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E. 


ENVIE 

JALOUSIE;   —  CHAGRIN    DU    BONHEUR    DAUTRUI 


AVERTISSEMENT. 


Quoique  Z'Envie  naisse  de  V orgueil  et  qu'elle  produise  ensuite  la  haine,  la 
colère,  la  vengeance,  et  d'autres  'péchés  qui  en  sont  les  effets,  comme  elle  est  un 
péché  par  elle-même ,  elle  peut  fournir  assez  de  matière  pour  un  discour ^ 
moral,  et  très-utile,  puisque  ce  vice  est  un  de  ceux  qui  régnent  le  plus  aujour- 
dliui  dans  le  monde,  et  dont  les  gens  de  bien  ne  sont  pas  toujours  exempits. 

Il  y  a  trois  choses  particulièrement  à  remarquer  en  traitant  ce  sujet.  — 
La  première  est  que,  si  Von  veut  faire  corma.Ure  ce  vice  par  sa  cause,  qui  es 
l'orgueil,  on  le  fasse  sans  s'y  étendre  trop,  comme  font  quelques-uns,  qui 
temùlent  en  cela  changer  de  discours  et  faire  deux  sermons  au  lieu  d'un.  Ce 
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sera  assez  de  faire  entendre  en  [jeu  de  mots  que  de  cette  source  empoisonnée  il 
ne  peut  rien  sortir  que  de  très-pernicieux.  —  Lu  seconde  est  de  ne  pas  con- 
fondre l'envie,  qui  est  un  grand  crime,  avec  Vémulation  et  le  zèle,  qui  ont 
quelque  ressemblance  avec  cette  passion  criminelle,  7nais  'qui  en  sont  ùien  éloi- 
gnés, puis(fiHs  piquent  notre  courage  et  nous  animent  à  imiter  le  bien  que 
nous  voyons  dans  les  autres.  —  La  troisième  enfin  est  que,  dans  les  caractères 
et  les  portraits  que  Voii  fera  de  l'envie,  il  faut  éviter  les  descriptions  poétiques 
qu'en  ont  fait  quelques  auteurs  profanes,  et  même  quelques  SS.  Pères ,  riui, 
en  cela,  ont  suivi  le  goût  de  leur  siècle,  lequel  ne  serait  pas  du  nôtre. 

J'ajoute  que,  comme  il  y  a  des  personnes  dont  la  vertu,  le  mérite  et  les  avan- 
tages de  la  grf'ce  ou  de  la  nature  attirent  Venvic  de  ceux  qui  en  sont  dépourvus, 
si  l'on  touclic  ce  point,  il  faut  tellement  animer  ceux  à  qui  Von  porte  envie  de 
se  mettre  au-dessus  de  la  censure  ,  qu'ils  n'cj.citent  pas  cette  envie  par  une 
vaine  ostentation,  par  le  mépris  des  autres  et  par  l'orgueil ,  ce  qui  leur  atti- 
rerait plus  de  mépris  que  de  jalousie. 


I. 


Desseins   et   Plans. 

I.  —  Il  n'est  guère  de  péché  sur  lequel  on  se  fasse  moins  de  justice  que 
sur  l'envie.  Personne  ne  veut  s'avouer  à  lui-même  qu'il  soit  envieux  :  et 
cependant  il  n'est  point  de  péché  plus  ordinaire.  C'est  le  sujet  du  premier 
point.  —  Personne  ne  se  fait  de  scrupule  de  son  envie  :  et  cependant  il 
n'est  guère  de  péché  plus  grief?  c'est  le  sujet  du  second  point.  — En  deux 
mots  :  l'envie  est  un  péché  très-commun  et  dont  peu  de  personnes  se 
garantissent;  c'est  un  péché  très-grief  et  pernicieux,  dont  les  suites  sont 
funestes. 

Premier  point.  Nous  avons  deux  règles  pour  juger  si  un  péché  est 
commun  ou  s'il  ne  l'est  pas  :  la  première,  de  considérer  la  matière 
de  cette  sorte  de  péché ,  la  seconde  do  considérer  le  nombre  des 
personnes  qui  sont  exposées  aie  commettre  :  —  1°.  Nous  la  dérobons  à 
nos  propres  yeux  :  car  il  est  certain  que  l'amour-propre,  qui  nous  déguise, 
généralement  parlant,  tous  nos  vices,  a  une  adresse  particulière  pour  nous 
dissimuler  celui-là.  On  ne  veut  pas  s'avouer  à  soi-même  qu'on  soit  jaloux  ou 
envieux,  parce  que  c'est  Taveu  tout  à  la  fois  et  de  sa  honte  et  de  son  infé- 
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rioi'itô.  Kii  c'ihïl,  ou  n'est  jaloux  que  du  iuci'il(j  (ruiiti'ui,  uniiucl  ou  lait 
justice  en  secret  et  au  fond  du  cœur  ;  on  sent  les  avantages  do  celui  qu'on 
a  fait  l'objet  do  son  envie  ;  mais,  comme  on  n'aime  pas  à  se  dire  qu'on  lui 
est  inférieur,  on  n'aime  point  aussi  à  s'avouer  qu'on  est  jaloux.  De-là  vient 
qu'on  cherche  et  qu'on  trouve  à  la  fin  des  raisons  pour  haïr  celui  qu'on 
estime  malgré  soi  ;  on  démêle  dans  sa  personne  cent  défauts  cachés  aux 
autres  ;  on  étudie  ses  endroits  faibles,  etc.  :  et  tout  cela  pour  avoir  la  con- 
solation secrète  de  se  dire  à  soi-même  qu'on  le  hait  plutôt  pour  ses  défauts 
qu'on  ne  lui  porte  envie  pour  son  mérite.  —  2°.  Si  l'on  a  tant  de  soin  de 
se  cacher  sa  propre  jalousie,  on  en  a  plus  encore  de  la  dérober  aux  yeux  du 
public ,  parce  qu'on  conçoit  assez  que  la  laisser  entrevoir  c'est  faire 
apercevoir  sa  faiblesse  et  passer  une  déclaration  de  son  infériorité,  etc. 
—  Tout  (.'cei  étant  présupposé,  je  dis,  1°.  Qu'il  n'est  })oint  de  péché  plus 
commun  et  plus  ordinaire,  soit  que  l'on  coii5jidcre  la  matière  de  l'envie, 
qui  est  infiniment  étendue,  puisque  tout  ce  qui  est  bien  en  effet  ou  qui  en 
a  rapparcnce  blesse  les  yeux  dos  jaloux;  la  vertu,  le  mérite,  la  gloire,  la 
réputation  du  prochain,  les  richesses,  etc.  (dont  il  faut  faire  le  détail.) 
2°.  Jedis  que  Icshommes  de  tout  caractère  et  de  toute  profession  trouvent 
des  occasions  de  jalousie  dans  leur  état,  et  que  par  conséquent  il  n'est 
guère  de  vice  plus  universel.il  n'en  est  pas  ainsi  de  tous  les  autres  péchés  : 
l'âge,  le  tempérament,  les  occasions,  les  conditions  différentes,  délivrent 
du  moins  avec  le  temps  de  certaines  inclinations  criminelles  :  mais  l'envie 
est  le  venin  général  de  tous  les  hommes,  dans  tous  les  âges,  dans  toutes 
les  situations  où  vous  les  mettrez  :  et,  pour  donner  jour  à  cette  vérité,  il 
ne  faut  que  ce  passage  de  S.  Augustin  bien  expliqué  :  Homo  vel  paribns 
invidet  quôd  et  coœquantur^  vel  inferioribiis  ne  ei  coœquentur  vel  supcrioribus 
guàd  cis  non  œquetur.  —  Or,  quoique,  par  toutes  les  raisons  et  les  induc- 
tions, ilsoitaisé  de  juger  que  ce  péché  est  presque  universel,  il  n'en  est 
point  cependant  sur  lequel  on  se  fasse  moins  justice  :  on  ne  peut  avouer 
qu'on  en  soit  coupable.  Il  n'y  en  a  point  même  que  nous  dérobions  plus 
facilement  à  notre  connaissance  propre,  que  nous  cachions  avec  plus  de 
soin  à  la  pénétration  d'autrui. 

Deuxième  Point.  —  Je  no  sais  par  quelle  illusion  le.^  hommes  se  sont 
accoutumés  à  regarder  le  péché  d'envie  sans  scrupule,  et  par  quelle  occa- 
sion on  s'en  est  diminué  la  honte  au  fond  de  son  cœur.  N'est-ce  point,  dit 
S.  Thomas,  parce  que,  ce  péché  n'ayant  rien  de  grossier  à  l'extérieur,  il 
frappe  moins  les  sens,  puisqu'il  se  consomme  tout  entier  au  fond  du  cœur? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  vice  est  également  abominable  à  l'imagination  et  à  la 
raison,  et  pour  le  prouver  je  m'attache  à  deux  considérations,  La  première, 
qu'à  considérer  l'envie  en  soi  c'est  un  péché  très-grief;  la  seconde,  qu'à  la 
considérer  dans  ses  suites  c'est  un  vice  très-dangereux  pour  le  salut.  — 
1".  C'est  un  péché  très-grief,  puisque  c'est  pécher  contre  la  charité  que 
nous  devons  à  notre  frère;  et,  comme  la  charité  est  la  plus  excellente  de 
toutes  les  vertus,  le  vice  qui  lui  est  opposé  ne  peut  être  que  très-grief.  -^ 
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2".  L'envieux  pèche  encore  contre  la  justi(3C,  à  prendre  cette  vertu  dans 
un  sens  plus  étendu,  parce  qu'un  envieux  s'irrite  presque  toujours  sans 
raison  et  s'aigrit  sans  fondement  contre  son  frère.  De  plus,  rien  n'est  plus 
pernicieux  que  ce  vice  dans  ses  suites,  puisque,  étant  l'un  des  péchés  capi- 
taux, il  est  la  source  de  quantité  d'autres,  ctparticuliéremcnt  de  la  discorde 
et  de  la  désunion  ;  il  est  le  principe  de  mille  passions  qui  se  succèdent 
tour-à-tour,  de  joie,  de  tristesse,  de  haines,  etc.  Elle  fait  ensuite  commet- 
tre des  injustices,  des  cruautés  comme  nous  voyons  dans  l'envie  que  Saiil 
portait  à  David  (que  l'on  peut  étendre).  Conclure  enfin  que,  ce  vice  étant 
l'un  des  plus  griefs  et  des  plus  pernicieux,  c'est  aussi  l'un  de  ceux  que  nous 
devons  éviter  avec  plus  de  soin,  etc. 


IL  —  On  peut  prendre  pour  sujet  et  pour  division  d'un  discours  sur 
l'envie  ces  deux  vérités,  qui  réunissent  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  sur 
ce  sujet. 

La  première  :  que  l'envie  marque  un  grand  fond  de  corruption  dans  le 
cœur;  un  naturel  malin,  superbe,  plein  d'amour-propre,  qui  n'a  nul  prin- 
cipe de  charité  ni  d'équité  naturelle,  ni  de  christianisme  ni  de  religion. 

La  seconde  :  que  ce  péché  est  puni  dés  ce  monde  par  un  enfer  anticipé, 
par  les  gênes,  les  tortures,  et  les  différents  tourments  que  cette  passion 
cause  à  celui  qui  en  est  possédé. 


IIL  — 1°.  L'envieux  est  ingrat  envers  Dieu,  puisque,  non  content  des 
biens  qu'il  areçus  de  sa  bonté  divine,  il  est  fâché  des  biens  qu'il  a  faits 
aux  autres  ;  accusant  par  là  sa  providence,  blâmant  sa  conduite,  et  le  pre- 
nant en  quelque  manière  à  parti. 

2°.  Il  est  injuste  et  injurieux  envers  Je  prochain^  en  le  décriant,  le  persé- 
cutant sans  raison  et  sans  qu'il  en  ait  donné  sujet,  et  enfin  tâchant  de  le 
détruire  dans  l'esprit  et  dans  l'opinion  de  tout  le  monde. 

3°.  Il  est  cruel  à  lui-même,  par  les  tortures  insupportables  que  lui  fait 
Souffrir  cette  passion  :  comme  on  peut  voir  dans  la  vie  malheureuse  que 
Caïnmcna  sur  la  terre,  et  Saiil  par  l'envie  qu'il  portait  à  David. 


IV.  —  lo.  L'envie  est  opposée  à  toutes  sortes  de  vertus,  ce  qui  est  par- 
ticulier à  ce  vice  :  au  lieu  que  les  autres  péchés  n'en  combattent  qu'une 
seule. 

2°.  Elle  fait  alliance  avec  tous  les  vices,  dont  les  uns  sont  la  cause,  les 
autres  les  effets  et  les  autres  des  moyens,  pour  abaisser  ou  décrier  celui 
à  qui  l'on  porte  envie. 
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3".  Rllo  est  la  causo  de  la  plus  graiulo  partie  des  maux  et  des  désordres 
qui  arrivent  dnns  le  monde. 


V,  —  Comme  rcnvic  est  diroctomcni  opposée  à  la  charité,  on  peut  faire 
voir  qu'elle  est  contraire  : 

\°.  A  la  charité  envers  le  prochain,  en  s'attristant  de  son  bien  et  en, se 
réjouissant  du  mal  qui  est  en  lui  ou  des  disgrâces  qui  lui  arrivent. 

2°.  A  la  charité  que  nous  devons  à  Dieu,  puisque  c'est  à  Dieu  que  l'on 
s'en  prend  du  bien  qu'il  fait  aux  autres  :  d'où  vient  que  c'est  un  péché 
contre  le  Saint-Esprit,  dont  on  blâme  ou  accuse  la  bonté. 

3°.  Ensuite,  elle  met  obstacle  aux  effets  de  la  charité  divine  à  notre 
égard,  dont  elle  tarit  la  source. 


VI.  —  On  peut  aussi  renfermer  tout  ce  qui  regarde  ce  sujet  dans  ces 
deux  propositions  plus  simples  et  plus  naturelles. 

1°.  Le  mal  qu'elle  fait  dans  le  monde,  dans  les  états,  dans  les  familles 
et  dans  toutes  les  sociétés. 

2°.  Le  mal  qu'elle  fait  à  celui  qui  l'a  conçue,  le  trouble  qu'elle  met 
dans  son  esprit,  le  chagrin  qu'elle  lui  cause,  les  alarmes  qu'elle  lui  donne, 
la  douleur,  la  tristesse  et  le  désespoir  qui  en  sont  des  suites  naturelles  et 
ordinaires  ;  à  quoi  l'on  peut  ajouter  les  maux  qu'elle  lui  causera  durant 
toute  l'éternité,  le  cruel  dépit  et  l'accablante  douleur  de  voir  peut-être 
éternellement  heureux  celui  à  qui  il  portait  envie. 


Vn.  — r.  Combien  ce  vice  est  pernicieux,  par  le  mal  qu'il  fait  au  pro. 
chain  et  à  nous-mêmes.  Ce  qui  renferme  les  eifets  de  l'envie,  lesquels 
rendent  cette  passion  infiniment  dangereuse. 

2°.  Combien  il  est  difficile  à  guérir  :  parce  que  toutes  les  considérations 
humaines  sont  de  faibles  remèdes,  et  que  les  fortes  considérations  priseg 
du  côté  de  Dieu  et  de  la  religion  sont  affaiblies  par  la  violence  de  cette 
passion,  qui  s'est  emparée  d'un  cœur. 


Vin.  —  r.  C'est  le  péché  le  plus  contraire  à  la  religion  et  à  l'équité 
naturelle,  et  les  raisons  on  sont  évidentes  :  car  c'est  ce  qui  rend  ce  péché 
si  odieux  et  si  honteux  qu'on  n'ose  l'avouer. 

2".  Le  plus  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  qui  nous  commande  d'aimer  notre 
prochain  comme  nous-mêmes... 
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3°.   Le  plus  contraire  h  la*  société  civile,  puisqu'il  met  la  discorde  par- 
tout, et  qu'il  est  cause  de  tous  les  troubles  et  do  toutes  les  divisions. 


IX.  —  1°.  L'envieux  se  fait  du  mal  à  lui-même  par  la  douleur  qu'il 
ressent  des  biens  qu'il  voit  dans  le  prochain  et  on  voulant  le  diminuer 
dans  l'estime  du  monde. 

2".  Il  fait  et  procure  du  bien  à  son  ennemi,  en  voulant  lui  faire  du  mal. 


X.  —  [".  L'envieux  est  injuste  en  portant  envie  à  son  prochain  pour  les 
biens  et  les  avantages  naturels. 

2".  Il  se  rend  impie  en  lui  enviant  les  biens  surnaturels,  comme  les 
grâces  et  les  vertus. 


XI.  — 1°.  L'envieux  se  rond  malheureux  par  tous  les  chagrins  et  les 
agitations  qu'il  se  donne. 

2°.  Il  découvre  une  grande  bassesse  dans  ses  paroles  et  par  tous  ses 
entretiens  sur  la  réputation  d'une  personne  qu'il  tâche  de  flétrir. 

3°.  Il  devient  enfin  odieux  dans  ses  œuvres,  par  la  malignité  qu'il  exerce 
en  tout  ce  qu'il  fait. 

XII.  —  1°.  L'envie  est  de  toutes  les  passions  la  plus  lâche. 

2°.  Elle  est  celle  qui  nous  tourmente  le  plus,  qui  nous  cause  le  plus  de 
chagrin. 

3°.  Celle  qui  nous  conduit  aux  plus  grands  crimes.  (Monmorel, 
16"  (Um.  ap.  la  Penfec.) 


XIII.  —  1°.  Un  envieux  vit  sans  honneur,  parce  que  c'est  un  vice  hon- 
teux dont  on  n'ose  s'avouer  coupable. 

2°.  Il  vit  sans  repos,  tourmenté  continuellement  par  une  cruelle 
jalousie  qui  le  fait  dessécher. 

3°.  Sans  espérance  même  de  guérir  et  de  jamais  se  convertir. 


XIV.  —  1°.  Rien  de  plus  injuste  que  l'envie.  Nous  en  avons  déjà 
apporté  les  raisons. 

2°.  Rien  cependant  déplus  juste  on  un  sens  que  l'envie,  dans  la  peine 
qu'il  fait  souffrir  à  l'envieux. 
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XV.  —  1°.  L'envio  ost  un  poché  décrié  et  haï  fie  tout  le  monde,  mais 
dont  on  a  peine  à  se  défendre. 

2".  C'est  un  péclié  dial)oliqije,  mais  qui  se  trouve  assez  souvent  dans 
ceux  qui  font  profession  de  piété. 


i  H. 


Les  Sources. 


[Los  SS.  Père •.]  —  S.  Gyprien  a  fait  un  excellent  traité  sur  ce  sujet, 
intitulé  De  zelo  et  livore. 

S.  Zenon  de  Vérone  en  a  fait  un  autre,  où  il  semble  avoir  pris  à  tâche 
de  ne  rien  omettre  sur  cette  matière. 

S.  Prosper  m  de  Vitn  contemplativâ,  9,  en  parle  amplement  et 
dépoint  le  génie  et  la  malignité  des  envieux. 

S.  Basile  a  fait  un  beau  discours  sur  l'envie.  —  Il  en  parle  encore 
dans  l'Homél.  2J,  Inaliquot  Scripturœ  mcra  loca,  où  il  montre  que  c'est 
un  vice  de  démon  et  en  apporte  la  raison. 

S.  Jérôme,  Eirist.  27,  ad  Eustochium,  où,  en  rapportant  l'épita- 
pho  de  Ste  Paule ,  il  donne  de  sages  avis  à  ceux  à  qui  l'on  porte 
envie. 

S.  Augustin,  sur  le  p?.  139,  montre  quelle  est  la  source  de  l'envie, 
et  à  quelle  personne  on  porte  plus  particulièrement  envie.  —  Serm.  38 
de  tempore  :  ma.\  que  cette  passion  cause  à  ceux  qu'elle  possède. —  Exposi- 
tion de  l'Epître  aux  Galates:  différence  entre  l'envie  et  l'émulation.  — 
Serm.  53  de  Verdis  Domini :  que  l'envie  naît  de  l'orgueil.  —  Livre  des  50 
Homélies,  Hom.  15  :  que  la  charité  est  l'unique  remède  contre  l'envie,  et 
que  l'envieux  est  un  membre  retranché  du  corps  de  l'Eglise.  —  Serm.  83 
de  tempore  :  combien  un  envieux  est  malheureux  et  tourmenté  en  cette 
vie.  —  De  Disciplina  Christianâ  :  que  ce  vice  est  proprement  le  vice  et  le 
crime  du  démon. 

S.  Grégoire,  v  Moral.,  30  et  31,  expliquant  ces  paroles  de  Job, 
Parvulum  occidit  invidia,  montre  que  celui  qui  porte  envie  à  un  autre  fait 
voir  par-là  qu'il  lui  est  inférieur. —  vi  Moral.  :  aveuglement  d'esprit  que 
cause  l'envie. — Pc/.sYora/e  ;  que  l'envieux  est  maliicureux  par  la  félicité 
d 'autrui. 

S.  Chrysostôme,  Iloraél.  41  snrS.  Matthieu,  parle    de  l'indignité 
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de  ce  vice,  et  en  fait  un  discours  entier,  —  Homél.  52  in  Genesim  :  injus- 
tice de  Tenvieux,  qui  souhaite  du  mal  à  ceux  qui  ne  lui  en  ont  jamais  fait. 
—  Homél.  61  sur  la  Genèse  :  qu'elle  nuit  infiniment  à  l'envieux,  et  qu'elle 
rend  j^lus  illustre  celui  à  qui  l'on  porte  envie.  —  Homél.  30  sur  S.  Jean  : 
cruauté  de  cette  passion,  —  Homél.  54  sur  S.  Jean:  que  l'envie  est  une 
fureur,  puisqu'on  se  met  peu  en  peine  de  se  perdre  soi-même,  pourvu  qu'on 
perde  celui  qu'on  hait  par  une  jalousie  mortelle.  —  Homél.  7  sur 
^^'Epître  aux  Romains:  effets  étranges  de  cette  passion.  —  Homél.  30  sur 
la  l"  Ep.  aux  Corinth,  :  assez  long  discours.  —  Homél.  3  sur  la  1''''  à 
Timothée  :  qu'on  porto  plus  particulièrement  envie  aux  personnes  ver- 
tueuses. —  Homél,  44  Ad popul.  Ant.,  compare  les  envieux  aux  furieux; 
et  dans  l'Homélie  53  il  montre  que  ce  vice  se  mêle  dans  les  bonnes  œu- 
vres, et  règne  quelquefois  dans  les  personnes  dévotes.  —  Il  parle  encore 
de  ce  sujet  dans  l'Iiomélie  57  sur  S.  Jean,  dans  le  livre  1"  do  la  Componc- 
tion du  cœur,  dans  l'Homélie  29  sur  la  l""*^  aux  Corinthiens;  dans  l'Homé- 
lie 3  sur  la  l'^'^  à  Timothée. 

S.  Chrysologue,  serm.  172  ;  mal  que  l'envie  cause  à  celui  qui  l'a 
conçue. 

L'Auteur  des  sermons  ad  Fratres  in  cremo,  qui  sont  parmi  les  ouvrages 
■  de  S.  Augustin,  sermon  18,  expose  les  désordres  que  l'envie  a  coutume  de 
causer. 

S.  Grégoire  de  Nysse,  au  livre  des  Béatitudes,  fait  un  excellent 
portrait  des  envieux. 

S.  Bernard,  de  Interiori  Domo,  61,  fait  voir  que  l'envie  exerce  sou- 
vent ses  violences  sous  prétexte  de  sainteté  et  de  zèle  de  la  justice. 

[Livres  spirituels  et  autres.]  —  Gerson,  Domin.  Qiiinquagesimœ,  parle  de  ce 
vice. 

Louis  de  Grenade,  dans  le  Guide  des  pécheurs,  chap.  7. 

Petrus  Canisius  de  Justitiâ  Christi,  par.  6. 

Jacobus  Alvarez,  lib.  i,  part,  i,  c.  i  et  seqq. 

Le  Cardin.  Bona,  Manuduct.  ad  cœlum:  les  vrais  caractères  de 
l'envie. 

Le  P.  Caussin  Cour  sainte,  traité  3,  passion  13,  traite  dans  sept  sec- 
tions tout  ce  qui  regarde  ce  sujet. 

Le  P.  Senault,  Usage  des  passions  :  mauvais  usage  de  la  douleur  et  de 
l'envie. 

Le  P.  Saint-Jure,  De  la  reconnaissance  et  de  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur,  m,  sect.  6, 

Bernardus  Rossignolus,  de  Disciplina  Christi,  22. 

Le  P.  Nepveu,  Bé flexions  chrétiennes. 

Le  P.  Croiset,  Béflexions. 

Velasquez,  sur  le  chap.  1"  del'Epître  auxPhilippiens, 

Palafox,  Homélies  théologiques  et  morales  sur  la  Passion,  Hom.  l'c. 
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Le  livre  intiiulé  fji  guerre  mu:  vices,  combat  contre  renvie. 
[li's Piédicalciirs. I  —Matthias  Faber,  conc  G  et  9  fn  Septuarjes. 

Le  P.  Texier,  Lundi  do  la  3"  sera,  do  Carême. 

Duneau,  s(;rmon  pour  le  1"  mardi  de  Carême. 

Bourdaloue,  l'"  partie  du  sermon  sur  la  Passion:  de  l'envie  des 
scribes  et  des  pharisiens. 

Le  P.  Le  Jeune,  scrm.  52, 

Monmorel,  Homélies  i>ur  les  évangiles  de  tous  les  dinianclies  de  Cannée^ 
•10"  dimanche  après  la  Pentecôte. 

[Recueils.  I  —  Busseus,  in  Panario.      ^, 
Grenade  in  Lucis  eoimn. 

Peraldus  y'owo  II.  I     tt    ,     r      ,■ 

„      ,.        .  \      vorbo  Invidia. 

biiuiriia  Prœdicantiv.m.  i 

Berchorius.  \ 

Labatha,  in  T/tesauro.  I 

Marchantius,  7ulja  Sacerdot.,  tract.  4,  lect.  l. 

Rainerius  de  Pisis,  Pantheologin. 

Drexelliusm  Joseph. 


I  ÎII. 
Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Uwc  causa  somniorum   atqiic  sermonum  Ces  songes  et  ces  entretiens   allumèrent 

invidiœ  et  odii  fomitem  minidravit.  Gènes,  l'envie  et  la  haine  des  frères  de  Joseph  con- 

xxxvii,  8.  tre  lui. 

Inviderunt  illi  haheates  jamla.  (Loquitur  Ceux  qui  étaient  armés  de  dards   lui   ont 

de  fratribus  Joseph.)  Gènes,  xlix,  23.  porté  envie. 

Pnrvulum  occidit  invidia.  Job.  v^  2.  L'envie  tue  les  petits  esprits. 

Peccator  videbit  et    irascetur ,    dentibus  Le  pécheur  verra  et  s'irritera  ;  il  grincera 

suis  [remet  et  tabescet  ;  desiderium  pecca-  des  dents,  il  séchera   de   dépit  et  d'envie; 

tornm  'periint.  Psalm.  m.  mais  le  désir  des  pécheurs  périra. 

Qui  ruina  lœtatur  alterius  non  erit  impu-  Celui  qui  se  réjouit  de  la  rLiiae  des  autres 

nitus.  Proverb.  xvii,  "j.  ne  demeurera  point  impuni. 

Ciim  ccciderit  inimicus  tuus,  ne  gaudcas,  Ne   vous    réjouissez    point   quand   votre 

et   in  ruina  ejus  ne  cxidlet  cor  tuum  :  ne  ennemi  sera  tombé,  et  que  votre  cœur  no 

forte  videat  Domi nus  et  auferat  ab  eo  iram  tressaille   point  de  joie  dans  sa   ruine,  de 

suam.  Prov.  xxiv,  17.  peur  que  le  Seigneur  ne  le  voie,  et  qu'il  ne 

retire  sa  colère  de  dessus  lui. 

Putredo  ossium  invidia.  Prov.  xiv,  30.  L'envie  est  la  pourriture  des  os. 

Ne  comedai  cum  homine  i/tvido.  Proverb.  Ne  mangez  poiul  avec  un  homme  envieux. 

XXITI,    C. 

Invidia  dialioU  mors  iidroicit   in   orbem  La    mort   ei-.t   cnircc   dans  le  monde  par 
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terrarinn;  iinilantHr  anium  illinn  qui  sioit 
ex  parte  illiu<!.  Sapient.  ir,  24,  2">. 

Neque  cum  invidiâ  tahescente  iter  Jinbebo, 
quoniam  ia/à  homo  non  est  pcvticeiis 
sapientù/',  Sapient.  vi,  2o. 

Nequani  est  oculus  lividi ,  et.  avertenfi 
faciem  suam,  ci  despicinns  animam  sttam. 
Eccli.  XIV,  8. 

Qui  sibi  iHvidel,  nihil  illo  est  nequius,  et 
"^•àoc  redditio  est  rnalilirf  illias.  Ibid.  (i. 

An  oculus  tuus  nequam  est  quia  ego 
bonus  sum?  Mattli.  xx,  1:1. 

Guudium  meum  implelum  est  :  illum 
oporiet  crescere,  7ne  autem  rainai.  Joann. 
iii,  20, 

Charilas  non  œmulalur.  I  Gorlnlli. 
xiii,  4. 

Si  qidd  patitar  unum  memhrum,  compa- 
tiuntur  omniu  niembra.  I  Corintli.  xii,   2G. 

Quidam  et  propter  invidiam  et  conten- 
iionem  Christum  pradicant.  Philipp.  i,  15. 

'Son  efflciamur  inanis  f/loriœ  cupidi,invi- 
cem  invidcntcs.  Galat.  v,  26. 

Propter  quid  Cdin  occidit  Abel?  Quoniam 
opéra  ejui  nialirjna  erant,  fratris  autem 
ejus  justu.  1  Joan.  m,  12. 

Quid  fucimus,  quia  hic  homo  multa  signa 
facil?  Joann.  xi,  49. 

Noli  œmuluri*  in  mulignantibus ,  neque 
zelaveris  facientes  iniquitatem.   P«alm.  ^G. 


l'cnvio  du  démon,  et  ceux  qui  se  rangent  à 
son  parti  deviennent  ses  imitateurs. 

Je  n'irai  point  avec  celui  qui  est  desséché 
d'envie,  parce  qu'un  tel  homme  n'a  point 
de  part  à  la  sagesse. 

L'œil  de  l'envieux  est  méchant  ;  il 
détourne  son  visage,  il  méprise  son  âme. 

Rien  n'est  pire  que  celui  qui  s'envie  sa 
propre  subsistance ,  et  cette  disposition 
même  est  la  peine  de  sa  malice. 

Est-ce  que  vous  avez  l'œil  méchant  parce 
que  je  suis  bon  ? 

Ma. joie  est  parfaite;  il  faut  qu'il  croisse 
et  que  moi  je  diminu'3. 

La  charité  n'est  point  jalouse. 

Dès  qu'un  membre  .  souffre  ,  tous  les 
membres  souffrent  en  même  temps. 

11  y  en  a  qui  prêchent  Jésus-Christ  par 
envie  et  pour  contester.  ■ 

Ne  soyons  point  avides  de  la  vaine  gloire, 
nous  portant  envie  les  nns  aux  autres. 

Pourquoi  Gain  tua-t-il  son  frère  Abel  ? 
C'est  que  ses  œuvres  étaient  pleines  de 
malice,  et  que  celles  de  son  frère  étaient 
justes. 

Que  faisons-nous  (disaient  les  piiarisiens)  ? 
Cet  homme  fait  beaucoup  de  miracles. 

N'ayez  point  de  jalousie  contre  ceux  qui 
commettent  l'iniquité. 


EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANCIEN  -  TESTAMENT. 


[  L'envie  (lu  déinoii*  |  —  L'onvio,  comme  S.  Basile  et  quelques  autres  Pères 
nous  rapprennent,  est  le  vice  propre  du  démon,  qui  dansie  ciel  envia  la 
gloire  de  l'union  hjpostatique  à  la  nature  humaine,  et  sur  la  terre  au  pre- 
mier homme  et  à  toute  sa  postérité  le  bonheur  éternel  dont  ce  malheureux 
esprit  était  déchu.  C'est  ce  péché  qui  du  premier  des  anges  fit  le  plus 
malheureux  des  démons,  et  qui  le  précipita  de  la  plus  haute  place  du  ciel 
au  fond  de  rabîme.  Ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Chrysostôme  que  c'est  le  vice  le 
plus  ancien  dans  son  origine,  et  la  première  tache  qui  a  souillé  les  anges  et 
les  hommes  :  Invidia  malinn  velustum  et  prima  labes.  Ce  fut  enfin  l'envie 
du  démon  qui  dressa  ce  piège  si  funeste  au  premier  homme.  Cet  esprit 
envieux,  ne  pouvant  souff'rir  que  Thomme,  qui  était  d'une  nature  inférieure 
à  la  sienne,  fût  dans  un  état  si  heureux  et  destiné  à  la  gloire,  pendant  que 
lui  serait  éternellement  iourmonté,  s'efforça  de  le  rendre  compagnon  de 
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?on  malheur  on  le  i'.usant  complics  de  son  crime  ,  et  par-là,  dit  l'Ecriture, 
il  ouvrit  rentrée  à  la  mort  et  h  tous  les  maux  auxquels  l'homme  est 
assujetti. 

[  Caïii.  ]  —  A  peine  Adam  et  Kvc  furent-ils  entrés  dans  le  lieu  de  leur 
oxil  que  Caïn  devint  le  premier  disciple  du  démon,  qui  lui  inspira  la 
jalousie  contre  son  frère  et  lui  apprit  à  commettre  un  parricide.  Il  s'aper- 
çut que  Dieu  regardait  de  meilleur  (^11  les  sacrifices  qu'Abel  lui  offrait, 
parce  qu'il  n'offrait,  lui,  que  ce  qu'il  y  avait  de  pire  dans 'ses  troupeaux.  11 
en  conçut  une  jalousie  mortelle,  qui  lui  fit  prendre  le  barbare  dc5;sein  de 
massacrer  celui  que  Dieu  considérait,  pour  se  venger  de  Dieu  en  quelque 
manière  et,  comme  il  ne  pouvait  s'attaquer  à  Dieu  personnellement,  il 
s'en  prit  à  son  frère.  Il  feignit  de  vouloir  aller  se  promener  avec  lui  : 
Abel,  bien  éloigné  de  concevoir  l'ombve  môme  du  dessein  furieux  de  Caïn, 
le  suivit  jusqu'au  lieu  où  il  ne  savait  point  de  témoin.  Alors,  le  surprenant 
tout  d'un  coup,  Caïn  se  jette  sur  lui  et  l'assassine.  Ainsimourut  le  premier 
de  tous  les  justes,  qui  devint  par  sa  mort  la  figure  de  Jésus-Christ,  mis 
à  mortpar  l'envie  des  Juifs,  qui  étaient  ses  frères  selon  la  chair.  Et  c'est  en 
ce  sens  que  le  Sauveur,  l'innocent  Agneau,  a  été  égorgé  dès  le  commence- 
ment du  monde. 

[  les  Frères  de  Joseph.  ]  —  On  ne  vit  jamais  un  plus  grand  exemple  de  ce  que 
peut  dans  les  hommes  la  passion  de  l'envie  :  celle  de  Caïn  contre  Abel,  ou 
d'Esaû  contre  Jacob,  n'a  rien  de  plus  éclatant  que  celle  des  enfants  de 
Jacob  contre  leur  frère  Joseph.  Ils  haïssaient  ce  jeune  enfant  parce  qu'il 
était  vertueux,  et  qu'eux  ne  l'étaient  pas.  Ils  lui  firent  un  crime  de  l'amour 
particulier  que  Jacob  lui,  portait,  et  que  sa  vertu  lui  avait  attiré.  Ils  vou- 
lurent le  rendre  coupable  parce  que  Dieu  même  marquait  par  des  songes 
mystérieux  le  dessein  qu  il  avait  de  l'élever  en  honneur.  On  sait  la  réso- 
lution détestable  qu'ils  formèrent  contre  lui,  et  qu'ils  eussent  exécutée,  si 
un  reste  de  pitié  dans  l'un  d"ontro  eux  n'eût  fait  changer  le  dessein  qu'ils 
avaient  de  l'immoler  à  leur  cruelle  jalousie.  Vous  savez  de  quelle  manière 
ils  en  usèrent,  et  ce  qui  arriva  ensuite;  mais  ce  que  nous  devons  appren- 
dre de-là,  c'est  qu'il  semble  que  la  Providence  prenne  plaisir  à  rendre 
heureux  ceux  dont  les  esprits  envieuxmachinentlapertc  et  la  ruine,  puis- 
que nous  voyons  que  Dieu  lit  servir  à  l'élévation  de  Joseph  l'envie  de  ses 
frères.  Ils  furentchoqués  d'une  prédilection  dont  Jacob  son  père  l'honorait, 
et  ils  le  virent  chéri,  honoré  et  favori  d'un  grand  roi.  Ils  furent  choqués 
du  songe  que  cet  innocent  enfant  leur  raconta;  et  ils  furent  obligés, 
quelque  temps  après,  de  venir  se  prosterner  devant  lui,  et  de  le  reconnaître 
pour  le  sauveur,  le  protecteur  et  le  maître  absolu  de  leur  fortune. 

[  Esaii.  ]  —  L'infortuné  Esaïi,  voyant  que  son  père  Isaac  avait  donné  la 
bénédiction  à  son  frère  Jacob,  et  qu'il  lui  avait  souhaité  In   graisse  de  la 
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terre  et  une  pleine  abondance  de  toutes  sortes  de  biens,  conçut  une  animosité 
furieuse  contre  ce  frère,  ensuite  de  la  jalousie  qu'il  lui  portait,  laquelle, 
croissant  de  jour  en  jour  avec  le  ressentiment  de  l'injure  qu'il  croyait 
en  avoir  reçue,  lui  fit  prendre  le  dessein  d'en  tirer  une  cruelle  vengeance 
après  la  mort  de  leur  père.  Ce  qu'il  eût  exécute  si  la  sage  Rcbecca  leur 
mère,  attentive  à  remédier  aux  maux  qu'elle  prévoyait,  n'avait  cherché 
un  prétexte  favorable  et  spécieux  pour  faire  sortir  Jacob  hors  du  logis,  et 
Vôùv  de  devant  les  yeux  de  son  frère. 

[Saiil.] —  David,  après  avoir  sauvé  l'armée  et  l'honneur  deSaûlen  terras- 
sant Goliath,  pensa  perdre  la  vie  par  la  malignité  de  celui  pour  qui  il  avait 
tout  sacrifié,  et  qui  ne  pouvait  le  souffrir  parce  que  de  jeunes  filles  avaient 
plus  loué  David  que  Salil,  en  disant  dans  leurs  chansons  :  Saûl  a  tué 
mille  Philistins,  et  David  en  a  tué  dijj  mille.  Ces  paroles  et  le  témoignage 
qu'on  rendait  à  la  vertu  de  David  animèrent  Saiil  à  le  perdre  et  à  l'immoler 
à  son  dépit.  Après  avoir  tout  tenté  pour  lui  arracher  la  vie,  il  le  bannit  de 
la  cour  ;  sa  haine  n'expira  pas  pour  cela  ,  il  arma  trois  mille  soldats,  et  se 
mit  à  leur  tète  pour  suivre  David  qui  se  cachait  dans  les  déserts.  Si  l'on 
y  regarde  de  près  et  qu'on  veuille  examiner  d'où  procédait  la  haine  et 
l'envie  de  Saiil,  on  ne  trouvera  point  d'autre  cause  que  la  prospérité  et  la 
conduite  de  David,  qui  était  d'ailleurs  si  doux  et  si  humain,  que,  ayant 
rencontré  Saiil  à  son  avantage  et  pouvant  aisément  s'en  défaire,  il  ne  lui 
fit  aucun  mal.  Une  si  belle  action  et  un  si  grand  bienfait  ne  changèrent 
point  le  cœur  de  Saiil  :  il  redoubla  ses  efforts  pour  perdue  son  bienfaiteur  ; 
mais  sa  perfidie  n'eut  point  d'autre  succès  que  de  faire  éclater  les  grandes 
vertus  de  David. 

[Joab.]  —  Il  n'y  a  point  de  cruauté  et  de  perfidie  où  ne  se  porte  un  homme 
pour  se  défaire  d'un  concurrent  contre  lequel  il  a  conçu  de  la  jalousie. 
C'est  ce  que  nous  voyons  en  la  personne  de  Joab,  qui  assassine  Araasa  en 
l'embrassant,  et  qui,  lui  prenant  le  menton  d'une  main  pour  le  baiser,  de 
l'autre  lui  enfonça  le  poignard  dans  le  sein.  Que  si  vous  voulez  savoir  ce 
que  Joab  avait  à  démêler  avec  Amasa,  ceux  qui  virent  Amasa  étendu  mort 
découvrirent  aussitôt  la  cause  de  cette  perfidie.  Voilà,  dirent-ils,  celui  qui 
a  vnilu  à  la  place  de  Joab  accompagner  David.  L'envie  de  Joab  ne  pouvait 
souffrir  un  homme  qui  partageât  avec  lui  l'afiection  du  prince  et  le  com- 
mandement de  l'armée.  Aussi  du  moment  qu'il-  eut  trouvé  l'occasion  de 
s'en  défaire,  il  ne  la  manqua  pas  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  lâche  est  qu'il  l'as- 
sassina en  lui  disant  :  Mon  frère,  je  voies  salue. 

[Les  courlisans  de  Darius.]  —  L'envie  n'est  pas  seulement  cruelle,  elle  emploie 
encore  l'artifice  et  les  fourberies.  Témoin  les  courtisans  de  .Darius,  qui 
firent  à  Daniel  un  crime  d'ICtat  auprès  de  ce  prince.  Tout  ce  que  l'envie  a 
de  malin,  d'injuste,  de  cruel  et  d'impie,  parut  en  cette  rencontre.  Indi- 
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piif'îs  de  ce  qu'un  étranger  avuit  hv  suriiileiulancc  de  ce  vaste  empire,  [dus 
indignés  encore  de  se  voir  ol)ligésdo  lui  rendre  compte  de  leur  conduite 
et  de  recevoir  la  loi  de  cet  étranger,  ils  cher.dièrent  toutes  sortes  de 
moyens  pour  r('d(Mgner  de  la  cour  et  pour  le  perdre.  «  Que  ferons-nous? 
dirent-ils  entre  eux  :  nous  ne  pouvons  accuser  iJanield'uncun  crime,  si  ce 
n'est  de  son  attachement  à  la  loi  de  son  Dieu.  Persuadons  au  roi  qu'il  est 
important  de  faire  un  édit  par  lequel  il  ordonne  qu'on  jettera  dans  la  fosse 
aux  lions  ceux  ({ui  s'adresseront  à  d'autres  qu'à  sa  majesté  pour  faire  des 
prières.  »  On  sait  l'issue  do  cette  conspiration.  Les  lions  épargnèrent 
Daniel,  et  ses  ennemis,  envieux  de  sa  trop  grande  autorité,  ne  l'eussent 
jamais  épargné.  C'est  la  réflexion  que  fait  S.  Ghrysostôme  sur  cette 
histoire,  et  il  conclut  que  rcnvlc  est  plus  à  craindre  que  les  bêtes 
féroces. 

[Aman.]  —  Dieu  permet  souvent  que  les  disgrcxces  ou  les  revers  de  for- 
tune que  les  envieux  souhaitent,  ou  s'efforcent  de  procurer  à  ceux  qu'ils 
haïssent,  retombent  sur  eux-mêmes.  Telle  fut  la  destinée  du  puissant  mais 
malheureux  Aman.Assuérussonroil'avaitélevé  au-dessus  de  tous  les  prin- 
ces de  son  royaume;  tout  fléchissait  le  genou  devant  lui,etles  serviteurs  du 
roi  adoraient  Aman  comme  leur  maître.  11  n'y  avait  que  le  seul  Mardochée 
qui,  non  par  vanité  mais  par  dco  sentiments  de  religion,  ne  voulait  pas  se 
courber  comme  les  autres.  Ce  qui  irrita  si  tellement  ce  superbe  favori,  que, 
voyant  Mardochée  tous  les  jours  à  la  porte  du  palais  où  il  venait  lui-même 
accompagné  des  plus  grands  du  royaume  qui  lui  faisaient  la  cour  :  voyant, 
dis-je,  Mardochée  ne  daigner  pas  le  saluer,  ce  lui  fut  un  si  cruel  supplice, 
que,  du  plus  heureux  et  du  plus  content  qu'il  était  de  tous  les  hommes,  il 
devint  le  plus  mécontent  et  le  plus  malheureux.  Ce  ne  fut  pas  assez  :  ne 
pouvant  plus  souffrir  la  présence  d'un  homme  qu'il  croyait  d'ailleurs 
méprisable,  il  en  conçut  un  tel  dépit  qu'il  prit  le  barbare  dessein  de  le 
perdre  avec  toute  sa  nation  ;  mais  il  ne  pensait  pas  que  tout  ce  qu'il  pro- 
jetait pour  perdre  cet  homme  et  se  venger  d'un  mépris  imaginaire 
devait  être  emplo^'é  contre  lui-même.  Il  voulait  que  ce  Juif  rampât 
devant  lui  ;  mais  il  se  vit  obligé  lui-même  de  tenir  la  bride  du  cheval  sur 
lequel  Mardochée  était  monté.  Il  avait  préparé  un  gibet  haut  de  cinquante 
coudées,  auquel  il  voulait  que  cet  homme  si  méprisable  fût  attaché,  et  ce 
fut  là  qu'il  se  vit  attaché  lui-même,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  qu] 
fait  servir  à  la  confusion  et  à  la  perte  des  envieux  ce  qu'ils  avaient  résolu 
de  faire  soulfrir  aux  autres. 
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EXEMPLES    DU    NOUVEAU-TESTAMENT. 


[Lps  dûclcursdclaloi.]  —  L'envie  que  les  pharisicnsetlesdoctcnrsdclaloipor- 
taieîitauFilsdeDiEuestsi  connue  ettellementmcxrquée  dans  toutes  les  pages 
do  l'Evangile,  que  ce  seul  exemple  suffit  pour  nous  convaincre  du  désordre 
qu'elle  cause  dans  le  monde  et  du  mal  qu'elle  est  capable  d'y  faire.  Ces 
docteurs, animés  de  cette  maligne  et  furieuse  passion,  trouvaient  à  redire 
à  toute  la  conduite  du  Sauveur,  observaient  avec  un  œil  jaloux  toutes  ses 
déniarclies,  critiquaient  toutes  ses  paroles,  censuraient  toutes  ses  actions, 
jusqu'à  attribuer  au  commerce  avec  le  démon  les  miracles  les  plus  écla- 
tants; et  tout  ce  qui  venait  de  lui  leur  était  insupportable,  parce  qu'il 
effaçait  la  gloire  et  la  réputation  qu'ils  s'étaient  acquise  parmi  le  peuple. 
Cette  envie  enfin  en  vint  jusqu'aux  derniers  excès  de  la  fureur,  et 
ne  put  être  éteinte  par  le  supplice  et  la  mort  de  la  croix  qu'ils  lui 
firent  souffrir,  puisqu'ils  persécutèrent  ensuite  ses  disciples  avec  la  même 
aniraosité. 

[Los  disciples.]  —  La  jalousie  est  si  naturelle  à  l'homme,  que  c'est  un  des 
derniers  vices  que  la  grâce  détruit.  Nous  voyons  que  les  disciples  du  Sau- 
veur n'en  ont  pas  toujours  été  exempts  :  comme  lorsque  deux  d'entre  eux 
firent  demander  à  leur  Maître  les  premières  places  dans  son  royaume,  les 
autres  ne  purent  s'empêcher  de  faire  paraître  de  l'indignation,  jaloux  de 
la  préférence  que  ces  deux-ci  prétendaient  obtenir.  Ce  fut  dans  ce  même 
esprit  qu'ils  mirent  un  jour  en  question  lequel  d'entre  eux  était  le  plus 
considérable,  et  contestèrent  là-dessus  avec  chaleur;  qu'une  autre  fois  ils 
voulurent  empêcher  que  d'autres  qu'eux  se  mêlassent  de  chasser  les 
démons  au  nom  du  Sauveur.  Ce  ne  fat  que  la  charité  que  le  Saint-Esprit 
répandit  dans  leurs  cœurs  qui  acheva  d'éteindre  et  d'étoufTer  cette  jalou- 
sie, qui  s'excite  quelquefois  parmi  les  plus  gens  de  bien,  souvent  même 
pour  les  actions  les  plus  saintes. 

[S.  Jcaii-Baplislc]  —  Pour  étouflcr  l'envie  dès  sa  naissance,  bien  loin 
d'être  fâché  du  bien  qui  arrive  à  notre  prochain,  il  faut  lui  en  souhaiter 
encore  davantage,  et  se  réjouir  de  son  bonheur  autant  que  du  nôtre  même. 
C'était  le  sentiment  du  grand  S.  Jean-Baptiste,  qui  en  cela  même  fit  voir 
qu'il  était  le  digne  précurseur  du  fils  de  Dieu.  Car,  comme  les  disciples 
de  ce  grand  saint  voulurent  lui  donnerla  jalousie  de  la  grandeur  naissanle 
du  Sauveur,  qui  passait  déjà  pour  un  grand  prophète,  et  qu'eux-mêmes 
avaient  du  chagrin  de  voir  que  tout  le  monde  quittait  leur  maître  pour 
suivre  Jésus-Christ,   S.  Jean  s'écria  là-dessus:  k  Gaudium  mcum  impie- 
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laiiL  est  :  illioii  nportcl  crcscere,  me  aiilcm  ininui.  Je  suis  comblé  do  joie,  et 
mcssouhaits.sont  accomplis -.bien  loiiKrcuvici' cotte  gloircàmoii  souverain 
Soigneui',  qui  vient  pour  racheter  lo  moudc,  je  voudrais  l'augmenter  aux 
dépens  do  la  mienne  ;  trop  heureux  d'y  pouvoir  contribuer  par  lo  témoi- 
gnage que  je  suis  venu  lui  rendre.  C'est  la  volonté  de  Dieu  que  son  auto- 
rité croisse,  et  que  la  mienne  diminue  ;  qu'il  soit  élevé,  et  que  je  sois 
abaissé.  »  Voilà  le  sentiment  que  les  saints  doivent  avoir  à  la  vue  du 
mérite,  de  la  gloire  et  des  avantages  des  autres,  au  lieu  d'en  concevoir 
de  la  jalousie,  comme  font  les  esprits  faibles  et  intéressés,  ([ui  marquent 
par-là  de  quel  esprit  ils  sont  poussés  dans  le  7-ole  qu'ils  font  paraître  pour 
la  gloire  do  Dieu:  car  il  y  a  bien  sujet  de  craindro  qu'il  n'arrive  aujour- 
d'hui ce  qui  arriva  du  temps  do  S.  Paul,  que  plusieurs  no  prêchent 
Jésus-Chrisï  par  un  esprit  do  contention  et  d'un  faux  /.èlo,  jaloux  de  la 
gloire  que  les  autres  acquièrent  dan.i  ce  saint  ministore,  comme  cet  apôtre 
s'en  plaint. 


APPLICATIONS    DE    L'KGRITURE. 


Càin  sa  intcr  vos  contentio  et  zclus^  nonne  carnahs  estis,  et  secundàm  lioini- 
ncm  ambiciatis?  (  I  Corinth.  m.  )  — Voici,  selon  S.  Thomas,  le  raisonne- 
ment de  l'Apôtre  et  le  sens  de  ces  paroles  :  —  Si  vous  n'étiez  point  possé- 
dés d'un  désir  déréglé  des  biens  de  la  terre,  de  l'honneur  du  monde,  dos 
richesses  et  des  plaisirs  des  sens  ;  si  vous  n'aviez  du  désir  que  pour  les 
biens  spirituels,  certainement  vous  ne  seriez  point  envieux.  La  raison  en 
est  que,  les  biens  de  ce  mande  étant  extrêmement  bornés  et  ne  pouvant 
suflii^e  à  plusieurs,  ils  font  naturellement  des  envieux  et  des  jaloux  ;  mais 
les  biens  spirituels,  qui  sont  sans  bornes  et  sans  limites,  se  communiquent 
sans  diminution  et  peuvent  être  possédés  sans  envie.  C'est  pourquoi 
S.  Paul,  pour  remédier  à  cette  envie,  disait  :  /E)nulr;jniin  cluirismata  me- 
liora  :  n'aimez  et  ne  désirez  que  les  biens  spirituels;  c'est  le  moyen  de  ne 
prendre  jalousie  de  personne.  (I  Cor.  12.) 

Ab  alicnix parce  servo  tuo.  (Psid.  viii.)  Le  sacrifice  qui  plait  le  plus  à 
Dieu,  dit  S.  Augustin,  c'est  de  s'effoi'cer,  quand  on  voit  les  péchés  d'autrui, 
d'en  empêcher  le  scandale  ;  et,  si  on  ne  peut  les  corriger,  du  moins  s'en 
attrister,  en  concevoir  de  la  douleur.  li'envic,  au  contraire,  change  tout 
en  venin,  et  commence  par  les  péchés  des  autres,  comme  si  les  siens  no 
lui  suffisaient  pas.  En  effet,  un  des  moyens  par  lesquels  nous  participons 
aux  péchés  d'autrui  est  le  plaisir  et  la  joie  que  nous  ressentons  de  le  voir 
tomber  dans  ses  fautes  qui  le  décrient  :  c'est  ce  que  fait  l'envieux. 

Nec  mihi  nec  fibi  su,  sed  diuidatur.  {Regum  m.)  Ces    paroles  peuvent 
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s'appliquer  à  l'envieux  :  car  ronvio  est  une  tristesse  et  une  douleur  du 
bonheur,  des  grâces  et  des  vertus  dont  il  plaît  à  Dieu  de  lavoriser  les 
autres.  Or,  peu  importe  à  l'envieux  qu'il  en  soit  privé  ;  mais  il  ne  peut 
souffrir  que  d'autres  les  possèdent.  En  quoi  il  est  scmblable'u  cette  fausse 
mère  qui  plaidait  devant  le  roi  Salomon  pour  l'enfant  qui  restait  vivant, 
et  disait  :  «  Qu'il  ne  soit  ni  à  moi  ni  à  vous,  mais  qu'il  soit  partagé.  »  Ce 
qui  exprime  assez  le  génie  d'un  envieux,  qui  ne  se  réjouit  pas  tant  du 
bien\|u'on  lui  offre  que  de  voir  qu'un  autre  en  est  privé,  ou  qui  se  con- 
sole aisément  de  quelque  désastre  qui  lui  arrive,  quand  il  voit  que  le 
sort  de  son  compétiteur  n'est  pas  plus  heureux  que  le  sien. 

Convcrsus  siim  in  œnonnd  meâ  dum  conjlgitvr  spina.  (Ps.  xxxi.)  Cette 
cruelle  passion  est  une  épine  qui  pénètre  jusque  dans  la  substance  de 
l'àme  :  on  ne  voit  que  chagrin,  dégoût,  tristesse  ;  tout  est  incommode  ou 
suspect.  Or,  comme  d'un  côté  on  n'oserait  découvrir  son  mal,  et  que  de 
l'autre  on  ne  ti'ouve  pas  raccomplissement  de  ses  désirs,  on  se  con- 
sume lentement,  on  ne  fait  que  traîner  une  vie  languissante  et  malheu- 
reuse. Conversus  sum  in  œrmnnâ  mcâ,   dum  configitur  spina. 

Dura  sicut  infernm  œmulalio.  (Gant,  viii.)  La  justice  divine  se  venge 
des  envieux  dès  ce  m-onde,  et  leur  fait  faire  comme  un  essai  et  un  appren- 
tissage de  l'enfer,  où  les  damnés  souffrent  deux  insupportables  peines, 
celle  du  feu  et  celle  du  ver  de  la  conscience.  Quoi  que  les  envieux  fassent, 
ils  en  ressentent  les  sanglants  effets.  Un  feu  continuel  les  brûle,  de 
continuels  remords  les  déchirent.  Un  feu  jaloux  :  car  S.  Paul  nous 
apprend  qu'il  y  a  dans  cet  élément  une  mystérieuse  espèce  de  jalousie 
qui  agit  sur  les  damnés  par  de  violentes  impressions  :  Ignis  œmv.lntio 
(Hebr.  x)  ;  et  d'un  autre  ils  ressentent  intérieurement  une  amertume 
du  cœur  qui  comme  un  ver  rongeur,  leur  déchire  continuellement  les 
entrailles. 

înimicus  homo  hoc  fccit.  (Matlh.  xxiii.)  Ce  sont  les  paroles  du  Fils  de 
Dieu  dans  la  parabole  de  la  zizanie.  Sur  quoi  S.  Chrysologuc  demande  : 
Adquid  hoc  fecit?  Pourquoi  cet  ennemi  a-t-il  fait  ce  tort  si  considérable 
au  père  de  famille?  Quel  bien,  quelle  utilité  a-t-il  prétendu  en  retirer? 
Si  c'est  afin  d'empêcher  la  moisson  et  de  l'étouffer  par  l'ivraje,  quel  gain 
peut  revenir  de-là  à  cet  ennemi?  Nul,  sans  doute.  Il  est  donc  évident 
que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  par-là  représenter  l'envie^  qui  n'a  point 
d'autre  but  ni  d'autre  vue  que  de  nuire  aux  autres,  sans  aucun  profit  pour 
soi,  péché  qui  ne  peut  convenir  qu'au  démon,  de  faire  et  de  vouloir  le 
mal  pour  le  mal  même,  sans  prétexte  de  quelque  bien,  ni  réel  ni  appa- 
rent. 
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§  IV. 


Pensées  et  Passages  des  SS.  Pères. 


.\7/(//  marjis  chnsliano  cavcndum,  nihil 
cautilis  prTt'idcndnm,  quàm  ne  cjuis  invidiâ 
aut  lioore  capiulur;  ne  guis,  dnrn  zelo  in 
fratrit  odin  converlilur,  gladio  suo  nescius 
ipse  pcrimaiur.  Gypr.  Do  zclo  el  livorc. 

Invidia  radix  est  maiorum  omnium,  fons 
clmlium,  seminariwn  dehdorum.  Id.  Ibid. 

Facilior  cura  est  ubi  plaga  pcrspicua  :  zcU 
vulnera  abstrusa  snnt  el  occulln,  ncc  rerne- 
dimn  ex  cura  tnedeniis  admidunf,  quA  se 
inirà  conscicntio.'  hdebras  cœco  dolore  clau- 
scrunt.  Cypr.  Ibid. 

Hinc  diabolus ,  inter  inittn  sfathn  niundi, 
et  periit  prit/tus  et  perdldit,  Id.  Ibid. 

Quid,  invidiœ  cacitate,  omnc  pacis  et  cha- 
ritatis  lumen  extinguis?  Id.  Ibid. 

Superbiaj  cornes  est  invidentin  ;  niim  fteri 
non  potest  id  superbus  non  invideat.  Augus- 
tin, in  ps.  .18. 

Invidentin  hono  cruciatur  alieno,  et  alio- 
rum  malo  dekclatur.  Id.  Ilomilia  20  ex  50. 

Illos  niiseros  in  secreto  conscientiœ  qui- 
busdam  luujulis  livor  ipse  disccrpit.  August. 
serm.  83  de  temp. 

Invidia  tnterimit  animam  in  quel  est  et 
consuma.  Id.  Ibid. 

Toile  invidiam,  et  tuum  est  quod  habeo  ; 
toile  invidiam,  et  meum  est  quod  Jiabes. 
August.  in  Joan. 

Magnus  est  vir  qui  invidiam  hnmilitale 
superat.  Idem. 

Non  potest  invidus  non  esse  superbus  ; 
invidia  filia  est  superbiœ  August.  .j3  De 
vcrb.  Dom. 

De  bonorvmi  malis  i/audent  {invidij,  de 
profectibus  lugcnt,  et  inimicitiis  ardent.  S. 
Prosper.  m  de  "Vitâ  contcrapl.  9. 

Tantos  invidus  habet  justa:  po:nœ  tor- 
tores  qunntos  habet  laudatores.  Jd.  111. 

T.    IV. 


Il  n'y  a  rien  à  quoi  un  clirélicn  doive 
davantage  prendre  garde  que  de  concevoir 
de  l'envie  et  de  la  jalousie,  ou  qu'un  faux 
zèle  ne  se  change  en  une  haine  formée 
contre  son  frère,  el  ne  se  tue  Uii-nirme  de 
SCS  propres  armes. 

L'envie  est  la  racine  de  tous  les  maux,  la 
cause  de  tous  les  meurtres,  la  semence  de 
tous  les  crimes. 

Il  est  aisé  de  guérir  une  plaie  qui  se  voit 
au  dehors  ;  mais  celles  que  fait  l'envie  sont 
incurables.  Ceux-là  ne  souffrent  pas  volon- 
tiers le  remède  d'un  sage  médecin,  qui  ont 
dans  le  cœur  et  dans  le  fond  de  la  cons- 
cience la  blessure  d'une  secrète  jalousie. 

C'est  par  l'envie  que  le  démon,  dès  le 
commencement  du  monde,  se  perdit  le 
premier,  et  cnsuile  perdit  le  genre  humain. 

Pourquoi,  par  une  aveugle  envie,  troubler 
la  paix  et  éteindre  la  lumière  de  la  charité  ? 

L'envie  accompagne  toujours  l'orgueil  ;  il 
ne  se  peut  qu'un  envieux  ne  soit  en  même 
temps  superbe. 

L'envie  se  fait  un  supplice  du  bonheur 
d'autrui,  et  un  plaisir  de  son  malheur. 

L'envie  déchire  comme  avec  des  ongles 
de  fer,  dans  le  secret  de  leur  conscience, 
les  misérables  qui  portent  envie  aux  autres. 

L'envie  tue  et  consume  l'âme  qu'elle 
possède. 

Olez  l'envie,  et  ce  que  j'ai  de  bien  est  à 
vous  comme  à  moi:  ôtez  l'envie,  et  lo 
bien  que  vous  possédez  m'est  commun  avec 
vous. 

■     Celui-là  est  véritablement  grand  qui  par 
ton  humilité  surmonte  l'envie. 

Un  envieux  ne  peut  manquer  d'être  un 
superbe  ;  car  l'envie  naît  de  l'orgueil ,  elle 
en  est  la  fille. 

L'envieux  se  réjouit  du  mal  qui  arrive 
aux  gens  de  bien  ;  il  s'attriste  de  leurs 
succè;; ,  et  conçoit  sans  sujet  d'ardentes 
inimitiés. 

L'envieux  a  autant  de  bourreaux  qui  le 
lournicntent  justement,  que  celui  à  qui  i! 
porte  envie  a  d'admirateurs. 
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Dicibfjlas,  qui  per  superbiam  pcn'it,  ho)/u- 
fiemprimum  invidia  f'elle  perdidit.H.'Pros- 
per.  9. 

Amici  diahoU,  intmici  etiam  sui,  et  omni- 
bus odiosi  {Invidi).  Idem. 

Quomodo  poterunt  fieri  boni  qui  suât  i,i 
bono  mali?  Id.  Ibid. 

Invidiù  juslius  nihil  est,  quœ  protinùs 
ipsum  auclorem  perimit  excruciatque  suum. 
Prospcr.  m  De  vit.   et  vit. 

Pcu'vnlus  est  qui  invidid  occidiiw,  quin, 
nisiipse  inferior  cxidcret,  de  bono  alterms 
non  dolcret.  Gregorius  v  Moral. 


Invidus  a/ienum  bonum,  suum  facit,  invi- 
dendo,  suppUcium.  S.  Prosper.  ii  de  "Vità 
Contempl.  5. 

0  invidia,  quœ  semper  sibi  inimica  est  ! 
nàm  qui  invidet,  sibi  quidem  iynominium 
facit  ;  illi  autem  cui  invidet  gïoriam  paiit. 
Chrysost.  in  Mat  th. 

Invidia  omnibus  malis  major.  Chry?ol. 
serm.  iS. 

Virum  fortem  excitât  ad  virtutis  exerci- 
tium  alieni  livoris  aculeus.  Idem. 

Quis  ibï  malorum  finis,  uhï  alterius  bonum. 
pœna  est,  ubi  cruciatus  est  aliéna  félicitas  ? 
quoi  sunt  prospevitates  hominum,  tôt  tor- 
menta  sunt  invidorum.  Chrysol.  serm.  172. 

Plus  torquetur  cœlo  quàm  infcrno,  {Loqui- 
tur  de  damnato.)  Idem. 

Invidiœ  spiritus  hominum  damna  suum 
computat  lucrum,  et  quod  perierit  homi- 
nibus,  hoc  se  œstimat  acquisivisse.  Chrysol. 

Invidia  non  solùm  multos  sed  et  optimos 
tangit.  Gi-eg.  Nazianz. 

Invidia  aliéna  felicitate  torquetur.  Hicro- 
nymus  in  Galat. 

Oro  te:  quod,  invide,  delectationis  prces- 
fat  invidia,  quem  secretis  qmbusdam  ungu- 
lis  livor  ipse  discerpit,  et  alienam  felici- 
taiemtormentum  fncit?  Hicronyra.  Epist.  ad 
Demeti'iad. 

Invidus,  rogaius  vt  mnrbum  suum  mani- 
festef,  se  accusare  omnino  verctur,  morbiun 
in  imo  corpor'is  recessu  rodentem  atque 
absumentem  retinens.  Basil.  Homil.  il. 

Invide,  quid  suspiras  ?  propriumne  malum 
an  alienum  bonum?  Id.  Serm.   de  Invidia. 


Le  démon ,  après  avoir  péri  par  son 
orgueil ,  brûlant  d'envie  contre  le  premier 
homme,  fut  cause  de  sa  perte. 

Les  envieux  sont  les  amis  du  démon,  les 
ennemis  d'eux-mêmes,  o(Jicux  à  tout  le 
monde. 

Comment  ceux-là  pourront-ils  devenir 
gens  de  bien  que  le  bien  et  la  vertu  d'autrui 
a  rendus  méchants  ? 

Rien  ne  se  rend  mieux  justice  que  l'envie  : 
elle  punit  tout  d'abord  et  blesse  k  mort 
celui  qui  l'a  conçue. 

Celui-là  montre  qu'il  est  faible,  qui  se 
laisse  ^ai^cre  par  l'envie,  parce  que,  s'il 
n'était  inférieur  à  celui  dont  il  est  jaloux,  il 
ne  s'aflligorait  pas  de  son  bien  et  de  sa 
prospérité. 

L'envieux  fait  du  bonheur  et  de  la  pros- 
périté d'autrui  son  propre  supplice. 

Cruelle  envie,  toujours  ennemie  de  soi- 
même  !  Celui  qui  la  porte  dans  son  cœur  se 
rend  digne  de  confusion,  et  fait  la  gloire  de 
celui  dont  il  est  jtiloux. 

L'envie  est  pire  que  tous  les  maux. 

L'envie  est  un  puissant  aiguillon  pour 
exciter  à  la  pratique  de  la  vertu  celui  qui  en 
est  l'objet. 

Quelle  sera  la  fin  des  maux,  là  oîi  le  bien 
de  l'un  est  le  supplice  de  l'autre,  et  la  féli- 
cité d'autrui  son  tourment?  Autant  de  féli- 
cités dans  autrui,  autant  de  tourments  pour 
l'envieux. 

Un  réprouvé  est  plus  tourmenté  par  le 
bonheur  des  bienheureux  dans  le  ciel  que 
par  les  supplices  même  de  l'enfer. 

L'esprit  d'envie  compte  pour  gain  le  dom- 
mage que  fait  un  autre,  et  regarde  comme 
un  bien  personnel  les  pertes  que  font  les 
autres. 

L'envie  n'en  veut  pas  seulement  à  plu- 
sieurs, mais  à  ceux  même  qui  sont  les  plus 
gens  de  bien. 

L'envie  fait  son  tourment  de  la  félicité 
d'autrui. 

Dites-moi ,  envieux ,  quel  plaisir  vous 
donne  cette  envie,  à  vous  qu'elle  déchire 
impitoyablement,  à  qui  elle  fait  un  cruel 
supplice  de  la  félicité  d'autrui? 

On  prie  l'envieux  de  découvrir  sa  mala- 
die ;  mais  il  n'ose  la  déclarer,  de  peur  de 
s'accuser  lui-même  :  et  ainsi  il  retient  au- 
dedans  de  lui  le  mal  qui  le  ronge,  qui  le 
consume. 

Qui  vous  fait  soupirer  de  la  sorte,  ô  en- 
vieux? est-ce  le  mal  que  vous  souffrez,  ou 
le  bonheur  d'autrui  ? 
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Feli'dtnlnm  cilô  sequihiv  Invidia.  Ainhros. 
I  de  Abraluim.  7. 

Improbus  sno  délectai nr  honn,  iiividns-  tur- 
queluv  (uiciio;  itle  dihf/il  tnnla ,  hic  hona 
ndit  ;  ut  pi'opà  tolcrninliof  sit  (pn  sHii  vidl 
fmnè    qufnii   qui   »ui/è    (i)iiniôus\    l(k'iu.    II 

unie.  :io. 

So/iprr  virtitlci/i.  seqiùlur  invidia  :  nàni 
nemo  invidet  jnisero.  Hicronymus. 

Pro.s-pcrila.i  aliéna  illi  suiipliciiun  esse,  et 
pnrùm  est  si  ipse  sit  felix ,  nisi  aller  facrit 
ivfeli.r,  Sulviumis  v  Provicl. 

lionuni  allerius  (iiividus)  vinhnn  siitnn 
crédit  et  facif.  Snlvianus  ibid. 

Invtdia  sihi  priininn  uocet,  primiirn  auc- 
toreiH  suum  mordcl;  cor  quasi pcstis  depas- 
ctt,  animum  iiril.  Isidorus  Solit.  2. 

Eum  queni  scmel  invidia  veneni  sui  peste 
cnrruperif,  peiiè  dixerirn  cavere  rcmedio. 
Ciissiaiius,  cuil.  18,  17. 

luvidus  blandiiiis  cxasperaiur ,  iiiflutur 
ohsequiis,  iRuncribus  irritutur,  quia  nonnisi 
ruinam  aut  nvrtem  ejus  eut  invidet  concii- 
piscit.  Id.  Ibid. 


Basilicus ,  ut  aiunt ,  venenum  in  oculo 
r/erit;  pessiinum  animal,  et  prœ  onuiibus 
exeerabile.  Vis  nasse  oculum  venenatum , 
oculum  nequam,  oculum  fascinnntem  ?  invi- 
diam  cogituto.  Bernardus,  14  in  Ps. 

Ilorribile  est  odium  invidiœ,  quia  onuia 
motiva  amoris  prœcipua  vertit  in  opposi- 
tum.  Thomas  in  Gènes.  37. 

luvidus  de  aliornm  profectu  déficit,  de 
pinguedine  marcescit,  de  sanitate  infirma- 
tur,  de  vitâ  moritur.  Bonavent.  Diœtal.  4. 

Quemadmodlmi  iter  facientis  per  solem 
necessario  comitatur  umbra ,  sic  quoque 
incedentibui  per  gloriam  cornes  est  invidia. 
Maximus. 

Pnmiwi  dinboli  inventum.  Chrysost.  IIo- 
mil.  48  in  Gencs. 

Ipsis  remediis  quibus  alla  vitia  extinguun- 
iur  invidia  accenditur.Cjiiimmnus. 

Immane,  vilium  mirû  dœmonis  similitu- 
dine.  Augiist. 

Homo  vel  paribus  invidet  quùd  et  coœ- 
quantur,  vel  inferioribus  ne  ei  coœquentur, 
vel  superioribus  quàd  cis  non  coœquetur. 
Idem. 


I>'('iiv;(;  suit  do  pirs  le  bonbeiir  qui  nous 
arrive. 

Le  Miécliant  se  l'éjouit  du  bien  qu'il  a, 
l'envieux  se  (ournienle  de  celui  de  son  pro- 
chain. L'un  aime  le  mal,  l'autre  liait  le 
bien;  en  sorlo  que  celui-là  semble  plus 
supportable  qui  ne  pense  qu'à  lui-même, 
que  celui  qui  veut  du  mal  ù  tout  le  monde. 

L'envie  s'allache  toujours  au  bonhcui- et 
à  la  vertu  :  car  personne  ne  porte  envie  au 
misérable. 

La  prospérité  d'autrui  fait  le  supplice  de 
l'envieux;  et  il  cornplc  pour  peu  do  ciiose 
son  bonheur  s'il  ne  voit  le  prochain  malheu- 
reux. 

L'envieux  croit  que  le  bien  d'un  autre 
lait  son  malheur,  et  par-là  même  il  est 
malheureux. 

L'envie  se  nuit  premièrement  à  elle- 
même,  et  s'atlaquc  d'abord  à  son  auleur; 
elle  lui  corrompt  le  cœur,  l'empoisonne 
comme  une  peste,  et  lui  brûle  l'esprit. 

.Je  dirai  que  celui-là  est  presque  sans  re- 
mède dont  le  canir  est  infecté  et  corrompu 
par  le  pernicieux  venin  de  l'envie. 

L'envieux  se  choque  et  s'aigrit  des  ca- 
resses, s'enorgueillit  des  services  qu'on  hii 
rend,  et,  au  lieu  de  se  laisser  g-agncr  par 
les  présents,  s'en  irrite  ;  il  ne  souhaite  autre 
chose  que  la  ruine  ou  la  mort  de  celui  qui 
est  l'objet  de  sa  jalousie. 

Un  dit  que  le  basilic  porte  son  venin 
dans  l'œil  ;  c'est  un  méchant  et  dangereux 
animal,  plus  horrible  que  tout  autre.  Voulez- 
vous  savoir  quel  est  l'œil  rempli  de  venin  ; 
l'œil  méchant,  l'œil  qui  ensorcelle  ?  pensez' 
à  l'envie. 

La  haine  qui  nait  de  l'envie  est  bien  hor- 
rible, puisqu'elle  transforme  en  sujets  de 
haine  les  motifs  mêmcL;  qui  portent  le  plus 
à  l'amour. 

L'envieux  tombe  en  défaillance  do  ce 
qui  soutient  et  fait  avancer  les  autres;  leur 
embonpoint  le  l'ait  maigrir ,  leur  santé  le 
rend  malade,  et  leur  vie  lui  donne  la  mort. 

Comme  l'ombre  accommagne  toujours 
celui  qui  marche  au  soleil,  l'envie,  de  même, 
suit  et  accompagne  celui  qui  marche  dans 
les  honneurs. 

L'envie  est  la  première  invention  du  dé- 
mon. 

L'envie  croît  et  s'enflamme  davantage  par 
les  remèdes  qui  guérissent  les  autres  vices. 

C'est  un  vice  énorme,  pour  l'étonnante 
ressemblance  qu'il  a  avec  le  démon. 

L'homme  porte  envie  à  ^s  pareils  parce 
qu'on  les  lui  compare,  à  ses  inférieurs  dans 
la  crainte  qu'on  ne  les  lui  égale,  à  ses  su- 
périeurs parce  qu'on  ne  l'élève  pas  jusqu'à 
eux. 
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V. 


Ce  que  l'on  peut  tirer  de  la  Théologie. 


[Déiinilioii.]  —  L'Envie  est  une  injuste  tristesse  que  Ton  conçoit  à  la  vue 
du  bonheur  qui  ariive  au  prochain,  en  considérant  son  bien  comme  une 
diminution  du  nôtre,  et  une  ioie  déréglée  du  mal  spirituel  ou  temporel, 
comme  si  de  là  nous  en  recevions  quelque  avantage  :  en  deux  mots,  c'est 
se  réjouir  du  mal  et  s'affliger  du  bien  dautrui.  C'est  en  ces  deux  actes 
qu'elle  consiste,  et  ils  en  font  connaître  la  nature.  De  manière  que 
s'affliger  du  bonheur  de  ses  frères  et  se  réjouir  de  leurs  disgrâces,  s'at- 
trister du  bien  qui  leur  arrive  et  se  faire  un  plaisir  du  mal  qu'on  leur  fait, 
ne  regarder  qu'avec  chagrin  le  bon  succès  de  leurs  entreprises  et  ne  voir 
qu'avec  une  secrète  satisfaction  la  ruine  de  leurs  projets,  se  chagriner  et 
se  scandaliser  de  la  réputation  qu'ils  se  sont  acquise  ou  des  richesses 
qu'ils  ont  amassées,  s'applaudir  des  humiliations  ou  de  la  pauvreté  qui 
leur  arrive  :  c'est  ce  que  les  Théologiens  appellent  l'envie,  comptée  entre 
les  péchés  capitaux  parce  qu'elle  est  la  source  de  plusieurs  autres. 

S.  Thomas  (2-2,  qu.  36,  art.  1)  ne  parle  de  ce  péché  que  comme  d'une 
■  tristesse  du  bonheur  d'autrui,  sans  faire  mention  de  la  joie  de  ses  dis- 
grâces ;  mais,  comme  il  est  évident  que  l'une  suit  de  l'autre,  ces  deux 
actes,  dans  le  sentiment  des  Pères  et  des  théologiens,  regardent  l'envie, 
et  sont  également  opposés  à  la  charité,  laquelle  consiste,  selon  S.  Paul,  à 
se  réjouir  de  son  bien  et  à  s'affliger  du  mal  qui  lui  arrive.  Ainsi,  S.  Thomas 
s'est  attaché  à  la  première  espèce  comme  la  plus  connue  et  la  plus  ordi- 
naire, et  sur  laquelle  il  y  a  plus  de  choses  à  expliquer.  Car  il  faut  remar- 
quer, —  1°.  Que  le  bien,  considéré  purement  comme  bien,  ne  peut  être 
l'objet  de  la  tristesse,  mais  seulement  quand  on  l'envisage  comme  un  mal 
à  notre  égard,  en  tant  qu'il  est  capable  de  diminuer  quelque  chose  de 
notre  gloire  et  de  donner  une  moindre  idée  de  notre  excellence ,  ou  bien 
quand  on  est  fâché  que  ce  bien  soit  en  d'autres  mains  que  dans  les  nôtres, 
parce  que  nous  souhaiterions  en  être  seuls  possesseurs,  sans  que  personne 
pût  nous  le  contester  ou  le  partager. 

2".  11  faut  remarquer  qu'on  peut  souvent,  sans  blesser  la  charité,  se 
réjouir  de  la  ruine  d'un  ennemi,  et  sans  envie  être  affligé  de  sa  gloire, 
quand  on  croit  raisonnablement  ou  que  par  sa  perte  d'autres  seront  délivrés 
d'une  injuste  oppression,  ou  que  par  son  bonheur  ils  seront  injustement 
opprimés.  C'est  ainsi  que  nous  ressentons  avec  un  louable  déplaisir  les 
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prosii(''ritc;s  dos  ennemis  de  la  l'oligion  ou  de  la  Ju.-stice,  et,  riiriin  f^ontrairo 
nous  concevons  de  la  joie  do  leur  défaite  oi  do  leur  confusion. 

3°.  On  peut  être  affligé  ou  plutôt  s'attrister  du  bien  d'autrui  à  cause 
que  nous  no  l'avons  pas  et  que  nous  souhaiterions  le  posséder  aussi  bien 
que  lui,  en  sorte  cependant  qu'on  ne  désire  pas  qu'il  en  soit  privé  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  proprement  l'émulation,  laquelle  est  louable  quand  elle  se 
porto  vers  la  vertu  et  les  biens  spirituels  :  .Eniulamini  charismala 
mcliora,  comme  parle  l'Apôtre  (I  Cor.  xii).  Quand  on  a  de  l'émulation  pour 
les  biens  temporels,  pour  les  grandeurs  ou  pour  les  dignités  du  monde, 
elle  est  vicieuse  si  elle  vient  d'avarice  ou  d'ambition  ;  elle  est  louable  s^ 
elle  a  pour  motif  le  bien  public,  ou  mémo  le  bien  particulier  s'il  est  hon- 
nête, c(3mmo  la  science,  le  courage,  l'adresse:  d'où  vient  qu'on  tâche  de 
l'exoiter  entre  les  jeunes  gens  qui  étudient. 

4*.  Si  on  est  triste  du  bien  de  quelqu'un  parce  qu'il  en  est  indigne, 
comme  on  a  un  certain  dépit  de  voir  des  gens  sans  mérite  élevés  aux 
charges  et  aux  dignités,  ou  bien  être  dans  l'approbation  publique  et  en 
considération  ,  quoiqu'on  en  connaisse  l'indignité ,  ou  enfin  de  voir  la 
prospérité  des  méchants.  Aristote  dit  que  cette  douleur  est  honnête,  et  en 
fait  une  vertu.  Mais  les  théologiens,  après  S.  Thomas,  en  font  un  vice, 
parce  que  les  biens  temporels  qu'on  est  peiné  qu'ils  possèdent  leur 
viennent  de  la  Providence,  dont  on  ne  peut  blâmer  ou  censurer  les  ordres 
sans  crime;  et,  pour  ce  qui  est  des  biens  spirituels,  nous  n'en  devons 
juger  personne  indigne;  ils  font  lo  mérite  de  ceux  qui  les  possèdent.  De 
tout  ceci  on  conclura  que-,  pour  être  coupable  du  péché  d'envie,  il  faut 
s'attrister  du  bien  de  son  prochain,  parce  qu'on  craint  ou  qu'on  se  per- 
suade que  c'est  une  diminution  du  nôtre  propre. 

[D'où  vient  l'emie.] —  Il  est  constant  que  l'envie  naît  et  procède  de  l'orgueil, 
puisque  c'est  une  tristesse  du  bien  de  notre  prochain.  Or,  comme  il  y  a 
deux  sortes  d'orgueil,  l'un  mondain  et  Tautre  spirituel,  aussi  y  a-t-il 
deux  sortes  d'envie  :  l'une  de  voir  la  prospérité  ou  l'avancement  de  son 
prochain  dans  les  biens  temporels,  comme  sont  les  richesses,  les  hon- 
neurs, les  charges,  l'autorité,  et  tous  les  autres  biens  de  fortune,  à  quoi 
l'on  peut  ajouter  les  avantages  naturels,  l'esprit,  la  science,  l'adresse,  la 
beauté,  etc.;  l'autre  de  le  voir  plus  vertueux^  dans  une  plus  haute  répu- 
tation de  sainteté,  et  plus  favorisé  des  dons  de  Dieu  :  et  cette  dernière 
sorte  d'envie  est  sans  doute  et  sans  comparaison  la  plus  criminelle. 

[Grièvelé  de  ce  péché.] — L'envie  formée,  étant  contraire  à  la  charité,  est 
toujours  un  péché,  mais  plus  ou  moins  grief  selon  la  grandeur  du  bien 
dont  on  s'attriste  ou  du  malheur  dont  on  se  réjouit  :  c'est  ce  qui  en  fait  la 
règle.  II. faut  pourtant  remarquer  que,  si  cette  joie  et  cette  tristesse  sont 
seulement  dans  l'appétit  sènsitif  et  un  mouvement  involontaire  que  nous 
réprimons,  elles  ne  peuvent  être  qu'un  péché  léger,  à  proportion  de  la 
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négligence  qu'on  apporte  à  les  prévenir  et  à  y  résister.  Et  cette  envie  est 
alors  une  passion  à  laquelle  les  enfants  mêmes  sont  sujets  avant  d'avoir 
l'usage  de  raison.  Mais,  si  cette  envie  est  dans  la  volonté,  c'est  un  péché 
mortel  de  sa  nature,  opposé  à  la  miséricorde  et  à  la  charité,  parce  qu'une 
personne  miséricordieuse  a  de  la  douleur  et  de  la  compassion  du  mal  de 
son  prochain.  Il  y  a  pourtant  du  plus  ou  du  moins  dans  ce  péché,  comme 
dans  tous  les  autres,  ainsi  que  nous  avons  remarqué. 

On  viole  par  l'envie  la  loi  naturelle,  qui  veut  que  nous  traitions  les 
autres  comme  nous  souhaitons  qu'on  nous  traite  nous-mêmes.  Nous  vou- 
lons qu'on  ait  de  la  compassion  pour  nos  maux  et  de  la  complaisance  pour 
les  biens  et  les  avantages  que  nous  possédons,  et  l'envie  fait  que  nous 
nous  réjouissons  du  mal  d'autrui  et  nous  attristons  de  son  bonheur.  Nous 
étouffons  même,  par  l'envie,  un  instinct  naturel  que  Dieu  a  imprimé 
dans  le  fond  des  créatures  les  plus  insensibles,  lequel  les  porte  à  s'unir 
ensemble  pour  concourir  au  bien  commun,  et  à  regarder  l'avantage  du 
tout  comme  celui  de  chaque  partie  :  car  l'envieux  n'aime  que  sa  propre 
personne  et  ne  vit  que  pour  soi.  Il  viole  cette  loi  de  la  grâce  qui  nous 
oblige  à  nous  considérer  comme  frères  vivant  dans  une  même  famille» 
sous  la  conduite  d'un  même  père.  Il  étouffe  cet  esprit  naissant  du  chris- 
tianisme qui  veut  que  nous  ayons  les  mêmes  inclinations  les  uns  pour  les 
autres  qu'ont  les  membres  d'un  même  corps. 

Quelques  théologiens  mettent  en  question  si  l'envie  est  le  plus  grand 
de  tous  les  péchés.  Ce  serait  une  opinion  insoutenable  de  le  vouloir  assu- 
rer, puisque  la  haine  formelle  de  Dieu,  le  blasphème,  -et  plusieurs  autres, 
sont  sans  comparaison  plus  énormes  et  nous  rendent  plus  criminels 
devant  Dieu.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  une  certaine  envie  qui 
passe  dans  l'ordre  des  plus  grands  péchés.  Telle  est  celle  qui  est  conçue 
contre  le  prochain  de  ce  que  Dieu  lui  fait  des  grâces  et  des  faveurs  parti- 
culières, ou  qu'il  l'élève  à  un  haut  degré  de  sainteté  :  car  cette  envie  est 
un  péché  contre  le  Saint-Esprit,  comme  tous  les  docteurs  en  convien- 
nent. Ce  que  l'on  peut  raisonnablement  conclure  des  paroles  de  S.  Chry- 
sostôme,  qui  semble  assurer  que  ce  péché  passe  tous  les  autres  en  malice» 
et  qu'il  est  en  quelque  manière  le  plus  grand  de  tous,  parce  que  la  malice 
du  péché  est  d'autant  plus  grande  qu'on  a  moins  de  raison  de  le  commettre, 
et  que  le  motif  qui  nous  y  porte  a  moins  d'attraits.  Dans  tous  les  autres 
péchés,  comme  nous  dirons  dans  la  suite,  il  y  a  quelque  sorte  d'utilité 
ou  d'honneur  ou  de  plaisir,  du  moins  apparent  :  celui-ci  est  un  péché 
de  pure  malice,  sans  profit,  sans  qu'aucun  bien  en  puisse  revenir  à  l'en- 
vieux. 

Les  théologiens  disent  que  l'envie  n'est  pas  proprement  un  péché  de  ce 
moiii'e,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucun  qui  soit  plus  commun  dans  le  monde. 
La  raison  qu'ils  en  apportent  est  que  tous  les  péchés  du  monde  viennent 
de  trois  convoitises  qui  le  composent,  et  que  rapporte  S.  Jean.  Mais,  dans 
l'objet  de  l'envie,  il  n'y  a  ni  bien  honnête,  ni  bien  utile,  ni  bien  délectable. 
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C'est  donc  un  péché  de  démon,  invonié  par  cet  esprit  do  ténèbres,  comme 
parle  S.  Chrysostôme.  C'est  pourquoi,  selon  la  remarque  de  S.  Cyprien, 
l'envie  est  appelée  dans  l'Ecriture,  d'une  façon  particulière,  le  péché  du 
démon,  Inviihn  Diaholi  (Sapient.  ii.)  ;  de  la  même  manière  que  la  miséri- 
corde, pour  être  la  perfection  la  plus  essentielle  à  Dieu,  est  appelée 
Misericordia  Dei.  C'est  la  manière  d'agir  du  démon,  de  gâter  tout,  de 
perdre  tout,  sans  qn'il  lui  en  revienne  aucune  utilité,  mais  au  contraire 
un  accroissement  de  peine.  Il  veut  le  mal  par  une  pure  inclination  de 
mal  faire.  S.  Augustin  dit  que  la  nature  du  démon  est  particulièrement 
composée  de  deux  vices,  l'orgueil  et  l'envie  :  Superhià  et  invidià  diabolus  est 
diabohis. 

[Les  anges  déchus.]  —  L'envie  est  un  si  grand  mal,  qu'il  a  été  la  cause  do 
la  ruine  des  anges  rebelles,  selon  l'opinion  de  quelques-uns,  et  des 
hommes  selon  l'Ecriture-Sainte,  et  du  plus  énorme  de  tous  les  crimes, 
qui  est  le  déicide.  Car  quelques  savants  docteurs  soutiennent  que  ce  pre- 
mier ange  et  ceux  qui  se  rangèrent  de  son  parti  péchèrent  par  envie? 
parce  que.  Dieu  leur  ayant  révélé  qu'il  voulait  s'unir  à  la  nature  humaine, 
ils  ne  purent  souffrir  que  Dieu  fît  à  l'homme  un  si  grand  honneur,  dont 
ils  se  croyaient  plus  dignes  :  de  manière  que,  indignés  de  se  voir  préférer 
une  créature  qu'ils  regardaient  comme  bien  au-dessous  d'eux,  ils  se  révol- 
tèrent contre  leur  Créateur, 

[Adani.J  —  Si  l'envie  a  fait  le  péché  du  premier  des  anges,  elle  a  encore 
été  la  cause  de  tous  les  péchés  et  de  tous  les  maux  du  monde  par  son 
moyen  :  car,"  si  le  démon  n'eût  pas  envié  au  premier  homme  les  glorieux 
avantages  de  sa  création,  il  ne  Veùi  pas  tenté  ;  s'il  ne  l'eût  pas  tentéj 
Adam  n'eût  pas  perdu  son  innocence  ;  et  s'il  n'avait  pas  perdu  son  inno- 
cence, ce  premier  père  nous  l'aurait  communiquée  avec  sa  nature.  C'est 
donc  l'envie  de  ce  malheureux  esprit  qui  est  la  cause  de  notre  malheur  ; 
et,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  péché  dont  cet  ancien  serpent  ne  répande 
le  venin  dans  notre  cœur,  S.  Grégoire  remarque  que  c'est  par  l'envie 
qu'il  verse  toute  sa  malignité  et  qu'il  exhale  son  air  pestilentiel  sur  la 
terre. 

[l'envie  en  elle-mêrae.J  —  Si  l'envie  est  une  tristessse,  il  faut  nécessairement 
que  ce  soit  de  quelque  mal  ;  cela  est  constant  :  mais  le  mal  dont  l'envieux 
s'attriste  n'est  que  dans  son  imagination.  Il  s'imagine  que  le  bien  de  son 
prochain  est  un  mal  pour  lui,  oe  qui  n'est  pas.  Car  qu'un  autre  soit  plus 
riche  que  lui,  ou  plus  savant,  ou  plus  vertueux,  cela  ne  le  rend  ni  pauvre 
ni  ignorant  ni  vicieux  ;  le  bien  d'autrui  ne  lui  fait  point  de  mal  :  et  néan- 
moins il  s'afflige  comme  si  c'était  son  propre  mal.  C'est  en  quoi  l'envie 
est  diff'érente  des  autres  vices,  qui  n'ont  pas  un  motif  purement  imagi- 
naire. 
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Si  elle  est  un  péché  oontre  la  charité,  elle  ne  pèche  pas  moins  contre 
la  justice,  puisque,  contre  tout  droit  et  toute  raison,  elle  s'afflige  du  bien 
du  prochain  et  se  réjouit  de  son  malheur  ;  outre  qu'elle  viole  les  droits 
de  Tamitié,  de  la  parenté,  et  souvent  de  la  nature  même.  Mais,  dans 
rinjustice  qu'elle  fait  au  prochain,  elle  semble  garder  une  espèce  de 
justice,  par  la  peine  qu'elle  fait  souffrir  aux  envieux.  Par  ce  moyen,  on 
peut  dire,  avec  S.  Grégoire  de  Nazianze,  qu'elle  est  juste  en  un  sens,  et 
injuste  en  un  autre  ;  juste  par  rapport  à  son  sujet,  qui  est  l'âme  de 
l'envieux  qu'elle  déchii-e  ;  injuste  par  rapport  à  son  objet,  qui  est  le  pro- 
chain dont  elle  ne  peut  souffrir  le  bonheur. 


§  Vî. 

Endroits   choisis    des   Livres   Spirituels 
et   des  Prédicateurs. 


[  Cai'aclère  et  génie  delVi^ie.  1  —  L'envie,  dit  S.  Chysostôme,  est  un  monstre 
qui  ruine  entièi^ement  l'union  etlasociété  des  hommes;  c'est  une  maladie 
mortelle  ;  c'est  un  vice  qui  est  en  quelque  sorte  plus  dangereux  que  l'ava- 
rice même,  que  l'Apôtre  appelle  néanmoins  la  racine  de  tous  les  maux  : 
car  l'avare  est  bien  aise  quand  il  reçoit  quelque  bien  :  mais  l'envieux  se 
réjouit,  non  quand  il  reçoit  un  bien,  mais  quand  il  voit  qu'un  autre  n'en 
reçoit  point  ou  qu'il  en  est  dépouillé.  Il  considère  comme  un  avantage  pour 
lui  le  désavantage  d'autrui.  C'est  l'ennemi  commun  du  genre  humain. Les 
démons  sont  envieux,  mais  c'est  des  hommes;  mais  vous,  étant  homme, 
vous  l'êtes  des  hommes  mêmes.  Cotte  passion  ténébreuse,  ditS.  Augustin, 
combat  les  premières  lois  de  la  nature,  et  elle  étouffe  l'esprit  du  christia- 
nisme. La  nature  nous  donne  un  cœur  tendre  et  sensible  pour  compatir 
aux  maux  que  nous  voyons  souffrir  aux  autres,  et  pour  nous  réjouir  du 
bien  qui  leur  arrive,  parce  que  ce  sont  nos  frères.  Le  christianisme,  qui  lie 
en  nous  une  société  encore  plus  étroite,  puisqu'il  fait  de  nous  tous  un  seul 
corps  dont  Jésus-Christ  est  le  Chef,  nous  donne  un  cœur  que  le  Saint- 
Esprit  forme  pour  nous  faire  aimer  notre  prochain  comme  nous  nous 
aimons  nous-mêmes,  pour  nous  obliger  à  regarder  ses  intérêts  comme  les 
nôtres,  pour  lui  souhaiter  le  bien  que  nous  nous  souhaitons,  et  prendre 
part  à  sa  bonneetà  sa  mauvaise  fortune.  Mais  que  fait  l'envieux?  il  détruit 
les  sentiments  naturels  ;  il  renverse  toutes  les  maximes  du  christianisme  ; 
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et,  ti'riniii.  ni  liommo  ni  clirrtiou,  il  s;n  l'ail  lui-rm'rno  un  mon^ilre  dans  Ja 
ualiire  et  tUuis  la  religion.  {Traité  des  I'assio7is,  par  Bretteville,  tla7is 
L'rloqiienci'dc  la  Chair e.) 

[  Le  mal  que  se  (ail  un  ciividiiv.]  —  Qui  que  vous  soyez  qui  êtes  envieux,  s'écrio 
S.  Cyprion,  vous  avez  beau  chcrclua'  les  moyens  do  nuire  à  celui  que  vous 
haïssez,  vous  ne  lui  ferez  jamais  tant  do  mal  que  vous  vous  en  faites  à  vous- 
même.  Celui  que  vous  poursuivrez  par  les  traits  de  votre  envie  peut  vous 
échapper;  mais  vous  ne  sauriez  Jamais  vous  fuir  vous-même  :  partout  où 
vous  êtes,  voire  adversaire  est  avec  vous  ;  vous  portez  votre  mal  en  vous- 
même.  C'est  un  mal  opiniâtre  que  de  persécuter  une  personne  que  Dieu  a 
prise  sous  la  protection  de  sa  grâce  ;  c'est  un  mal  sans  roracde  que  de  haïr 
un  homme  que  Dieu  veut  rendre  heureux. 

L'envie  n'est  pas  moins  féconde  que  nuisible;  c'est  elle  qui  est  la  racine 
de  tous  les  maux,  la  source  d'une  infinité  de  désordres  et  de  misères  ;  la 
matière  et  le  principe  de  la  plupart  des  péchés  qui  se  commettent.  D'elle 
naissent  la  haine  et  l'animosité  ;  d'elle  vient  l'avarice,  lorsqu'on  ne  saurait 
souffrir  qu'un  autre  soit  plus  riche  que  soi  ;  d'elle  l'ambition  s'irrite  ;  elle 
ne  voit  qu'avec  un  mortel  chagrin  des  honneurs  et  des  charges  passer  à 
des  étrangers,  et  qu'on  croit  mériter  mieux  qu'eux  ;  de-là  le  mépris  de 
Dieu  et  des  salutaires  instructions  du  Sauveur.  On  est  orgueilleux,  cruel, 
perfide,  impatient,  querelleur,  emporté;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange, 
c'est  que,  depuis  qu'on  s'est  laissé  dominer  par  cette  passion,  on  n'est 
presque  plus  maître  de  soi,  pour  se  corriger  de  tantde  péchés.  Si  le  lien  de 
la  paix  est  rompu,  si  les  droits  de  la  charité  fraternelle  sont  violés,  si  la 
vérité  est  altérée  et  déguisée,  c'est  souvent  l'envie  qui  entraîne  tous  ces 
maux. 

Quelle  joie  un  homme  do  ce  caractère  peut-il  avoir  en  ce  monde  ?Envier 
dans  un  autre  ou  sa  vertu  ou  son  bonheur,  c'est-à-dire  haïr  en  lui  ses 
propres  mérites  ou  les  bienfaits  de  Dieu,  n'est-ce  pas  se  faire  un  supplice 
personnel  dos  biens  d'un  autre  ?  n'est-ce  pas  se  faire  à  soi-même  des  bour- 
reaux dont  on  est  tourmenté  sans  relâche,  mettre  ses  pensées  et  ses  sens 
dans  de  continuelles  tortures,  se  déchirer  impitoyablement,  et  faire  sur  son 
propre  cœur  le  cruel  office  de  ces  mains  barbares  dont  la  justice  divine  se 
sert  pour  le  châtiment  des  plus  grands  scélérats.  (S.  Cyprien,  De  zelo 
et  livore). 

[  Même  sujet.  ]  —  Les  envieux,  amis  du  démon,  ennemis  d'eux-mêmes, 
odieux  et  insupportables  à  tous  ceux  qui  les  connaissent,  font  des  vertus 
des  justes  leurs  i^ropres  péchés,  soit  en  ne  croyant  pas  le  bien  qu'on  dit 
d'eux,  soit  en  donnant  de  mauvais  sens  à  ce  qu'ils  font  de  meilleur,  et  de 
plus  louable.  Faciles  à  croire  le  mal  qu'on  dit  des  autres,  et  à  le  rapporter 
comme  s'ils  l'avaient  vu  eux-mêmes,  ils  s'obtinent  à  combattre,  à  altérer, 
à  diminuer  le  mérite  de  leurs  bonnes  œuvres.  Si  ceux  qui  leur  sont  oppo- 
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ses  font  quelques  progrès,  ils  s'en  aftligent  ;  s'ils  tombent  clans  quelque 
faute ,  ils  s'en  réjouissent.  Chagrins  de  ce  qui  devrait  leur  donner  de  la 
joie,  joyeux  de  ce  dont  il  faudrait  qu'ils  s'affligeassent,  ils  sont  méchants 
en  toute  manière.  Ils  répandent  parmi  les  amis  des  semences  de  divisions, 
et  ils  entretiennent,  autant  qu'ils  peuvent,  dajis  la  mésintelligence,  ceux 
qui  n'avaient  entre  eux  qu'une  froideur  passagère.  Ils  viennent  enfin 
jusqu'à  cette  espèce  d'iniquité  de  haïr  la  vertu,  de  persécuter  ceux  qui  les 
aiment.  Les  belles  qualités  d'autrui,  dont  ils  pourraient  tirer  de  grands 
avantages  s'ils  les  aimaient,  les  rendent  méchants  par  la  haine  qu'ils  en 
ont,  et  par  les  mauvais  offices  qu'ils  rendent  à  ceux  qui  les  possèdent. 

Les  envieux  changent  en  mal  le  bien  même,  au  lieu  qu'ils  devraient 
chancjer  le  mal  en  bien.  Les  martja^s,  cruellement  tourmentés  par  leurs 
tyrans  et  leurs  bourreaux,  ont  trouvé  le  secret  de  faire  un  bon  usage  du 
mal  même,  et  les  envieux,  par  une  conduite  toute  opposée,  font  du  bien  un 
sujet  et  une  occasion  de  mal.  Les  martyrs  souhaitaient  toute  sorte  de 
pi'ospérité  à  ceux  qui  les  persécutaient,  et  les  envieux  souhaitent  souvent 
de  fâcheuses  disgrâces  à  ceux  qui  les  obligent.  Les  martyrs  demandaient 
à  Dieu  la  conversion  de  leurs  ennemis,  on  ne  lesvoyaitjamais  plus  joyeux 
que  lorsque  le  Seigneur  exauçait  en  cela  leurs  prières  :  etlesenvieuxsont 
dans  une  position  d'esprit  et  de  cœur  tout  opposée.  Les  uns  ont  bien  usé 
du  mal,  et  les  autres  usent  mal  du  bien.  (S.  Prosper,  De  la  vie  contem- 
plative.) 

[  L'emieux.  ]  —  L'envie  est  une  douleur  que  l'on  conçoit  des  succès  et  de 
la  prospérité  d'autrui  :  voilà  pourquoi  les  envieux  ne  sont  jamais  exempts 
d'ennuis  et  de  chagrins.  Si  les  moissons  sont  abondantes  dans  ie  champ 
d'un  voisin,  si  le  bien  regorge  dans  sa  maison,  si  tout  réussit  comme  il  le 
désire,  s'il  mène  une  vie  douce  et  commode,  tous  ces  avantages  désolent 
et  désespèrent  l'envieux.  Si  un  homme  a  du  courage,  si  l'on  vante  sa  bonne 
mine,  son  éloquence,  sa  prudence  ;  si  un  autre  a  de  grandes  richesses 
et  qu'il  en  fasse  des  libéralités  aux  pauvres  ;  si  les  bonnes  œuvres  lui  atti- 
rent les  louanges  de  tout  le  monde,  tout  cela  blesse  l'esprit  d'un  envieux. 
Cependantil  n'ose  rien  dire,  il  faut  qu'il  témoigne  de  la  joie  ;  quoique  son 
cœur  soit  déchiré,  il  contrefait  Thomme  content,  tandis  que  son  âme  est 
tourmentée  par  l'envie.  Si  on  lui  demande  ce  qui  le  chagrine,  il  n'oserait 
dire  la  cause  de  son  mal.  Ce  n'est  pas  proprement  le  bonheur  de  son  frère 
qui  l'afflige  ni  sa  joie  qui  lui  cause  de  la  tristesse,  ou  qu'il  soit  fâché  do 
voir  qu'il  lui  arrive  du  bien  ;  mais  c'est  qu'il  se  persuade  que  la  prospérité 
des  autres  fait  son  propre  malheur.  Voilà  ce  qu'Userait  contraint  d'avouer, 
s'il  voulait  parler  sincèrement;  mais,  parce  qu'il  n'ose  découvrir  une  plaie 
si  honteuse,  il  renferme  en  lui-même  un  mal  qui  lui  déchire,  qui  lui  dévore 
les  entrailles.  (S.  Basile  sur  ce  sujet.) 

[Procédé  bizarre  de  l'envieux.]  —  Rien  ne  peut  soulager  un  envieux,   si  celui 
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qu'il  no  peut  souffrir  ne  tombe  dans  le  dernier  malheur  ;  il  cesse  de  haïr 
un  homme  heureux  quand  il  devient  malheureux  ;  il  se  déclare  de  ses  amis 
et  s'engage  à  le  servir,  quand  il  Ini  voit  répandre  des  pleurs  ou  déplorer 
son  infortune;  il  aime  mieux  avoir  compassion  d'un  liomme  qui  gémit  que 
d'applaudir  à  un  autre  qui  est  dans  la  prospérité,  ou  de  se  réjouir  avec  lui. 
11  plaint  le  renversement  de  sa  fortune,  non  par  des  sentiments  d'huma- 
nité ou  de  charité  ;  il  lui  parle  do  sa  prospérité  passée  pour  aigrir  sa  dou- 
leur, en  lui  renouvelant  le  souvenir  et  le  regret  de  ce  qu'il  a  perdu.  Il 
admire  les  richesses  d'autrui  après  qu'un  accident  les  a  enlevées;  il  loue 
la  beauté,  la  force,  la  santé  des  autres  quand  la  maladie  les  a  ruinées;  il 
relève  le  mérite  d'un  homme  mort,  et  ne  pourrait  souffrir  qu'on  en  parlât 
s'il  était  vivant.  Enfin,  il  liait  les  gens  tandis  qu'ils  sont  dans  la  prospé- 
rité; il  fait  profession  de  les  aimer  et  de  les  plaindre  quand  ils  sont  tom- 
bés dans  le  malheur. 

L'expérience  fait  assez  connaître  qui  sont  ceux  à  qui  l'on  porte  envie. 
Un  Scythe,  dit  S.  Basile,  n'en  porte  point  à  un  Egyptien,  mais  à  quel- 
qu'un de  sa  nation  ;  dans  la  même  nation,  les  inconnus  ne  causent  point  de 
jalousie  ;  ce  sont  les  voisins,  les  amis,  les  frères,  les  gens  de  même  pro- 
fession et  de  même  rang,  qui  ne  se  peuvent  souffrir  les  uns  les  autres. 
Comme  la  teigne  gâte  le  blé,  ainsi  l'envie  ruine  l'amitié.  Mais  les  envieux 
sont  bien  punis  :  car  ils  se  font  d'autant  plus  de  mal  qu'ils  ont  plus  de  pas- 
sion d'en  causer  à  leur  procliain.  Si  les  flèches  qu'on  lance  avec  beaucoup 
d'impétuosité  tombent  sur  un  corps  dur,  elles  rejaillissent  contre  celui  qui 
les  a  poussées:  c'est  ainsi  que  l'envie  ne  cause  du  chagrin  qu'à  l'envieux, 
et  ne  fait  nul  mal  au  prochain  :  car,  quelque  vifs  que  soient  vos  ennuis, 
quelle  tristesse  apportent-ils  aux  autres?  Vous  vous  tourmentez  et  vous 
vous  déchirez  vous-même.  (  de  Bellegarde.) 

[L'envieux  se  fait  du  mal.]  —  Considérez  que  vous  vous  nuisez  beaucoup  plus 
qu'à  celui  à  qui  vous  portez  envie,  et  que  l'épée  dont  vous  voulez  le  bles- 
ser vous  perce  vous-même.  Quel  mal  a  fait  Caïn  à  Abel  ?  il  lui  a  fait,  con- 
tre son  intention,  le  plus  grand  des  biens,  en  le  faisant  passer  dans  une  vie 
très-heureuse,  et  il  s'est  enveloppé  lui-même  dans  une  infinité  de  maux.  En 
quoi  Esali  a-t-il  nui  à  Jacob?  son  envie  a-t-elle  empêché  qu'il  ne  se  soit 
enrichi,  au  lieu  que  cet  envieux,  perdant  l'héritage  et  la  bénédiction  de 
son  père,  a  vécu  et  est  mort  malheureusement  ?  Quel  mal  a  fait  à  Joseph 
l'envie  de  ses  frères,  qui  les  porta  presque  jusqu'à  répandre  son  sang?  Ne 
se  sont-ils  pas  vus  enfin  dans  la  dernière  extrémité,  et  près  de  périr  parla 
famine,  pendant  que  leur  frère  régnait  dans  toute  l'Egypte?  Ainsi,  plus 
vous  portez  envie  à  votre  frère,  plus  vous  lui  procurez  de  biens.  Dieu,  qui 
voit  tout,  prend  en  Uiain  la  cause  de  l'innocent,  et,  touché  de  l'injustice 
avec  laquelle  vous  le  traitez,  il  se  plaît  à  le  relever  lorsque  vous  tâchez 
de  l'abaisser,  et  vous  punit  même  selon  la  grandeur  de  votre  crime.  Si  Dieu 
a  coutume  de  punir  ceux  qui  se  réjouissent  du  mal  de  leurs  ennemis,  com- 
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bien  punira-1-il  ilavantago  ceux  qui,  poù.'sés  par  leur  envie,  veulent  du 
mal  à  ceux  qui  ne  leur  en  ont  jamais  fait?  (  S.  Chrysostôme, 
Serm.  40  sur  S.  Matl/iieu.) 

[  AveujjlciDciil  de  celte  passion.  ] — Rien  n'est  plus  aveugle  que  cette  passion, 
puisqu'elle  prend  tous  les  faux  biens  pour  de  véritables  :  car  ce  ne  sont 
pas  communément  les  vertus  chrétiennes  ni  les  richesses  de  l'esprit  et  de 
rame  qui  excitent  l'envie,  ce  ne  sont  que  les  biens  de  la  fortune,  qui  sont 
plutôt  des  maux  que  des  biens.  Qu'un  homme  soit  un  saint,  qu'il  ait  de 
continuelles  communications  avec  Dieu,  dans  les  contemplations  les  plus 
sublimes,  peut-être  personne  n'en  concevra-t-il  de  l'envie  ;  mais  s'il 
obtient  quelque  faveur  à  la  cour,  s'il  est  élevé  à  quelque  nouvelle  dignité, 
alors  les  traits  de  l'envie  fondront  sur  lui  de  tous  côtés.  Monstrueuse 
ignorance,  étrange  folie,  de  fonder  son  envie  sur  des  biens  fragiles,  et  qui 
ne  sont  souvent  que  de  véritables  maux!  (Bretteville,  Eloquence  de  la 
chawe.) 

[l'envie  passion  lâche  el  injuste.]  Toutes  les  douleurs  ont  le  mal  pour  objet,  et, 
s'il  y  a  de  l'injustice  dans  leur  excès,  il  y  a  de  l'excuse  dans  leur  cause  ; 
mais  l'envie  est  une  tristesse  aussi  lâche  qu'injuste,  et,  de  quelque  côté 
qu'on  la  regarde,  elle  ne  peut  avoir  de  prétexte  ni  de  couleur.  Elle  cho- 
que toutes  les  vertus,  et,  par  une  malice  qui  ne  peut  être  assez  condam- 
née, elle  déclare  la  guerre  à  toutes  ces  nobles  habitudes  qui  font  la  plus 
pure  gloire  de  notre  âme.  La  haine  des  autres  vices  estréglée;  ils  n'entre- 
prennent que  la  vertu  qui  leur  est  contraire  :  l'avarice  ne  persécute  que  la 
libéralité,  l'ambition  ne  poursuit  que  la  modestie,  et  le  mensonge,  tout 
impudent  qu'il  est,  ne  combat  que  la  vérité:  mais  l'envie,  plus  furieuse 
que  tous  ces  monstres,  fait  la  guerre  à  toutes  les  vertus,  et,  comme  si  elle 
était  un  poison  composé  de  tous  les  autres,  elle  attaque  en  même  temps 
la  charité,  la  justice,  la  miséricorde  et  l'humilité.  Si  la  charité  rend  tou- 
tes choses  communes,  celle-ci  se  les  approprie,  et  ne  prend  pas  tant  de 
plaisir  à  les  posséder  qu'à  les  ravir  à  son  prochain;  si  la  justice  rend  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient,  colle-ci  garde  le  tout  pour  elle,  et,  ne  vou- 
lant point  reconnaître  d'autre  mérite  que  le  sien,  elle  croit  que  toutes  les 
récompenses  lui  sont  dues  ;  si  la  miséricorde  s'afflige  des  maux  d'autrui» 
celle-ci  s'en  réjouit,  et,  par  un  excès  de  malice,  elle  en  fait  sa  félicité  ;  si 
l'humilité  ne  méprise  rien,  celle-ci  blâme  tout:  si  bien  qu'elle  est  un 
mal  universel,  et  cette  tristesse  honteuse  est  composée  tout  ensemble 
d'avarice,  d'orgueil  et  de  cruauté.  Mais,  quoiqu'elle  soit  animée  contre 
toutes  les  vertus,  elle  réserve  toujours  ses  plus  grands  efîorts  contre  les 
plus  nobles,  et  elle  entreprend  avec  plus  d'ardeur  celles  qui  paraissent 
avec  plus  d'éclat. 

Il  ne  s'est  point  commis  de  parricide  qu'elle  n'ait  conseillé,  et,  de  tant  de 
cruautés  qu'on  impute  à  la  haine  ou  à  la  colère,  les  plus  signalées  sont  les 
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ouvrages  <]c  rouvio.  Kilo  arma,  dès  la  naissance  du  monde,  les  mains  do 
(Jaïn  contre  son  frère  ;  elle  lui  fournit  des  armes  avant  qu'elle  eût  tiré  le 
fer  des  entrailles  de  la  terre.  Dans  le  siècle  qui  succédait  à  l'innocence, 
(îlle  lui  apprit  à  faire  le  premier  parricide,  et  la  mort  qui  n'était  que  la 
peine  du  péché,  devint  un  crime  par  son  conseil.  Elle  suscita  les  enfants 
de  Jacob  contre  leur  frère  Joseph  :  sa  future  grandeur  leur  donna  de  la 
jalousie,  et,  pour  combattre  les  desseins  du  Ciel,  ils  liront  un  esclave  de 
celui  dont  il  voulait  faire  un  roi.  Elle  anima  Saiil  contre  David,  et,  par 
une  aveugle  fureur,  elle  lui  persuada  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux 
aux  souverains  que  la  grandeur  de  leurs  sujets,  et  que  la  puissance  d'un 
étranger  ne  leur  est  pas  si  redoutable  que  la  vertu  d'un  domestique.  Mais, 
pour  remonter  plus  haut,  jusqu'à  la  source  de  nos  malheurs,  ce  fut  elle 
qui  anima  les  démons  contre  les  hommes,  qui  leur  inspira  le  moyen  de  leS 
perdre  avant  leur  naissance,  et  de  les  faire  mourir  avant  qu'ils  eussent  vu 
le  jour. 

Si  l'envie  fait  tant  de  maux  à  ses  ennemis,  elle  ne  s'en  procure  pas 
moins  à  elle-même  ;  elle  est  aussi  bien  son  supplice  que  celui  de  la  vertu: 
car  elle  ne  voit  point  de  prospérités  qui  ne  l'affligent  ;  le  bonheur  du  pro- 
chain est  la  cause  de  sa  misère  ;  elle  pleure  le  hon  succès  de  ses  voisins,  et 
il  ne  faut  qu'un  homme  heureux  pour  la  rendre  éternellement  misérable. 
Elle  confond  la  nature  du  bien  et  du  mal  pour  accroître  ses  plaisirs,  et 
par  un  désordre  qui  n'est  juste  que  parce  qu'il  lui  est  dommageable,  elle 
se  réjouit  du  mal  et  s'afflige  du  bien,  et,  dans  la  calamité  publique,  elle 
trouve  les  sujets  de  sa  réjouissance  et  de  son  triomphe.  Sa  perte  lui  est 
agréable,  pourvu  qu'elle  attire  celle  de  son  ennemi,  et  il  lui  est  si  naturel 
de  commettre  des  injustices,  qu'elle  accepte  le  plaisir  de  se  venger  aux 
dépens  de  sa  propre  vie.  Elle  se  fâche  contre  la  fortune  ;  elle  se  plaint  de 
son  siècle,  quand  elle  ne  peut  empêcher  les  bons  succès  de  ses  ennemis- 
le  désespoir  la  confine  dans  la  solitude,  où  s'entretenant  de  ses  plaisirs 
elle  souffre  la  peine  de  tous  les  crimes  qu'elle  a  commis  ;  et,  pour  se 
consoler  dans  sa  misère,  elle  veut  persuader  à  tout  le  monde  que,  si  elle 
blâme  les  vertus  des  autres,  c'est  uniquement  parce  qu'elle  y  remarque 
des  défauts  qu'elle  ne  saurait  approuver.  (Le  P.  Senault,  lyaùé  des 
Passions.) 

[Vice  commuu.]  —  Il  n'y  a  rien  de  si  commun  dans  le  monde  que  l'envie. 
Si  le  Ciel  averse  quelque  bénédiction  sur  une  famille,  si  le  travail  et  l'in- 
nocente industrie  a  fait  entrer  quelque  opulence  dans  la  maison  d'un 
homme  vertueux,  si  l'on  voit  augmenter  le  bien  d'une  personne  pieuse, 
qui  sera  peut-être  le  retranchement  de  sa  vanité  et  le  fruit  de  sa  modes- 
tie, si  le  champ  d'un  voisin  a  rendu  plus  abondamment  le  prix  de  ses  soins 
et  de  sa  culture,  avec  quel  œil  jaloux  et  malin  regarde-t-on  ces  petites 
prospérités!  On  s'en  afflige,  on  en  murmure;  peu  s'en  faut  qu'on  n'accuse 
le  Ciel  d'indiscrétion  et  d'injustice,  et  l'on  fait  du  bonheur   d'autrui   son 
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étounement  et  son  supplice.  (Fléchier,  2®  sermon  ijour  Vouverture  des 
Etats  du  Languedoc.) 

[Prière]  —  Seigneur,  nous  pouvons  bien  connaître  par  notre  raison,  et 
encore  plus  par  notre  propre  expérience,  que  l'envie  est  une  passion  qui 
nous  tourmente  infiniment,  et  qui  nous  conduit  aux  plus  grands  crimes  ; 
mais  il  n'appartient  qu'à  votre  grâce  de  nous  en  préserver  ou  de  nous  en 
guérir.  Donnez-la  nous,  Seigneur,  en  répandant  dans  nos  coeurs  votre 
charité,  qui  est  le  souverain  remède  de  l'envie.  Ce  sera  alors  qu'au  lieu 
de  nous  réjouir  du  malheur  d'autrui  et  de  nous  attrister  de  son  bonheur, 
la  félicité  de  notre  prochain  fera  notre  joie,  et  son  malheur  sera  le  nôtre; 
alors,  à  un  trouble  intérieur  qui  nous  déchire  succédera  une  tranquille  paix . 
(Monmorel.) 

[Vice  déraisonnable.] — Ce  qui  fait  voir  la  malice  de  ce  péché,  c'est  qu'il 
conçoit  ces  haines  noires  et  ces  malignes  aversions  sans  sujet  :  ce  que 
S.  Grégoire  de  Nj'sse  explique  admirablement  lorsqu'il  interroge  un 
envieux  et  qu'il  lui  demande  :  «  Eh  bien,  mon  frère,  ce  voisin  vous  a-t-il 
offensé  ?  vous  a-t-il  donné  sujet  de  vous  plaindre  de  lui  ?  —  Rien  moins, 
répondra  l'envieux  s"il  veut  parler  sincèrement  :  c'est  même  mon  allié, 
mon  parent,  un  ami  qui  m'a  fait  plaisir.  —  Hé  !  d'où  vient  donc  que  vous 
ne  laissez  passer  aucune  occasion  de  le  désobliger,  de  critiquer  toutes  ses 
paroles,  de  censurer  ses  plus  belles  actions,  que  vous  diminuez  toutes  les 
louanges  qu'on  lui  donne  ;  que,  depuis  quelque  temps,  vous  inyez  même 
sa  compagnie,  que  vous  vous  troublez,  et  que  vous  changez  de  couleur  à 
sa  rencontre?  Dites-nous  le  sujet  de  vos  secrètes  aversions  ;  par  quelle 
injure  s'est-il  attiré  votre  disgrâce  ?  Quid  passus  es  infelix  ?  quid  de  eo  con- 
quereris  ?  Si  cet  homme  veut  répondre  sans  déguisement,  il  nous  dira  que 
ce  voisin  a  recueilli  une  succession  considérable,  qu'il  s'élève  et  qu'il 
s'agrandit  dans  le  monde,  qu'il  est  dans  la  prospérité,  etc. 

Comme  ce  péché  a  un  rapport  particulier  avec  le  démon,  il  est  aussi 
opposé  au  Saint-Esprit,  parce  qu'il  offense  sa  bonté  et  son  amour.  Il  y  a 
deux  choses  à  considérer  dans  cette  bonté  infinie  de  Dieu  ;  savoir,  une 
inclination  à  se  communiquer  au-dehors  et  à  répandre  ses  biens  partout, 
et  une  complaisance  amoureuse  dans  ses  communications.  Or,  l'envieux 
s'oppose  à  ces  deux  effets  de  la  bonté  divine  :  il  voudrait  du  moins  res- 
treindre cette  fécondité  bienfaisante  dans  sa  famille  seule,  et  renfermer 
l'immensité  des  dons  de  Dieu  dans  sa  seule  personne.  Bien  loin  de  se 
réjouir  des  biens  que  Dieu  fait  aux  autres,  il  en  prend  sujet  de  s'attrister  : 
An  oculus  tuus  nequam  est  quia  ego  bonus  sum  ?  Demandez  à  Caïn  d'où 
vient  cett^  contenance  morne,  ce  visage  abattu,  ces  pensées  noires,  ce 
dessein  de  fureur  contre  son  frère.  C'est,  dit  l'Ecriture,  que  Dieu  a 
regardé  favorablement  Abel  et  son  sacrifice  :  Bespexit  ad  Ahelet  ad  mimera 
eJKs,  et  iratus  est  Caïn  oehementer.  Eh  quoi  !  Abel  est-il  coupable  parce 
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que  8()U  sacrifice  plaît  à  Dieu?  Est-il  le  maître  des  yeux  de  Dieu,  pour 
les  ompèchor  de  regarder  ce  qu'il  voudra?  Ce  n'est  pas  aussi  proprement 
à  Abel  que  Caïn  en  veut,  c'est  à  Dieu  ;  son  envie  atteint  principalement 
cotte  bonté  infinie  qui  regarde  favorablement  son  frère  ;  mais,  comme  il 
no  peut  s'en  prendre  à  Dieu,  il  s'en  prend  à  Abel.  Dieu  regarde  aussi  le 
mal  quo  l'on  veut  faire  au  prochain  comme  s'il  était  fait  à  lui-même;  et 
de-là  il  prend  résolution  d'augmenter  le  malheur  de  l'envieux  en  faisant 
plus  de  bien  à  ceux  qui  sont  les  objets  de  son  envie.  (Le  P.  Texier 
lundi  de  la  3"  son.  de  Carême.) 

[L'ciivic  cause  (le  la  niorldii  Fils  de  Dieu.]  —  C'est  par  l'envio  du  démon  qu(!  la 
mort  est  entrée  dans  le  monde,  et  c'est  par  l'envie  des  Juifs  que  s'est 
conçu  le  dessein  horrible  et  exécrable  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu  :  c'est 
elle  qui  l'a  fait  mourir  sur  la  croix,  et  qui  le  fait  encore  mourir  tous  les 
jours  dans  le  cœur  de  la  plupart  des  fidèles.  Au  commencement  du  monde, 
elle  l'a  fait  mourir  en  la  figure  d'Abel,  qui  était  le  premier  des  justes; 
mais  aujourd'hui  elle  le  fait  mourir  en  pa  propre  personne.  0  maudite  pas- 
sion, qui  s'attache  si  fortement  aux  innocents  !  Elle  n'est  pas  seulement 
la  cause  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu  mais  elle  déchire  le  corps  mystique 
du  même  Fils  de  Dieu  qui  est  l'Eglise  ;  elle  est  la  cause  de  toutes  les  fac- 
tions des  hommes  et  de  toutes  les  dissensions  qui  arrivent  dans  les  villes 
et  dans  les  familles  :  ce  qui  est  pins  insupportable  au  Fils  de  Dieu  que 
si  on  le  faisait  à  lui-même.  Après  cela,  si  nous  sommes  chrétiens,  pour- 
quoi n'aurions-nous  pas  horreur  de  cette  passion?  mais  il  faut  se  préser- 
ver de  ses  artifices,  et  employer  toutes  les  lumières  que  nous  avons  de 
la  foi  pour  en  découvrir  les  mouvements  secrets,  parce  qu'elle  est  la  plus 
subtile  de  toutes  les  passions.  La  passion  de  l'impureté  se  fait  connaître  ; 
mais  l'envie  se  glisse  dans  les  coeurs  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  et  il  faut 
un  miracle  pour  l'en  arracher.  (Bourdaloue,  Vendredi-Saint. 

[L'envie  est  criminelle  et  détestable.]  —  S.  Augustin  définit  l'envie  une  douleur 
de  la  félicité  du  prochain.  C'est  une  passion  détestable,  qui  rend  un 
homme  semblable  au  démon  :  car  l'envieux  fait,  comme  lui,  son  enfer  du 
paradis  des  bienheureux.  C'est  la  plus  injuste  de  toutes  les  passions, 
puisqu'elle  hait  un  homme  parce  qu'il  est  bon,  et  qu'elle  lui  veut  du  mal 
parce  qu'il  est  heureux  ;  et,  ce  qui  est  plus  étrange,  qu'elle  le  condamne 
parce  qu'il  est  innocent  et  sans  crime.  C'est  une  passion  furieuse,  qui  en 
veut  à  Dieu  et  aux  hommes,  qui  voudrait  rompre  le  commerce  entre  le 
ciel  et  la  terre,  qui  ne  fait  point  de  bien,  et  qui  ne  peut  souffrir  qu'on  en 
fasse,  cjui  déclare  la  guerre  à  toutes  les  vertus,  qui  combat  l'esprit  de 
Dieu,  qui  est  un  esprit  de  vérité  et  d'amour  ;  qui  s'oppose  aux  effusions 
de  sa  bonté,  et  qui  veut  tarir  la  source  de  ses  grâces.  (Le  P.  Crasset, 
La  foi  victorieuse) . 
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[Faux  zèle.j  —  Voulez-vous  un  caractère  des  Taux  dévols  et  des  faux  zélés  ? 
ils  ont  une  secrète  envie  contre  ceux  qui  sont  dans  la  véritable  piété  ;  ils 
craignent,  par  une  malignité  qui  ne  peut  venir  que  du  démon,  que  Dieu 
ne  leur  soit  favorable  ;  ils  voudraient,  s'ils  pouvaient,  leur  arracher  son 
secours,  ils  éteindraient  le  feu  qu'il  répand  dans  les  cœurs,  parce  qu'ils 
n'ont  pu,  par  leurs  vains  efforts,  l'attircîr  eux-mêmes  ;  et,  par  une  fausse 
imitation  du  zèle  de  S.  Paul,  ils  voudraient  presque  eux-mêmes  être 
malheureux,  non  pour  le  salut  mais  pour  la  perte  de  leurs  frères.  {Vies 
des  prophètes.  Elle.) 

[L'envie  fait  des  vices  des  verlus.]  — S.  Basile  remarque  que  les  vices  et  les 
vertus  ont  des  couleurs  si  semblables,  qu'il  n'est  pas  aisé  d'en  faire  le 
discernement.  La  prodigalité,  par  exemple,  a  quelque  air  de  la  magnifi- 
cence ;  la  témérité  imite,  par  ses  saillies,  les  mouvements  généreux  et  les 
entreprises  de  la  valeur,  et  l'hjpocrisie  a  quelque  chose  du  port  et  des 
traits  extérieurs  de  la  dévotion  :  ce  qui  donne  lieu  à  deux  sortes  de  per- 
sonnes d'abuser  de  cette  ressemblance  ;  savoir,  aux  envieux  et  aux  flat- 
teurs. Le  flatteur  prend  les  vices  pour  des  vertus,  et  l'envieux,  au  con- 
traire, prend  les  vertus  pour  des  vices.  Le  flatteur,  pour  couvrir  les 
vices  des  grands,  leur  donne  la  couleur  des  vertus,  et  l'envieux,  pour 
obscurcir  l'éclat  des  vertus,  leur  donne  la  couleur  des  vices.  Si  vous  êtes 
prodigue,  le  flatteur  dira  que  vous  êtes  magnifique  ;  si  vous  êtes  libéral, 
l'envieux  dira  que  vous  êtes  un  prodigue  ;  si  vous  êtes  téméraire,  le  flat- 
teur dira  que  vous  êtes  brave  et  généreux;  si  vous  avez  du  courage, 
l'envieux  dira  que  vous  êtes  téméraire.  Que  prétend  le  flatteur  par  ses 
fausses  louanges  ?  de  s'agrandir,  et  de  bâtir  sa  fortune.  Que  prétend 
l'envieux?  de  détruire  celle  des  autres  et  de  l'anéantir,  s'il  peut. 

S.  Augustin  appelle  la  passion  de  l'envie  diabolicwn  vitium,  la  passion 
du  démon,  son  esprit  et  son  caractère  ;  le  seul  péché  dont  il  est  et  sera 
éternellement  coupable  :  Quo  solo  reus^  et  inexpiabiliter  reus,  dit  ce  Père. 
Je  veux  dire  l'envie  qui,  ne  se  sentant  pas  assez  de  mérite  pour  se  soute- 
nir de  soi-même,  met  tout  en  œuvre  pour  s'établir  sur  la  ruine  de  ceux 
qui  la  peuvent  obscurcir  et  lui  faire  obstacle.  S'ils  ont  de  l'estime  et  de 
la  considération  dans  le  monde,  c'est  toujours  un  effet  de  l'injustice  du 
siècle,  de  la  préoccupation  des  gens,  de  leur  peu  de  discernement.  Si  on 
les  regarde  pour  quelque  emploi,  quelque  dignité,  quelque  bénéfice,  il  y 
a  toujours  quelque  chose  ou  dans  leur  famille  ou  dans  leur  personne  qui 
leur  en  donne  l'exclusion  ;  et  s'ils  y  arrivent,  ce  n'est  jamais  par  leur 
mérite,  mais  par  le  crédit  de  leurs  amis  et  par  la  faveur  des  puissances. 
(Le  P.  Nouet,  Méditations.) 

[S'examiner  là-dessus.]  —  Sondez  bien  votre  cœur  :  n'y  reste-il  point  un  fond 
d'amertume  contre  des  personnes  dont  le  mérite  obscurcit  le  vôtre  ?  Ne 
les  opposez-vous  point  comme  un  but  à  toutes  vos  railleries,  et  à  toutes  vos 
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médisances?  Si  c'est  un  homme  dont  la  vie  no  soit  pas  tout-à-lait  rcpré- 
hensiblo,  ne  cherchez-vous  pas  toutes  les  occasions  do  rendre  sa  conduite 
suspecte,  afin  d'avoir  cette  cruelle  consolation  de  dire  :  fait-il  ce  qu'il 
enseigne?  s'abstient-il  des  vices  dont  il  reprend  les  autres  ?  Mais,  si  sa 
vie  est  exempte  de  reproche,  combien  de  fois  le  traitez-vous  d'hjpocrite  '{ 
par  combien  do  faux  jugements  empoisonnez-vous  ses  intentions  et  ses 
paroles  ?  (Volpillière,  Sermon  sur  S.  Jmn-li(q)tiste.) 

[loiirnieiils  (le  rciiviciix.]  —  Faut-il  que  ce  ver  rongeur  nous  tourmente  sur 
la  terre  comme  si  nous  étions  déjà  dans  l'enfer?  Vous  diriez  que  nous 
n'avons  des  yeux  et  un  cœur  que  pour  voir  le  bien  d'autrui  avec  déplaisir, 
et  cette  jalouse  passion  nous  presse  si  vivement,  qu'il  semble  que  l'abon- 
dance do  nos  voisins  nous  rende  pauvres  et  nous  dérobe  notre  bien  sans  y 
toucher  ;  il  nous  semble,  de  ce  que  les  autres  possèdent,  que  nous  n'avons 
plus  rien,  ou  du  moins  que  nos  plus  grandes  possessions  ne  nous  touchent 
t|uasi  point.  Cette  envie  attaque  notre  esprit,  jusque-là  que  de  lui  vouloir 
persuader  que,  sans  rien  accroître  de  ce  que  nous  possédons,  nous  serions 
tout  d'un  coup  dans  Topulence  si  tous  ceux  de  notre  condition  étaient 
plus  pauvres  qu'ils  ne  sont,  ou  que  quelque  accident  les  rendît  plus  misé- 
rables... Pourquoi,  pouvant  par  une  aimable  complaisance  me  rendre 
comme  propre  ce  qu'un  autre  possède,  et  m'étant  permis  de  m'enrichir 
des  avantages  et  des  perfections  d"autrui,  sans  dessein  de  l'en  priver, 
aimerais-je  mieux  être  pauvre  par  envie  que  riche  par  amour  ?  (Ano- 
nyme.) 

fCliàtimcnt.]  —  Dieu  fit  promener  par  le  monde  Caïn,  père  dos  envieux, 
portant  avec  lui  son  supplice  et  son  enfer,  et  il  l'expose  aux  j-eux  des 
hommes  comme  une  colonne  animée  de  la  justice  et  un  exemple  terrible 
de  ses  vengeances,  ainsi  que  parle  S.  Grégoire  de  Nazianze  :  Tanquàm 
justitiœ  dirinœ  animatam  columnam.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  voulut 
qu'il  vécût  longtemps,  et  qu'il  parcourût  beaucoup  de  pajs,  afin  que  ceux 
qui  le  rencontreraient,  le  voyant  ainsi  abattu,  inquiet,  troublé,  vagabond, 
appréhendassent,  par  la  vue  de  si  étranges  peines,  de  tomber  dans  les 
mêmes  crimes,  Maintenant  Dieu  ne  trouve  point  de  plus  grands  supplices 
en  cette  vie  pour  un  envieux  que  de  l'abandonner  à  cette  cruelle  passion. 
Il  permet,  par  exemple,  que  ce  courtisan  demeure  à  la  cour,  qu'il  entende 
les  témoignages  d'estime  que  l'on  rend  et  les  récompenses  que  l'on  donne 
à  ceux  dont  il  ne  peut  souffrir  l'ébn'ation,  afin  qu'il  soit  tourmenté  par 
SCS  yeux  et  par  ses  oreilles.  Il  permet  que  ce  marchand  soit  placé  entre 
plusieurs  autres  afin  que,  autant  do  personnes  qu'il  verra  entrer  dans 
la  boutique  de  ses  confrères  ,  ses  sens  deviennent  ses  propres  bour- 
reaux, et  qu'il  se  sente  continuellement  déchiré  par  son  envie.  (Discouru 
moraux.) 

Tel  est  l'esprit  de.^  envieux,  obstiné..-  à  leur  propre  malheur  î  ils  sont 
T.   j\.  3 
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eux-mcraes  leurs  tyrans  et  leurs  bourreaux,  portant  ou  sur  leur  front, 
comme  Caïn,  de  certains  signes  visibles  de  malédiction,  ou  dans  le  fond 
de  leur  âme  d'invisibles  caractères  de  répi'obation  ;  ils  souffrent  dans  ce 
monde  la  peine  de  leur  péché.  Obligés  de  vivre  au  milieu  du  monde,  ils  y 
rencontrent  de  continuels  sujets  de  chagrin  et  de  désespoir.  La  fierté  de 
celui-là  leur  est  insupportable;  les  discours  de  celui-ci  les  fatiguent,  les 
civilités  mêmes  que  d'autres  leur  rendent  leur  sont  onéreuses  et  sus- 
pectes. Chose  étrange  !  la  solitude,  qui  délivre  d'une  infinité  de  chagrins 
ceux  qui  vivent  dans  le  grand  monde,  ne  donne  pas  pour  cela  plus,  de 
repos  et  do  consolation  à  l'envieux.  Il  est  vrai  que  les  objets  qui  irritaient 
sa  jalousie  sont  éloignés  ;  mais  cette  cruelle  passion  les  "rapproche.  Cette 
femme  ne  voit  plus  celle  qui  effaçait  sa  beauté  ;  cet  homme  n'entend  plus 
louer  celui  dont  il  ne  pouvait  souffrir  Télévation  ;  mais,  comme  le  mal  est 
au-dedans,  quelque  part  qu'il  aille  il  porte  avec  soi  sa  peine  et  son  sup- 
plice :  mille  réflexions  importunes  troublent  le  repos  qu'il  voudrait  se 
procurer;  son  imagination,  toujours  pleine  de  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  le 
tourmente  dans  ses  plus  agréables  moments.  Livré  à  ses  détîances  et  à  ses 
soupçons,  rappelant  par  un  souvenir  amer  ce  qui  s'est  passé,  prévenant 
par  des  craintes  et  des  inquiétudes  un  fâcheux  avenir,  il  s'embarrasse  de 
tout,  et  rien  ne  le  console. 

Encore,  si  Dieu,  favorable  à  ses  désirs,  lui  donnait  le  plaisir  de  voir 
dans  l'humiliation  et  dans  la  misère  ceux  dont  l'envie  ne  peut  souffrir 
l'élévation  et  la  prospérité  !  mais  l'oracle  est  formel  ;  ses  désirs  périront  : 
Desideriuvi  peccaiorum  peribit.  ^lartyr  sans  fruit,  malheureux  sans  conso- 
lation, il  fera  une  pénitence  également  dure  et  stérile  ;  je  dis  dure  parles 
inquiétudes  auxquelles  il  se  livre  ;  \e  dis  stérile  par  le  peu  de  fruit  que  lui 
procure  son  morne  chagrin.  Je  dis  dure  par  une  aussi  cruelle  peine  qu'est 
celle  de  dévorer  au-dedans  de  soi  de  cuisants  dépits,  dont  il  n'ose  faire 
confidence  à  personne  ;  je  dis  stérile  par  une  aussi  affligeante  douleur 
qu'est  celle  de  voir  prospérer  des  gens  dont  on  ne  peut  souffrir  le  bonheur. 
(Dictionn.  moral.) 

[L'envieux  se  cause  une  peine  inutile.]  —  L'établissement  de  ce  voisin  vous  désole  ; 
mais  son  négoce  euira-t-il  moins  bien  pour  cela?  Ses  pratiques,  que  vous 
voudriez  vous  attirer,  écouteront-elles  la  mauvaise  disposition  de  votre 
cœur?  La  réputation  que  les  belles  qualités  de  cet  homme  lui  ont  acquise 
vous  afflige  ;  mais  aura-t-on  moins  de  confiance  en  lui,  et  vos  lâches 
médisances  ne  vous  rendront-elles  pas  vous-même  plus  méprisable? 
Quelle  folie  donc,  quel  aveuglement,  quelle  fureur  de  se  tourmenter  si 
cruellement  et  si  inutilement  !  quel  barbare  plaisir  de  s'ôter  ce  qu'il  y  a 
de  plus  doux  et  de  plus  consolant  dans  la  vie  !  de  n'être  bon  ni  aux  autres 
ni  même  à  soi  !  Par  quel  horrible  ensorcellement  veut-on  multiplier  tout 
à  la  fois  ses  désordres  et  ses  peines,  les  fréquents  péchés  que  Ton  commet 
et  les  vengeances  que  Dieu  en  tire?  {Le  même.) 
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Idc  \ic('- csl  coiiimiiii.]  —  Ceux  mômo  (jni  sont  les  plus  iouniionlcs  do  ce 
vice  110  convioanont  pas  que  ce  crime  soit  le  leur.  Cependant  ce  vice  est 
.«i  universel,  si  multiplié  et  si  fécond,  qu'il  infecte  presque  tout  le  monde, 
dit  S.  Cypricii  :  iAitè  palet  ;  multiplex  et  sccimda  pernicics  est.  C'est  une 
paspion  qui  entre  dans  toute  autre  passion,  qui  se  déchaîne  contre  toutes 
sortes  d'objets,  qui  s'attache  également  à  toutes  sortes  de  biens,  aux  biens 
du  corps,  aux  biens  de  l'àme,  aux  biens  de  la  grâce,  aux  biens  de  la  for- 
tune. C'est  une  passion  qui  règne  dans  tous  les  états,  qui  se  nourrit  dans 
toutes  les  professions,  qui  se  glisse  dans  toutes  les  conditions,  qui  s'in- 
sinue dans  toutes  sortes  de  sexe,  et  qui  se  remarque  dans  toutes  sortes 
d'âge.  A  quoi  donc  pourrais-je  m'attacher  aujourd'hui  do  plus  utile,  qu'à 
tâcher  d'abolir  un  vice  si  monstrueux  et  si  universel  ? 

La  source  de  l'envie  est  l'orgueil  :  liadix  invidendi  superhia.  Cet  amour 
des  prééminences,  des  honneurs,  des  dignités,  c'est  ce  qui  excite  la  passion 
de  l'envie;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  souffrir  cette  égalité  entre  ceux 
qui  sont  de  même  profession,  de  mémo  état,  de  mémo  rang;  qu'on  ne  peut 
supporter  cette  supériorité  de  ceux  qui  nous  dominent,  ni  consentir  que 
cette  estime  qu'on  voudrait  avoir  seul  soit  partagée  avec  ceux  qui  la 
méritent  souvent  mieux  que  nous.  De  sorte  que  tous  les  progrés  que  font 
les  autres,  toutes  les  prérogatives,  toutes  les  préférences  qu'on  leur  donne, 
portent  le  cœur  de  l'homme  à  l'envie,  et  sont  plus  souvent  des  traits 
mortels  qui  percent  l'âme  de  l'envieux,  tout  inquiet  et  tout  chagrin  de  ne 
pouvoir  approcher  de  ces  excellentes  dignités  où  il  voit  les  autres  élevés. 
C'est  ainsi  que  parle  S.  Augustin.  Voici  cette  funeste  corruption  qui  gâte 
toutes  sortes  d'esprits  :  vouloir  toujours  être  comparé  à  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  nous,  ne  pouvoir  souffrir  qu'on  nous  mette  en  parallèle  avec 
ceux  qui  sont  nos  égaux  ;  craindre  la  comparaison  qu'on  peut  faire  de 
nous,  et  nous  consumer  ainsi  de  chagrin  quand  on  nous  préfère  quelque 
aulra  que  nous  regardons  au-dessous  de  nous. 

Il  semble  que  l'envie  porte  bonheur  à  ceux  à  qui  on  envie  l'élévation  et 
l'avancement  ;  il  semble  que  ses  biens  augmentent  de  plus  en  plus,  que  la 
divine  Providence  prenne  plaisir  à  faire  fleurir  ceux  dont  les  esprits 
envieux  machinent  sans  cesse  la  ruine.  Aussi  voit-on,  dans  l'Ecriture, 
que  Dieu  fit  servir  à  l'élévation  de  Joseph  l'envie  de  ses  frères.  Ils  sont 
choqués  d'une  prédilection  dont  Jacob  son  père  l'honorait,  et  il  veut  le 
faire  régner  sur  toutes  les  prospérités  et  sur  tous  les  biens  d'Israël,  comme 
il  dit  ensuite  dans  une  autre  occasion  :  Videbis  œraulum  tuum  in  tcmplo  et 
in  universis  prosperis  Israël  (I  Reg.  ii).  Ils  sont  choqués  du  songe  que 
Joseph  leur  raconte;  et,  après  l'avoir  vendu  par  envie  à  des  peuples 
étrangers,  ils  sont  obligés  de  venir,  quelque  temps  après,  se  prosterner 
devant  lui,  et  le  reconnaître  pour  le  sauveur,  le  protecteur,  et  le  maître 
absolu  de  leur  fortune.  {Attribué  à  Massilk)n.) 

[Source  de  péchés.]  —  L'apôtre  S.  Jacques  a  renfermé  les  suites  de  l'envie 
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dans  ce  peu  do  paroles,  dont  il  s'est  servi  pour  faire  le  caractère  de  cette 
abominable  passion  :  Uhi  zeliis,  ibï  contentio  et  inconstantia ,  et  omne  opus 
pravum  :  là  où  il  y  a  de  la  jalousie,  il  y  a  de  la  contention,  de  l'incons- 
tance, et  toutes  soi-tes  d'œuvres  perverses  S.  Grégoire  en  fait  le  détail, 
et  appelle  les  aulres  vices  qui  eu  naissent  les  malheureux  enfants  de 
cette  cruelle  mère.  Mais  TEcriture  nous  les  représente  encore  mieux  dans 
l'exemple  de  ceux  qui  portent  envie  à  Moïse.  Coré,  Datlian  et  Abiron  ne 
peuvent  souffrir  la  domination  de  Moïse  et  d'Aaron,  tant  ils  avaient 
conçu  de  ja'ousie  contre  eux  :  Cur  clevmnini  suprà  populuin  Domini? 
{Numer.  xvi.)  Pourquoi  vous  élevez-vous  avec  tant  de  fierté  sur  le  peuple 
du  Seigneur?  Ils  passent  de  l'envie  à  la  désobéissance,  de  la  désobéis- 
sance au  murmure,  du  murmure  à  une  désobéissance  ouverte.  Mais  Dieu 
sut  bien  s'en  venger  :  car  la  terre  se  fendit  sous  leurs  pieds ,  et  ouvrant 
ses  entrailles  ,  elle  les  ensevelit  tout  vivants.  (Joly,  sermon  sur  ce  sujet.) 

\h.  Seiqiieuv  jaloux,  j  —  O  Dieu  de  gloire ,  il  n'appartient  qu"ii  vous  d'être 
jaloux  de  votre  gloire  sans  crime,  Duminus  zelotes,  parce  que  vous  êtes  le 
seul,  o  mon  Dieu,  qui  la  méritez  sans  partage;  vous  ne  pouvez  avoir  de 
concurrent,  parce  que  vous  ne  pouvez  point  avoir  d'égal.  Mais  pour  nous, 
Seigneur,  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  gloire  est  un  bien  public ,  qui  doit  être 
partagée  entre  tous  ceux  qui  la  méritent,  et  c'est  une  injustice  que  d'en- 
vier à  un  autre  la  part  qui  lui  revient.  (Anonyme.) 

[Supérieur  ii  inférieur  el  réoipro([ueiiieiil.j  —  La  jalousie  descend  quelquefois  du 
supérieur  à  l'inférieur  :  voici  comment.  11  se  trouve  souvent  de  petits 
génies  que  le  hasard  ou  de  faux  préjugés  mettent  sur  la  tête  des  autres  , 
t'-ans  mérite,  sans  expérience,  sans  capacité  :  souvent,  au  nombre  de  leurs 
intérieurs,  ils  comptent  des  hommes  d'un  esprit  droit  et  solide  et  d'un 
mérite  connu.  L'envie,  succédant  à  l'estime  nécessaire  que  la  supériorité 
du  mérite  leur  arra':die  en  faveur  de  ceux  sur  qui  ils  n'ont  d'autres  avan- 
tages que  celui  de  leur  rang,  qu'arrive-t-il?  ce  que  dit  S.  Augustin  :  Jnfc- 
rioribus  invident,  ne  sibi  coœquenlnr.  Dans  la  crainte  de  se  voir  eflacés  par 
ceux  que  les  hommes  leur  ont  soumis,  ils  n'épargnent  ni  vexations,  ni 
tyrannie,  ni  emportement,  ni  calomnie  pour  les  détruire.  A  la  vérité,  ils 
ont  soin  de  colorer  leur  jalousie  du  prétexte  de  zèle,  et  de  donner  à  leurs 
sentiments  particuliers  le  nom  de  vigueur  pour  l'observation  des  lois  ; 
mais  on  découvre  aisément  leur  cœur  hypocrite,  et  tôt  ou  tard  on  sait 
leur  faire  justice,  et  les  réduire  à  l'état  d'infériorité  qu'ils  ont  rendue 
insoutenable  aux  autres. 

La  jalousie  remonte  aussi  quelquefois,  et  même  plus  souvent,  de  l'infé- 
rieur au  supérieur  :  Superioribus  invident,  quùd  eis  non  coœquentur.  Yoici 
pourquoi.  Naturellement,  l'élévation  d'autrui  est  un  sujet  de  jalousie; 
une  haute  dignité  est  une  grande  lumière  qui  éblouit  les  faibles  3"eux. 
On  se  consulte,  et  on  se  demande  à  soi-même  à  quoi  il  tient  qu'on  n'o-j- 
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oupo  (les  po/^ios  éclnfniits  qu'on  ci'oit  niôi'Hoi';  los  ilrfuuis  (ju'oii  aiiorçoit 
clans  los  p(M\sonnos  qui  gouvoi'uoiil  font  l';iii'o  dos  l'clour  sur  rinjusfico  do 
la  tVu'Iuno  cl  sui'  rindiguito  dos  lioiuiiics  qui  snul,  en  idacc  l)e-là  les  mur- 
nuu'cs  et  les  omportomcnis  coutro  les  pei-sonnori  constituées  on  dij^nifô. 
Co  ne  sont  que  des  plaintes  et  des  invectives.  Siipcnonôins  invident,  f/uùd 
eis  non  coœquentur. 

Lorsque  deux  personnes  à  peu  prè.s  de  raôrao  rang  et  de  même  âge  sont 
en  compétition,  c'est  alors  que  cette  passion  se  réveille  avec  toute  sa 
fureur.  On  craint  d'être  surpassé,  le  moindre  signe  de  préférence  les 
désole  tous  deux,  ot  tout  ce  qui  donne  de  l'avantage  à  l'un  est  un  coup 
mortel  pour  l'autre...  Cette  envie  a  des  yeux  inquiets  et  malins,  no  regar- 
dant les  biens  de  l'autre  que  pour  s'en  affliger,  son  malheur  que  pour 
s'en  réjouir,  ses  actions  et  sa  conduite  que  pour  la  censurer,  sa  prospérité 
que  pour  en  faire  le  sujet  do  ses  plaintes  et  de  ses  murmures. 

Comme  la  science  enfle,  et  qu'elle  est  un  bien  plus  propre  à  l'homme 
que  toutes  les  possessions  du  dehors,  on  ne  cède  qu'avec  chagrin  la 
prééminence  de  l'esprit  ou  de  l'érudition.  De-là  tant  de  contestations  qui 
troublent  la  charité:  de-là  ces  vaines  disputes  qui  altèrent  souvent 
l'union  de  l'Eglise  en  désunissant  les  corps  les  plus  florissants.  Les  amis 
même  sont  sujets  à  la  jalousie  :  comme  il  n'est  point  d'amitié  qui  tienne 
contre  un  gi'and  intérêt,  il  n'y  en  a  guère  aussi  qui  ne  cèdent  à  une 
grande  jalousie.  Oui,'  j'ose  le  dire,  c'est  presque  toujours  l'envie  qui 
cause  les  plus  grandes  ruptures.  (Anonyme.) 

[l'envie  est  contraire  à  la  charité.]  —  C'est  pécher  contre  la  charité  que  vous 
devez  à  votre  frère  que  de  vous  attrister  de  son  bien.  En  etïet,  que 
devient  alors  l'amour  dont  vous  lui  êtes  redevable  ?  Son  bien  est  devenu 
votre  mal,  et  vous  l'aimez?  Le  propre  de  la  charité  est  de  compatir  aux 
infirmités  du  prochain,  de  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent,  de  se  réjouir 
avec  ceux  qui  se  réjouissent.  Malheureux  que  vous  êtes,  vous  renversez 
l'ordre  que  la  charité  a  établi  :  on  vous  voit  pleurer  avec  ceux  qui  se 
réjouissent  et  vous  réjouir  avec  ceux  qui  pleurent.  Qu'il  me  soit  permis 
de  vous  adresser  ici  les  paroles  que  Dieu  môme  adressa  autrefois  au  plus 
cruel  et  au  plus  perfide  des  envieux  :  Quarè  concidit  faciès  tua?  D'où  vient 
cet  air  rêveur  et  mélancolique  répandu  sur  votre  visage?  d'où  vient  qu'on 
vous  voit  chercher  la  solitude  et  promener  votre  chagrin  dans  la  retraite? 
Faites  renaitre  la  charité  au  fond  du  cœur,  et  la  sérénité  reparaîtra  dans 
vos  yeux.  {Le  même.) 

[Point  de  consolation.  Cuérison  difficile.]  —  Un  envieux  qui  cache  son  mal,  et  qui 
n'ose  partager  son  chagrin  avec  personne  est  obligé  de  le  dévorer  tout 
seul;  il  n'a  pas  le  soulagement  si  naturel  à  toutes  les  autres  inquiétudes. 
On  trouve  de  la  diminution  dans  ses  peines  en  les  partageant  avec  un 
ami  ;  mai«  f\ve/,-vous  bi^n  vu  des  gens  convenir  do  bonne   foi   qu'ils  sont 
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jaloux  ou  envieux?  On  les  voit  sécher  d'un  chagrin  dont  ils  n'osent  faire 
confidence.  De-là  ce  serrement  d'un  cœur  qui  ne  s'ouvre  jamais  sur  la 
cause  de  son  malheur.  Sa  dissimulation  est  pour  lui  une  source  empoi- 
sonnée d'une  inquiétude  éternelle  :  il  serait  moins  malheureux  s'il  pou- 
vait gagner  sur  lui  d'être  sincère.  Et  n'est-ce  pas  pour  cela  qu'on  le  voit, 
le  teint  livide  et  plombé,  la  pâleur  sur  le  visage,  les  3'eux  enfoncés,  les 
regards  sombres,  porter  dés  cette  vie  la  peine  de  son  péché  ? 

Cette  dissimulation,  qui  rend  l'envieux  si  malheureux,  le  rend  encore 
incorrigible.  C'est  S.  Cyprien  qui  mo  fournit  cette  pensée  :  Zeli  vulnera, 
(lit-il,  abstrusa  stint,  nec  remedium  ex  cura  medentis  admittunt.  En  effet,  un 
mal  que  Ton  cache  dans  les  replis  de  sa  conscience,  ne  peut  être  guéri 
par  le  soin  des  plus  habiles  directeurs.  Et  certes,  voyons-nous  bien  des 
gens  s'accuser  à  nos  tribunaux  d'avoir  été  envieux  et  jaloux?  Tous  les 
autres  vices  font  sensation  sur  le  cœur  de  l'homme  ;  un  emportement, 
une  calomnie,  effarouchent  jusqu'aux  moins  scrupuleux;  on  y  cherche  du 
remède  dans  l'usage  des  sacrements.  L'envie  est  un  péché  capital  comme 
les  autres,  mais  on  n'y  fait  point  d'attention.  Hé  !  comment  détesterait-on 
ce  qui  échappe  à  Texamen  le  plus  exact  ?  Calamitas  sine  remedio  odme 
felicem,  dit  encore  S.  Cyprien  :  c'est  un  mal  sans  remède  que  l'envie, 
parce  que  c'est  un  mal  inconnu.  {Le  même.) 

[Dans  les  affaires.]  —  Dans  ce  monde  corrompu,  vous  le  savez,  on  ne  con- 
çoit presque  point  d'autre  genre  de  biens  que  les  biens  de  la  fortune  : 
c'est  à  cela  surtout  que  l'envie  a  coutume  de  s'attacher.  Ainsi,  dans 
toutes  les  professions  lucracives,  l'envie  est  comme  le  péché  dominant. 
Un  homme  d'affaires  ne  regarde  qu'avec  peine  l'avancement  d'un  collègue 
que  le  savoir-faire  rend  plus  industrieux  que  lui,  mais  comme,  dans  ces 
sortes  d'emplois,  les  avantages  sont  plus  considérables,  c'est  dans  la  car- 
rière des  affaires  que  l'envie  paraît  plus  conjurée.  Que  ne  fait-on  point 
pour  se  supplanter  mutuellement  ?  Que  de  fourberies  injustes,  que  de  cor- 
ruptions des  gens  en  place,  autant  pour  nuire  à  celui  dont  on  envie  le 
poste  que  pour  s'y  établir  soi-même  ?  Dans  le  commerce ,  à  quelle 
épouvantable  extrémité  l'envie  n'entraîne-t-elle  pas  ceux  que  l'avidité  du 
gain  fait  courir  la  même  lice  ?  De  quels  stratagèmes  ne  se  sert-on  point 
pour  ôt'er  le  crédit  à  son  compétiteur  ?  L'envie  réciproque  des  marchands 
animés  à  leur  perte  mutuelle  cause  presque  toujours  la  ruine  des  deux 
tenants.  De-là,  quelle  enchère  téméraire  l'un  sur  l'autre  I  Quelle  entre- 
prise folle,  dans  la  seule  vue  d'empêcher  le  profit  de  son  concurrent  ! 
L'empressement  pour  un  lucre  mercenaire  arme  presque  toujours  l'arti- 
san contre  l'artisan.  Dans  l'enceinte  de  la  môme  ville,  on  ne  voit  presque 
jamais  en  paix  ceux  qui  professent  les  mêmes  arts  :  toutes  les  pratiques 
nouvelles  de  celui-ci  sont,  ce  semble,  un  déchet  et  une  perte  pour  celui-là! 
De-là  quelle  désunion  dans  les  corps  qui  se  soutiendraient  par  la  bonne 
intelligence  !  jusque-là,  dit  Salvien,  que  Dieu,  qui  se  sert  des  passions  des 
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lioinmos  pour  lo  bon  ordro  de  Tanivors,  semble  n'avoir  permis  ces  sortes 
do  jalousies  réciproques,  parmi  les  mercenaires,  que  pour  faciliter  leur 
service  aux  hommes,  et  rendre  leur  travail  moins  précieux  :  Invidia  mer- 
cenariornin  diinimUio  mercedù  cs(.  (Anonyme.) 

(L'einic  csl  un  poisuii.]  —  Le  cœur  rongé  d'envie  sent  si  vivement  les  sujets 
qu'il  a  d'en  rougir ,  qu'il  n'ose  découvrir  sa  ])laie  ;  il  ne  saurait  se  guérir 
lui-mémo,  parce  qu'il  s'empoisonne.  L'estime  qu'il  doit  faire  do  son  pro- 
chain devrait  être  l'appareil  de  l'ulcère  qui  le  dévore  ;  et  il  n'est  ulcéré 
que  parce  qu'il  est  forcé  de  lui  donner  son  estime;  il  souffrirait  moins  si 
son  prochnin  avait  moins  de  mérite.  Si  on  lui  demande  en  quoi  consiste 
son  mal,  il  n'a  pas  la  hardiesse  do  le  déclarer.  Un  malade  qui  souhaite 
sa  guérison  ne  craint  pas  d'avouer  au  médecin  que  c'est  de  la  tête  ou  de 
la  poitrine  que  lui  vient  sa  douleur.  Que  l'on  interroge  l'envieux  sur  la 
triste  douleur  qu'il  endure,  que  répondra-t-il  ?  Qu'il  n'est  malheureux 
qu'à  cause  des  belles  qualités  et  du  bonheur  de  telle  personne.  C'est  là, 
en  eff'et,  la  source  du  poison  qui  le  déchire.  Mais,  lui  qui  est  assez  lâche 
pour  s'attrister  des  avantages  d'autrui,  sera-t-il  assez  humble  pour  con- 
fesser qu'il  s'en  attriste  ?  Le  mal  qui  le  presse  est  si  honteux,  qu'il  est 
contraint  de  le  cacher,  et  il  se  le  pardonne,  il  l'aime,  il  le  flatte  !  Il  faut 
avoir  l'àmo  bien  mal  faite  pour  condamner  un  sentiment  et  Tentretenir 
en  même  temps. 

Rien  peut-être  ne  prouve  si  visiblement  la  malice  de  l'envie  que  l'inu- 
tilité de  sa  peine.  Un  homme  lâche  et  orgueilleux  ne  saurait  s'accoutumer 
au  bonheur  d'une  personne  vertueuse  et  habile.  Cette  injustice  est 
criante  :  souhaiter  de  sang-froid  que  la  vertu  et  l'habileté  soient  malheu- 
reuses. Aussi  ce  mouvement  révolte-t-il  la  raison,  jusqu'au  point  de 
ronger  et  de  déchirer  le  cœur  qui  le  conçoit.  Qui  pourrait  exprimer  la 
confusion,  la  tristesse,  le  tourment  dont  il  l'accable  ?  L'envieux  est  d'au- 
tant plus  misérable  qu'il  est  le  seul  auteur  de  son  supplice.  On  ne  l'off^ense 
point;  on  ne  lui  fait  point  de  tort;  on  ne  pense  pas  à  lui  :  c'est  lui-même 
qui  se  fait  sa  peine  ;  il  se  forge  de  vains  fantômes  ;  il  multiplie  ses 
réflexions  ;  il  anime  sa  vigilance  ;  il  empoisonne  ses  raisonnements  pour 
la  rendre  toujours  plus  insupportable.  Malgré  l'injustice  rigoureuse  qu'il 
exerce  contre  lui-même,  il  ne  peut  se  résoudre  à  fermer  la  plaie  qui  le 
dévore.  En  quoi  il  est  encore  plus  injuste,  et,  si  je  l'ose  dire,  plus  équi- 
table. Quoi  qu'il  lui  en  coûte  de  nourrir  son  envie,  il  ne  la  corrige  pas, 
et  plus  il  la  flatte  plus  il  endure. 

C'est  un  vice  malin  et  pernicieux.  L'envie  a  enseigné  aux  hommes  à  se 
révolter  contre  Dieu,  à  haïr  et  à  maltraiter  leurs  frères  ;  elle  a  apporté  le 
désordre  dans  la  société  civile  ;  elle  a,  la  première,  rompu  les  liens  de 
l'amitié  et  du  sang;  elle  a  répandu  sur  la  terre  la  dissimulation,  la  four- 
berie, la  perfidie  ;  elle  a  été  la  source  fatale  de  la  plupart  des  niaux  qui  ont 
inondé  l'univers.  Néanmoins  elle  n'éclate  pas  toujours  par  de  si  terribles 
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effets.  Elle  ressemble  assez  souvent  à  un  poison  lent  et  sourd,  qui  ronge 
insensiblement  et  la  personne  qu'elle  possède  et  la  personne  à  qui  elle  en 
veut.  Mais,  si  elle  peut  cacher  sa  malice,  elle  ne  saurait  déguiser  son  ridi- 
cule. L'envieux  est  accablé  de  tristesse  ;  il  en  est  réduit  à  dévorer  de 
cruels  chragrins.  Quel  tort  lui  a-t-on  fait?  Quelle  injure  a-t-il  reçue  qui 
ait  pu  le  jeter  dans  un  état  si  pitoyable?  Il  se  figure  mille  fantômes  affli- 
geants :  il  diminue,  il  grossit  les  objets  pour  s'attrister;  il  cherche  de  quoi 
agrandir  sa  plaie  qui  le  fait  souifrir.  Quelle  est  donc  l'occasion  de  la  triste 
situation  de  son  âme  ?  Une  infirmité  incurable  ?  une  disgrâce  sans  ressource  ? 
une  ignominie  inefl'açable?  Car  enfin,  un  mal  léger  et  ordinaire  ne  saurait 
le  plonger  dans  une  si  profonde  mélancolie.  Eh  bien,  dans  cette  espèce  de 
désespoir,  il  n'a  à  se  plaindre  d'aucun  mal;  il  n'a  pas  même  d'ennemi  qui 
veuille  lui  nuire.  Mais  un  voisin,  un  rival,  un  inconnu,  peut-être  môme 
un  de  ses  proches,  a  réussi  dans  le  projet  qu'il  avait  formé  :  c'est  ce  qui 
désespère  l'envieux.  (Remarquer,  sur  divans  sujets  de  religion  et  de  morale, 

[  Remède.  ]  —  Pour  nous  délivrer  de  cette  peste  intérieure  de  l'envie,  il 
ne  faudrait  que  repasser  continuellement  dans  notre  esprit  ce  que  dit  le 
Sage, .que  l'envie  est  la  pourriture  des  os  :  Putredo  ossinm  invidia.  Les  os, 
selon  l'explication  des  SS.  Pères,  marquent  les  forts,  parce  que,  comme 
dans  le  corps  les  os  soutiennent  la  chair,  ainsi,  dans  TEglise,  les  forts  sou- 
tiennent les  faibles.  Ces  âmes  donc,  quelque  fortes  qu'elles  se  puissent 
croire,  ne  doivent-elles  pas  trembler  en  considérant  que  l'envie  est  un 
poison  subtil,  qui  peut  se  glisser  imperceptiblement  dans  le  cœur  et  cor- 
rompre ce  qu'il  y  a  de  plus  ferme  et  de  plus  solide  dans  leur  vertu  ?  Car 
comme  on  a  déjà  dit,  on  a  toujours  autant  d'envie  que  l'on  a  d'orgueil; 
l'orgueil  fait  aimer  sa  propre  excellence,  et  l'envie  rend  en  même  temps 
jaloux  de  celle  des  autres.  Que  ces  âmes  donc  élevées  en  science,  et  consi- 
dérables par  quelques  autres  endroits,  sachent  qu'elles  peuvent  se  perdre 
pendant  que  d'autres  qui  paraissent  faibles  et  simples  se  sauvent,  parce 
que,  bien  loin  de  porter  envie  aux  personnes  savantes  et  éclairées,  elles 
sont  bien  aises,  au  contraire,  que  leurs  lumières  puissent  suppléer  à  leur 
ignorance.  {Tnstrnciions  clwctiennes.) 

[  L'envie  dans  Saul.  j  —  Salil  fut  conduit  à  sa  perte,  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité,  par  une  passion  d'envie  qu'il  n'eut  pas  soin  de  modérer.  Voici 
quel  en  fut  le  progrés.  Il  conçut  de  la  jalousie  à  entendre  les  louanges  que 
la  jeunesse  de  Juda  donnait  à  un  jeune |  berger  vainqueur  de  Goliath. 
Qu'arriva-t-il  de-là  !  i"  Le  cœur  du  roi  sécha  de  douleur.  «  Que  leur 
reste-t-il  à  faire,  disait-il,  que  de  me  [dépouiller  de  ma  pourpre  pour  en 
revêtir  leur  nouvelle  idole  ?  d  Quid  eisupercst  nisi  soltim  regnum  ? —  2°  David 
a  beau  calmer,  par  les  sons  de  sa  harpe,  le  démon  qui  agite  ce  prince  infor- 
tuné, et  tempérer  par  cette  harmonie  la  noire  mélancolie  qui  le  ronge, 
tout  se  change  en  poison  dans  le  cœur  d'un  envieux;  il  oublie  les  bienfaits, 
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li\  boiuio  frmce,  l'heureux  naturel  ilo  ce  jtmno  ber^^or.  Il  lavicc  un  javolot 
pour  percer  le  libérateur  d'israï-l  et  le  venfjeur  de  sa  gloire  :  c'est  l'envie 
qui  le  rend  honncido.  — 3".  Cette  passion  le  mène  encore  plus  loin  :  elle  le 
rend  parricide.  Obligé  de  donner  sa  fille  à  David,  il  étend  sa  rage. jusque 
sur  celle  à  qui  il  a  donné  le  jinir.  Devenu  fourbe,  il  ne  se  réconcilie  qu'en 
apparence  avec  son  rival,  dans  le  dessein  de  percer  du  même  coup  l'épouse 
avec  l'époux,  —  1°.  La  jalousie  le  conduisit  enfin  jusqu'au  sacrilège  et  au 
désespoir.  11  consulte  le  démon  :  il  entend  les  réponses  d'une  pythonisse 
sur  son  sort  à  venir;  la  jalousie  lui  fait  oublier  l'arche  d'alliance  et  les 
oracles  du  Dieu  de  ses  pères.  Enfin,  pour  comble  de  malheur,  elle  le  fait 
mourir  en  désespéré,  demandant  la  mort,  et  la  recevant  des  mains  d'un 
domestique,  comme  s'il  lui  eût  été  honteux  de  survivre  à  la  victoire  de  son 
compétiteur.  Telle  fut  la  fin  d'une  tragédie  que  la  seule  envie  avait  excitée, 
et  qui  nous  apprend  de  quels  malheurs  et  de  quels  crimes  cette  funeste  et 
noire  passion  a  coutume  d'être  la  cause.  (Anonyme.) 

[  la  Jalousie.  ]  —  La  jalousie  est  une  envie  mitigée.  Elle  n'en  a  pas  tout  le 
fiel  ;  mais  elle  en  a  presque  toute  la  malignité.  C'est  un  venin,  mais  si 
subtil  et  si  bien  préparé,  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  mémo  quand  il  opère.  Ce 
ne  sont  pas  de  ces  aversions  éclatantes,  de  ces  médisances  chagrines,  de 
ces  invectives  impétueuses,  ni  de  ces  tristesses  noires  et  piquantes,  qu'on 
ne  saurait  dissimuler.  C'est  un  froid  muet;  c'est  un  sourire  malicieux; 
c'est  un  mépris  secret;  c'est  une  interprétation  maligne,  qui  font  assez 
connaître  combien  le  mérite  des  autres  déplaît.  Les  personnes  qui  vivent 
en  communauté  ont  souvent  de  la  jalousie,  dès  qu'elles  n'ont  pas  de  vertu. 
Les  heureux  progrès  que  font  les  uns  rendent  un  peu  trop  visible  la  fai- 
néantise des  autres  qui  courent  avec  moins  de  succès  la  même  carrière,  et 
les  distinctions  sont  un  sujet  de  chagrins  à  tous  ceux  qui  se  croient  égaux. 
On  n'aime  pas  tant  de  réputation  dans  ceux  avec  qui  l'on  vit,  et  dont  le 
mérite  déplaît.  Trop  de  bruit  inquiète  toujours  ceux  qui  se  reposent.  La 
vérité  est  qu'on  craint  de  servir  d'ombre  à  rehausser  l'éclat  des  autres^  et 
c'est  ce  qui  fait  que  tant  de  gens  prennent  plaisir  à  l'obscurcir.  Dans  un 
bon  esprit,  dans  un  cœur  chrétien,  ce  petit  orgueil  sert  d'aiguillon  à  la 
vertu,  et  produit  de  l'émulation  ;  dans  une  âme  basse,  il  dégénèrti  en 
jalousie. 

Quand  on  a  les  mêmes  obligations  que  ceux  qui  sont  plus  réguliers,  on 
trouve  dans  leur  régularité  une  leeon  fâcheuse,  qui  instruit  plus  qu'on  ne 
veut;  on  y  trouve  un  reproche  secret  qui  humilie  :  et  voilà  ce  qui  rend 
chagrins  les  imparfaits.  C'est  pourquoi  les  personnes  qui  font  profession  de 
piété  ne  sont  pas  toujours  exemptes  de  ce  vice  ;  une  dévotion  peu  solide 
nourrit  de  grands  défauts.  Dès  que  l'humilité  ne  régne  pas  dans  le  ccour, 
la  jalousie  y  trouve  toujours  place.  A  la  vérité,  elle  n'y  paraît  pas  sous  ce 
nom;  elle  n'y  serait  pas  bien  reçue  :  l'amour-propre,  avec  lequel  elle  est 
d'intelligence,  lui  fournit  de  quoi  se  déguiser.    On  se  sont  une  aversion 
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secrète  contre  certaines  gens  qu'une  piété  édifiante  distingue  plus  qu'on 
ne  voudrait.  On  ne  saurait  estimer  leur  vertu  ;  on  ne  trouve  en  eux  qu'un 
fort  médiocre  mérite.  Combien  applaudit-on  à  ceux  qui  ont  les  mêmes  sen- 
timents !  On  est  bien  aise  quand  on  s'aperçoit  que  leur  dévotion  n'est 
pas  du  goût  de  tout  le  monde.  (Croiset,  Réflexions  spirituelles.) 

[Combattre  ce  vice.]  —  Apprenons  à  nous  contenter  de  la  part  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  nous  faire  de  ses  grâces,  sans  murmurer  de  celles  que  reçoivent 
les  autres,  et  à  ne  point  nous  élever  pour  les  talents  que  nous  croyons 
posséder  ;  à  ne  point  mépriser  ceux  d'autrui  comme  moins  utiles  ou  moins 
nécessaires,  puisque  nous  n'en  pénétrons  pas  toujours  le  fond  et  la  valeur. 
Méditons  les  vérités  éternelles  et  nous  étudions  nous-mêmes,  et,  nous 
verrons  à  quoi  nous  sommes  propres  et  à  quoi  nous  sommes  appe- 
lés, sans  nous  mettre  si  fort  en  peine  des  voies  des  autres.  Regardons 
cette  diversité  d'états,  d'humeurs,  de  talents,  de  professions.  ;  qui  se 
rencontrent  parmi  les  hommes  :  et,  bien  loin  d'envier  le  sort  d'autrui, 
nous  admirerons  la  divine  Providence,  qui  les  a  liés  et  attachés  entre  eux^ 
par  toutes  les  différences  et  ces  contradictions  apparentes  qui  sont  entre 
eux.  Alors,  sachant  qu'elle  ne  fait  rien  en  vain,  nous  pourrons  facilement 
comprendre  que  son  dessein  a  été  qu'ils  eussent  tous  besoin  les  uns 
des  autres  et  fussent  par  ce  moyen  excités  au  travail  et  à  l'acquisition 
des  vertus  pour  le  bien  de  la  vie  civile,  et  pour  mériter  la  vie  éternelle 
par  leurs  travaux,  et  par  cette  admirable  harmonie  qui  fait  l'avantage 
particulier  de  chacun  et  le  bien  général  du  monde.  (  Discours  de  l' Acadé- 
mie. Année  IQlo.) 

[C'est  le  vice  des  âmes  basses.]  —  L'expérience  nous  fait  voir  que  les  âmes 
basses  et  mal  faites  sont  les  plus  susceptibles  d'envie,  et  que  l'ingratitude, 
la  lâcheté,  la  perfidie,  la  dureté,  et  les  autres  défauts  ordinaires  aux 
mauvais  cœurs,  sont  presque  toujours  joints  à  l'envie,  qui  en  est  le  prin- 
cipe. En  effet,  il  n'est  rien  de  plus  lâche  et  de  plus  indigne  que  de  s'affli- 
ger du  bien  d'autrui,  de  se  faire  un  sujet  de  tristesse  de  ce  qui  est  pour 
notre  prochain  un  sujet  de  joie,  et  de  convertir  en  poison  et  en  chagrin  ses 
prospérités  et  ses  avantages.  Prenons  garde  cependant  de  ne  pas  confon- 
dre l'envie  avec  cette  noble  indignation  que  sentent  les  belles  âmes  à  la 
vue  de  la  prospérité  des  méchants,  des  récompenses  dues  au  mérite  et  à 
la  vertu  livrées  en  proie  à  des  concurrents  indignes.  Distinguons-la  aussi 
do  cette  noble  émulation  que  le  désir  de  la  gloire  forme  entre  deux  rivaux 
illustres,  et  qui  bien  loin  d'enfanter,  comme  fait  l'envie,  des  vices  mons- 
trueux pour  nuire  à  un  compétiteur,  est  au  contraire  le  principe  des 
actions  vertueuses  et  des  efforts  héroïques  pour  surpasser  ses  égaux  en 
vertu.  L'envie,  bien  éloignée  de  ces  nobles  sentiments,  s'afflige  du  bien 
d'autrui,  parce  qu'elle  regarde  ce  bien  étranger  comme  son  mal  propre. 
Loin  do  faire  de  nobles  efforts,  pour  surpasser  les  autres  en  mérite,  elle 
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ne  pense  qu'à  les  obscurcir  et  ù  leur  nuire.  Au  lieu  de  travailler  à  les 
devancer  dans  la  carrière  de  l;i  vertu  elle  tâclie  seulement  de  les  traver- 
ser dans  leur  cour;-;o.  C'est  une  tristesse  sombre  et  noire,  qui  n'enferme 
que  l'aversion  et  la  haine. 

De  l'envie  naît  cette  disposition  sécrète  dans  tous  les  impies,  de  traiter 
d'imposteurs  les  gens  de  bien.  Ne  pouvant  leur  ùter  la  vertu  qu'ils  leur 
envient,  ils  s'efforcent  do  leur  en  ôter  la  réputation  et  le  fruit.  Ils  leur 
envient  ce  genre  de  vie  chrétienne,  réglée  et  exemplaire,  qui  les  rend 
respectables.  Irrités  par  cet  hommage  forcé  que  le  monde,  tout  corrompu 
qu'il  est,  rend  à  la  vertu  reconnue,  ils  soulagent  leur  orgueil  et  leur 
envie  en  se  persuadant  qu'il  n'y  a  que  des  dehors  et  de  l'apparence  dans 
cette  piété  qui  les  blesse.  Ne  pouvant  se  cacher  à  eux-mêmes  les  crimes 
dont  les  remords  et  la  honte  les  poursuivent  partout,  ils  s'en  feignent 
d'imaginaires  dans  ceux  qui  les  condamnent  par  leurs  exemples  ;  et,  pour 
se  venger  de  leurs  censeurs,  ils  s'efforcent  d'en  faire  leurs  complices. (Du 
Jarry.) 

Passion  cruelle,  qui  ne  se  nourrit  qne  des  malheurs  d'autrui,  et  qui 
change  en  mal,  pour  celui  qui  s'en  laisse  posséder,  tout  le  bien  qu'il  voit 
arriver  aux  objets  de  son  envie,  qui  l'accroît  même,  ce  bien  ,  aux  yeux 
de  l'envieux  afin  de  le  tourmenter  davantage.  Passion  trompeuse,  qui  fas- 
cine les  yeux  de  l'envieux,  et  qui  lui  fait  voir  tout  le  contraire  de  ce  que 
la  saine  raison  découvre  aux  autres  ;  qui  ne  lui  montre  que  des  défauts  où 
tout  le  monde  ne  voit,  et  où  lui-même  n'a  vu  que  de  la  vertu,  avant  que 
la  passion  l'eût  aveuglé  !  Passion  criminelle,  qui  réunit  presque  tous  les 
vices  pour  les  faire  servir  à  ses  desseins,  qui,  pour  abaisser,  pour  perdre 
un  rival,  n'épargne  ni  l'artifice  ni  la  violence:  passion  que  la  vertu  même 
afflige.  Ce  n'est  que  par  votre  secours,  ô  mon  Dieu,  que  je  me  préserverai 
du  poison  de  l'envie.  Faites-moi  donc  bien  comprendre  les  tristes  effets 
qu'elle  peut  produire  en  moi  :  que,  par  votre  grâce,  j'en  étouffe  dans  mon 
cœur  les  moindres  mouvements  dès  leur  naissance.  (Le  P.  Ségneri, 
Méditations.) 


o-f^^^,^ 


44  ETUDE,    SCrEXCE,    ERUDITION, 


ETUDE,  SCIENCE,  ERUDITION 


BON    USAGE    QU'ON    EN    DOIT    FAIRE 


Fin    qu'on     doit    s'y    proposer 


AVERTISSEMENT. 


Je  ne  doute  point  quil  ne  vienne  d'abord  à  la  pensée  que  ce  sujet  n'est 
nullement  propre  à  la  chaire ,  qui  est  faite  pour  instruire,  pour  exhorter  à 
bien  vivre ,  et  non  pour  apprendre  à  devenir  savant  ;  outre  que  le  bon  usage 
qu'on  peut  faire  de  la  science  ne  regarde  qu'un  très-petit  nombre  de  ceux  qui 
écoutent.  Ce  sujet  néanmoins  peut  être  très-utile  dans  une  assemblée  d'ecclé- 
siastiques,  dans  une  conférence  de  prêtres,  dans  une  exhortation  part ictdière 
à  des  gens  d'étude,  à  ceux  qui  sont  chargés  d'instruire  et  d'enseigner,  et  à  tous 
ceux  qui,  par  leur  état  et  par  leur  ministère,  sont  obligés  d'être  savants. 

La  fin  et  le  but  qu'on  se  proposera  sera  de  bien  faire  sentir  que  la  science, 
quelque  indifférente  qiCelle  soit  pour  le  salut,  est  cependant  d'un  très-grand 
secours  pour  se  sanctifier  soi-même  et  pour  travailler  à  la  sanctification  des 
autres,  et  un  instrument  dont  la  vertu,  la  dévotion,  le  zèle  et  la  charité, 
peuvent  faire  un  excellent  usage.  Il  faut  seulement  remarquer  que,  quoique 
nous  parlions  ici  de  la  Science  en  général,  sans  en  spécifier  aucune  en  parti- 
culier, on  doit  toujours  entendre  celle  qui  convient  à  l'état  qu'on  a  embrassé, 
qui  est  utile  au  public ,  qui  peut  servir  à  devenir  plus  vertueux,  et  qui  con- 
siste proprement  à  être  parfaitement  insiruit  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
remplir  les  devoirs  de  sa  profession  et  de  son  eniploi.  C'est  pourquoi  on  exclut 
toutes  celles  qui  n'ont  pour  fin  qu'une  vaine  curiosité,  et  qid  n'ont  nul  rap- 
port au  salut  ni  au  bien  puhHc  on  particulier  de  ceux  qui  s'y  adonnent. 
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Connue  nous  parlons  en  même  temps  de  l Elude,  qui  ed  le  inoijen  de  deve- 
nir savant,  «ow.s  ne  prétendons  pas  tracer  une  méthode  d'étudier,  mais  seule- 
tuent  apporter  les  motifs  qui  excitent  au  travail  inséparable  de  cet  exercice,  et 
à  ne  se  point  rebuter  pour  les  difficultés  qui  s'ij  rencontrent  :  en  telle  sorte 
néanmoins  qu'on  ne  se  relâche  point  dans  la  pratique  de  la  vertu.,  unique  écveil 
à  craindre,  mais  qu\ni  rrf/nrde  loujours  Vélnde  et  la  science  comme  un  moijcn 
pour  acquérir  la  sainteté. 


î    I. 


Desseins  et  Plans. 


I.  —  Sur  rétudc  et  la  science,  par  rapport  à  ceux  qui  doivent  s'em- 
ployer au  salut  du  procliain,  tels  que  sont  ceux  qui  sont  pour  être  un  jour 
pasteurs,  directeurs,  prédicateurs,  etc.,  on  peut  montref:  —  1°.  Que, 
sans  une  bonne  et  sainte  attention  dans  leurs  études,  jamais  ils  ne  se  ren- 
dront capables  ni  n'acquerront  la  science  nécessaire  pour  ces  grands  et 
saints  emplois;  —  2".  Que,  quand  même  ils  se  rendraient  capables,  et  que 
par  un  travail  assidu  ils  acquerraient  toute  la  science  nécessaire,  ils  n'en 
feront  jamais  un  bon  et  saint  usage,  ni  pour  leur  salut  ni  pour  celui  du 
prochain:  —  ce  sont  les  deux  parties  de  ce  discours. 

Pour  la  première:  —  Je  dis  que.  sans  une  bonne  intention  dr.ns  les  étu- 
des, tel  que  le  désir  de  se  rendre  capable  de  travailler  un  jour  à  la  gloire 
de  Dieu,  de  se  rendre  utile  au  public,  et  de  se  sauver  en  aidant  à  sauver 
les  autres,  jamais  on  ne  se  rendra  capable  de  ces  emplois,  ni  on  n'acquerra 
la  science  nécessaire  pour  cela.  • —  1°.  Parce  que,  sans  le  secours  du  ciel, 
toutletravailserainutile.il  est  de  foi  que  nous  avons  besoin  de  ce 
secours  pour  toutes  choses,  et  que  sans  cela  il  est  impossible  de  réussir,  et 
particulièrement  dans  les  sciences,  où  nous  avons  plus  besoin  qu'il  nous 
éclaire  l'esprit.  Dans  la  profession  des  armes,  on  implore  le  secours  du 
Ciel  avantde  livrer  combat,  persuadé  que  c'est  Dieu  quidonne  la  victoire, 
et  c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  le  Dieu  des  armées.  Or,  il  n'est  pas 
moins  1^  Dieu  des  sciences  :  Scientiarum  Dominus  est.  Dieu  donnera-t-il  ce 
secours  si  nécessaire  à  qui  n"a  pas  l'intention  de  s'en  servir  pour  sa 
gloire?  Donnera-t-il  des  armes  pour  combattre  contre  lui?  Favorisera- 
t-il  des  desseins  qui  sont  directement  contre  son  service?  etc.  —  2".  Il  est 
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de  rintérct  de  Dieu,  et  de  celui  qui  ne  se  porte  à  l'étude  que  par  des 
motifs  humains,  d'empêcher  le  progrés  qu'on  y  pourrait  faire,  puisque  la 
mauvaise  fin  qu'on  sy  propose  tourne  à  notre  perte  et  à  abuser  d'un  don 
de  Dieu  pour  l'ofïonser:  et  ainsi,  autant  il  est  jaloux  de  sa  gloire  et  a  de 
passion  pour  notre  salut,  qu'il  regarde  comme  son  propre  bien,  autant  est- 
il  intéressé  à  s'opposer  au  succès  que  nous  prétendons,  ayant  mille  moyens 
pour  cela,  que  nous  attribuerons  à  toute  autre  cause.  Vous  pensez  acqué- 
rir de  l'honneur  et  de  la  gloire,  vous  faire  une  belle  réputation  par  le 
moyen  de  votre  science,  vous  élever  aux  charges  et  aux  dignités  de 
l'Eglise,  être  considéré  sur  le  pied  d'un  grand  théologien,  d'un  orateur 
éloquent,  d'un  directeur  éclairé,  d'un  homme  consommé  en  toute  sorte  de 
sciences  :  et  il  n'a  qu'à  vous  envoyer  une  longue  maladie  ou  une  infir- 
mité habituelle,  voilà  vos  études  arrêtées  et  tous  vos  desseins  renversés. 
—  3".  Parce  qu'il  n'y  a  qu'une  bonne  et  sainte  intention,  qui  nous  puisse 
faire  appliquer  à  l'étude  des  sciences  nécessaires  aux  emplois  que  demande 
le  ministère  auquel  nous  nous  destinons,  tous  les  autres  motifs  n'étant 
pas  assez  puissants  pour  nous  faire  vaincre  les  obstacles  et  dévorer  les 
difficultés  qui  se  trouvent  dans  certains  genres  d'études.  L'ambition,  par 
exemple,  nous  fera  employer  tout  notre  temps  à  des  études  profanes  ;  à 
apprendre  des  langues  nouvelles,  au  lieu  d'étudier  à  fond  celles  qui  sont 
nécessaires  pour  confondre  les  hérétiques  et  défendre  l'Eglise.  Si  c'est  la 
curiosité  qui  est  la  fin  et  le  m.otif  de  notre  application  à  l'étude,  elle  nous 
portera  à  apprendre  l'histoire  de  nos  jours,  les  plus  beaux  traits  des 
anciens,  pour  briller  dans  la  conversation,  au  lieu  de  lire  les  Pères,  d'étu- 
dier les  conciles,  de  posséder  l'histoire  ecclésiastique.  L'intérêt,  à  la 
vérité,  peut  avoir  plus  d'empire  sur  nous  pour  nous  appliquer  aux  scien- 
ces qui  plus  facilement  nous  donneront  entrée  aux  bénéfices  et  aux  digni- 
tés de  l'Eglise,  mais,  comme  on  ne  cherche  pas  à  en  remplir  les  devoirs, 
et  qu^on  a  un  tout  autre  dessein,  on  se  contente  de  savoir  les  moyens  d'y 
parvenir,  et  de  s'y  maintenir  avec  une  science  superficielle,  puisqu'on  n'a 
pas  dessein  d'en  faire  un  grand  usage. 

Seconde  partie.  —  Je  dis,  en  second  lieu,  que,  quand  même  avec  une 
mauvaise  intention  on  pourrait  par  un  travail  constant  et  assidu,  se  ren- 
dre capable  du  ministère  où  l'on  aspire,  et  acquérir  toute  la  science  néces- 
saire pour  remplir  les  obligations  qui  y  sont  attachées  :  —  1°.  Cette  science 
sera  inutile  au  salut  du  prochain.  Pourquoi  ?  Parce  que,  quoique  dans  l'or- 
dre de  la  grâce,  aussi  bien  que  dans  celui  de  la  nature.  Dieu  se  serve 
quelquefois  des  choses  les  plus  opposées  aux  effets  qu'il  veut  produire, 
néanmoins,  dans  les  voies  ordinaires  de  sa  providence,  il  ne  se  sert  point 
des  personnes  entêtées  de  leur  propre  gloire  pour  procurer  la  sienne,  ni 
des  pécheurs  pour  convertir  d'autres  pécheurs.  Or,  changera-t-il, l'ordre 
de  sa  providence  pour  exécuter  ses  desseins,  qui  sont  le  salut  des  âmes, 
et  de  se  faire  connaître  et  honorer,  pour  favoriser  l'intérêt  et  l'ambition 
de  ceux  qui  en  ont  de  tout  contraires,  qui  se  sont  ingérés  dans  un  ministère 
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OÙ  il  no  les  !i[»pcllo  pas  ?  —  2".  Le  bon  cxomplo  et  la  saintotô  des  mœurs 
contriijuo  plus  à  la  sanctification  des  autres  (^uo  la  science.  Desf,'ens  qui 
se  sont  ingérés  dans  do  saints  emplois  avec  des  intentions  mauvaises,  et 
qui  n'en  ont  pas  do  meilleures  en  les  cxereant,  sont-ils  des  instruments 
propres  à  faire  un  grand  fruit  et  de  grandes  conversions?  —  3".  La 
science  acquise  et  débitée  avec  des  vues  si  criminelles,  au  lieu  do 
profiter  au  prochain,  tournera  au  malheur  de  celui  qui  en  abuse,  en  la 
faisant  servir  à  son  ambition,  parce  qu'elle  le  rend  coupable  et  inexcusa- 
ble au  jugement  do  Dieu  pour  no  pas  pratiquer  lui-raérao  ce  qu'il  ensei- 
gne aux  autres. 


IL  —  On  peut  prendre  pour  dessein  d'un  discours  r/œureu.v  accord  de  la 
science  avec  lavertuet  h  minfeté,  en  faisant  voir  —  1°.  Ce  que  la  sainteté 
de  vie  a  d'heureux  pour  devenir  savant  ;  — •2",  Le  grand  secours  qu'on  tire 
de  la  science  pour  devenir  saint. 

Première  pari ie. —  Je  sais  que  c'est  un  reproche  que  l'on  fait  assez 
ordinairement  aux  savants,  d'apporter  plus  de  soin  à  cultiver  leur  esprit  par 
de  belles  connaissances  que  leur  bonté  par  de  solides  vertus,  qui  seules 
méritent  d'être  considérées  devant  Dieu.  Je  veux  croire  que  ce  reproche 
n'est  pas  sans  fondement,  puisque  l'expérience  même  l'autorise,  et  qu'on 
en  donne  plusieurs  raisons.  Mais  quelque  plausibles  qu'elles  soient,  je 
soutiens  que,  bien  loin  que  la  science  et  la  sainteté  soient  incompatibles, 
ou  qu'il  y  ait  opposition  entre  ces  deux  belles  qualités,  au  contraire  elles 
se  prêtent  la  main,  et  se  sont  mutuellement  d'un  puissant  secours  pour 
parvenir  à  la  pei-fection  de  chacun  en  particulier.  Je  dis  donc  —  1".  Que  la 
sainteté  est  la  disposition  la  plus  favorablepour  obtenir  de  Dieu  la  science, 
puisque  c'est  un  don  qu'il  accorde  à  la  prière,  comme  le  témoigne  le  Sage 
par  son  propre  exemple  :  Optavi,  et  dafus  est  mihi  sensus  ;  invocavi,  et  dalas 
est  mihi  spiritussapientiœ  (Sap.vii.)  Or,  qui  peut  douter  que  la  sainteté  des 
mœurs,  l'innocence  de  la  vie,  la  fidélité  au  service  de  Dieu  .ne  soit  la 
meilleure  disposition  pour  obtenir  ce  riche  présent,,  et  que  Dieu  ne 
l'accorde  pas  plus  volontiers  à  ses  amis  qu'aux  pécheurs,  qui  non  abusent 
que  trop  souvent?  —  2°.  La  sainteté  perfectionne  la  science  en  corrigeant 
les  défauts  qui  semblent  lui  être  naturels  :  l'orgueil,  l'ambition,  lajalousie, 
les  contentions,  le  mépris  des  autres,  et  l'attachement  à  son  propre  sons. 
—  3°.  Elle  élève  la  science  en  la  rendant  sainte  ellc-mémo,  d'indifférente 
qu'elle  est  de  sa  nature,  parce  qu'elle  la  fait  servir  à  la  gloire  de  Dieu,  et 
sanctifier  par  le  bon  usage  qu'elle  en  fait  faire. 

Seconde  partie.  —  La  science  contribue  réciproquement  à  la  sainteté. 
Quoique  ces  deux  choses  soient  d'un  ordre  bien  différent,  et  qu'on  ne  puisse 
pas  dire  que  la  science  soit  absolument  nécessaire  pour  être  saint,  c'est 
pourtant  une  vérité  constante  que,  quand  elle  fait  alliance  avec  la  vertu, 
elle  est  d'un  merveilleux  avantage  et  d'un  puissant  secours  à  la  sainteté  : 
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—  1°.  Parce  quelle  rempèche  de  tomber  dans  Terreur,  ci  de  donner  dans 
l'illusion  :  ce  qu'il  est  difficile  d'éviter  sans  Ctre  savant,  ou  sans  suivre  la 
décision  et  le  conseil  des  savants.  De  manière  que  le  premier  service  que 
la  science  rend  à  la  sainteté,  c'est  de  la  conduire  siu'ement  et  d'cmpécher 
qu'on  ne  s'égare  dan?  la  voie  de  la  justice  :  JuÀlum  dcduxit  Dominus 
per  L'his  )'ectas,  et  oslcndit  ilU  regnurn  Dei.  — 2".  La  science  rend  la 
sainteté  féconde,  de  stérile  qu'elle  était  :  c'est-à-dire  qu'un  saint  qui  n'est 
pas  savant  n'est  saint  que  pour  lui-même  ;  mais,  quand  la  sainteté  est  jointe 
avec  la  science,  elle  se  répand  sur  le  prochain,  et  est  capable  de  convertir 
et  de  sanctifier  des  villes  et  des  peuples  entiers.  —  3".  La  science  sert  à 
donner  le  crédit  et  l'autorité  nécessaire  à  la  sainteté,  afin  de  réussir  dans 
toutes  ses  entreprises  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  service  de  l'Eglise. 
Pour  fruit  de  ce  discours,  il  faut  conclure  que  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
les  lumières  de  la  science  si  l'on  n'a  l'ardeur  de  la  charité,  que  la  science 
sans  la  sainteté  ne  sert  qu'à  nous  rendre  plus  coupables  devant  Dieu  :  au 
lieu  que,  jointe  à  la  vertu  et  à  la  sainteté  en  cette  vie,  elle  nous  fera 
briller  dans  la  gloire  comme  des  astres  durant  toute  l'éternité. 


IIL  — L'étude  est  un  emploi  et  une  occupation  pour  quelques-uns.  un 
divertissement  et  un  plaisir  pour  les  autres,  et  pour  d'autres  un  rude  tra- 
vail et  une  espèce  de  supplice.  Sur  quoi  il  faut  montrer  : 

1°.  A  ceux  qui  n'étudient  que  pour  s'occuper  et  pour  passer  le  temps, 
que  ce  n'est  pas  assez  d'éviter  l'oisiveté  par  l'étude  ;  mais  que,  pour  étudier 
chrétiennement,  il  faut  se  proposer  une  bonne  fin,  qui  doit  être  de  se  ren- 
dre capable  de  remplir  les  devoirs  de  son  état. 

2°.  A  ceux  qui  n'étudient  que  par  divertissement,  et  qui  se  font  un 
plaisir  de  l'étude,  qu'afin  que  ce  plaisir  soit  permis  et  ce  divertissement 
digne  d'un  chrétien  ,  ils  ne  doivent  pas  s'appli(|uer  uniquement  à  des 
choses  curieuses,  inutiles,  dangereuses,  qu'il  serait  plus  avantageux 
d'ignorer. 

3°.  A  ceux  qui  regardent  l'étude  comme  un  rude  travail  qu'ils  sont  obli- 
gés d'entreprendre  par  nécessité ,  il  faut  leur  montrer  que  c'est  un 
exercice  d'un  mérite  d'autant  plus  grand  qu'ils  y  ont  plus  de  répugnance,  et 
qu'ils  y  trouvent  plus  de  diflîculté,  et  ensuite  un  moyen  de  se  sanctifier, 
pourvu  qu'ils  ne  se  rebutent  point  d'un  travail  pénible,  qui  peut  être 
appelé  une  vie  laborieuse  et  pénitente. 


IV.  —  L'étude  peut  être  considérée  par  rapport  à  Dieu,  par  rapport  au 
prochain,  etfpar  rapport  à  nous-mêmes  : 

i".  Par  rapport  k  Dieu.  Afin  qu'elle  lui  soit  agréable,  elle  doit  être 


\ 
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entreprise  par  le  saint  motif  de  se  rendre  capable  de  le  servir  et  de  tra- 
vailler pour  sa  gloire,  etc. 

2°.  Par  rapport  au  prochain.  Il  faut  apprendre  les  sciences  propres  à 
faire  du  fruit,  à  l'instruire  de  ses  obligations  et  à  lui  enseigner  à  bien 
vivre. 

3°.  Par  rapport  à  nous-mêmes.  L'étude  doit  être  accompagnée  de  piété 
et  de  dévotion,  afin  de  nous  rendre  meilleurs  et  plus  vertueux. 


V.  —  1°.  L'étude  et  la  science  qui  a  les  conditions  qu'on  demande  dans 
un  chrétien  peiut  nous  rendre  saints  devant  Dieu,  par  le  bon  usage  qu'on 
en  fait. 

2°.  Elle  peut  servir  à  nous  rendre  plus  honnêtes  gens  dans  le  monde, 
parce  que  nous  nous  acquitterons  plus  parfaitement  de  nos  devoirs,  tant 
publics  que  particuliers. 

3°.  Elle  peut  nous  rendre  utiles  à  l'Eglise  et  à  la  religion  en  plu- 
sieurs manières. 


VL  —  Sur  ces  paroles  du  Sage  :  Vani  sunt  homines  in  quitus  non  subest 
scientia  Dei  (Sap.  xiii.) 

1°.  La  science  est  vaine,  inutile,  et  souvent  dangereuse,  si  elle  n'a  Dieu 
pour  objet,  si  on  n'a  en  vue  de  s'en  servir  pour  sa  gloire,  ou  si  l'on  ne  s'en 
sert  pour  s'attacher  plus  fortement  à  Dieu.  C'est  pourquoi  elle  rend  les 
hommes  vains,  orgueilleux,  pleins  d'estime  pour  eux-mêmes  et  de  mépris 
pour  les  autres. 

2°.  Mais  aussi  la  science  en  vue  de  Dieu,  qui  a  pour  objet  ses  perfec- 
tions et  les  vérités  qu'il  nous  a  révélées,  est  le  moyen  de  lui  rendre  de 
plus  importants  services  et  de  nous  porter  à  l'aimer  plus  ardemment. 


VIL  —  Sur  ces  paroles  de  l'Ecclésiastique,  ch.  1  :  Filî,  concupiscens 
sapientiam^  conserva  justitiam,  et  Deus  prœhebit  illam  tibi.  Que  la  justice, 
c'est-à-dire  la  vertu  et  la  probité,  est  le  meilleur  et  le  plus  efficace  moyen 
d'acquérir  la  science. 

1°.  Parce  que  Dieu  se  communique  volontiers  à  ses  amis  et  à  ceux  qui 
le  servent,  comme  témoigne  l'Ecriture  :  c'est  pourquoi  il  leur  fait  part  de 
ses  lumières  :  Accedite  ad  eum,  et  illuminamini. 

2°.  Parce  que  Dieu  bénit  leur  travail,  et  fait  qu'ils  profitent  plus  dans 
les  sciences  et  y  réussissent  mieux  en  peu  de  temps  que  ceux  qui  étudient 
davantage. 

3°.  Parce  que  le  Seigneur,  qui  est  le  Dieu   des  sciences,  comme  l'ap- 

T.   IV.  4 
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pelle  l'Ecriture,  les  donne  pour  récompense  à  ceux  qui  le  servent  et  qui 
en  font  un  bon  usage,  comme  il  a  fait  à  tant  de  saints. 


VIII. —  1°.  La  science  est  un  des  plus  excellents  moyens  de  nous  sancti- 
fier et  de  sanctifier  les  autres  par  le  bon  usage  qu'on  en  peut  faire:  comme 
de  méditer  les  vérités  célestes,  de  s'élever  à  Dieu  par  la  connaissance  des 
créatures,  d'instruire  le  prochaiu,  d'avoir  occasion  d'exercer  son  zèle  et  de 
défendre  l'Eglise. 

2°.  C'est  l'instrument  de  la  perte  des  savants  orgueilleux  qui  en  abu- 
sent :  comme  le  premier  des  anges,  les  anciens  philosophes  dont  parle 
S.  Paul,  et  comme  les  hérétiques  de  tous  les  temps,  qui  s'en  sont  servis 
pour  séduire  les  autres. 


I   H. 


Les    Sources 


[Les  SS.  Pères.]  —  S.  Augustin,  iv  Confess.,  déplore  amèrement  le  mau- 
vais usage  qu'il  avait  fait  de  son  esprit  et  de  sa  science.  —  v  Ibid.  4,  il 
montre  que  la  seule  connaissance  de  Dieu  nous  peut  rendre  heureux.  — 
Dans  le  prologue  du  A"  livre  de  la  Trinité,  il  montre  que  la  connais- 
sance de  soi-même  est  préférable  à  toutes  les  autres  sciences.  —  Serm. 
53  de  verbis  Domini.'eu  quoi  et  de  quelle  manière  la  science  peut  être  utile. 
—  XII  et  xni  de  Tr mit ate:  différence  qu^il  y  a  entre  la  sagesse  et  la 
science. 

S.  Ambroise,  ii  de  Abraham,  10,  sous  le  nom  de  la  sagesse,  parle  de 
l'étendue  et  de  l'utilité  de  la  science. 

S.  Grégoire,  i  Dialog.  i  :  marques  pour  connaître  si  quelqu'un  a  la 
science  du  Saint-Esprit.  —  Homil.  18  in  Ezechielem,  il  explique  ces 
paroles  aux  Corinthiens;  Alii  datur  per  Spiritum  sermo  mpientiœ,  alii 
sermo  scientiœ  ;  et  il  montre  quels  sont  ceux  qui  ont  reçu  du  Saint-Esprit 
la  parole  de  la  sagesse  et  la  parole  de  la  science.  —  Sur  ces  paroles  de 
Job,  Seram,  et  alius  comedet:  les  docteurs  et  les  savants  dont  les  moeurs 
ne  répondent  pas  à  leur  doctrine  sèment  pour  les  autres,  et  non  pour  eux- 
mêmes. —  Sur  ces  paroles  de  Job,  Qui  aufert  stillas  pluviœ  et  ostendit  imbres 
ad  instar  gurgitum  :  il  y  a  trois  sortes  de  savants  :  les  premiers,  qui  ont 
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de  la  probito  et  do  la  sainteté,  mais  qui  n'enseignent  point:  les 
seconds,  qui  vivent  bien  et  qui  enseignent  les  autres  à  bien  vivre  ;  les 
troisièmes,  qui  vivent  mal,  et  qui  cependant  instruisent  et  enseifînent  les 
autres. 

S.  Bernard,  serm.  30  super  Cant.  est  celui  de  tous  les  Pères  qui  parle 
le  plus  amplement  de  notre  sujet.  Il  montre  que  la  science  est  utile,  quoi- 
qu'il lui  préfère  la  charité;  les  services  que  les  docteurs  rendent  à 
l'Eglise  ;  les  vices  qu'il  y  a  à  craindre  dans  la  science  ;  il  explique 
enfin  quelle  doit  être  la  science  d'un  chrétien,  et  en  quel  ordre  il  la  faut 
acquérir. 

Hugo,  V,  Didasc,  rend  raison  pourquoi,  de  tant  de  personnes  qui  s'ap- 
pliquent à  rétude,  il  y  en  a  si  peu  qui  deviennent  des  savants. 

Blosius,  Epist.  76,  blâme  un  ecclésiastique  qui  dans  sa  vieillesse 
s'amusait  à  des  sciences  profanes,  inutiles  et  indignes  d'un  homme  de  sa 
profession. 

S.  "EmcYiqt,  Epist.  parœn.  ad  Valerianum,  exhorte  Valentin  à  s'appli- 
quer plutôt  à  l'étude  de  la  morale  chrétienne  qu'à  celle  des  préceptes  de 
la  Philosophie  païenne,  et  lui  fait  sentir  combien  l'une  est  plus  utile  et 
plus  avantageuse  que  l'autre  pour  devenir  vertueux. 

[livres  spirituels  et  autres.]  —  Grenade,  Traité  de  l'Oraison,  chap.  4,  §.  10, 
parle  du  désir  excessif  de  la  science  et  de  l'étude,  qu'il  met  entre  les  obs- 
tacles à  l'esprit  d'oraison. 

Le  P.  Haineuve,  Réponses  aux  demandes  de  la  vie  spirituelle,  traité 
18,  de  la  tempérance,  parle  de  la  vertu  de  studiosité. 

Dans  les  Essais  de  morale,  il  y  a  un  traité  de  la  manière  d'étudier  chré- 
tiennement. 

Le  P.  Chahu,  De  la  science  du  salut,  traité  de  la  Poursuite  du  bien, 
art.  4,  parle  de  l'excellence  de  la  doctrine  du  Sauveur  au-dessus  de  toutes 
les  autres. 

Hieronymus  Platus,  m  De  bono  status  religiosi,  ii  :  de  la  joie 
et  du  plaisir  que  l'on  trouve  dans  la  connaissance  et  dans  l'étude  des 
lettres. 

Le  P.  Senault,  Usage  des  Passions,  lorsqu'il  traite  du  mauvais  usage 
du  plaisir,  montre  que,  quelque  avantage  qu'ait  la  science  sur  les  autres 
biens  naturels,  elle  ne  peut /aire  la  félicité  de  l'homme. 

Le  même,  dans  le  livre  intitulé  L'homme  criminel,  9®  discours,  mon- 
tre que  la  science  tire  son  incertitude  et  son  obscurité  du  péché  originel. 

Guillelmus  Baldesanus,  livre  intitulé  Stimuli  virtutum,  livre  3, 
chap,  25,  montre  que  celui  qui  s'applique  à  l'étude  doit  joindre  la  science 
des  choses  saintes  avec  les  autres  sciences. 

Le  P.  Théophile  Renaud,  De  viriutibus  et  vitiis,  lib.  6,  sect.  2, 
chap.  3,  traite  à  fond  de  la  vertu  de  studiosité,  de  la  science,  des  moyens 
de  l'acquérir  et  des  motifs  qui  peuvent  y  exciter. 
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Raynerius  de  Pisis,  titulo  Studium,  traite  en  deux  chapitres  tout 
ce  qui  regarde  cette  matière. 

Antonius  Possevinus,  Bibliotheca  sclcctu.  —  Ludovicus  Vi- 
ves, etc. 

Recueil  des  Pièces  présentées  à  V Académie  Française,  année  1673. 

[Prédicaleurs.] — Osorius.  Conciu  ad  scholasticos ,  De  ratione  et  ordine 
studendi. 

Stapletonus,  Z>o»»mc.  12,  post  Peniecosten,  textu2:  qu'il  faut  néces- 
sairement joindre  la  vertu  à  la  science  et  à  la  doctrine. 

Lambert,  Discours  sur  la  vie  ecclésiastique,  en  a  deux  sur  la 
science. 

Le  P.  Duneau,  Sermons  sur  les  Evangiles  de  l'année,  Dimanche 
dans  l'octave  de  l'Epiphanie,  où  il  montre  qu'il  faut  l'aire  un  bon  usage  de 
la  doctrine  et  des  sciences,  et  se  donner  de  garde  des  abus. 

La  Font,  Entretiens  ecclésiastiques,  6e  Dimanche  après  Pâques  :  de 
l'ignorance  des  choses  qu'on  est  obligé  de  savoir. 

Essais  de  Panégyriques,  les  Panégyriques  de  S.  Augustin  et  de  S.  Tho- 
mas :  beaucoup  de  choses  sur  le  bon  usage  de  la  science. 

Sermons  sur  les  sujets  de  la  morale  chrétiejine,  tome  3  des  sujets  particu- 
liers :  du  saint  usage  qu'on  doit  faire  de  la  science.  —  Panégyrique  de 
S.  Thomas  :  que  la  sainteté  contribue  à  rendre  savant,  et,  réciproque- 
ment, de  quel  avantage  est  la  science  pour  devenir  saint. 

[Recueils.]  —  Grenade  Lieux  communs,  titulo  Scientia. 
Busée  Panariiis,  tit,  Sapientia. 
Spanner,  Polyantlœa  sacra,  tit.  Scientia. 


I  III. 
Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Docete  me,  et  ego  tacebo;  et  si  quid  forte  Enseignez-moi,  et  je  me  tairai;  et  si  j'ai 

ignoravi,  instruite  me.  Jobi.  vi,  24.  ignoré  quelque  chose,  instruisez-moi. 

Sapientiam  utque  doctrinam  stulti  despi-  Les   insensés  méprisent  la    sagesse  et  la 

ciunt.  Provcrb.  i,  7.  doctrine. 

Ubi  non  est  scientia  unimœ  nonest  bonum.  Où  la  science  de  l'âme  n'est  point,  il  n'y 

Prov.  XIX,  2.  a  nul  bien. 

Disciplinam  et  scieniiam  doce  me.  Psalm.  Donnez-moi  un  bon  sens,  et   enseignez- 

118.  moi  ce  que  je  dois  savoir,  Seigneur. 
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DiîiP  nnculiaiKiii  DûDtinii.f  rsl.   1     HCR. 

II,  3. 

Sapienlfs-  aLwondioil  ^ricilimn.  I'i'dvoi'I). 

X,  14. 

Imprudentes  (tdihnal  xciimitiun.   \hwo.n). 

1,22. 

Labia  sapientinm    diaserninalunt    scien- 

fiam.  Pi'ovcrb.  xv,  7. 
Vas  preliosum  labiu  scienliœ.  Provcrb.  xx. 

Cor  recum  inqurril  scientiam.  Provcrb. 
xxvir,  21. 

Impius  ignorât  scientiam.  Provcrb.  xxix,  7. 

Cor  sapientis  quœrit  doctrinam.  Provei'b. 
XV,  14. 

Qui  évitât  discere  incidet  in  ma/a.  Prov. 

XVII,  16. 

Quid  necesxe  est  homini  majora  se  qiiœ- 
rere,  ciim  ignorât  quid  conducat  sibi  in  vitd 
siiâ?  Eccl.  VII,  1. 

Cuncta  tentavi  in  sapientiù.  Dixi  :  Sa- 
pien9  efficiar  :  et  ipsa  hngiiis  recessit  ii  me 
multo  ynagis  qicàm  erat;  est  alla  profundi- 
tas,  quis  inveniet  eam?  Ecd.  vu,  2i. 

Propostnin  animo  meo  quwrere  et  investi- 
gare  sapienter  de  omnibus  quœ  fiunf.  sub 
sole.  Hanc  occupationem  pessimnm  dédit 
Deus  filius  hominum,  id  ocaiparentur  in 
eâ.  Eccl.  I,  13. 

Qui  addit  scientiam  addit  et  laborem. 
Ibid.  18. 

Intellexi  quàd  omnium  operum  Dei  7iul- 
lam  possit  liomo  invenire  rationem  eorum 
quœ  flunt  sub  sole,  et  quanta  pliis  laborave- 
rit  ad  quœrendum,  tantà  min>(s  inveniat. 
Eccl.  VIII,  17. 

Quid  mihi  prodest  quàd  majorem  sapîen- 
tiœ  dedi  operam?  Animadverti  quàd  hoc 
quoque  esset  vanitas.  Eccl.  ii,  15. 

Difficile  œslimamus  quœ  in  terra  sunt,  et 
quœ  in  prospectai  sunt  invenimics  cumlabore; 
quœ  autem  sutit  in  cœlis  quis  investigabit? 
Sapient.  ix,  16. 

Esto  mansuetus  ad  audiendum  verbum 
ut  intelligas,  et  cura  sapientid  proferas 
responsum  verum.  Eccll.  v,  13. 

Vuni  sunt  homines  in  quibus  non  sidjest 
scientia  Dei.  Sapient.  xiii,  1. 

Ornamentum  aureum  prudenti  doctrina. 
Eccli.  XXI,  24. 

Divitiœ  salutis  sapientia  et  scientia,  Isaiae 
XXXIII,  6. 

Scientiam  eorum  slulia/n  facit.  Isaifc 
XLIV,  2o. 

Ego  Dominus  Deus  tans  docens  te  uiilia. 
IsaiiEXLVin,  17. 

Non  est  scientia  TivA  in  lerrà.  Osée  iv,  I. 


Le  Seignoiii-  est  je  Dif.c  des  scioncos. 

F^os  snj.^Ofi  caclient  Iciii-  science. 

Los  iinpriulciits  liaïronl  la  science. 

Los  lèvres  du  sage  répandront  lu  science 
comme  une  semence. 
Les  K'vres  savantes  sont  un  vase  précieux. 

Le  cœur  droit  cherche  la  science. 

Le  méchant  et  l'impie  veut  tout  ignorer. 
Le  cœur  du  sage  recherche  la  science. 

Celui  qui  évite  d'apprendre  ne  pourra 
éviter  bien  des  maux. 

Qu'est-il  nécessaire  à  l'homme  de  cher- 
cher ce  qui  est  au-dessus  de  lui,  lorsqu'il 
ignore  ce  qui  lui  est  avantageux  en  sa  vie? 

.T'ai  tenté  tout  pour  devenir  sage;  j'ai  dit 
en  moi-même  :  Je  deviendrai  sage,  et  la 
sagesse  s'est  retirée  loin  de  moi  beaucoup 
plus  qu'elle  n'était  auparavant.  Sa  profon- 
deur est  grande  :  qui  la  trouvera  ? 

J'ai  résolu  en  moi-même  de  rechercher 
et  d'examiner  avec  sagesse  ce  qui  se  passe 
sous  le  soleil.  Dieu  a  donné  aux  hommes 
cette  fâcheuse  occupation,  qui  les  exerce 
pendant  leur  vie. 

Plus  on  a  de  science,  plus  on  a  de  peine. 

J'ai  reconnu  que  l'homme  ne  peut  trouver 
la  raison  des  œuvres  de  Dieu  qui  se  font 
sous  le  ciel;  et  que,  plus  il  s'efforcera  de 
la  découvrir,  moins  il  la  trouve. 

Que  me  sert-il  de  m' être  appliqué  davan- 
tage à  la  sagesse  ?  J'ai  reconnu  qu'il  y  a  en 
cela  même  de  la  vanité. 

Nous  ne  comprenons  que  difficilement  ce 
qui  se  passe  sur  la  terre,  et  nous  ne  discer- 
nons qu'avec  peine  ce  qui  est  devant  nos 
yeux  ;  donc  qui  pourra  découvrir  ce  qui  se 
passe  dans  le  ciel? 

Ecoutez  avec  douceur  ce  qu'on  vous  dit, 
alln  d'acquérir  l'intelligence,  et  de  rendre 
avec  sagesse  une  réponse  qui  soit  véritable. 

Tous  les  hommes  qui  n'ont  point  la  con- 
naissance de  Dieu  ne  sont  que  vanité. 

La  science  est  à  un  homme  prudent  un 
ornement  d'or. 

La  sagesse  et  la  science  sont  les  richesses 
du  salut. 

Dieu  convainc  de  folie  la  vainc  science 
des  sages  du  monde. 

Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous 
enseigne  ce  qui  vous  est  utile. 

La  connaissancede  Dieu  n'est  point  sur 
la  terre. 
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Quia  tu  repulisti  scientiam  repellam  ie  ne 
sacerilotio  fungaris  mihi.  Ibid. 


Qui  docti  fuerint  fulgebunt  quasi  splendor 
firmamenti,  et  qui  ad  justitiam  erudiunt 
multos  quasi  stellœ  in  perpétuas  œternila- 
tes.  Daniel,  xii,  3. 

Ad  dandam  scientiam  salutis  plebi  ejus. 
Luc.  I. 

Testimonium  perhiheo  illis  quàd  œmula- 
tionem  Dei  hahent,  sed non  secundîim  scien- 
tiam. Roman,  x,  2. 

Scieniia  iuflat,  charitas  verô  œdificat.  I 
Gorinth.  VIII,  1. 

Sz  habuero  omnem  scientiam  ;  cliaritatem 
autem  non  habuero,  nihil  sum.  I  Gorinth. 
XIII,  2. 

In  quo  sunt  omnes  thesauri  sapientiœ  et 
scieiitiœ  absconditi.  Golossens.  ii,  3. 

Ut  non  circumferamur  omni  vento  doc- 
trinœ.  Ephes.  iv,  14. 

Hoc  oro,  ut  charitas  vestra  mag'is  ac  mu- 
gis abundet  in  scientiâ.  Pliilipp.  i,  9. 

Semper  discentes,  et  nunquàm  ad  scien- 
tiam veritatis  pervenientes.  Il  Timoth.  m,  7. 

Scienii  bonum  facere  et  non  facienti,  pec- 
catum  est  illi.  Jacobi  iv,  17. 

Scientiâ  sanctorum  prudentia.  Proveib. 
IX,  10. 

Si  quis  vestrûm  indiget  sapientiù,  postu- 
let  à  Deo.  Jacobi  i. 

Requiescet  super  cum  spiritus  scientiœ  et 
pietatis.  Isaiao,  xi,  3. 

Quàm  magnus  qui  invenit  sapientiani  et 
scietdiam.  Eccli.  xxv,  13. 

Non  judicavi  me  scire  aliquid  inter  vos, 
nisi  Jesum-Christum,  et  hune  crucifixion. 
I  Cor.  II,  2. 


Vous  avez  rejeté  la  science,  je  vous  rejet- 
terai aussi,  et  je  ne  souffrirai  point  que 
vous  exerciez  les  fonctions  de  mon  sacer- 
doce. 

Gcux  qui  auront  été  savants  brilleroat 
comme  les  feux  du  firmament,  et  ceux  qui 
auront  instruit  plusieurs  dans  les  voies  de 
la  justice  luiront  comme  des  étoiles  dans 
toute  l'éternité. 

Pour  donner  à  son  peuple  la  connaissance 
du  salut. 

Je  puis  leur  rendre  ce  témoignage,  qu'ils 
ont  du  zèle  pour  Dieu;  mais  ce  zélé  n'e^t 
point  selon  la  science. 

La  science  enfle  le  cœur,  mais' la  charité 
édifie. 

Quand  j'aurais  toute  la  science  possible,  si 
je  n'ai  pas  la  charité,  je  ne  suis  rien. 

Jésus-Christ,  dans  lequel  sont  renfermés 
tous  les  trésors  delà  sagesse  et  de  la  science. 

Ne  nous  laissons  point  emporter  à  tous 
les  vents  des  opinions  humaines. 

Ce  que  je  demande  à  Dieu,  c'est  que 
votre  charité  croisse  de  plus  en  plus  en 
lumière  et  en  science. 

Ils  apprennent  toujours,  et  ils  n'arrivent 
jamais  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Celui-là  est  coupable  de  péché  qui  sa- 
chant le  bien  qu'il  doit  faire,  ne  le  fait  pas, 

La  science  des  saints  est  la  vraie  pru- 
dence. 

Si  quelqu'un  manque  de  la  sagesse,  qu'il 
la  demande  à  Dieu. 

L'esprit  de  science  et  de  piété  reposera 
sur  lui. 

Que  celui-là  est  grand  qui  a  acquis  la 
sagesse  et  la  science  ! 

Je  n'ai  point  fait  profession  de  savoir 
autre  chose  parmi  vous  que  Jésus-Christ, 
et  Jésus-Christ  crucifié. 


APPLICATIONS    DE    L'ÉCRITURE. 


Quàm  magnus  qui  invenit  sapientiam  et  scientiam  !  (Eccli.  xxv.)  Que 
celui-là  est  grand  qui  a  acquis  la  sagesse  et  la  science  !  Ces  paroles  ont 
du  rapport  à  celles  que  dit  le  Sauveur  dans  S.  Matthieu,  chap.  4^  Que 
celui  qui  aura  bien  fait  et  enseigné  les  autres  à  bien  faire  sera  grand  dans 
le  royaume  des  cieux  ;  parce  que  la  sagesse  est  particulièrement  pour  agir 
et  pour  mener  une  vie  sainte  et  vertueuse,  au  lieu  que  la  science  s'arrête 
dans  la  connaissance  des  vérités  qu'on  a  conçues.  Or,  l'union  de  ces  deux 
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choses  rend  un  homme  grand  devant  Dieu,  sur  la  terre  par  les  grands 
services  qu'il  lui  rend,  et  dans  le  ciel  par  un  degré  de  gloire  tout  parti- 
culier, puisque  l'Ecriture  nous  assure  que  ceux  qui  auront  instruit  les 
autres  dans  les  voies  de  la  justice  brilleront  comme  des  astres  pendant 
toute  l'éternité.  Mais  il  faut  être  bien  persuadé  que  la  sagesse,  qui  est 
prise  ici  pour  l'otudo  de  la  vertu,  pour  la  vertu  même,  doit  toujours  tenir 
le  premier  rang,  et  que  sans  elle  la  science  peut  bien  nous  rendre  grands 
devant  les  liorames  et  nous  faire  distinguer  de  la  foule,  mais  non  pas 
devant  Dieu,  qui  l'a  toujours  réprouvée,  et  qui  se  plaît  à  confondre  les 
savants  orgueilleux,  et  que  celui-là  peut  véritablement  être  appelé  grand 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  qui  a  acquis  la  sagesse  et  la  science, 
et  qui  s'en  sert  pour  la  gloire  de  celui  dont  il  a  reçu  l'une  et  l'autre^ 
parce  que  ce  sont  les  deux  plus  nobles  participations  de  la  Divinité. 

Accedite  ad  Deum,  et  illmninamini  :  Allez  à  Dieu,  et  adressez-vous  à  lui, 
si  vous  voulez  être  instruits  et  éclairés  (Psalm.  xxxiii.)  Ces  paroles  ont 
aussi  du  rapport  à  celles  de  l'Apôtre  S.  Jacques  :  Si  quis  vestrûin  indiget 
sapientiâ,  postulet  à  Deo  ;  et  l'on  peut  dire,  dans  le  sentiment  du  roi-pro- 
phète et  de  cet  Apôtre,  qu'il  n'y  a  guère  d'action  où  l'on  ait  plus  besoin 
des  lumières  du  ciel  que  pour  l'étude  et  pour  acquérir  les  sciences  qui 
nous  sont  nécessaires.  C'est  pourquoi  c'est  un  grand  défaut  que  de  com- 
mencer aucune  étude  sans  élever  son  cœur  à  Dieu  et  sans  le  supplier  de 
la  bénir  :  car,  si  la  science  des  choses  qui  nous  sont  nécessaires  ou  utiles 
pour  nous  acquitter  de  nos  devoirs  est  un  don  de  Dieu,  il  faut  donc 
s'adresser  à  Dieu  pour  l'obtenir,  et  il  ne  faut  espérer  j  faire  aucun  pro- 
grés sans  son  secours.  C'est  une  erreur  de  croire  que  le  seul  moyen  de 
devenir  savant  soit  de  feuilleter  les  livres  ou  de  se  rendre  disciple  assidu 
d'un  savant  maître  ;  on  avancera  plus  en  s'adressant  au  Père  des  lumières, 
par  une  ardente  prière  ;  et,  avec  son  secours,  joint  à  l'application  raison- 
nable qu'on  y  apporte,  on  ne  manquera  pas  d'y  réussir  mieux  que  si  l'on 
n'apportait  que  son  travail. 

Me  dereliquerunt,  fontem  aquœ  vïvœ,  et  foderunt  sibi  cisternas,  cisternas 
dissipatasiJeTem.  ii.)  C'est  ce  que  Dieu  reprochait  autrefois  à  son  peuple, 
de  l'avoir  quitté,  lui  la  source  d'eau  vive  ;  et  d'avoir  creusé  des  citernes 
crevassées  qui  ne  sauraient  contenir  l'eau.  Ne  peut-on  pas  faire  aujour- 
d'hui le  même  reproche  à  ces  gens  qui  emploient  du  temps,  des  soins  et 
de  l'étude  à  des  sciences  vaines,  curieuses  et  inutiles,  qui  ne  sont  que  des 
eaux  boueuses,  incapables  d'étancher  l'ardeur  de  leur  soif,  et  cependant 
qu'ils  préfèrent  aux  eaux  salutaires  des  vérités  éternelles,  qu'ils  pour- 
raient puiser  dans  leur  propre  source  avec  moins  de  peine  et  de  travail. 
Nous  voyons,  en  effet,  des  personnes  que  la  passion  d'apprendre  et  de 
savoir  possède,  ou  plutôt  domine  avec  empire,  et  qui,  dans  l'ardente  soif 
qu'elles  ont  de  la  science,  au  lieu  d'aller  à  la  source,  qui  est  Dieu   même 
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et  les  vérités  qu'il  nous  enseigne,  puisqu'il  est  appelé  dans  l'Ecriture 
le  Dieu  des  sciences  a  scientiarum  Domimis  es/ »,  laissent,  pour  ainsi 
dire,  le  ciel  pour  la  terre,  et  aveuglées  de  cette  passion  dominante,  fer- 
ment la  porte  aux  eaux  fécondes  de  la  grâce  pour  donner  entrée  à  quelque 
faible  ruisseau  de  la  sagesse  du  siècle  ou  de  quelque  science  profane,  qui 
n'est  pas  suffisant  pour  les  désaltérer.  C'est  un  aveuglement  qu'on  ne  peut 
assez  déplorer. 

Qui  adclit  scientiam  addit  et  laborem  (Ecoles,  i.)  On  ne  peut  mieux  expri- 
mer la  nature  et  le  génie  de  la  passion  qu'on  a  pour  la  science,  que  par 
ces  paroles  du  plus  sage  et  du  plus  savant  de  tous  les  hommes.  Car  enfin, 
rien  de  plus  vrai  que  ce  que  signifient  ces  paroles,  que  la  science  est  le 
supplice  des  savants.  Elle  a  moins  de  bornes  que  l'ambition  ;  tous  ses 
désirs  sont  déréglés  ;  plus  elle  possède  de  biens,  plus  elle  en  souhaite  ; 
plus  elle  est  riche,  plus  elle  s'estime  pauvre,  et  formant  toujours  de 
nouveaux  desseins,  elle  donne  lieu  de  dire  au  même  Sage  qu'elle  est 
une  fâcheuse  occupation,  que  Dieu  n'a  donnée  aux  hommes  que  pour  les 
punir;  que  celui  qui  ajoute  de  nouvelles  lumières  aux  anciennes  connais- 
sances, ajoute  de  nouvelles  peines  aux  anciens  travaux,  et  que  celui  qui 
essaie  de  se  rendre  plus  savant  ne  travaille  qu'à  se  rendre  plus  misé- 
rable :  ce  qui  se  doit  entendre  des  sciences  naturelles  :  car  pour  les 
vérités  célestes  et  divines,  elles  coûtent  moins  de  travail  et  nous  rendent 
plus  heureux. 


EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANCIEN    ET    DU 
NOUVEAU    TESTAMENT. 


[Adam.]  —  Le  premier  péché  de  l'homme  a  été  un  désir  ambitieux  et 
déréglé  de  savoir,  et  de  se  rendre  semblable  à  Dieu  par  la  science,  sui- 
vant le  conseil  du  démon  :  Eritis  sicut  dii,  scientes  bonum  et  malum.  C'est 
pourquoi,  une  des  principales  punitions  de  ce  premier  péché  fut  l'igno- 
rance, dont  fut  frappé  l'entendement  de  ce  premier  homme,  qui  fut  savant 
tant  qu'il  fut  innocent  :  car  Dieu,  qui  l'avait  créé  à  sa  ressemblance  et 
qui  avait  fait  de  lui  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains,  avait  orné  son  esprit 
de  toutes  les  connaissances  naturelles  et  surnaturelles  capables  de  le 
rendre  heureux  sur  la  terre  et  de  l'élever  à  la  contemplation  des  perfec- 
tions divines  ;  mais  l'ignorance,  punition  de  son  péché,  a  passé  avec  son 
péché  même  dans  tous  ses  descendants,  et  la  science  qui,  sans  ce  péché, 
eût  été  un  apanage  de  notre  nature,  ne  s'acquiert  plus  qu'avec  une  longue 
étude  et  un  pénible  travail.  , 
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[Les  |)ro|tlièles.]  — Comme  l'ignorance,  qui  est  une  des  peines  du  péché  du 
premier  homme,  est  encore  la  cause  do  plusieurs  autres  péchés,  et  même 
des  plus  grands  désordres  qui  sont  arrivés  dans  le  monde,  et  entre  autres 
do  l'idolâtrie,  Dieu,  qui  a  donné  un  remède  aux  hommes  pour  effacer  le 
péché  originel,  les  a  aussi  pourvus  d'un  moyen  de  chasser  l'ignorance, 
qui  est  la  science,  soit  infuse,  comme  dans  les  premiers  patriarches  et 
dans  les  prophètes  de  l'ancienne  Loi,  afin  qu'ils  pussent  instruire  le  reste 
des  hommes  de  leurs  obligations  et  de  leurs  devoirs  ;  soit  acquise,  par  une 
vivacité  d'esprit  extraordinaire,  comme  David  témoigne  qu'il  était  devenu 
plus  savant  que  ses  maîtres  par  une  faveur  spéciale  de  Dieu  :  Super  omnes 
docentes  me  intellexi.  Ainsi,  les  autres  prophètes  ont  reçu  le  don  de  science 
pour  instruire  les  peuples  :  et  Dieu  avait  tellement  à  cœur  que  ses  minis- 
tres se  rendissent  savants,  qu'il  rejette,  par  un  de  ses  prophètes  {Osée  iv), 
celui  qui  a  négligé  la  science  nécessaire  pour  s'acquitter  des  fonctions 
sacerdotales  :  Quia  tu  scientiam  repulisti,  repellam  te,  ne  sacerdotio  fan- 
garis  mihi, 

[Salomon.]  —  C'est  sans  doute  une  marque  que  la  science  est  un  bien 
considérable  et  de  grand  prix,  de  voir  que,  Dieu  ayant  laissé  à  Salomon 
le  choix  de  lui  demander  ce  qu'il  souhaitait  avec  le  plus  d'ardeur,  et 
promis  de  lui  accorder,  ce  génie  si  éclairé,  qui  par  le  seul  choix  et  la 
seule  demande  qu'il  fit  eût  mérité  le  nom  de  Sage,  ne  demande  ni 
richesses  ,  ni  pouvoir  et  autorité ,  ni  gloire  ni  plaisirs ,  dont  ceux  de 
son  âge  et  de  son  rang  sont  si  passionnés,  mais  uniquement  la  sagesse, 
c'est-à-dire  la  science  et  la  capacité  pour  gouverner  un  grand  Etat,  et 
pour  s'acquitter  dignement  des  devoirs  attachés  à  cette  suprême  gran- 
deur où  sa  providence  l'avait  élevé.  On  sait  combien  cette  demande  fut 
agréable  à  Dieu,  qui  lui  accorda  ce  qu'il  demandait,  et  y  ajouta  ce  qu'il 
ne  demandait  pas,  comme  une  récompense  d'avoir  fait  un  choix  si  sage. 
Il  obtint  donc  de  la  libéralité  de  Dieu  cette  sagesse  et  cette  science,  qui 
est  la  plus  noble  participation  de  la  Divinité.  Mais  en  quel  degré,  et 
quelle  en  fut  l'excellence  ?  Il  surpassa  en  sagesse,  dit  l'Ecriture,  tous 
ceux  qui  l'avaient  précédé,  et  aucun  de  ceux  qui  l'ont  suivi  n'est  parvenu 
à  l'égaler.  Heureux  s'il  eût  toujours  eu  devant  les  yeux  la  crainte  du 
Seigneur,  qu'il  appelle  lui-même  le  fondement  et  le  principe  de  la  sagesse  ! 
Pour  ce  qui  est  de  sa  science,  qui  est  proprement  la  connaissance  des 
choses  naturelles,  il  ne  faut  que  lire  ce  que  l'Ecriture  en  rapporte  pour 
juger  de  son  étendue,  puisque  outre  trois  mille  paraboles  qu'il  composa, 
et  ses  ouvrages  de  poésie,  au  nombre  de  mille,  il  discourut  de  toutes  les 
plantes,  depuis  les  plus  hauts  cèdres  du  Liban  jusqu'à  l'hyssope,  et  à  la 
moindre  des  plantes,  de  tous  les  animaux  selon  la  différence  de  leurs 
espèces.  Lui-même  avoue,  au  livre  de  la  Sagesse,  que  Dieu  lui  avait 
donné  la  connaissance  de  l'ordre  et  de  la  disposition  de  l'univers,  des 
vertus  et  des  propriétés  des  éléments,  du  commencement  et  de   la  durée 
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des  siècles,  des  changements  et  des  vicissitudes  des  temps,  du  cours  de 
l'année,  des  mouvements  et  des  influences  des  astres,  de  la  nature  des 
animaux,  de  la  fierté  des  bétes  farouches,  des  différentes  pensées  des 
hommes,  des  différences  des  simples,  des  vertus  des  racines,  et  de  tout 
ce  qui  est  caché  dans  les  entrailles  de  la  terre,  comme  sont  les  minéraux. 
Il  n'y  a  jamais  eu  parmi  les  hommes,  si  l'on  en  exempte  le  Sauveur  des 
hommes,  une  science  plus  ample  ni  une  étendue  d'esprit  plus  vaste.  Il 
faut  croire  que  Salomon  s'en  est  servi  quelque  temps  pour  s'élever  à  la 
contemplation  du  Créateur  de  tous  les  êtres  ;  du  moins  il  a  reconnu,  dans 
les  livres  que  nous  avons  de  lui,  que  toutes  ces  connaissances,  sans  la 
piété  et  la  crainte  de  Dieu,  sont  inutiles  pour  le  salut  ;  mais  aussi  l'on  ne 
peut  douter  qu'elles  ne  soient  infiniment  utiles  pour  nous  porter  à  Dieu, 
pour  nous  faire  connaître  nos  obligations  et  nos  devoirs  ;  et,  quand  la 
science  a  une  fois  fait  alliance  avec  la  vertu,  rien  ne  contribue  davantage 
à  notre  sanctification  et  à  procurer  la  gloire  de  Dieu. 

[Notre-Seigneur.]  —  Il  n'est  pas  nécessaire  de  parler  de  la  science  de  Jésus- 
Christ  en  tant  que  Dieu  et  comme  Yerbe  éternel,  puisque  la  foi  et  la 
théologie  nous  apprennent  qu'il  est  la  sagesse  incréée,  le  terme  substantiel 
de  la  connaissance  que  le  Père  éternel  a  de  lui-même  et  de  tous  les  êtres 
créés  et  possibles,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  rien  ignorer.  Mais  il 
s'agit  de  la  science  qu'il  avait  en  tant  que  Verbe  incarné  ;  et,  sans  traiter 
ici  une  question  de  théologie,  il  suffit  de  savoir  que  cette  science  était 
aussi  grande  qu'elle  était  due  à  un  Homme-DiEu  :  ce  qui  a  fait  dire  à 
l'Apôtre  que  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  étaient  ren- 
fermés en  lui  :  In  quo  sunt  omnes  thesauri  sapientiœ  et  scientiœ  absconditi. 
Et  cela  dès  le  premier  moment  que  ce  Verbe  éternel  se  fit  chair  pour 
notre  amouv.  Que  si  l'évangéliste  S.  Luc  assure  qu'à  mesure  qu'il  croissait 
en  âge  il  croissait  aussi  en  sagesse  et  en  science,  cela  se  doit  entendre 
d'une  science  expérimentale,  qui  s'augmente  et  devient  plus  parfaite  avec 
l'âge  dans  tous  les  hommes.  Ce  qui  est  à  remarquer  sur  ce  sujet,  c'est  que 
celui  qui  savait  toutes  les  choses  passées,  présentes  et  à  venir,  et  qui 
même  pénétrait  le  fond  des  cœurs,  et  à  plus  forte  raison  qui  connaissait 
tous  les  secrets  de  la  nature,  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  toutes  les  sciences 
et  d'utile  dans  tous  les  arts  ;  celui-là,  dis-je,  n'a  pas  fait  un  seul  discours 
qui  puisse  appliquer  l'esprit  aux  choses  du  monde  :  il  s'est  contenté  d'en- 
seigner aux  hommes  la  science  du  salut,  qui  était  la  fin  de  sa  mission,  en 
leur  laissant  le  soin  d'apprendre  par  leur  travail  les  sciences  naturelles, 
autant  qu'elles  leur  seraient  utiles  pour  cette  science  uniquement  néces- 
saire qui  est  celle  de  leur  salut. 

[Les  Apôtres.]  —  Après  Tascension  du  Fils  de  Dieu,  le  Saint-Esprit  des- 
cendit sur  les  Apôtres  pour  leur  enseigner  toute  vérité,  comme  le  Sauveur 
le  leur  avait  prédit  et  promis  :  Cùm  venerit  Spiritus  ille  veritatis,  docebit 
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VOS  omnem  veritatem.  Mais  co  divin  Esprit  ne  leur  enseigna  pas  la  philo- 
sophie profane,  qu'on  appelle  la  recherche  de  la  vérité  et  l'étude  de  la 
sagesse,  quoiqu'il  les  ait  rendus  capables  de  confondre  les  sages  et  les 
philosophes  païens,  de  désabuser  les  savants  de  leurs  faux  préjugés.  La 
science  qu'il  leur  apprit  était  une  science  incomparablement  plus  noble  et 
plus  certaine,  à  laquelle  toute  la  science  des  sages  du  siècle  n'a  pu 
résister.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  sciences  humaines,  qu'on  acquiert 
par  l'étude  et  par  le  travail  soient  inutiles  :  car,  comme  la  grâce  agit 
ordinairement  sur  le  fond  do  la  nature,  la  science  des  choses  humaines 
et  des  vérités  naturelles  est  une  disposition  avantageuse  pour  bien  conce- 
voir les  vérités  divines,  et  n'est  pas  d'un  petit  secours  pour  bien  faire 
concevoir  aux  autres  celles  qui  sont  nécessaires  au  salut. 

Quoique  le  Sauveur  du  monde  ait  appelé  à  sa  suite  des  gens  grossiers 
et  ignorants,  tels  qu'étaient  les  apôtres  dont  il  s'est  servi  pour  publier  sa 
nouvelle  loi,  et  porter  par  tout  le  monde  la  lumière  de  la  foi  et  de  l'Evan- 
gile, on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  exclu  tout-à-fait  de  ce  glorieux  minis- 
tère tous  ceux  qui  avaient  quelque  teinture  des  sciences,  puisqu'il  est 
constant  que  S.  Paul  était  versé  dans  la  loi  de  Moïse  ;  et  nous  voyons 
dans  ses  Epîtres  qu'il  n'était  pas  ignorant  des  sciences  humaines,  dont  il 
a  fait  paraître  des  traits  fort  à  propos.  S.  Luc,  qui  avait  été  médecin  de  sa 
profession,  étant  appelé  aux  fonctions  d'apôtre,  n'avait  pas  oublié  une 
science  qui  en  suppose  beaucoup  d'autres.  Quelques  auteurs  rapportent 
que  l'apôtre  S.  Philippe  avait  fréquenté  les  écoles,  et  était  celui  de  tous 
ceux  qui  étaient  de  la  suite  du  Fils  de  Dieu,  qui  était  le  plus  savant,  les 
autres  n'ayant  aucune  teinture  des  lettres  ;  et  parmi  les  disciples  on  en 
compte  plusieurs  qui  avaient  cultivé  les  sciences.  Il  est  pourtant  vrai  que, 
pour  l'établissement  de  la  foi.  Dieu  ne  s'est  pas  servi  de  la  science  des 
philosophes  ni  de  l'éloquence  des  orateurs,  afin  qu'on  ne  pût  attribuer  un 
si  miraculeux  effet  à  une  autre  cause  qu'à  la  puissance  d'un  Dieu.  Mais, 
maintenant  que  la  foi  est  établie  et  répandue  par  tout  le  monde,  Dieu 
semble  changer  de  conduite  :  car,  pour  conserver  la  foi,  défendre  l'Eglise, 
combattre  les  hérétiques,  maintenir  la  sainte  doctrine,  affermir  les  esprits 
chancelants  que  l'erreur  et  la  nouveauté  pourrait  séduire,  il  emploie  les 
savants,  les  docteurs  et  les  personnes  les  plus  éclairées.  Aussi  voyons- 
nous  que  les  docteurs  de  l'Eglise  grecque  et  latine,  ses  plus  zélés  pasteurs 
et  ceux  qui  lui  ont  rendu  plus  de  service,  ont  été  les  plus  savants ,  et 
qu'actuellement  on  n'admet  personne  aux  ordres  sacrés  qui  n'ait  de  la 
capacité.  Rien  dans  les  siècles  précédents,  n'a  plus  introduit  le  relâche- 
ment dans  la  piété,  que  l'ignorance  des  ecclésiastiques  et  des  ministres  de 
la  parole  de  Dieu. 
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IV. 


Pensées  et  Passages  des  SS.  Pérès. 


Hœc  tota  scientia  hominis  est,  serre  quia 
ipse  nihil  est  per  se,  et  quoniam  quidquid 
est  ex  Deo  est,  et  propter  Deiim  est,  Augu- 
stinus  in  ps.  70. 

Qui  se  dicit  scire  qitod  nescit,  tetnerarius 
est;  qui  se  neyat  scire  quod  scit,  ingratus 
est.  Id.  serm.  de  Ascens. 

Hœc  est  sapientiœ  et  scient iœ  recta  distinc- 
tio,  ut  ad  sapientiam  pertineat  rerum  œter- 
narum  cognitio  irdellectualis,  ad  scientiam 
verà  temporalium  rerum  cognitio  rationalis. 
August.  ,de  Trinit. 

Infelix  homo  qui  scit  omnia,  te  autem 
Domine  nescit.  Id.  V  Gonfess.  9. 

Quid  est  hoc?  surgunt  indocti  et  cœlum 
rapiiint  :  et  nos,  curn  nostris  doctrims,  de- 
mer  gimur  in  jjrofundum.  August.  viii  Gon- 
fess. 8. 

Id  quod  scire  dicimus  nihil  aliud  est  quàm 
ratione  liabere  perceptum.  Id.  De  lib. 
arbifr.  4. 

Scientia  est  ciim  res  aliqua  firmâ  ratione 
percepta  et  cognita  est.  August.  De  qualit. 
animse  26. 

Tanto  7)iagïs  poteris,  Deo  adjuvante,  pro- 
ficere  quanta  studiosiits  cœperis  sanctorum 
Patrum  dicta  requirere.  et  inventa  frequen- 
tiiis  afque  attentiiis  recensere.  August. 
Epist.  ad  Donat.  tribun. 

Cum  aliquid  scire  volumus,  absit  pervica- 
cia  contendendi,  adsit  diligentia  reqmrendi, 
humilitas  petendi,  perseverantia  pulsandi. 
Id.  IV  de  Genesi. 

Non  parva  scientia  est  scienti  conjungi  : 
ille  habet  oculos  cogn  tionis,  tu  habeto  credu- 
litatis.  August.  in  ps.  36,  serm.  2. 

Non  est  erutjescendum  homini  confiteri  se 
nescire  quod  nescit,  ne,  diim  se  scire  menti- 
tur,  minqiûun  scire  mereatur.  Id.  Epist. 
137  ad  Optutum. 

Scientiam  cœlestium  terrenarumque  rerum 
magni  existimura  solet  genus  humanum  : 
in  quo  profectà  ineliores  sunt  qui  huicscien- 
tiœ  pra'ponunt  nôsse  serneiipsos.  August. 
Prolog.  lY  do  Trinit. 


Toute  la  science  de  l'Iiomme  consiste  à 
savoir  qu'il  n'est  rien  par  lui-môme,  et  que 
tout  ce  qu'il  est  n'a  d'autre  principe  ni 
d'autre  fin  que  Diku  même. 

Celui  qui  se  vante  de  savoir  ce  qu'il  ignore 
est  un  téméraire,  et  celui  qui  lait  semblant 
d'ignorer  ce  qu'il  sait  est  un  ingrat. 

La  vraie  diftcrencc  entre  la  sagesse  et  la 
science,  c'est  que  la  sagesse  connaît  par  des 
idées  claires  les  choses  éternelles ,  et  la 
science  connaît  les  choses  temporelles  par 
la  voie  du  raisonnement. 

Malheureux  l'homme,  qui,  sans  vous  con- 
naître, Seigneur,  possède  la  connaissance 
de  toutes  les  autres  choses  ! 

Qu'est-ce  que  cela  ?  les  ignorants  se  lèvent 
et  ravissent  le  ciel,  tandis  qu'avec  tout 
noire  savoir  nous  roulons  dans  l'abîme. 

Ge  que  nous  prétendons  savoir  n'est  autre 
chose  que  ce  que  la  raison  nous  fait  com- 
prendre. 

La  science  consiste  à  concevoir  et  à  con- 
naître sîi rement  une  chose  par  les  lumières 
de  la  raison. 

Vous  pourrez,  avec  le  secours  de  Dieu, 
avancer  d'autant  plus  que  vous  apporterez 
plus  d'application  à  rechercher  les  pensécii 
des  SS.  Pères,  et  plus  d'assiduité  et  d'atten- 
tion à  les  méditer  quand  vous  les  aurez 
découvertes. 

Lorsque  nous  voulons  savoir  quelque 
chose,  évitons  l'esprit  de  dispute,  appli- 
quons-nous à  rechercher  la  vérité;  ayons 
l'humilité  de  nous  faire  instruire,  et  ne  nous 
lassons  point  de  consulter. 

Ge  n'est  pas  une  petite  science  que  de 
savoir  s'attacher  à  un  savant  :  il  a  les  yeux 
du  savoir,  ayez  ceux  de  la  docilité. 

Il  ne  faut  pas  rougir  d'avouer  qu'on  ne 
sait  pas  ce  qu'on  ignore  en  effet  :  celui  qui 
se  vante  de  savoir  ce  qu'il  ignore  mérite  de 
demeurer  toujours  dans  l'ignorance. 

Les  hommes  estiment  beaucoup  ceux  qui 
se  sont  appliqués  à  connaître  le  mouvement 
des  cieux  et  les  productions  de  la  terre; 
mais  ceux  qui  préfèrent  à  cette  science  la 
connaissance  d'eux-mêmes  sont  certaine- 
ment bien  plus  estimable!^. 
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Sic  ndliilientur  srifuilin  Innquùm  machina 
t/iuri/Hrn,i)cr  qiintn  sli'udurn  clutrilatis  nssur- 
ijiil,  ffU'i:  iiniiK-rit  in  ivlaniuiti,  clicnn  cittn 
aàcntin  ilcslrurlur.  Id.  lOpi.il.  110. 

l/iia  xcicndd  inutiliii'  r.onsclenlià:  sic  n'(ji) 
iHscitc  ut  l'dcintia.  AiiyusL.  Scnii.  45  do 
Ucsiirrecl.  Uoiiiiiii. 

.  I  inatc  scient  i(un,  scd  ante/ionitc  charilaton 
Id.,  scrm.  53  de  verb.  Doiuiiii. 
Scientia,  si  sala  sil ,  influt,  Id.   ibid, 

A'o«  est  vera  scientia  fjoni  nisi  nd  hoc  com- 
pvekendntuv  ut  ayaiur.  August.  De  varia 
innoc.  24. 

Inulilitcr  rneditatur  legcm  Dei  qui  labo- 
rat  ut  mnmorià  teneat  quod  actione  non 
implct.  Id.  ibid. 

Qui  didico'unt  ii  Domino  esse  humiles 
corde,  plus  cofjitayido  et  orcmdo  proficiunt 
qu/on  leycndo  et  audiendo.  August.  Epist. 
ad  Paulinum. 

Primus  discendi  ardor  noijiiitas  marjistri, 
Ambros.  II  de  Vlrg-. 

Tune  scientia  magnacst  si  charitafe  humi- 
lielur,  ut  ampliiis  crescat  :  temperatur  enini 
il  dilectione,  ut  non  satïs  mera  sit,  ut  ine- 
briet  scientem  et  se  exfoliât.  Id,  in  I  Co- 
rinth.  8. 

Scientiururn  nrdor  nuUà  prorslis  œtale 
cxtinguituf,  imù  ipsâ  magis  wtate  iaflam- 
ïnatur.  Ilioronym.  Epis!,  ad  Deinelriad. 

Quidam  non  qu/rrunt  in  lectione  ea  undè 
ad  virtutcni  erudiantur,  sed  ea  undè  singu- 
larité)' eruditi  videantur  :  atque  ità  immo- 
deratis  ausibus  scientiam  qui)  plits  appetunt, 
plus  amittunt.  Gregor.  xx  Moral.  S. 

Pcrfecta  scientia  est  scire  omnia,  et  tamen 
se  esse  scientem  nescire.  Id.  in  37  Jobi. 

Qui  se  putat  aliquid  scire,  iiondiim  cogno- 
vit  quuliter  oporteat  euin  scire.  Id.  xxvii 
Moral. 

Non  est  vera  scientia  boni,  nisi  ud  hoc 
cognoscatur  id  agatur.  Prosper  in  ps.  118. 

Plerique  accepta  scientia  litterarum,  non 
oxl  Dei  gloriam,  scd  ad  suam  laudem  utun- 
tur,  dixm  de  ipso,  extolluntur,  et  ibï  peccaid 
ubi  pcccata  emendare  dcbucrunt.  Isidorus 
III  De  summo  bono. 

Ad  majoris  culpœ  cumulum  pertinet  scire 
qn.em.quam  quod  sequi  debeat,  et  sequi  nolle 
qwid  sciât.  Id.  ibid. 

Quanta  majora  suid  littérature  studia, 
tantà  animus  arrogantiœ  fastu  et  inflatu 
majore  inturnescit  jaclantiœ.  Isidor.  ibid. 


On  doit  se  servir  de  la  se-icni;e  comme 
d'inie  macliine  pour  élever  l'édilico  de  la 
cliarilé,  Icipiel  doit  subsister  toujours,  alors 
nM^uic  que  la  science  sera  détruit'-  par  la 
contemplation  (dans  le  ciel). 

Les  reproches  de  la  conscience  punissent 
les  savants  de  leur  passion  pour  les  vaines 
connaissances  :  étudiez  donc  de  telle  sorte 
que  votre  élude  vous  mené  à  la  pratique. 

Aimez  la  science,  mais  prél'ércz-lui  la 
charité. 

La  science  seule  ne  produit  qu'oryucil  et 
entlurc. 

On  ne  comprend  pas  \éritublemcnt  le 
bien,  si  cette  intelligence  ne  conduit  à  le  faire. 

C'est  en  vain  que  l'on  étudie  la  loi  de 
Dieu,  si  l'on  ne  s'attache  qu'à  apprendre  ce 
qu'elle  prescrit,  sans  se  mettre  en  peine  de 
la  pratiquer. 

Ceux  qui  ont  appris  de  Notre-Seigneur  à 
être  humbles  de  cœur  font  plus  de  progrès 
par  le  moyen  de  la  méditation  et  île  la  prière 
qu'avec  le  secours  des  lectures (îtdcs  discours. 

Le  mérite  du  maître  est  ce  qui  fait  naître 
dans  le  cœur  du  disciple  le  désir  d'ap- 
prendre. 

La  science  est  très-estimable  quand  elle 
s'humilie  par  la  charité  :  en  cflet,  la  cha- 
rité tempère  tellement  la  science  qu'elle  n'a 
plus  la  force  d'enivrer  ni  d'entêter. 

L'ardeur  d'apprendre,  loin  de  s'éteindre 
avec  l'âge,  s'allume  de  plus  en  plus  par 
l'âge  même. 

II  y  en  a  qui  ne  cherchent  point  dans 
leurs  lectures  ce  qui  peut  les  former  à  la 
vertu,  mais  ce  qui  peut  leur  donner  la  répu- 
tation de  savants  :  il  arrive  de  ce  dérègle- 
ment que,  plus  ils  acquièrent  d'une  part, 
plus  ils  perdent  de  l'autre. 

La  perfection  de  la  science  est  de  savoir 
tout,  et  d'ignorer  qu'on  est  savant. 

Celui  qui  se  croit  savant  en  quelque  chose 
ne  sait  pas  encore  comment  il  faut  être 
savant. 

On  ne  connail  pas  véritablement  le  bien, 
si  la  connaissance  qu'on  en  a  ne  porte  à  le 
pratiquer. 

La  plupart  se  servent  du  don  de  la  science, 
non  pour  la  gloire  de  Dieu,    mais    pour  la 
leur    propre,   parce    qu'elle    leur    enlle  le 
cœur;  au  lieu  de  détruire  en  eux  le  péché 
elle  le  produit. 

Le  comble  du  désordre  est  de  savoir  ce 
qu'on  doit  faire,  et  de  ne  vouloir  pas  faire 
ce  qu'on  sait. 

Plus  on  a  d'érudition,  plus  on  a  d'orgueil 
d'enflure  de  cœur  et  de  vanité. 
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Scientia  est  Deum  noscere  et  virtutem 
colère  :  in  illo  sapientia,  in  hoc  justifia 
continetur.  Lactantius,  vi,  5. 

Quis  scire  contentus  est,  non  expectans  uli- 
quem  fructum  scientiœ?  Id.  III  Divin,  instif. 

Illud  quidem  inter  omnes  sanœ  mentis  ho~ 
mines  constare  arbitrer,  eruditionem  inter 
mundana  hona  primum  locuni  tenere.  Greg. 
Nazianz.  Orat.  31.  in  laud.  Basilii. 

Utile  est  multa  scire  et  rectè  vivere.  Quod 
si  utrumque  non  valemus,  melius  est  benè 
Vivendi  studium  quàm  multa  sciendi  sequa- 
mur.  Isidorus  sentent.  1.  II,  c.  i. 

Qui  seipsum  non  docuit,  alium  docere  non 
polest.  Origenes  Homil.  38  in  Levlt. 

Prœcedit  scientia  virtutis  cultum,  quia 
nenio  potest  appetere  quod  ignorât,  et  ma- 
lum,  nisi  cognitnm  sit,  non  timetur.  Cliry- 
sologus. 

Docere  et  non  facere  non  soliim  lucrinihil 
sed  damni  plurimùm  confert  :  grandis  enim 
condemnatio  est  componenti  quidem  ser- 
monem  snum,  vitam  vero  suam  atque  ope- 
ram  negligenti.  Chrysostom.  De  corapunct. 
cord. 

Totius  prudentiœ  compendium  in  litleris 
continetur,  si  respublica  regenda  est,  siprœ- 
lia  commitlenda  sunt,  etc.  Libri  hœc  omnia 
erudiunt  ad perfectum.  Salviani  Epist. 

In  lifteris  prudens  invenit  undè  sapientior 
fiât.  Ibï  bellator  reperd  undè  anirni  virtute 
roboretur  ;  nec  aliqua  in  mundo  potest  esse 
fortuna  quam  litterurum  non  augeat  glo- 
riosa  notitia.  Id.  ibid. 

Nihil  aliud  scientia  nostra  quàm  culpa, 
qui  ad  hoc  tantummodo  legem  novimus  ut 
majore  offensione  peccemus,  quia  quodlec- 
tione  et  corde  novimus  libidine  et  despec- 
tione  calcamus.  Salvianus. 

Nosler  hic  peculiariter  reatus.  est,  qui 
legem  divinam  legimus  et  semper  violamus, 
qui  Deum  nôsse  nos  dicimus,  et  justa  illius 
et  prœscripta  calcamus.  Id. 

0  quàm  velox  est  sermo  sapientiœ,  et  ubi 
Deus  magister  est  cita  discitur  quod  doce- 
tur?  Lconis  serm.  5  Pentec. 

Qui  se  sibi  magistrum  constituit,  stulto  se 
discipulum  subdit.  Id.  Epist.  87. 

Curiositas  est  studium  perscrutandi  ea 
quœ scire  nulla  est  utilitas. Anselm.  Simil.  26. 

Frustra  in  nobis  divinœ  cognitioms  abun- 
dantia  crescit,  nisi  in  nobis  divinœ  dilectionis 
flammam  augescat.  Hugo  De  vanit.  mundi. 

Scientia  jucundam  valdè  reddit  vitam,  et 
maximam  in  tribulatione  prœstat  consola- 
tionem.  Id. 


La  vraie  science  consiste  à  connaître 
Dieu,  et  à  pratiquer  la  vertu;  la  sagesse 
dépend  de  l'un,  et  la  justice  de  l'autiie. 

Quel  est  l'homme  qui,  content  de  savoir, 
n'attend  aucun  fruit  de  la  science? 

Je  crois  que  c'est  une  vérité  reçue  parmi 
tous  les  hommes  de  bon  sens,  qu'entre  les 
biens  de  ce  monde  l'érudition  tient  le  pre- 
mier rang. 

Il  est  bon  de  savoir  beaucoup  et  de  bien 
vivre;  mais,  si  nous  ne  pouvons  joindre  la 
science  à  la  vertu ,  mieux  vaut  tâcher  de 
bien  vivre  que  de  savoir  beaucoup. 

Celui  qui  ne  s'est  pas  formé  lui-même 
n'est  pas  en  état  de  former  les  autres. 

Il  faut  connaître  avant  de  pratiquer  la 
vertu  :  personne  ne  peut  désirer  ce  qu'il  ne 
connaît  pas  ;  on  ne  redoute  le  mal  qu'autant 
qu'on  sait  où  il  est. 

Il  est  non-seulement  inutile  mais  encore 
préjudiciable  de  donner  des  préceptes  sans 
donner  l'exemple  ;  et  quiconque  s'applique 
à  composer  des  discours,  tandis  qu'il  né- 
glige de  régler  ses  mœurs,  trouve  sa  con- 
damnition  dans  sa  propre  conduite. 

On  trouve  dans  les  livres  l'abrégé  de  toute 
science,  pour  gouverner  une  république, 
livrer  des  batailles,  etc.  Les  livres  appren- 
nent tout  cela  en  perfection. 

Le  sage  trouve  dans  les  livres  de  quoi  de- 
venir plus  sage.  Le  guerrier  y  trouve  de  quoi 
affermir  son  courage  :  et  il  n'est  point  au 
monde  de  condition  ou  de  fortune  que  la 
connaissance  des  belles -lettres  ne  rende 
meilleure. 

Notre  science  ne  sert  qu'à  nous  rendre 
coupables,  lorsque  nous  ne  savons  ce  que 
prescrit  la  loi  que  pour  commettre  de  plus 
grands  crimes,  et  que  la  passion  nous  fait 
fouler  aux  pieds  ce  que  nous  apprenons  par 
la  lecture  et  sentons  être  de  notre  devoir. 

Nous  sommes  coupables  d'un  péché  par- 
ticulier en  ce  que,  lisant  la  loi  de  Dieu  et 
nous  vantant  de  le  connaître,  nous  la  vio- 
lons et  méprisons  ses  commandements. 

Oh  !  que  la  sagesse  instruit  promptement, 
et  qu'on  apprend  en  peu  de  temps  lorsque 
Dieu  se  fait  notre  maître  ! 

Celui  qui  n'a  d'autre  maître  que  lui- 
même  se  fait  disciple  d'un  fou. 

La  curiosité  est  le  désir  de  pénétrer  ce 
qu'il  est  inutile  de  savoir. 

En  vain  la  connaissance  de  Dieu  aug- 
mente-t-elle  en  nous,  si  elle  n'augmente 
l'ardeur  de  notre  amour  pour  lui. 

La  science  rend  la  vie  agréable  ;  elle  est 
une  source  de  consolations  dans  l'adversité. 
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V. 


Ce  qu'on  peut  tirer  de  la  Théologie. 


[Définitions,  j  —  Nous  no  prenons  pas  ici  le  nom  de  science,  dans  le  sens  des 
philosophes,  pour  une  connaissance  certaine  et  évidente  des  effets  naturels 
par  leurs  causes,  ou  des  causes  par  leurs  effets  ;  mais  nous  entendons  la 
connaissance  des  choses  qu'un  chrétien  est  obligé  de  savoir  et  de  prati- 
quer pour  remplir  les  devoirs  de  son  état  et  de  sa  religion,  et  pour  parve- 
nir à  sa  fin,  qui  est  son  bonheur  éternel.  Or,  cette  connaissance  s'appelle 
sagesse  quand  elle  regarde  les  vérités  que  nous  tenons  des  causes  premières 
et  souveraines  ;  on  la  nomme  science  quand  on  l'acquiert  en  raisonnant  sur 
les  causes  secondes  et  naturelles  ;  et  l'amas  de  ces  sortes  de  connaissances 
qu'on  a  acquises  par  l'étude  ou  par  l'expérience  est  proprement  ce  qui  rend 
un  homme  savant.  Enfin  elle  s'appelle  prudence  quand  elle  nous  conduit 
dans  nos  actions,  et  qu'on  s'en  sert  pour  régler  sa  vie  et  ses  mœurs.  Nous 
renfermons  tout  cela  sous  le  nom  de  science,  quoique  ce  ne  soit  que  dans 
ce  troisième  sens  qu'on  la  doive  entendre  dans  un  discours  chrétien. 

L'étude,  qui  est  le  moyen  nécessaire  et  ordinaire  pour  acquérir  la  science 
(car  nous  ne  parlons  point  ici  de  celle  que  Dieu  a  accordée  à  quelques 
saints  par  une  voie  extraordinaire),  est  une  application  forte,  constante  et 
attentive  à  remplir  son  esprit  des  connaissances  qui  peuvent  former  un 
homme  et  le  rendre  capable  de  s'acquitter  des  devoirs  de  sa  profession. 
Cette  application  doit  naître  non-seulement  du  désir  naturel  que  tout 
homme  a  de  savoir,  mais  d'un  désir  libre,  louable, honnête,  de  s'instruire 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  être  homme  de  bien  dans  son  état  et 
s'acquitter  fidèlement  de  son  emploi.  Mais,  comme  ce  désir  peut  être 
excessif  et  déréglé,  et  l'application  qu'on  apporte  à  l'étude  trop  continue  ou 
trop  violente,  et  même  nous  détourner  de  nos  autres  devoirs,  la  morale 
distingue  une  vertu  qu'elle  appelle  studiosité,  que  S.  Thomas  rapporte  à  la 
tempérance,  soit  parce  qu'elle  bannit  la  curiosité  de  savoir  les  choses  inu- 
tiles, soit  parce  qu'elle  modère  l'appétit  trop  violent  d'apprendre  et  de 
savoir.  (2  -  2,  qu.  166,  art.  2).  Il  est  pourtant  à  propos  de  remarquer  que, 
bien  que  l'effet  propre  de  cette  vertu  semble  être  plutôt  d'exciter  et  de 
porter  à  l'étude  que  d'en  modérer  le  désir,  ou  de  régler  l'application  qu'on 
y  doit  apporter,  vu  qu'il  y  a  plus  de  personnes  qui  n'étudient  pas  assez 
qu'il  n'y  en  a  qui  étudient  trop,  on  peut  dire  cependant  que  l'un  et  l'autre 


64  ETUDE,    SCIENCE,    ERUDITION. 

effet  regarde  cette  vertu  ;  mais  que,  comme  on  sait  mieux  que  c'est 
un  vice  de  ne  pas  étudier  quand  on  y  est  oblige,  que  d'étudier  trop,  la 
vertu  de  studiosité  doit  autant  régler  l'homme  raisonnable  et  chrétien 
pour  une  extrémité  que  pour  l'autre. 

[Elude  excessive.]  —  On  peut  demander  d'où  vient  le  danger  qu'il  y  a  dans 
l'excès  de  l'étude,  vu  la  peine  et  le  travail  qui  l'accompagne  d'ordinaire. 
On  répondra  que  c'est  parce  que  le  désir  de  savoir  est  violent  et  fait  dévo- 
rer toutes  les  difficultés  qui  se  trouvent  à  la  science,  alors  particulière- 
ment qu'on  espère  en  recevoir  de  l'honneur  ou  du  plaisir,  ou  quelque 
utilité  considérable.  D'où  l'on  voit  qu'afin  que  la  studiosité  corrige  l'excès 
de  l'étude,  elle  doit  être  instruite  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mal  dans 
la  fin  qu'on  se  propose  dans  l'étude, 

[La  fin  de  l'élude.]  —  Pour  étudier  chrétiennement,  il  ne  faut  pas  regarder 
l'étude  comme  une  occupation  indifférente,  mais  comme  une  action  impor- 
tante dans  notre  vie,  et  qui,  bien  ou  mal  faite,  peut  beaucoup  contribuer 
à  notre  salut  ou  à  notre  perte.  C'est  pourquoi,  la  première  chose  à  obser- 
ver en  ce  point  est  de  se  proposer  une  bonne  fin  dans  ses  études.  Les  fins 
particulières  qu'on  peut  avoir  dans  cet  exercice,  qui  occupe  la  meilleure 
partie  de  notre  vie,  sont  différentes  selon  les  vues  de  chaque  personne. 
Comme  les  unes  sont  bonnes  et  les  autres  mauvaises,  elles  rendent  aussi 
l'étude  ou  sainte  ou  criminelle.  Voici,  en  général,  les  bonnes,  auxquelles 
toutes  les  particulières  se  doivent  rapporter  pour  être  louables.  —  1°  La 
gloire  de  Dieu  :  car,  quoique  ce  motif  doive  être  commun  à  toutes  nos 
actions,  on  ne  peut  douter  que  la  science  ne  soit  un  moyen  tout  particulier 
de  procurer  la  gloire  divine.  —  2°.  Le  fruit  que  nous  pouvons  retirer  de 
la  science  pour  la  vertu,  par  la  haute  connaissance  que  nous  acquérons, 
par  son  moyen,  de  la  grandeur  de  Dieu,  du  néant  des  créatures,  et  de  ce 
qui  est  nécessaire  pour  vivre  chrétiennement.  —  3".  L'utilité  du  prochain, 
que  nous  pouvons  par  ce  moyen  instruire  de  ses  devoirs,  aider  de  nos  con- 
seils, exciter  et  porter  au  bien.  —  Pour  ce  qui  est  des  fins  particulières 
que  chacun  peut  avoir,  si  elles  ne  se  rapportent  à  celles-là,  le  travail 
qu'on  emploie  à  l'étude  n'est  d'aucun  mérite  devant  Dieu,  et,  si  elles  sont 
mauvaises,  elles  rendent  et  l'étude  et  la  science  même  pernicieuses. 

Pour  avoir  un  bon  motif  dans  l'étude,  il  faut  que  ce  soit  pour  Dieu  que 
nous  étudiions,  que  le  désir  de  le  servir  soit  le  motif  qui  nous  porte  à  étu- 
dier, et  que  ce  soit  sa  volonté  qui  règle  nos  études  :  en  sorte  que,  si  notre 
travail  n'a  pour  principe  que  la  curiosité  ou  la  vanité,  ou  quelque  autre 
intérêt,  il  ne  peut  être  agréable  à  Dieu,  ni  contribuer  à  nous  rendre  plus 
vertueux.  C'est  pourquoi,  pour  être  assuré  d'avoir  le  service  de  Dieu 
comme  motif  et  comme  tin,  il  faut  choisir  les  études  qui  nous  peuvent  être 
d'usage  pour  nous  acquitter  de  nos  devoirs  :  car,  si  nous  nous  appliquons 
à  apprendre  des  choses  inutiles,  il  est  clair  que  la  volonté  de  Dieu  et  le 


rAUAGKAIMlE    ClNyUIÈME.  05 

désir  de  lui  [)lairc  n'est  pas  ce  qui  nous  porte  à  l'ôtudc.  Il  ne  faut  pas 
pourtant  porter  cette  règle  si  avant  que  l'on  ait  du  scrupule  de  toutes  les 
études  qui  no  se  rapportent  pas  directement  à  notre  profession  et  au  ser- 
vice de  Dieu  dans  l'état  où  il  nous  appelle.  Pourvu  que  nous  y  eraployions 
le  temps  nécessaire  pour  nous  y  rendre  habiles,  on  a  quelque  liberté  pour 
le  reste,  à  condition  que  l'on  n'en  abuse  pas  ,  et  le  moyen  de  n'en  pas 
abuser  est  de  les  rapporter  à  quelque  chose  d'utile  en  soi  et  qui  nous 
puisse  servir,  comme  à  savoir  Tliistoire,  à  écrire,  à  bien  parler,  parce  que 
ce  sont  des  professions  générales,  qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec  notre 
profession  particulière. 

[l'iaisir  dans  l'élude. J  —  11  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  soit  un  mal  de 
prendre  plaisir  à  l'étude  ,  ni  d'eu  faire  môme  où  l'on  recherche  quelque 
divertissement  de  l'esprit  :  car,  si  ces  études  qui  nous  divertissent  sont 
d'ailleurs  dans  l'ordre  de  nos  devoirs,  c'est  un  soulagement  que  Dieu 
accorde  à  notre  faiblesse  ;  et  nous  devons  nous  servir  de  ce  moyen  pour 
y  avancer  davantage,  les  études  que  l'on  fait  avec  plaisir  entrant  bien 
plus  avant  dans  la  mémoire  que  celles  que  l'on  fait  avec  chagrin  et 
dégoût.  Pour  celles  de  pur  divertissement ,  elles  peuvent  être  légitimes 
dans  la  manière  dont  les  divertissements  sont  légitimes;  c'est-à-dire  pour 
remettre  notre  esprit  lorsqu'il  est  fatigué  et  abattu  par  des  études  sérieu- 
ses, pour  le  renouveler  et  l'occuper  lorsqu'il  n'est  pas  capable  d'autre 
chose.  Il  n'est  pas  même  toujours  mauvais  de  s'accorder  quelque  relâ- 
chement, puisqu'il  est  certain  que,  dans  les  études,  on  avance  quelquefois 
davantage  en  reculant  un  peu,  et  en  ne  poussant  pas  son  esprit  à  bout 
par  la  trop  longue  continuation  du  travail. 

[Matière  de  l'élude. J  —  Nos  études  doivent  être  réglées  selon  nos  emplois  ; 
et,  si  nous  n'avons  point  d'autre  emploi  que  Tétude,  il  faut  qu'elle  tende 
toute  à  la  lin  que  nous  nous  serons  proposée  comme  nous  étant  la  plus 
proportionnée.  Mais  il  faut  considérer  que  nous  avons  deux  sortes  d'em- 
plois, et  que  nous  devons  ainsi  nous  proposer  deux  sortes  de  fins  :  l'une 
particulière,  qui  dépend  de  plusieurs  circonstances,  et  qui  peut  être  ainsi 
différente  selon  les  personnes  qui  s'appliquent  à  l'étude  ;  l'autre  générale 
et  commune  à  tous,  qui  est  de  donner  à  son  âme  la  nourriture  qui  lui  est 
nécessaire  pour  subsister  dans  la  voie  de  Dieu. 

Toutes  les  autres  sciences  ont  leur  temps,  et  il  est  permis  de  les  quitter 
quand  on  a  appris  autant  qu'il  était  nécessaire  :  mais  l'étude  de  la  morale 
chrétienne,  que  l'on  doit  faire  dans  l'Ecriture  et  dans  les  livres  saints, 
ne  se  doit  jamais  quitter  ;  elle  doit  durer  autant  que  la  vie ,  sans  qu'on 
puisse  jamais  dire  qu'on  est  assez  instruit  et  assez  savant  :  car  il  ne  suffit 
pas  de  savoir  ces  vérités  d'une  manière  spéculative,  il  faut  qu'elles  soient 
vives  et  présentes  à  notre  esprit,  et  qu'elles  soient  là  lorsqu'il  est  ques-^ 
tion  de  les  mettre  en  pratique. 

T.  IV.  5 
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[Kègles.l  —  La  science  et  la  connaissance  de  la  vérité  est  bonne  en  elle- 
même  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse  en  abuser  par  la  déprava- 
tion de  l'appétit  :  car  il  n'y  a  rien  de  si  saint,  dont  la  volonté  dépravée  ne 
puisse  faire  un  abus  criminel.  Ainsi,  l'étude  de  la  philosophie  est  une  chose 
bonne  et  louable  en  elle-même;  mais,  parce  que  quelques-uns  en  abusent 
pour  combattre  la  foi,  l'Apôtre  nous  avertit  de  prendre  garde  que  quel- 
(ju'un  ne  nous  séduise  par  de  nouvelles  doctrines  et  par  les  fausses  subti- 
lités de  la  philosophie.  Or,  S.  Thomas  (2-2,  quest.  167,  art.  1)  enseigne 
qu'on  peut  abuser  de  la  science  et  des  connaissances  en  six  manières  : 
1°.  Lorsqu'on  ne  les  recherche  que  pour  en  tirer  de  la  gloire  et  en  devenir 
plus  superbe  ;  2".  Lorsqu'on  s'en  sert  pour  commettre  quelque  péché  ; 
3°.  Lorsqu'on  veut  apprendre  du  démon  et  par  les  voies  criminelles  de  la 
magie  ;  4°.  Lorsqu'on  abandonne  l'étude  et  la  connaissance  des  choses 
nécessaires  ou  utiles,  pour  s'appliquer  à  des  choses  de  nulle  utilité  ; 
5".  Lorsqu'on  ne  rapporte  pas  à  la  dernière  fin  la  connaissance  des 
vérités  qu'on  a  apprises  ;  6°.  Lorsqu'on  recherche  et  qu'on  s'efforce  de 
savoir  des  choses  qui  sont  au-dessus  de  la  portée  de  notre  entendement. 

Le  moyen  de  réprimer  l'esprit  de  curiosité,  auquel  il  est  si  dangereux 
de  se  laisser  aller  en  matière  de  science,  c'est  :  1°.  De  ne  vouloir  point  savoir 
ce  qui  est  au-dessus  de  nous  et  dont  Dieu  n'a  pas  voulu  que  nous  eus- 
sions la  connaissance,  mais  de  nous  renfermer  dans  les  choses  dont  il  a 
voulu  ou  permis  que  nous  soyons  instruits.  2".  De  ne  point  se  laisser 
posséder  et  dominer  par  un  désir  immodéré  de  savoir,  qui  fait  souvent 
négliger  tout  le  reste.  3°.  C'est  de  s'appliquer  à  l'étude  par  rapport  à 
Dieu  et  pour  obéir  à  ses  ordres.  4°.  De  suivre  exactement  ces  ordres, 
soit  pour  le  temps  que  nous  devons  donner  à  l'étude,  soit  pour  les  con- 
naissances que  nous  devons  tâcher  d'acquérir,  soit  pour  l'usage  que  nous 
en  devons  taire. 

j.Cboix  à  iaire.]  —  Comme  il  est  impossible  de  tout  savoir,  et  que  d'ailleurs 
il  y  a  des  choses  dont  la  connaissance  est  fort  inutile,  et  d'autres  qu'il 
vaut  mieux  ignorer  que  de  les  connaître,  la  prudence  veut  qu'on  préfère 
les  nécessaires  à  celles  qui  ne  le  sont  pas;  les  plus  utiles  à  celles  qui  le 
sont  le  moins,  et  qu'on  s'abstienne  entièrement  de  celles  qui  peuvent 
causer  plus  de  dommage  que  de  profit.  C'est  l'ordre  qu'il  faut  observer 
dans  le  choix  à  faire.  Mais  c'est  un  grand  dérèglement  et  la  source  de 
bien  des  désordres,  que  plusieurs  font  tout  le  contraire  ;  ils  ont  plus 
égard  à  contenter  leur  curiosité  qu'à  leur  propre  utilité.  Certes,  si  on  ne 
prend  point  indifféremment  toutes  sortes  d'aliments ,  et  si  on  évite  avec 
soin  tous  ceux  qui  peuvent  nuire,  si  on  ne  sème  pas  dans  ses  terres  toutes 
sortes  de  semences,  mais  seulement  celles  qui  sont  utiles ,  combien  doit- 
on  apporter  plus  de  discernement  à  la  nourriture  de  l'esprit  et  à  ce  qui 
doit  être  la  semence  de  nos  pensées?  Car  ce  que  nous  apprenons  aujour- 
d'hui avec  indifférence  se  réveillera  dans  les  occasions,  et  nous  fournira, 
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sans  que  nous  nous  eu  upcrr.cviou.s,  (les  pensées  qui  seront  une  source  de 
noire  salut  ou  do  notre  perle. 

I lj|ii(iiaiicc  des  choses  qu'on  csl  olilijji'  de  savoir.]  —  11  Tant  remarquer,  avec  la 
théologie,  qu'il  y  a  deux  sorles  (rii;noranc(;  :  Tune  iavincilAe^  qui  excuse 
le  péché  parce  qu'elle  vient  plutôt  do  la  faiblesse  d(!  notre  esprit  que  do 
la  malice  de  notre  volonté  ;  l'autro  coupable  et  criminelle,  qui  est  encore 
de  trois  sortes  :  crasse,  alFcctéo,  malicieuse.  L'ignorance  crasse  est  celle 
de  ceux,  dit  S.  Bernard ,  qui  s'amusent  à  apprendre  des  choses  inutiles, 
et  qui  négligent  la  connaissance  de  celles  qui  leur  sont  absolument  néces- 
saires pour  s'acquitter  de  leurs  devoirs  ;  Multi  scienda  nesciunt,  aut  sciendi 
incurin .,  aut  disccndi  desidvi,  aut.  verecundiâ  inquirendi.  Cette  ignorance 
est  volontaire  indirectement,  en  tant  que  l'homme  no  veut  pas  s'appli- 
quer ni  vaincre  la  difficulté  qu'il  trouve  à  acquérir  la  connaissance  des 
choses  nécessaires  pour  satisfaire  à  ses  obligations  ;  ou  en  tant  qu'il  ne 
veut  pas  quitter  l'application  qu'il  donne  aux  choses  vaines  et  inutiles,  ce 
qui  est  autant  que  vouloir  ignorer  les  obligations  du  chrétien.  Cette  sorte 
d'ignorance  porte  le  caractère  de  réprobation,  puisque  Dieu  proteste,  par 
la  bouche  du  prophète  Osée,  que  celui  qui  rejette  la  science  sera  rejeté 
de  Dieu  :  Quia  repuUsti  scientiam,  repcllam  te  ;  et,  par  celle  de  S.  Paul, 
que  l'ignorant  sera  ignoré  :  Si  guis  auteni  ignorât,  ifpiornbitur.  C'est  l'état 
de  la  plupart  des  chrétiens,  qui  n'étudient  presque  jamais  ce  qu'ils  doivent 
savoir. 

[Orgueil  de  la  science.]  —  C'est  un  salutaire  avis  que  tous  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle  donnent  à  ceux  qui  travaillent  à  acquérir  la  science  dont 
ils  ont  besoin  pour  remplir  leurs  devoirs  ou  leur  ministère,  de  se  précau- 
tionner contre  le  poison  subtil  de  l'orgueil,  dont  les  savants  ont  tant  de 
peine  à  se  garantir ,  et  que  les  Pères  comparent  à  un  ver  intérieur  qui 
gâte  les  plus  beaux  fruits.  Les  plus  éclatants  emplois,  infectés  de  ce  venin 
caché,  ne  sont  qu'abomination  devant  Diel'  ;  et  Jésus-Christ  regarde  les 
ministres  savants ,  mais  vains  et  superbes,  comme  des  gens  semblables  à 
ce  démon  qui  rendait  malgré  lui  témoignage  à  sa  divinité ,  et  auquel  il 
commanda  de  se  taire. 

[La  prière.]  —  C'est  le  sentiment  de  tous  les  saints,  que  la  prière  peut 
beaucoup  pour  acquérir  les  sciences  qui  nous  sont  nécessaires  ;  et 
S.  Augusiin,  qui  donne  ces  deux  moyens  de  parvenir  à  la  science,  l'étude 
et  la  prière; ,  ne  fait  point  difficulté  d'assurer  que  la  prière  y  contribue 
davantage  et  a  plus  de  force  que  l'étude.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  la  prière  suffise  toute  seule;  on  doit  joindre  ensemble  étude  et  prière, 
et  il  est  nécessaire  de  bien  concevoir  cotte  vérité  pour  se  garantir  de 
ileux  extrémités  dangereuses.  11  y  en  a  qui  font  trop  de  fond  sur  l'étude, 
et  qui  négligent  la  prière,  et  d'autres  qui  abandonnent  entièrement  l'étude. 
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Les  premiers  doivent  être  appelés  des  savants  orgueilleux,  et  les  seconds 
des  spirituels  outrés,  qui,  sous  prétexte  que  Dieu  a  fait  cette  faveur  à 
quelques  saints  privilégiés ,  dont  il  s'est  voulu  servir  pour  sa  gloire ,  de 
les  rendre  savants  sans  étude,  comme  les  Apôtres  et  quelques  autres, 
espèrent  que  Dieu  leur  fera  la  même  grâce  :  sans  faire  rétiexion  que  c'est 
tenter  Dieu  que  de  négliger  les  moyens  naturels  et  ordinaires,  pour  s'at- 
tendre à  des  moyens  surnaturels  et  à  des  miracles,  sans  nécessité.  Ce 
que  Dieu  exige  donc  de  nous  pour  nous  rendre  capables  de  lui  rendre 
service  dans  notre  état,  dans  notre  emploi,  c'est  d'implorer  souvent  son 
secours,  mais  avec  cela  faire  de  son  côté  tous  ses  efforts  en  s'appliquant 
sérieusement  au  travail. 


§  VI. 

Endroits    choisis    des    Livres    spirituels 
et    des    Prédicateurs. 


[Désir  de  savoir.]  —  Tous  les  hommes,  dit  Aristote,  ont  un  désir  naturel 
de  savoir,  et  je  crois  que  cette  inclination  vient  de  deux  principes  con- 
traires :  qu'elle  est  l'effet  d'un  certain  mélange  de  lumière  et  de  ténèbres 
que  nous  avons  dans  nos  esprits.  Comme,  d'un  côté,  nos  entendements 
ont  été  formés  par  les  mains  de  Dieu,  et  qu'il  leur  a  communiqué  un 
rayon  de  son  intelligence  comme  le  premier  caractère  de  son  image,  il 
leur  reste  toujours  quelque  semence  et  quelque  sentiment  de  ces  pre- 
mières lumières,  qui,  à  travers  la  boue  et  le  limon  dont  ils  sont  comme 
voilés,  sollicite  notre  raison  d'user  de  ce  flambeau  naturel,  d'en  accroître 
et  d'en  augmenter  l'éclat  par  de  nouvelles  connaissances,  pour  nous 
rendre  plus  semblables  à  notre  j)rincipe.  Mais  d'ailleurs,  parce  que  nous 
avons  été  tirés  des  ténèbres  du  néant  dans  l'ordre  de  la  nature ,  et  que 
nous  y  avons  ajouté  le  néant  moral  du  péché,  nous  naissons  tous  dans 
les  ténèl)res  de  l'ignorance,  que  nous  portons  comme  un  reste  de  notre 
néant,  et  que  nous  souffrons  comme  une  peine  de  nos  crimes.  C'est  pour- 
quoi nos  esprits  font  de  secrets  efforts  pour  suppléer  à  ce  défaut,  pour 
ôter  peu  à  peu  cet  aveuglement  et  pour  dissiper  ces  ténèbres. 

Bien  que  n.os  esprits  ressemblent  à  nos  yeux,  qui  se  portent  sur  tout 
ce  qu'on  leur  présente,  nous  expérimentons  néanmoins  qu'ils  s'appliquent 


PARAGRAPHE    SIXIl'.ME.  69 

parti  <.'ulièi'crnc)ii  ù  connaître  les  ol)jets  qui  leur  paraissent  plus  excellents, 
et  (jui  ont  quelque  pcrCcctioii  on  eux-mêmes  extraordinaire.  Nous  les 
(Hudions  ]>ar  curiosité,  pour  découvrir  les  secrets  qu'ils  cachent ,  et  que 
nous  estimons  dignes  de  nos  soins  et  de  nos  études.  Mais  le  plus  souvent 
nous  y  recherchons  notre  gloire,  parce  que  nous  connaissons  que  la  per- 
fection de  nos  esprits  consiste  dans  la  pcriection  et  rexcellenco  de  nos 
connaissances,  et  que,  plus  les  choses  sont  nobles,  élevées  et  excellentes, 
plus  elles  ornent,  et  relèvent  cette  partie  de  nous-mêmes  qui  nous  dis- 
tinguo du  reste  des  créatures.  C'est  pour  cela  que  nous  ressentons  plus 
de  plaisir  dans  l'étude  des  sciences  qui  ont  un  objet  plus  noble,  comme 
le  mouvement  des  cieux ,  les  choses  divines ,  l'ordre  de  la  nature  ,  et 
autres  semblables,  et  nous  avons  plus  do  curiosité  d'en  connaître  les 
causes  et  les  effets.  (Biroat,  Avenf.) 

[Même  sujel.]  —  Le  désir  do  savoir  est  né  avec  l'homme,  et,  s'il  ne  fait 
pas  sa  différence  essentielle,  il  est  une  de  ses  principales  propriétés.  Les 
bétés  ont  d'autres  passions  qui  leur  sont  communes  avec  nous  ;  quelques- 
unes  sont  piquées  d'ambition  et  de  gloire,  les  autres  d'envie,  de  jalousie, 
de  vengeance,  et  toutes  du  désir  de  la  vie,  qu'elles  s'efforcent  de  con- 
server et  de  défendre  tant  qu'elles  peuvent  ;  mais  le  désir  est  particulier 
aux  hommes,  et  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  tentent  pour  contenter  leur  curio- 
sité. Ils  ouvrent  les  entrailles  de  la  terre  pour  en  connaître  les  secrets; 
ils  fondent  les  métaux  pour  en  découvrir  les  essences  ;  ils  descendent  dans 
les  abîmes  de  la  mer  pour  en  apprendre  les  merveilles,  et,  ne  pouvant 
monter  jusques  aux  cieux,  ils  y  vont  en  esprit  pour  mesurer  la  distance 
des  astres ,  leurs  mouvements  ,  et  pour  savoir  leur  situation ,  leurs 
influences,  tout  ce  qui  se  passe  dans  ces  \yàys  inconnus  et  inaccessibles. 
Cette  passion  s'est  beaucoup  accrue  par  l'estime  qu'elle  s'est  acquise  dans 
le  monde  :  car  il  i*'y  a  rien  de  plus  honoré  que  la  science  ;  les  plus  grands 
honneurs  ont  presque  toujours  été  déférés  aux  plus  savants  hommes  ; 
jusqu'à  bâtir  des  temples  et  consacrer  des  autels  à  la  mémoire  de  ceux 
qui  ont  les  premiers  inventé  les  arts  et  perfectionné  les  .sciences.  De 
manière  que  la  promesse,  quoique  fausse,  que  le  démon  fit  au  premier 
homme  pour  le  séduire,  que  la  science  le  feraitDiEU,  se  trouve  en  quelque 
façon  accomplie  par  la  simplicité  des  peuples  qui  ont  adoré  les  hommes 
savants.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'ambition  et  le  désir  de  l'hon- 
neur, se  joignant  à  la  curiosité  naturelle  ,  rendent  le  désir  de  savoir  si 
ardent. 

Quoique  le  désir  de  savoir  réveille  notre  curiosité,  et  que  l'ignorance 
même  en  laquelle  nous  sommes  plongés  nous  oblige  à  chercher  notre 
satisfaction  dans  la  connaissance  des  choses  de  ce  monde  ,  et  notre  diver- 
tissement à  rechercher  les  secrets  de  la  nature,  néanmoins  les  difficultés 
qui  accompagnent  les  sciences  nous  en  font  perdre  l'envie,  et  le  désespoir 
d'y  parvenir  détourne  la  plus  grande  partie  des  hommes  d'entreprendre 
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une  si  laborieuse  carrière.  C'est  pourquoi  ils  aiment  mieux  demeurer  dans 
leur  ignorance  que  de  s'en  garantir  par  l'étude  constante  et  assidue  qu'il 
y  faut  apporter  durant  un  long  espace  de  temps.  Ils  ne  peuvent  se  résou- 
dre à  la  conquête  d'un  bien  où  la  peine  surpasse  la  gloire,  et  où  la  récom- 
pense n'est  pas  égale  au  travail.  (Le  P.  Senault,  r homme  criminel, 
H^  et  9e  dise). 

[La  science  est  un  bien  solide.]  —  La  science  est  un  bien  qui  ne  nous  peut  être 
ravi;  les  tyrans  qui  nous  ôtent  la  vie  ne  peuvent  nous  ôter  la  science,  et 
la  calomnie  qui  peut  ternir  notre  réputation  ne  peut  obscurcir  nos  con- 
naissances :  nous  sommes  savants  en  dépit  de  nos  ennemis.  Ces  précieuses 
richesses  nous  accompagnent  dans  la  captivité,  nous  suivent  dans  l'exil,  et 
ne  nous  quittent  pas  même  à  la  mort.  Nous  les  portons  partout  où  nous 
allons,  et  la  fortune,  qui  ravit  l'honneur  aux  conquérants  et  prive  les 
voluptueux  de  leurs  plaisirs,  ne  peut  ôter  la  science  aux  savants.  Mais, 
quelque  avantage  qu'elle  ait  sur  tous  les  autres  biens,  elle  ne  saurait  faire 
la  félicité  de  l'homme ,  ni  même  lui  donner  un  véritable  contente- 
ment, parce  qu'elle  est  toujours  mêlée  d'ignorance  ,  que  ses  lumières 
sont  confuses ,  qu'elle  a  plus  de  doutes  que  de  certitude ,  et  plus 
d'erreurs  que  de  vérités,  et,  outre  cela,  qu'elle  nous  est  souvent  très- 
inutile,  et  même  ordinairement  criminelle  :  car^  si  elle  n'est  accompagnée 
d'humilité,  ce  qui  est  assez  rare,  elle  nous  enfle  le  cœur,  nous  remplit  de 
suffisance;  et  d'ailleurs,  coûtant  beaucoup  à  acquérir,  il  faut  avouer,  avec 
le  Sage,  que  c'est  une  fâcheuse  occupation  que  Dieu  a  donnée  aux  hommes 
pour  les  punir.  (Senault,  (hage  des  passio^is,  2"  dise.) 

[Excellence  de  la  science.]  — Le  désir  de  savoir,  qui  nous  est  si  naturel,  se  for- 
tifie par  la  dignité  de  cet  exercice,  et  par  la  douceur  qui  s'y  rencontre.  En 
effet,  on  a  peine  à  s'imaginer  qu'il  y  ait  occupation  plus  digne  de  l'homme 
que  de  s'employer  tout  entier  à  perfectionner  la  plus  noble  partie  qui  soit 
en  lui,  c'est-à-dire  la  raison,  qui  s'accroît  tous  les  jours  et  reçoit  de  nou- 
velles lumières  par  les  connaissances  que  lui  donnent  les  sciences.  Et 
quant  aux  plaisirs  qu'on  y  goûte,  ils  sont  si  grands  etsi  solides  et  si  cons- 
tants, qu'ils  ont  fait  dire  à  un  philosophe  qu'il  ne  pouvait  comprendre  que 
sans  l'étude  il  pût  y  avoir  rien  de  doux  ni  d'agréable  dans  la  vie.  Cette 
inclination,  assez  puissante  d'elle-même,  acquiert  encore  de  nouvelles 
forces  par  l'amour  de  notre  propre  excellence,  qui  asur  nous  unmerveilleux 
pouvoir.  Il  est  certain  que  la  science  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
et  les  plus  assurés  pour  s'élever  à  quelque  rang  considérable  ;  et,  comme 
l'amour  qu'ont  presque  tous  les  hommes  pour  les  dignités  est  comme  enra- 
ciné au  fond  de  leur  cœur,  ils  courent  presque  tous  avec  avidité  à  ce 
moyen,  par  lequel  ils  espèrent  contenter  leur  ambition.  Mais  surtout  ils  se 
couvrent  du  prétexte  de  la  piété,  de  l'utilité  du  prochain,  et  des  fruits  que 
le  prochain  peut  recevoir  de  leurs  travaux  et  de  leurs  études,  puisque  c'est 
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un  bien  général  qui  mérite  d'être  recliercliô  par  tous  les  hommes.  Il  arrive 
(le-là  que  souvent,  sous  prétexte  du  bien  ))ublic,  nous  favorisons  nos  incli- 
nations particuliéros,  nous  persuadant  même  que  nous  faisons  purement 
l)0ur  Dieu  ce  que  nous  no  faisons  que  pour  nous,  ou  par  des  intérêts  ]j;is 
et  indignes  do  ce  que  nous  sommes.  (Grenade,  TroHfi  de  l' Oraison  cl  de 
1(1  Méditation.) 

[Motifs  de  réliide.  |  —  Il  y  a  plusieurs  motifs,  dit  S.  Bernard,  qui  portent 
les  hommes  à  acquérir  do  la  science.  Les  uns  veulent  savoir  dans  le  seul 
dessein  d'être  savants,  et  c'est  une  curiosité  blâmable  ;  d'autres  veulent 
savoir  afin  d'être  en  réputation,  c'est  une  sotte  vanité;  d'autres  veulent 
savoir  afin  de  vendre  leur  science  et  d'acquérir  par-là  des  biens  et  des 
lioiineurs,  et  c'est  un  commerce  honteux.  Il  y  en  a  d'autres,  au  contraire, 
qui  veulent  savoir  afin  d'édifier  le  prochain,  et  c'est  charité  ;  et  d'autres 
enfin  qui  veulent  savoir  pour  avancer  dans  la  piété  et  dans  les  autres  ver- 
tus, et  c'est  la  véritable  prudence.  Tous  ceux  qui  veulent  devenir  savants 
peuvent  avoir  l'une  de  ces  fins  ;  mais  c'est  en  quoi  souvent  nous  nous 
trompons  nous-mêmes,  ne  discernant  pas  clairement  quel  est  le  véritable 
motif  qui  nous  y  porte.  Or,  de  tous  ceux  qui  s^appliquent  ainsi  à  l'étude 
et  à  l'acquisition  des  sciences,  il  n'y  a  que  les  deux  derniers  qui  n'abusent 
point  des  connaissances  qu'ils  acquièrent,  puisqu'ils  ne  les  acquièrent  que 
pour  le  service  de  Dieu. 

Si  le  désir  excessif  d'étudier  est  blâmable,  il  faut  aussi  avouer  que, 
quand  il  est  modéré  et  réglé  par  la  raison,  et  de  puis  soumis  à  l'obéis- 
sance de  ceux  qui  nous  conduisent  et  qui  ont  autorité  sur  nous,  loin  d'être 
un  vice  ou  une  tentation,  c'est  plutôt  une  vertu  et  un  exercice  louable  et 
utile  à  toutes  sortes  de  personnes,  surtout  aux  jeunes  gens,  parce  que  par- 
là  ils  emploient  leur  temps  à  des  choses  sérieuses,  évitent  l'oisiveté,  qui 
est  la  source  de  ^ous  les  vices  et  le  plus  dangereux  écueil  de  la  jeunesse. 
Ils  se  délivrent  de  mille  autres  désirs,  et  se  préparent  un  fond  de  capacité 
par  laquelle  ils  peuvent  profiter  aux  autres  et  à  eux-mêmes. 

C'est  le  plus  salutaire  avis  que  l'on  puisse  donner  à  ceux  qui  se  portent 
avec  ardeur  à  l'étude  pour  les  obliger  à  s'appliquer  de  telle  sorte  à  la 
recherche  des  sciences,  en  considération  de  l'utilité  du  prochain,  que 
jamais  ils  ne  détournent  les  yeux  de  dessus  leur  propre  avancement,  quand 
il  en  devrait  revenir  un  moindre  avantage  au  prochain  :  car  la  loi  de  la 
charité  ne  nous  oblige  pas  de  nous  porter  si  fort  pour  les  intérêts  des 
autres  que  nous  abandonnions  les  nôtres.  Je  passe  plus  avant,  et  je  pour- 
rais prouver  aisément  que,  si  l'on  suit  ce  conseil,  tant  s'en  faut  que  le 
prochain  y  souftre  quelque  perte,  qu'au  contraire  il  y  trouvera  de  grands 
avantages,  puisque  l'unique  et  véritable  moyen  de  faire  avancer  les  autres 
dans  la  voie  de  la  perfection  c'est  de  travailler  avant  toutes  choses  à  son 
propre  avancement.  Oui,  pour  gagner  les  âmes  et  les  convertir  à  Dieu,  la 
bonne  vie  de  ceux  qui  instruisent  et  qui  enseignent  a  plus  de  force  que 
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toute  la  science  et  que  tous  les  plus  éloquents  discours  qu'on  leur  peut 
faire.  {^Le  même.) 

[La  science  nécessaire  à  chacun.]  —  Ce  n'est  pas  toujours  une  excuse  légitime 
devant  Dieu  d'alléguer  l'ignorance  où  l'on  a  été  en  manquant  à  ce  qu'on  a 
dû  faire  :  au  contraire,  cette  ignorance  grossière  où  nous  sommes  sur  une 
infinité  d'obligations  essentielles  de  notre  état  no  sert  qu'à  nous  rendre 
plus  coupables  :  car,  outre  les  connaissances  générales  que  le  titre  de 
chrétien  exige  de  nous,  n'y  a-t-il  pas  certaines  professions,  dans  la  vie 
civile,  qui  demandent  des  lumières  sans  lesquelles  il  est  impossible  de 
faire  son  salut?  Vous  êtes  le  dispensateur  des  trésors  de  l'Eglise,  vous 
ouvrez  et  vous  fermez  quand  il  vous  plaît  ces  canaux  sacrés  qui  renfer- 
ment le  prix  de  la  rédemption  des  hommes:  vous  n'avez  pas  la  science 
nécessaire  pour  une  dispensation  si  périlleuse  ;  vous  versez  sans  discerne- 
ment le  sang  de  Jésus-Christ  sur  les  vrais  et  sur  les  faux  pénitents  : 
rendez-vous  habile  dans  votre  état,  ou  renoncez  à  un  emploi  formidable 
aux  anges  mêmes.  Vous  êtes  le  dépositaire  de  l'autorité  du  prince  et  l'ar- 
bitre de  la  destinée  des  peuples;  les  moindres  paroles  qui  vous  échappent, • 
sur  ces  tribunaux  redoutables  où  vous  décidez  des  biens,  de  l'honneur  et 
de  la  vie  des  hommes,  ont  des  conséquences  irréparables  ciuand  vous  avez 
une  fois  parlé  :  si  vous  êtes  entré  dans  ces  emplois  sans  avoir  acquis  la 
science  qui  leur  doit  être  indispensablement  attachée,  si  vous  croyez  que 
ce  bon  sens  prétendu  dont  vous  vous  flattez  vous  doit  tenir  lieu  de  cette 
parfaite  intelligence  des  lois  qui  vous  est  nécessaire,  il  n'est  point  de  pré- 
texte qui  puisse  assurer  votre  conscience,  dans  un  état  où  il  est  morale- 
ment impossible  que  vous  ne  soyez  quelquefois  injuste  sans  le  vouloir  et 
sans  le  connaître,  puisqu'enfin  la  science  n'est  pas  moins  nécessaire  que  la 
vertu  pour  s'acquitter  dignement  des  emplois  de  la  société  aussi  bien  que 
de  ceux  de  la  religion.  {Essais  de  Panégyrique.) 

[Ignorance  des  chrétiens.]  —  C'est  une  ignorance  aussi  criminelle  qu'elle  est 
ordinaire  à  la  plupart  des  chrétiens,  qui  n'étudient  prescjue  jamais,  et  qui 
ne  savent  que  superficiellement  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  leur  salut, 
ou  pour  se  bien  acquitter  de  leurs  devoirs.  Que  leur  sert-il  d'être  dans 
l'école  de  la  sagesse  de  Dieu,  s'ils  n'écoutent  point  ses  leçons,  et  s'ils  ne 
s'appliquent  point,  par  une  sérieuse  étude,  à  entendre  sa  doctrine?  Noua 
pouvons  bien  dire  avec  douleur  ce  que  disait  autrefois  S.  Grégoire  de 
Nysse,  que,  de  tous  les  métiers  du  monde,  il  n'eu  est  point  qui  soit  moins 
étudié,  et  par  conséquent  moins  connu,  que  l'art  de  bien  vivre.  Et  ne 
pourrait-on  pas  faire,  à  plusieurs  de  ceux  qui  se  piquent  de  science  et  ont 
la  réputation  d'être  savants,  le  reproche  de  S.  Paulin  ù  un  bel  esprit,  poli 
et  savant,  mais  fort  ignorant  des  vérités  qui  regardent  le  salut  :  «  Vous  avez 
cueilli  toutes  les  fleurs  des  ouvrages  des  poètes  :  Floribus  poëtarum  spiras ; 
vous  êtes  rempli  de  l'éloquence   de  tous  les  oi-ateurs  :  Fontibus  oratorum 
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i/n(V(l(i!i  :  \ons  êtes  tort  hubilo  dans  la  science  des  philosophes,  et  vous 
avez  pris  boaucoup  de  peine  iiour  acquéiii' les  sciences  humaines;  mais 
vous  avez  ué;;lif;u  c('ll<'s  qui  vous  sont  les  plus  nécessaires  pour  votre 
salut?  »  (Le  P.  Texier,  Avcmt.) 

[Science,  iiccossairo.  Les  ecclésiastiques.]  —  H  y  a  des  choses  (juc  Dieu  veut  que 
nous  connaissions,  et  ce  sont  souvent  celles  que  nous  affectons  d'ignorer; 
il  y  en  a  d'autres  dont  Dieu  a  voulu  nous  cacher  la  connaissance,  et  ce 
sont  celles-là  que  nous  voulons  pénétrer.  Le  Sage  nous  apprend  cette 
vérité,  quand  il  dit  :  Nelmus  appliquez  pas  avec  empressement  à  la  recher- 
che des  choses  non  nécessaires,  et  n'examinez  point  avec  cwiosilé  les  ouvrarjcs 
de  Dieu.  Voilà  une  excellente  règle  pour  distinguer  les  choses  que  nous 
devons  ai)prendre,  et  celles  dont  nous  ne  devons  point  chercher  la  con- 
naissance. C'est  donc  à  nous  à  examiner  les  choses  dont  la  connaissance 
nous  est  nécessaire,  selon  notre  état.  C'est  là  ce  que  Dieu  veut  que  nous 
sachions,  et  c'est  là  que  nous  pouvons  avec  fruit  exercer  notre  curiosité  '• 
car,  continue  le  Sage,  Dieu  nous  a  découvert  beaucoup  de  choses  qui  étaient 
au-dessus  de  l'esprit  de  l'homme.  Tel,  qui  ne  connaît  pas  les  premiers  élé- 
ments de  sa  religion,  passe  vainement  son  temps  dans  la  recherche  de 
choses  dont  il  est  trés-indifïérent  d'être  instruit.  Quek^uefois  même  ce 
seront  des  imaginations  trompeuses,  des  conjectures  incertaines,  des  rai- 
sonnements fabriqués  dans  l'école  du  père  de  mensonge,  qui  rempliront 
l'esprit  de  l'homme ,  Et  c"est-là  ce  que  l'Ecclésiastique  déplore  quand  il  aj  oute 
que  plusieurs  se  sont  laissé  séduire  à  leurs  vaines  opinions  ;  que  l'illusion  de 
leur  esprit  les  aretenus  dans  la  vanité  et  dans  le  mensonge.  Quel  est  le  moyen 
de  réprimer  cet  esprit  de  curiosité,  auquel  il  est  si  dangereux  de  se  laisser 
séduire?  C'est  de  ne  point  vouloir  savoir  ce  qui  est  au-dessus  de  nous;  c'est  de 
se  renfermer  dans  la  connaissance  des  choses  dont  Dieu  veut  que  nous  soyons 
instruits;  c'est  de  n'être  point  possédé  du  désir  de  tout  savoir;  c'est  de 
s'appliquer  à  l'étude  par  rapport  à  Dieu  ;  c'est  de  suivre  exactement  l'ordre 
de  Dieu,  soit  pour  le  temps  que  nous  devons  donner  à  l'étude,  soit  pour 
les  connaissances  que  nous  devons  tâcher  d'acquérir,  soit  enfin  pour  l'usage 
que  nous  devons  faire  de  notre  science. 

Autre  chose  est  d'étudier  afin  d'étro  en  état  de  remplir  les  devoirs  des 
dignités  ecclésiastiques  lorsque  nous  y  serons  légitimement  appelés,  autre 
chose  d'étudier  dans  la  vue  de  s'élever  à  ces  dignités.  Le  premier  est  dans 
l'ordre  de  Dieu.  On  connaît  le  poids  des  dignités  ecclésiastiques,  on  les 
craint,  on  les  redoute,  on  les  fuit  même  ;  mais  seulement  on  se  tient  prêt 
pour  obéir  à  Dieu,  dès  le  moment  qu'il  nous  fera  connaître  ses  ordres.  Ce 
n'est  point  l'éclat  des  dignités  ecclésiastiques  qui  nous  éblouit;  on  recher- 
che le  travail,  et  non  point  l'élévation.  L'autre,  au  contraire,  est  plein  do 
l'esprit  d'orgueil  :  on  vient  pour  servir  Jésus-Chrisï,  avec  un  esprit 
entièrement  contraire  à  celui  de  Jésus-Chrst  ;  on  veut  être  grand,  et 
Jésus-Chuist  déclare  que  les  petits  et  les  humbles  sont  ceux  qu'il  aime, 
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qu'il  considère,  et  qui  sont  grands  dans  le  ciel.  On  se  réjouit  d'être  élevé, 
et  Jésus-Christ  veut  que  l'on  cherche  l'abaissement.  On  court  après  ce 
que  les  saints  ont  fui;  on  n'est  point  eïïvayé  de  ce  qui  a  paru  à  tous  les 
saints  un  fardeau  au-dessus  des  forces  de  l'homme.  Peut-on  concevoirune 
témérité  plus  condamnable  ? 

Ce  que  plusieurs  font  pour  s'élever  et  pour  parvenir  aux  dignités,  d'au- 
tres le  font  pour  acquérir  de  la  gloire  et  pour  établir  leur  réputation.  On 
veut  être  distingué  dans  le  monde,  y  être  estimé,  y  paraître  avec  éclat  : 
voilà  pourquoi  l'on  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  avancer  dans  les 
sciences,  parce  qu'on  sait  que  les  habiles  gens  y  sont  plus  estimés  que  les 
autres.  Vouloir  être  estimé  dans  le  monde,  c'est  un  désir  blâmable  dans 
un  chrétien,  plus  condamnable  encore  dans  un  ecclésiastique,  qui  par  son 
caractère  est  plus  obligé  d'entrer  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ;  mais  le 
désir  d'être  estimé  des  hommes  peut-il  s'accorder  avec  la  morale  du  Fils 
de  Dieu?  {Le  même.) 

Vous  voyez  des  personnes  qui  se  destinent  à  l'Eglise,  mais  qui,  dévorées 
par  le  désir  de  savoir,  veulent  toujours  apprendre,  sans  faire  part  à  per- 
sonne de  ce  qu'elles  savent.  Elles  ont  de  vraies  connaissances  ;  mais  elles 
ne  les  communiquent  point.  Avares  de  ce  qu'elles  ont,  elles  conservent 
pour  elles-mêmes  tout  le  bien  qu'elles  possèdent,  et  ne  font  aucune  part 
aux  autres  des  richesses  qu'elles  ont  acquises.  Gens  très-habiles,  si  vous 
voulez,  mais  très-inutiles  à  l'Eglise  :  car,  avec  un  grand  nombre  de  savants 
dans  cette  disposition,  l'Eglise  sera  attaquée  et  ne  sera  point  défendue. 
Les  enfants  demanderont  du  pain,  et  personne  ne  leur  en  rompra. 
(Lambert,  Dhcoursxur  la  vie  ecclésiastique  u.) 

[L'Elude  dans  un  prêtre.]  —  Comme,  d'un  côté,  notre  faiblesse  ne  permet  pas 
qu'on  passe  tout  son  temps  en  oraison  et  à  l'exercice  de  la  prière,  et  que 
d'ailleurs  on  n'aime  pas  l'étude  et  on  ne  s'est  pas  rendu  capable  de  profiter 
au  prochain  par  la  science  et  les  connaissances  qu'on  n'apoint  apprises, à  quoi 
voulez-vous  qu'un  homme  de  ce  caractère  emploie  son  temps?  Son  état  ne 
souffre  pas  qu'il  se  fasse  artisan,  et  si  le  travail  des  mains  ne  lui  est  pas 
défendu,  il  rCy  a  guère  d'apparence  qu'il  s'y  applique  entièrement  pour 
fuir  l'oisiveté.  Aussi  voyons-nous  qu'un  ecclésiastique  sans  étude  et 
sans  science  est  un  homme  qui  mène  une  vie  peu  conforme  à  son  état,  qui 
rend  et  qui  reçoit  des  visites  inutiles,  qui  se  trouve  aux  assemblées  de  jeu 
et  de  divertissements,  qui  fréquente  les  compagnies  mondaines,  qui  forme 
des  intrigues,  qui  entre  dans  les  négociations,  qui  débite  des  nouvelles.  Je 
veux  qu'il  ne  soit  pas  dans  le  désordre  et  qu'il  ne  mène  pas  une  vie  scan- 
daleuse :  est-ce  là  l'emploi  d'un  ministre  du  Seigneur,  d'un  homme  que 
l'Eglise  entretient  afin  d'en  être  secourue  dans  ses  pressantes  nécessités? 
(Ae  même.) 

I  L'élude  coûte.]  —  11  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  vie  de  l'étude  soit  une 
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vie  facilo  ;  ceux  qui  ou  leroiit  une  ôpreuve  sérieuse  irouverout,  au  con- 
traire, que  la  vie  d'une  étude  toute  pure  est  la  plus  pénible  de  toutes  les 
vies,  et  que  les  autres  uo  le  sont  presque  qu'à  proportion  qu'ellcis  appro- 
chent davantage  de  celle-là.  La  raison  est  qu'il  n'y  a  rien  do  plus  contraire 
à  la  nature  que  l'uniformité  et  lo  repos,  parce  que  rien  ne  nous  donne 
plus  de  lieu  d'être  avec  nous-mémo.  Le  changement  et  les  occupations 
extérieures  nous  emportent  hors  de  nous  et  nous  divertissent,  en  faisant 
que  nous  nous  oublions  nous-n)émos.  Do  plus,  ce  langage  des  morts  est 
toujours  un  i)eu  mort,  et  n'a  rien  qui  pique  vivement  notre  amour-propre 
et  qui  réveille  fortement  nos  passions.  Il  est  destitué  d'action  et  de  mou- 
vement ;  il  ne  porte  dans  notre  esprit  que  des  idées  assez  languissantes 
des  choses  dont  il  nous  parle,  parce  qu'il  n'est  pas  aidé  du  ton,  du  geste, 
du  visage,  et  de  toutes  les  autres  choses  qui  contribuent  à  rendre  vives 
les  images  qui  entrent  en  nous  par  la  conversation  des  hommes.  C'est  ce 
quffiiit  qu'on  souffrira  plus  facilement  une  vie  agissante  et  tumultueuse 
qu'une  vie  sédentaire  et  une  étude  solitaire  dans  une  chambre.  Il  est  facile 
et  plus  agréable  à  la  nature  d'être  soldat,  marchand,  d'aller  sur  mer,  de 
hasarder  sa  vie,  que  de  vivre  dans  le  repos  d'une  solitude  réglée.  Lors 
donc  qu'on  a  choisi  ce  genre  de  vie,  il  faut  se  résoudre  en  même  temps  à 
combattre  la  langueur  et  la  paresse  :  car  l'amour-propre,  qui  veut  avoir 
son  compte,  tâche  de  regagner  d'un  côté  ce  qu'il  perd  de  l'autre  :  ainsi,  ne 
pouvant  jouir  de  l'agitation  qui  le  satisferait  le  plus,  il  veut  au  moins 
jouir  de  l'exemption  du  travail.  (Essais  de  morale.) 

[Le  prêtre  doit  prêcher.]  —  C'est  peu,  pour  un  ecclésiastique  qui  s'est  consacré 
au  service  de  Dieu,  d'être  docte  et  laborieux  s'il  ne  produit  sa  science 
au-dehors,  et  s'il  n'en  fait  un  bon  usage  :  car  si  autrefois  les  lèvres  des 
prêtres  gardaient  la  science  comme  un  dépôt  que  le  Seigneur  leur  avait 
confié,  il  faut  aujourd'hui  qu'elles  la  versent  et  la  répandent  comme  un 
bien  qu'ils  doivent  à  tous  les  peuples.  Alors  la  vérité,  ce  semble,  n'avait 
qu'un  petit  coin  de  la  terre  qui  lui  appartînt;  le  commandement  n'était 
pas  encore  donné  de  la  publier  à  tout  le  monde  ;  et  ainsi  ces  confidents  des 
secrets  du  Ciel  n'avaient  pas  tant  besoin  du  don  du  discours  et  de  la  parole 
pour  l'annoncer.  Mais,  aujourd'hui  que  toute  la  terre  lui  appartient  et  que 
les  ministres  du  Très-Haut  sont  chargés  d'instruire  et  d'éclairer  ceux  que 
Dieu  a  commis  à  leur  conduite,  ils  n'ont  que  la  moitié  de  ce  qui  leur  est 
nécessaire  s'ils  n'ont  que  la  science  et  la  connaissance  sans  la  parole  ;  ils 
ne  sont  pas  capables  de  servir  l'Eglise  parfaitement,  ni  de  succéder  à  la 
dignité  et  au  ministère  des  Apôtres,  s'ils  ne  reçoivent  les  dons  de  Dieu 
tels  que  les  Apôtres  les  ont  reçus,  et  si  le  Saint-Esprit,  qui  descend  sur 
eux  pour  leur  enseigner  toute  vérité,  ne  leur  donne  en  mémo  temps  le 
don  des  langues  pour  l'enseigner  aux  autres.  {Vie  du  cardinal  de  BeruUe, 
livre  3%  ch.  \'l.) 

[Ignorance  conpalile.]  —  Il  y  a  des  personnes  qui  ne  veulent  point  savoir  ce 
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qu'elles  sont  obligés  de  faire,  s'imaginant  d'être  moins  punies  si  elles 
ignorent  le  bien  qu'elles  auraient  dû  pratiquer  :  mais  c'est  abus  et  une 
grossière  illusion  :  car  il  y  a  une  grande  différence  entre  ceux  qui  igno- 
rent simplement  leurs  obligations  et  ceux  qui  ne  veulent  pas  les  savoir. 
Celui  qui  tâche  de  connaître  ses  devoirs,  et  qui  ne  le  peut,  en  a  une  simple 
ignorance  ;  mais  celui  qui  rejette  les  occasions  et  les  moyens  de  s'en 
instruire,  qui  craint  d'en  avoir  connaissance,  qui  détourne  ses  oreilles  de 
la  voix  de  la  vérité,  témoigne  un  mépris  plus  injurieux  de  la  volonté  de 
son  maître  et  une  indifférence  plus  criminelle  pour  son  salut,  se  souciant 
si  peu  de  savoir  si  la  voie  qu'il  suit  l'en  détourne,  ou  si  elle  est  propre  à 
l'y  conduire.  Ainsi,  cette  mauvaise  disposition,  qui  fait  fermer  à  ces 
aveugles  volontaires  les  yeux  à  la  lumière  delà  vérité,  bien  loin  d'excuser 
les  chutes  qu'ils  font  dans  les  ténèbres  où  ils  marchent,  rend  au  contraire 
leurs  fautes  plus  énormes  et  plus  indignes  de  pardon.  Ils  ont  beau  se 
flatter  d'éire  exempts  de  crimes  et  de  n'avoir  aucun  compte  à  rendre  des 
devoirs  qu'ils  ont  manqué  de  pratiquer, quand  ils  ne  les  ont  point  connus; 
ils  seront  jugés  et  traités  de  même  que  s'ils  en  avaient  eu  une  parfaite 
connaissance,  parce  que  leur  ignorance  est  volontaire  et  l'effet  de  la  cor- 
ruption de  leur  cœur.  Il  est  vrai  que  l'ignorance  des  obligations  attachées 
à  son  état,  par  négligence  et  par  paresse  de  s'en  instruire,  est  moins  cri- 
minelle que  cette  ignorance  affectée  ;  mais  elle  ne  laisse  pas  pourtant  de 
rendre  coupables  aux  yeux  de  Dieu  ceux  qui  omettent  de  remplir  quelque 
devoir  de  leur  état  faute  d'apporter  le  soin  et  la  diligence  qu'ils  auraient 
dû  pour  s'en  instruire,  ou  d'apprendre  la  science  nécessaire  pour  s'en  bien 
acquitter:  Car  leur  ignorance  est  indirectement  volontaire,  et  ils  sont 
justement  censés  avoir  bien  voulu  ignorer  ce  qu'ils  ont  négligé  d'ap- 
prendre. Si  Dieu,  dit  S.  Augustin,  ne  vous  impute  pas  à  péché  ce  que 
vous  ne  savez  pas  par  une  ignorance  invincible  et  faute  d'avoir  eu  moyen 
de  vous  instruire,  il  ne  vous  fait  point  de  tort  de  vous  imputer  ce  que 
vous  ignorez  par  négligence  de  l'apprendre  :  Non  tibi  imputatur  ad  culpam 
qiiàd  invitas  ignoras,  sed  quùd  negligis  quœrere  quod  ignoras. 

De  ce  principe  voyez  combien  suivent  de  conséquences,  qui  décou- 
vrent à  une  infinité  de  gens  l'illusion  grossièreoù  ils  sont  de  se  croire  fort 
innocents  et  exempts  de  blàrne  quand  ils  manquent  par  ignorance,  ou 
faute  de  science  suffisante,  à  leurs  devoirs.  Ainsi,  médecins,  ne  vous  flat- 
tez point,  qui  ordonnez  par  ignorance  un  remède  pernicieux  à  vos  mala- 
des, et  qui  avancez  leur  mort,  quoique  vous  neleleur  ayez  donné  qu'en  vue 
de  les  guérir.  Vous  deviez  avoir  étudié  et  savoir  la  qualité  de  ce  remède 
avant  de  vous  en  servir;  votre  ignorance  vous  rend  coupables  de  leur 
mort.  Juge?,  ne  comptez  point  trop  sur  la  droiture  de  votre  cœur  et  sur 
l'attachement  inviolable  que  vous  avez  à  la  justice  lorsqu'elle  vous  est 
connue  :  si  vous  prononcez  un  arrêt  injuste  en  ce  procès,  faute  de  l'avoir 
bien  examiné,  quoique  vous  a^'ez  prétendu  faire  justice,  vous  êtes  coupa- 
bles et  obligés  de  réparer  le  tort  qu'en  a  reçu  celui  que  vous  avez  con-= 
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damné  jnjii.stcmcnt,  par  ignorance  du  droit  ou  du  fait  :  pour  n'avoir  pas  la 
science  suilisantc,  et  pour  ne  vous  être  pas  fait  assez  instruire.  Confes- 
seurs, directeurs,  prédicateurs,  qui  êtes  appelés  à  la  direction  et  à  1^ 
conduite  des  âmes,  ne  vous  fiez  point  tellement  à  la  pureté  de  vos  inten- 
tions ni  au  zèle  que  vous  ressentez  de  gagner  des  âmes  :  toutes  les  fautes 
que  vous  commettez,  dans  l'exercice  de  ces  ministères  si  excellents,  par 
ignorance  des  règles  qu'il  y  faut  garder,  vous  sont  imputées;  il  ne  fallait 
point  vous  y  engager  sans  avoir  la  capacité  nécessaire  pour  en  remplir 
tous  les  devoirs;  vous  êtes  coupables  de  tous  les  mauvais  conseils  que 
vous  donnez  à  vos  pénitents,  et  responsables  de  leurs  suites.  Pourquoi 
ètes-vous  entrés  dans  ces  emplois  sans  avoir  la  science  et  la  capacité 
r(;quise  pour  les  exercer  sans  s'exposer  au  danger  de  s'y  perdre?  La 
Font,  Entretiens  ecclésiast.,  G''  dim.  ap.  Pâques. 

[  Réflexions  clirélieniies  sur  l'ôliide.  j  —  11  y  a  des  gens  qui  étudient  seulement 
pour  étudier,  sans  se  proposer  une  autre  fin  que  d'ajouter  de  nouvelles 
connaissances  aux  anciennes.  C'est  une  espèce  d'avarice  spirituelle:  car, 
comme  l'avarice  consiste  â  accumuler  richesses  sur  richesses  sans  les 
communiquer  aux  autres,  ainsi  le  propre  de  cette  avidité  est  d'amasser 
science  sur  science,  seulement  pour  sa  propre  satisfaction.  Cette  sorte 
d'étude  peut  éfre  excusable  quand  on  ne  la  prend  que  par  divertissement  ; 
mais,  quand  elle  est  d'emploi  et  de  devoir  parce  que  l'emploi  a  rapport 
aux  autres,  elle  est  aussi  déraisonnable  que  si  la  bouche  ne  prétendait 
manger  que  pour  elle-même,  et  non  pas  pour  tous  les  autres  membres. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  étudient  par  vanité,  pour  faire  paraître  leur  esprit 
et  leur  science  :  cette  étude  ressemble  à  de  certaines  viandes  qui  enflent 
plus  qu'elles  ne  nourrissent,  et  qui  n'envoient  que  des  fumées  au  cerveau. 
La  science  qui  ne  s'acquiert  que  par  vanité,  ne  se  communique  que  par 
vanité,  et,  en  se  communiquant  de  la  sorte,  elle  ne  nourrira  ni  l'esprit  de 
celui  qui  la  communique  ni  l'esprit  de  celui  qui  la  reçoit.  Nous  en  voyons 
aussi  qui  étudient  des  choses  qui  n'ont  point  de  rapport  à  l'état  où  ils 
sont.  C'est  employer  du  temps  pour  apprendre  â  le  perdre;  c'est  prendre 
de  la  peine  pour  rendre  son  étude  inutile  si  on  ne  s'en  sert  pas,  ou  ridi- 
cule si  l'on  s'en  sert. 

Vous  cultivez  votre  esprit  par  l'étade  des  sciences  ;  mais  de  quoi  vous 
servira  de  le  remplir  do  connaissances  et  de  lumières,  si  vous  laissez  votre 
âme  dans  robscurité  et  dans  l'erreur  ?  Vous  tâchez  de  vous  rendre  habile 
homme;  mais  à  quoi  bon  la  science  des  choses  naturelles,  si  vous  n'enten- 
dez rien  dans  la  science  du  salut?  Vou>  vous  plaisez  avec  les  anciens 
auteurs,  et  à  entendre  le  sens  de  leurs  paroles  :  que  n'écoutez-vous  donc 
aussi  la  voix  de  toutes  les  créatures  qui  vous  parlent  de  Dieu?  Vous  avez 
appris  beaucoup  si  vous  avez  appris  à  vous  vaincre  vous-même:  mais 
qu'avez-vous  appris  si  vous  n'avez  pas  appris  à  souffrir  comme  il  faut? 
qu'avez-vous  appris  dans  ;la  considération  des  cieux,  des  éléments,  des 
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mixtes,  des  plantes  et  des  animaux,  si  vous  ne  pouvez  comprendre  les 
qualités  de  votre  cœur?  Vous  avez  appris  à  débrouiller  des  questions  dif- 
ficiles ;  mais  avez-vous  appris  à  débrouiller  votre  conscience  et  les  comp- 
tes que  vous  avez  à  rendre  à  Dieu  ?  Vous  avez  appris  beaucoup  de  choses 
de  la  Divinité  :  mais  avez-vous  appris  à  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité? 
Quelque  temps  que  vous  ayez  mis  à  l'étude,  la  mort  viendra,  qui  vous  en 
apprendra  plus  en  un  moment  que  toute  votre  vie  ne  vous  en  a  pu 
apprendre  :  car  ce  dernier  moment  fait  les  savants,  aussi  bien  que  les 
bienheureux  et  les  malheureux. 

Se 'rendre  savants,  c'est  faire  beaucoup;  mais  se  servir  bien  delà 
science,  c'est  faire  encore  plus.  Il  y  a  toujours  quelque  curiosité  à  cher- 
cher la  science,  et  il  y  a  du  travail  à  l'acquérir;  mais  il  y  a  de  la  sagesse 
à  s'en  servir  ;  et  tel  a  pu  trouver  le  moyen  d'acquérir  de  la  science,  qui 
ne  trouvera  jamais  le  moyen  de  s'en  servir  bien  à  propos.  Il  est  plus  dif- 
ficile de  bien  appliquer  les  lumières  de  son  esprit  que  de  les  acquérir.  Les 
lumières  naturelles,  les  lumières  acquises  et  les  lumières  infuses  font  les 
savants;  mais  le  bon  usage  de  ces  lumières  fait  le  sage.  Or,  le  sage  se 
sert  de  sa  science  ou  pour  s'entretenir  lui-même,  ou  pour  converser,  ou 
pour  enseigner.  Si  c'est  pour  s'entretenir  lui-même  qui  est  l'action  d'un 
esprit  indépendant  qui  se  prend  lui-même  pour  le  maître  et  le  compa- 
"•non  de  ses  études,  il  faut  qu'il  fasse  si  bien,  qu'en  s'entretenant  des 
secrets  de  la  nature  il  n'oublie  pas  aussi  de  s'entretenir  des  secrets  de  sa 
conscience  et  de  son  cœur.  A  quoi  bon  aller  toujours  errant  parmi  les 
étrangers,  et  ne  demeurer  jamais  chez  soi?  c'est-à-dire,  à  quoi  bon  s'ap- 
pliquer toujours  à  considérer  les  éléments,  les  plantes,  et  ne  s'appliquer 
jamais  à  se  considérer  soi-même?  Pourquoi  prêter  incessamment  l'oreille 
pour  entendre  ce  qui  se  dit  au-dehors,  et  ne  la  prêter  jamais  pour  enten- 
dre ce  qui  se  dit  en  notre  àme  ?  Si  c'est  pour  converser,  qu'il  évite  la 
vanité  d'un  esprit  qui  cherche  à  paraître  et  à  briller  dans  les  compagnies. 
Si  c'est  enfin  pour  enseigner,  il  faut  qu'il  ait  l'esprit  dégagé  de  toute  opi- 
nion fausse  :  car  il  serait  à  craindre  qu'il  ne  rendît  ceux  qui  l'écoutent 
susceptibles  de  son  erreur  plutôt  que  de  la  vérité  ;  et,  comme  la  curiosité 
de  l'homme  est  telle  qu'il  prendra  plutôt  garde  à  une  comète  éclatante  et 
de  mauvais  augure  qu'à  tant  d'étoiles  qui  éclairent  durant  la  nuit,  sa 
misère  aussi  est  si  grande  qu'il  s'arrêtera  plutôt  à  une  erreur  qui  brille 
dans  la  bouche  de  celui  qui  enseigne,  qu'à  tant  de  vérités  qui  éclatent 
dans  les  livres  des  sages.  {Ln  conduite  du  sage.) 

[;La  science  est  utile  pour  devenir  vertueux.  ]  —  H  y  a  des  vérités  naturelles,  des 
vérités  morales  et  des  vérités  chrétiennes.  Or,  c'est  un  ordre  établi  de 
Dieu,  qui  porte  que  les  premières  vérités  disposent  notre  esprit  aux 
secondes,  et  les  secondes  le  disposent  aux  troisièmes,  qui,  étant  de  la  der- 
nière conséquence,  demandent  plus  de  disposition  et  dans  celui  qui  les 
enseigne  et  dans  celui  qui  les  apprend.  Ainsi,  la  connaissance  des  choses 
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naturelles,  l'aii  do  raisonner,  les  sciences  humaines,  ne  doivent  point  être 
rr^^ardées  comme  des  choses  inutiles,  puisque  en  cultivant  l'esprit  elles 
réclairent,  et,  l'esprit  étant  plus  éclaire,  la  volonté  est  plus  facile  à  être 
échauffée  à  la  poursuite  du  bien  et  à  la  pratique  de  la  vertu,  qui  est  si 
conforme  à  la  raison.  Enfin,  la  connaissance  des  vérités  morales  est  une 
ffivorable  disposition  à  recevoir  et  à  goûter  les  vérités  chrétiennes,  dont 
on  connaît  mieux  le  prix  et  dont  on  conçoit  mieux  l'importance.  C'est, 
pourquoi,  l'étude  des  sciences  naturelles  n'est  pas  seulement  une  occupa- 
tion honnête,  elle  est  de  plus  une  disposition  à  la  verlu,  et  qui  nous 
ouvre  l'esprit  pour  mieux  comprendre  les  vérités  nécessaires.  (  Ano- 
nyme. ) 

[De  ce  qui  esl  ulile.  ]  —  A  quoi  servent  la  plupart  des  choses  (jue  nous  appre- 
nons, à  un  homme  qui  est  fait  pour  rétcrnité?  qu'est-ce  que  les  sciences 
humaines  nous  apprennent,  si  l'on  s'en  tient  aux  connaissances  qu'elles 
nous  donnent  ?  Des  mots,  des  dates,  des  faits  qui  ne  nous  regardent  plus, 
et  qui  ne  servent  qu'à  montrer  que  nous  les  savons  ;  des  questions  vaines 
et  souvent  ridicules  ou  dangereuses;  des  spéculations  sans  lin,  une  infi- 
nité de  fictions  et  de  mensonges,  et  presque  rien  qui  nous  soit  utile  et 
dont  notre  âme  se  puisse  nourrir.  Comment  est-ce  d'ailleurs  que  la  plu- 
part des  hommes  connaissent  les  choses?  D'une  manière  si  trouble  et  si 
confuse,  que  ces  prétendues  connaissances  ne  servent  qu'à  les  jeter  dans 
l'égarement.  Il  ne  faut  qu'avoir  des  idées  confuses  des  choses  et  beaucoup 
de  vanité  pour  être  perpétuellement  dans  l'erreur,  et  il  est  certain  que 
l'érudition  ordinaire  donne  l'un  et  l'autre.  Ceux-là  même  qui  savent  le 
mieux  ce  qu'ils  savent,  et  qui  sont  accoutumés  à  épurer,  par  l'exacti- 
tude d'une  méditation  appliquée,  les  connaissances  qui  embrouillent  les 
autres  par  leur  confusion,  ne  remportent  pas,  au  fond,  un  plus  grand  fruit 
de  leurs  études  que  de  connaître  combien  les  connaissances  de  l'homme 
sont  bornées.  Ils  se  trouvent  environnés  partout  d'abîmes  impénétrables; 
ils  ne  sauraient  faire  un  pas  sans  trouver  une  difficulté;  le  nombre  de 
leurs  connaissances  distinctes  est  petit;  encore  ces  connaissances  sont- 
elles  ensevelies  dans  un  nombre  presque  infini  de  préjugés  et  d'erreurs, 
dont  il  faut  les  séparer;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  e'est  que,  si  ces 
connaissances  éclairent  l'esprit  plus  que  les  autres,  on  ne  voit  point 
qu'elles  servent  davantage  à  la  satisfaction  du  cœur.  (Abadie,  Varé  de 
se  connaître  soi-même.) 

[Mauvais  usage  de  la  science.]  —  On  doit  condamner  l'usage  que  les  savants  du 
siècle  ont  coutume  de  faire  de  leur  science.  Ils  ne  pensent  qu'à  satisfaire 
l'esprit  par  un  amas  inutile  de  connaissances  purement  humaines.  Leurs 
études  ne  sont  que  des  amusements  profanes,  ils  vivent  plus  en  philoso- 
phes qu'en  chrétiens;  ils  n'ont  de  l'estime  que  pour  les  vertus  morales.  La 
bonne  foi  chez  eux,  la  gratitude  et  les  autres   principes  d'honneur  sont 
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inviolableraent  gardés;  ils  se  bornent  là,  sans  passer  aux  vertus  cliré- 
tiennes  ;  ils  accommodent  leur  religion  à  leurs  lumières,  au  lieu  d'accom- 
moder leurs  lumières  à  leur  religion,  et  ils  croient  que  la  vie  et  la  mort 
d'un  honnête  et  d'un  habile  homme  est  la  vie  et  la  mort  d'un  prédestiné. 
(Anonyme.) 

[S.  Aiiynstiii  modèle]  —  zVu  lieu  de  cette  sécheresse  rebutante,  si  ordinaire 
aux  hommes,  S.  Augustin  a  su  joindre  une  onction  touchante  à  une  érudi- 
tion profonde,  les  sentiments  les  plus  tendres  de  la  dévotion  aux  prin- 
cipes les  plus  solides  de  la  religion.  On  remarque,  dans  tout  ce  qui  est 
sorti  de  sa  plume,  une  doctrine  réduite  en  pratique  et  qui  passe  de  l'esprit 
au  cœur,  une  raison  que  la  grâce  éclaire,  les  veilles  et  l'étude  fortifiées 
par  la  méditation  et  la  prière  ;  en  un  mot  ce  caractère  singulier  qui  dis- 
tingue si  bien  la  science  de  Dieu  d'avec  celle  de  l'homme.  Il  sème  des 
traits  embrases  de  l'amour  de  Dieu  avec  les  raisonnements  les  plus  forts 
de  la  théologie.  De  la  même  main  dont  il  terrasse  l'hérésie,  il  établit  les 
fondements  de  la  foi.  Il  passe  des  mouvements  aux  maximes,  des  réflexions 
aux  preuves.  Surtout,  on  y  connaît  une  éloquence  des  choses  qui  se  nour- 
rit des  sujets  qu'elle  Iraite,  qui,  sans  s'assujettir  à  ces  règles  où  les  génies 
bornés  se  renferment,  puise  toutes  les  richesses  dans  le  fond  d'un  esprit 
sublime  et  d'une  piété  éminente.  (Du  Jarry,  Panégyrique  de  S.  Augus- 
tin.) 

[Elojje  de  la  science.]  —  S.  François  de  Sales,  dans  son  admirable  livre  De 
l'amour  de  Dieu,  nous  enseigne  que  la  science  n'est  point  de  soi-même 
opposée  à  la  dévotion,  mais  au  contraire  très-utile  ;  et,  si  elles  sont 
jointes  ensemble,  elles  s'entr'aident  admirablement,  quoiqu'il  arrive 
fort  souvent  que,  par  notre  misère,  la  science  empêche  la  naissance  de 
la  dévotion,  parce  que  la  science  enfle  et  enorgueillit,  et  l'orgueil,  qui 
est  contraire  à  toute  vertu,  est  la  ruine  totale  de  la  dévotion.  Hélas  !  ce 
malheur  n'est  que  trop  commun,  et  dans  toutes  les  sciences  on  a  vu  de  ces 
esprits  éminents  faire  des  chutes  funestes.  S.  Paul  nous  en  fait  une  pein- 
ture au  naturel,  en  parlant  des  philosophes  dont  Dieu  voulut  châtier 
l'orgueil  :  Qui,  ciim  cognovissent.  Deum,  no7i  sicut  Deum  glorificaverunt, 
aut  çjratias  egerunt,  sed  evanuerunt  in  cogitationibus  suis  :  propter  quod 
tradidit  iUos'De'cs  indesideria  coi^diseorum.  Mais  n'attribuons  point  cette 
punition  à  des  causes  inconnues,  c'est  un  effet  naturel  de  la  science  ;  et, 
sans  l'esprit  de  Dieu,  il  est  impossible  de  voir  un  homme  qui  surpasse  les 
autres  en  connaissances  et  qui  soit  humble  en  même  temps.  (Anonyme.) 

[Science  nécessaire  au  prêlre.]  —  Si  les  prêtres  sont  les  interprètes  du  Dieu 
vivant,  si  c'est  par  leur  bouche  qu'il  explique,  qu'il  rend  ses  oracles,  il 
est  aisé  de  comprendre  combien  leur  insuffisance  peut  apporter  de 
trouble  et  de  confusion  dans  la  famille  du  Seigneur.  En  vain  le  Seigneur 
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VOUS  appellera,  et  du  faîte  des  montagnes  et  du  milieu  des  grands  che- 
mins, comme  parle  le  plus  sage  de  tous  les  Rois  ;  en  vain  il  sèmera  sa 
]>arole  et  ses  divins  enseignements  dans  le  monde  :  son  langage  tout  mys- 
térieux est  un  langage  presque  inconnu  parmi  les  hommes.  Il  n'y  a, 
Messieurs,  que  la  lumière  des  sciences  qui  puisse  percer  ces  ombres, 
CCS  obscurités,  ces  énigmes  adorables  qui  renferment  tout  le  secret  de 
l'heureuse  économie  de  notre  salut.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que 
les  propliètes  et  les  Apôtres,  que  les  Pères  et  les  Conciles,  que  l'Eglise 
et  la  Synagogue  éloignent  les  ignorants  du  ministère  des  autels.  Cepen- 
dant il  est  étrange  que  les  hommes  de  savoir  soient  si  peu  considérés  : 
est-ce  donc  que  tout  Israël  est  maintenant  devenu  prophète,  comme 
Moïse  le  souhaitait  dans  le  désert?  est-ce  que  le  monde  n'a  plus  besoin 
d'instruction,  n'a  plus  besoin  du  flambeau  de  la  doctrine?  (Patru, 
Plaidoyers,  iv.) 

[Pensées  diverses.]  —  Si  l'Apôtre  traite  les  sages  de  l'antiquité  de  fous  et 
d'insensés  ;  s'il  parle  avec  une  véhémence  foudroyante  contre  ceux  qui 
ne  pouvaient  connaître  Dieu  autrement  que  par  ses  ouvrages  et  par  les 
seules  lumières  de  la  raison  ;  s'il  dit  qu'ils  sont  inexcusables  et  qu'ils  se 
sont  amassé  un  trésor  de  colère  et  de  peines  .éternelles  par  leur  ingra- 
titude et  par  leur  aveuglement  volontaire,  de  quels  termes  se  servirait-il 
contre  des  chrétiens  qui  font  plus  d'estime  des  connaissances  vaines  et 
mauvaises  que  de  la  science  du  salut,  qui  préfèrent  la  lecture  des  livres 
profanes  à  celle  des  livres  sacrés,  et  qui  se  croient  plus  honorés  d'être  les 
disciples  et  les  imitateurs  de  ces  sages  que  d'être  les  disciples  et  les  imita- 
teurs de  Jésus-Christ  ! 

Toutes  sciences  ont  deux  choses  qui  les  font  estimer  :  l'utilité  que  l'on 
en  retire  et  la  gloire  que  l'on  en  reçoit.  Elles  nous  sont  utiles  et  glorieuses, 
ou  parce  qu'elles  nous  servent  à  nous  connaître  nous-mêmes,  ou  parce 
qu'elles  nous  apprennent  des  choses  qui  nous  peuvent  conduire  à  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  nous-mêmes.  Toutes  les  connaissances  qui  non- 
seulement  ne  produisent  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  effets,  mais  en 
produisent  même  de  tout  opposés,  ne  méritent  pas  le  nom  de  sciences,  et 
ceux  qui  les  possèdent  n'ont  pas  droit  de  prétendre  à  celui  de  savants. 
Ainsi,  comme  on  ne  peut  jamais  tirer  d'utilité  ni  de  gloire  d'une  connais- 
sance vaine  et  mauvaise  et  d'une  curiosité  blâmable  et  défendue,  et 
comme  ces  connaissances  ne  peuvent  jamais  avoir  ni  Dieu  ni  l'homme 
pour  objet,  et  que  même  elles  sont  opposées  à  la  science  du  salut,  qui 
consiste  à  connaître  Dieu  et  à  se  connaître  soi-même,  n'est-il  pas  évident 
que  ceux  qui  font  toute  leur  étude  de  ces  sortes  de  connaissances  ne  sont 
pas  des  savants  ? 

Il  est  permis  à  un  chrétien  d'être  orateur,  d'être  poète,  d'être  mathé- 
maticien, d'être  philosophe  ;  mais  il  ne  doit  point  passer  toute  sa  vie  sur 
le  tour  d'un  sonnet  ou  d'une  période,  sur  une  figure  de  géométie,  et  sur 
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des  formes  substantielles,  comme  si  l'homme  n'était  au  monde  que  pour 
faire  des  vers,  que  pour  bien  parler,  que  pour  tirer  des  lignes.  Il  faut 
faire  un  essai  des  forces  et  de  la  beauté  de  son  esprit  sur  toutes  ces  con- 
naissances ;  mais  elles  n'en  doivent  pas  faire  l'emploi.  La  seule  science 
du  salut  le  demande  tout  entier,  parce  que  c'est  par  elle  seule  qu'il  peut 
être  heureux,  et  aue  toutes  les  autres  connaissances  lui  sont  inutiles  sans 
cela. 

Depuis  le  péché  originel,  tout  ce  que  l'homme  a  su  n'a  été  que  confu- 
sion, qu'erreurs  et  que  ténèbres.  L'orgueil,  qui  fit  sa  chute,  a  toujours  été 
la  cause  de  son  aveuglement  et  de  son  ignorance.  Il  fait  beaucoup  de  bruit 
pour  acquérir  une  haute  estime  à  ses  connaissances  ;  mais  on  découvre 
tous  les  jours  que,  encore  que  l'appareil  des  sciences  soit  grand,  le  fond 
en  est  peu  solide.  Ces  grandes  bibliothèques  qu'on  assemble  de  tous  côtés 
sont  les  preuves  de  la  faiblesse  et  de  la  vanité  de  l'homme  :  ceux  qui  exa- 
minent ces  ouvrages  sans  passion  et  de  bonne  foi,  qu'y  trouvent-ils,  qu'un 
amas  de  re  lites  et  d'erreurs?  L'ordre  des  matières  est  souvent  changé  ; 
mais  c'est  toujours  la  même  chose  qui  paraît  sous  d'autres  titres  ;  quoique 
la  parure  soit  nouvelle,  l'invention  en  est  très-ancienne.  On  cherche  la 
vérité  dans  un  labyrinthe  de  faux  principes  ;  on  établit  des  maximes  qui 
se  détruisent  par  d'autres  ;  on  trouve  partout  le  chemin  ouvert  à  l'erreur, 
et  presque  pas  une  route  qui  tende  directement  à  la  vérité.  De  manière 
qu'après  l'étude  d'une  longue  vie  c'est  beaucoup,  pour  ceux  que  l'on 
appelle  les  savants  du  monde,  si  leur  orgueil  leur  permet  d'avouer  de 
bonne  foi  qu'ils  ne  savent  rien. 

Le  désir  de  savoir  est  si  naturel  à  l'homme,  qu'il  veut  être  savant 
aussitôt  qu'il  a  l'usage  de  sa  volonté,  et  il  le  veut  aussi  longtemps  qu'il 
est  homme.  La  raison,  qui  le  distingue  des  bêtes, le  mène  de  connaissance 
en  connaissance,  donne  de  perpétuels  objets  à  sa  curiosité,  lui  fait  mettre 
en  œuvre  toutes  les  dispositions  qu'il  a  aux  recherches  qui  peuvent  l'ins- 
truire et  lui  apprendre  ce  qu'il  ne  .sait  point  :  de  sorte  que,  n'étant  homme 
que  par  la  raison  et  ne  raisonnant  que  pour  savoir,  il  semble  qu'il  ne  soit 
homme  que  pour  être  savant. 

La  science  du  salut  n'est  autre  chose  que  la  connaissance  des  vérités 
fondamentales  de  la  religion  et  du  culte  que  nous  devons  à  Dieu.  C'est 
le  guide  de  la  raison,  qu'elle  conduit,  dans  ce  labyrinthe  affreux  où  nos 
erreurs  la  jettent  à  toute  heure.  On  peut  dire  que  c'est  une  ligne  de  com- 
munication entre  le  ciel  et  la  terre,  un  canal  par  lequel  les  notions  divines 
coulent  dans  le  cœur  de  l'homme,  une  échelle  par  laquelle  Dieu  descend 
sur  la  terre,  et  l'homme  monte  dans  le  ciel.  En  un  mot,  la  science  du 
salut,  c'est  la  foi  chrétienne.  Qui  croira  sera  sauvé  :  voilà  la  doctrine  de 
l'auteur  du  salut. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  voir  que  les  bonnes  choses  se  changent 
souvent  en  mauvaises,  et  que  l'usage  a  pu  quelquefois  corrompre  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  louable  dans  leur  origine.  Ainsi  l'homme  se  sert  souA-eut 


i 


l'AllAGKAI'llli   SIXlliMK.  83 

(lo  SCS  propres  lumiôre.s  pour  offusquer  sa  raison  ;  il  emploie  les  connais- 
sauces  dont  il  a  rempli  son  esprit  à  des  choses  indignes  de  rexcellenccde 
sa  nature.  L'un  travaille  à  devenir  savant  pour  satisfaire  sa  curiosité,  l'autre 
pour  acquérir  de  la  réputation  ;  celui-ci  {pour  entrer  dans  les  charges, 
celui-là  pour  amasser  des  l'ichesses  ;  cnlin,  presque  tous  pour  contenter 
leur  vanité,  leur  avarice  ou  leur  ambition  ;  et,  lorsqu'ils  ont  acquis  la 
science,  à  combien  de  mauvais  usages  ne  la  font-ils  point  servir?  Ainsi, 
comme  les  eaux  les  plus  salutaires  dans  leur  source  se  trouvent  quelque- 
fois empoisonnées  par  les  canaux  où  elles  passent,  de  même  ces  connais- 
sances, qui  sontbonnessi  nous  les  considérons  en  cllcs-inémes,  deviennent 
mauvaises  par  lo  moyen  de  ceux  qui  les  possèdent,  lorsqu'ils  ne  devraient 
s'en  servir  que  pour  s'élever  plus  facilement  a  la  connaissance  de  Dieu, 
pour  contempler  les  adorables  vérités  do  la  religion,  pour  exciter  les 
hommes  à  la  vertu,  pour  se  connaître  soi-même,  pour  s'instruire  de  ses 
devoirs,  et  pour  mieux  s'acquitter  de  l'emploi  que  nous  avons  embrassé 
et  de  l'état  auquel  Dieu  nous  a  appelés.  (Pièces  présentées  à  VAcndémie 
Française,  en  1073. j 

[Vouloir  loul  savoir.]  —  Voici  comment  l'Ecclésiaste  parle  de  lui-même  : 
«  J'ai  élé  roi  en  Jérusalem,  et  je  me  suis  mis  dans  l'esprit  de  faire  une 
recherche  exacte  do  tout  ce  qui  est  sous  le  soleil.  Cette  occupation  est 
fâcheuse,  et,  quoique  j'aie  précédé  en  sagesse  tous  ceux  qui  ont  été  devant 
moi,  et  que  j'aie  appris  et  contemplé  bien  des  choses,  j'ai  reconnu  qu'il  y 
a  là  du  travail  et  de  l'affliction  d'esprit,  parce  que  plus  on  sait,  plus  on 
conçoit  d'indignation  de  voir  qu'on  ignore  plus  qu'on  ne  sait,  et  plus  on 
travaille,  quoique  pour  l'ordinaire  assez  inutilement,  à  apprendre  ce  qu'on 
ne  sait  pas.  »  C'est  donc  une  grande  témérité  de  penser  qu'on  puisse  tou^; 
savoir,  et  de  prétendre  à  l'imaginaire  encyclopédie  des  Grecs,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'universalité  des  sciences  enchaînées  les  unes  avec  les 
autres  comme  dans  un  cercle.  Nous  en  voyons,  dans  le  monde,  qui  veu- 
lent passer  pour  universels,  et  qui  ne  savent  presque  rien,  et,  pour  vouloir 
trop  savoir,  ils  demeurent  toujours  ignorants,  n'ayant  qu'une  fort  légère 
teinture  de  ce  qu'ils  ont  plutôt  effleuré  que  pénétré.  Sernper  discentes,  et 
nun(jï/(hn  ad scienticna  pervenientcs,  comme  dit  l'Apôtre  S.  Paul  (IITim.iv). 
(Le  P.  Duneau.) 

[La  science  de  Dieu.j  —  De  toutes  les  sciences,  celle  que  l'Ecriture  appelle 
science  de  Dieu  et  science  du  salut  est  la  plus  nécessaire,  ou,  pour  mieux 
dire,  l'unique  qui  soit  nécessaire.  C'est  elle  que  le  Sauveur  est  venu 
enseigner  aux  hommes,  dans  la  loi  de  grâce,  bien  mieux  que  n'avaient 
fait  les  prophètes  dans  l'ancienne  loi,  et  les  patriarches  dans  la  loi  de 
nature.  11  a  voulu  que  S.  Jean-Baptiste,  son  précurseur,  commençât  les 
leçons  de  cette  science  dans  le  désert  et  sur  le  Jourdain,  selon  la  prédic- 
tion de  son  père  Zacharie  :  Ad  dandarn  scientiam  salutis  pleùi  ejiis.  11  les 
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continua  ensuite  durant  tout  le  temps  de  sa  prédication.  Il  envoya  son 
Saint-Esprit  à  ses  Apôtres  après  son  ascension,  pour  leur  enseigner, 
comme  il  le  leur  avait  prédit,  toute  vérité  :  Cùm  venerit  Spiritus  vcritatis, 
docehit  vos  omncra  veritatcm.  Le  Saint-Esprit  n'enseigna  pas  aux  Apôtres 
les  vérités  de  la  philosophie  profane  ;  mais  seulement  les  vérités  du  ciel 
et  du  salut  éternel.  Cette  même  science  est  appelée,  dans  l'Ecriture,  la 
science  des  saints  que  Dieu  inspira  au  patriarche  Jacob,  duquel  il  est  dit  au 
livre  de  la  Sagesse:  Dcdit  illi  scientiam  sanctorum;  parce  qu'elle  sanctifie 
ceux  qui  l'apprennent  et  qui  s'en  servent.  Il  est  du  devoir  de  tout  chrétien 
d'avoir  cette  science  sur  toutes  les  autres,  puisqu'elle  est  la  plus  néces- 
saire, la  plus  noble  et  la  plus  excellente.  Mais  n'est-ce  j-as  un  malheur 
déplorable  de  voir,  dans  le  monde,  des  hommes  de  grand  esprit,  d'un 
génie  élevé  et  d'une  conduite  admirable  dans  toutes  les  affaires  du  siècle, 
être  si  grossiers  et  si  ignorants  en  celle  de  leur  salut?  On  en  voit  qui  sont 
capables  de  gouverner  des  mondes  entiers,  qui  ont  une  politique  raffinée, 
qui  pénètrent  jusqu'au  fond  les  intrigues  les  plus  embrouillées,  qui  n'en- 
treprennent rien  dont  ils  ne  viennent  à  bout,  et  qui,  néanmoins,  vivent 
dans  des  ténèbres  aussi  épaisses  que  celles  d'Egypte  en  ce  qui  regarde 
leur  salut  et  les  biens  ou  les  maux  de  l'éternité.  On  peut  dire  la  même 
chose,  par  proportion,  des  savants  du  monde,  qui  s'occupent  incessamment 
à  l'étude  des  sciences  et  à  la  considération  de  tout  ce  que  le  ciel  enferme 
dans  son  enceinte,  mais  qui  ignorent  la  science  du  salut,  qui  est  celle  des 
saints  :  ils  sont  instruits  de  bien  des  choses  du  monde,  mais  ils  ignorent 
les  voies  de  la  sainteté  et  de  la  justice,  qui  sont  les  voies  de  Dieu.  Il  est 
encore  plus  étrange  d'en  voir  qui  s'adonnent  à  la  recherche  des  perfec- 
tions divines  et  à  l'étude  de  la  théologie^,  et  qui  veulent  savoir  les  voies 
de  Dieu,  en  se  contentant  d'une  simple  et  stérile  spéculation,  sans  se 
mettre  en  peine  d'apprendre  comment  il  faut  se  conduire  dans  le  chemin 
du  salut.  Ils  sont  du  nombre  de  ceux  dont  Dieu  se  plaignait  autrefois  par 
le  prophète  Isaïe:  Me  de  die  in  diem  quœrunt,et  scire  vias  volunt.  Il  forment 
de  jour  en  jour  des  questions  touchant  les  décrets  et  la  providence  de 
Dieu  ;  ils  veulent  savoir  comment  il  se  conduit  au  gouvernement  du 
monde  et  à  l'égard  des  prédestinés  et  des  réprouvés  ;  ils  font  profession 
d'enseigner  les  sciences  les  plus  sacrées,  sans  avoir  peut-être  jamais 
appris  à  bien  vivre  et  à  mettre  en  pratique  ce  qu'ils  enseignent. 

Avez-vous  jamais  vu  un  de  ces  savants  orgueilleux  ?  C'est  le  fardeau  le 
plus  pesant  que  la  terre  porte.  Ils  sont  tout  pleins  d'eux-mêmes  ;  ils  se 
flattent,  ils  s'applaudissent  en  tout  ;  au  lieu  qu'un  véritable  savant,  j'en- 
tends de  cette  science  du  salut,  s'abaisse  dans  sa  propre  connaissance.  Il 
n'a  jamais  que  des  sentiments  modestes  de  ce  qu'il  sait;  le  torrent  de 
l'estime  publique  ,  qui  entraîne  les  autres,  ne  l'ébranlé  pas  seulement.  Il 
a  compris  que  Tunique  science  est  celle  du  salut,  que  tout  le  reste  n'est 
qu'un  vain  amusement,  que  ces  lumières  ne  sont,  au  plus,  semblables 
qu'à  ces  feux  qu'on  voit  briller  pendant  la  nuit,   qui,  au  lien  de  nous 
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découvrir  lo  précipice,  nous  y  font  tomber  si  nous  nous  laissons  eonduiro 
à  leurs  fausses  lueurs.  Pourquoi  tirer  tant  de  vanité  do  quelques  légères 
connaissances  que  nous  n'avons  acquises  qu'à  force  de  travail,  et  que  nous 
no  cultivons  qu'avec  bien  du  soin,  puisqu'elles  ne  sont  pas  à  nous?  et 
pourquoi  faire  comme  ces  laboureurs  ingrats  qui  n'attribuent  l'abondance 
de  leurs  moissons  qu'à  la  force  de  leurs  bras,  sans  rcg:arder  le  ciel  qui  en 
couronne  leurs  champs  ?  Il  faut  porter  sa  vue  plus  loin,  et  aller  recon- 
naître ces  sciences  dans  leur  source,  c'est-ii-tlirc  dans  Dieu  même,  qui 
les  a  tirées  des  trésors  inépuisables  de  sa  sagesse  pour  nous  les  donner, 
non  pas  certes  afin  que  nous  les  employions  ù  des  usages  si  profanes.  Ce 
no  sera  pour  nous  qu'un  plus  grand  sujet  de  crainte,  si  nous  nous  perdons 
avec  tant  de  lumières.  {Le  même,  Discours  7<-'.) 

[Eliidior  dans  la  jeunesse.]  —  Il  est  nécessaire  de  faire  concevoir  aux  jeunes 
gens  une  grande  idée  de  leurs  études ,  et,  pour  les  obliger  à  s'y  appliquer 
fortement,  leur  faire  entendre  que  c'est  pour  les  rendre  capables  des 
emplois  auxquels  leur  naissance  les  appelle,  ou  qu'ils  peuvent  obtenir  un 
jour  par  leur  bien  ou  par  leur  mérite.  On  doit  leur  faire  comprendre  que 
la  fonction  de  ces  charges  qui  les  attendent  demande  un  esprit  cultivé 
par  les  sciences,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  faire  son  devoir  avec  hon- 
neur et  avec  distinction  par  le  secours  des  seules  lumières  naturelles  ; 
qu'il  ne  suffit  pas  d'être  honnête  homme  et  d'avoir  de  la  religion  pour  s'en 
acquitter  dignement,  mais  qu'il  faut  encore  être  éclairé,  et  que,  sans 
cette  condition ,  on  y  fait  une  infinité  de  fautes  qui  font  un  tort  considé- 
rable au  public,  et  qui  exposent  celui  qui  les  fait  au  mépris  des  gens  de 
bien;  enfin,  qu'à  quelque  condition  qu'ils  soient  destinés,  les  sciences 
leur  sont  absolument  nécessaires,  et  qu'ils  ne  sauraient  presque  être 
capables  de  rien  s'ils  n'ont  étudié.  {De  l'éducation  des  enfants,  par  J.  Pic.) 
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LA    FORGE    DE    L'EXEMPLE    EN    GÉNÉRAL 


Bon  Exemple;   —  Édification 


AVERTISSEMENT. 


Mon  premier  dessein,  en  piensant  à  traiter  de  la  force  et  du  pouvoir  de 
/'Exemple,  était  de  joindre  dans  un  même  titre  le  bon  et  le  mauvais,  comme, 
en  plusieurs  autres  matières,  f  ai  réuni  les  deux  contraires  comme  apparte- 
nant au  même  sujet.  Mais  ce  projet  nia  ensuite  paru  d'une  trop  vaste  étendue 
dans  l'exécution.  Ainsi,  nous  remettrons  à  parler  du  Mauvais  exemple  quand 
nous  jmrlerons  du  Scandale  :  là  on  pourra  voir  ce  que  nous  en  dirons,  si  on 
aime  mieux  joindre  l'un  et  l'autre  dans  un  même  corps  de  discours,  comme 
font  plusieurs  prédicateurs. 

Pour  ce  qui  rega7'de  le  Bon  Exemple ,  nous  n'en  pourrons  parler  qu'en 
génércd,  sans  l'attacher  à  aucune  vertu  particulière,  parce  que  chacune  nous 
porte  à  la  inatiquer  et  à  imiter  ceux  qui  s'y  sont  rendus  recommandables . 
Tellement  que  ce  sujet  ne  tend  qu'à  exciter  tous  les  chrétiens  à  travailler  à 
l'édification  du  prochain  par  une  vie  exemplaire,  exempte  de  reproche,  et  qui, 
par  une  exacte  observation  de  tous  les  devoirs  d'état,  porte  ceux  qui  seront 
témoins  de  leurs  actions  à  s'en  rendre  les  imitateurs,  à  quoi  S.  Paul  exhortait 
souvent  les  preiniers  chrétiens. 

Ce  sujet,  du  reste,  quoiqu'il  paraisse  un  peu  vague,  peut  être  trhs-utile , 
renferme  tous  les  devoirs  de  la  vie  clirétienne,  et  a  toujours  été  regardé  comme 
le  premier  devoir  de  la  charité  envers  le  prochain,  le  moyen  le  plus  propre  et 
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Ut  plus  efficace  pour  contribuer  à  son  salut ,  et  enfin,  comme  une  ohliyalion 
indispensahle  à  un  chrétien,  qui,  n'étant  pas  seulement  pour  lui  seul,  mais 
encore  pour  les  autres ,  troiive  dans  le  Bon  lîlxcmplc  le  moyen  universel  de 
satisfaire  à  cette  /cessante  obligation. 


II- 


Desseins  et  Plans. 


I.  —  Le  premier  dessein  et  le  plus  naturel  qui  se  présente  sur  ce  sujet 
est  de  faire  voir  :  —  1".  L'obligation  que  tout  chrétien  a  de  donner  bon 
exemple;  —  2".  Le  grand  bien  et  le  fruit  que  le  bon  exemple  a  coutume 
de  produire,  quand  un  chrétien  s'acquitte  de  ce  devoir  en  se  rendant  un 
modèle  et  un  exemple  de  vertu  à  tous  ceux  avec  qui  il  est  obligé  de  vivre, 
dans  l'état  et  dans  la  condition  où  la  Providence  l'a  placé. 

Première  pni'tie.  —  Après  avoir  supposé  que  l'homme  ne  vit  pas  seule- 
ment pour  lui-même,  mais  encore  pour  ceux  avec  qui  il  vit,  et  compose 
une  société,  un  chrétien,  qui  est  membre  de  l'Eglise  et  lié  avec  le  reste 
des  hommes  par  les  nœuds  les  plus  saints  et  les  plus  étroits  de  la  charité, 
est  obligé  non-seulement  de  travailler  à  son  propre  salut,  mais  encore  de 
procurer  celui  des  autres,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir  :  et  je  dis  que 
c'est  de-là  que  naît  l'obligation  que  le  Fils  de  Dieu  lui  impose,  de  donner 
bon  exemple  :  Sic  luceat  lux  vestra  coram  kominibus ,  ut  videant  opéra 
vestra  bona,  et  glorifient  Patrem  vcstrum  qui  in  cœlis  est  :  (Matth.,  v)  c'est- 
à-dire  qu'il  n'est  pas  seulement  obligé  de  ne  rien  faire  paraître  aux  yeux 
des  hommes  qui  les  puisse  scandaliser;  mais,  déplus,  de  pratiquer  les 
vertus  qui  aillent  à  les  édifier  et  qui  sont  propres  k  son  état.  Or,  il  y  est 
obligé  —  \°.  Pour  l'intérêt  de  l'Eglise,  dont  il  est  membre  en  qualité  de 
chrétien.  C'est  un  honneur  et  une  gloire  incomparable  d'être  enfant  de 
l'Eglise  ;  il  ne  doit  donc  pas  se  contenter  de  ne  la  point  déshonorer  par 
une  vie  déréglée  et  scandaleuse  ;  mais  il  doit  s'efforcer  de  lui  faire  hon- 
neur et  de  contribuer  à  sa  gloire ,  par  une  vie  exemplaire  et  édifiante  : 
car  comment  cette  Eglise  sera-t-elle  toute  sainte  et  sans  tache,  si  ses 
membres  et  ses  enfants  ne  sont  saints  et  irréprochables  dans  leur  vie?  et 
comment  connaîtra-t-on  qu'ils  sont  tels,  si  leurs  actions  ne  le  font  voir? 
J'entends  celles  qui  doivent  être  exposées  aux  yeux  des  hommes.  Autant 
donc  les  chrétiens  indignes  du  nom  qu'ils  portent  font  outrage  à  l'Eglise 
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en  décréditant  ses  maximes  et  en  combattant  même  les  vérités  qu'elle 
enseigne  par  des  actions  qui  leur  sont  opposées,  autant  un  fidèle  chrétien 
lui  fait  d'honneur  par  le  bon  exemple  qu'il  donne  à  tout  le  monde,  et  qui 
fait  juger  que  les  vérités  qu'elle  enseigne  sont  praticables  et  qu'il  est 
glorieux  de  les  suivre  ,  puisque  des  personnes  du  premier  rang  et  d'une 
naissance  distinguée  font  gloire  de  les  embrasser,  etc.  —  2".  Un  chrétien 
est  obligé  au  bon  exemple  pour  Vintérêt  de  ses  frères,  et  par  la  charité  qu'il 
doit  au  prochain,  qui  l'engage  à  lui  procurer,  autant  qu'il  lui  est  possible, 
le  plus  grand  de  tous  les  biens,  son  salut  éternel.  Or,  le  bon  exemple  est 
le  moyen  le  plus  efficace,  et  le  plus  ordinairement  le  seul,  qu'on  a  de  l'aider 
à  parvenir  à  cette  fin.  En  efi'et,  la  charité  qui  nous  ordonne  de  secourir  le 
prochain  dans  ses  besoins  a  ses  exceptions,  ses  dispenses  et  ses  réserves  : 
il  se  peut  faire  que  nous  en  ayons  nous-mêmes  plus  de  besoin  que  lui  ; 
nous  n'avons  pas  toujours  la  liberté  de  l'aller  visiter  en  prison  ;  souvent 
nous  ignorons  la  nécessité  où  il  est,  et  nous  ne  pouvons  pas  la  connaître. 
De  même,  nous  ne  sommes  pas  toujours  obligés  de  lui  faire  des  répri- 
mandes sur  sa  mauvaise  vie  et  sur  le  dérèglement  de  sa  conduite,  parce  que 
nous  n'avons  pas  juridiction  sur  toutes  sortes  de  personnes.  Mais  nous 
pouvons  toujours  lui  donner  lebon  exemple.  Aussi  est-ce  le  premier,  le  plus 
général  et  le  plus  indispensable  des  devoirs  de  la  charité  :  Mandavit  illis 
unicuique  de  proximo  suo.  (Eccles.  xvii.)  —  3°.  Le  chrétien  est  obligé  de 
donner  le  bon  exemple  pour  son  projire  intérêt,  puisqu'en  portant  les  autres 
à  pratiquer  la  vertu  il  la  pratique  lui-même;  il  fait  avantageusement  son 
salut  en  procurant  celui  des  autres  ;  il  participe  au  bien  que  font  ceux  à 
qui  il  a  donné  l'exemple,  et  aux  mérites  qu'ils  acquièrent. 

Deuxième  -partie  :  —  Le  fruit  qu'on  fait,  et  le  service  qu'on  rend  à  Dieu, 
à  l'Eglise  et  au  prochain  ,  en  donnant  bon  exemple.  —  1°.  On  glorifie 
Dieu  d'une  excellente  manière,  en  portant  tout  le  monde  à  l'aimer  et  à  le 
servir.  —  2°,  On  s'oppose  au  désordre  et  aux  ravages  que  cause  le  scan- 
dale partout.  —  3°.  On  confond  le  vice ,  qui  n'ose  paraître  en  notre  pré- 
sence :  Vitia  ex  occursu  meo  suffundo  ,  comme  disait  Tertullien.  — 4°.  On 
autorise  la  vertu  et  on  lui  donne  du  crédit,  on  excite  et  on  encourage  les 
faibles  et  les  lâches;  un  homme  de  bien,  dans  une  ville,  fait  souvent 
plus  de  fruit  que  les  prédicateurs.  Quelle  consolation  d'avoir  contribué 
au  salut  d'une  âme  !  C'est  par  où  il  faut  conclure. 


IL  —  1°.  L'exemple  des  gens  de  bien  nous  découvre  et  nous  fait  voir 
la  beauté  de  la  vertu,  et  par  ce  moyen  nous  porte  à  l'aimer  et  à  la  suivre. 

2°.  Il  nous  fait  voir  que  la  pratique  n'en  est  pas  impossible  ,  mais  au 
contraire  qu'elle  est  plus  aisée  que  nous  ne  nous  étions  imaginé. 

3°.  Il  nous  persuade  de  l'obligation  que  nous  avons  de  nous  soumettre 
aux  lois  et  aux  commandements  de  Dieu  ,  puisque  nous  ne  sommes  pas 
plus  privilégiés  que  ceux  qui  nous  en  donnent  l'exemple. 
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111.  — La  vie  crun  hoinrao  <lo  bien  et  (ruiio  vertu  exemplaire  nous 
enseigne  à  fuir  le  mal  et  à  faire  le  l)ien,  de  la  manière  la  plus  facile,  la 
plus  efficace  et  la  mieux  reçue. 

1".  Elle  détourne  du  vice,  puisque  le  bon  exemple  est  une  répréhension 
tacite,  qui  confond  ceux  (jui  y  sont  engagés  ;  un  reproche  qu'on  leur  fait, 
sans  qu'ils  aient  droit  de  s'en  plaindre  ou  de  s'en  offenser  :  Vida  ex  occursu 
meo  su/fundo,  dit  Tertullion;  au  lieu  que  les  autres  moyens  de  reprendre, 
de  corriger  ou  de  réformer  les  dérèglements  des  autres,  si  l'on  n'y  ajoute 
le  bon  exemple,  no  servent  qu'à  attirer  des  railleries  et  des  censures  de 
leur  part. 

2°.  Le  bon  exemple  porte  au  bien  :  de  la  manière  du  monde  la  plus 
forte  et  la  plus  efficace,  en  nous  le  faisant  voir  en  pratique,  et  par-là 
nous  ôtant  toute  excuse  et  tout  prétexte,  du  côté  de  la  difficulté  des  pré- 
ceptes, de  notre  faiblesse,  de  notre  naturel,  de  la  coutume,  etc. 


IV.  —  1°.  Il  n'y  a  point  de  chrétien  qui  n'ait  moyen  de  profiter  des 
bons  exemples  que  lui  donne  le  prochain.  Les  bons  exemples  qu'on  a 
devant  les  yeux  excitent  et  animent  les  faibles,  donnent  de  la  consolation 
aux  plus  fervents  ,  les  mettent  à  couvert  de  la  censure  des  méchants  et 
du  reproche  de  singularité,  les  font  toujours  avancer  par  une  sainte  ému- 
lation, et  ôtent  à  tout  le  monde  la  crainte  et  la  honte  de  se  déclarer  pour 
la  vertu  :  ce  qu'on  appelle  le  respect  humain. 

2°.  Il  n'y  a  point  de  chrétien  qui  ne  doive  réciproquement  donner  bon 
exemple  aux  autres.  Il  y  est  obligé  1".  par  le  commandement  exprès  du  Fils 
de  Dieu  :  Sic  luceat  lux  vestra  coràm  hominibus,  etc.;  2°.  Par  le  précepte 
de  la  charité  chrétienne;  3".  Par  l'intérêt  de  son  propre  salut. 


V.  —  Toute  action,  quand  elle  est  exemplaire  et  faite  à  la  vue  des 
hommes,  a  deux  grands  avantages  sur  celle  qui  est  faite  en  secret. 

^°.  Elle  contribue  davantage  à  la  gloire  de  Dieu,  au  progrès  du  chris- 
tianisme et  au  salut  du  prochain.  Les  preuves  en  sont  claires  et  faciles. 

2°.  Toute  bonne  action,  quand  elle  est  exemplaire,  augmente  le  mérite 
de  celui  qui  la  fait  et  sa  couronne  dans  le  ciel,  au  sens  où  S.  Paul  appelle 
ceux  qu'il  a  convertis,  et  au  salut  desquels  il  a  contribué,  a  sa  joie  et  sa 
couronne  :  Gaudium  meurnet  corona  mea.  »  (Philip,  iv.) 


VI.  —  Le  bon  exemple  porte  au  bien  et  à  la  vertu  en  trois  manières. 
1".  Il  attire  et  sollicite  ceux  qui  en  sont  les  plus  éloignés,  par  un  attrait 
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et  un  cliarme  inévitable  :  car,  si  on  dit  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  fût 
charmé  de  sa  beauté  si  on  la  pouvait  voir  des  yeux  du  corjjs,  c'cstl'exem- 
ple  qu'on  en  donne  qui  la  rend  visible  et  sensible.  Comme  S.  Augustin 
nous  assure  que  rien  ne  l'enflammait  davantage  dans  l'amour  de  la  pureté 
que  de  se  représenter  la  continence  par  une  troupe  de  vierges  qui  l'invitaient 
à  embrasser  cette  vertu,  dont  elles  lui  faisaient  voir  l'éclat  et  le  mérite. 

2".  Rien  n'est  plus  capable  de  nous  exciter  et  de  nous  animer  à  entre- 
prendre quelque  chose  de  grand,  quelque  difficile  qu'il  nous  paraisse,  que 
l'exemple  de  ceux  qui  marchent  devant  nous,  qui  nous  aplanissent  le 
chemin  :  car  alors  nous  nous  sentons  piqués  d'une  généreuse  émulation, 
qui  nous  donne  des  forces  et  du  courage  que  nous  n'aurions  pas  de  nous- 
mêmes. 

3°.  Il  nous  conduit  comme  par  la  main,  nous  apprend  comment  il  faut 
faire,  et  nous  fait  voir  que  la  chose  n'est  pas  aussi  difficile  que  nous  nous 
étions  imaginé. 


VIL  —  1".  Pour  persuader  la  vertu,  il  faut  la  faire  connaître  et  en 
montrer  l'utilité  et  les  avantages. 

2°.  Il  faut  en  montrer  l'utilité  et  faire  voir  qu'elle  n'est  point  au-dessus 
de  nos  forces. 

3°.  Il  faut  la  faire  aimer  et  faire  naître  le  désir  de  l'acquérir.  C'est  ce 
que  fait  le  bon  exemple  ,  d'une  manière  qui  lui  est  propre  et  qui  est 
efficace. 


"VIII.  —  1°.  La  vie  sainte  et  exemplaire  que' mènent  les  gens  de  bien 
est  une  preuve  évidente  qu'ils  croient  les  vérités  de  la  foi  et  qu'ils  sont 
fortement  persuadés  des  vérités  de  notre  religion. 

2».  Ce  bon  exemple  qu'ils  donnent,  et  cette  vie  sainte  qu'ils  mènent,  est 
la  preuve  la  plus  forte  et  la  plus  convaincante  de' cette  même  religion, 
puisqu'elle  a  eu  plus  de  force  que  toutes  les  raisons,  et  que  les  miracles 
mêmes,  pour  la  faire  embrasser. 

3°.  C'est  encore  le  bon  exemple  qui  soutient  aujourd'hui  le  christia- 
nisme, qui  le  défend  contre  le  dérèglement  des  mœurs  des  mauvais  chré- 
tiens, et  sans  cela,  il  y  a  longtemps  qu'il  serait  détruit. 


IX.  —  Puisque  le  Fils  de  Dieu  lui-même  compai-e  le  bon  exemple  à  la 
lumière,  on  ne  peut  prendre  un  dessein  plus  juste  que  de  justifier  la  vérité 
de  cette  comparaison  en  faisant  voir  que  l'exemple  d'une  vie  sainte  et 
vertueuse  fait,  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  dans   l'ignorance  ou  dans  les 
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ténèbres  du  vico,  co  quo  fait  la  lumiùre,  dont  les  deux  effets  propres  et 
connu.^  de  tout  le  monde  sont  d'cclairer  et  d'éc/iau/fer  tout  à  la  fois. 

1°.  Ainsi,  le  bon  exemple  nous  éclaire,  nous  fait  connaître  le  bien  et  le 
mal,  et  nous  enseigne  mieux  et  en  moins  de  temps  que  les  meilleurs 
maîtres  par  toutes  les  leçons  qu'ils  nous  peuvent  donner,  et  par  tous  les 
préceptes  qu'ils  nous  peuvent  faire. 

2°.  Comme  la  lumière  nous  échauffe,  rien  ne  nous  anime  davantage  et 
ne  nous  inspire  plus  d'ardeur  et  d'émulation  que  l'exemple  :  et,  par  con- 
séquent, il  est  plus  puissant  et  plus  oflîcace,  pour  nous  porter  au  bien,  quo 
les  exhortations  les  plus  vives  et  tous  les  motifs  qu'on  nous  pourrait 
alléguer. 


X.  —  Les  personnes  d'exemple  font  éminemment  dans  l'Eglise  — 
-1°.  L'office  de  r/oc^ez^rs  qui  l'éclairent  par  la  lumière  de  leurs  vertus,  qui 
l'instruisent  et  qui  enseignent  aux  autres  les  voies  du  salut. 

2°.  Ils  font  l'office  de  pasteurs,  sans  autre  autorité  que  celle  que  leur 
donne  leur  vertu;  ils  défendent  et  soutiennent  l'Eglise  contre  les  méchants 
chrétiens  qui  la  persécutent,  par  leurs  scandales,  plus  cruellement  que 
n'ont  fait  autrefois  les  tyrans  par  les  supplices. 

3°.  Ils  font  l'office  des  apôtres,  en  étendant  l'empire  et  le  royaume  de 
Jésus-Christ,  et  en  attirant  les  hommes  à  son  service. 


H. 


Les  Sources. 


[les  SS.  Pères.]  —  S.  Augustin,  Exposit.  du  ps.  39,  expliquant  ces 
paroles,  Videbunt  justi  et  timebunt,  et  aperabunt  in  eum,  fait  voir  comment 
les  saints  qui  ont  précédé  ont  servi  d'exemple  à  ceux  qui  les  ont  suivis,  et 
ceux-ci  le  doivent  donner  aux  autres.  —  Sur  le  ps,  56  :  la  même  chose  ; 
chacun  doit  l'exemple  aux  autres. — Serin.  2  de  Catechismo:  tout  le  monde 
trouve  de  quoi  imiter  la  vie  de  ceux  qui  ont  saintement  vécu.  —  vm 
Confess.  6  :  combien  il  fut  touché  du  récit  que  lui  fit  un  certain  Pothinien 
de  la  vie  de  S.  Antoine  et  de  la  conversion  de  trois  courtisans  qui,  ayant 


92  EXEMPLE. 

lu  par  hasard  la  vie  du  même  saint,  furent  embrasés  du  désir  de  l'imiter, 
et  se  consacrèrent  au  service  de  Dieu. 

S.  Grégoire,  xxiv  Moral.  :  Comment  nous  nous  pouvons  connaître 
par  les  vertus  dont  les  autres  nous  donnent  l'exemple.  —  xxv  Moral.  7  : 
que  le  propre  du  bon  exemple  est  de  nous  exciter  au  bien  et  de  nous  en 
faire  naître  le  désir.  —  Sur  le  chap.  10  de  Job,  Instauras  testes  tuos  contra 
me,  il  montre  que  les  témoins  qui  nous  accuseront  un  jour  sont  des  per- 
sonnes qui  nous  auront  donné  un  exemple  que  nous  n'aurons  pas  suivi.  — 
v  Moral.  5:  qu'il  faut  cberclier  des  trésors  dans  les  sépulcres  des  saints, 
et  que  ces  trésors  sont  les  exemples  de  leurs  vertus.  —  ii  in  Beges,  il 
montre  par  un  long  discours  que  les  prédicateurs  et  ceux  qui  instruisent 
les  autres  doivent  les  premiers  donner  l'exemple.  —  Préface  sur  le  livre 
de  Job  :  que  les  exemples  des  gens  de  bien  nous  doivent  instruire,  quand 
nous  avons  négligé  de  suivre  la  loi  naturelle  et  les  préceptes  de  la  loi 
divine. 

S.  Jérôme,  Epùt.  50,  où  il  rapporte  la  vie  de  S.  Paul  ermite,  repré- 
sente combien  S.  Antoine,  qui  l'était  allé  visiter,  fut  confus  en  voyant 
ce  modèle  des  solitaires  et  tout  ensemble  animé  par  l'exemple  de  ses 
vertus. 

S.  Chrysostôme,  Homil.  46  sur  S.  Matthieu  chap.  13,  montre  que 
ce  ne  sont  point  les  miracles  mais  les  vertus  et  les  bonnes  mœurs  qui  ren- 
dent les  hommes  recommandabies.  —  Homél.  21,  ibid.  :  que  les  chrétiens 
imparfaits  doivent  s'encourager  par  l'exemple  des  autres.  —  Homil.  7  in 
Gènes.  :  grand  bien  que  produit  le  bon  exemple.  —  Homél.  65  sur  S.  Mat- 
thieu, exhorte  ceux  qui  veulent  être  gens  de  bien  à  jeter  les  yeux  sur  les 
exemples  de  ceux  qui  ont  excellé  en  quelque  vertu.  —  Homil.  2  m 
Timotli.  :  qu'il  n'y  aurait  bientôt  plus  de  païens  si  tous  les  chrétiens 
vivaient  comme  ils  doivent,  parce  que  tout  le  monde  voudrait  les  imiter. 

S.  Basile,  Homél.  9  sur  S.  Gordien,  montre,  par  les  exemples  des 
anciens  patriarches,  la  force  du  bon  exemple  pour  animer  les  hommes  à  la 
vertu.  —  Epist.  i  ad  Gregorium  theologum:  combien  le  bon  exemple  est 
puissant  sur  notre  esprit.  —  Epist.  79  ad  Eustach.  Episcop.  Sebast.  :  com- 
bien il  a  été  lui-même  animé  par  l'exemple  des  solitaires  et  des  saints 
religieux  qu'il  a  vus  en  Egypte  et  en  divers  autres  endroits. 

Cassien,  v,  4,  parle  du  fruit  que  l'on  peut  recueillir  du  bon  exemple, 
et  rapporte  la  maxime  de  S.  Antoine,  qui  imitait  en  chacun  de  ses  frères 
la  vertu  dans  laquelle  il  excellait. 

S.  Bernard,  serm.  54,  in  Candie. /que, dans  une  société, on  peut  imi- 
ter et  se  rendre  propres  les  vertus  de  chaque  particulier. 

[  livres  spirituels  et  autres.  ]  —  Rodriguez,  Traité  1"  chap.  13,  fait  voir 
que  le  meilleur  moyen  de  profiter  et  d'avancer  dans  la  vertu  est  de  se  pro- 
poser Texeraple  der5  personnes  les  plus  saintes  et  les  plus  ferventes. 

Jacobus  Alvarez  de  Paz,  v.  part.  2,  De  vitô  spirifuali,  29. 
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Hieronynius  Platus,  i  De  bono  status  rclif/iosi,  :26,  fait  voir  le 
secours  que  Ton  tire  des  bons  exemples  dans  la  vie  religieuse. 

Le  P.  Suffren,  Auii/'f!  c/irélicnnr,  de  la  conversation,  §.  2, 

Georgius  Stengelius,  dans  le  livre  entier  intitule  Vis  et  virlus 
cxemplorum . 

Nicolaus  Lancicius,  Opusc.  13,  cap.  4. 

Theophilus  Renaud,  Mural.,  (de  incenlivis  ad  virtutem.) 

Dandinus,  Elhica  sacra.  29  et  30.  Dans  l'un  il  montre,  en  cinq  cha- 
pitres, qu'il  faut  donner  bon  exemple;  dans  l'autre,  il  prouve,  en  autant 
do  chapitres,  qu'il  faut  suivre  et  imiter  le  bon  exemple. 

Le  P.  Caussin,  traité  1",  2"  raison,  parle  du  pouvoir  du  bon 
exemple. 

[Les  Prédicalcurs.]  —  Matthias  Faber,  Fn  fesfo  S.  Matthœi,  conc.  6. 
Eusebius  Nierimbergius,  Homil.  57,  de  sanctonnn  exemplis. 
Thomas Stapletonus,  Domin.  io  post  Pentec.  Doniin.a  Epiphanùc. 
Biroat.  Avent,  dise.  12.  Carême^  2°  serm.  pour  le  S''  dira. 
Joly,  G"  dimanche  après  la  Pentecôte. 
Lambert,  Discours  sur  la  vie  ecclésiastique.  13'^  discours. 
Le  P.  Texier,  Dominicale.  Le  sermon  pour  le  dimanche  de  la  Sep- 
tuagésime  est  tout  entier  sur  le  bon  exemple. 
Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne,  Carême. 

[Recueils.]  —  Louis  de  Grenade 

Labatha. 

Lohner,  Bihlioth.  manualis.  \     Titulo  Exewplum. 

Tlieatrxim  vitœ  humanœ. 

Cresolius.  Mystagogus,  i3 


III. 


Passages,  Exemples  et  Applications  de  l'Écriture. 


Inspice,  et  fac  sccnndùm    excmplar  quod  Considérez,  et  faites  selon  le  modèle  que 

tibi  inmontn  monslratum  est.  Exod.  xxv,40.  je  vous  ai  montré  sur  la  mont;igne. 

Imitanlur  illum  qui  sunl  ex  parte  illius.  Ceux  qui  se  rangent  à   son  parti  dcvien- 

Sapient.  ii,  2o.  ncnt  ses  imitateurs. 

Exemplo didici disciplinai.  Pvo\.xxi\,o2.  Je  me  suis  instruit  par  l'exemple. 

Adoiescentibus    exemplum     forte    relin-  Je  laisserai  peut-être  aux  jeunes  gens  un 

quant.  U  Macliab.  vi,  28.  exemple  de  fermeté. 
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Vosest?s  lux  murtdi.  Mal  th.  v,  ]  i. 

A'on  potest  civifas  abscondi  suprù  montem 
posil/i,  neque  acceadunt  lucernam  et  ponunl 
eam  sub  modio,  sed  super  cnndelabvum,  vt 
luceat  omnibus  qui  in  domo  sunt.  Ibid. 

Sic  luceat  lux  vestra  corùm  hominibus,  ut 
videant  opéra  vesira  bona,  et  glorificent 
Patron  vesfrum  qui  incœlis  est.  Ibid. 

Sint  lucernœ  ardentes  in  manibus  vestris. 
Liicae  XII,  35. 

Oui  facit  veritatem  vend  adlucem  ut  ma- 
nifesicnlur  opéra  ejus,  quia  in  Deo  facta 
sunt.  Joan.  m,  21. 

Exemplum  dedi  vobis,  ut,  quemadmodiim 
ego  feci,  et  vos  faciatis.  Joan.  xiii,  13. 

Instauras  testes  tuos  contra  me.  Jobix,  17. 

Providentes  bona  non  tantinn  cornm  Deo, 
sedeliamcorconhominibus.  Roman,  xii,  17. 

Unusquisque  vestrûm  proximo  suo  pla- 
ceat  in  bonum,  ad  œdificafionem.  Roman. 
XV,  2. 

Omnia  ad  œdificafionem  fiant.  I  Corinth. 

XIV,  26. 

Mementote  prœpositorum  vestrorum,  qui 
vobis  locuti  sunt  verbum  Dei;  quorum  in- 
tuentes  exitum  conversationis ,  imitamini 
fidein.  Hebr.  xiii,  7. 

Nemini  dantes  ullam  offensionem,  ut  non 
vituperctur  ministerium  nostrum.  II  Cor. 
VI,  3. 

Vestra  œmulatio  provocavit  plurimos.  II 
Cor.  IX,  2. 

Imitatores  mei  estote,  sicut  et  ego  Chrisii. 
I  Corinth.  iv,  IG. 

CiiRiSTi  Ijonus  odor  sumia  Deo,  in  eis 
qui  salvi  fiunl.  II  Corinth.  ii,  13. 

Sdis  sine  querelù,  sine  reprehensione,  in 
medio  nationis  pravœ.   Philipp.  ii,  13. 

Inter  quos  lucetis  sicut  hamnaria  in 
mundo.  lh\à. 

Modestia  vesira  nota  sil  omnibus  homini- 
bus.  Ibid.  IV,  0. 

Non  quasi  non  habuerimus  potestatem, 
sed  ut  nosmetipsos  formant  daremus  vobis 
ad  imitandum  nos.  II  Thessal.  m,  9. 

Ab  omni specie  malâ  abstiaete  vos.  I  Thes- 
sal. V,  22. 

Exemplum  esta  fidelium,  in  verbo  et  con- 
vcrsatione...,  td  profectus  tuus  manifestus 
sit  omnibus.  I  Tim.  iv,  12,  13. 

In  omnibus  teipsum  prœbe  exemplum  bo- 
noru))i  operum.  Tit.  ii,  7. 

Consideremus  invicem  in  provocationem 
charitatis  et  bonorv.m  operum,  Ilebr.  x,  24. 


Vous  ('tes  la  lumière  du  monde. 

On  n'allume  point  une  lampe  pour  la 
mettre  sous  le  boisseau,  mais  surle  chande- 
lier, afin  qu'elle  éclaire  tous  ceux  qui  sont 
dans  la  maison. 

Que  votre  lumière  luise  devant  les  hom- 
mes, afin  que,  voyant  vos  bonnes  œuvres, 
ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  le  ciel. 

Ayez  toujours  dans  vos  mains  des  lampes 
ardeiitts. 

Celui  qui  fait  ce  que  la  vérité  lui  prescrit 
vient  à  la  lumière  afin  que  ses  œuvres  soient 
découvertes,  parce  qu'elles  ont  été  faites  en 
Dieu. 

Je  vous  ai  donné  l'exemple,  afin  que,  pen- 
sant k  ce  que  je  vous  ai  fait,  vous  fassiez  de 
même. 

Vous  établissez  contre  moi  vos  témoins. 

Ayez  soin  de  faire  le  bien  non-seulement 
devant  Dieu,  mais  aussi  devant  les  hommes. 

Que  chacun  de  vous  tâche  de  satisfaire 
son  prochain  dans  ce  qui  est  bon,  et  dans 
ce  qui  le  peut  édifier. 

Que  tout  se  fasse  pour  l'édification. 

Souvenez-vous  de  vos  conducteurs  qui 
vous  ont  prêché  la  parole  de  Dieu  ;  et,  con- 
sidérant quelle  a  été  la  fin  de  leur  sainte 
vie,  imitez  leur  foi. 

Prenons  garde  de  donner  en  quoi  que  ce 
soit  aucun  tujet  de  scandale,  afin  que  notre 
ministère  ne  soit  point  déshonoré. 

Votre  zèle  a  excité  dans  plusieurs  le  désir 
de  vous  imiter. 

Soyez  mes  imitateurs,  comme  moi-même 
je  suis  imitateur  de  Jésus-Christ. 

Nous  sommes  devant  Dieu  la  boime  odeur 
de  Jésus-Christ,  à  l'égard  de  ceux  qui  se 
sauvent. 

Soyez  irrépréhensibles  et  sans  tache  au 
milieu  d'une  nation  corrompue. 

Vous  brillez  parmi  eux  comme  des  astres 
dans  le  monde. 

Que  votre  modestie  soit  un  spectacle  pour 
tous  les  hommes. 

Ce  n'est  pas  que  nous  n'eussions  le  pou- 
voir d'en  user  autrement;  mais  nous  avons 
voulu  nous  donner  nous-même  pour  modèle, 
afin  que  vous  nous  imitiez. 

Abstenez-vous  de  tout  ce  qui  a  l'appa- 
rence du  mal. 

Rendez-vous  l'exemple  et  le  modèle  des 
fidèles,  dans  les  entretiens  et  dans  la  ma- 
nière d'agir  avec  le  prochain...,  afin  que 
votre  avancement  soit  connu  de  tous. 

Rendez-vous  un  modèle  de  bonnes  œuvres 
en  toutes  choses. 

Veillons  les  uns  sur  les  autres,  afin  de 
nous  exciter  à  la  charité  et  aux  bonnes 
œuvres. 
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Puscilc  qui  in  Vhfiis  cil  (jrcujemViP.i,  pro- 
viilciitas  nnn  cniwtd  sud  xpontancô,  ncqun 
ni  dinninnnii'f  in  cleris,  scd  forma  fadi 
ijrcf/i'!  ex  anii/io.  l  Pctri  V,  3. 


Convcrmtioncm  vc-slrum  inirr  rjcntcs 
Imhrntc/i  Ixmum,  ni  in  no  rjund  dclrectant 
de  vnhis  hinquinn  de  molefaclnvihns,  ex 
bonis  iipcri/nts  vos  consideranics,  (jlorificcnl 
Di.;UM.  1  Petii  ii,  12. 

Sic  est  volunlas  Dei,  xd  /junefacienles 
obmutescere  f'aaalis  imprudenliiun  honti- 
num  ignoranliam.  Ihicl.  dij. 

Chrislus  pnisus  est  pro  nobis,  vobis  relin- 
quens  exemplum,  ul  seqnannni  vestirjia  ejus. 
Ibid.  21. 

Quis  sapiens  cl  discip/inalus  inter  vos? 
Ostendat  ex  bond  convermiione  operalionem 
suam,  Jacobi  lu,  13. 


Paissez  If)  Iroiipoau  de  l)[i;t;  (jiii  vous  osl, 
commis,  veillant  sur  sa  conduite  non  par 
une  nécessité  forc(';o,  mais  par  une  aircelion 
toiitc  volontaire,  non  en  dominant  sur  le 
clcr^f'!,  mais  en  vous  rendant  le_  modèle  du 
troupeau  en  toute  sincérité. 

(>oiiduisez-vous  parmi  les  gentils  d'une 
manière  pure  et  sainte,  afin  que,  au  lieu  de 
vous  traiter  de  méchants,  les  bonnes  œuvres 
qu'ils  vous  verront  faire  lesportentà  rendre 
yloiro  à  Dii:u. 

Dieu  veut  que,  par  votre  bonne  vie,  vous 
formiez  la  bouche  à  ces  hommes  i,:,'noranLs 
et  insensés. 

Jésus-Giiiust  a  souffert  pour  nous,  vous 
laissant  l'exemple  afin  que  vous  marchiez 
sur  ses  pas. 

Y  a-t-il  quelqu'un  qui  passe  pour  sage  et. 
pour  savant  parmi  vous?  Qu'il  fasse  paraître 
SCS  œuvres  dans  la  suite  d'une  bonne  vie. 


EXEMPLES    TIRÉS    DE  L'ANGIEN-TESTAMEN  r. 


[David.]  —  Nous  lisons,  au  1""  livre  des  Rois,  que  Saûl  fut  convaincu  de 
la  fidélité  de  David  et  de  rattachement  de  ce  fidèle  sujet  à  son  service 
par  un  exemple  dont  ce  prince  fut  lui-même  le  témoin  ,  ce  que  toutes  les 
raisons  de  son  fils  Jonathas  n'avaient  jamais  pu  lui  persuader.  Ce  fidèle 
ami  de  David  avait  cent  fois  représenté  à  ce  prince  jaloux  et  soupçonneux 
qu'il  avait  tort  de  se  défier  d'un  homme  dont  tout  le  monde  connaissait  le 
mérite,  qu'il  lui  répondait  de  son  bon  cœur  et  de  la  droiture  de  ses  inten- 
tions; qu'il  y  avait  de  l'injustice  à  persécuter ,  sur  des  soupçons  mal 
fondés,  celui  qui  avait  rendu  de  si  importants  services  à  l'Etat ,  et  qui 
pouvait  encore  en  rendre  de  plus  grands  ,  dans  l'occasion  ;  que  le  besoin 
qu'il  avait,  dans  les  conjonctures  présentes,  d'un  homme  dont  la  probité 
ji'était  pas  moins  reconnue  que  le  courage  et  la  valeur,  devait  l'obliger  à 
le  retenir  auprès  de  lui  et  à  se  l'attacher  par  de  nouveaux  bienfaits  et  par 
des  emplois  considérables,  plutôt  que  de  cherchera  s'en  défaire. Jonathas 
ne  gagna  rien  par  toutes  ses  raisons  sur  l'esprit  de  son  père,  prévenu  et 
animé  depuis  longtemps  contre  David.  Mais  quand  David  lui  eut  montré 
lui-même  le  morceau  de  sa  robe  qu'il  lui  avait  coupé,  pour  marquer  qu'il 
pouvait  lui  ôter  la  vie  impunément,  et  par  sa  mort  s'assurer  à  lui-même 
la  couronne,  alors  Saiil,  surpris  d'une  telle  modération,  fut  persuadé  que 
David  ét.ait  le  plus  fidèle  de  ses  sujets,  et  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 
Fili  mî  David,  justior  tu  es  quàm  ego,  et  tu  indicô.sti  hodiè ! 


[L'exemple  plus  lorl  qui.'  les  miracles  ]  —  Au  4'-  livre  des  Rois,  Naaman,  général 
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des  armées  du  roi  de  Sjrie  vient  trouver  le  prophète  Elisée  pour  être 
guéri  de  sa  lèpre,  et  il  le  fut  en  effet  après  avoir  exécuté  Tordre  que  le 
prophète  lui  avait  prescrit,  de  se  baigner  sept  fois  dans  le  Jourdain,  Le 
miracle  tout  évident  d'une  guérison  si  entière  et  si  inespérée  fit  que 
Naaman  se  récria  aussitôt  :  Verè  scio  quôd  non  sit  alius  Deus  7iisi  in  Israël. 
Mais  il  ne  quitta  pas  pour  cela  son  idolâtrie.  Qu'est-ce  qui  eut  la  force  de 
lui  persuader  d'y  renoncer  entièrement,  et  d'en  prendre  sur  l'heure  même 
la  résolution  ?  Ce  fut  l'exemple  du  mépris  généreux,  que  fit  Elisée  de 
l'or,  de  l'argent  et  de  tous  les  riches  présents  que  ce  prince  lui  offrit.  Un 
tel  désintéressement,  qu'il  ne  put  s'empéchcr  d'admirer,  n'en  ayant  jamais 
vu  de  semblable,  lui  fit  juger  que  le  Dieu  d'Israël  était  grand  et  qu'il 
méritait  d'être  adoré  de  tout  le  monde ,  puisqu'il  était  reconnu  par  un 
homme  d'une  si  haute  vertu,  qui  ne  le  servait  pas  en  vue  des  richesses  ou 
d'aucune  récompense  temporelle,  mais  uniquement  pour  sa  souveraine 
grandeur  :  de  manière  que,  frappé  de  cet  exemple,  il  se  récria  :  «  C'est 
maintenant  que  je  renonce  au  culte  des  faux  dieux  que  j'ai  adorés  jusqu'à 
présent,  et  que  je  promets  de  n'en  reconnaître  jamais  d'autre  que  celui 
qui  inspire  ou  qui  ordonne  à  ses  prophètes  un  si  parfait  désintéressement: 
xYon  faciet  ampliùs  sei'viis  tuus  holocavstum  diis  alienis. 

[Mathalliias.] —  Mathathias,  cet  illustre  chef  des  Machabées,  conserva  ses 
enfants  dans  le  culte  de  la  vraie  religion  par  l'exemple  de  leurs  ancêtres, 
qui  s'étaient  signalés  par  leur  zèle  à  la  défendre.  Ce  grand  homme,  péné- 
tré d'une  sensible  douleur  à  la  vue  des  malheurs  de  sa  patrie  et  de  la 
persécution  d'Antiochus,  qui  voulait  abolir  le  culte  du  vrai  Dieu  et  la  loi 
des  Juifs,  ne  se  contenta  pas  de  mépriser  courageusement  les  promesses 
et  les  menaces  que  lui  firent  les  envoyés  de  ce  prince,  qui  le  sollicitaient, 
comme  le  plus  considérable  de  sa  nation,  à  donner  l'exemple  de  sa  sou- 
mission aux  ordres  du  roi  ;  mais  il  fut  le  premier  à  déclarer  qu'il  donne- 
rait jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  la  défense  de  sa  loi  et  de 
la  religion  de  ses  pères  ;  de  sorte  que,  voyant  la  lâche  désertion  de  la 
plupart  de  ceux  de  sa  nation,  il  ramassa  le  plus  de  gens  qu'il  put  pour 
s'opposer  à  la  fureur  d'Antiochus,  et,  après  avoir  signalé  sa  valeur  et  son 
zèle  à  détruire  les  idoles  et  les  autres  marques  d'idolâtrie,  étant  près  de 
la  mort,  il  ne  trouva  rien  de  plus  puissant  pour  animer  ses  enfants  à 
suivre  son  exemple  que  d'y  ajouter  celui  de  tous  les  grands  hommes  qui 
avaient  suivi ,  soutenu  et  défendu  la  même  loi  au  péril  de  leur  vie. 
«  Représentez-vous ,  leur  dit-il ,  l'exemple  de  ces  Israélites  fidèles  à  la 
loi  de  Dieu  dont  vous  descendez  :  le  zèle  d'un  Elie ,  la  fidélité  d'un 
Abraham,  la  douceur  d'un  David,  robéissancc  d'un  Isaac,  la  pureté  d'un 
Joseph,  I)  ce  qui  inspira  tant  de  courage  aux  dignes  enfants  d'un  si  géné- 
reux père,  qu'ils  devinrent  les  uns  après  les  autres  le  soutien  de  leur 
patrie,  et  témoignèrent  le  même  courage  à  défendre  leur  loi  et  leur  reli- 
gion. 
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[Onias.]  —  L'Ecriture  représente  le  règne  des  Machabées  comme  un 
siècle  d'or  pour  le  peuple  de  Dieu.  Elle  marque  la  tranquillité  parfaite 
dont  il  jouisssait,  et  l'entière  liberté  qu'il  avait  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem, toutes  les  eéréraonies  et  les  solennités  c^e  la  religion,  qui  y  étaient 
devenues  vénérables,  même  aux  peuples  étrangers.  Mais  tous  ces  avan- 
tages sont  attribués  à  la  vertu  du  grand-prêtre  Onias  qui  régnait  alors  : 
Propter  Oniœ  Pontipcis  pietatem  (II  Mach.  m.)  C'est  nous  indiquer  assez 
sensiblement  quelle  source  de  bien  apporte  toujours  à  l'Eglise  le  bon 
exemple  de  ceux  qui  en  sont  les  chefs. 


EXEMPLES   DU    NOUVEAU-TESTAMENT. 


[Noirc-Seigiieur.]  —  Dieu,  en  créant  l'homme  à  son  image,  a  imprimé  dans 
le  fond  de  sa  substance  une  obligation  et  une  inclination  naturelle  à 
l'imiter  et  à  perfectionner,  par  les  actions  de  sa  vie,  la  ressemblance  avec 
Dieu,  laquelle  n'avait  été  qu'ébauchée  dans  la  création.  Dieu  s'est  fait 
homme,  dit  S.  Chrysostôme,  afin  que  l'homme  devînt  en  quelque  manière 
Dieu  par  la  ressemblance  ;  il  s'est  fait  semblable  à  nous,  pour  nous  obliger 
de  devenir  semblables  à  lui  :  car  il  ne  s'est  pas  seulement  incarné  pour 
être  notre  Sauveur,  mais  encore  pour  être  notre  modèle  ;  ou  plutôt  il 
n'a  pu  être  notre  Sauveur  qu'en  devenant  notre  modèle.  En  effet,  Jésus- 
Christ  n'a  pas  fait  une  action  qui,  dans  son  intention  et  dans  celle  de 
son  Père,  n'ait  été  non-seulement  pour  mériter  notre  salut,  mais  encore 
pour  nous  servir  d'exemple  :  et  nous  devons  nous  persuader  que  le  Père 
éternel  dit  à  chaque  chrétien  ce  qu'il  dit  à  Moïse  :  Inspice,  et  fac  secnndum 
exemplar  :  Regardez  mon  fils  comme  votre  modèle,  et  tâchez  de  l'imiter  : 
il  ne  sera  point  votre  Sauveur  s'il  n'est  votre  modèle,  et  vous  ne  le  sui- 
vrez point  dans  sa  gloire,  si  vous  ne  le  suivez  dans  sa  vie. 

Le  Sauveur  des  hommes,  qui  savait  que  le  meilleur  moyen  de  les  attirer 
à  son  service  était  de  leur  donner  l'exemple  des  vertus  qu'il  voulait  qu'ils 
pratiquassent,  a  aussi  voulu  que  ses  apôtres  se  servissent  du  même  moyen 
pour  gagner  les  hommes  et  pour  les  convertir.  Aussi  fut-ce  la  commission 
qu'il  leur  donna  en  les  établissant  ses  ministres  et  ses  substituts  pour 
achever  le  grand  ouvrage  qu'il  avait  commencé,  en  leur  commandant  de 
faire  voir,  en  pratique  et  dans  leurs  actions,  les  vérités  et  les  vertus 
qu'ils  prêchaient  par  leurs  discours.  Que  la  lumière  de  vos  vertus,  leur 
disait-il,  brille  aux  yeux  du  monde,  afin  que  les  hommes,  voyant  vos 
bonnes  œuvres,  soient  attirés  par  cet  éclat  à  vous  imiter,  et  glorifient 
par  ce  moyen  votre  Père  céleste  qui  est  dans  les  cieux  :  car,  quand  on 
vous  verra  modestes,  patients,  dégagés  de  toutes  les  choses  de  la  terre, 
zélés  pour  l'honneur  de  votre  maître,  cela  donnera  de  hauts  sentiments 
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de  Dieu,  et  on  conclura  qu'il  faut  qu'il  soit  grand  puisqu'on  le  sert  de  la 
sorte. 

[Jean-Baplisle.]  —  Le  glorieux  précurseur  du  Fils  de  Dieu,  le  grand 
S.  Jean-Baiîtiste,  cet  homme  canonisé  par  la  bouche  de  la  vérité  même, 
et  déclaré  le  plus  grand  de  tous  les  hommes,  ce  grand  saint,  en  un 
mot,  n'a  jamais  fait  aucun  miracle;  du  moins  les  historiens  sacrés  n'en 
parlent  point  ;  mais  le  bruit  de  sa  sainteté  était  si  grand,  sa  conversation 
si  édifiante,  la  lumière  de  ses  vertus  jetait  tant  d'éclat,  que  le  monde 
accourait  en  foule  à  son  désert  :  de  sorte  que  sa  vie  innocente  et  péni- 
tente tout  à  la  fois,  l'austérité  de  son  vivre  et  de  son  vêtement,  son  zèle 
à  prêcher  hautement  la  pénitence,  en  un  mot,  l'exemple  de  sa  sainteté 
faisait  une  telle  impression  sur  les  coeurs,  que  des  personnes  de  toutes 
conditions  accouraient  de  partout  pour  s'instruire  de  leurs  devoirs.  C'est 
le  fruit  et  l'effet  ordinaire  du  bon  exemple,  qui  attire,  persuade,  convainc, 
et  à  quoi  rien  ne  peut  résister. 

[les  premiers  chrétieDS.] — Tertullien,  appelait  autrefois  les  chrétiens  Com- 
pendium  Evangelii,  l'abrégé  de  l'Evangile.  Il  voulait  dire  que,  pour  com- 
prendre l'Evangile  et  voir  la  sainteté  de  ses  maximes,  on  pouvait  prendre 
un  chemin  fort  court,  qui  était  d'examiner  la  vie  et  les  actions  de  ceux 
qui  les  embrassaient.  En  effet,  il  n'était  pas  nécessaire,  dit-il,  qu'on  s'ins- 
truisît des  qualités  de  la  foi  qu'ils  professaient  ;  leur  vie  était  comme  une 
école  ouverte  et  une  académie  de  vertu,  qui  relevait  la  gloire  du  Dieu 
qu'ils  adoraient,  et  où  dans  le  silence  on  apprenait  ce  qu'enseignait 
l'Evangile.  C'était  là  ce  qui  gagnait  les  idolâtres,  ce  qui  leur  faisait  dire  ■ 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  grand  et  de  divin  dans  une  religion,  dont 
les  enfants  étaient  si  sages  dans  leur  conduite,  si  patients  dans  leurs  maux, 
si  désintéressés  dans  leurs  affaires,  si  humbles,  si  sobres,  si  charitables, 
et  si  portés  à  faire  du  bien  jusqu'à  leurs  plus  grands  ennemis. 

[les  Saints  CD  général.] —  Elie,  dit  l'Ecriture,  était  un  homme  sujet  aux 
mêmes  faiblesses  que  nous  :  Elias  homo  erat  similis  nobis.  Si  les  saints 
ont  eu  des  faiblesses,  ils  ont  su  s'élever  au-dessus  par  leur  courage  et  par 
leur  vertu  ;  s'ils  ont  eu  des  passions,  ils  les  ont  combattues,  et  les  ont 
vaincues;  s'ils  ont  eu  des  défauts,  ils  s'en  sont  corrigés,  et  c'est  par-là 
qu'ils  sont  devenus  saints.  Leur  exemple  nous  doit  animer  à  devenir  saints 
comme  eux,  puisque  nous  ne  pouvons  participer  à  leur  gloire  qu'en 
imitant  leur  sainteté.  Mais  ne  nous  imaginons  pas  que  leur  sainteté  soit 
un  effet  de  leur  bonheur  :  il  leur  en  a  coûté  pour  être  saints  ;  ils  ont  eu 
les  mêmes  obstacles  à  vaincre  que  nous  ;  nous  avons  les  mêmes  moyens 
qu'eux  :  il  ne  tient  donc  plus  qu'à  nous  de  suivre  leur  exemple  et  de  mar- 
cher sur  leurs  pas. 


PARAGRAPHE  TROISIÈME.  99 


APPLICATIONS    DE     L'ECRITURE. 


Vax  Jhmini  in  vù'tute  (Psa\.  xxvin.)  Nous  nous  plaignons  souvent  do 
ce  que  les  v<'ritôs  êvangéliquos  font  si  peu  d'impression  sur  les  esprits, 
lorsque  cette  pai'ole  de  Dieu,  dans  la  bouche  d'un  S.  Paul,  était  si  vive 
et  si  efficace,  plus  pénétrante,  disait-il,  que  le  glaive  le  plus  tranchant  : 
Sermo  Dei  vivus  et  efficax^  penetrabilior  omni  gladio  ancipiti.  Cette  parole, 
qui  allait  porter  la  terreur  jusqu'au  fond  des  cœurs  et  les  détacher  de  tous 
les  liens  charnels,  Pertingens  usquè  ad  divmonem  animœ^  meurt  mainte- 
nant sur  nos  lèvres,  ou  du  moins  dans  l'oreille  du  pécheur.  C'est  que, 
parlant  comme  les  saints,  nous  ne  vivons  pas  comme  les  saints.  «Donnez, 
dit  S.  Bernard,  donnez  à  votre  voix  non  pas  la  force  de  l'éloquence  mais 
la  force  de  la  vertu  :  Da  voci  tuœ  vocem  virtutis  ;  soutenez  vos  enseigne- 
ments par  vos  exemples  ;  Consonet  inta  verbis ,  par-là  vous  fortifierez  cette 
parole  de  Dieu  ;  vous  lui  rendrez  l'efBcace  qu'elle  perd  dans  l'imperfec- 
tion des  mœurs,  et  vous  la  verrez  aussi  puissante  sur  les  esprits  qu'elle 
Tétait  dans  les  premiers  siècles  :  Da  voci  tuœ  vocem  virtutis  •  tune  fiet  in 
ore  tuo  vivus  et  effieax  sermo  Dei. 

Pastor,  cum  proprias  oves  miserit,  ante  cas  vadit  (  Joan.  x.)  Quand  le 
pasteur  a  fait  sortir  ses  brebis  de  la  bergerie,  il  marche  devant  elles.  Si 
nous  faisons  réflexion  à  ces  mots,  Ante  eas^  devant  elles,  nous  trouverons 
qu'ils  ne  sont  pas  sans  mystère.  Un  pasteur  peut  mener  son  troupeau  en 
ne  marchant  qu'après  lui  ;  mais  alors  ce  n'est  pas  tant  le  conduire  que 
l'obliger  par  force  à  marcher  :  ce  qui  est  le  caractère  d'un  pasteur  sévère 
et  rigoureux  ;  mais ,  quand  il  va  devant  son  troupeau ,  il  l'attire  après  lui 
aisément  et  avec  douceur  :  ce  qui  est  le  caractère  d'un  pasteur  plein  de 
tendresse  :  et  c'est  ce  que  Jêsus-Chrîst  demande  dans  les  pasteurs  de  son 
Eglise.  Ainsi,  quoique  vous  puissiez  quelquefois  obliger  vos  ouailles  de 
suivre  le  bon  chemin  à  force  de  reproches  et  de  manières  dures.  Dieu 
n'en  use  pas  ainsi  à  votre  égard  :  vous  n'en  devez  pas  plus  user  à  l'égard 
des  autres.  Il  vous  défend  même  d'agir  avec  hauteur  et  avec  empire  dans 
votre  gouvernement  :  Pascite  qui  in  vobis  est  gregem  Dei,  non  eoactè  sed 
spontanée,  neque  ut  dominantes  in  devis,  sed  forma  facti  gregis  ex  anima. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ait  moins  d'autorité  sur  le  troupeau  ;  mais  c'est  que  le 
bon  exemple  doit  se  faire  plus  sentir  que  l'autorité  :  c'est  le  sentiment  et 
la  pratique  de  S.  Paul. 

Vos  estis  sal  terrœ,  vos  estis  licx  mundi.  (Matth.  v).  Pourquoi  le  sel  de  la 
terre  ?  Parce  qu'il  était  de  leur  ministère  d'arrêter  le  cours  de  la  conta- 
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gion  des  vices  qui  infectait  le  monde,  et  des  désordres  que  causait  le 
mauvais  exemple.  Pourquoi  la  lumière  du  monde  !  Parce  qu'il  était  de 
leur  ministère  d'éclairer  les  hommes  par  la  pureté  de  leur  doctrine  et  par 
la  sainteté  de  leurs  mœurs.  Le  Fils  de  Dieu,  voulant  marquer  encore  plus 
expressément  à  ses  Apôtres  qu'ils  n'étaient  pas  moins  obligés  d'édifier 
leurs  frères  par  la  pureté  de  leur  vie  que  de  les  éclairer  par  la  lumière  de 
leur  doctrine,  leur  dit  :  a  Que  votre  lumière  luise  devant  les  hommes, 
afin  que,  voyant  vos  bonnes  œuvres,  ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans 
le  ciel.  »  Le  bon  exemple  des  Apôtres,  l'odeur  de  leurs  vertus,  qui  s'est 
répandue  dans  le  monde,  a  plus  contribué  à  la  conversion  du  monde  que 
la  force  de  leur  parole  et  de  leurs  prédications. 

Simile  est  regnum  cœlorum  fermenta.  (Lucœ  xiii.)  Les  Pères  expliquent 
également  cette  parole  du  bon  et  du  mauvais  levain,  par  ce  que  le  levain 
est  pris  de  l'une  et  de  l'autre  manière  dans  l'Ecriture.  Mais,  comme  le 
Fils  de  Dieu  dit  dans  FEvangile  que  le  royaume  de  Dieu  lui  ressemble, 
Simile  est  regnum  cœlorum  fermenta,  j'aime  mieux  le  prendre  dans  ce  pre- 
mier sens,  et  vous  faire  remarquer  que,  comme  le  levain  a  la  force  d'enfler 
la  pâte  où  il  est  mis,  de  l'échauffer  et  de  lui  donner  du  goût,  le  bon 
exemple  a  de  semblables  effets,  et  à  l'égard  du  prochain  et  à  l'égard  de 
nous-mêmes.  A  l'égard  du  prochain,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  échauffe 
une  âme,  qui  lui  ôte  l'insipidité  qu'elle  a,  et  qui  lui  donne  pour  la  piété 
et  la  vertu  le  goût  qu'elle  n'a  pas,  c'est  le  bon  exemple;  et,  pour  ce  qui 
est  de  nous-mêmes,  les  gens  de  bien  qui  mènent  une  vie  sainte  et  exem- 
plaire non-seulement  reçoivent  le  mérite  de  leurs  bonnes  œuvres,  mais 
participent  encore  à  toutes  celles  des  autres  auxquels  ils  ont  donné  de  bons 
exemples. 

Quodme  facere  videritis,  hac  facile.  (Judic.  vu).  Faites  ce  que  vous  me 
verrez  faire,  dit  Gédéon  à  l'élite  de  ses  troupes  en  se  mettant  à  leur  tête. 
Et  ces  généreux  soldats,  comme  remarque  l'Ecriture,  ne  manquèrent  pas 
de  lui  obéir  exactement.  Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples  à  peu  près  la 
même  chose  :  Exemplum  clecli  vobis.  Quelle  chose  en  effet  peut  inspirer 
plus  de  courage  à  un  soldat  que  de  voir  son  prince  marcher  devant  lui  là 
où  le  péril  est  plus  grand  ?  Un  chrétien  ne  doit-il  pas  dire  au  Fils  de  Dieu 
ces  paroles  de  Jérémie  :  Ego  nonsum  turbatus  tepastorem  sequens? 

Carbones  succensi  sunt  ab  eo  (Psal.  xvii).  Hoc  est  sancti  viin  à  Deo,  dit 
S.  Isidore  de  Damiette.  Tous  les  hommes  étaient  comme  des  charbons 
éteints  par  leurs  péchés  et  parla  froideur  ou  par  la  tiédeur  qui  en  étaient 
comme  les  restes.  Que  fait  Jésus-Christ  ?  Il  prend  quelques  saints,  il  leur 
communique  sa  sainteté,  il  les  allume  du  feu  de  sa  charité,  et  puis,  les 
mêlant  avec  les  autres  chrétiens  qui  vivent  avec  eux,  et  animant  leur 
exemple  du  feu  du  Saint-Esprit,  il  fait  passer  ce  feu  des  uns  aux  autres. 
Il  sollicite  ainsi  les  hommes  à  pratiquer  la  vertu. 
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Pensées  et  Passages  des  SS.  Pères. 


Qui  in  occulto  henè  vivit,  sed  alieno  pro- 
fectui  minime  proficil,  car  ho  eut;  qui  ver  à, 
in  imitntione  sanctitatis  posilus,  lumen  recti- 
tudinis  ex  se  multis  demonstrat ,  Inmpns  est, 
quia  etsibiardet  et  aliis  lucet.  Greg.  Homil. 
6  in  Ezechiel. 

S/c  sit  opus  in  publico,  quafeniis  intentio 
maneat  in  occulto  ;  ut  et  de  bono  opère  pro- 
ximis  prœbeamus  exemplum,  et  tamen  per 
intentionem,  quel  soli  Ueo  placere  quœri- 
mus,  semper  optemus  secretum.  Id.  Homil. 
Il  ibid. 

Nullum  ego  consilium  melius  arbitror 
quàm  si  exemplo  tuo  fratrem  docere  stu- 
deas  quœ  oportef  fieri,  provocans  eum  ad 
meliora,  et  consulere  ei  neque  verbo  neque 
linguâ,  sed  opère  et  verilate.  Gregor.  x 
Moral. 


[lia  vox  libentiùs  auditorum  corda  péné- 
trât quam  dicentis  vita  commendat,  quia 
quod  loquendo  imperat,  ostendendo  adjuvat 
ut  fiât.  Greg.  ii  Pass.  3. 


Qui  prœceptis  non  accendimur,  exemplis 
saltem  provocemur,  et  in  appetitu  rectttudi- 
nis  nihil  sibi  mens  difficile  restimet  quod  ab 
aliis  peragi  perfectè  videt.  Id.  in  Job.  10. 


Antiquorum  nos  exempla  confortant,  et  ex 
eorum  comparatione  facile  nos  passe  prœsu- 
mirnus  quod  ex  nostrâ  infirmitate  formida- 
mus.  Gregor.  xxv  Moral.  7. 


Diityi  peccator  justum  considérât,  seipsum 
arguit  et  condemnat.  Id.  ibid.  9. 

Corijm  Domino  magnisunt  qui,  perexem- 


Gclni  qui  en  particulier  mène  une  vie 
sainte,  sans  travailler  que  pour  lui-môme  et 
pour  sa  propre  perfection,  est  comme  un 
charbon  ardent  ;  mais  celui  dont  la  sainteté 
est  exposée  en  vue  pour  porter  les  autres  à 
l'imiter  est  en  même  temps  un  flambeau 
ardent  en  lui-même  et  qui  éclaire  les  autres. 

Il  i'aut  que  la  bonne  œuvre  paraisse  telle- 
ment en  public  que  l'intention  qu'on  a  en 
la  faisant  demeure  secrète,  afin  que  par-là 
nous  donnions  bon  exemple  au  prochain,  et 
que  cependant,  par  une  pure  et  droite  in- 
tention, nous  ne  cherchions  qu'à  plaire  à 
Dieu  dans  le  bien  que  nous  faisons. 

Je  ne  sache  point  de  meilleur  et  de  plus 
utile  conseil  à  vous  donner,  que  d'instruire 
votre  frère  par  votre  exemple  de  ce  qu'il 
doit  faire,  et  de  l'exciter  par  ce  moyen  à 
pratiquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de 
plus  parfait,  en  procurant  ainsi  son  bien  non 
de  parole  et  par  de  stériles  discours,  mais 
par  des  effets  et  en  vérité. 

La  voix  de  celui  qui  enseigne  le  bien 
entre  plus  facilement  dans  le  cœur  de  celui 
qui  l'écoute,  quand  elle  est  soutenue  de  la 
vie  sainte  et  exemplaire  de  celui  qui  parle  ; 
en  même  temps  il  aide  à  faire  ce  qu'il  con- 
seille et  ce  qu'il  prescrit. 

Si  nous  ne  sommes  pas  vivement  persua- 
dés par  les  préceptes  de  la  vertu,  du  moins 
soyons  animés  parles  exemples  qui  frappent 
nos  yeux;  et,  dans  le  désir  que  nous  avons 
de  faire  le  bien,  que  l'esprit  ne  trouve  rien 
de  trop  difficile,  lorsqu'il  le  voit  pratiqué 
par  d'autres. 

Les  exemples  des  anciens  nous  animent  et 
nous  inspirent  du  courage;  et,  par  la  com- 
paraison que  nous  faisons  d'eux  avec  nous, 
nous  jugeons  que  nous  pouvons  faire  ce  que 
nous  n'oserions  présumer  de  notre  peu  de 
forces. 

Un  pécheur  qui  vit  dans  le  désordre,  en 
voyant  un  homme  juste  et  d'une  vie  régu- 
lière, s'accuse  et  se  condamne  lui-même. 

Ceux-là  sont  grands  devant  Dieu  qui,  pat 
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■pla  picB  conversationis,  proximorum  corda 
ad  omnipotentifi  Dei  servitium  convertunt. 
Gregor.  ii  in  Reg. 

Ad  ainorem  Dei  et  proximi  plerumi/ue 
corda  audientium  plus  exempla  qucmi  verba 
excitant.  Id.  Ilomil.  39  in  Evangel. 

Domus  episcopi  et  conversatio  quasi  in 
specvlo  posita  magislva  est  publicœ  disci- 
plinœ;  quidquid  feccrit,  id  sihi  oi/ows 
faciendum  putant.  Hieron.  Epist.  ad  He- 
liodor. 

Viri  Ninivitœ  siirgent  in  judicio  cum  gé- 
nérations istà,  et  condemnabunt  cam  non 
senteniiœ  potestate,  sed  comparationis  exem- 
plo.  Id.  in  Mattb.  12. 

Agnoscamus  sanctos  non  fuisse  nalurœ 
prœstantioris,  sedobservantioris.  Ambrosius. 


Ampliùs  proficitur  exemplo  quàm  prœ- 
cepto  :  quoniam  nec  difficile  quod  jà>n  fac- 
tum  est  existimatur,  et  utile  quod  probatum 
est.  Id.  II  Virgin. 

Efficacius  est  vitœ  quàm  linguœ  testimo- 
niuni.  Cypi'ianiis. 

Dicta,  factis  deficientibus,  erubescunt.  Ter- 
tull.  De  patientià. 

Vitia  ex  occursu  meo  suffundo.  Id.  de 
Pallio. 

ISIon  alinndè  noscuntur  christiani  quàm  si 
vita  criminis  vacua  sit.  Id.  Apologct. 

Elingui  philosophiâ  vita  nostra  conterda 
est.    Tertull.  ibid. 

Verbo  virtutem  docefo,  opère  déclara. 
Nilus   abbas. 

In  plerisque  justi  aspect  us  admonitio  cor- 
rectionis  est,  perfectioribus  Icetitia  est.  Am- 
bros.  in  p.  118. 

Idcircà,  credendum  est  prœstantissimorum 
vitas  exquisitissimè  descriptas  id  vita  nostra 
mitatione  ad  virtutem  rectiiis  deducatnr. 
Gregor.  Nys.  Enarrat.  VitaB  Mosis. 

Quantis  exemplum  verœ  humilitatis  et  per- 
fectœ  charitatis  ostenderis ,  cum  tantis  et 
pro  tantis  œterna  prœmia  possidebis.  Ceésa- 
rius  Admonit. 


Validiora  sunt  exempla  quàm  vcrba,  et 
pleniiis  opère  docetur  çuàm  voce.  Léo  Serni. 
de  Jejun. 

Tonitru  erat  ejus  oratio,  quia  vita  erat 
fulgur  ;  unius  nempè  splendor  alterius  in- 


l'exemple  d'une  pieuse  et  sninte  conversa- 
tion, excitent  le  prochain  au  service  du 
Seigneur. 

Les  exemples  sont  ordinairement  plus 
puissants  sur  le  cœur  et  l'ont  plus  d'impres- 
sion sur  l'esprit  que  toutes  les  paroles  et 
tous  les  beaux  discours. 

La  maison  bien  réglée  et  lu  manière  de 
vie  d'un  évoque  et  d'une  personne  consli- 
tiiéo  en  dignité,  présentée  comme  un  mi- 
roir, est  un  maître  public,  qui  enseigne 
efficacement,  et  un  précepte  que  chacun  se 
croit  obligé  d'observer. 

Les  Ninivites  paraîtront  au  jugement  avec 
cette  nation;  et  ils  la  condamneront,  non 
par  l'autorité  d'une  sentence  portée  contre 
elle,  mais  par  un  jugement  de  comparaison, 
lui  ayant  donné  l'exemple. 

Reconnaissons  que  les  saints  n'étaient  pas 
d'une  nature  [lus  excellente  que  nous,  mais 
qu'ils  étaient  i>ius  exacts  à  observer  la  loi 
de  Dieu. 

On  tire  plus  de  profit  du  bon  exemple 
que  des  leçons  et  des  préceptes,  parce  qu'on 
ne  croit  pas  difficile  de  faire  ce  qui  a  déjà 
été  fait  par  d'juitres,  et  on  croit  utile  ce  qui 
a  été  éprouvé. 

Le  témoignage  d'une  bonne  vie  a  plus  de 
force  sur  nous  que  celui  de  la  parole. 

Les  paroles  ont  honte  de  paraître  quand 
les  effets  manquent. 

Je  rends  le  vice  confus  par  ma  présence. 

On  ne  reconnaît  point  le  chrétien  à  une 
autre  marque  qu'à  l'innocence  de  la  vie. 

Nous  nous  contentons,  nous  autres  chré- 
tiens, d'une  philosophie  muette  (celle  de 
nos  actions). 

Enseignez  la  vertu  de  paroles ,  mais 
faites-la  voir  dans  vos  actions. 

A  l'égard  des  bien  de  gens  ,  la  seule  vue 
d'un  homme  de  bien  tient  lieu  d'avertisse- 
ment; elle  est  un  sujet  de  joie  aux  plus 
parfaits. 

Il  faut  être  persuadé  que  la  raison  poui- 
laquelle  on  a  ^lis  par  écrit  les  vies  ries 
hommes  illustres  en  sainteté ,  c'est  afin 
qu'elles  nous  formassent  à  la  vertu  et  à  la 
sainteté. 

Vous  aurez  autant  de  riches  récompenses 
dans  le  ciel  qu'il  y  aura  de  personnes  à  qui 
vous  aurez  montré  l'exemple  d'une  véritable 
humilité  et  d'une  charité  parfaite,  et  vous 
jouirez  éternellement  avec  elles  de  cette 
récompense. 

Les  exemples  ont  plus  de  poids  que  les 
paroles,  et  on  enseigne  beaucoup  mieux  par 
les  œuvres  que  parles  discours. 

La  parole  de  ce  grand  saint  était  un  ton- 
nerre, parce  que  sa  vie  était  un  éclair  péné- 
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cendium  est.   Gvcg.  Nazian.  (do  s.  Hasilio.) 


(Jid  i»-ofitnnlnv  se  Cliristi  esse,  non  mnilô 
ex  lis  quœ  dieuiil  scd  ex  iis  qna;  faciunt 
cognoscanlur  :  ex  fruciu  enim  whor  diynos- 
citur.  Ij^n.Tt.  Epist.  14  ad  Eplies. 

Cil<'>  sedf't  animis  quod  doeelur  cxemplls. 
S.  Valorius  Episc.  Iloniil.  7. 

Validior  open's  qiiàin  uns  vox  est  :  fac  ut 
loqueris.  Laurent.  Jusiinian.  De  confl.  intcr. 

Exemplis  velerum  hominum  beatorumque 
sensus  nostros  (Deus)  in  suljlime  evexit, 
neque  perniisit  nos  in  humum  esse  dejeclos. 
Hambros.  Hcxamcr. 

Soncfi  lanquàm  simulacra  qua-dum  ani~ 
mata  proposila  vitœ.  Basil.  Epist.  i. 

Convincunt  mufjis  opéra  virtidis  quàm 
miracAda.  Chrysost.  Panejjr.  S.  Babilse. 

Multô  fidelior  et  certior  est  doctrina  operum 
quàm  seinionutn  :  nàm  qui  taJis  est,  etiam 
silens  et  cùm  non  videtw,  docere  potest.  Id. 
homil.  22  ad  popul.  Antioch. 

Nemo  se  circumvsniat  :  nullus  homo  sihi 
solummodà  vivit.  Augustin,  serm.  d63. 


Non  tantii/m  curemus  bonam  conscientium  ; 
sed,  quantum  potest  nostra  infirmitus,  qxuin- 
tiim  virjiiantin  frarjilitatis  humanœ,  curemus 
nihil  eiiani  facere  quod  veniat  in  suspicioneni 
infirmo  fratri.  Id,  de  Oril. 

Vbi  Simplicianus  de  Victorino  ista  narra- 
vit  exarsi  ad  imitandum.  August.  viii 
Confess.  2  et  5. 

Tu  non   poteris  quod  isti  et  istoi?  Id.  M. 


A  tôt  judicibus  convincor  quoi  m,ihi  prœ- 
buerunt  virtutis  exemplum.  Idem. 

Si  solus  Christus  fecisset,  forte  nemo  nos- 
trûm  auderet  imitari  :  ità  enim  homo  ille 
erat  ut  Deus  esset;  sed,  in  eo  quod  homo 
erat,  imitati  sunt  servi  Dominum,  discipuh 
mo/jistrum.  August.  in  p.  56. 


Ità  conversetur  {christianus)  ut  prœbeat 
aliis  exemplum,  et  sit  ei  quasi  copia  dieendi 
forma  vivendi.  P.  IV  de  Doctr.  clirist. 

Pulcherrimus  or  do  est  et  saluherrimus ,  ut 
onus  quod   portundum    imponis  tu  portes 


trant  ,  et  le  bruit  de  l'un  MM  suivi 
du  feu  et  de  l'embrasement  qu'allumait 
l'autre. 

Ceux  qui  font  profession  d'être  à  .lésus- 
Ghbist  se  l'ont  reconnaître  non-seulement 
par  leurs  discours,  mais  encore  mieux  par 
leurs  actions,  comme  on  connaît  un  arbre 
par  la  bonté  du  fruit  qu'il  produit. 

Ce  qu'on  enseigne  par  l'exemple  demeure 
bientôt  et  fortement  imprimé  d;ins  l'esprit. 

La  voix  de  l'action  est  plus  forte  que  celle 
de  la  bouche;  faites  comme  vous  parlez 
(si  vous  voulez  persuader.) 

Dieu  a  voulu  élever  nos  pensées  par  les 
exemples  des  grands  saints  qui  nous  ont 
précédés;  il  n'a  pas  permis  que  nous  ram- 
passions toujours  sur  la  terre. 

Les  saints  sont  des  modèles,  des  portraits 
vivants  et  animés,  sur  lesquels  nous  devons 
former  notre  vie. 

Les  actions  d'une  éclatante  vertu, persua- 
dent et  convainquent  mieux  que  les  miracles. 

La  science  de  l'exemple  est  plus  certaine 
et  plus  sûre  que  celle  des  discours  :  un 
homme  qui  enseigne  par  l'action  instruit 
même  en  ne  disant  rien  et  lorsqu'on  ne  le 
voit  pas. 

Que  personne  ne  se  fasse  illusion  en  ce 
point  :  personne  ne  vit  seulement  pour  soi- 
même  (chacun  doit  travailler  à  rédification 
des  autres.) 

Ne  nous  contentons  pas  du  témoigna^ 
de  notre  conscience  :  tant  que  notre  faiblesse 
peut  le  permettre,  et  avec  toute  la  vigilance 
dont  la  fragilité  humaine  est  capable,  ayonâ 
soin  que  notre  frère  n'ait  aucun  sujet  de 
mauvais  soupçon  sur  nous. 

Lorsque  Simplicicn  nous  fît  le  récit  de  ce 
qui  était  arrivé  à  Victorin,  je  fus  embrasé 
d'un  ardent  désir  de  rimiter. 

Quoi  !  vous  ne  pourrez  faire  ce  que  ceux- 
ci  et  celles-là  ont  eu  le  courige  d'entre- 
prendre ? 

Je  suis  convaincu  par  autant  de  juges  et 
de  témoins  qu'il  y  a  eu  de  personnes  qui 
m'ont  donné  l'exemple. 

S'il  n'y  avait  que  Jésus-Christ  qui  eût 
saintement  vécu ,  peut-être  personne  de 
nous  n'oserait-il  entreprendre  de  l'imiter  : 
car  enfin,  il  était  tellement  homme,  qu'il  était 
aussi  véritablement  Dieu;  mais  en  tant  qu'il 
était  homme,  ses  sujets  ont  suivi  leur  Sei- 
gneur, et  les  disciples  leur  maître. 

Un  chrétien  doit  vivre  et  se  comporter 
de  telle  sorte,  qu'il  soit  d'im  bon  exemple 
aux  autres,  et  que  sa  manière  de  vivre  lui 
donne  le  droit  et  l'autorité  de  parler. 

C'est  un  bel  ordre,  et  utilement  établi, 
que  vous   portiez    vous-même    le   fardeau 
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prior,  et  ex  te  dùcas  qualiter  oporteat  aliis 
moderari.  Bernard.  Epist.  72. 

Monstruosa  res,  et  gradus  summus  et  ani- 
mus  imus,  sedes  prima  et  vita  infirma,  lingua 
magniloqua  et  manus  otiosa,  sermo  multus 
et  fructus  iiullus,  vultus  gravis  et  actus  levis. 
Idem.  II  de  Considérât. 

Sermo  vivus  et  efficax  exemplum  boni 
operis  est,  plurimùm  suasibile  faciens  quod 
suadetur.  Id.  (de  s.  Benedicto.) 

lllum  vidisse  erudiri  est  :  est  enim  in  illo 
loquax  taciturniias,  et  erudiii  forma  silentii. 
Ennodius  (de  quodam.  Episc). 

Philosophus  diirn  videtur  auditur.  TertuU. 
de  Pallio. 

fniuere  sanctorum  Patrum  vivida  exempta, 
in  quitus  vera  perfectio  refulsit  et  religio  : 
et  videbis  quàm  modicum  sit  et  pené  nihil 
quod  nos  agimus.  De  Imitât.  Christi.  1,  18. 


[Verba  Dei  sunt  opéra  sapientis  :  quod 
enim  BEvsloquitur,  sapiens  operaiur.  Philo 
Judœus,  de  migratione  Abraiiam. 

£"5^  aliquid  quod  ex  magno  viro  vel  tacente 
proficias.  Seneca. 

Longum  iter  per  prœcepta,  brève  per  exem- 
pta. Idem. 

Quodexemplo  fit,  id  etiam  jure  fieri  puiant 
homines.  Cicero  Epist.  ad  Servium  Sulpi- 
cium.] 


dont  vous  chargez  les  autres,  et  c'est  de 
vous-même  que  vous  devez  apprendre  à  les 
régler. 

C'est  chose  monstrueuse  de  voir  une  âme 
basse  dans  un  rang  élevé,  une  vie  rampante 
dans  une  éminente  dignité,  une  langue  élo- 
quente et  une  main  oisive,  de  longs  discours 
sans  aucun  ffuit,  un  visage  grave  et  sérieux 
et  des  actes   qui  ne  marquent  que  légèreté. 

C'est  une  parole  vive  et  efficace  que 
l'exemple  d'une  bonne  œuvre,  et  celui-là  est 
bien  persuasif,  qui  fait  lui-même  ce  qu'il 
veut  engager  les  autres  à  faire. 

Voir  seulement  un  homme  de  bien  et 
d'exemple,  c'est  être  instruit  de  ce  qu'on 
doit  faire  :  et  son  silence  même  est  éloquent. 

C'est  assez  de  voir  un  homme  sage  :  c'est 
l'entendre  que  de  le  voir. 

Considérez  les  grands  et  illustres  exemples 
que  les  saints  nous  ont  laissés,  en  qui  la 
véritable  piété,  la  religion  et  la  perfection 
chrétienne  ont  éclaté  :  et  vous  verrez  com- 
bien est  peu  de  chose  tout  ce  que  nous 
faisons. 

[Les  actions  d'un  homme  sage  sont  en 
quelque  manière  les  paroles  de  Dieu  :  car 
ce  que  Dieu  a  dit^  c'est  ce  que  le  Sage  fait. 

Il  y  a  toujours  à  apprendre  d'un  homme 
sage  et  à  profiter,  lors  même  qu'il  ne  dit 
rien. 

Le  chemin  est  long  par  les  préceptes  ;  il 
est  court  par  l'exemple. 

Ce  que  l'on  fait  quand  on  est  autorisé  de 
l'exemple,  les  hommes  se  persuadent  aisé- 
ment qu'on  a  droit  de  le  faire.] 
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I  V. 
Ce  que  l'on  peut  tirer  de  la  Théologie. 


[Notion  cldéfinilioii.]  —  Il  n'est  pas  besoin  d'un  grand  raisonnement  ou  d'une 
longue  spéculation  pour  trouver  une  définition  exacte  du  bon  exemple, 
ïfliisque  la  première  idée  qui  s'en  présente  à  l'esprit  est  que  c'est  une  action 
louable  qu'on  nous  propose  à  imiter,  laquelle  doit,  par  conséquent,  non- 
seulement  être  bonne  et  vertueuse  mais  encore  publique  et  exposée 
aux  yeux  des  hommes,  parce  que,  si  elle  est  faite  en  secret  et  sans  témoins, 
ou  bien  si  elle  passe  les  forces  ordinaires  de  la  nature,  ou  que  la  faiblesse 
humaine  ne  puisse  parvenir  jusqu'à  l'imiter,  elle  attirera  bien  notre  admira- 
tion, mais,  ne  nous  excitant  point  à  en  faire  de  semblables,  elle  ne  pourra 
servir  de  modèle,  ni  ne  sera  plus  un  exemple. 

La  différence  du  bon  et  du  mauvais  exemple  s'entend  assez,  sans  autre 
explication,  et  nous  ferons  voir  la  nature  et  la  malignité  du  mauvais  lors- 
que nous  parlerons  du  scandale.  Il  faut  seulement  remarquer  qu'on  peut 
donner  bon  exemple  ou  par  ses  discours  ou  par  ses  actions,  et  qu'à  cet 
égard  les  actions  ont  infiniment  plus  de  poids  et  de  force  que  les  paroles, 
lesquelles,  quand  elles  sont  seules,  ont  peu  d'effet,  et,  si  elles  sont  démen- 
ties par  nos  actions,  sont  plus  propres  à  attirer  les  censures  et  les  satires 
que  l'imitation  de  ceux  qui  les  voient  et  qui  nous  connaissent. 

[le  Fils  de  Dieu.]  —  Il  y  avait  une  liaison  nécessaire  entre  l'office  de 
rédempteur  et  la  qualité  de  modèle  et  d'exemple  qui  devait  être  le  moyen 
de  notre  rédemption.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  a  exercé  l'un  et  l'au- 
tre emploi  sur  la  terre.  «  L'homme  seul,  dit  S.  Augustin,  ne  pouvait  pas 
nous  servir  d'exemple.  »  Il  est  vrai  que  nous  le  pouvions  voir,  parce  qu^il 
est  corporel  et  sensible  ;  mais  nous  ne  devions  pas  le  suivre,  parce  qu'il 
est  sujet  à  l'ignorance  et  au  péché,  et  par  conséquent  incapable  de  nous 
conduire.  Dieu,  pareillement,  demeurant  dans  l'état  de  sa  gloire,  ne  pou- 
vait pas  être  la  cause  exemplaire  de  notre  vertu.  Il  est  vrai  que  nous 
devions  le  suivre,  parce  qu'il  est  essentiellement  saint;  mais  nous  ne 
pouvions  pas  le  voir,  parce  qu'il  est  invisible.  Qu'a  fait  la  sagesse  de  Dieu  ? 
Afin  de  proposer  à  l'homme  un  original  qu'il  pût  suivre,  le  Fils  de  Dieu 
s'est  lait  homme,  réunissant  dans  son  incarnation  ces  deux  conditions, 
nécessaires  pour  faire  un  exemple  :  Homo  sequendus  non  erat,  qui  vidert 
poternt.  Deus  sequendua  erat,  qui  videri  non  poterat.  Ut  ergà  cxliiberetw 
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homini  et  qui  ah  homine  videretur  et  quem  homo  sequeretur^  Deus  factus  est 
homo.  Mais,  comme  la  lumière  i^roduit  une  autre  lumière,  et  comme  un 
flambeau  allume  un  autre  flambeau,  ce  n'est  pas  assez  au  Sauveur  de 
donner  des  exemples  de  sa  sainteté,  il  veut,  par  ce  même  moyen,  exciter 
les  chrétiens  à  donner  de  bons  exemples  eux-mêmes,  afin  qu'ils  imitent  ce 
caractère  particulier  de  ses  vertus  en  rendant  les  leurs  exemplaires. 

Ce  même  Fils  de  Dieu  ayant  pris  un  'corps  humain  pour  être  la  cause 
exemplaire  de  la  sanctification  des  hommes,  et  n'ayant  pu  étendre  immé- 
diatement par  lui-même  les  exemples  de  sa  sainteté  ni  dans  tous  les  lieux 
du  monde  ni  dans  tous  les  temps,  il  a  substitué  à  sa  place  les  chrétiens,  afin 
qu'ils  continuent  et  qu'ils  achèvent,  par  l'éclat  de  leurs  actions,  ce  qu'il  a 
commencé  par  la  lumière  de  ses  exemples  :  Sic  luceat  lux  vestra  coràm  homi- 
nibus.  C'est  pourquoi,  comme  il  a  pouvu  à  ce  que,  dans  son  Eglise,  il  y  eût 
une  succession  perpétuelle  de  pasteurs  qui  nous  portent  la  parole,  ainsi  il 
a  eu  soin  qu'il  y  eût  pareillement  une  suite  éternelle  de  gens  de  bien  qui 
nous  représentent  ses  exemples,  dans  lesquels  nous  puissions  les  voir 
comme  dans  des  miroirs.  Et  de-là  vient  encore  qu'il  n'y  a  point  d'états  ni 
de  conditions  où  il  n'y  en  ait  quelques-uns  qui  soient  reconnus  pour 
saints,  afin  que  chacun,  dans  son  état  et  dans  sa  condition,  ait  toujours  de 
quoi  imiter  en  ses  semblables. 

[Tout  chrétien  doit  donuer  bon  exemple.]  —  Tout  chrétien  doit  à  sa  foi  le  tribut  du 
bon  exemple.  Il  n'est  pas  appelé  au  christianisme  pour  lui  seul  ;  il  y  est 
aussi  pour  les  autres  :  de  sorte  que,  s'il  ne  leur  peut  faire  d'autre  bien,  du 
moins  il  doit  les  édifier.  Mais  voici  deux  écueils  qui  pourraient  se  trouver 
dans  la  pratique,  et  qu'on  ne  saurait  trop  prévenir.  Le  premier  serait  de 
se  persuader  que,  pour  donner  bon  exemple,  il  suffit  de  n'en  point  donner 
de  mauvais.  Le  second  serait  encore  incomparablement  plus  funeste  :  et 
ce  serait  de  croire  qu'il  suffit,  pour  le  bon  exemple,  qu'on  ne  nous  voie  pas 
pécher,  quoiqu'on  le  fasse  en  effet.  Car,  premièrement,  il  est  évident  que 
ce  n'est  pas  édifier  que  de  ne  point  détruire  ;  ce  n'est  pas  cultiver  un 
champ  que  de  ne  point  le  ravager.  Un  troisième  écueil,  qui  serait  pire, 
serait  de  s'imaginer  qu'il  suffit  de  cacher  ses  dérèglements  :  chose  assez 
difficile.  On  cache  le  feu,  mais  non  la  fumée  qui  le  découvre.  Mais  peut- 
on  se  cacher?  Vouloir  paraître  homme  de  bien  et  ne  l'être  pas,  ce  n'est  pas 
diminuer  le  mal,  c'est  plutôt  l'augmenter  ;  c'est  s'attirer  une  double  con- 
damnation, au  lieu  de  satisfaire  à  son  devoir. 

[Sur  quoi  est  fondée  l'obligation  du  bon  exemple.]  —  L'obligation  du  bon  exemple  est 
fondée  sur  le  commandement  exprès  qu'en  a  fait  le  Fils  de  Dieu  dans 
l'Evangile  :  Sic  luceat  lux  vestra  coràm  horninibus.  Or,  ce  commandement 
n'est  pas  seulement  négatif,  c'est-à-dire  qu'on  ne  nous  défend  pas  seule- 
ment de  porter  au  mal  notre  prochain  par  des  actions  scandaleuses;  c'est 
un  commandement  positif,  par  lequel  nous  sommes  obligés  d'édifier  ceux 
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avec  qui  nous  vivons  :  non  pas  afin  de  mériter  leur  approbation  et  de  nous 
attirer  leurs  louanges,  mais  afin  de  les  exciter  par-là  à  nous  imiter  et  à 
être  gens  do  bien.  Car  c'est  le  motif  (|ui  distingue  le  bon  exemple  de  la 
vaine  gloire  et  de  l'ostentation,  qui  ravit  tout  le  mérite  de  nos  bonnes 
actions.  —  Secondement,  cette  obligation  est  fondée  sur  le  précepte  de 
la  charité,  qui  consiste  à  faire  tout  le  bien  que  nous  pouvons  au  prochain, 
et  en  particulier  à  lui  procurer,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  le  salut 
éternel.  Or,  le  moyen  de  le  faire  le  plus  ordinaire,  le  plus  général  et  le 
plus  efiîcace,  est  le  bon  exemple,  qu'il  est  toujours  en  notre  pouvoir  de 
donner.  C'est  donc  le  devoir  le  plus  indispensable,  et  même  qui  comprend 
éminemment  les  devoirs  les  plus  essentiels  de  la  charité  envers  le  pro- 
chayi  ;  puisque  c'est  par  ce  moyen  qu'on  lui  montre  le  chemin  du  ciel, 
qu'on  le  ramène  de  ses  éçaremenis,  qu'on  le  reprend  et  qu'on  le  corrige 
de  ses  défauts,  etc.  Quoique  ce  précepte,  considéré  comme  positif,  n'oblige 
pas  en  tout  lieu  et  à  tout  moment,  il  oblige  pourtant  dans  toutes  les 
occasions  où  nous  devons  nous  acquitter  des  devoirs  de  notre  état  et  de 
notre  religion. 

[litile  au  propre  salut.]  —  En  travaillant  au  salut  des  autres,  nous  procurons 
en  même  temps  le  nôtre,  parce  que  la  charité  chrétienne  rend  nos  intérêts 
communs,  et  que  nous  ne  faisons  tous  qu'un  même  corps.  C'est  une  vérité 
que  S.  Paul  nous  répète  souvent,  et  d'où  il  s'ensuit  que,  comme  dans  un 
corps  naturel  chaque  membre,  en  travaillant  pour  le  bien  de  tous,  tra- 
vaille pour  le  sien  en  particulier,  de  même  un  chrétien,  qui  est  membre 
du  corps  mystique  du  Sauveur,  en  donnant  bon  exemple  aux  autres  et 
contribuant  par  ce  moyen  au  salut  de  ses  frères,  procure  le  sien  plus  avan- 
tageusement, que  s'il  ne  pensait  qu'à  lui-même,  en  sorte  que  personne  ne 
tirât  profit  de  l'exemple  de  ses  vertus.  Et  s'il  est  vrai,  comme  on  n'en  peut 
douter,  que  les  scandaleux  sont  coupables  des  péchés  qu'ils  commettent, 
et  encore  de  ceux  que  commettent  les  autres  auxquels  ils  ont  été  des  sujets 
de  chute  et  de  scandale,  il  faut  aussi  que  les  gens  de  bien  qui  mènent  une 
vie  sainte  et  irréprochable,  non-seulement  reçoivent  la  récompense  de 
leurs  bonnes  oeuvres,  mais  participent  encore  à  toutes  celles  des  autres 
auxquels  ils  ont  donné  de  bons  exemples. 

[Grâces  attachées.]  —  On  peut  dire  du  bon  exemple  ce  que  S.  Augustin  dit 
de  la  correction  fraternelle.  Ce  saint,  répondant  à  ceux  qui,  abusant  de  la 
puissance  du  Sauveur  touchant  l'efficace  de  la  grâce,  lui  faisaient  cette 
objection  :  Si  la  grâce  efficace  convertit  infailliblement  le  pécheur, 
qu'est-il  besoin  de  la  correction  pour  le  ramener  à  son  devoir?  ce  moyen 
n'est-il  pas  impuissant  et  inutile  ?  «  Vous  vous  trompez,  répondit  ce  saint , 
quand  Dieu  veut  donner  la  grâce  au  pécheur,  il  prend  occasion  de  la  don- 
ner par  la  correction  que  vous  lui  feites  :  c'est  un  moyen  excellent  qu'il 
attend  pour  faire  son  coup  et  rendre  sa  grâce  efficace.  C'est  ce  qu'on  peut 
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dire  du  bon  exemple  :  il  est  fort,  puissant  et  efficace  pour  convertir  les 
pécheurs,  parce  que  Dieu  y  attache  ses  grâces  les  plus  fortes.  Dieu  veut 
convertir  cet  enfant,  et  employer  ses  grâces  pour  ce  dessein;  mais  il  attend 
les  exemples  de  ce  père  ou  de  cet  ami,  afin  que,  joignant  ses  grâces  inté- 
rieures aux  exemples  extérieurs,  il  le  touche  plus  efficacement. 

On  pourrait  demander  d'où  vient  que  les  exemples  ont  tant  de  force  et 
de  pouvoir  sur  les  cœurs.  C'est  que  la  résistance  que  notre  volonté  témoi- 
gne à  embrasser  le  bien  que  l'entendement  lui  fait  connaître  provient  de 
ce  que  nous  regardons  ce  bien  ou  comme  impossible  ou  comme  extrême- 
ment difficile.  Or,  la  vue  d'un  bon  exemple  ôte  tout  cela,  parce  qu'elle 
montre  que  ce  bien,  c'est-à-dire  cette  vertu,  a  été  pratiqué  par  des  hommes 
de  même  nature  et  de  même  condition  que  nous,  et  qu'ils  n'y  ont  point 
trouvé  toutes  ces  difficultés  que  nous  nous  y  imaginons. 

Les  imparfaits  ne  doivent  pas  croire  que  la  perfection  soit  impossible, 
ni  les  pécheurs  que  les  commandements  de  Dieu  soient  au-dessus  de  leurs 
forces.  Car  l'exemple  de  tant  de  gens  de  bien,  qui  s'avancent  de  jour  en 
jour  dans  la  vertu,  et  qui  accomplissent  avec  une  fidélité  inviolable  tous 
les  commandements,  montrent  que  les  pécheurs  et  les  chrétiens  imparfaits 
ne  cherchent  que  des  prétextes  à  leur  lâcheté.  Elie  croyaitétre  seul, lors- 
que Dieu  lui  dit  :  «  Je  me  suis  réservé  sept  mille  hommes  qui  n'ont  point 
fléchi  le  genou  devant  Baal.  »  Cet  exemple  nous  convaincra  qu'il  y  a 
encore  aujourdhui  des  gens  de  bien  et  des  personnes  qui  imitent  les  pre- 
miers chrétiens  :  et  c'est  sur  ceux-là  qu^il  faut  jeter  les  yeux  afin  de  les 
imiter,  et  non  sur  la  multitude  des  pécheurs,  dont  l'exemple  est  toujours 
contagieux. 


I  VI. 

Endroits  choisis  des   Livres  spirituels 
et  des   Prédicateurs. 


[Tout  le  monde  peut  donner  bon  exemple.]  —  La  gloire  de  Dieu  et  de  la  vraie  reli- 
gion étant  le  principal  objet  du  zèle  de  tous  les  chrétiens,  le  Fils  de  Dieu 
a  voulu  marquer  un  moyen  aisé,  sûr,  général,  et  qui  leur  convînt  à  tous» 
en  quelque  état  qu'ils  se  rencontrassent,  afin  qu'ils  ne  pussent,  sous  aucun 
prétexte,  s'exempter  de  ce  devoir  :  et  ce  moyen  a  été  une  vie  édifiante  et 
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exemplaire  :  Sic  luceat  lux  vestru  covàm  hniiunihus,  ut  videant  opéra  vestra  fjona, 
et  glorificetit  Patrem  veslruni  qui  in  cœlis  est.  Tout  le  monde  n'est  pas 
dociloiir  ;  tout  lo  monde  n'est  pas  apcjtre  ;  tout  le  monde  n'a  ni  la  science  ni 
les  talents  nécessaires  pour  défendre  la  cause  de  Dieu  et  soutenirla  vérité 
de  sa  religion  :  mais  tout  le  monde  peut  bien  vivre,  tout  le  monde  peut 
iaire  de  bonnes  actions  à  la  vue  de  ses  frères  :  et  par  cette  voie  tout  le 
monde  peut  honorer  Dieu  et  la  religion  qu'il  professe. 

La  volonté  de  Dieu,  dit  S.  Pierre,  est  que  vous  meniez  une  vie  sainte, 
afin  que  les  insensés  et  les  ignorants  qui  vous  observent  se  taisent  malgré 
eux,  et  que  vous  leur  fermiez  la  bouche.  La  volonté  de  Dieu  est  que  vous 
vengiez  le  christianisme  de  l'injure  qu'on  lui  fait  en  lui  attribuant  les 
désordres  des  chrétiens,  que  vous  fassiez  connaître  qu'il  est  plus  saint 
qu'on  ne  pense  ;  que,  s'il  y  a  des  impudiques,  il  y  a  des  personnes  chastes; 
que,  s'il  y  a  des  vindicatifs,  il  y  en  a  de  patients  et  de  doux  ;  que,  si  les 
impies  fléchissent  les  genoux  devant  Baal,  les  vrais  dévots  adorent  le  Dieu 
d'Abraham  et  de  Jacob.  La  volonté  de  Dieu  est  que  vous  corrigiez  et  que 
vous  confondiez  l'impiété  des  libertins  par  votre  dévotion,  la  violence  des 
emportés  par  votre  douceur,  les  concussions  des  voleurs  par  votre  intégrité, 
le  luxe  des  prodigues  par  votre  modestie,  la  duplicité  des  hypocrites  par 
votre  sincérité,  la  malignité  des  envieux  et  des  médisants  par  votre  cha- 
rité, la  folie  des  orgueilleux  par  votre  humilité  ;  en  un  mot,  tous  les  vices 
par  votre  bon  exemple. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  se  conduisent  que  par  les  choses  qui  frappent  les  sens  ; 
«  lis  ne  vont,  dit  S.  Bernard,  que  comme  on  les  mène,  d  Le  bon  exemple 
marche  devant  eux  ou  comme  une  lumière  qui  les  éclaire  ou  comme  une 
odeur  qui  les  attire.  Combien  voyons-nous  par  ce  moyen  de  personnes 
grossières  qui  embrassent  peu-à-peu  la  vertu,  et  qui  ont  aversion  du  péché  ! 
Comme  les  Juifs  étaient  de  ce  caractère,  et  que,  comme  parle  l'Ecriture, 
ils  avaient  la  tète  dure,  Populvs  durœ  cervicis,  on  ne  les  réduisait  presque 
à  leurs  devoirs  que  par  les  bons  exemples  qu'on  leur  montrait  ;  et  comme 
aujourd'hui  le  christianisme  est  encore  plein  de  ces  sortes  de  personnes, 
ce  ne  sera  que  par  votre  bonne  vie  que  vous  pourrez  leur  faire  embrasser 
la  vertu.  (Joly,  6e  dim.  après  la  Pentecôte.) 

[Vertu  du  bon  exemple.]  —  Vous  qui  êtes  si  zélés  pour  le  salut  de  vos  frères 
et  pour  votre  propre  perfection,  voilà  la  consolation  que  vous  pouvez 
donner  aux  gens  de  bien ,  et  celle  que  vous  pouvez  en  recevoir.  Cette 
modestie  que  vous  faites  paraître  par  le  retranchement  de  tout  ce  qui 
ressent  la  vanité  et  le  luxe  ;  cette  assiduité  à  l'église  et  aux  prédications, 
pendant  que  les  autres  vont  aux  festins  et  au  bal  ;  cette  précaution  à  ne 
parler  jamais  mal  de  votre  prochain  ;  cette  aversion  du  jeu  et  de  la  galan- 
terie ;  cette  application  aux  besoins  de  votre  famille  ;  ces  exemples  de 
modestie,  de  charité,  de  patience,  de  mortification,  de  piété,  que  vous 
donnez  :  voilà  ce  qui  établit  le  règne  de  la  vertu  dans  les  âmes  ;  voilà  ce 
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qui  encourage  les  timides,  ce  qui  rassure  les  chancelants,  ce  qui  réjouit 
les  gens  de  bien,  et  ce  qui  vous  fera  faire  à  vous-mêmes  de  grands  progrès 
dans  la  vertu. 

Toute  l'occupation  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  a  été  de  sauver  les 
âmes  et  de  les  gagner  à  son  Père  ;  et,  vous  si  vous  vivez  comme  vous 
devez  vivre,  si  vos  bonnes  œuvres  paraissent  aux  yeux  des  hommes,  vous 
les  gagnerez  et  contribuerez  à  leur  salut.  Or,  qu'est-ce  que  gagner  une 
âme  ?  C'est  plus  gagner  que  si  on  avait  conquis  un  million  de  mondes  ; 
c'est  faire  les  plus  grands  miracles  :  c'est  ressusciter  un  mort,  c'est 
éclairer  un  aveugle,  c'est  rendre  le  mouvement  à  un  paralytique  ;  c'est 
exercer  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  et  spirituelles  et  corporelles  ; 
c'est  se  mettre  sur  la  tête  autant  de  nouvelles  couronnes  qu'on  fait  d'ac- 
tions édifiantes. 

Qu'est-ce  qui  détermina  enfin  S.  Augustin  à  se  rendre  aux  attraits  de 
la  grâce,  qui  le  pressait  et  le  sollicitait  depuis  si  longtemps?  Ce  fut 
l'exemple  que  lui  apporta  Simplicien,  son  véritable  ami,  en  lui  racontant 
avec  quel  courage  Victorin^  orateur  et  pécheur  comme  lui,  avait  quitté 
tous  ses  engagements  criminels,  pour  se  réduire  à  la  continence,  à  l'humi- 
lité et  aux  mortifications  de  la  vie  chrétienne.  Cet  exemple,  dit  S.  Augus- 
tin lui-même,  fit  tant  d'impression  sur  moi,  qu'il  me  détermina  enfin  à  me 
rendre.  De  quelque  côté  que  je  me  tournasse,  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes considérables  par  leur  mérite  et  par  leur  naissance,  qui  s'étaient 
converties,  se  présentaient  à  mes  yeux  ;  et  alors  je  me  disais  en  moi- 
même  :  «  Est-ce  que  tu  ne  peux  faire  ce  que  tant  d'autres  ont  fait  ?  Je 
m'imaginais  même  voir  la  chasteté,  qui,  avec  un  air  grave  mais  affable, 
étendait  ses  pieuses  mains,  pleines  de  bons  exemples.  Extendens  ad  me 
suscipiendum  et  amplectendum  pias  manus,  plenas  gregibus  bonorum  exein- 
plorum.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  fixer  mes  irrésolutions,  et 
dissiper  mes  craintes.  Suivons,  dis-je  aussitôt,  suivons  de  si  bons  exemples, 
et  faisons,  avec  la  grâce  du  Seigneur,  ce  que  tant  de  personnes  ont  fait.  » 
[Le  même.) 

Laissez  aux  apôtres  le  soin  d'établir  la  foi,  aux  docteurs  celui  de  la  sou- 
tenir, 'aux  prédicateurs  celui  de  l'annoncer,  aux  martyrs  celui  de  la  sceller 
de  leur  sang  :  vous  pouvez,  en  quelque  état  que  vous  soyez,  exercer  une 
espèce  d'apostolat  domestique  :  pères  et  mères  dans  votre  famille,  maîtres 
et  maîtresses  dans  votre  maison  ;  vous-mêmes  qui  menez  une  vie  privée, 
dans  votre  voisinage  :  car  c'est  à  vous  tous,  sans  distinction,  que  S.  Paul 
s'adresse  quand  il  dit  :  Unusquisque  vestrûm  proximo  suo  placeat  in  bonum 
ad  œdificationem.  {Kova.  xv).  Que  chacun  devons  tâche  de  se  rendre 
agréable  et  utile  au  prochain,  non  pas  par  de  lâches  et  criminelles  com- 
plaisances, comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  mais  par  une  vie  régu- 
lière et  exempte  de  tout  reproche  ;  non  pas  pour  le  porter  au  mal  ou  pour 
l'y  souffrir,  mais  pour  le  porter  au  bien  et  lui  adoucir  les  diflîcultés  qu'il 
y  trouve  ;  non  pour  louer  ses  défauts  et  ses  vices,  mais  pour  lui  rendre  le 
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plus  grand  de  tous  les  services,  en  l'édilicint  et  lui  donnant  dos  leçons  de 
vertu.  (A(?  même.) 

[Le  prèlre.]  —  Ministres  des  autels,  vous  à  qui  Jésus-Christ  a  confié  le 
soin  d'annoncer  au  peuple  la  vérité  de  sa  loi  sachez  que ,  pour  vous 
acquitter  dignement  de  cet  auguste  emploi  et  pour  procurer  autant  de 
respect  à  vos  personnes  que  de  créance  à  vos  paroles,  votre  conduite  doit 
être  si  régulière,  vos  moeurs  si  saintes,  votre  vie  si  pure,  que  vous  soyez 
en  état  de  dire  à  vos  auditeurs  :  Qui  (Ventre  vous  me  convaincra  de  péché? 
Si  je  vous  dis  la  vérité,  pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas?  Il  est  vrai  qu'il  en 
est  de  la  parole  de  Dieu  comme  de  l'eau,  qui  ne  change  point  de  nature 
et  qui  demeure  toujours  la  même,  soit  qu'elle  passe  par  un  canal  d'or  ou 
de  plomb.  Ainsi ,  soit  que  la  loi  du  Seigneur  nous  soit  annoncée  par  un 
ministre  saint  ou  corrompu,  elle  n'en  est  pas  moins  pure,  et  toujours 
capable  de  convertir  les  âmes  :  Lex  Domini  immaculata,  convertens  animas. 
Mais  telle  est  la  faiblesse  de  l'homme,  d'être  bien  plus  porté  à  imiter  un 
exemple  conforme  à  son  penchant  que  d'obéir  à  des  paroles  qui  ne  com- 
mandent que  des  choses  contraires  à  son  inclination  corrompue.  De-là 
vient  que,  quand  les  pasteurs  sont  déréglés,  on  les  suit  dans  leurs  dérè- 
glements, sans  s'arrêter  à  leurs  instructions.  On  ne  croit  point  la  vérité 
qu'ils  annoncent,  parce  qu'ils  ne  la  pratiquent  pas  ;  et,  comme  leurs 
actions  démentent  leurs  paroles,  tout  ce  qu'ils  disent  n'est  que  comme 
un  airain  sonnant,  ou  une  cymbale  retentissante,  qui  peut  bien  émouvoir 
l'air  et  frapper  les  oreilles,  mais  qui  ne  peut  jamais  toucher  le  cœur.  Au 
contraire,  on  ne  peut  douter  que  la  vie  exemplaire  dans  un  prédicateur 
évangélique  ne  donne  tout  le  poids  nécessaire  à  ses  discours  pour  les 
faire  valoir.  (Monmorel,  Homélie  pour  le  dim.  de  la  Passion.) 

[DislinctioD.]  —  Si  le  Sauveur  blâme  les  pharisiens  de  faire  leurs  actions 
en  public,  ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  ne  devions  point  en  faire  de  publi- 
ques, puisqu'il  veut  que  notre  lumière  luise  devant  les  hommes  afin  qu'ils 
voient  nos  bonnes  œuvres  et  qu'ils  glorifient  le  Père  qui  est  dans  le  ciel. 
Distinguons  bien  ces  deux  choses  :  faire  de  bonnes  œuvres  pour  être  vu 
des  hommes,  ou  en  faire  qui  soient  vues  des  hommes.  Dans  le  premier 
cas,  c'est  agir  par  vaine  gloire;  dans  le  second,  c'est  ne  se  proposer  que 
Dieu  et  l'édification  du  prochain  pour  la  fin  de  nos  actions.  Il  n'est  jamais 
permis  d'agir  de  la  première  manière,  puisqu'alors  ce  n'est  chercher  dans 
ses  actions  que  la  vaine  estime  des  hommes  ;  mais  c'est  un  devoir  essen- 
tiel, principalement  aux  grands  du  monde,  de  faire  en  public  des  œuvres 
■"  saintes  et  édifiantes,  qui  puissent  servir  d'exemple  et  de  modèle  aux  petits 
et  aux  inférieurs.  Je  ne  sais,  dit  S,  Augustin  écrivant  à  un  saint 
homme,  si  vous  pouvez  exercer  une  plus  grande  charité  envers  le  prochain 
qu'en  prenant  autant  de  soin  de  faire  connaître  ce  que  vous  êtes  que  vous 
en  avez  eu  de  le  devenir.  (Le  même,  ad  Paulinum,  23"  dim.  apr.  laPentec.) 
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[L'exemple  a  plus  de  force  qiie  la  parole.]  —  Le  bon  exemple  est  une  éloquence 
muette  et  une  parole  d'action  qui,  s'insinuant  insensiblement  dans  l'âme, 
gagne  peu-à-peu  le  cœur,  et,  par  une  douce  ot  agréable  persuasion,  se 
rend  absolument  maîtresse  de  la  volonté.  Nous  sommes  naturellement 
portés  à  l'imitation.  On  fait  ordinairement  ce  que  l'on  voit  faire  aux 
autres,  et  les  hommes  suivent  l'exemple  des  hommes.  Les  anciens  philo- 
sophes ont  eu  beau  exhorter  leurs  disciples  à  marcher  dans  le  chemin  de 
la  vertu,  et  leur  prouver,  par  des  raisons  sublimes  et  des  raisonnements 
forts  et  par  des  pensées  fines  et  délicates,  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
utile,  de  plus  beau  et  de  plus  aimable  :  ils  ont  toujours  trouvé  plus  de 
partisans  de  leurs  actions  qu'ils  n'ont  rencontré  de  sectateurs  de  leur 
doctrine  ;  et  quelques  efforts  qu'ils  aient  faits  pour  les  convaincre  sur  ce 
sujet,  ils  n'ont  jamais  pu  persuader  aux  autres,  par  la  pureté  de  leurs 
discours,  de  suivre  la  voie  et  le  chemin  dont  ils  s'éloignaient  eux-mêmes 
par  la  corruption  de  leurs  moeurs  :  de  sorte  que,  après  bien  des  peines 
inutilement  prises,  ils  ont  tous  été  obligés  de  tomber  d'accord  de  cette 
vérité  incontestable,  rapportée  par  S.  Cyprien,  qui  dit  que  la  voix  est 
plus  faible  que  l'action,  que  la  vie  parle  mieux  que  la  langue,  et  que 
l'exemple  persuade  plus  fortement  que  toutes  les  paroles.  (Fénélon, 
De  V éducation  des  filles.) 

La  voix  de  l'exemple  est  une  voix  éclatante  et  forte,  et  il  n'est  pas  aisé 
d'exprimer  jusqu'à  quel  point  les  serviteurs  de  Dieu,  même  dans  leur 
silence,  condamnent  la  licence  des  méchants.  On  verrait  bien  plus 
d'hommes  déréglés,  si  l'exemple  des  justes  n'était  comme  une  puissante 
digue  pour  les  arrêter.  Que  de  pécheurs  périraient  dans  l'endurcissement 
d'un  cœur  inflexible,  s'ils  n'étaient  pas  frappés  de  l'éclat  des  vertus  des 
saints  !  C'est  donc  un  trait  de  la  sage  bonté  de  Dieu,  que  tous  les  âges 
aient  des  modèles  de  pureté  et  de  justice  à  nous  proposer.  Remontez  de 
siècle  en  siècle  jusqu'à  l'origine  du  monde,  et  vous  ne  trouverez  aucun 
temps  qui  n'ait  préparé,  dans  des  personnages  incorruptibles  et  saints,  de 
rares  exemples  à  la  postérité.  Cette  grâce  est  si  grande  et  si  capable  de 
faire  de  vives  impressions  dans  l'âme,  qu'il  est  étonnant  que  les  hommes 
en  soient  si  peu  touchés.  Voulez-vous  savoir  combien  de  bienfaits  sont 
enveloppés  dans  cette  circonstance  seule  de  la  conduite  de  Dieu?  Autant 
il  y  a  de  vertus  auxquelles  les  libertins  sont  excités  à  la  vue  de  la  sagesse 
et  de  la  modestie  de  ceux  qui  craignent  le  Seigneur,  autant  il  y  a  de 
scandales  où  ils  ne  tombent  point  par  le  moyen  des  saints  exemples,  qui 
les  jettent  dans  une  salutaire  confusion.  Dieu  pouvait  se  contenter  des 
exemples  que  nous  ont  tracés  nos  pères  dans  les  premiers  âges  :  il  a  fait 
davantage;  et  c'est  par  son  ordre  que  chaque  siècle  nourrit  de  saints  per- 
sonnages, afin  que,  leurs  grandes  actions  étant  plus  à  portée,  elles  fassent 
aussi  de  plus  profondes  impressions  sur  nous.  Que  ne  puis-je,  ô  Dieu 
tout-puissant,  pratiquer  moi  seul  toutes  les  vertus  auxquelles  je  pourrais 
m'exercer  à  l'imitation  des  saints  !  Je  voudrais  empêcher  tous  les  crimes 


rARAORAriIE    SIXIÈME.  113 

OÙ  tombent,  par  lour  corruption,  ceux  qui  so  laissent  omporter  aux 
exemples  dos  ennemis  de  votre  sainte  loi.  Grâces  éternelles  vous  soient 
rendues  pour  t;int  do  modèles  achevés  qui  me  portent  d'une  manière  si 
puissante  à  l'amour  de  la  vertu.  Je  suis  pénétré  de  douleur  de  n'avoir  pas 
accompli  tout  le  bien  auquel  vous  m'invitiez  sans  cesse,  à  l'exemple  de 
ceux  qui  vous  sont  fidèles.  {Liurc  vifÀtuléDa  la  Reconnaissance  chrétienne, 
Motif  {S2''). 

Quoique  les  paroles,  dans  la  pensée  d'un  ancien,  soient  autant  de  ilè- 
ches  qui  vont  frapper,  par  les  oreilles ,  le  cœur  et  l'esprit  de  ceux  qui  les 
écoutent,  on  peut  dire  qu'elles  n'émeuvent  jamais  si  efficacement  que  les 
exemples,  et  que  ceux-ci  rendent  le  chemin  de  la  vertu  bien  plus  court 
que  celui  par  lequel  nous  conduisent  les  préceptes  :  Longum  iter  per  prw- 
cepta,  brève  per  exempla  (Sénèque) ,  La  vertu  peut  persuader  sans  la  pai'ole  ; 
mais  la  parole  ne  peut  rien,  ou  du  moins  très-peu,  sans  l'exemple.  Elle 
rougit,  dit  un  Père,  elle  a  honte  de  se  montrer  quand  elle  n'est  pas 
accompagnée  des  bonnes  actions  :  Deftcientibus  factis^  verba  erubescunt. 
S.  Pierre  n'a  point  proclié  en  docteur  consommé  dans  l'étude  des  sciences 
humaines,  mais,  comme  dit  S.  Augustin,  par  la  bonté  de  ses  mœurs  et 
par  sa  conversation  :  Non  docentis  imperio ,  sed  conversât ionis  exemplo.  La 
voix  est  un  instrument  qui  ne  frappe  que  de  loin,  et  qui  ne  touche  bien 
souvent  que  les  oreilles;  la  fragilité  humaine  trouve  souvent  de  quoi 
répondre  aux  arguments  qui  ne  sont  animés  que  de  l'éloquence  des  ora- 
teurs; mais,  tout  ingénieuse  qu'elle  soit  à  se  flatter,  elle  n'a  point  de 
raison  à  opposer  au  bon  exemple,  parce  qu'il  n'y  a  que  notre  malice  qui 
nous  empêche  de  pratiquer  ce  que  nous  voyons  faire  généreusement  à  des 
hommes  qui  nous  ressemblent.  {Discours  chrétiens.) 

[Tirer  profil  des  mauvais  exemples.]  —  Sans  avoir  recours  aux  exemples  que 
l'histoire  nous  fournit,  pour  être  portés  à  nos  devoirs  nous  n'avons  qu'à 
regarder  tout  ce  qui  se  passe  à  nos  yeux,  et  à  en  faire  bon  usage.  Si  nous 
n'avons  pas  des  modèles  de  vertu  autant  que  nous  en  devrions  avoir,  du 
moins  nous  ne  manquerons  point  de  mauvais  exemples  pour  prendre  le 
contrepied  de  ce  qu'ils  présenteront.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de 
plus  propre  à  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes  que  la  vie  d'un  homme 
vicieux,  si  nous  la  considérions  avec  une  bonne  intention,  et  si  nous  vou- 
lions de  bonne  foi  affaiblir  en  nous  les  passions  qui  nous  conduisent  aux 
mêmes  crimes.  D'ailleurs,  quelque  stérile  que  soit  le  siècle  en  gens  ver- 
tueux, on  voit  néanmoins  éclater  de  temps  en  temps  des  exemples  de 
sagesse  et  de  vertu  capables  de  nous  remettre  dans  les  bonnes  voies,  si 
nous  y  étions  plus  sensibles,  et  si  nous  ne  les  regardions  pas  seulement 
pour  leur  donner  une  simple  approbation,  et  pour  nous  louer  nous-mêmes, 
en  quelque  sorte,  en  les  louant  avec  excès ,  mais  pour  les  faire  venir  à 
notre  usage,  en  les  comparant  à  notre  inclination,  et  en  détruisant  la 
répugnance  que  nous  pourrions  trouver  à  les  imiter.  Si  chacun  examinait 
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avec  cet  esprit  tout  ce  qui  se  passe  devant  ses  yeux,  on  s'apercevrait 
sans  cloute  que  les  mauvais  exemples  auraient  leur  utilité  comme  les 
meilleurs.  Mais,  loin  de  prendre  la  chose  de  ce  sens-là,  nous  usons  tout 
autrement  des  actions  d'autrui;  nous  admirons  les  bons  exemples,  plutôt 
par  affectation  et  par  vanité  que  parce  que  nous  en  sommes  vivement  tou- 
chés, et  les  mauvais  ne  nous  servent  que  pour  nous  autoriser  dans  nos 
défauts.  [Livre  intitule  Les  devoirs  de  la  vie  civile  ) 

[Les  Apôlrcs  cl  la  conversion  du  monde.]  —  Le  bon  exemple  des  Apôtres  ,  Todeur 
de  leurs  vertus,  qui  s'est  répandue  dans  le  monde ,  a  plus  contribue  à  la 
conversion  du  monde,  que  la  force  de  leur  parole  et  de  leurs  prédications. 
Combien  ce  zèle  sans  intérêt,  ces  travaux  sans  récompenses ,  ces  souf- 
frances sans  ressentiment;  combien  cette  ardeur  qui  leur  faisait  tout  entre- 
prendre pour  le  salut  de  leurs  frères,  cette  patience  au-dessus  de  toutes 
les  épreuves,  ces  soins  qu'ils  avaient  de  n'être  à  charge  à  personne,  ont- 
ils  gagné  d'àmes  à  Jésus-Christ?  C'était  cette  vie  édifiante  des  Apôtres 
qui  charmait  les  cœurs,  qui  les  faisait  aimer  de  tous  ceux  à  qui  ils  annon- 
çaient l'Evangile.  Jugez  vous-même  de  la  tendresse  que  les  Galates 
avaient  pour  S.  Paul.  «  Je  puis  vous  rendre  témoignage,  dit  cet  apôtre, 
que  vous  étiez  prêts,  s'il  eût  été  nécessaire  ou  possible  ,  de  vous  arracher 
les  yeux  pour  me  les  donner.  » 

Les  Apôtres  ont  bien  reconnu  la  force  du  bon  exemple  :  voilà  pourquoi 
ils  ont  recommandé  aux  fidèles  d'édifier  les  hommes,  prétendant  que 
c'était  un  excellent  moyen  pour  les  engager  à  embrasser  la  religion  chré- 
tienne. Tantôt  ils  font  voir  aux  chrétiens  qu'ils  doivent  prendre  garde 
qu'il  n'y  ait  rien  dans  leur  conduite  qui  éloigne  les  infidèles  de  la  reli- 
gion ;  tantôt  ils  les  exhortent  à  faire  leurs  efïorts  pour  gagner  les  infidèles 
par  la  sainteté  de  leurs  mœurs.  S.  Paul  veut  que  les  serviteurs  qui  ont 
embrassé  la  religion  soient  plus  circonspects  que  jamais  à  rendre  à  leurs 
maîtres  toutes  sortes  de  devoirs,  de  peur  que  le  nom  et  la  doctrine  du 
Seigneur  ne  soient  exposés  à  la  médisance  des  hommes  :  c'est-à-dire 
«  de  peur  que  vos  maîtres  n'aient  de  l'éloignement  pour  la  religion  que 
vous  professez.  » 

Les  Apôtres  voulaient  que  la  conduite  des  premiers  chrétiens  fût  irré- 
prochable, et  qu'ils  prissent  garde  à  ne  pas  donner  aux  hommes  le  moin- 
dre dégoût  de  notre  religion  ;  ils  leur  faisaient  un  crime  de  faire  même 
des  choses  légitimes  et  permises,  quand  elles  causaient  quelque  scandale 
aux  faibles  ;  mais  ils  voulaient  surtout  que  les  bonnes  œuvres  des  fidèles 
inspirassent  à  tous  les  hommes  un  saint  respect  pour  une  religion  dont 
la  morale  était  si  pure.  S.  Pierre  prétendait  que  les  femmes  chré- 
tiennes pouvaient,  en  cette  manière,  annoncer  l'Evangile.  Il  leur  disait 
que,  par  leur  bonne  vie  et  la  pureté  de  leurs  mœurs,  elles  pouvaient, 
sans  le  secours  de  la  parole,  gagner  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  parole. 
La  bonne  vie,  la  sainteté  de  leurs  mœurs,  est  donc  une  parole  animée, 
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qui  souvent  a  plus  do  force  poui' toiiclioi-  les  cœui'S  que  les  discours  les 
plus  éloqiKMits. 

S.  Paul ,  dit  S.  Clirysostômc ,  veut  que  Timfttlice  soit  un  modèle  sur 
lequel  tous  les  autres  i)uissent  se  royler  ;  il  veut  qu'il  soit  une  imago 
accomplie  où  chacun  puisse  renuirquer  les  vertus  qu'il  doit  pratiquer.  Il 
veut  qu'il  soit  une  loi  animée,  une  loi  vivante  ;  et,  afin  qu'on  ne  dise 
pas  que  S.  Paul  ne  parlait  qu'à  Timothéc,  S.  Chrjsostôme  njoute  ;  «  C'est 
ainsi  que  doit  faire,  tout  homme  qui  est  chargé  d'instruire  les  autres.  » 
Le  même  S.  Paul,  écrivant  à.  Tite,  lui  dit  :  «  Rendez-vous  un  modèle  de 
bonnes  œuvres  en  toutes  choses,  dans  la  pureté  de  votre  doctrine,  dans 
l'intégrité  de  votre  vie,  dans  la  gravité  de  votre  conduite.  »  Voyez  comme 
un  ministre  des  autels  doit  être  l'exemple  et  le  modèle  non-seulement  dans 
une  vertu,  mais  dans  toutes  les  vertus.  Il  ne  suffit  pas  que  sa  doctrine 
soit  pure ,  il  faut  que  sa  vie  soit  irréprochable  ,  que  toutes  ses  actions 
soient  accompagnées  d'un  poids,  d'une  gravité  qui  imprime  du  respect  et 
de  la  vénération. 

Ceux-là  rendent  un  grand  service  à  l'Eglise  qui  édifient  les  fidèles  par 
une  vie  sainte.  De-là  vient  que  les  Pères  ont  si  souA'ent  exhorté  leurs 
peuples  à  visiter  les  saints  monastères,  ces  tombeaux  sacrés  où  les  anciens 
solitaires  s'étaient  ensevelis  tout  vivants.  Ils  prétendaient  que  l'éclat  de 
leur  exemple,  que  ces  clartés  si  vives  et  si  brillantes  qu'ils  jetaient  du 
fond  de  leur  retraite,  étaient  seules  capables  de  dissiper  les  obscurités 
épaisses  qui  aveuglent  les  pécheurs.  (Lambert,  Disc,  ecclésiast.) 

[L'exemple  est  persuasif.]  —  Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  et  voir  la  vertu  d'un 
homme  de  bien  pour  devenir  bientôt  savant;  le  silence  de  sa  bouche, 
joint  à  l'éloquence  de  ses  mains,  nous  fait  comprendre  facilement  tout  ce 
qu'il  veut  dire.  Illum  vidisse  eruditi  est  :  est  cnim  in  illo  loquax  tacitur- 
nitas  et  eruditi  forma  silentii,  dit  Ennodius.  Toutes  les  nations,  quoique 
barbares  et  de  difî'érents  idiomes,  entendent  ce  langage  des  bons  exemples; 
et  je  ne  m'étonne  pas  si  Tertullien  dit  que  la  confiance  et  la  patience 
invincible  des  premiers  martyrs  a  été  le  premier  commentaire  et  l'inter- 
prétation la  plus  claire  de  l'Evangile.  Ce  fut  de  cette  philosophie  muette, 
mais  éloquente,  que  se  servit  la  primitive  Eglise  pour  éclaircir  l'obscurité 
des  mystères  de  notre  foi.  Cette  piété  qui  paraissait  sur  le  visage  des 
premiers  chrétiens,  cette  égalité  d'espiit  qu'ils  témoignaient  au  milieu 
des  tourments,  et  surtout  leur  confiance  inébranlable  parmi  ces  supplices, 
était  ce  qui  persuadait  plus  fortement  les  païens.  La  seule  modestie  des 
vêtements  de  ces  premiers  fidèles  est  une  censure  publique  de  tous  les 
vices  des  idolâtres.  De  occursu  meo  vitia  suffundo  ;  ipse  hahitus  sonat;  audi- 
tiir  philosophus  diim  videtur.  (Tertull.  De  pallio.)  Disons  plutôt  que  tous 
les  premiers  chrétiens  étaient  des  prédicateurs  efficaces. 

Lorsque  les  grands  orateurs  ont  voulu  exciter  des  mouvements  extraor- 
dinaires dans  les  cœurs  des  juges  et  des  auditeurs,  ils  se  sont  tus  bien  sou- 
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vent,  pour  avoir  recours  à  l'action  :  ils  ont  connu  par  expérience  que  la 
vue  d'un  corps  couvert  de  plaies,  d'une  casaque  teinte  de  sauf? ,  d'une 
troupe  de  petits  orphelins  vêtus  de  deuil,  d'une  veuve  ensevelie  dans  son 
crêpe  et  noyée  dans  ses  larmes,  avait  incomparablement  plus  de  force 
pour  émouvoir  les  cœurs  que  toutes  les  figures  et  tous  les  mouvements 
les  plus  pathétiques  de  l'éloquence  ;  tant  il  est  vrai  que  les  actions  qui 
nous  frappent  les  yeux  triomphent  incomparablement  mieux  de  la  résis- 
tance de  nos  coeurs  que  les  paroles  qui  frappent  nos  oreilles.  N'est-il  pas 
vrai  qu'un  général  d'armée  qui  harangue  seulement  ses  soldats  n'échauffe 
point  leur  courage  à  l'égal  de  celui  qui  marche  le  premier  à  la  tête  des 
escadrons,  et  qui  se  fait  voir  dans  la  mêlée  tout  couvert  de  sang  et  de 
poussière  ? 

Lorsque  le  pécheur  considère  le  juste,  qui  est  un  homme  comme  lui,  et 
sujet  naturellement  aux  mêmes  faiblesses,  dans  l'exercice  des  vertus  qui 
lui  paraissent  si  rudes  et  si  diiSciles,  il  s'accuse  lui-même  et  condamne  sa 
lâcheté  et  sa  malice.  Dùm  peccator  justum  considérât,  seipsum  arguit  atque 
condemiiat,  dit  S.  Grégoire.  Lorsque,  par  exemple,  nos  gentilshommes 
chrétiens,  qui  vivent  en  athées  et  qui  se  persuadent  qu'ils  seraient  sans 
honneur  s'ils  formaient  leurs  mœurs  sur  les  principes  de  l'Evangile  , 
voient  les  S.  Louis,  les  Elzéar  et  les  Amédée,  d'une  plus  illustre  maison 
qu'eux,  aussi  vaillants  et  aussi  courageux  qu'eux ,  vivant  dans  une  exacte 
pratique  de  la  loi  de  Dieu  et  de  la  morale  de  l'Evangile,  ils  sont  con- 
traints d'avouer  qu'ils  se  trompent  quand  ils  croient  que  la  vertu  est 
impossible  ou  qu'elle  est  messéante  à  leur  état.  Lorsque  ce  juge,  ce 
marchand,  cet  homme  d'affaires  considère  un  David,  qui,  tout  chargé 
qu'il  est  du  gouvernement  d'un  Etat,  se  retire  sept  fois  le  jour  pour 
prier  Dieu,  et  emploie  plusieurs  heures  pour  méditer  l'éternité  ;  lorsque 
eette  dame  délicate,  qui  soutient  que  l'odeur  d'un  pauvre  lui  est  insup- 
portable, voit  les  Elisabeth  de  Thuringe  ou  de  Portugal,  et  tant  d'au- 
tres princesses  qui  visitent  régulièrement  tous  les  jours  les  hôpitaux 
et  n'ont  point  de  plus  douces  heures  que  celles  qu'elles  emploient  à 
secourir  les  malades,  à  panser  leurs  plaies,  à  faire  leurs  lits,  et  à  leur  i^endre 
toutes  sortes  de  services  ;  en  un  mot,  lorsque  les  lâches  ou  mauvais  chré- 
tiens se  mettent  devant  les  yeux  la  vie  fervente  des  saints,  ils  sont  obli- 
gés d'avouer  que  c'est  leur  peu  de  courage  et  la  faiblesse  de  leur  foi  qui 
les  arrête,  et  non  pas  la  difficulté  de  la  vertu.  En  vérité  ,  dit  S.  Grégoire 
le  Grand,  lorsque  Dieu  leur  met  en  tête  ces  témoins  irréprochables  dont 
parle  Job,  ils  n'ont  point  de  réponse  ni  d'excuse  ,  mais  ils  sont  contraints 
de  reconnaître  qu'ils  sont  coupables.  Instaura  testes  tuos  contra  me. 
(Job  X.) 

Je  sais  bien  que  nous  n'avons  pas  tous  la  capacité  de  composer  des 
livres  pour  la  défense  de  la  foi  ;  mais  nous  pouvons  être  des  lettres 
vivantes  et  animées  écrites  par  le  Saint-Esprit,  qui  est  le  doigt  de  Dieu 
où  l'on  verra  ses  expressions  parfaites   de  toutes  les  vertus,  ainsi  que 
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parle  S.  Paul.  Nous  n'avons  jias  tons  raulorilô  do  mnrilnr  on  chairo  ]ioui' 
nous  élever  contre  le  vice;  mais  nous  pouvons  prêcher  à  la  maniorc  do 
S.  François,  c'est-à-dire  par  le  langage  de  nos  œuvres,  qui  est  ])icn  plus 
persuasif  que  celui  dos  paroles.  Nous  ne  sommes  pas  tous  des  juges  pour 
faire  le  procès  aux  méchants;  mais  nous  pouvons,  sans  dire  mot,  par  l'in- 
tégrité de  nos  mœurs  et  par  une  manière  de  vie  opposée  à  celle  du 
monde,  prononcer  des  arrêts  et  les  punir,  par  la  confusion  que  nous  leur 
donnerons.  Que  croyez-vous  que  ce  soit  qu'une  dame  de  qualité  qui, 
obligée  de  paraître  dans  le  grand  monde,  se  fait  voir  modeste  dans  ses 
habits,  retenue  dans  ses  paroles,  respirant  partout  un  air  de  piété  et  de 
sainteté  chrétienne?  C'est  une  censure  de  toutes  ces  mondaines  qui, 
nonobstant  leur  baptême,  suivent  le  luxe  et  la  corruption  du  siècle.  Nous 
ne  sommes  pas  tous  riches  pour  faire  des  aumônes  ;  mais  nous  pou- 
vons, si  nous  voulons,  pratiquer  la  charité  envers  le  prochain,  d'une 
manière  encore  plus  excellente,  en  l'instruisant  et  le  portant  à  la  vertu 
par  les  exemples  d'une  sainte  vie.  Voilà  ce  que  nous  pouvons  tous  faire  s' 
nous  voulons.  (Le  P.  Texier,  Dominicale.) 

[Lesbons  exemples  éclairent.]  —  Les  Pères  comparent  les  exemples  des  saints 
aux  phares  qu'on  met  sur  le  haut  des  rochers  qui  sont  dans  la  mer,  pour 
avertir  les  nautonniers  pendant  l'obscurité  de  la  nuit,  et  leur  marquer 
par  ces  favorables  lumières  les  écueils  à  éviter  et  la  route  qu'il  doivent 
prendre.  Mais  ajoutons  à  cette  pensée  que,  comme  les  saints  sont  des 
phares  vivants,  ils  ne  se  contentent  pas  de  faire  voir  leur  lumière  pour 
conduire  les  autres,  ils  en  expliquent  en  quelque  façon  les  usages  ;  ils 
nous  disent  tacitement,  mais  avec  des  voix  assez  intelligibles,  ce  que 
S.  Jérôme  écrivait  à  un  de  ses  amis,  «  Je  veux,  lui  dit-il,  me  comporter 
envers  vous  comme  fait  un  pilote  bien  expert,  devenu  savant  par  Texpé- 
rience  de  ses  naufrages,  envers  un  autre  plus  jeune  qu'il  instruit.  Je  vous 
marquerai  sur  quel  rivage  l'innocence  d'un  chrétien  est  en  danger  de  se 
perdre;  en  quels  endroits  de  la  mer  sont  cachés  les  rochers  de  l'avarice 
et  des  autres  péchés  ;  quel  chemin  vous  avez  à  tenir,  et  comment  vous 
devez  conduire  votre  navire  pour  arriver  heureusement  au  port. 

C'est  le  bonheur  des  hommes  d'avoir  des  exemples  devant  eux  qui  les 
excitent  à  les  suivre.  C'était  par  cette  considération  que  S.  Augustin  s'ex- 
citait à  la  vertu  :  Considéra  quoi  millia  Mar^tijrura  tritayn  tibi  fecerunt 
viarn  :  transierimt pneri  et  puellœ,  et  adhiœ  times  ?  Jette,  dit-il,  les  yeux  sur 
tant  de  martyrs  qui  t'ont  frayé  le  chemin  ;  envisage  tant  de  jeunes  enfants 
et  de  jeunes  filles,  faibles  d'âge  et  de  sexe,  qui  ont  surmonté  les  difficul- 
tés que  tu  crains  ;  regarde  tant  d'hommes  tourmentés  par  les  mômes  pas- 
sions, et  qui  cependant  y  ont  renoncé  généreusement  :  peux-tu  craindre, 
après  cela,  ou  que  la  grâce  te  manque  si  tu  la  demandes,  ou  que  tu  n'aies 
pas  assez  de  force  si  tu  veux  travailler?  Ah  !  qui  doute  que  la  même  con- 
sidération n'excite  notre  lâcheté,  et  que  les  actions  des  saints   no  soient 
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des  motifs  très-puissants  pour  nous  persuader  do  les  suivre  et  pour  ani- 
mer notre  courage  ? 

Jonatlias  est  condamné  à  la  mort  pour  avoir  goûté  un  peu  de  miel,  con- 
tre les  défenses  qui  avaient  été  faites  :  tout  le  peuple  s'intéres.se  pour  lui 
avec  ces  belles  paroles  :  Ergone  Jonathas  morieiur,  qui  fecit  salutem  hanc 
magnam  in  Israël?  Sera-t-il  dit,  Salil,  que  Jonathas,  qui  a  sauvé  la  gloire 
du  peuple,  meure  pour  une  faute  si  légère?  Non,  il  vivra,  et  sera  absous, 
parce  qu'il  a  sauvé  les  autres.  En  effet,  il  le  délivre.  Voilà  ce  que  diront 
ceux  qui  ont  été  convertis  par  un  homme  de  bon  exemple,  qui  les  a  reti- 
rés par  ce  moyen  des  désordres  de  leur  vie.  Ils  adresseront  leurs  prières  à 
la  miséricorde  de  Dieu.  Ergàne  morietur  Joimthas  ?  {Siroat,  o"  dim.  do 
Carême.) 

[l'Ecrilure  Sainlc  appuyée  par  l'exemple]  —  Les  livres  saints  ont  cela  de  consolant 
que  les  exemples  y  marchent  toujours  à  côtédes  lois,  et,  que  quelques  vertus 
qu'ils  nous  proposent,  ils  ne  manquent  jamais  d'y  faire  entrer  un  modèle. 
La  morale  des  païens  était  toute  semée  de  beaux  préceptes,  et,  les  exem- 
ples ne  s'y  rencontrant  point,  elle  établissait  de  grands  principes  à  sui- 
vre, et  n'exposait  point  de  traits  à  imiter;  les  idées  de  sagesse  étaient  par- 
tout inspirées,  et  les  exemples  ne  s'en  trouvaient  nulle  part.  Mais  nos 
saintes  lois  ne  sont  point  sans  modèles  ;  il  n'est  point  de  vertu  chrétienne 
qui  ne  trouve  son  héros  dans  le  livre  qui  l'enseigne,  et,  si  nous  lisons  les 
auteurs  sacrés,  nous  y  trouverons  autant  d'exemples  d'hommes  extraordi- 
naires à  imiter  que  de  devoirs  à  remplir  et  de  règles  à  suivre  :  la  foi  dans 
un  Abraham,  la  sagesse  dans  un  Salomôn,  la  chasteté  dans  un  Joseph,  la 
retraite  dans  un  Moïse,  la  patience  dans  un  Job,  la  pénitence  dans  un 
David.  (Anonyme.) 

[le  démon  et  le  mauvais  exemple.]  — *L'un  des  plus  grands  artifices  du  démon, 
pour  engager  les  hommes  dans  le  vice  et  dans  le  désordre,  est  d'attacher 
aux  vertus  certains  noms  qui  les  rendent  méprisables,  et  d'imprimer  dans 
les  âmes  faibles  des  craintes  frivoles  de  passer  pour  scrupuleuses  si  elles 
les  veulent  pratiquer.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  a  introduit  dans  le 
monde  l'immodestie  des  habits,  et  qu'il  a  fait  recevoir  par  des  femmes 
très-honnêtes  des  modes  qui  n'ont  été  inventées  que  par  des  personnes 
déréglées.  Ces  personnes  faibles  ont  donc  besoin  d'être  soutenues  contre 
cette  dangereuse  tentation,  et  rien  ne  le  peut  mieux  faire  que  l'exemple 
des  personnes  de  grande  condition,  qui  les  met  à  couvert  de  ce  reproche 
de  singularité.  Ainsi,  il  est  du  devoir  des  grands  de  croire  qu'ils  sont  éta- 
blis de  Dieu  pour  s'opposer  à  cet  artifice  du  démon,  pour  soutenir  par  cet 
artifice  la  faiblesse  de  leurs  frères,  par  une  profession  publique  d'une  vie 
toute  chrétienne,  et,  quand  ils  ne  rendraient  que  ce  service  à  Dieu,  ils  ne 
doivent  pas  estimer  leur  vie  mal  employée.  (  Livre  intitulé  L'Education 
d'vn  p7'ince.) 
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[Le  cliiTlicii csl  une  luiiiiiTO.] —  L'honneur  que  nous  l'ait  le  Fils  de  Dieu  de  nous 
appeler  la  Inniièro  du  monde  est  pour  nous  un  enp^afi:ement  non-seule- 
ment ;ï  récluirer  par  la  doctrine,  mais  encore  plus  par  la  vertu  :  Sic  tua-ut 
lux  vcstra  co/vin  hoinini/jiis ,  nt  vidmnt  opéra,  vestra  bona.  Et  S.  Paul  exige 
de  son  disciple  Tiniothée  une  exacte  vigilance  non-seulement  sur  la  doc- 
trine, mais  encore  plus  sur  les  mœurs,  afin  qu'en  se  sanctifiant  il  pûtsanc- 
tifier  les  autres  :  A t tende ti ht  et  doclrind;:  hoc  cnim  fncieiis,  et  teipswn,  mlvum 
faciès  cteos  qui  te  audiunt  ;  où  vous  voyez  que  S.  Paul  fait  passer  le  soin 
des  mœurs  avant  le  soin  de  la  doctrine:  Attende  t  iOi  et  doctrinœ  ;  snr 
Texcniple  du  Fils  de  Dieu,  qui  comnienea  rexcrcico  do  son  ministère  par 
pratiquer  ce  ([u'il  voulait  enseigner:  Cœpit3K<,vsfitccrc  et  docere.  Croyons- 
nous  qu'ciant  aiipolés  au  ministère  de  Timotlu'c,  de  S.  Paul  et  du  Fils 
de  DiKU  même,  nous  soyons  moins  obligés  au  bon  exemple?  Appelés  à 
l'instruction  des  peuples  et  à  la  publication  de  l'Evangile,  nous  rendons 
l'instruction  sans  effet,  nous  démentons  les  maximes  de  l'Evangile  nous 
les  ruinons,  si  nous  ne  les  appuyons  pas  de  l'exemple  de  notre  vie,  parce 
que,  sans  cela,  nous  faisons  douter  premièrement  de  leur  vérité,  seconde- 
ment de  la  possibilité  de  leur  pratique.  Nous  les  faisons  passer  pour  faus- 
ses ou  pour  impossibles,  et,  par  l'une  ou  Tautre  de  ces  deux  persuasions, 
l'Evangile  est  anéanti.  (Anonyme.) 

[Conduile  du  démon.]  —  Cette  vie  exemplaire  est  un  moyen  si  puissant  pour 
entraîner  les  esprits,  que.  Dieu  l'ayant  employé  pour  persuader  aux  hom- 
mes la  vérité,  le  démon  n'a  rien  eu  de  plus  fort  pour  persuader  même  le 
mensonge,  dans  tous  les  siècles.  Quand  il  a  voulu  semer  l'hérésie  dans 
l'univers,  n'a-ce  pas  toujours  été  par  des  gens  d'une  probité  du  moins 
apparente?  La  conduite  édifiante  et  réglée  de  ceux  qui  paraissent  à  la  tête 
des  partis  n'était-elle  pas  regardée  comme  une  conviction  favorable  à 
leur  doctrine,  et  les  maximes  les  plus  contraires  à  l'Evangile ,  et  au  bon 
sens  ne  sont-elles  pas  devenues  croyables  par  les  mœurs  encore  plus  que 
par  les  écrits  de  ceux  qui  les  publiaient  ?  Eh  !  que  ne  fera  donc  le  bon 
exemple  pour  convaincre  les  hommes  de  la  vérité,  puisqu'il  est  assez  puis- 
sant pour  persuader  l'erreur?  Et  comment  ne  triomphera-t-il  point  dans 
une  bonne  cause,  puisqu'il  est  assez  fort  pour  en  défendre  une  mau- 
vaise ? 

Spectaculuin  facti  sumus,  dit  S.  I*&u\,  mundo  et  angelis  ethominibus: 
Nous  sommes  exposés  en  spectacle  aux  anges  et  aux  hommes  :  et  j'ajoute 
avec  S.  Grégoire  de  Nazianze  :  Omnibus  improbis,  in  foris  et  in  conviviis;  h 
tout  ce  qu'il  y  a  de  scélérats  dans  le  monde,  au  milieu  de  leurs  festins  et 
de  leurs  plaisirs.  Non  pas  que  nous  soyons  mêlés  avec  eux,  à  Dieu  ne 
plaise  !  mais  parce  qu'eux-mêmes,  dans  leurs  désordres,  jettent  les  3'eux 
sur  nous  afin  de  trouver  dans  nos  mœurs  de  quoi  justifier  leur  conduite, 
et  de  se  faire  de  nos  imperfections  et  de  nos  péchés  un  bouclier  contre 
les  reproches  de  Dieu,  un  prétexte  d'impossibilité  favorable  à  leur  malice. 
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C'est  pour  cela  que  S.  Pierre  nous  avertit  que  le  jugement  de  Dieu  com- 
mencera par  la  maison  de  Dieu.  (Le  mfhne) 

[les  Martyrs.]  —  Nous  ne  voyons  aucun  sermon  ni  aucune  espèce  d'homé- 
lie dans  les  écrits  des  anciens  martyrs  et  des  docteurs  qui  ont  vécu  durant 
les  persécutions;  nous  y  trouvons  seulement  des  lettres  et  quelques  dis- 
cours assez  succincts  pour  exhorter  les  fidèles  à  la  patience.  C'est  que  ces 
hommes  courageux  n'avaient  pas  besoin  de  beaucoup  de  paroles  pour  être 
excités  à  la  vertu,  et  l'exemple  de  ceux  qui  répandaient  leur  sang  pour 
Jésus-Christ  parlait  assez  efficacement,  sans  qu'il  fût  besoin  de  longues 
exhortations  pour  les  porter  a  bien  faire.  Après  que  la  paix  de  l'Eglise  a 
fait  succéder  à  cette  constance  lalàcheté,  et  que  par  cette  voie  les  vices  des 
païens  ont  débordé  sur  les  fidèles,  les  pasteurs  évangéliques  n'ont  pu  s'op- 
poser à  ce  désordre  que  par  la  prédication  et  la  censure  des  vices.  L'Eglise 
n'a  guère  d'autre  peine  pour  les  crimes  que  l'invective  qu'elle  fait  contre 
eux  ;  l'épée  et  le  châtiment  est  réservé  aux  lois  et  aux  magistrats.  (Ogieri 
Panégyr.  de  S.  Nicolas.) 

[Puissance  de  l'exemple.]  Le  bon  exemple  a  infiniment  plus  de  force  pour  per- 
suader que  la  plus  vive  éloquence  et  les  raisonnements  les  plus  subtils  de 
la  philosophie.  C'est  un  charme  qui  enchante  tous  ceux  qui  le  voient  et 
qui  s'en  approchent.  Tel  aura  entendu  trente  ou  quarante  prédicateurs 
sans  changer  de  vie,  qui,  voyant  ou  entendant  les  belles  actions  d'une 
âme  sainte,  sera  touché  d'un  sentiment  de  componction  et  se  reprochera 
sa  lâcheté.  Hé  Dieu  !  qu'il  faut  de  temps  et  de  discours  pour  corriger  une 
volonté  dépravée  !  qu'il  faut  de  sermons  pathétiques  pour  remet  tre  un 
pécheur  qui  a  vieilli  dans  le  crime  dans  le  chemin  de  la  vertu  !  Mais  sou- 
vent un  bon  exemple,  une  seule  action  de  vertu,  l'emporte  et  le  gagne 
tout  d'un  coup  à  Dieu.  (Cheminais,  Nativité.) 

L'exemple  n'est  pas  seulement  une  lumière  qui  nous  éclaire  :  il  est 
encore  une  loi  qui  nous  commande,  en  quelque  manière,  de  faire  ce  que 
nous  voyons  faire  aux  autres.  Il  soutient  notre  faiblesse,  il  nous  aide  à 
marcher  dans  les  voies  de  Dieu.  C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  com- 
mença à  faire  avant  que  d'enseigner:  Cœpit  facere  et  docere.  Il  dit  dans 
l'Evangile  qu'il  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Ego  sum  via,  veritas,  et  vita. 
Œ  Je  vous  suivrai  donc,  dit  S.  Augustin,  et  je  m'attacherai  inviolablement 
àvous,  ô  mon  Dieu,  puisque  vous  êtes  la  voie  par  l'exemple  qui  me  guide  : 
la  vérité  dans  vos  promesses,  que  vous  accomplissez  fidèlement;  la  vie 
par  la  gloire  que  vous  me  donnerez  pour  récompense.  »  Jésus-Christ 
était  homme,  mais  au^ssi  il  était  Dieu;  et  S.  Augustin  dit  que,  si  lui  seul 
avait  pratiqué  les  vertus  de  l'Evangile,  nous  ne  serions  pas  obligés  de 
l'imiter;  mais  il  a  communiqué  sa  grâce  à  une  infinité  de  saints  qui  l'ont 
imité,  et  nous  sommes  inexcusables  si,  avec  le  même  secours,  nous  ne 
faisons  pas  ce  qu'ils  ont  fait.  C'est  pour  cela  que  S.  Paul  disait  aux    pre" 
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miors  chrétiens  :  «  Imitez-moi,  comme  j'ai  imité  Jésus-Christ:  Imitato- 
ri's  inei  estole,  sicuf  et  ego  C/iris(i.  (  Essais  de  Sermons  pour  VAvent.) 

[Exhortation.]  —  Amo  chrétienno  qui  voulez  vous  sanctifier,  l'élévation  de 
^la  sainteté  vous  effraie,  sou  éclat  vous  éblouit,  sa  ri^^'ueur  vous  décourage. 
Ne  la  considérez  point  en  elle-même,  considérez-la  dans  les  personnes  qui 
l'ont  pratiquée  avant  vous,  et  qui  la  pratiquent  à  vos  yeux  :  vous  trouve- 
rez dans  les  saints  ce  mémo  fond  d'imperfections  qui  vous  fait  de  la  peine: 
ils  sont  naturellement  faibles,  légers,  timides,  comme  vous;  ils  ont  à 
vaincre  les  difficultés  qui  vous  arrêtent;  ils  ont  à  régler  les  passions  qui 
vous  fatiguent  ;  ils  ont  à  forcer  la  délicatesse  qui  ralentit  votre  ardeur  ;  ils 
ont  à  prendre  la  plupart  des  peines  qui  vous  rebutent;  peut-être  en  trou- 
verez-vous,  parmi  eux.,  qui  ont  eu  à  se  reprocher  des  fautes  que  vous  ne 
commîtes  jamais,  qui  sont  malheureusement  tombés  là  où  vous  vous  êtes 
heureusement  soutenu,  qui  ont  eu  à  punir  des  dérèglements  qui  n'ont  pas 
flétri  votre  innocence.  S'ils  vous  ressemblent  par  vos  infirmités,  si  vous  ne 
leur  ressemblez  point  par  leurs  chutes,  pourquoi  ne  pas  espérer  de  les 
imiter  dans  leurs  vertus.  La  sainteté  n'a  rien  que  de  noble  et  de  grand  ; 
mais  les  saints  partagent  avec  vous  toutes  les  misères  de  l'humanité.  A 
quoi  tient-il  donc  que  vous  ne  partagiez  avec  eux  leurs  sentiments  et  leurs 
actions?  (Remarques  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  morcde.) 

[le  mondain.]  —  Le  mondain  se  prive  d'une  des  grâces  les  plus  touchantes, 
et  dans  l'ordre  de  la  prédestination  les  plus  efficaces,  qui  est  le  bon  exem- 
ple, puisque,  autant  qu'il  dépend  de  lui,  il  anéantit  à  son  égard  cette  grâce 
du  bon  exemple.  Ces  conversions  dont  il  est  témoin,  et  qu'on  lui  propose 
pour  le  faire  rentrer  en  lui-même,  n'ont  plus  d'autre  effet  sur  lui  que  de  lui 
faire  former  mille  raisonnements,  mille  jugements  téméraires  et  mal 
fondés  ;  que  de  lui  faire  profaner  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  par  les  railleries 
les  plus  piquantes,  et  souvent  même  par  les  discours  les  plus  impies.  Dieu 
le  permet  pour  punir  en  lui  cet  esprit  d'orgueil  qui  le  porte  à  s'ériger  en 
censeur  des  actions  les  plus  saintes  :  d'où  il  arrive  que,  bien  loin  de  tirer 
aucun  fruit  des  exemples  qu'il  a  devant  les  yeux,  il  s'endurcit  le  cœur,  et 
il  se  durcit  dans  ses  désordres  ,  il  demeure  dans  son  impénitence  ;  il  s'ob- 
stine et  se  rend  encore  plus  incorrigible  au  lieu  que  les  âmes  marchant 
avec  simplicité  dans  les  voies  de  Dieu,  s'édifient  des  vertus  qu'elles  voient. 
(Bourdaloue,  2^  Aveni.  la  Sainteté).) 

[  Consolation.  ]  —  Persuadés,  comme  vous  devez  l'être,  du  pouvoir  du  bon 
exemple,  consolez-vous,"  vous  qui  manquez  de  talent  et  de  moyens  pour 
procurer  la  gloire  de  Dieu  autrement  que  par  une  vie  régulière.  Oh,  que 
ce  talent  est  précieux  !  que  ce  moyen  est  efficace  !  Oh,  qu'un  homme  de 
qualité,  irréprochable  dans  ses  mœurs,  qu'une  dame  distinguée  par  sa 
noblesse  et  par  ses  autres  qualités,  vivant  dans  le  monde  selon  les  maxi- 
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mes  de  la  morale  chrétienne,  seraient  île  belles  leçons  pour  les  mondain?, 
et  de  puissants  motifs  pour  les  ramener  de  leurs  égarements  !  Oh  !  qu'une 
personne  religieuse,  considérable  dans  son  ordre,  pcut/contribuer  par  ses 
bons  exemples  à  maintenir  la  régularité,  à  rallumer  la  ferveur,  et  à  inspi- 
rer à  une  communauté  entière  le  désir  de  la  perfection  !  (Anonyme.) 

(l'exemple  est  un  levain.]  —  C'est  une  espèce  de  petit  miracle,  dans  la  nature, 
qu'un  peu  de  levain,  qu'une  femme  prend  et  qu'elle  met  dans  trois  mesures 
de  farine,  l'enfle,  l'anime,  la  vivifie^  lui  donne  une  telle  vertu,  s'insinue, 
se  môle  tellement  dans  toutes  ses  parties,  qu'elle  en  reçoit  une  nouvelle 
forme,  par  le  mouvement  qu'il  lui  imprime;  mais  n'est-ce  pas  un  autre 
prodige,  dans  la  morale,  que  le  bon  exemple,  figuré  par  le  levain  dont 
parle  Jésus-Christ,  agisse  si  efficacement  partout  où  il  se  montre,  qu'il 
puisse  d'un  monde  corrompu  faire  un  monde  chrétien,  en  changer  les 
mauvaises  mœurs,  en  réformer  les  pernicieuses  maximes,  et  lui  inspirer 
un  vrai  désir  d'acquérir  la  sainteté  ?  Oui,  la  force  du  bon  exemple  est 
quelque  chose  de  si  merveilleux,  que  le  Sauveur,  à  qui  seul  il  appartient 
de  donner  les  justes  idées  que  l'on  doit  avoir  sur  ce  qui  concerne  notre 
salut,  le  propose  toujours  comme  un  principe  fécond  et  agissant,  qui  cor- 
rige tout  ;  qui  donne  le  mouvement  à  tout,  qui  fait  l'esprit  et  la  conduite 
de  ceux  qui  se  présentent  à  nous  comme  des  modèles  que  nous  jugeons 
devoir  imiter.  De  sorte  que,  dans  les  vues  du  Fils  de  Dieu,  nous  devons 
considérer  le  bon  exemple  comme  une  cause  universelle  qui  s'étend  atout, 
qui,  par  une  vertu  secrète,  nous  fait  une  douce  et  une  aimable  violence 
pour  nous  déterminer  à  devenir  semblables  à  ceux  en  qui  nous  le  voyons. 
C'est  un  levain,  suivant  l'expression  de  Jésus-Christ,  qui  se  glisse  et 
s'insinue  par  les  yeux  dans  le  cœur  ;  qui  le  remue,  qui  l'anime,  qui  en 
change  les  inclinations,  qui  lui  donne  d'autres  idées, qui  lui  fait  connaître 
la  laideur  du  vice,  qui  lui  découvre  la  beauté  de  la  vertu,  qui  lui  inspire 
de  l'horreur  pour  l'un  et  de  l'estime  pour  l'autre.  (Anonyme.) 

[L'exemple  à  la  guerre.]  —  Comment,  et  par  quel  mouvement,  tant  de  lâches 
dans  les  armées  vont-ils  affronter  les  dangers  les  plus  évidents,  monter  à 
une  brèche  parmi  le  feu  continuel  et  eôroyable  de  ceux  qui  s'y  opposent  ; 
comment  vont-ils  enfoncer  un  escadron,  et  le  mettre  en  désordre,  malgré 
toute  la  résistance  qu'on  leur  fait  et  malgré  la  crainte  que  jette  dans 
l'âme  la  vue  de  tant  de  braves  qui  tombent  morts  à  droite  et  à  gauche  ? 
N'est-ce  pas  l'exemple  des  officiers  qui  leur  inspire  cette  ardeur,  et  qui  leur 
fait  faire  ce  qui  sans  cela  leur  paraîtrait  impossible  ?  Pourquoi  l'exemple 
ne  ferait-il  pas  la  même  impression  pour  nous  exciter  à  faire  le  bien  ? 
Pourquoi  ne  nous  animerait-il  pas  à  la  pratique  des  vertus  ?  Pourquoi  ne 
diminuerait-il  pas  la  peine  que  nous  croyons  y  trouver?  et  pourquoi  ne 
nous  ferait-il  pas  paraître  comme  des  choses  que  nous  pouvons  imiter  ce 
que  nous  voyon.'=  faire  aux  autres?  Sinmis  intcr  cxcmpla  :  qvnrè  deficimiis  ? 


rAUAGRAIMIE    SIXIKMK.  I2n 

(lisait  autroCois  S,  Aufruslin,  pour  pni'tor  los-clu'c'tions  do  son  lomjjs  ù 
l'amo\ir  do  la  vertu.  Vivant  au  niilicMi  do  tant  do  bons  cxomplos,  pouvcz- 
vous  encore  n'être  pas  gens  do  hicni  ?  no  pas  n'-prinitM*  vos  i)assions  en 
voyant  les  autres  qui  en  sont  les  maîtres?  ne  pas  prendre  Je  parti  de  Dieu, 
en  vivant  parmi  ceux  qui  en  portent  si  haut  les  intérêts?  ne  pas,  en  un 
mot,  vous  acquitter  do  vos  devoirs  avec  cet  empressement  à  les  remplir 
que  nous  voyons  dans  les  autres  ?  Sumus  inter  cxcmpla^  qiinrè  dofichmts, 
(Anonyme.) 

[l'iolilcr  (le  tous  les  cxciiipk's.  ]  —  No  regardez  pas  les  bons  exemples  pour  leur 
donner  seulement  votre  approbation,  et  pour  vous  faire  valoir  vous-même 
en  les  louant  avec  exagération,  mais  pour  les  mettre  à  profit  en  les  compa- 
rant à  votre  conduite  et  à  votre  inclination,  et  en  détruisant  dans  votre 
cœur  l'opposition  que  vous  avez  peut-être  à  les  suivre.  Si  vous  êtes  remplis 
de  bonnes  intentions,  vous  pouvez  profiter,  dans  le  monde,  des  mauvais 
exemples  comme  des  bons,  en  prenant  des  sentiments  contraires  à  ceux 
qu'ils  enseignent.  Qu'y  aurait-il  de  plus  propre  à  vous  faire  rentrer  en 
vous-même,  que  la  vie  et  les  actions,  d'un  méchant  homme,  et  le  mépris 
que  l'on  en  fait,  si  vous  vouliez  affaiblir  en  vous  les  passions  qui  vous 
pourraient  conduire  au  même  désordre  où  il  est  tombé,  et  vous  éloigner 
de  toutes  les  occasions  et  de  tous  les  commerces  qui  en  sont  le  chemin  ? 
II  ne  faut  pas  douter  que  le  monde  ne  fût  plus  i^erapli  de  personnes  A'er- 
tueuses,  si  chacun  examinait  avec  esprit  tout  ce  qui  se  passe  à  ses  yeux, 
et  ramenait  à  son  utilité  le  bien  et  le  mal  qui  s'y  fait  :  un  homme  qui 
voudrait  profiter  de  tout  ne  trouverait  rien  d'inutile,  et  les  plus  mauvais 
exemples  auraient  pour  lui  leur  usage  comme  les  meilleurs. 

Les  hommes  ne  vivent  en  société  que  pour  s'entr'aider  dans  leurs  besoins, 
et  pour  se  corriger  de  leurs  défauts.  Ce  sont  les  deux  principales  obliga- 
tions qui  les  engagent  les  uns  aux  autres.  Quand  ceux  avec  qui  nous  vivons 
ne  veulent  pas  contribuer  à  nous  arracher  nos  imperfections  par  le  bon 
exemple  qu'ils  sont  obligés  de  nous  donner,  nous  sommes  si  fort  obligés 
d'aller  à  notre  bien,  qu'il  faut  que  nous  mettions  à  profit  jusqu'à  leurs 
défauts  et  jusqu'à  leurs  vices,  à  la  place  des  bonnes  qualités  et  des  vertus 
qu'ils  nous  devraient  montrer.  Mais  au  lieu  de  prendre  les  choses  de  ce 
sens-là,  nous  usons  tout  autrement  des  actions  d'autrui  :  nous  admirons 
les  bons  exemples  plutcit  par  affectation  et  par  vanité,  et  pour  nous  faire 
valoir  en  quelque  sorte  en  leur  donnant  notre  approbation,  que  parce  que 
nous  en  sommes  touchés,  et  les  mauvais  ne  nous  servent  que  pour  nous 
confirmer  dans  nos  défauts  et  pour  en  faire  encore  contracter  de  nouveaux. 
{Le  même.) 

[  Obligalion  du  bon  exemplcj  —  Il  semble  que  Dieu,  on  uni^^sant  tous  les 
hommes  par  les  liens  de  la  société,  ait  voulu  que  tout  y  fût  commun,  jus- 
qu'aux vertus.  Et  s'il  en  laisse  à  chacun  la  propriété  et  le  mérite,  il  veut 
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du  moins  qu'elles  puissent  être  utiles  aux  autres.  Le  précepte  de  la  cha- 
rité, qui  nous  oblige  à  Dieu  et  aux  hommes  tout  à  la  fois,  demande  que 
nous  donnions  tellement  à  Dieu  ce  que  nous  sommes,  que  notre  prochain 
puisse  tirer  du  fruit  de  ce  que  nous  faisons.  Or,  je  dis  que  cette  obligation 
est  une  suite  du  précepte  de  la  charité,  puisque  cet  amour  consiste  à  vou- 
loir au  prochain  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  qui  est  son  salut  éternel  * 
car  ce  doit  être  une  charité  chrétienne,  qui  ait  une  fin  surnaturelle,  et  qui 
doit  la  lui  procurer  de  la  manière  la  plus  efficace  qui  puisse  être,  puis- 
qu'elle s'y  doit  employer  comme  les  membres  d'un  même  corps  s'emploient 
les  uns  pour  les  autres,  c'est-à-dire  de  tout  leur  pouvoir  et  de  toute  leur 
inclination.  Or,  ce  moyen  le  plus  puissant  et  le  plus  facile  est  le  bon 
exemple  :  d'où  il  suit  que  c'est  le  plus  général  de  tous  les  devoirs  qui  nous 
obligent  envers  le  prochain.  Les  autres  ont  leurs  bornes  et  leurs  circons- 
tances qui  les  déterminent  :pour  le  bon  exemple,  c'est  un  devoir  dont  tout 
le  monde  peut  et  doit  s'acquitter.  Tous  les  temps  y  sont  propres,  tous  les 
lieux  y  sont  commodes,  toutes  les  occasions  y  sont  favorables.  Cette  obli- 
gation est  donc  indispensable  ;  elle  regarde  le  pauvre  aussi  bien  que  le 
i-iche,  le  serviteur  aussi  bien  que  le  maître,  chacun  dans  sa  condition^ 
dans  son  état  et  dans  son  emploi.  Elle  est  fondée  sur  ce  raisonnement, 
auquel  je  ne  vois  point  de  réplique  :  —  La  charité  chrétienne  et  l'amour 
du  prochain  nous  obligent  de  procurer  son  bien  spirituel  quand  nous  le 
pouvons  et  lorsqu'il  en  a  besoin  :  cela  est  hors  de  doute,  et  c'est  un  des 
premiers  principes  du  christianisme.  Or  est-il  que  nous  le  pouvons  tou- 
jours faire  par  le  bon  exemple  ;  et  d'ailleurs  il  en  a  toujours  besoin  :  car, 
quelque  bonne  opinion  que  nous  soyons  obligés  d'avoir  de  lui,  nous  devons 
toujours  présumer  qu'il  est  faible  et  susceptible  de  mal  aussi  bien  que 
nous  :  nous  sommes  donc  obligés,  et  toujours  et  en  toutes  rencontres,  de 
lui  donner  bon  exemple,  c'est-à-dire  de  ne  jamais  rien  faire  devant  nos 
frères  qu'ils  ne  puissent  imiter  sans  crime;  et,  de  plus, de  nous  comporter 
avec  édification,  lorsque  le  devoir  de  notre  charge  et  de  notre  emploi 
nous  obligent  de  faire  le  bien  ;  obligation  étroite,  et  dont  on  ne  peut  se 
dispenser  sans  violer  ce  premier  et  cet  important  précepte  de  la  charité, 
dans  lequel  le  Fils  de  Dieu  a  renfermé  tout  l'Evangile.  {Sermons  sur  tous 
les  sujets,  etc.) 

[Les  grands.]  —  Quoique  l'obligation  de  donner  bon  exemple  soit  commune 
à  tous  les  chrétiens  en  qualité  de  membres  d'un  même  corps,  elle  regarde 
néanmoins  particulièrement  ceux  qui  en  sont,  pour  ainsi  dire,  les  yeux  et 
la  tête,  c'est-à-dire  qui  conduisent  et  qui  gouvernent  les  autres,  lesquels 
ne  font  que  suivre  aveuglément,  sans  presque  examiner  où  l'on  va  et  où 
on  les  conduit.  Les  actions  des  grands,  disait  un  ancien,  sont  comme  ces 
flambeaux  qu'on  découvrait  de  loin,  parce  qu'ils  étaient  posés  sur  la  pointe 
des  obélisques  pour  avertir  les  passants.  Ainsi,  ces  personnes  étant  vues 
de  loin,  tout  ce  qu'elles  font  porte  coup,  et  comme  chacun  les  regarde. 
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chacun  les  imite  ;  de  sorte  qu'elles  commandent  en  quelque  manière  tout 
ce  qu'elles  font,  et  défendent  tout  ce  qu'elles  ne  font  pas  ;  leur  excm[)lo  a 
une  force  dominante  qui  entraîne  les  autres.  Qu'est-ce  qu'un  prince? 
demandait  un  ancien  orateur.  Et  je  puis  faire  la  môme  question:  Qu'est-ce 
qu'une  personne  de  qualité,  un  magistrat,  un  homme  considéré  pour  sa 
charge,  pour  sa  naissance,  ou  pourquoi  que  ce  soit?Z,c'a;  lof/uens.C  est  une 
loi  qui  parle,  mais  une  loi  puissante  et  efficace,  que  tout  le  monde  suit,  à 
laquelle  chacun  se  conforme  ;  et  lorsque  ces  personnes  sont  les  premières 
à  pratiquer  la  vertu,  cet  exemple  parle,  persuade,  et  attire  tout  le  monde 
après  elles.  La  raison  on  est  que  le  commun  des  hommes  n'a  pas  assez  de 
lumières  pour  faire  distinction  de  leurs  qualités  afin  de  révérer  celles  qui 
méritent  de  l'estime,  et  de  mépriser  celles  qui  sont  dignes  de  blâme.  Il 
arrive  donc  ainsi  que Thonneur  qui  est  attaché  àla  condition  des  grands  fait 
honorer  leurs  vices  s'ils  sont  vicieux,  et  rend  leurs  vertus  respectables. 
Les  personnes  de  considération  étant  iiidispcnsablement  obligées  de 
donner  bon  exemple,  on  peut  dire,  quand  elles  s'acquittent  de  ce  devoir, 
ce  qu'on  a  dit  autrefois  d'un  généreux  Romain  :  qu'il  fut  d'une  vertu  si 
forte  et  si  constante,  que,  voyant  la  chute  de  la  République,  il  fit  un  rem- 
part de  son  corps  pour  l'arrêter  sur  son  penchant;  et  l'eût  arrêté  effecti- 
vement, s'il  eût  été  suivi  et  secondé.  C'est  là  ce  que  doivent  faire  ceux  qui 
sont  au-dessus  des  autres,  par  quelque  titre  que  ce  soit  :  ils  doivent  se 
persuader  fortement  qu'ils  sont  établis  de  Dieu  pour  soutenir,  par  l'exem- 
ple de  leur  vie,  le  christianisme  penchant  à  sa  ruine  parla  corruption  des 
mœurs,  pour  l'arrêter  par  le  poids  de  leur  autorité,  pour  montrer  à  tout 
le  monde  qu'il  est  glorieux  d'obéir  à  Dieu  et  de  maintenir  son  parti,  par 
la  profession  d'une  vie  toute  chrétienne,  dût-on  être  tout  seul  de  son  sen- 
timent; et,  quand  on  devrait  être  abandonné  de  tout  le  monde,  il  faut  dire 
avec  le  prophète  :  Siiujulariter  siim  ego,  donec  jjertranseam. 

Quand  tous  les  autres  de  même  qualité  que  moi  vivraient  dans  la  splen- 
deur et  dans  le  luxe,  doit  se  dire  à  lui-même  un  homme  distingué  ;  quand 
ils  se  rendraient  tout  singuliers  en  magnificence  par  la  somptuosité  de 
leur  table  et  de  leur  train,  je  me  raidirai  contre  ce  torrent,  et  je  me  con- 
tenterai de  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  entretien  honnête,  afin  d'avoir 
de  quoi  faire  des  charités  du  reste.  Sinrjuluriter  sum  etjo.  C'est  ce  que  doit 
dire  cette  dame  chrétienne,  pendant  que  les  autres  iront  à  la  comédie,  au 
bal,  aux  assemblées  :  «  Je  me  tiendrai  dans  la  retraite,  et  je  vivrai  dans 
la  modestie  et  dans  la  retenue,  quoi  que  le  monde  en  puisse  dire.  »  Ainsi, 
quand  les  autres  railleront  des  choses  saintes  ou  déchireront  la  réputation  du 
prochain,  je  témoignerai  hautement  que  celan'estdignenid'un  chrétien,  ni 
même  d'un  homme  d'honneur.  C'est  ainsi  que  doivent  parler,  c'est  ainsi  que 
doivent  se  conduire  les  personnes  élevées  en  quelque  dignité  que  ce  soit  ; 
c'est  là  ce  que  Dieu  attend  de  tous  ceux  qui  sont  supérieurs  aux  autres, 
puisqu'ils  ne  sont  pas  seulement  obligés  de  donner  bon  exemple,  par  le 
droit  commun  à  tous  les  chrétiens,  mais  encore  par  un  devoir  particulier, 
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qui  naît  de  leur  étal  et  do  leur  condition.  (Sermons  sur  tous  les  siijels.) 

[Coiisolalioii.] — Que  cela  est  consolant  pour  nno  personne  de  vertu,  qui 
s'iniai,'inc  quelquefois  être  inutile  dans  le  monde,  incapable  de  rien  faire 
pour  DiF-u,  cl  qui  ressent  cependant  de  puissants  mouvements  de  porter 
tout  le  monde  à  l'aimer,  et  à  le  servir,  lorsqu'elle  voit  l'ardeur  de  son 
zèle  arrêté  par  les  inllrmités  ;  ou  bien  qui  se  ^daint  de  sa  condition, 
laquelle  la  met  presque  dans  l'impossibilité  de  rien  faire  de  signalé  pour 
la  gloire  de  Dieu  !  Non,  Chrétiens,  vous  n'avez  pas  grand  sujet  d'envier 
ni  aux  prédicateurs  leurs  chaires  et  leurs  puissants  discours,  ni  aux  per- 
sonnes apostoliques  leurs  travaux  et  leurs  courses  :  votre  exemple  et 
votre  retenue,  parmi  la  licence  et  le  libertinage  des  autres,  prêche  plus 
fortement,  et  fera  plus  de  bien  en  im  an,  qu'un  prédicateur  peut-être  en 
toute  sa  vie.  Yotre  modestie,  votre  piété,  votre  retenue,  peut  prêcher 
tous  les  jours.  La  patience  que  vous  témoignerez  à  souffrir  cette  disgrâce 
et  cette  persécution  aura  pour  témoin  toute  une  ville,  qui  en  serainfiniraent 
édifiée.  «  Allons  prêcher  »,  dit  un  jour  le  grand  S.  François  à  l'un  de  ses 
frères,  à  qui  il  fît  faire  un  tour  par  les  rues  et  jjar  les  places  publiques  de 
la  ville.  Et  comme  il  reprenait  lé  chemin  de  la  maison  sans  avoir  dit  mot, 
celui-ci,  prenant  ce  silence  pour  oubli  d'une  personne  tout  occupée  de 
Dieu,  et  absorbée  dans  une  profonde  contemplation,  le  voulant  faire  sou- 
venir du  dessein  qu'il  avait  pris  d'aller  prêcher  :  «  C'est  fait,  répondit  ce 
irrand  saint  :  on  nous  a  vu  marcher  ;  nous  nous  sommes  montrés  :  on 
nous  a  regardés  :  c'est  le  sermon  que  j'avais  à  faire.  »  Tant  efet  vrai  ce 
qu'a  dit  TertuUien  d'un  homme  do  bien  :  Dùm  videtur,  auditur ;  c'est 
assez  de  le  voir  pour  l'entendre.  (Anonyme). 

[la  sociélé  des  justes.]  —  Il  n'est  plus  question  de  nous  séparer  des  idolâtres, 
parce  que  nous  sommes  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  qu'il  ne  paraît  au 
milieu  de  nous  aucune  trace  d'idolâtrie  ;  elle  a  fait  place  au  culte  du  vrai 
Dieu.  Mais,  si  nous  ne  sommes  pas  environnés  de  païens,  nous  le  sommes 
de  faux  chrétiens.  Une  idolâtrie  spirituelle  a  pris  la  place  d'une  idolâtrie 
visible.  Les  hommes  n'oflfi'ent  plus  d'encens  à  des  dieux  de  métal,  de  bois 
et  de  marbre  ;  mais  ils  adorent  en  secret  les  divinités  de  la  volupté,  de 
l'ambition  et  des  richesses.  Lacroix  a  été  plantée  sur  les  débris  des  idoles  ; 
mais  combien  d'apostats  de  Jésus-Christ  plantent  les  idoles  sur  la  croix  ! 
Combien  renouvellent  encore  le  sacrilège  de  ce  prince  impie  qui  fit  élever 
la  statue  d'une  impudique  Vénus  sur  l'endroit  où  était  ensevelie  la  croix 
du  Dieu  de  la  pureté,  pour  en  effacer  à  jamais  la  mémoire!  C'est  donc  à 
nous  de  paraître  séparés,  par  la  pureté  de  notre  vie,  de  ceux  qui  combat- 
tent la  religion  par  leurs  mœurs,  et  d'opposer  une  conformité  de  créance 
et  de  conduite  à  cette  union  scandaleuse  de  Baal  et  de  Jésus-Chrhst, 
du  christianisme  et  de  l'impiété  de  Dagon  et  de  l'Arche  d'alliance ,  si 
ordinaire  dans  le  monde.  Mais,  puisqu'il  se  touve  si  peu  de  véritables 
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clirétioiis  qu'il  iK'iiio  parult-il  uucuu  Irait  do  l'EglLsc  dôfig'urco  parles  viccg 
do  SCS  oiilauts,  il  laut  que  nous  apitoriioiis  autant  de  soin  à  la  faire  voir 
dans  notre  vie  que  les  autres  s'eU'orcent  de  Telfaccr  par  la  leur.  Plus  il  y 
a  de  transgresscurs  de  la  loi,  [dus  nous  devons  travailler  pour  en  paraître 
de  parfaits  observateurs.  11  faut  oitposer,  autant  qu'il  nous  sera  [lossihle, 
au  torrent  du  libertinage  la  digue  de  notre  bon  exemple,  rei)rendre  le 
préservatif  d'une  vie  sans  reproche  parmi  la  contagion  du  scandale,  et 
tenir  le  parti  de  Jksus-Christ  contre  la  foule  des  pécheurs  qui  le  trahis- 
sent. (Du  Jarry). 

[Exemple  et  liuniililé.J  —  Il  y  a,  généralement  parlant,  deux  sortes  de  bonnes 
œuvres.  Les  unes  sont  ordinaires  et  communes  à  tous  les  états,  comme 
d'assister  chaque  jour  au  saint  sacrifice  de  la  Messe,  de  participer  souvent 
aux  sacrements  de  l'Eglise,  de  faire  de  fréquentes  lectures  de  piété.  Les 
autres  sont  plus  singulières,  et  par  cette  raison  les  saints  conseillent  de  les 
faire  en  particulier,  pour  ne  nous  point  attirer,  par  leur  singularité,  les 
applaudissements  des  hommes.  Au  regard  des  bonnes  oeuvres  qui  sont 
communes  à  tous,  il  faut  que  tout  le  monde  soit  témoin  que  vous  êtes 
fidèle  à  les  pratiquer  :  car,  ou  vous  êtes  homme  public  ou  bien  vous  êtes 
simple  particulier.  Si  vous  êtes  homme  public,  prélat,  prince,  supérieur, 
ce  n'est  plus  seulement  un  conseil  pour  vous  de  ne  pas  dérober  la  con- 
naissance de  vos  bonnes  œuvres,  c'est  une  obligation  très-étroite.  Car 
votre  conduite  est  le  modèle  sur  lequel  les  autres  ont  coutume  de  se 
régler  :  In  omnibus  teipsum  prœbe  excmplwn  bonovum  operum.  Si  vous  êtes 
un  simple  particulier,  l'intérêt  du  prochain,  qui  peut  retirer  de  grands 
fruits  de  vos  exemples,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  et  votre  intérêt  même, 
vous  engagent  à  ne  pas  cacher  le  bien  que  vous  faites.  Car  pourquoi  ne 
vous  dêclareriez-vous  pas  pour  ce  que  vous  êtes  en  effet  ?  craindriez- vous 
qu'une  profession  ouverte  de  vertu  ne  vous  permît  plus  de  paraître  avec 
bienséance  dans  les  assemblées  et  dans  les  fêtes  profanes  des  mondains  ? 
C'est  par  cet  endroit-là  même  que  vous  avez  intérêt  à  ne  rien  ménager,  et 
à  prendre  hautement  le  parti  de  la  piété.  Cette  démarche  une  fois  faite, 
vous  voudrez  la  soutenir,  et  par-là  vous  serez  éloigné  de  mille  occasions 
de  chute  où  le  commerce  du  monde  vous  engagerait.  A  la  vérité,  le  Sau- 
veur vous  dit  :  Que  votre  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fuit  votre  main 
droite,  quand  vous  donnez  l" aumône  ;  Retirez-vous  dans  votre  chambre  pour 
prier  ;  Quil  ne  paraisse  pas  aux  hommes  que  vous  jeûnez  ;  mais  il  ne  prétend 
pas,  pour  cela,  que  ces  sortes  de  bonnes  œuvres  ne  soient  point  publiques  : 
ses  exemples  contrediraient  en  ce  point  ses  paroles.  Ce  que  le  Sauveur 
prétend,  c'est  que  votre  intention  soit  droite  et  sincère,  comme  celle  d'un 
homme  qui  fait  l'aumône  en  secret,  qui  prie  sans  être  vu  de  qui  que  ce 
soit,  qui  se  lave  et  qui  se  parfume  afin  de  ne  paraître  pas  jeûner.  Et  c'est 
là  ce  que  veulent  dire  ces  paroles  :  Le  bien  que  vous  faites ^  gardez-vous  de  le 
faire  devant  les  hommes  afind'ètre  vu  d'eux.  (Le  P.  Ségneri,  Méditations.) 
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EXTÉRIEUR  MODESTE 


ET    BIEN    RÉGLÉ 


Modestie    et   Immodestie,    etc. 


AVERTISSEMENT. 


Par  /'Extérieur  bien  réglé  nous  n'entendons  autre  chohc  que  la  Modestie. 
Mais^  comme  ce  nom  de  modestie  convient  à  plusieurs  sujets  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ou  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  ^  il  est  nécessaire  d'avertir 
d'abord  à  quoi  nous  l'appliquons  ici  et  à  quoi  nous  fious  bornons  :  savoir,  à  la 
Modestie  extérieure ,  en  tant  qu'elle  naît  d'un  intérieur  bien  réglé  comme  de 
son  principe;  sans  quoi  elle  ne  pjeut  être  une  vertu  ni  morale  ni  chrétienne^ 
mais  ou  une  hypocrisie  ou  un  pur  effet  du  tempérament  naturel.  Nous  avons 
parlé  de  la  modestie  et  de  l'immodestie  des  habits,  et  de  la  vertu  qui  règle  le 
train  et  le  trop  grand  appareil ,  quand  on  est  élevé  à  un  rang  distifigué;  ce 
qui  s'appelle  pareillement  modestie.  Notis  avons  parlé  de  la  modestie  inté- 
rieure, en  tant  qu'on  la  confond  avec  riiumilité,  qui  ne  tire  point  vanité  des 
avantages  de  la  naissance  ou  de  la  fortune.  Il  reste  donc  à  traiter  ici  de  la 
Modestie  extérieure,  qui  consiste  à  régler  les  gestes  et  tous  les  mouvements  du 
corps^  les  paroles  et  les  actions. 

Il  est  vrai  que  ce  sujet  est  plus  propre  à  traiter  devant  des  personnes  reli- 
gieuses, ou  dans  une  assemblée  de  personnes  de  piété,  que  dans  un  grand  audi- 
toire ;  c'est  pourquoi  peu  de  prédicateurs  en  ont  fait  îin  discours  exprès.  Mais., 
comme  cette  vertu  doit  se  pratiquer  différemment  selon  l'état.,  le  rang,  l'âge, 
le  sexe  et  la  condition  de  chacun,  et  que  d'ailleurs  c'est  celle  qui  frappe  d'abord 
les  yeux  et  qui  est  plus  capable  de  toucher  le  cœur  des  pécheurs,  un  discours 
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sur  celle  matière,  en  certains  lieux  et  en  certaines  occasiom,  peut  sans  doute 
contribuer  beaucoup  à  la  piété  des  fidèles,  outre  que  l'immodestie,  qui  est  le 
vice  opposé,  étant  capable  de  les  scandaliser,  on  ne  doit  point  séparer  l'un  de 
l'autre.  De  cette  manière,  le  sujet,  tout  restreint  et  limité  qu'il  est ,  ne  sera 
point  si  stérile  qu  il  parait  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  assez  considch^é  l'étendue  et 
I.  importance. 


%   J. 


Desseins  et  Plans. 


I.  —  Après  avoir  montré  en  quoi  consiste  la  Modestie  que  l'Apôlre 
exige  des  chrétiens,  sur  ce  texte  :  Guudete  in  Domino  semper  ;iteriim  dico, 
gaudete ;  modestia  vestra  nota  sit  omnibus  hominihus;  on  peut  prendre  pour 
sujet  et  pour  partage  d'un  discours  ces  deux  motifs  qui  nous  engagent  à 
pratiquer  cette  vertu,  et  que  ce  même  Apôtre  nous  suggère.  —  1°  L'obli- 
gation qu'a  tout  chrétien  de  glorifier  Dieu  :  et  la  modestie  en  est  un  des 
plus  excellents  moj^ens;  —  2°.  L'obligation  d'édifier  le  prochain  et  de  le 
porter  au  bien  :  à  quoi  la  modestie  sert  infiniment. 

Premier  motif  :  —  Honorer  et  glorifier  Dieu.  Glorificafe  etportate'DEVu 
in  corpore  vestro.  (I  Cor.  vi).  Dieu  ayant  fait  toutes  les  créatures  pour  sa 
gloire,  l'homme  entre  toutes  les  autres  est  obligé  de  satisfaire  à  ce  devoir, 
comme  celui  qui  a  été  le  plus  coinlilé  de  ses  bienfaits.  Aussi  est-ce  ce 
qu'il  exige  de  lui,  d'une  manière  tout  autre  que  pour  le  reste  qui  est  dans 
l'univers.  —  1°.  Parce  que,  bien  qu'il  considère  et  qu'il  demande  princi- 
palement le  cœur  de  l'homme  et  un  culte  intérieur,  il  veut  pourtant  que 
les  véritables  chrétiens  vivent  dans  la  retenue,  et  gardent  une  modestie 
extérieure  qui  réponde  au  nom  d'enfants  de  Dieu  et  de  serviteurs  de  ce 
souverain  Maître,  lesquels  ont  renoncé  à  toutes  les  pompes,  à  toutes  les 
vanités  et  à  toutes  les  fausses  joies  du  monde  :  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans 
observer  une  modestie  exacte  dans  leurs  habits,  leur  train,  leurs  paroles, 
et  dans  tout  ce  qui  regarde  l'extérieur.  La  raison  en  est  que  nous  sommes 
entièrement  à  lui,  et  que  nous  lui  appartenons  tout  entiers,  notre  corps 
aussi  bien  que  notre  âme,  tout  notre  extérieur  aussi  bien  que  notre  inté- 
rieur, et  par  conséquent  l'un  et  l'autre  doit  être  réglé  selon  ses  ordres. 
De-là  vient  que,  comme  s'il  n'y  avait  dans  l'homme  que  le  dehors  qui  fût 
réglé  et  qu'une  retenue  et  une  modestie  extérieure,  sans  qu'elle  vînt  de  la 
T.    IV.  13 
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modération  intérieure  qui  en  doit  être  le  principe,  ce  serait  une  pure 
hypocrisie,  abominable  aux  yeux  de  Dieu  ;  de  même  un  extérieur  immo- 
deste, déréglé,  dans  la  conduite  de  notre  vie  et  dans  notre  manière  d'agir, 
marque  un  esprit  ou  superbe  ou  fier,  ou  déréglé,  sans  piété,  indigne  du 
nom  de  chrétien  ;  à  peu  près  comme,  dans  la  religion,  si  Ton  se  contentait 
d'un  culte  intérieur  et  qu'on  refusât  de  le  rendre  extérieur  quand  on  y  est 
obligé,  on  donnerait  sujet  de  croire  qu'on  a  renoncé  à  sa  foi.  On  peut 
dire,  de  même,  qu'on  a  renoncé  à  la  qualité  de  chrétien,  dont  on  a  fait 
profession  au  Baptême,  quand  on  ne  garde  nulle  modération  dans  ce  qui 
regarde  les  devoirs  extérieurs  et  les  manières  d'agir  d'un  chrétien,  à  cause 
de  la  liaison  qu'il  y  a  entre  Tintérieur  et  l'extérieur,  qui  fait  juger  de  l'un 
par  l'autre.  —  2°.  La  modestie  est  un  des  moyens  de  glorifier  Dieu,  parce 
que  c'est  se  rendre  semblable  au  Verbe  incarné,  qui  est,  comme  l'appelle 
S.  Paul,  l'éclat  de  sa-gloire,  et  qui  n'a  eu  autre  but  dans  toutes  les  actions 
de  sa  vie  que  de  glorifier  son  Père  éternel.  Or,  la  modestie  nous  rend  sem- 
blables à  ce  Sauveur  du  monde  pour  l'extérieur  et  la  manière  d'agir, 
puisque  c'était  ce  qui  le  faisait  le  plus  admirer,  ce  qui  le  faisait  suivre,  ce 
qui  lui  attirait  l'estime  et  la  confiance  de  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur 
de  l'approcher,  et  en  un  mot  ce  qui  éclatait  le  plus  en  lui,  et  qui  même, 
selon  S.  Jérôme,  était  une  preuve  de  la  divinité  de  sa  personne.  Or,  c'est 
en  cela  qu'un  chrétien  peut  plus  facilement  imiter  Jésus-Christ,  qu'il 
doit  prendi'e  pour  modèle  en  toutes  choses  ;  parce  que  toutes  les  autres 
vertus,  l'humilité,  la  charité,  la  patience,  ne  sont  visibles  que  par  la 
modestie  qui  est  exposée  aux  yeux  de  tout  le  monde. —  3°.  Notre  modestie 
est  un  excellent  moyen  d'honorer  et  de  glorifier  Dieu,  parce  que,  comme 
l'assure  encore  le  même  S.  Paul,  nous  sommes  les  membres  de  Jésus- 
Christ  :  il  veut  dire  les  membres  de  son  corps  mystique,  qui  doivent  par 
conséquent  représenter  son  corps  naturel  par  la  modestie,  qui  consiste 
dans  le  règlement  de  tous  nos  sens,  de  toutes  nos  puissances  et  de  tous 
les  mouvements  de  nos  corps  :  en  sorte  que  nos  regards  soient  modestes 
comme  les  siens;  nos  paroles,  nos  gestes,  toutes  nos  manières  modérées 
et  réglées  sur  le  modèle  de  Jésus-Christ,  et  que  chacun  puisse  dire  avec 
S.  Paul  :  Vivo  ego,  jàm  non  ego,  vivit  vero  in  me  Ckristus.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  ;  c'est  son  esprit  qui 
m'anime,  et  qui  est  comme  l'âme  de  mon  corps.  De  cette  sorte,  il  n'y  aura 
rien  en  nous  qui  ne  glorifie  Dieu. 

Deuxième  Partie.  —  Le  second  motif  qui  nous  engage  à  pratiquer  la 
modestie  est  l'édification  du  prochain,  afin  que,  par  la  vue  de  notre  exté- 
rieur bien  réglé,  il  soit  lui-même  excité  à  glorifier  Dieu  et  attiré  à  son 
service.  C'est  pour  cela  que  l'Apôtre  veut  que  cette  modestie  paraisse 
au-dehors  et  soit  connue  de  tout  le  monde.  —  1°.  C'est  par-là  que  le  pro- 
chain concevra  une  opinion  avantageuse  de  nous,  en  jugeant  de  l'intérieur 
par  cet  extérieur  modeste  et  composé  ;  par-là  qu'il  aura  créance  eu  nous, 
et  qu'il  profitera  de  nos  avertissements  et  de  nos  exemples.  —  2°.  C'est  le 
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moyen  le  plus  clîîcaee  de  le  gagner  à  Dieu,  on  lui  mettant  devant  les  yeux 
hi  beauté  de  la  vertu,  qui  se  rend  en  quelque  manière  visible  en  notre 
personne,  — 3°.  Au  contraire,  rien  n'est  plus  capable  de  le  scandaliser  que 
notre  immodestie  :  car  il  n'y  a  ])oint  de  vice  plus  contagieux  et  qui  se 
communique  plus  facilement. 


II.  —  On  peut  tourner  ce  discours  d'une  autre  manière  ;  en  prenant 
encore  pour  dessein  trois  motifs  qui  nous  engagent  à  pratiquer  la 
modestie. 

Le  premier  ost  \&.  ])ro])re  excellence  de  cette  vertu.  Car,  quoique  son 
emploi,  qui  est  de  régler  l'extérieur,  semble  le  moins  considérable,  elle 
est  cependant  la  marque  la  plus  certaine  du  bon  règlement  de  l'intérieur, 
puisqu'elle  naît  de  la  mortification  de  toutes  les  passions,  qu'elle  suppose 
qu'on  a  acquis  toutes  les  vertus,  auxquelles  elle  donne  même  du  lustre  et 
du  relief;  c'est  la  vertu  qui  frappe  davantage  les  yeux  et  l'esprit,  et  qui 
rend  en  quelque  manière  toutes  les  autres  Adsibles. 

Le  second,  c'est  l'intérêt  du  prochain,  à  qui  nous  devons  donner  bon 
exemple.  Or,  rien  n'est  plus  capable  de  le  bien  édifier,  de  le  gagner  à  Dieu 
et  de  lui  inspirer  l'amour  de  la  vertu  et  du  service  de  Dieu. 

Le  troisième  est  notre  intérêt  propre.  Elle  nous  rend  agréables  à  Dieu 
et  aux  hommes.  —  A  Dieu,  qui  fait  tout  avec  poids  et  mesure,  qui  lôgie 
tout  avec  une  souveraine  sagesse,  et  qui  garde  la  bienséance  en  toutes 
choses  ;  de  plus,  elle  nous  rend  parfaitement  semblables  au  Sauveur  du 
monde,  qui  est  le  modèle  sur  lequel  tous  les  hommes  se  doivent  former  et 
en  qui  rien  n'a  paru  plus  admirable  que  la  modestie.  Aux  hommes,  qui 
n'ont  que  du  respect  et  de  la  vénération  pour  ceux  en  qui  cette  modestie 
se  fait  remarquer. 


III.  —  Combien  la  modestie  est  importante  pour  mener  une  vie  chré- 
tienne. 

P.  Elle  empêche  défaire  le  mal,  par  la  bienséance  qu'elle  nous  oblige 
d'observer  dans  toutes  nos  actions,  afin  de  ne  rien  faire  qui  puisse  donner 
mauvaise  opinion  de  nous.  Elle  éloigne  toutes  les  occasions  du  péché, 
par  la  vigilance  continuelle  qu'elle  nous  oblige  d'apporter  à  la  garde  de 
tous  nos  sens,  et  par  la  circonspection  dans  toutes  nos  actions,  afin  que 
rien  n'y  paraisse  déréglé.  Elle  est  la  gardienne  de  la  pureté  du  cœur  et  du 
corps,  empêchant  que  rien  ne  souille  ni  l'un  ni  l'autre,  par  la  bienséance 
en  toutes  choses  et  en  toutes  les  rencontres,  et  en  faisant  que  l'extérieur 
soit  une  véritable  image  de  l'intérieur. 

2°.  Le  second  devoir  de  la  vie  chrétienne,  est  de  pratiquer  le  bien  :  et 
c'est  ce  que  fait  la  modestie,  d'une  manière  qui  lui  est  propre  et  particu- 
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lière.  Elle  est  une  continuelle  leçon  de  vertu,  une  prédication  muette, 
mais  puissante  et  efficace,  qui  persuade  le  bien  seulement  en  se  faisant 
voir.  C'est  une  correction  tacite  aux  personnes  vicieuses,  sans  leur  faire 
perdre  le  respect  et  sans  qu'elles  s'en  puissent  choquer,  et  qui  souvent  les 
couvre  de  confusion.  Comme  elle  a  une  étroite  liaison  avec  toutes  les 
vertus ,  c'est  le  moyen  de  les  pratiquer  toutes  que  d'observer  une 
exacte  modestie  en  toutes  ses  actions  ;  en  sorte  que  l'intérieur  et  l'exté- 
rieur de  l'homme  soient  parfaitement  réglés,  et  dans  l'état  où  ils  doivent 
être. 


IV. —  Comme,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  la  modestie  était  la 
marque  et  comme  le  caractère  qui  distinguait  un  chrétien  d'avec  un  païen 
et  un  idolâtre,  cette  même  modestie  est  maintenant  la  marque  d'un  parfait 
chrétien  : 

1°.  Parce  qu'elle  est  l'effet,  et  la  cause  tout  ensemble,  de  la  sainteté 
qui  fait  la  perfection  du  christianisme,  c'est-à-dire  la  marque  la  plus 
certaine  qu'on  l'a  acquise  et  le  moyen  le  plus  efficace  pour  l'acquérir. 
—  2''.  Parce  que  rien  n'est  plus  puissant  pour  l'inspirer  aux  autres, 
c'est-à-dire  pour  arrêter  leurs  désordres  et  pour  les  attirer  au  service  de 
Dieu. 


V.  —  1°.  L'estime  qu'on  doit  faire  de  cette  vertu,  d'où  dépend  toute 
l'estime  que  Dieu  et  les  hommes  font  de  nous.  Car,  pour  ce  qui  est  de 
Dieu,  peut-il  ne  pas  avoir  une  considération  toute  particulière  pour  celui 
qui,  par  cette  modestie  extérieure,  fait  une  profession  publique  qu'il  est 
tout  à  lui,  qui  fait  gloire  d'être  à  son  service,  qui  en  porte  les  marques 
jusque  sur  son  corps,  comme  parie  l'Apôtre  :  Glorifîcale  et  portate  Devu 
in  corpore  vestro.  (I  Cor.  vi).  Dieu  ne  regarde -t-il  pas  d'un  œil  de  com- 
plaisance celui  qui  marche  toujours  en  sa  présence,  qui  fait  tout  pour  lui 
plaire,  et  qui  a  une  telle  crainte  de  l'offenser,  qu'il  ne  fait  pas  le  moindre 
mouvement  qui  ne  soit  réglé.  Pour  ce  qui  est  de  l'estime  des  hommes, 
cela  est  tout  évident,  puisqu'ils  ne  jugent  de  notre  mérite  et  de  notre 
vertu  que  par  ce  qui  paraît  à  l'extérieur  ;  et,  comme  ils  ont  une  secrète 
estime  pour  la  vertu,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'en  avoir  pour  ceux  en 
qui  elle  éclate  par  cet  extérieur  modeste. 

2°.  Le  fruit  qu'on  en  retire  est  si  considérable,  que  la  négliger  et  en 
faire  peu  de  cas  c'est  négliger  ses  plus  chers  intérêts.  Elle  nous  engage  à 
soutenir,  par  une  vie  réglée  et  un  extérieur  toujours  composé  ,  la  bonne 
opinion  qu'on  a  conçue  de  nous.  Elle  nous  fait  éviter  les  désordres  qui 
arrivent  de  la  liberté  qu'on  donne  à  ses  sens.  Elle  arrête  la  licence  des 
personnes  vicieuses,  et  les  oblige  de  se  tenir  dans  le  respect  et  dans  le 
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devoir  en  notre  prôsonco.  Ello  nous  donno  \o  inoyon  do  {^'■lorifior  Diru,  et 
d'attirer  le  monde  à  son  service. 


VI.  —  1".  La  nôccssitè  do  pratiquer  la  modestie  pour  vivre  en  véritable 
clirétien. 

2°.  Comment  il  la  faut  pratiquer,  en  quel  temps,  en  quel  lieu,  en  quelles 
rencontres  plus  particulièromcnt. 

3°.  Les  moyens  de  l'acquérir  et  de  l'observer  selon  notre  état  et  notre 
profession. 

VIL  —  1°.  La  modestie  est  une  vertu  propre  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, de  tout  âg-o,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition;  elle  est  l'orne- 
ment de  leur  état  aussi  bien  que  des  personnes. 

2o.  C'est  le  moyen  de  maintenir  les  villes,  les  familles  et  les  commu- 
nautés dans  le  bon  ordre,  et  d'empéclier  que  la  corruption  des  mœurs  ne 
s'y  glisse. 

3°.  C'est  par-là  que  l'on  a  coutume  de  juger  de  la  vertu  et  du  mérite  de 
chaque  personne  en  particulier. 


Vin.  —  Sur  l'immodestie,  en  quelque  genre  que  ce  soit. 

1°.  L'immodestie  est  de  tous  les  vices  celui  qui  choque  le  plus  les  hon- 
nêtes gens  et  les  personnes  de  probité,  parce  qu'il  est  également  contre 
la  bienséance  et  contre  les  bonnes  mœurs. 

2".  C'est  le  plus  scandaleux,  parce  qu'il  se  communique  le  plus  facile- 
ment, et  qu'il  est  d'un  plus  dangereux  exemple. 

3".  C'est  le  vice  contre  lequel  on  est  le  moins  en  garde,  parce  qu'on 
s'imagine  que  c'est  un  défaut  léger  et  de  nulle  importance. 


i  11- 

Les   Sources. 


[Les  SS.  Pères.]  — .S.  Ambroise,  i,  18  de  ses  Ofices,  donne  d'excellentes 
règles  de  modestie,  particulièrement  aux  jeunes  gens. 
S.  Jérôme  en  parle  dans  rEpltre  45. 
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S.  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.  de  modérât,  in  disput.  servandd,  pres- 
crit des  régies  de  modestie  qu'il  faut  observer  dans  ces  occasions.  — 
Orat.  in  Julianum,  il  dépeint  l'immodestie  qu'il  remarqua  dans  ce  jeune 
prince  lorsqu'il  étudiait  à  Athènes,  et  les  mauvais  augures  qu'il  en  con- 
çut dés-lors.  —  Orat.  de  infanlibus  mature  abreptis,  il  parle  encore  de  cette 
vertu. 

S.  Basile,  Epist.  ad  Canon.,  montre  combien  cette  vertu  est  rare,  et 
comment  on  la  doit  observer.  —  Serm.  de  Ascesi. —  ReguL  fusiùs  disput.  : 
en  quoi  consiste  la  modestie  des  personnes  qui  font  profession  de  piété. 

—  Epist.  I  ad  Greg.  Theolog. ,  il  lui  enseigne  quelle  gravité  il  doit  avoir 
dans  son  marcher,  dans  son  geste  et  dans  son  maintien. 

S.  Prosper,  m,  19  De  vitâ  contempL,  montre  en  quoi  proprement  il 
faut  observer  la  modestie. 

S.  Chrysostôme,  dans  un  traité  qui  a  pour  titre  QuàJ  fœminœ  viris 
coltabitare  non  debent,  fait  une  ample  peinture  de  la  modestie  d'une  vierge. 

S.  Bernard,  Vie  de  S.  jJalachie,  s'étend  sur  l'admirable  modestie  de 
ce  grand  saint,  qu'il   représente   comme   un   modèle    de    cette    vertu. 

—  Epist.  113,  il  recommande  particulièrement  cette  même  vertu.  —   De 
ordine  vitœ  et  niorum  constit.  :  excellentes  règles  de  modestie. 

S.  Isidore  de  Péluse,  ii  Epist.  i,  montre  que  la  modestie  est  une 
instruction  ei  une  puissante  exhortation  àla'vertu  pour  ceux  qui  la  voient. 

S.  Laurent  Justinien,  De  di.scip.  monast.:  que  la  modestie  des 
chrétiens  doit  être  semblable  à  celle  qu'on  garde  en  présence  des  princes 
de  la  terre. 

S.  Anselme,  In  med.  chap.  5,  montre  que,  nos  membres  étant  les 
membres  de  Jésus-Christ,  nous  devons  les  régler  en  sorte  qu'ils  ne  le 
déshonorent  point. 

S.  Thomas,  dans  les  livres  qu'il  a  composés  sur  V Education  des  prin- 
ces, emploie  le  cinquième  entier  à  les  instruire  sur  le  chapitre  de  la  mo- 
destie et  sur  tout  ce  qui  regarde  l'extérieur. 

S.  Vincent  Ferrier,  De  vitâ  spirit.  h,  montre  que  ceux  qui  veulent 
véritablement  servir  Dieu  doivent  composer  tous  leurs  gestes  et  régler 
toutes  leurs  actions. 

[les  livres  spirilueis  et  autres.  ]  —  Grenade,  Guide  des  pécheurs,  chap.  5, 

§•1. 

Alphonse  Rodriguez,  part.  2,  Traité  second. 

Le  P.  S. -Jure.  De  la  connaissance  et  de  Vamour  de  Jésus -Christ, 
m,  38. 

Nicolaus  Lancicius,  Opusc.  2. 

Julius  Fatius  De  mortifie.  iO. 

BernardinusRossignolus,  iv  deDiscipl.SS. 

Joannes  Pelecius.  m  de  Offic.  Relig.  16,  et  à  cap.  20  ad  39,  traite 
de  tout  ce  qui  regarde  cette  matière. 
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Le  P.  Haineuve,  Praliqm  da  roriJre  de  la  vie.  ol  dos  mœuru,  discours 
39,  traite  co  sujet  fort  au  long. 

Le  P.  Suffren,  VAnnf'c  clirtHio.nne^  a  un  traité  particulier  sur  la 
modestie. 

Le  P.  Lemoine  en  a  composé  un  livre  entier,  où  il  traite  de  tou- 
tes les  espèces  de  cette  vertu,  et  de  tous  les  sujets  où  on  la  peut  prati- 
quer. 

Jacobus  Alvarez,  m,  partie  2,  chap.  V),  §.  14. 

Dandinus,  l'Ulàca  sacra,  lib.  31. 

Le  P.  Gaudier.  De  naturâ  et  stalibus  perfect.  18. 

Leonardus  Lessius.  Dejustitiu  et  jure,  iv,  4. 

Le  P.  Théophile  Renaud.  De  virtutibus  et  vitris,  vi,  12. 

Gobinet,  Instruction  de  ta  jeunesse,  iv. 

Il  y  a  aussi  plusieurs  Auteurs  profanes  qui  ont  parlé  de  la  modestie,  et 
qui  en  ont  donné  des  règles  fort  utiles,  comme  Sénèque,  Plutarque, 
Théophrastre,  Cicéron,  etc. 

[Les  Prédicaleurs.]  —  Peu  de  prédicateurs  ont  parlé  de  ce  sujet,  et  je  n'en 
ai  trouvé  que  deux  qui  en  aient  fait  un  discours  exprés. 

Pean,  Entretiens  spirituels,  W  entretien. 

L'auteur  des  Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne,  dans  les 
sujets  particuliers. 

[Recueils.]  —  Grenade,  dans  ses  Lieux  communs,  Modestia. 

Busée  in  Panario,  Immodestia. 

Drexellius,  Rosœ. 

Peraldus,  De  Virtutib.,  Modestia. 

Lohner,  Biblioth.  Manual.,  Modestia. 


TU. 


Passages,  Exemples  et  Applications  de  l'Écriture. 


Homo  apostata,  vir  inutilis,  graditur  ore  L'homme  infidèle  porte  sa  malice  sur  son 

perverso,   annuit   oculis,  teril  pede,  diyito  visage  ;  il  n'est  bon  à  rien;  il  fait  des  signes 

loquitur;   pravo  corde  machinatur  rnalum,  des  yeux;  il  frappe  du  pied,  il  parle  avec  les 

et  omni  lempore  jurgia  seminat.  Proverb.  doigts  ;  il  médite  le  mal  dans  la  corruption 

VI    12.  de  son  cœur,   et   il    sème  des  querelles  en 

tout  temps. 

Vidisti  hominem  velocem  ad  loquendum  ?  Avez-vous  vu   un  homme  prompt  à  par- 
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stultitin  ûwg'if  speranda  e<tt  quîmi  illius  cor- 
redio.  Provei-b.  xxix,  20. 

Finis  modesliw  ti»ior  Domini,  divitiœ  et 
(jloria  et  vita.  Proverb.  xxii,  i. 

In  facie  prudentis  lucet  sapientia.  Provcrb. 
XVII,  24. 

Sapibntia  honiinis  lucet  ia  vultu  ejus. 
Eccl.  via,  1. 

Cov  hominis  immuiat  faciem  Ulius  sive  in 
bona  sive  in  inala.  Eccli  xiii,  32. 

Ex  visu  cognoscitnr  vir,  et  ub  occursu 
faciei  coguoscitur  sensutus.  Eccli.  xix,  26. 

Amidus  corporis  et  risus  deniium  et  in- 
gressus  hominis  annuntiant  de  illo.  Ibid.27. 

Fatuus  in  risu  exaltai  vocem  suam,  virau- 
tem  sapiens  vix  tacite  ridebif.  Eccli.  xxi^  23. 

Pro  eo  qmd  elevatœ  sunt  fdiœ  Sion,  et 
anibulaverunt  extento  collo,  etnutibus  oculo- 
ru7n  ibant  et  plaudebant,  ambulabant  pedibus 
suis,  et  composito  gradu  incedebant,  decal- 
vabit  Dominus  verticem  filiarum  Sion.  Isaïae 
m,  IG, 

Sic  luceat  lux  vestra  coràm  hominibus,  ut 
videant  opéra  vestra  bona,  et  glorificent  Pa- 
tron vestrwn  qui  in  cœlis  est.  Malth.  v,  16. 

Glorificate  et  portate  Deum  in  corpore  ves- 
tro.  I.  Corinth.  vi,  20. 

Omniu  honestè  et  secundiim  ordine/n  fiant 
in  vobis.  I  Corinth.  xiv,  40. 

Spedaculum  facti  sumus  rnundo  et  Angelis 
et  hominibus.  1.  Corinth.  iv,  9. 

Rogamus  vos,  fraires...,  ut  quieii  sitis..., 
et  honestè  nmbuletis  ad  eos  qui  forïs  sunt. 
I.  Thessalon.  iv,  iO,  M. 

Induite  vos,  sicul  electi  Dei^  humilitutem, 
modestiam,  putientiam.  Golossens.  m,  12. 

Obsecro  vos  per  mansuetudinem  et  mo- 
destiam Christi.  II  Corinth.  x,  1. 

Gaudete  in  Domino  semper;  iteritm  dico, 
gaudete;  modestiu  vestra  nota  sit  omnibus 
hominibus.  Philip,  iv,  4. 

Quœ  desursitm  est  sapientia,  pncifica  est, 
modesta,suadibitis ,  bonis  consentiens.  Jacobi. 
m,  17. 

Cum  modestiu  et  timoré,  conscientiam  ha- 
bentes  bonam,  ut  in  eo  quod  detrahunt  vobis 
confundantur  qui  calurnniantur  vestram 
bonam  in  Christo  conversaiionem.  I  Pétri, 
m,  16. 


1er?  attendez  plulùt  de  lui  des  folies  que  de 
le  voir  se  corriger. 

Le  fruit  de  la  modestie  est  la  crainte  de 
Dieu,  la  richesse,  l'honneur  et  la  vraie  vie. 

La  sagesse  reluit  sur  le  visage  de  l'homme 
prudent. 

La  sagesse  de  l'homme  reluit  sur  son 
visage. 

Le  cœur  de  l'homme  change  le  visage 
soit  qu'il  se  porte  au  bien,  soit  qu'il  se 
porte  au  mal. 

On  connaît  une  personne  à  la  vue;  on 
discerne  à  l'air  du  visage  l'homme  de  bon 
sens. 

Le  vêtcmenl,  le  rire  de  lu  l)0uche,  la  dé- 
marche de  l'homme,  font  connaître  quel  il 
est. 

L'insensé,  en  riant,  élève  la  voix  :  l'homme 
sage  rira  à  peine  tout  bas. 

Parce  que  les  filles  do  Sion  se  sont  éle- 
vées, qu'elles  ont  marché  la  tête  haute,  en 
faisant  des  signes  des  yeux  et  des  gestes  des 
mains,  qu'elles  ont  mesuré  tous  leurs  pas, 
étudié  toutes  leurs  démarches,  le  Seigneur 
fera  tomber  la  chevelure  de  leur  front. 

Que  votre  lumière  luise  devant  les  hom- 
mes, afin  que,  voyant  vos  bonnes  œuvres, 
ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  le  ciel. 

Glorifiez  et  portez  Dieu  dans  votre  corps. 

Que  tout  se  fasse  dans  la  bienséance  et 
avec  ordre. 

Nous  servons  de  spectacle  au  monde,  aux 
anges  et  aux  hommes. 

Nous  vous  prions,  mes  frères,  de  vous 
étudier  à  n'être  point  turbulents,  et  à  vous 
comporter  honnêtement  envers  ceux  qui 
sont  hors  de  l'Eglise. 

Revctcz-vous,  comme  des  élus  de  Dieu, 
d'huinililé,  de  modestie,  de  patience. 

jTe  vous  conjure  par  la  douceur  et  la  mo- 
destie de  Jésus-Christ. 

Réjouissez- vous  sans  cesse  en  Notre- 
Seigneur;  je  le  dis  encore  une  fois,  ré- 
jouissez-vous; que  votre  modestie  soit 
connue  de  chacun. 

La  sagesse  qui  vient  d'en-haut  aime  la 
paix:  elle  est  modeste,  docile, modérée. 

Agissez  en  toutes  choses  avec  modestie  et 
crainte,  conservant  une  conscience  pure,  afin 
que  ceux  qui  décrient  la  vie  sainte  que  vous 
menez  en  Jésus-Christ  rougissent  de  vous 
traiter  ainsi. 
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[Joli.]  —  Quo  voulait  dire  lo  saint  liommo  J'ob  quand,  pour  justifier  son 
innocence  contre  ceux  qui  ne  pouvaient  s'imaginer  qu'il  ne  fût  coupable 
en  le  voyant  si  affligé,  il  déclare  hautement  que  tous  ses  regards  avaient 
été  modestes,  et  qu'il  avait  passé  un  accord  avec  ses  yeux,  de  ne  se  por- 
ter jamais  sur  aucun  objet  qui  pût  souiller  son  cœur?  Ne  devait-il  pas 
plutôt,  ce  semble,  faire  cet  accord  avec  son  cœur,  qui  est  la  cause  immé- 
diate des  pensées  impures  et  criminelles,  comme  dit  le  Fils  de  Dieu  dans 
l'EYâïig'ile:  De  corde  exeunt  cogitationes  malœ'?  Mais  S.  Grégoire  nous 
assure  que  ce  saint  homme  nous  apprend  par-là  combien  la  garde  de  nos 
yeux,  à  laquelle  la  modestie  doit  particulièrement  s'appliquer,  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  conserver  l'innocence  du  cœur,  puisque  ce  sont  les 
yeux  qui  corrompent  les  affections,  et  qui  excitent  les  passions  honteuses 
par  la  vue  des  objets  dangereux  :  de  manière  que,  pour  régler  les  mouve- 
ments de  l'àme,  il  faut  commencer  par  régler  les  sens  extérieurs,  et  par- 
ticulièrement les  yeux,  qui  sont  les  premiers  à  débaucher  le  cœur.  Aussi 
est-ce  le  premier  devoir  de  la  modestie,  son  principal  emploi,  et  lapremière 
leçon  que  les  saints  nous  en  font,  comme  la  plus  nécessaire  et  la  plus 
importante . 

[Joseph.]  —  Si  l'Ecriture  ne  dit  rien  de  particulier  de  la  modestie  du 
patriarchi  Joseph,  c'est,  observe  S.  Ambroise,  quo  toutes  les  actions  de 
sa  vie,  toutes  ses  paroles  et  tout  ce  qui  paraissait  en  lui,  était  une  con- 
tinuelleleçon  de  modestie.  Ce  fut  ce  qui  dès  son  enfance  lui  gagna  l'af- 
fection et  la  tendresse  si  particulière  de  son  père  .Jacob.  Ce  fut  ce  qui  lui 
attii'a  la  haine  de  ses  frères,  tant  il  détesta  le  crime  infâme  qu'il  leur 
avait  vu  commettre,  et  qu'il  se  crut  obligé  de  déférer  à  son  père.  La 
manière  dont  il  se  comporta  dans  la  maison  de  Putiphar  est  encore  une 
preuve  combien  il  avait  à  cœur  cette  vertu.  Mais  ce  fut  cette  modestie, 
accompagnée  d'une  prudence  toute  singulière,  qui  lui  gagna  tellement  le 
cœur  de  Pharaon,  qu'il  eut  en  lui  toute  confiance,  et  se  reposa  entière- 
ment sur  ses  soins  du  gouvernement  de  son  état. 

[Judith.]  —  Judith,  si  recommandable  par  la  modestie  dans  laquelle  elle 
avait  vécu  depuis  son  veuvage,  n'en  viola  point  les  règ'les  ni  les  lois  en 
se  parant  de  ses  habits  de  joie  et  en  employant  tous  les  ornements  capa- 
bles de  relever  sa  beauté  naturelle  et  de  lui  donner  un  nouvel  éclat, 
parce  que  l'intention  qu'elle  avait  et  le  dessein   que  Je  Seigneur  lui  avait 
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inspiré  justifiait  tout  cela,  qui  eût  passé  pour  immodestie  et  pour  une 
vanité  assez  ordinaire  à  son  sexe  sans  la  pureté  de  cette  intention 
laquelle,  au  témoignage  de  l'Ecriture  donna  tout  l'agrément  nécessaire 
à  son  port,  à  son  maintien,  à  son  visage,  et  à  l'avantage  de  ses  habits, 
pour  se  faire  admirer  de  l'armée  d'Holopherne,  et  pour  lui  donner  moyen 
de  faire  ce  grand  coup  qui  défit  l'armée  infidèle. 

[Dioa.J  —  C'est  un  des  dérèglements  dont  on  s'est  plaint  dans  tous  les  siè- 
cles, que  les  jeunes  personnes  du  sexe,  dont  la  modestie  fait  le  plus  bel 
ornement,  sont  si  libres,  si  volontaires,  si  émancipées,  si  curieuses  ;  et 
en  un  mot  si  peu  modestes,  qu'elles  courent  le  même  risque,  ou  du  moins 
s'exposent  au  même  danger^  que  l'immodeste  et  évaporée  Dina,  fille  du 
saint  patriarche  Jacob,  laquelle,  à  l'âge  de  quinze  ans,  étant  sortie  de  la 
maison  de  son  père  toute  seule,  sans  compagnie  et  sans  permission,  pous- 
sée par  la  curiosité  de  voir  les  danses  et  les  fêtes  des  filles  de  Sichem,  et 
pour  se  faire  voir  elle-même,  il  lui  en  prit  mal  :  car  elle  fut  aussitôt 
enlevée  et  ravie  par  force,  etily  euttout  un  peuple  égorgé  pour  son  sujet. 
Cette  histoire  si  tragique  et  cette  funeste  aventure  devrait  bien  rendre  les 
jeunes  personnes  de  ce  sexe  plus  modestes,  plus  retenues,  plus  circons- 
pectes, et  leur  apprendre  à  ne  se  point  donner  des  airs  si  libres,  à  être 
toujours  sur  la  réserve,  et  à  ne  se  point  accoutumer  à  ces  manières  en- 
jouées, si  contraires  à  la  modestie  qui  leur  sied. 

[les  filles  de  Sion.]  —  Le  prophète  Isaïe,  déclamant  contre  l'immodestie  des 
filles  de  Sion,  semble  faire  le  portrait  de  la  plupart  des  filles  et  des  fem- 
mes chrétiennes  de  ce  temps.  On  les  voit,  dit-il,  passer  dans  les  rues, 
magnifiquement  vêtues,  la  tête  levée  avec  une  démarche  fière  et  orgueil- 
leuse, jetant  des  regards  de  tous  côtés,  les  jupes  traînantes,  et  avec  un 
maintien  et  des  airs  tout-à-fait  immodestes  ;  et,  ce  qui  est  encore  plus 
contraire  à  la  modestie,  avec  des  nudités  qui  vont  jusqu'au  scandale. 
Apprenez,  dit  ce  prophète,  ce  que  Dieu  pense  de  ces  créatures  sans 
modestie  et  sans  pudeur,  et  comment  il  les  traitera  un  jour  :  sa  justice 
les  ayant  dépouillées  de  toute  cette  magnificence  extérieure  et  de  tout 
cet  attirail  de  vanité,  ces  cheveux  empruntés  seront  jetés  au  feu,  et  ceux 
qui  leur  sont  naturels  seront  arrachés  jusqu'à  la  racine.  Les  perles,  les 
atours,  les  ornements,  qui  ne  servent  qu'à  faire  paraître  leur  orgueil  et 
leur  immodestie,  leur  seront  enlevés  ;  et,  pour  ces  odeurs  et  ces  par- 
fums, elles  seront  environnées  d'une  horrible  puanteur.  C'est  ainsi 
que  ce  prophète  représente  ces  filles  et  ces  femmes  immodestes,  qui 
devraient  trembler  de  crainte  et  de  frayeur,  dans  l'attente  d'un  jugement 
si  sévère, 
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EXEMPLES    TIRÉS    DU     NOUVEAU-TESTAMENT. 


[  Notrc-Sciyneur.  ]  —  Comme  los  chrétiens  doivent  être  de  parfaits  imita- 
teurs do  Jésus-Christ,  ils  doivent  s'cilbrcer  de  lui  ressembler  en  toutes 
choses.  Or,  s'il  y  a  une  vertu  que  le  Fils  de  Dieu  ait  pratiquée  constam- 
ment et  dans  toutes  les  rencontres,  c'est  la  modestie,  qui  charmait  tous 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'approcher  ;  jusque-là  que  S.  Paul  con- 
jurait les  chrétiens  de  Corinthe  par  la  modestie  de  Jésus-Christ,  dont  le 
souvenir  était  encore  récent  :  ce  qui  avait  frappé  davantage  les  yeux,  et 
était  le  plus  capable  de  faire  impression  sur  les  esprits.  C'était,  en  effet, 
un  ravissant  spectacle  de  le  voir,  à  l'âge  de  douze  ans,  enseigner  les  doc- 
teurs de  la  loi,  les  interroger  et  leur  répondre,  avec  une  modestie  incom- 
parable. Ceux  qui  assistaient  à  ses  discours  lorsqu'il  prêchait  au  peuple 
n'admiraient-ils  pas  autant  la  grâce  avec  laquelle  il  les  prononçait  que  les 
vérités  célestes  qu'il  annonçait?  Ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  jouir  de  sa 
conversation  ne  s'en  retournaient-ils  pas  charmés  et  ravis  de  sa  douceur 
et  de  sa  modestie  ?  et,  quelque  part  qu'il  se  trouvât,  soit  qu'il  fût  convié  à 
quelque  festin,  soit  qu'il  visitât  quelque  personne,  qu'il  consolât  quelque 
affligé,  soit  qu'il  voulût  gagner  quelque  pécheur,  qu'il  guérît  quelque 
malade  ou  qu'il  opérât  quelque  miracle,  sa  modestie,  parmi  toutes  ses 
actions  différentes,  était  toujours  ravissante  et  toute  divine. 

[la  Saiute-Vierge.]  —  Cette  vertu,  par-dessus  toutes  les  autres,  a  rendu 
recommandable  la  glorieuse  Mère  de  Dieu,  Voici  comment  S.  Ambroise 
en  parle,  au  chap.  18  du  2"  livre  de  ses  Offices.  —  «  Elle  était  seule  dans 
sa  chambre  lorsque  l'ange  la  salua.  La  nouveauté  de  cette  visite  la  décon- 
certa; sa  pudeur  et  sa  modestie  fut  alarmée  en  voyant  la  figure  d'un 
homme,  et  elle  demeura  quelque  temps  interdite  :  car,  quoiqu'elle  fût 
d'une  profonde  humilité,  eJle  ne  salua  point  l'ange  et  ne  lui  parla  point, 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  appris  que  Dieu  l'avait  choisie  pour  être  la  Mère 
du  Sauveur  du  monde.  Pour  s'éclaireir  à  fond  de  ce  mystère,  elle  proposa 
modestement  ses  doutes,  et  se  soumit  avec  une  égale  modestie  à  la  volonté 
de  Dieu.  »  Dans  un  autre  endroit,  ce  même  saint  docteur  la  propose  à 
toutes  les  vierges  comme  un  modèle  achevé  de  modestie.  «Apprenez,  leur 
dit-il,  par  ses  mœurs  et  par  la  modestie  qui  éclatait  en  sa  personne  et 
dans  toute  sa  conduite,  comment  vous  devez  vous  comporter.  Admirez 
encore  sa  grande  pudeur  :  car  c'est  le  propre  des  vierges  de  trembler,  dès 
qu'elles  voient  des  hommes.  Que  toutes  les  femmes  aient  donc  soin  de  se 
conformer  à  l'exemple  de  sa  retenue  et  de  sa  modestie.  Elle  était  seule 
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dans  sa  chambre:  l'ange  l'y  trouva  dans  la  solitude:  elle  n'y  avait  point 
de  compagne  rà  de  témoin?,  elle  était  en  prières,  et,  si  elle  parla,  ce  fut 
seulement  à  un  ange. 

[Les  Apôlres.J  —  Les  apôtres  et  les  disciples  du  Sauveur,  qui  avaient  vu  le 
Verbe  incarné,  qui  avaient  conversé  avec  lui,  et  qui  avaient  été  témoins 
de  la  modestie  qui  accompagnait  toutes  ses  paroles  et  toutes  ses  actions, 
se  formèrent  sur  ce  divin  modèle,  et  apprirent  aux  premiers  chrétiens  à 
se  comporter  de  même  dans  leur  conversation,  afin  d'édifier  par-là  le  pro- 
chain. Ce  qui  a  fait  dire  à  Tertullien,  deux  cents  ans  après,  que  l'on  dis- 
tinguait un  chrétien  entre  cent  idolâtres, seulement  aie  voir, par  certains 
^raits  auxquels  on  ne  pouvait  se  tromper:  et  Minutius  Félix,  plus  ancien 
que  Tertullien,  se  crut  obligé  de  désabuser  les  païens,  qui  s'imaginaient 
que  ces  signes  et  ces  marques  étaient  imprimés  sur  leur  corps,  et  de 
déclarer  que  c'était  par  la  modestie  qui  paraissait  sur  leur  visage,  dans 
leurs  gestes,  dans  leur  maintien  grave  et  sérieux  et  dans  toutes  leurs 
ïna.mèTes:  yo7i  notaculo  corporis,  dit-il,  sed  innocentiœ  ac  modestiœ  signo 
dignoscimur. 

[S.  Paul.]  —  S.  Paul  ne  s'est  pas  contenté  de  recommander  souvent  cette 
vertu  :  il  prenait  à  tâche  de  la  faire  paraître  dans  toutes  ses  actions,  quoi- 
qu'il fût  d'un  naturel  ardent,  qui,  par  conséquent,  avait  plus  de  difiiculté 
à  se  contenir  dans  les  termes  d'une  modestie  exacte.  Ce  qui  n'empêche 
pas  qu'il  ne  dise  en  parlant  de  lui-même  :  a  Ce  n'est  pas  moi  qui  vis; 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  :  »  c'est-à-dire  qu'il  parlait,  qu'il  agis- 
sait, qu'il  conversait  comme  s'il  eût  été  Jésus-Christ  même,  et  que  ce 
divin  Sauveur  eût  été  le  principe  de  toutes  ses  actions  et  de  tous 
les  mouvements  de  son  corps,  aussi  bien  que  de  ceux  de  son  âme. 
C'est  même  l'exhortation  qu'il  faisait  ù  ceux  qu'il  instruisait  :  Induite 
vos,  sicut  electi  Dei,  benignitatem,  humilitatem,  mude&tiam,  patientiam. 
«Au  nom  de  Dieu,  leur  disait-il,  vivez  de  telle  sorte  qu'on  puisse 
vous  prendre  pour  autant  de  Jésus-Ghrists  par  des  manières  toutes  sem- 
blables aux  siennes,  et  que  vous  le  fassiez  revivre  par  votre  vie  ;  que  son 
esprit  anime  le  vôtre  ;  mais  que  sa  modestie  éclate  sur  votre  corps  ;  revê- 
tez-vous d'elle  comme  du  plus  bel  ornement  que  vous  puissiez  porter.  Qu'il 
ne  sorte  point  d'autres  paroles  de  votre  bouche  que  les  paroles  de  Jésus- 
Christ;  ne  faites  jamais  d'actions  qu'il  n'eût  point  faites  ;  mais  surtout, 
que  votre  modestie  rende  témoignage  qne  vous  êtes  ses  disciples  et  que 
vous  êtes  sortis  de  son  école.» 
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APPLICATIONS    DE    IVÉGUITUIIE. 


hubiimirii  Do»iiitnni.  Jesum.  (  Roman,  xiii.  ) —  Cette  expression  de 
TApôtro,  pnr  lariucllo  il  nous  ordonne  de  nous  revêtir  de  Jésus-Christ, 
nous  oblige  plus  particulirromont  à  la  modestie  qu'à  toutes  les  autres 
vertus,  parce  que,  de  toutes  les  autres  vertus  de  Jésiis-Chkist,  la  modes- 
tie était  la  plus  exposée  aux  yeux  des  hommes;  d'ailleurs  encore,  parce 
que  cette  modestie  se  remai^quait  en  toutes  ses  paroles  et  en  toutes  ses 
actions,  en  tous  ses  mouvements  et  en  tous  ses  gestes.  Elle  régnait  sur 
son  visage  et  dans  ses  yeux,  et  il  n'y  avait  rien  en  lui  où  elle  ne  parût 
avec  éclat;  on  eût  pu  dire  qu'i)  était  tout  modestie.  Apparemment, 
S.  Paul,  ayant  cela  en  vue,  a  cru  pouvoir  user  de  figure,  prendre  le  sujet 
pour  la  forme,  et  le  vertueux  pour  la  vertu  :  de  sorte  que,  voulant  nous 
exhorter  à  nous  revêtir  de  la  modestie,  il  a  pensé  qu'il  le  ferait  avec  plus 
de  force  et  d'emphase  s'il  nous  recommandait  de  nous  revêtir  de  Jésus- 
Christ,  qui  a  été  l'idée  de  la  modestie  dans  toutes  ses  régies. 

Glorificalc  et  portate  Dev^î  in  corpore  vestro  (Il  Corint/f.,  vi.)  —  C'est 
encore  une  expression  de  l'Apôtre  ,  de  porter  et  de  faire  connaître  Dieu, 
et  par-là  de  porter  les  autres  à  le  servir.  Ce  qui  s'appelle  glorifier  Dieu, 
c'est  ce  qui  se  fait  d'une  manière  efficace  et  toute  particulière  par  le 
moyen  de  la  modestie  ;  c'est  par-là  qu'on  attire  les  autres  au  service  de 
Dieu  ;  par-là  qu'on  acquiert  de  l'autorité,  qu'on  gagne  leur  confiance,  et 
par-là  enfin  qu'on  les  porte  à  la  vertu  et  à  la  sainteté  :  ce  que  l'Apôtre 
exprime,  'par  porter  Dieu  en  son  propre  corps,  c'est-à-dire  par  un  air 
modeste,  qui  inspire  la  vertu  et  la  sainteté  :  car,  comme  c'est  ce  qui 
frappe  d'ahord  les  yeux,  c'est  aussi  ce  qui  le  fait  mieux  connaître,  ce 
qui  donne  une  plus  haute  idée  de  la  vertu,  et  ce  qui  même  est  plus  per- 
suasif et  plus  efficace  que  tout  le  reste.  «  Ainsi ,  s'écrie  l'Apôtre  ,  glorifiez 
Dieu  et  le  faites  connaître  dans  tous  les  lieux  où  vous  vous  trouverez  ;  et, 
pour  le  faire  sûrement ,  il  faut  le  porter  en  quelque  manière  dans  votre 
propre  corps,  par  votre  modestie  :  Glorificate  et  portate  Deum  m  corpore 
vestro.  » 

Gaudete  in  Domino  semper  ;  iteriïm  dico,  gaudete;  modestia  vestra  nota  sit 
omnibus  horninibus.  (Philipp.,  iv.)  —  Il  semble  qu'il  y  ait  quelque  contra- 
diction, ou  du  moins  quelque  mystère ,  dans  le  conseil  de  l'Apôtre,  qui 
nous  exhorte  à  la  modestie,  en  même  temps  qu'il  nous  invite  à  faire  écla- 
ter notre  joie,  dont  les  mouvements  subits  et  imprévus  nous  emportent  le 
plus  souvent,  où  les  plus  retenus  s'échappent  et  ont  bien  de  la  peine  à  se 
tenir  dans  les  bornes  de  la  bienséance.   N'est-ce  point,  dira  quelqu'un. 
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qu'il  veut  nous  apprendre  que,  les  autres  vertus  ayant  leur  temps  et  leur 
lieu  propre,  la  modestie  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  de  toutes 
les  rencontres,  et  doit  paraître  jusque  dans  la  joie  même,  qui  semble  lu^ 
être  plus  opposée?  Ne  voudrait-il  point  plutôt  nous  marquer  par-là  qu'il 
y  a  cette  dilférence,  entre  la  joie  qui  vient  de  Dieu  et  celle  que  nous 
cherchons  dans  les  choses  de  ce  monde,  que  la  première  est  douce, 
modeste,  tranquille,  au  lieu  que  l'autre  s'épanche  au-dehors  et  se  répand 
sans  retenue  et  sans  modération.  Je  crois  plutôt,  avec  S.  Chrysostôme, 
que  le  dessein  de  l'Apôtre  a  été  de  nous  donner  une  marque  extérieure  et 
visible  à  laquelle  on  pût  reconnaître  un  véritable  chrétien,  et  que  cette 
marque  est  la  modestie,  qui  naît  de  la  joie  intérieure ,  de  la  tranquillité 
de  l'àme,  du  calme  des  passions  et  de  1%  paix  de  la  conscience  :  joie,  paix, 
tranquillité ,  qui  se  répand  sur  le  corps  même  par  la  sérénité  du  visage, 
par  le  règlement  de  tous  les  gestes,  par  la  retenue  de  tous  les  sens,  et 
par  la  composition  de  tout  l'homme  extérieur. 

Finis  modestiœ  timor  Domini.  (Prov.  xxii.)  —  C'est  le  Saint-Esprit 
même  qui  nous  assure  que  le  but  et  la  fin  de  la  modestie  doit  être  la 
crainte  de  Dieu,  parce  qu'en  effet  nous  devons  toujours  être  sur  la 
réserve  et  dans  la  retenue ,  par  le  respect  de  la  divine  majesté,  en  pré- 
sence de  laquelle  nous  vivons ,  nous  agissons.  Nous  ne  faisons  pas  le 
moindre  mouvement  dont  Dieu  ne  soit  témoin;  et,  comme  il  se  plaît  à 
nous  voir  saints  et  parfaits,  nos  défauts,  nos  indiscrétions,  nos  moindres 
dérèglements,  soit  intérieurs  soit  extérieurs,  lui  déplaisent  davantage 
que  ne  font  à  un  peintre  les  mauvaits  traits  qu'il  remarque  .sur  un 
tableau  sorti  de  ses  mains,  et  auquel  il  applique  tous  ses  soins  et  toute  son 
industrie  ;  outre  que,  si  la  crainte  d'un  prince  ou  d'un  homme  d'autorité 
fait  qu'on  se  tient  dans  le  respect  en  sa  présence,  et  qu'on  se  garde  bien 
de  le  choquer  par  quelque  indécence ,  dans  quelle  modestie  ne  devons- 
nous  point  nous  tBnir  en  présence  de  cette  redoutable  Majesté  qui  se 
trouve  partout? 

Sic  luceat  lux  vestra  corâm  hominibus.  (Matth.  v.)  Modestia  vestra  nota 
sit  omnibus  hominibus.  (Philipp.  iv.)  11  en  est  de  la  modestie  tout  au  con- 
traire que  des  autres  vertus,  que  l'Evangile  nous  oblige  de  cacher  pour 
n'être  connues  que  de  Dieu  seul,  du  moins  que  nous  ne  devons  point 
chercher  à  faire  paraître  au-dehors,  de  crainte  qu'il  n'y  entre  de  la  vanité 
et  de  l'ostentation  qui  en  corrompe  le  mérite.  S.  Paul  veut  que  nous  fas- 
sions connaître  notre  modestie,  s'il  est  possible,  à  tout  le  monde.  D'où 
vient,  je  vous  prie,  cette  différence?  C'est,  au  sentiment  des  saints ,  qu'i] 
n'y  a  rien  de  plus  puissant  pour  attirer  les  autres  au  service  de  Dieu, 
pour  toucher  le  cœur  et  inspirer  l'amour  de  la  vertu.  Glorifcent  Patrem 
vestrum. 


PARAGRAPHE   QUATRIEME. 


143 


i  IV. 


Pensées  et  Passages  des  SS.  Pères. 


In  omnihtis  moribus  nostris,  nihil  fiât  qnod 
cujusquam  off'cndat  (ispectmn,  scd  quod  do- 
ceat  sanclitatem.  Augustiiius  in  Hegulâ. 

Sicul  moUiculum  et  infrodum  aut  vocis 
sonum  aut  gestum.  corporis  non  probo,  ità 
neque  agrestem  ncque  rusticum  iniitemur  : 
effigies  enim  forma  disciplina;,  forma  ho- 
nestatis  est.  Ambrosius  I  Offic.  18. 


Motum  natura  informet  ;  si  quid  in  naturâ 
vitiiest,  industria  emendet.  Id.ibid. 

In  modestiâ  maxime  tranquillitas  animi, 
siudium  mansuetudinis,  moderationis,  gra- 
tiœ,  honestatis  cura  spectatur  et  quœritur. 
Ambros.  ibid. 

Studium  desit  atque  affectatio,  sed  motus 
sit  tibi  purus  ac  simplex.  Id.  ibid. 

Forma  honestatis  et  ornatus  ad  omnem 
uctionem  accommodatus.  Ambros.  ibid. 

Ne  modum  progrediaris  loquendi,  ne  quid 
indecorum  sermo  resonet  tuus  :  spéculum 
enim  mentis  plerùmque  in  verbis  refulget. 
Id.  ibid.  19. 

Pulchra  est  virtus  verecundia,  et  suavis 
gratia,  quœ  non  solkm  in  factis,  sed  etiam 
in  ipsis  spectatur  sermonibus.  Id.  ibid. 

Ipsum  vocis  sonum  libret  modestiâ,  ne 
cujusquam  offendat  aurem.  Ambros.  Ibid. 

Verecundia  cùm  fit  omnibus  œtatibus,  per- 
sonis,  temporibus  et  lacis  opta,  to,men  ado- 
lescentes juvenesque  maxime  decet.  Ibid. 

Non  sit  affecta.tus  décor  corporis,  sed  nu- 
luralî'i,  simplex,  neglectus  magïs  quàm  expe- 
ditus.  Ibid. 

Spéculum  mentis  faciès,  et  taciti  oculi  fa- 
tentur  arcana.  Hieronymus  Epist.  ad  Tur. 


Qu'il  n'y  ait,  rien,  dans  toute  notre  con- 
duite, qui  soit  capable  de  choquer  qui  que 
ce  soit  :  mais  que  tout  se  ressente  de  la  sain- 
teté dont  nous  faisons  profession. 

Gomme  je  n'approuve  pas  cette  mollesse 
et  cette  nonchalance  que  quelques-uns 
affectent  dans  leurs  gestes  et  dans  leur  ma- 
nière de  parler,  aussi  ne  veux-je  point  que 
l'on  soit  rustique  et  sauvage;  il  faut  un 
extérieur  composé,  qui  fasse  voir  qu'on  est 
dans  la  règle,  et  qui  ne  sorte  point  des 
bornes  de  l'honnêteté. 

Soyons  naturels  dans  nos  manières;  cor- 
rigeons ce  que  la  nature  nous  a  donné  de 
défauts. 

Ce  qui  rend  surtout  la  modestie  recom- 
mandable,  c'est  la  tranquillité  de  l'âme,  la 
douceur,  la  modération,  l'honnêteté,  dont 
elle  est  toujoui's  accompagnée- 

Qu'il  ne  paraisse  en  vous  rien  de  trop 
recherché,  rien  d'afCeclé,  mais  que  tout 
votre  extérieur  soit  simple  et  naturel. 

Que  votre  visage  respire  un  air  d'honnê- 
teté ;  quoi  que  vous  fassiez,  qu'il  n'y  ait 
rien  que  de  bienséant  dans  votre  parure. 

Gardez,  en  parlant,  toute  la  modération 
possible;  qu'il  ne  sorte  jamais  de  votre 
bouche  aucune  parole  déshonnête  ;  souvent 
on  découvre  en  parlant  ce  que  l'on  a  dans 
l'âme. 

C'est  une  belle  vertu  que  la  pudeur;  elle 
répand  beaucoup  de  grâces  non-seulement 
sur  toutes  nos  actions,  mais  encore  dans 
tous  nos  discours. 

Que  la  modestie  règle  jusqu'au  son  de  la 
voix,  et  corrige  ce  qu'il  pourrait  avoir  de 
choquant. 

La  pudeur  sied  bien  à  tous  les  âges,  à 
toutes  les  conditions,  dans  tous  les  temps; 
maison  peut  dire  que  c'est  proprement  pour 
les  jeunes  gens  une  vertu  de  bienséance. 

Qu'il  ne  paraisse  en  vous  aucune  affecta- 
tion; que  tout  soit  naturel,  que  votre  pa- 
rure soit  plutôt  négligée  que  recherchée. 

Le  visage  est  le  miroir  de  l'âme,  et  les 
yeux,  tout  muets  qu'ils  sont,  découvrent 
jusqu'aux  plus  secrètes  pensées. 
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Quorum  hahUuf!,  vullus,  inces'uat,  tlocirina  Tout   en    eux    enseigne    la  vertu   :  leur 

virtutum  est.  lu.  Epist.  ad  lUislic.  extérieur,  leur  clcinarclic,  leur  visage. 

Ad  cusiodicndam  cordis  mundiliam,  exle-  Pour  conserver  la  pureté  du  cœur,  il  faut 

riorum  quoque semuum  disciplina  servanda  tenir  ausoiles  sens  extérieurs  dans  la  règle. 
est.  Gregor.  II  Moral,  i. 

Inliis   est  mslodia    quœ   servat    exteriiis  C'est  la  loi  intérieure  qui  veille  à  la  garde 

memhra,  qui  erfjù  flnlum  mentis  perdidit,  des  sens;  quiconque  l'a  perdue  do  vue  n'a 

foris  in  incnnstuntià  moiionis  flmi ;  atque  plus  rien  qui   fixe   sa   conduite  extérieure; 

exteriori  mobilitnte  indicat  quàd  nullù  inte-  l'inconstance  et  la  légorclé  de  sis  démarches 

ri'AS  radiée  subsistai.  Gregor.  Pastor.  24.  lait  voir  qu'il  n'y  plus  de  quoi  entretenir  en 

lui  la  vie  de  l'àme. 

Studeamus  modesliœ :  nàm  siudiis  et  exer-  Etudions-nous   à    la  modestie  :  il  en  est 

ciliis  nssimilatuv  anima,  etqualia  facit,taVfi  de  cette   vertu  comme  de   toutes  les  autres 

fonnatur   et  figuratur.   IJasilius  Serm.  de  habitudes  :  à  force  d'application   et  d'exer 


Humilit. 

l'iji  Chrislus,  modestia  quoquè  est.  Greg. 
Nazianz.  Epist.  183. 

Habitas  mentis  in  corporis  motu  cernituv  ; 
finimi  vox  est  corporis  motus.  Ambrosius. 
I  Offic.  18. 

Bona  domùs  in  ipso  vestibulo  débet  acjnosci. 
Id.  ibid. 

Vitia  ex  occursu  meo  suffundo.  Tertull. 
de  Pallio. 

Prœconcs  quidam  animi  compositi  motus 
corporis.  Grcgor.  Nazianz.  Epist.  131. 

Sanctorum   non   tantinn  verba  sed  etiam 


cice,  elle  se  naturalise  en  nous. 

Là  où  est  Jésus-Christ,  on  ne  peut 
manquer  de  trouver  la  modestie. 

Ou  connaît  l'intérieur  d'un  homme  à  son 
extérieur;  le  mouvement  du  corps  est 
comme  la  voix  de  l'âme. 

On  connaît,  dès  l'entrée  d'une  maison,  si 
elle  est  bien  réglée. 

Je  n'ai  qu'à  paraître,  je  couvre  le  vice  de 
honte  et  de  confusion. 

Un  extérieur  bien  réglé  fait  l'éloge  de 
l'intérieur. 

Il  y  a  une  certaine  onction  spirituelle  ré- 


ipse  vullus  spiriluali  gratià  pleni  sunt.  Chry-    panduc  non-seulement  dans  les  discours  des 


:ostomus  Homil.  ad  popul. 

Exterioris  hominis  motu  interioris  status 
arjnoscitur.  Cassianus  xii  Instit.  20. 

Hilari  omnes  capiuntur  vultu,  tristem  et 
truculentum  réfugiant.  Climac.  Grad.  29. 

Hœc  est  modestia  et gratacompositio,  pri- 


saints,  mais  même  sur  leur  visage. 

A  la  démarche  d'un  homme  on  connaît 
l'état  de  son  âme. 

Un  visage  épanoui  gagne  tout  le  monde, 
un  air  sombre  et  farouche  rebute. 

La  modestie   consiste  principalement    en 


7niim  non  circumferre  hiic  et  illùc  oculos,  deux  choses  :  premièrement,  ne  regarder 
sed  quœ  antè  te  sunt  intueri;  neque  vana  et  que  ce  qui  est  devnnt  soi,  sans  laisser 
otiosa  loqui,  sed  tanttim  necessaria.  Doro-  errer  ses  yeux  de  tout  côté;  en  second  lieu, 
Iheus.  Serm.  24.  ne  point  parler  en  l'air,  mais  dire  précisé- 

ment ce  qui  est  utile. 
Risus  est  vox  confusa  lii;titw,  insultatio-       Le  rire  est  comme  une  parole  confuse  qui 
nem  immoderatù  hilaritate  denuntians.  Cas-    exprime  la  joie  ;    il    vient   d'un    excès    de 
siod.  in  Psal.  gaieté  qui  a  quelque  chose  d'insultant. 

Nebulosa  corporis  compositio  et  facics  te-  Un  air  sombre,  un  extérieur  négligé,  un 
nebris  obscurata  tristitiœ  devotionem  ab  visage  oià  la  tristesse  est  peinte,  tout  cela 
anima  recessissc  significant.  Bernard.  De  marque  qu'il  n'y  a  plus  de  dévotion  dans 
virt.  obedicnt.  le  cœur. 

Quiim  pulchra,  quùm  splendida  gemma  Que  c'est  une  belle,  une  éclatante  perle 
est  verecundia  in  vitâ  et  vultu  adolescentis!  que  la  pudeur_,  quand  elle  brille  sur  le 
quctm  vera  et  minime  dubia  bonœ  speinun-  visage  et  qu'elle  reluit  dans  toutes  les  dé- 
tia,  bona;  indolis  index!  Id.  Serm.  80  in  marches  d'un  jeune  homme  !  qu'elle  marque 
Cant.  un  beau  naturel,  et  qu'elle  donne  de  grandes 

espérances  pour  l'avenir  ! 
Modestia  virtutis  amantes  decet,  et  reli-       Rien  ne  sied  mieux  à  ceux  qui  font  pro- 
quas  animi  dotes  exornat  et  illustrât.  Isi-    fcssion  de  vertu  que  la  modestie  :  elle  donne 
dorus  Pelusiota.  de  l'éclat  aux  bonnes  qualités  de  l'âme. 

Virisummâ  virtute  prœditi  etiamsi  ntdlum  Un  homme  parvenu  à  une  éminente  sain- 
verbum  emittant,  silentio  tamen,  quùvis  voce  teté  n'a  pas  besoin  de  parler  pour  instruire 
clariore,  discipvlos  suos  erudiuut.  Id.  I  ceux  qui  sont  sous  sa  conduite;  son  silence 
Epist.  I.  se  fait  mieux  entendre  que   la   voix  la   plus 

perçante. 
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su  in  yeslu  iuo  yravitas,  in  moin  svnpli- 
dtas,  in  inccssu  honcatns.  Isidor.  Pclus.  II 
Boliloq. 

Tempcvundd  est  etium  faciès,  et  modifi- 
cnnda  in  gcstn  suo,  ut  nec  prolerrt}  cxospi;- 
ri:tur,  nec  inolUter  dissolvatur,  scd  -scniiicv 
Itaheul  et  riyidum  da/ccdineni  et  dnlceia  ri- 
(lorcni.  IlugoVict.  Do  Discipl.  monasL 

Son  nolncuh  curporis,  tel  pulatis,  snd 
innoccntia-  ne  inodestiœ  sifjtio  christiani 
dif/noscimur.  Minutius  Folix,  Uctavius. 

Vonverseniur  quasi  Dia  lempla,  cl  Diuim 
in  nobis  conatet  hu/nlarc.  Cypriamis  tic  Oral. 
Domin. 

Plerisque  justi  aspcctus  adinonitio  correc- 
fiohisest.  Ambros.  in  ps.  118. 

Tcneamus  eam,  qiue  totius  vita;  ornatum 
attoUity  modestimi.  Id.  I  Offio.  iti. 


Ouo  volro  ycsto  soil  Ki'avc,  que  la  sini- 
pliciiï;  paraisso  dans  toulcs  vos  acliuns,  que 
vuli'ç  (lémai'clio  respire  l'honnêteté. 

11  Tant  tellement  composer  son  extérieur, 
réj;Ior  son  visage  et  son  geste,  qu'il  n'y  pii- 
raisse  jamais  rien  de  rude  ni  d'eiïéminé, 
mais  qu'on  y  remarque  un  juste  tempéra- 
ment do  douceur  et  de  sévérité. 

Ce  n'est  pas,  comme  vous  vous  rimagi- 
ncz,  par  des  marques  extérieures  qu'on 
distinguo  les  chrétiens,  c'est  par  l'innocence 
et  la  modestie. 

Vivons  comme  des  temples  de  Dii;u,  et 
faisons  connaître  que  Diku  habite  en  nous. 

La  vue  d'un  homme  de  bien  suffit  sou- 
vent pour  porter  un  pécheur  à  changer  de 
vie. 

Conservons-nous  dans  la  modestie  :  elle 
répand  sur  toutes  nos  actions  je  ne  suis 
quelle  grâce  qui  en  rehausse  le  prix. 


V. 


Ce  qu'on  peut  tirer  de  la  Théologie. 


1  Dcfinilioii.]  —  La  modestie,  au  sens  où  nous  la  prenons  ici,  est  une  vertu 
soumise  à  la  tempérance ,  dont  elle  fait  même  partie.  Son  office  est  de 
régler  l'extérieur  de  l'homme,  c'est-à-dire  de  modérer  les  excès,  de  cor- 
riger les  défauts  qui  se  rencontrent  dans  les  gestes,  le  maintien  et  tous 
les  mouvements  du  corps  ;  en  sorte  que  tout  notre  extérieur  soit  telle- 
ment composé,  qu'il  n'y  ait  rien  qui  puisse  blesser  les  jeux  de  personne, 
et  que  tout  ce  qui  paraît  au-deliors  soit  conforme  à  la  bienséance  de  notre 
état  et  de  notre  profession.  C'est  la  notion  que  nous  en  donnent  les  théo- 
logiens. 


[La  modcslic  esl  une  vertu.]  —  C'est  un  axiome  généralement  reçu,  que  par- 
tout où  il  y  a  des  mesures  à  prendre  et  des  régies  à  garder,  il  est  néces- 
saire qu'il  y  ait  une  vertu  directrice  qui  ramène  les  extrémités  à  leur 
milieu,  qui  retranche  ce  qui  déborde  et  allonge  ce  qui  est  court;  qui 
donne  à  chaque  forme  sa  juste  étendue,  et  une  proportion  convenable  à 
son  sujet.  Or,  tout  le  monde  tombe  d'accord  que  le  geste,  la  parole,  la 
contenance,  l'action,  l'habillement  et  la  parure,  sont  du  nombre  de  ces 

T.    IV  10 


146  EXTÉRIEUR   MODESTE. 

choses  où  il  y  a  des  extrémités  vicieuses  à  éviter,  un  milieu  à  choisir  et 
des  mesures  à  garder  :  il  est  donc  nécessaire  qu'il  y  ait  une  vertu  qui 
règle  tout  cela,  c'est-à-dire  qui  ait  pour  matière  la  posture,  le  marcher, 
le  parler,  les  regards  et  les  mouvements  du  corps,  et  que  la  forme  qu'elle 
j  mette  soit  Tordre  la  justesse  et  la  bienséance,  par  rapport  à  la  per- 
sonne, aux  affaires,  au  lieu,  au  temps  et  aux  autres  circonstances  où  l'on 
se  trouve.  D'où  il  suit  :  —  1°.  Qu'elle  a  des  règles  différentes  selon  la 
différence  des  états,  des  âges,  des  conditions  et  de  la  profession  de  chacun  ; 
—  2".  Que,  partout  où  la  modestie  ne  se  trouve  point,  il  peut  bien  j  avoir 
de  l'art  et  de  la  discipline,  même  de  la  ijolitesse  et  de  la  science,  mais  ce 
ne  sera  qu'un  art  de  luxe  et  une  discipline  de  profusion.  Il  n'y  aura 
qu'excès,  et  non-seulement  il  n'y  aura  point  de  vertu,  mais  même  il 
n'y  aura  point  de  bienséance,  et  rien  ne  se  fera  de  bonne  grâce. 

La  modestie  peut  être  considérée  ou  comme  une  vertu  purement 
morale,  qui  n'a  point  d'autre  fin  ni  d'autre  exercice  que  de  régler  l'exté- 
rieur, et  de  ne  rien  faire  contre  la  bienséance  ;  ou  bien  comme  une  vertu 
en  même  temps  chrétienne,  qui  a  pour  fin  et  pour  motif  la  gloire  de 
Dieu,  honoré  par  ce  moyen,  l'édification  du  prochain  et  notre  propre 
sanctification.  C'est  toujours  en  cette  vue  que  nous  la  considérons,  et  que 
tout  chrétien  la  doit  pratiquer.  A  cela  nous  rapporterons  tout  ce  que  nous 
avons  à  dire  de  cette  vertu,  qui  semble  à  plusieurs  de  peu  de  conséquence, 
mais  que  l'on  ne  saurait  jamais  assez  estimer,  comme  celle  qui  donne  du 
relief  à  toutes  les  autres,  et  qui  fait  que  toutes  nos  actions  sont  agréables 
à  Dieu  et  aux  hommes. 

[l'intérieur.]  —  Quoique  nous  ne  parlions  ici  que  de  la  modestie  exté- 
rieure, il  faut  pourtant  supposer  qu'elle  ne  doit  jamais  être  séparée  de 
l'intérieure,  sans  laquelle  elle  ne  peut  être  une  vertu,  mais  une  pure 
hypocrisie,  un  respect  humain,  une  contrainte  servile,  ou  un  déguise- 
ment de  désordres  secrets  qu'on  tâche  de  dérober  à  la  vue  des  hommes 
par  un  extérieur  composé.  De  manière  que  c'est  proprement  la  modestie 
intérieure,  laquelle  consiste  dans  le  règlement  des  passions,  qui  est  le 
principe  de  la  modestie  extérieure,  et  d'où  elle  tire  tout  son  mérite, 
parce  que  les  passions,  étant  soumises  à  la  raison  et  à  la  loi  de  Dieu,  ne 
font  point  d'impressions  sur  le  corps  qui  ne  soient  réglées. 

Il  est  constant  que  la  sainteté  et  la  pei'fection  d'un  chrétien  ne  consiste 
pas  dans  un  extérieur  modeste  et  bien  composé ,  mais  dans  la  pureté  du 
cœur,  dans  la  charité  et  dans  l'amour  de  Dieu  ;  mais  aussi  on  ne  peut 
nier  que  la  modestie  et  la  retenue  ne  contribue  beaucoup  à  nous  faire 
acquérir  cette  perfection  et  à  nous  faire  devenir  véritablement  saints  et 
vertueux.  Il  y  a  une  liaison  si  étroite  entre  le  corps  et  l'esprit,  entre 
l'homme  extérieur  et  l'homme  intérieur,  que  tout  ce  qui  est  dans  l'un  se 
communique  aussitôt  à  l'autre.  Quand  les  mouvements  de  l'esprit  sont 
bien  réglés,  ceux  du  corps  le  sont  aussi  naturellement  :  comme  au  con- 
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traire,  quand  il  y  a  du  trouble  dans  ceux  du  corps,  il  y  en  a  pareillement 
dans  ceux  de  l'esprit.  C'est  pourquoi  la  modestie  extérieure  est  toujours 
un  grand  indice  et  une  preuve  du  recueillement  intérieur,  de  même  que 
l'aiguille  d'une  montre  est  une  marque  infaillible  de  la  justesse  du  mou- 
vement des  roues.  C'est  la  raison  pour  laquelle  les  hommes  estiment, 
respectent,  admirent  la  retenue  et  la  modestie  qui  paraît  au-dehors,  parce 
qu'ils  en  tirent  toujours  une  preuve  et  une  induction  pour  les  bonnes 
qualités  du  dedans. 

[la  modestie  est  nécessaire  à  lous. ]  —  C'est  une  erreur  de  croire  que  la  modestie 
ne  soit  propre  et  ne  convienne  qu'aux  personnes  qui  entrent  dans  la 
carrière  de  la  vertu  et  du  service  de  Dteu  ;  lesquelles  en  effet  commen- 
cent par  réformer  l'habit,  le  geste  et  les  entretiens,  et  font  connaître 
par-là  qu'ils  mènent  une  vie  toute  nouvelle,  et  qu'ils  se  déclarent  haute- 
ment pour  la  vertu.  Les  saints  en  font  un  tout  autre  jugement,  et  con- 
viennent que  la  modestie  constante,  en  tout  ce  qui  regarde  l'extérieur 
est  l'effet  aussi  bien  que  la  marque  d'une  vertu  consommée,  qui  de  l'abon- 
dance et  de  la  plénitude  du  dedans  se  répand  au-dehors  sur  tous  les  mou- 
vements du  corps,  sur  tous  les  sens,  sur  toutes  -les  actions,  en  sorte 
qu'elle  ne  laisse  rien  dans  l'homme  qui  n'ait  sa  propre  perfection.  C'est 
ce  que  justifie  l'exemple  de  tant  de  saints,  en  qui  une  admirable  modestie 
a  fait  connaître  la  grandeur  de  leur  vertu  et  de  leur  sainteté. 

Encore  que  la  modestie  et  la  retenue  ne  semble  pas  à  plusieurs  de  si 
grande  importance,  il  faut  pourtant  être  bien  persuadé  que  non-seule- 
ment elle  sert  d'ornement  à  la  vertu,  mais  que  de  plus  elle  est  nécessaire 
pour  sa  conservation  et  sa  défense.  La  raison  qu'en  apporte  S.  Bona- 
venture  est  que,  comme  la  nature  ne  produit  point  d'arbre  sans  ses  feuilles 
et  son  écorce,  dont  les  unes  sont  son  ornement  et  l'autre  sa  défense,  et 
qu'elle  n'a  rien  formé  qu'elle  ne  l'ait  accompagné  en  même  temps  de 
quelque  chose  pour  son  ornement  et  sa  conservation,  de  même  la  grâce, 
qui  agit  conformément  à  la  nature,  mais  beaucoup  plus  parfaitement,  ne 
forme  point  la  vertu  intérieure  dans  un  cœur  sans  l'accompagner  de 
l'extérieur  dont  nous  parlons.  La  modestie  et  le  recueillement  extérieur 
est  le  dehors  qui  conserve  l'intérieur  ;  c'est  la  garde  et  la  défense  de 
la  pureté  du  cœur,  de  la  piété  et  de  l'innocence.  Otez  ce  dehors,  et, 
pour  ainsi  dire,  cette  écorce,  tout  le  reste  se  corrompra  en  peu  de 
temps. 

[Le  recueillement.]  —  Ce  qui  fait  voir  encore  plus  clairement  combien  la 
modestie  et  la  retenue  extérieure  est  nécessaire,  c'est  qu'elle  sert  infini- 
ment à  produire  le  recueillement  intérieur,  comme  le  recueillement  inté- 
rieur produit  infailliblement  l'extérieur,  et  l'on  peut  dire  que  l'un  est 
réciproquement  la  cause  de  l'autre  :  c'est-à-dire  que  lorsqu'il  y  a  une 
solide  vertu  au-dedans,  il  y  a  aussi  de  la  gravité,  de  la  modestie  et  de  la 
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retenue  dans  tous  les  mouvements  du  dehors ,  et  cette  modestie,  qui  naît 
de  la  paix  et  de  l'humilité  intérieure,  produit  aussi  ou  du  moins  conserve 
cette  vertu,  cette  piété  et  cette  humilité  d'un  cœur  recueilli  et  mortifié. 
Ce  qui  fait  que  tous  les  saints  l'ont  toujours  jugée  nécessaire  pour 
acquérir  et  pour  conserver  sa  sainteté. 

[Occasions  toujours  préseiilos. J  —  Quand  il  s'agit  de  l'acquisition  des  vertus 
chrétiennes,  il  ne  faut  pas  regarder  celles  qui  sont  les  plus  éclatantes, 
mais  bien  celles  dont  les  objets  se  présentent  plus  ordinairement,  et  dont 
l'usage  nous  est  journalier.  Il  faut  avouer  que  la  force,  la  magnanimité 
et  la  magnificence  sont  de  belles  vertus,  et  donnent  de  l'admiration  à 
ceux  qui  les  voient  ;  mais  les  occasions  d'exercer  ces  vertus  ne  se  rencon- 
trent pas  toujours.  An  contraire,  la  modestie  est  de  tous  les  temps, 
de  tous  les  lieux  et  de  toutes  les  conditions,  et  propre  à  toutes  sortes  de 
personnes  ;  pai'tout  donc  la  modestie  doit  régner,  et  on  peut  dire  qu'il 
n'j  a  point  de  vertu  dont  Fusage  soit  plus  universel.  Et  ce  qui  montre 
combien  il  est  important  de  ne  la  pas  négliger,  c'esl^  que,  réglant  tous 
nos  sens,  elle  nous  ôte  les  occasions  du  péché,  et  par  une  suite  nécessaire 
nous  conserve  dans  l'innocence. 

[Ce  que  c'est  que  la  bieuséancc.]  —  Pour  savoir  en  quoi  consiste  cette  bien- 
séance que  la  modestie  regarde  en  toutes  choses,  il  faut  se  souvenir  que, 
dans  tous  les  objets  f|ui  tombent  sous  nos  sens,  il  y  a  je  ne  sais  quel 
agrément  et  quelle  grâce  qui  fait  qu'ils  nous  plaisent,  sans  quoi  ils  nous 
choquent,  et  nous  avons  de  la  peine  à  les  souffrir.  Or,  cet  agrément  et 
cette  grâce  n'est  autre  chose  que  la  proportion  que  ces  objets  ont  avec 
l'idée  que  nous  concevons  de  leur  perfection,  comme  un  tableau  bien  fait, 
un  bâtiment  où  la  symétrie  est  bien  gardée,  plaisent  et  sont  agréables 
aux  connaisseurs  parce  qu'ils  ont  les  justes  proportions  que  demandent 
ces  sortes  d'ouvrages.  Ainsi  la  bienséance  de  notre  maintien,  de  notre 
marcher,  de  nos  gestes  et  de  tous  les  mouvements  de  notre  corps  n'est 
rien  qu'une  certaine  bonne  grâce  qui  plaît  à  tous  ceux  qui  nous  voient, 
parce  qu'elle  est  confonne  à  l'idée  que  tous  les  gens  de  bon  sens  se 
sont  foi'mée  de  la  manière  dont  il  faut  agir  et  se  comporter  dans  toutes 
les  rencontres,  et  qui  s'accorde  avec  notre  état,  notre  sexe,  notre  pro- 
fession et  notre  âge,  au  lieu  où  nous  nous  trouvons,  aux  actions  que  nous 
faisons,  aux  affaires  que  nous  manions  et  aux  personnes  avec  qui  nous 
traitons  :  si  bien  qu'il  n'v  a  rien  dans  tout  notre  extérieur  qui  ne 
revienne  à  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  la  modestie  de  chacun  selon  son  état. 

[  le  chrétien  modeste.  ]  —  Un  chrétien  ne  doit  pas  seulement  se  contenter 
d'être  modeste  devant  les  yeux  des  hommes,  il  le  doit  être  aussi  en  son 
particulier.  C'est  une  règle  que  donnent  les  pères  spirituels  sur  cette 
matière.  La  raison  qu'ils  en  apportent,  c'est  que  d'être  seulement  modeste 
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quand  on  nous  voitot  quo  nous  avons  sujet  de  craindre  que  nos  actions  ne 
soient,  observées  ou  remarquées,  c'est  ou  hypocrisie  ou  un  pur  respect 
humain;  on  n'est  circonspect  et  retenu  qu'autant  qu'on  a  les  yeux  sur 
nous;  on  craint  de  perdre  sa  réputation, d'être  accusé  de  légèreté,  d'étour- 
derie  et  de  peu  do  retenue.  Mais  être  modeste  dans  son  particulier,  où  l'on 
n'a  que  Dieu  pour  témoin,  c'est  une  grande  marque  qu'on  ne  cherche  qu'à 
lui  plaire,  et  quo  c'est  uniquement  sa  présence  qu'on  a  en  vue  et  qui 
retient. 

[Imniodeslic  et  impudeiicc]  —  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  point  de  vice  qui  se 
communique  plus  tôt  et  qui  se  répande  plus  vite  que  l'immodestie  :  soitque, 
n'étant  pas  si  décriée,  si  difforme  ni  si  honteuse  quelieaucoup  d'autres,  on 
s'en  défend  plus  m<^l]ement  et  avec  moins  de  rigueur  ;  soit  parce  que,  la 
plupart  des  immodesties  passant  pour  des  gentillesses  et  pour  des  marques 
d'une  humeur  libre  et  enjouée,  ou  pour  des  libertés  que  le  monde  autorise 
et  qu'il  croit  permises  à  l'égard  de  certaines  gens,  tous  ces  mauvais  exem- 
ples portent  coup,  et  leur  infection  est  toujours  contagieuse. 

S'il  y  avait  au  monde  un  plus  grand  mal  que  le  péché,  on  pourrait  dire 
que  ce  serait  l'impudence,  qui,  outre  qu'elle  est  la  plus  criminelle  immo- 
destie, communique  aux  autres  péchés  une  malignité  plus  détestable  que 
le  péché  même.  Quand  il  n'y  aurait  que  cette  malheureuse  insensibilité 
qui  fait  perdre  aux  hommes  la  crainte  et  la  honte,  et  qui  leur  donne  l'ef- 
fronterie de  faire  des  actions  infâmes  contre  leur  conscience  et  leur  hon- 
neur, qu'ils  perdent  tout  à  la  fois,  cela  suffirait  à  montrer  que  l'impudence 
dans  le  vice  est  pire  que  le  vice  même.  Ainsi,  la  nature  et  le  propre  de 
l'impudence  c'est  d'être  une  hardiesse  effrontée  de  faire  des  actions 
vicieuses,  sans  crainte  et  sans  pudeur,  comme  on  voit  en  de  certains 
pécheurs,  qui,  par  leurs  dérèglements  et  l'ostentation  de  leurs  crimes^ 
sont  le  scandale  des  villes  et  des  provinces.  Quand  ils  n'ont  plus  de  con- 
science ni  de  vertu  qui  les  retienne  dans  leur  devoir,  ils  sont,  comme  dit 
S.  Augustin,  si  remplis  d'impudence,  que  ni  l'honneur  ni  la  modestie  ne 
les  peut  plus  retenir  :  Non  frœnat  illos  verenmdia,  qniaplenimnt  impudentiu. 
De  sorte  que  l'impudence  n'est  pas  seulement  un  vice  infâme  dans  son 
espèce  particulière;  mais,  pour  la  distinguer  par  sa  propre  malignité,  elle 
communique  son  effronterie  à  tous  les  vices  :  car,  sll  n'y  avait  point  d'im- 
pudence, pas  un  vice  n'oserait  paraître,  parce  que  tous  les  vices  sont 
naturellement  infâmes,  et  qu'ils  sentent  presque  tous  leur  infamie  :  ce  qui 
les  rend  si  timides,  qu'ils  n'osent  se  montrer  avec  la  laideur  et  la  diffor- 
mité qu'ils  portent,  sans  l'impudence,  qui  leur  donne  sa  hardiesse  et  son 
audacieuse  effronterie. 

[Différence  entre  la  modeslie  cl  la  pudeur.] —  La  pudeurs,  pour  objet l'éloignement 
de  toutes  les  choses  extérieures  qui  sont  contraires  à  la  chasteté,  et  elle 
ne  les  peut  souffrir  dans  soi  ni  dans  les  autres.  La  viodestii-  retranche  tout 
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ce  qui  est  déréglé  dans  l'extérieur,  comme  les  regards,  les  paroles,  les 
gestes,  les  habits,  dont  le  dérèglement  est  un  signe  et  un  effet  d'un  esprit 
déréglé.  Ces  deux  vertus  cependant  sont  si  semblables,  que  souvent  on  les 
confond,  ou  bien  on  les  joint-  ensemble  comme  ayant  les  mêmes  effets  ; 
mais,  pour  parler  exactement,  il  faut  dire  que  la  modestie  a  une  significa- 
tion plus  étendue,  ou  que  la  pudeur  fait  seulement  partie  de  la  modestie  ; 
en  sorte  que  tout  ce  qui  blesse  la  pudeur  blesse  nécessairement  la  modes- 
tie, mais  non  pas  ce  qui  est  contraire  à  la  modestie  blesse  nécessairement 
la  pudeur.  Ce  qui  paraît  manifestement  par  l'objet  de  l'une  et  de  l'autre 
vertu.  Car,  si  la  pudeur  éloigne  toutes  les  choses  extérieures  qui  peuvent 
faire  naître  des  désirs  et  des  sentiments  contraires  à  la  pureté,  telles  que 
sont  les  paroles  déshonnêtes,  les  regards  lascifs,  et  toutes  les  libertés  qui 
peuvent  tant  soit  peu  blesser  la  pureté,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  de 
la  modestie  de  s'en  abstenir  et  de  les  éviter.  Mais  la  pudeur  n'est  pas 
touiours  offensée  par  l'immodestie  du  marcher,  par  des  gestes  trop  vastes, 
par  des  paroles  trop  brusques,  ou  par  un  ton  de  voix  trop  élevé,  et  d'autres 
semblables  défauts  qui  ne  sont  que  contre  la  civilité  et  la  bienséance  qu'on 
doit  garder  en  toutes  choses.  Ainsi,  comme  la  modestie  est  une  partie  de 
la  tempérance,  la  pudeur,  de  même,  est  une  partie  de  la  modestie. 

Les  choses  que  la  modestie  doit  régler  ou  modérer  se  réduisent,  selon 
S.  Thomas  et  les  autres  théologiens,  à  quatre,  qui  sont  aussi  quatre  vertus 
différentes.  La  première,  ce  sont  les  mouvements  de  l'esprit  qui  tendent  à 
l'excellence,  comme  l'orgueil,  la  vaine  gloire  et  l'ambition,  lesquels  mou- 
vements sont  réprimés,  réglés  et  modérés  par  la  vertu  d'humilité,  qui 
porte  quelquefois  le  nom  de  modestie  ;  les  païens  ne  l'ont  connue  que  sous 
ce  nom.  La  seconde  regarde  les  désirs  des  sciences  et  des  connaissances, 
qui  sont  souvent  trop  ardents  et  ont  besoin  de  modération,  et  ces  désirs  sont 
modérés  par  une  affection  ou  par  une  étude  honnête,  opposée  à  la  curio- 
sité. La  troisième  regarde  les  actions  extérieures  dans  le  jeu  et  les  diver- 
tissements, afin  que  toutes  choses  se  fassent  avec  l'honnêteté  et  la  décence 
requises,  aussi  bien  que  dans  les  choses  sérieuses,  et  il  y  a  une  vertu  par- 
ticulière qui  a  cet  emploi.  La  quatrième  enfin  regarde  les  mouvements 
extérieurs  du  corps,  à  quoi  proprement  s'occupe  la  modestie  en  tant  que 
vertu  particulière  :  car,  quand  on  l'applique  à  modérer  les  autres  choses, 
c'<îst  alors  un  terme  générique  et  qui  est  p>'is  pour  la  tempérance.  Or, 
quoiqu'à  proprement  parler,  elle  ne  tienne  que  le  dernier  rang  dans  les 
parties  de  la  tempérance,  elle  ne  laisse  pas  d'être  une  vertu  excellente, 
nécessaire,  et  qu'on  ne  saurait  assez  estimer. 

[Eviter  les  extrêmes.]  —  Comme  les  philosophes  font  consister  toutes  les  ver- 
tus dans  un  certain  milieu  également  éloigné  des  extrémités  vicieuses,  la 
modestie  a  pour  règle  de  se  tenir  dans  ce  milieu  :  en  sorte  que,  pour  être 
modeste,  il  ne  faut  être  ni  trop  léger  ni  trop  grave  dans  sa  contenance  et 
dans  son  maintien,  ni  trop  libre  ni  trop  réservé  dans  la  conversation,  ni 
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trop  ennemi  ni  trop  irnssionné  dos  divcrtifscmcnls,  ni  trop  né^^lign  ni  trop 
affecte  dans  ses  gestes  et  ses  paroles.  C'est  pourquoi  S.  Paul,  recomman- 
dant la  modeslie  aux  premiers  chi'él  ions,  leur  donne  pour  règ'lc  défaire 
toutes  choses  dans  Tordre  :  Omnia  lionestè  et  secundum  ordinem  fiant.  Et 
S.  Augustin,  iaisnni  venir  le  mot  de  modestie  de  celui  àe  modérât  ion,  simonie 
que,  pour  la  bien  observer,  il  faut  qu'il  n'y  ait  rien  de  trop  ni  de  trop  peu: 
Modestia  utiquè  dicta  est  à  modo  ;  nhi  autc.m  modus,  ner  est  plus  quicquorn 
nec  minus. 


i  VI. 

Endroits    choisis    des    Livres    spirituels 
et    des    Prédicateurs. 


[L'estime  qu'il  faut  faire  de  la  modestie.]  —  Il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
mépriser  ou  de  négliger  cette  vertu,  ou  de  ne  se  former  qu'une  basse  idée 
de  son  mérite,  sous  prétexte  que  l'extérieur,  auquel  elle  s'applique  pour  le 
régler,  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  chaque  vertu.  Car,  comme 
elle  est  l'effet  et  la  marque  la  plus  certaine  que  l'intérieur  est  bien  com- 
posé et  dans  l'ordre  qui  est  nécessaire,  elle  est  en  même  temps  respectée 
des  hommes,  et  rend  celui  en  qui  elle  est  véritable  et  sincère  agréable 
aux  yeux  de  Dieu.  Elle  est  dans  l'esprit  comme  toutes  les  autres  vertus, 
dit  l'Apôtre  S.  Pierre,  quoiqu'elle  éclate  dans  notre  maintien  comme  le 
bon  teint  et  le  bon  visage  procède  du  bon  tempérament.  Aussi  une  conte- 
nance modeste  et  un  extérieur  dans  toute  la  bienséance  que  demande  son 
état  vient  d'une  âme  bien  réglée,  qui  fait  rejaillir  sur  le  corps  les  mar- 
ques de  la  parfaite  santé  dont  elle  jouit.  C'est  cette  vertu  qui  peint  sur 
nos  visages  les  traits  de  toutes  les  autres  vertus,  qui  les  rend  toutes  visi- 
bles, quelque  spirituelles  qu'elles  soient,  qui  les  fait  estimer  et  rechercher 
des  personnes  même  qui  sont  le  plus  éloignées  de  les  pratiquer,  et  qui 
contraint  les  plus  vicieux  d'avouer  qu'elle  a  des  charmes  dont  ils  ne  sau- 
raient se  défendre.  (Le  P.  Haineuve,  Discours  .39,  qui  est  tout  entier 
sur  la  modestie.) 

[Combien  rare  dans  le  monde.]  —  Il  n'y  a  qu'à  entendre  prononcer  le  mot  de 
•modestie,  qui  tire  son  nom  de  la  modération,  comme  dit  S.  Augustin,  pour 
juger  combien  cette  vertu  est  aimable  ;  mais  il  ne  faut  que  faire  réflexion 
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sur  la  manière  dont  les  hommes  vivent  et  se  comportent  dans  le  commerce 
du  monde,  pour  reconnaître  qu'il  n'y  en  a  pas  une  plus  négligée  et  dont  la 
pratique  soit  plus  rare.  Car  qui  est-ce  qui  en  observe  toutes  les  règles,  et 
même  celles  auxquelles  la  bienséance  oblige  plus  indispensablement,  eu 
égard  aux  lieux  où  Ton  se  trouve  et  aux  personnes  qui  nous  considèrent,  et 
qui  peut-éire  nous  examinent  ?Vous  en  verrez  qui  ne  peuvent  jamais  se 
contraindre  dans  leur  maintien,  et  qui  ne  prennent  jamais  d'autre  posture 
que  celles  que  le  hasard  ou  le  caprice  leur  donne;  d'autres  dont  la  conte- 
nance est  déconcertée,  le  port  nonchalant,  les  gestes  déréglés,  la  mine 
chagrine  ou  méprisante,  et  d'une  humeur  à  se  choquer  de  tout,  et  à  brus- 
quer tout  le  monde;  d'autres  enfin  qui,  pour  paraître  d'une  humeur 
enjouée,  se  donnent  des  airs  trop  libres,  se  permettent  des  choses  mes- 
séantes,  disent  des  paroles  équivoques,  et  qui  ne  sauraient  se  divertir  sans 
choquer  la  pudeur  et  la  modestie.  C'est  ce  qui  se  voit  presque  dans  tous 
les  entretiens  et  les  conversations  des  gens  du  monde  :  de  sorte  que  la 
modestie,  qui  distinguait  autrefois  un  chrétien  d'un  idolâtre  et  d'un  païen, 
semble  n'être  plus  d'usage  que  dans  les  cloîtres,  bannie  qu'elle  est  du 
commerce  du  monde. 

Quoique  la  modestie  rende  recommandable  toute  sorte  de  personnes, 
qu'elle  soit  recommandée  singulièrement  par  l'Apôtre  à  tous  les  chrétiens, 
et  que  cette  modestie  ne  soit  autre  chose  qu'un  extérieur  réglé  selon  la 
raison  et  l'idée  que  les  sages  se  sont  formée  de  la  bienséance,  il  ne  faut 
pourtant  jamais  oublier  qu'elle  doit  être  différente  selon  la  différence  du 
sexe,  de  l'âge,  de  l'état  et  de  la  profession  des  personnes,  et  même  des 
lieux,  des  affaires,  des  temps,  de  ceux  avec  qui  on  traite  ou  l'on  converse, 
et  des  autres  circonstances;  autrement  la  bienséance  est  elle-même 
violée.  Car  enfin,  il  ferait  beau  voir  un  magistrat  et  un  homme  de  robe 
marcher,  parler  et  agir  comme  un  cavalier,  ou  bien  un  cavalier  aussi 
sérieux  qu'un  homme  de  robe  ;  un  ecclésiastique  ou  un  religieux  se  donner 
les  airs  d'un  courtisan  et  d'un  homme  du  monde;  un  jeune  homme  affec- 
ter la  gravité  d'un  vieillard,  et  un  homme  déjà  sur  l'âge  agir  et  se  com- 
porter en  jeune  homme.  Une  dame  passerait  pour  immodeste  si  elle  n'avait 
point  d'autre  retenue  que  celle  qui  convient  à  un  homme.  Il  faut  donc  que 
cette  vertu  revienne  à  notre  personne,  à  notre  âge,  et  à  notre  profession. 
Il  faut,  de  plus,  avoir  égard  à  l'action  que  l'on  fait  :  car  qui  ne  sait  qu'on 
peut  paraître  plus  libre  dans  le  jeu  que  dans  la  conversation  ordinaire, 
puisqu'on  ne  joue  que  pour  se  relâcher  l'esprit  de  ses  sérieuses  occupa- 
tions ?  Qui  doute  qu'on  ne  doive  prendre  un  autre  air  et  un  autre  visage 
en  traitant  d'affaires  qu'en  s'entretenant  avec  ses  amis  ;  qu'on  doit  se 
montrer  plus  réservé  avec  les  étrangers  qu'avec  ses  domestiques;  qu'on 
doit  entretenir  les  grands  d'un  autre  air  que  les  gens  du  commun;  en  un 
mot,  que  la  modestie  et  la  bienséance,  tant  chrétienne  que  civile,  a  ses 
règles,  propres  aux  iieux,  aux  temps,  aux  personnes  et  aux  affaires,  qui 
demandent  différentes  manières  d'agir  ?  (Le  même.) 
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^Snitiiiiciil  (loS,  Amitntisc. I  —  La  modostio.  dit  cot  illii?;ire  docteur  de  l'Eglise, 
donne  un  grand  reliol'à  nos  actions  et  à  nos  paroles;  elle  nous  empêche 
do  faire  bien  dos  fautes,  ou  de  dire  des  clioscs  qui  peuvent  choquer  ceux 
qui  les  écoutent.  Souvent  une  parole  inconsidérée  nous  trahit,  et  fait  con- 
naître nos  plus  secrètes  pensées.  Il  faut  que  la  modestie  règle  jusqu'au 
son  do  la  voix,  qu'elle  on  modère  les  trop  grands  éclats,  et  qu'on  ne  sorte 
jamais  des  règles  qu'elle  prescrit.  Le  silence,  qui  tient  toutes  nos  vertus 
il  couvert,  est  encore  très-propre  pour  conserver  la  modestie, et  fait  beau- 
coup d'honneur  quand  on  le  garde  à  propos,  et  non  par  dédain  ou  par  une 
iierté  méprisante.  Il  faut  encore  que  tout  l'extérieur,  la  démarche,  le 
mouvement,  les  gestes,  se  ressentent  do  la  modestie.  Les  dehors  et  les 
apparences  font  connaître  la  situation  de  notre  esprit;  quoique  les  pas- 
sions soient  cachées,  elles  se  produisent  par  des  signes  extérieurs  ;  on 
connaît  si  un  homme  est  inconstant,  brouillon,  fier,  orgueilleux,  ou  s'il 
est  sage,  patient  et  réservé  ;  le  mouvement  du  corps  est  comme  une  espèce 
de  voix,  qui  relève  tout  ce  qui  est  dans  Tàme. 

On  voit  des  gens  qui  marchent  comme  s'ils  étaient  sur  le  théâtre,  qui 
vont  à  pas  comptés,  ou  qui  ne  se  remuent  que  par  ressorts,  comme  des 
mannequins.  Je  crois  qu'il  ne  sied  point  à  un  homme  bien  élevé  de  courir 
et  de  marcher  avec  précipitation,  si  la  nécessité  ou  la  crainte  de  quelque 
danger  ne  l'y  oblige  :  il  ne  faut  ni  trop  de  lenteur  ni  trop  de  précipitation; 
il  ne  faut  point  non  plus  se  tenir  raide  comme  des  statues  ;  il  y  a  un 
milieu  à  garder  dans  tout  cela.  Un  homme  de  bon  lieu  doit  avoir,  en 
marchant^  une  certaine  bienséance  et  une  gravité  sans  affectation  et  sans 
faste  ;  que  cette  gravité  soit  naturelle,  et  qu'elle  ne  sente  point  l'artifice  et 
la  contrainte.  Tout  ce  qui  est  fardé  et  contrefait  ne  saurait  plaire. 

La  modestie  convient  à  toutes  sortes  d'âge,  de  temps,  de  lieux,  de  per- 
sonnes :  elle  convient  surtout  à  la  jeunesse,  et  c'est  proprement  le 
partage  des  jeunes  personnes.  Dans  quelque  état  qu'on  se  trouve,  il  faut 
toujours  avoir  soin  de  garder  les  bienséances  en  tout  ce  qu'on  fait,  et  de 
bien  arranger  l'ordre  àa  «a  vie  ;  et  un  ancien  ajoute  qu'il  faut  même 
garder  de  l'ordre  jusque  dans  la  bienséance,  qui  est  un  certain  assaison- 
nement, ou  plutôt  un  certain  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer,  qui 
donne  de  l'agrément  à  tout  ce  que  l'on  fait.  Il  ne  faut  pas  cependant  que 
cet  agrément  paraisse  aff'ecté  :  car  il  n'y  a  que  les  choses  naturelles  qvîi 
plaisent  aux  personnes  de  govit.  Il  faut  avoir  égard  à  la  nécessité  et  à  la 
bienséance,  mais  éviter  tout  ce  qui  sentie  faste.  Que  le  ton  de  la  voix  soit 
ferme,  et  non  languissant  ou  efféminé  :  il  en  est  qui  déguisent  leurs 
paroles  par  l'affectation  d'une  fausse  gravité,  qui  n'ont  rien  de  mâle  ni  qui 
ressente  la  force  d'un  homme.  Il  faut,  de  plus,  examiner  ce  qui  convient 
à  chaque  personne,  parce  que  ce  qui  sied  à  un  sexe  serait  souvent  ridicule 
dans  un  autre.  On  ne  peut  plaire  qu'en  faisant  bien  tout  ce  que  l'on  fait. 
Que  rien  donc  ne  soit  affecté  ni  efféminé  dans  toutes  nos  manières;  mais 
qu'on  ne  voie  rien  non  plus  de  rude,  de  grossier  ou  d'impoli.  Suivons  en 
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celaceque  lanature  nous  inspire: si  nnuspouvonsFimiter,  nous  garderons 
plus  aisément  toutes  les  bienséances.  (S.  Ambroise,  Offices^  I,  18,  19.) 

[Eloge  de  la  modestie.]  —  Il  est  constant  que  rien  n'édifie  et  ne  gagne  davan- 
tage le  prochain  qu'un  extérieur  sage  et  modeste  ,  parce  que  les  hommes 
ne  peuvent  voir  que  le  dehors,  et  c'est  cet  extérieur  qui  les  touche  et  qui 
les  prêche  plus  que  le  bruit  et  le  tonnerre  des  paroles.  En  effet,  un  exté- 
rieur humble  et  mortifié  porte  le  peuple  à  la  piété  et  au  mépris  du  monde, 
et  l'excite  à  la  componction  de  ses  péchés  et  à  élever  son  cœur  et  ses 
désirs  aux  choses  du  ciel.  C'est  une  prédication  muette,  qui  fait  souvent 
plus  d'eff'et  que  les  sermons  les  plus  éloquents  et  les  plus  sublimes.  Et  la 
raison  pourquoi  les  hommes  sont  si  édifiés  de  la  modestie  et  de  la  retenue 
extérieure,  et  qu'ils  en  font  tant  d'estime  ,  c'est  qu'ils  en  tirent  toujours 
une  induction  pour  les  bonnes  qualités  du  dedans.  «  Le  visage,  dit 
S.  Jérôme,  est  le  miroir  de  l'âme,  et  les  yeux,  tout  muets  qu'ils  sont,  en 
découvrent  les  secrets  les  plus  cachés  ;  il  n'y  a  point  de  miroir  qui  repré- 
sente mieux  les  objets  que  l'extérieur  représente  l'intérieur.  »  On  recon- 
naît Vhoimne  au  visage,  dit  l'Ecclésiastique.  La  manière  dont  un  homme 
s'habille,  dont  il  vit,  dont  il  marche,  découvre  ce  qu'il  est.  (Eccli.  xix.)  Et  le 
Saint-Esprit,  parlant  par  la  bouche  du  Sage  :  L'enfant  de  Bélial,  dit-il, 
est  un  homme  vain  et  inquiet  ;  il  marche  d\m  air  farouche ,  il  tourne  les  yeux 
de  côté  et  d'autre ,  il  remue  sans  cesse  les  pieds,  il  gesticule  des  mains. 
(Prov.  VI.)  Or,  de  même  que  le  dérèglement  du  dehors  est  un  signe  du 
dérèglement  du  dedans,  de  même  la  modestie  extérieure  est  une  marque 
d'un  intérieur  bien  composé  :  et  c'est  pour  cela  que  les  hommes  en  sont 
d'ordinaire  si  édifiés  et  si  touchés. 

S.  Grégoire  de  Nazianze,  dans  son  premier  discours  contre  Julien 
l'Apostat,  rapporte  qu'ayant  étudié  avec  lui  à  Athènes,  dans  sa  jeunesse, 
il  avait  dehors  de  lui  l'opinion  qu'il  serait  un  trés-méchant  empereur,  en 
voyant  son  immodestie  et  le  dérèglement  de  tous  les  mouvements  de  son 
corps.  11  portait,  dit-il,  la  tête  au  vent,  remuait  sans  cesse  les  épaules, 
tournait  les  yeux  de  côté  et  d'autre  à  tout  moment,  avait  le  regard  farou- 
che, ne  pouvait  tenir  ses  pieds  en  place,  enflait  ou  retirait  ses  narines  à 
toute  heure  en  signe  de  colère  et  de  mépris,  s'exerçait  à  dire  de  bons 
mots  et  des  bouffonneries  froides,  riait  à  gorge  déployée ,  accordait  et 
refusait  légèrement  une  même  chose  d'un  moment  à  l'autre  ,  parlait  sans 
ordre  et  sans  jugement,  faisait  des  interrogations  importunes  et  des 
réponses  hors  de  propos.  Je  le  connus  dès-lors  par-là,  avant  de  le  con- 
naître par  ses  actions,  lesquelles  n'ont  fait  que  confirmer  mon  premier 
jugement.  Après  avoir  attentivement  considéré  toutes  ses  manières,  je 
m'écriai,  en  présence  de  plusieurs  de  mes  amis  :  «  Oh  !  quel  monstre  la 
ville  de  Rome  nourrit  !  »  (Rodriguez,  Traité  de  la  Modestie.) 

[Peintures  immodestes.]  —  Si  les   femmes  d'aujourd'hui   avaient   autant  de 
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modestie  et  de  pudeur  que  la  reine  Estlier,  (|ui  avait  pour  mari  un  roi 
païen  et  idolâtre,  elles  n'auraient  point  tant  do  passion  pour  se  voir  et 
pour  se  montrer  avec  ces  airs  immodestes,  avec  ce  fard  et  ces  couleurs 
qui  ne  servent  qu'à  mettre  au  jour  l'orgueil  et  la  vanité  dont  leur  esprit 
est  rempli,  et  surtout  de  ee  faire  peindre,  comme  c'est  la  coutume  aujour- 
d'hui, d'une  manière  si  contraire  à  la  modestie  et  à  la  pudeur,  qu'il 
semble  que  l'âme  se  dépeint  elle-même  et  fait  voir  ce  qu'il  en  est  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  affections.  Car  si,  selon  la  pensée  de  S.  Basile,  l'âme 
prend  la  forme  de  l'extérieur  du  corps ,  on  peut  dire  ici  que  le  plus  sou- 
vent l'extérieur  ne  fait  que  montrer  au-dehors  les  traits  et  «les  caractères 
de  l'âme.  Quand  même  celles  que  l'on  représente  avec  ces  immodesties 
ne  seraient  pas  encore  au-dedans  ce  que  leurs  portraits  en  expriment, 
elles  y  deviennent  bientôt  semblables,  et,  par  un  renversement  d'ordre 
assez  étrange,  au  lieu  que  le  tableau  se  tire  sur  le  modèle  qu'il  doit  repré- 
senter, souvent  le  modèle  se  forme  sur  son  tableau.  Ce  n'est  pas  l'image 
qui  est  formée  sur  la  réalité  qui  est  son  image  ;  c'est  encore  l'effet  que  ces 
mêmes  peintures  font  sur  les  personnes  qui  les  voient;  ce  sont  des  ori- 
ginaux qui  produisent  une  infinité  de  copies  ;  et  surtout  les  jeunes  per- 
sonnes, dont  l'esprit  est  encore  peu  sérieux,  peignent  malheureusement 
leur  âme  et  leur  extérieur  sur  ces  sortes  de  modèles,  et  en  prennent  tous 
les  traits  les  plus  mauvais.  Ajoutez  que  la  peinture,  corrigeant  les  défauts 
naturels  des  personnes  et  donnant  des  grâces  artificielles,  est  encore  plus 
dangereuse  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'immodeste  dans  l'original.  (Ano- 
nyme.) 

[l'immodestie  est  le  plus  contagieux  de  tous  les  vices.]  —  L'immodestie  étant  le  plus 
exposé  aux  yeux  et  le  plus  connu  de  tous  les  vices  ,  il  n'en  est  point  C|ui 
soit  plus  scandaleux  et  de  plus  dangereux  exemple.  Bien  davantage  tous 
les  vices  contagieux,  tous  les  péchés  c^ui  scandalisent,  commencent  ordi- 
nairement leur  contagion  et  leur  scandale  par  l'immodestie.  Sans  elle,  le 
superbe  ne  paraîtrait  point  ce  qu'il  est,  son  enflure  ne  passerait  point  son 
cœur,  et  ses  vanités  seraient  toutes  renfermées  dans  sa  tête,  avec  ses  fan- 
tômes de  grandeur  et  ses  chimères  de  gloire  ;  sans  elle,  l'infection  de 
rimpudique  ne  se  répandrait  point  au-dehors;  et,  généralement,  toutes 
les  voies  par  lesquelles  les  vices  ont  coutume  de  sortir  étant  fermées,  le 
public  serait  au  moins  en  assurance  de  ce  côté-là,  et  personne  n'aurait  à 
craindre  la  contagion  du  mauvais  exemple  ni  l'atteinte  du  scandale  :  c'est 
donc  l'immodestie  dans  les  paroles  ,  dans  les  gestes,  dans  les  actions,  qui 
les  tire  des  ténèbres,  où  ils  devraient  être  ensevelis,  et  qui  les  font  con- 
naître par  Textérieur  déréglé.  (Le  P.  Lemoine,  Traité  de  la  Modestie.) 

[Avis  de  S.  Jérôme.]  —  S.  Jérôme  persuadé  combien  la  modestie  est  néces- 
saire aux  jeunes  personnes  pour  conserver  leur  innocence  ,  disait  à  la 
vierge  Démétriade,  dont  il  prenait  la  conduite  :  «  Fuyez  la  conversation 
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des  femmes  du  monde  et  des  filles  trop  libres  et  trop  enjouées  ;  n'avez 
pour  compagnes  que  celles  qui  sont  sérieuses  et  modestes,  dont  la  con- 
versation soit  honnête,  les  discours  sages  et  la  modestie  éprouvée.  Fuyez 
la  société  de  celles  qui  vivent  dans  la  mollesse,  qui  ne  pensent  qu'à  orner 
leur  tète  et  à  friser  leurs  cheveux,  qui  usent  de  parfums  et  qui  sont  tout 
occupées  du  soin  de  leur  corps.  Que  celles-là  passent  dans  votre  esprit 
pour  dignes  d'être  aimées,  qui  ne  font  nulle  attention  à  leur  propre 
beauté,  qui  négligent  leur  extérieur,  et  qui  ont  soin  de  se  voiler  lors- 
qu'elles sont  obligées  de  paraître  en  public.  »  La  doctrine  de  ce  Père  est 
très-importante  pour  la  conduite  des  vierges  chrétiennes,  et  leur  apprend 
qu'il  dépend  d'elles  de  se  délivrer  des  discours  trop  libres  et  des  sollici- 
tations importunes  des  libertins,  qui,  par  leurs  vaines  louanges,  leurs  flat- 
teries et  leurs  protestations  de  services,  n'ont  point  d'autre  but  que  de 
s'insinuer  dans  leurs  bonnes  grâces,  gagner  leur  affection,  pour  les  cor- 
rompre s'ils  peuvent.  Car,  si  le  Sage  nous  assure  que  le  visage  triste  que 
l'on  témoigne  à  celui  qui  médit  le  charge  de  confusion  et  l'empêche  de 
continuer  ses  médisances ,  il  est  au  s  ^i  vrai  que  la  contenance  sérieuse, 
grave  et  modeste  d'une  femme  d'honneur  et  de  probité  imprime  du  respect 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  la  voient,  et  empêche  qu'on  ne  dise  et  qu'on  ne 
fasse  rien  contre  la  bienséance  et  qui  puisse  la  choquer,  comme,  au  con- 
traire, lorsqu'elle  paraît  trop  libre,  qu'elle  se  rend  complaisante,  qu'elle 
sourit  aux  discours  peu  sérieux,  qu'elle  prend  plaisir  aux  contes  de  galan- 
terie, elle  donne  lieu  de  s'émanciper  à  son  égard ,  et  de  lui  tenir  des  dis- 
cours licencieux.  (Anonyme. )| 

[Humilité  et  modestie.]  —  L'humilité  sans  la  modestie  est  comme  une  âme 
sans  corps,  comme  la  modestie  sans  l'humilité  est  un  corps  sans  âme. 
Comme  donc  l'humilité  est  une  vertu  générale  et  universelle,  la  modestie 
doit  s'étendre  de  même  dans  toutes  nos  actions.  Un  homme  modeste  qui 
n'est  pas  humble  est  faussement  modeste,  ou  du  moins  imparfaitement 
humble.  La  modestie  sans  l'humilité  est  cette  modestie  qui  se  trouve  dans 
les  gens  du  monde,  dont  la  civilité  et  la  modération  n'est  pour  l'ordinaire 
que  le  déguisement  d'un  cœur  superbe,  qui  se  couvre  d'un  éclat  extérieur 
et  d'une  apparence  d'humilité  pour  paraître  estimable  aux  yeux  des 
hommes.  Si  nous  voulons  donc  avoir  cette  modestie  dont  parle  S.  Paul, 
soyons  modestes  véritablement  et  dans  le  fond  du  cœur,  et  que  notre 
modestie  soit  une  marque  de  notre  humilité,  qui,  se  répandant  au-dehors, 
doit  rendre  toutes  nos  actions  pleines  d'une  sagesse  et  d'une  modération 
qui  nous  fait  aimer  de  Dieu  et  des  hommes.  Cette  modestie  donc  doit 
naître  du  fond  du  cœur:  car^  si  elle  n'était  qu'extérieure,  elle  ne  serait 
pas  vertu.  Or,  l'âme  ne  peut  être  modeste  en  cette  manière  et  réglée  dans 
toutes  ses  actions,  à  moins  qu'elle  ne  soit  toujours  attentive  à  Dieu,  et 
qu'elle  ne  se  conduise  par  son  esprit  ;  mais  aussi  S.  Paul  veut  que  notre 
modestie  paraisse,  et  qu'elle  soit  connue  de  ceux  avec  lesquels  nous  vivons, 
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j)inir  iidus  luouircu'  ((u'il  ne  sullit  pas  d'être  humble  chuis  le  loiul  du  cœur 
ot  (ravoir  des  sentiments  bas  do  soi-même,  mais  qu'il  faut  le  témoigner 
uu-dehors,  ce  qui  se  fait  par  la  modestie.  {Livre  intitulé  Instructions 
chrétiennes.) 

[Modestie  cxlcricurc  dans  les  aelions  cl  ii  l'énlise.]  —  h]tudio/,-vous,  autant  que  vous 
pourrez,  à  laire  qu'il  ni!  iiaraisse  rien  d'immodeste  et  de  volage  dans  votre 
regard,  votre  démarche,  votre  geste  ;  ayez  un  visage  sérieux,  doux  et 
allable,  la  vue  retenue,  un  port  modeste,  une  contenance  honnête,  qui 
ressente  un  esprit  sage  et  bien  né,  et  tâchez  d'être  tel,  en  quelque  lieu  et 
avec  quelques  personnes  que  vous  soyez  :  avec  vos  supérieurs,  à  cause  du 
respect  que  vous  leur  devez  ;  avec  vos  égaux  ou  vos  inférieurs,  à  cause 
que  vous  leur  devez  l'édification  et  le  bon  exemple  ;  même  quand  vous  êtes 
seul,  parce  que  vous  êtes  toujours  devant  Dieu.  Un  esprit  sage  et  bien 
réglé  est  toujours  modeste  partout  où  il  est,  parce  qu'il  n'est  pas  modeste 
pour  plaire  aux  hommes,  ce  qui  serait  une  pure  vanité,  mais  pour  plaire  à 
Dieu  qui  le  regarde.  Que  votre  modestie,  dit  l'Apôtre,  soîY  connue  aux  hommes, 
parce  que  Dieu  est  procJie. 

On  doit  surtout  avoir  une  grande  modestie  dans  l'église.  C'est  la 
maison  de  Dieu  et  le  lieu  destiné  pour  le  prier  et  pour  l'adorer.  Il  faut  y 
entrer  avec  un  grand  respect.  Prenez  garde  à  vous,  dit  le  Sage,  quand  vous 
enfliez  dans  la  maison  de  Dieu.  Il  faut  y  demeurer  avec  une  grande 
modestie,  et  y  être  en  nne  posture  humble,  dévote,  convenable  à  la  sain- 
teté du  lieu.  Y  entrer  donc  comme  dans  une  maison  profane,  sans  respect 
et  sans  retenue,  y  demeurer  sans  modestie,  regardant  de  côté  et  d'autre, 
parlant  sans  nécessité,  riant  avec  les  uns  et  les  autres,  et  y  être  en  une 
posture  indécente,  appuyé  indécemment,  un  genou  en  terre  et  l'autre  en 
l'air,  et  autres  semblables  irrévérences,  sont  des  péchés  qui  offensent  Dieu 
beaucoup  plus  que  le  vulgaire  ne  croit.  Jugez  de-là  ce  qu'il  faut  dire  de 
ceux  qui  commettent  des  insolences  dans  l'Egiige,  des  actions  indécentes, 
des  regards  impudiques,  n'ayant  pas  de  honte  de  porter  leurs  crimes  jus- 
qu'au milieu  du  sanctuaire,  et  d'offenser  Dieu  dans  le  lieu  qui  est  consacré 
pour  l'adorer.  C'est  un  crime  que  Dieu  déteste  par  ses  prophètes,  et 
S.  Augustin,  en  ses  Confessions,  entre  les  péchés  de  sa  vie,  regrette 
celui-ci,  comme  un  des  plus  grands  pour  lequel  même  il  avoue  avoir  été 
puni  de  Dieu,  quoique  non  selon  son  mérite.  (Gobinet,  Instruction  de  la 
jeunesse.) 

[Modeslie  dans  les  paroles.]  —  La  modestie  consiste  dans  les  paroles  aussi  bien 
que  dans  les  actions.  C'est  une  grande  vertu  de  savoir  parler  sagement  ; 
et,  comme  dit  le  Sage,  on  connaît  la  sagesse  d'un  homme  par  la  parole. 
Or,  parler  sagement  consiste  en  deux  choses  :  1°.  A  ne  rien  dire  de  mau- 
vais ou  d'impertinent;  2".  A  dire  les  choses  bonnes  à  propos,  c'est-à-dire 
quand  il  faut.  Ainsi,  fuyez  comme  la  peste  les  entretiens  déshonnêtes,  qui 
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sont  véritablement  la  corruption  des  bonnes  mœurs,  et  qui  causent  une 
infinité  de  péchés  dans  ceux  qui  les  tiennent  et  dans  ceux  qui  les  écoutent» 
fuyez  toutes  les  paroles  équivoques  et  à  double  sens,  qui  donnent  occasion 
à  des  pensées  déshonnêtes  ;  et  enfin  évitez  toutes  les  paroles  ou  injures 
sales  que  les  hommes  ont  si  souvent  en  la  bouche,  qui  ne  sont  pas  suppor- 
tables dans  les  personnes  les  plus  débauchées  ;  combien  moins  le  seraient- 
elles  dans  un  honnête  homme  qui  sait  garder  la  bienséance  partout  et  en 
toutes  choses  !  {Le  même.) 

[Modestie  dans  les  femmes.]  —  Voici  comme  parle  S.  Pierre  :  «  Que  les  femmes 
aient  de  la  pudeur  et  de  la  modestie;  que  leur  ornement  ne  soit  point  celui 
du  dehors,  qui  consiste  en  frisures  de  cheveux  ou  enrichissements  d'or, 
ou  beauté  d'habits  ;  mais  que  ce  soit  celui  du  dedans  de  l'àme,  qui  con- 
siste en  une  beauté  invisible  et  intérieure  cachée  dans  le  cœur,  et  en  pureté 
d'un  esprit  doux  et  paisible,  qui  est  un  ornement  riche  et  magnifique  aux 
yeux  de  Dieu,  dont  les  saintes  femmes  des  patriarches  se  paraient  autre- 
fois. »  (I  Pétri  III).  Si  vous  vous  ajustez  d'une  manière  si  recherchée  et 
avec  tant  d'afféterie,  et  si,  outre  cela,  vous  afl'ectez  des  airs  et  des 
manières  immodestes,  en  sorte  que  les  yeux  et  les  passions  de  ceux  qui 
vous  voient  en  soufî'rent  des  atteintes  mortelles,  en  ce  cas,  dit  S.  Cyprien, 
vous  ne  serez  pas  innocentes  devant  Dieu  ;  et  sachez  qu'après  avoir  fait 
perdre  la  pureté  aux  autres,  vous  serez  traitées  comme  si  vous  l'aviez 
perdue  vous-mêmes.  (Fénélon,  de  l'éducation  des  filles.) 

Il  ne  suffit  pas  aux  vierges  chrétiennes  de  fuir  le  luxe  et  la  vanité  du 
siècle,  de  ne  point  porter  d'ornements  mondains,  et  de  ne  rien  faire 
paraître  à  l'extérieur  qui  puisse  engager  les  hommes  à  leur  marquer  de 
l'estime  ou  de  l'affection  ;  ce  n'est  là  que  la  première  partie  de  la  justice 
chrétienne,  qui  consiste  à  s'éloigner  du  mal  :  mais  elles  sont  obligées 
d'avoir  un  extérieur  sérieux,  modeste,  et  propre  à  édifier  tous  ceux  qui 
les  considèrent.  Il  y  eut,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  des  filles  et 
des  femmes  qui,  lorsqu'on  les  pressait  de  quitter  leurs  ajustements  mon- 
dains et  de  faire  paraître  à  l'extérieur  la  modestie  qui  convient  si  bien 
à  leur  sexe,  répondaient  qu'elles  ne  se  souciaient  pas  du  jugement  des 
hommes,  qu'elles  ne  recherchaient  ni  leur  affection  ni  leur  estime,  et 
qu'elles  se  contentaient  de  plaire  à  Dieu,  qui  connaissait  la  disposition  de 
leur  cœur,  et  qui  voyait  qu'elles  n'aimaient  point  la  vanité,  mais  qu'elles 
aimaient  leur  liberté,  qui  ne  pouvait  souffrir  cette  contrainte.  Tertullien 
s'éleva  avec  beaucoup  de  zèle  contre  ces  femmes,  qui  prétendaient  vivre 
d'une  manière  si  peu  convenable  à  leur  état.  Il  combattit  les  vaines 
excuses  qu'elles  alléguaient,  et  leur  montra  qu'elles  ne  pouvaient  se  dis- 
penser de  garder  dans  leur  extérieur  les  régies  de  la  piété  et  de  la 
modestie  chrétienne,  parce  que  nous  devons  avoir  soin  de  faire  le  bien 
non-seulement  devant  Dieu,  mais  aussi  devant  tous  les  hommes,  et  que  le 
Sauveur  veut  que  notre  lumière  luise  devant  les  hommes,  afin  que,  voyant 
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Jios  bonnes  œuvres,  ils  glorifient  le  Père  céleste.  Il  leur  déclare  que  ce 
ii'était  pas  assez  qu'elles  eussent  le  cœur  pur,  mais  qu'il  fallait  que  leur 
pureté  parût  dans  leurs  habits,  dans  leur  maintien,  dans  leurs  gestes, 
dans  leurs  actions,  et  qu'à  moins  qu'elles  ne  fussent  graves,  sérieuses  et 
modestes,  il  leur  serait  impossible  d'éviter  les  sollicitations  de  la  part  des 
hommes;  et  qu'au  contraire,  quand  on  les  verrait  posées,  sérieuses,  et 
(hius  une  grande  régularité,  on  les  respecterait,  et  que  personne  n'aurait 
la  hardiesse  de  leur  rieu  pi'oposer  contre  leur  devoir. 

On  lit  dans  S.  Basile  une  belle  peinture  de  la  modestie  qui  convient 
aux  épouses  de  Jésus-Chhist.  Il  dit  qu'elles  ne  doivent  sortir  que  rare- 
ment, et  que,  lorsqu'elles  ne  peuvent  s'en  dispenser,  il  faut  que  leur 
démarche,  leurs  vêtements,  tout  leur  maintien  extérieur,  soit  si  honnête 
et  si  conforme  à  la  piété,  que  tous  ceux  qui  les  rencontrent  admirent  une 
telle  modestie,  et  les  honorent  comme  des  images  vivantes  de  la  divinité, 
que  par  respect  ils  baissent  les  yeux  et  qu'ils  se  sentent  fortement  attirés 
à  la  vertu.  A  quoi  S.  Chrysostôme  ajoute,  dans  la  même  pensée,  que, 
lorsqu'une  vierge  paraît  en  public,  il  faut  qu'elle  soit  comme  une  image 
vivante  de  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  piété  et  de  modestie  chrétienne, 
et  que  tout  le  monde  la  regarde  avec  admiration,  comme  si  c'était  un 
Ange  qui  descendît  du  ciel.  (Anonyme.) 

[Relàcheinenl.]  —  On  peut  dire  sans  crainte  qu'à  mesure  qu'on  se  relâche 
dans  la  modestie  la  dévotion  diminue.  C'est  de  quoi  l'on  s'aperçoit  d'abord. 
Cette  personne,  dit-on,  s'est  bien  démentie  de  sa  première  ferveur;  elle 
n'est  plus  dans  la  même  disposition  à  l'égard  du  service  de  Dieu,  et,  en 
un  mot,  elle  est  bien  déchue  de  l'état  où  on  l'a  vue  autrefois.  Comment 
le  voyez-vous  ?  et  par  quel  signe  jugez-vous  de  ce  changement  ?  A^ous 
n'avez,  me  répond-on,  qu'à  la  comparer  elle-même  avec  elle-même  : 
où  est  cette  retenue  qu'elle  avait  au  commencement  qu'elle  s'est  donnée  à 
Dieu,  et  qui  marquait  le  recueillement  de  son  esprit  et  l'application 
qu'elle  apportait  à  bien  faire  toutes  ses  actions?  Maintenant,  voyez  comme 
elle  s'émancipe  ;  comme  elle  est  légère  et  curieuse,  avec  quelle  liberté 
elle  parle,  avec  quelle  précipitation  elle  agit,  avec  quel  épanchement  elle 
rit.  Qu'est  devenu  cet  esprit  de  componction,  et  cette  présence  de  Dieu 
qui  auparavant  l'occupait  entièrement  ?  Tout  cela  s'est  perdu  avec  la 
modestie,  parce  qu'il  en  était  inséparable,  et  présentement,  au  lieu  de 
cette  retenue  qui  attirait  les  yeux  de  tout  le  monde,  son  visage,  ses  gestes, 
ses  paroles,  tout  ce  qu'elle  dit  et  tout  ce  qu'elle  fait,  ne  marque-t-il  pas 
le  dérèglement  de  son  âme,  la  dissipation  de  son  esprit,  le  libertinage  de 
son  c(eur,  qui  bientôt  fera  succéder  l'impudence  à  la  modestie,  et  l'obli- 
gera à  lever  le  masque.  D'où  vient  cela,  je  vous  prie?  C'est  que  la  piété, 
la  dévotion,  la  sainteté,  ne  sont  jamais  sans  modestie  ;  on  acquiert  l'une 
avec  l'autre,  et  l'une  par  l'autre  ;  elles  se  [i^étent  la  main  mutuellement, 
et  enfin  elles  courent  le  même  risque  et  le  même  sort. 
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Il  en  est  de  la  modestie  tout  au  contraire  des  autres  vertus,  que 
l'Evangile  nous  oblige  de  cacher  tant  que  nous  pouvons,  pour  n'être 
connues  que  de  Dieu  seul  ;  du  moins  nous  ne  devons  point  chercher  à  les 
faire  paraître  au-dehors,  de  crainte  qu'il  n'y  entre  de  la  vanité  qui  en 
corrompe  le  mérite  :  mais  S.  Paul  veut  que  nous  fassions  connaître  notre 
modestie,  s'il  est  possible,  à  tout  le  monde  :  Modestia  Vectra  nota  sit  omnibus 
honiinibus.  Et  nous  voyons  que  les  saints  les  plus  humbles,  et  qui  ont 
apporté  plus  de  soin  à  tenir  leurs  bonnes  actions  secrètes,  aussi  bien  que 
les  grâces  qu'ils  recevaient  de  Dieu,  semblent  avoir  pris  à  tâche  d'éta- 
ler, pour  ainsi  dire,  leur  modestie,  comme  le  grand  S.  François,  qui  mar- 
chait par  les  rues  à  dessein  de  se  faire  voir  et  de  prêcher  le  peuple  en  se 
montrant  seulement.  Or,  d'où  vient,  je  vous  prie,  cette  différence?  C'est, 
dit  S.  Bernard,  qui  pratiquait  lui-môme  cette  maxime,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  puissant  pour  attirer  les  autres  au  service  de  Dieu,  pour  leur  toucher 
le  cœur  et  pour  leur  inspirer  le  désir  de  la  sainteté,  qu'un  extérieur 
modeste  et  composé,  qui  a  des  charmes  inévitables.  (Houdry). 

[Bon  exemple.]  —  La  modestie  qui  paraît  en  nous  gagne  d'abord  créance 
dans  Tesprit  de  ceux  qui  la  voient,  lesquels  se  forment  là-dessus  une 
haute  idée  de  notre  vertu,  et  reçoivent  ensuite  toutes  nos  paroles  comme 
des  oracles,  et  les  écoutent  comme  si  elles  étaientveniiesduciel  ;  jusque- 
là  que,  sans  le  secours  même  de  la  parole,  la  modestie  est  un  prédicateur 
muet,  et  cependant  éloquent,  qui  plaît,  qui  convainc,  qui  émeut  et  qui 
touche  :  car  combien  de  fois  est-il  arrivé  que  des  saints  ont  converti  les 
plus  grands  pécheurs  par  leur  maintien  modeste  et  recueilli  !  combien  de 
personnes  mondaines  ont  été  attirées  à  l'état  religieux,  charmées  de  la 
modestie  de  ceux  qui  avaient  embrassé  cet  état  !  Les  livres  ne  sont-ils 
pas  remplis  des  conquêtes  et  des  victoires  de  cette  vertu,  qui,  sans  armes 
et  sans  violence,  s'empare  du  cœur  et  de  la  volonté  de  tous  ceux  qui  la 
voient  ;  parce  que,  comme  cette  vertu  est  aimable  par  elle-mêm.e,  en 
sorte  que  les  plus  vicieux  ne  peuvent  s'empêcher  d'en  avoir  une  secrète 
estime,  et  d'ailleurs  que  les  hommes  ne  peuvent  pénétrer  l'intérieur  d'où 
elle  part,  le  moindre  éclat  qu'elle  fait  paraître  au-dehors  attire  les  regards 
de  tout  le  monde,  et  fait  sur  le  cœur  une  merveilleuse  impression.  De 
manière  que  l'on  peut  dire  que  c'est  par  ce  moyen  que  les  maisons  reli- 
gieuses se  peuplent,  par-là' que  le  bon  ordre  et  la  discipline  s'y  main- 
tiennent, par-là  que  les  religieux  répandent  la  bonne  odeur  de  leur 
sainteté,  et  par  ce  moyen  enfin  que  leur  bon  exemple  édifie  tous  ceux  qui 
les  pratiquent. 

Il  faut  aussi  conclure  de  là  que,  sans  la  modestie,  on  travaille  inutile- 
ment à  porter  les  autres  à  la  vertu.  C'est  bâtir  d'une  main  et  détruire  de 
l'autre,  et,  quelque  bien  que  nous  fassions,  la  manière  dont  nous  le  ferons 
gâtera  tout.  Il  n'y  aura  nulle  mesure  de  bienséance  ni  d'honnêteté  dans 
nos  conversations  et  dans  nos  entretiens,  qui  ne  serviront  qu'à  rebuter  le 
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monde  par  nos  airs  iramodcstcs  et  trop  libres,  qui  marquent  un  esprit 
peu  touche  lui-même  do  ce  qu'il  veut  inspirer  aux  autres.  Car,  quoique 
l'immodestie,  au  sens  où  nous  la  prenons  ici,  soit  toujours  raesséantc  en 
toutes  sortes  de  personnes,  jamais  cependant  elle  ne  rebute  tant  et  ne 
choque  davantage  que  dans  ceux  qui  prétendent  retirer  les  autres  du  vice 
et  les  porter  à  la  vertu.  C'est  un  défaut  qu'on  remarque  d'abord,  et  qu'on 
ne  leur  jjardonne  point,  comme  étant  le  plus  opposé  à  leur  emploi  et  le 
plus  contraire  à  leur  profession. 

Si  la  modestie  a  tant  de  force  pour  gagner  à  Dieu  les  plus  grands 
pécheurs,  il  faut  ajouter  qu'elle  n'a  pas  moins  de  pouvoir  pour  réprimer 
et  arrêter  le  vice,  qui,  tout  effronté  qu'il  est,  n'oserait  paraître  ni  se 
montrer  en  sa  iDrésence.  Yùia  ex  occursu  meo  suffundo,  disait  Tertullien 
en  parlant  seulement  de  l'habit  de  philosophe  qu'il  portait,  et  qui  était  la 
marque  d'une  vertu  plus  austère  et  plus  régulière  que  d'ordinaire.  Ce 
dehors  sérieux,  ce  visage  sévère,  ce  maintien  grave  est  capable  de  con- 
fondre le  vice  et  de  le  désarmer.  En  effet,  si  les  plus  insolents  se  retien- 
nent en  présence  d'une  personne  d'âge  et  d'autorité  à  qui  Ton  porte  du 
respect,  que  ne  sera  point  la  modestie  d'un  ecclésiastique  ou  d'un  reli- 
gieux, ou  d'une  personne  d'une  piété  reconnue,  soutenue  et  autorisée 
d'une  profession  toute  sainte,  et  qui  d'elle-même  mérite  déjà  du  respect? 
Osera-t-on  en  sa  présence,  s'émanciper  à  des  paroles  ou  à  des  actions 
trop  libres  ?  osera-t-on  se  comporter  devant  eux  avec  indépendance  et 
avec  immodestie  ;  et  s'il  se  trouvait  par  hasard  quelques  libertins  dans 
l'assemblée,  ne  diraient-ils  pas,  comme  les  compagnons  de  S.  Bernardin 
de  Sienne  quand  ils  voyaient  venir  ce  saint  jeune  homme.  «Taisons-nous, 
changeons  de  discours  :  il  ne  pourrait  souffrir  la  liberté  que  nous  pre- 
nons. {Le  même). 
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F. 


FERVEUR  AU  SERVICE  DE  DIEU 

TIÉDEUR,  —  NÉGLIGENCE,  —  RELACHEMENT 
Langueur,  —  Inconstance 


AVERTISSEMENT. 


Encore  que  lu  Ferveur  et  la  Dévotion  semblent  deux  termes  synonymes  et 
dont  les  docteurs  donnent  la  même  définition,  les  prédicateurs  néanmoins  ont 
coutume  de  les  distinguer.  Ils  parlent  de  la  dévotion  comme  d'un  état  ou 
d'une  profession  publique  d'être  attaché  au  culte  du  Seigneur  et  aux  exercices 
de  la  piété,  et  regardent  la  ferveur  comme  une  proînpte  et  ardente  affection 
avec  laquelle  on  se  porte  et  on  s'applique  à  tout  ce  qui  est  du  service  de  Dieu. 
Cest  en  ce  sens  que  nous  traiterons  ici  de  la  ferveur. 

.4  cette  ferveur,  prise  en  ce  sens,  nous  joindrons  les  vices  contraires,  qui 
sont  la  Tiédeur,  la  Négligence,  le  Relàcliement  et  la  Langueur  dans  les 
exercices  de  piété  et  dans  r accomplissement  de  nos  devoirs  :  Vices  si  ordinaires 
dans  le  monde,  que  l'on  peut  dire  que  c'est  la  source  de  tous  les  désordres  qui 
y  régnent.  Ainsi,  soit  qu'on  excite  les  auditeurs  à  faire  revivre  la  ferveur  des 
premiers  chrétiens,  soit  qu'on  leur  fasse  appréhender  les  suites  de  la  tiédeur 
et  de  la  négligence,  on  ne  peut  manquer  de  faire  un  sermon  fort  utile ,  en  ce 
temps  ou  l'on  voit  un  si  grand  relâchement  dans  la  piété  et  dans  les  mœurs, 
que  la  religioii  semble  méconnaissable  de  ce  quelle  était  dans  les  premiers 
siècles. 
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Cependant,  comvie  la  ferveur  est  une  vertu  rjénéridc,  qui  s'étend  à  tout  ce 
qui  regarde  le  service  de  Dieu  et  à  toutes  les  actions  d'un  chrétien,  il  y  a  deux 
précautions  à  prendre  pour  traiter  utilement  ce  sujet.  La  première  est  de  ne 
pas  confondre  la  ferveur  avec  le  zèle  du  salut  du  prochain,  ni  la  tiédeur  ou  la 
négligence  avec  l'oisiveté,  qui  sont  des  matières  toutes  différentes.  La  seconde, 
de  ne  point  tellement  animer  les  auditeurs  à  fout  entreprendre  et  à  tout  souf- 
frir par  une  généreuse  ferveur,  qu'onne  les  fasse  souvenir  de  la  discrétion  sans 
laquelle  la  ferveur  peut  porter  à  des  excès  capables  de  tout  perdre  et  de  tout 
gâter.  C'est  au  prédicateur  de  régler  lui-même  son  zèle  et  sa  ferveur  dans  les 
discours  qu'il  fera  sur  cette  matière. 


Desseins  et  Plans. 


I.  —  Comme  les  choses  ne  paraissent  jamais  davantage  que  lorsqu'elles 
sont  en  face  de  leurs  contraires,  je  ne  puis  mieux  faire  connaître  le  bon- 
heur et  les  avantages  de  la  ferveur  au  service  de  Dieu  qu'en  vous  repré- 
sentant le  malheur  auquel  nous  expose  [la  tiédeur  et  la  négligence  avec 
laquelle  nous  nous  acquittons  des  devoirs  de  la  piété.  Ainsi,  je  vous  aurai 
fait  voir  combien  la  ferveur  est  agréable  à  Dieu  ,  avantageuse  à  nous- 
mêmes  et  utile  au  prochain,  si  je  puis  vous  persuader  que  l'état  d'un  chré- 
tien tiède  et  négligent  dans  ses  devoirs  est  —  Injurieux  à  Dieu  ,  —  Dan- 
gei'eux  à  lui-même ,  à  cause  du  péril  évident  où  il  s'expose  de  passer  de 
la  tiédeur  à  la  perte  entière  de  la  charité  ;  et  enfin ,  —  Pernicieux  au  i)ro- 
chain,  par  l'exemple  qu'on  lui  donne  de  se  relâcher  de  ses  obligations  et 
de  mener  une  vie  languissante  comme  la  nôtre.  C'est  le  partage  de  ce  dis- 
cours. 

Première  partie,  —  Cet  état  est  injurieux  à  Dieu  ,  qui  ne  peut  souffrir 
de  lâches  à  son  service.  Comme  la  grandeur  du  maître  que  l'on  sert  fait 
la  gloire  de  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  de  sa  suite,  la  manière  lâche  et 
négligente  dont  on  le  sert  le  déshonore  ,  et  marque  ou  qu'on  ne  le  craint 
point  ou  qu'on  ne  l'estime  pas  assez.  Dieu  même  s'est  ouvertement  déclaré 
là-dessus  par  les  prophètes.  Il  rebute  les  victimes  languissantes,  qui, 
selon  S.  Grégoire,  sont  la  figure  des  chrétiens  dont  la  piété  et  la  dévotion 
est  le  sacrifice  de  la  loi  nouvelle  :  il  marque  par-là  que  rien  ne  l'offense 
plus  outrageusement  qu'une  àme  languissante  ;  et  selon  la  remarque  de 
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quelques  SS.  Pères,  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  détourna  les  yeux  du 
sacrifice  de  Gain,  qui  ne  lui  oflrait  que  ce  qu'il  y  avait  de  pire  dans  ses 
troupeaux,  et  encore  à  regret;  uu  lieu  que  les  présents  d'Abel  lui  furent 
agréables,  parce  qu'il  destinait  aux  sacrifices  qu'il  ofi'rait  au  Seigneur 
tout  ce  qu'il  avait  de  meilleur.  De  même,  quand  Dieu  voulut  faire  enten- 
dre aux  sacrificateurs  d'Israël  pourquoi  il  était  choqué  de  leur  conduite,  et 
qu'au  lieu  d'être  honoré  par  les  victimes  qu'ils  lui  offraient  il  s'en  tenait 
méprisé  et  déshonoré  :  «  Ce  que  vous  m'offrez  en  sacrifice,  leur  disait-il, 
est  la  langueur  même,  et  vous  prétendez  que  je  l'accepte  comme  quelque 
chose  d'exquis,  qui  répond  à  l'estime  que  vous  faites  de  moi  et  au  zèle 
que  vous  avez  pour  ma  gloire?  J'en  juge  par  l'effet,  puisque  rien  ne 
marque  davantage  votre  mépris  :  Intulistis  de  rapim's,  claudum  et  langiii- 
dum  :  numquid  suscipiam  istudde  manu  vestrâ?  (Malach.  i.) 

Seconde  partie.  —  L'état  de  la  langueur  et  de  la  tiédeur  est  un  état 
dangereux  pour  nous,  puisque  la  tiédeur  est  une  disposition  au  froid.  La 
langueur  de  la  maladie  nous  conduit  à  la  mort,  et  du  relâchement  de  la 
ferveur  on  vient  aisément  à  perdre  la  charité  :  —  1°.  Parce  que,  étant 
faibles  et  languissants,  nous  avons  moins  de  forces  pour  résister  aux 
ennemis  de  notre  salut,  et  nous  en  sommes  plutôt  et  plus  facilement 
vaincus.  —  2°  Dieu  se  retire  de  nous  à  mesure  que  nous  nous  éloignons 
de  lui  :  de  sorte  que  la  tiédeur  fait  que  Dieu  n'a  que  du  dégoût  pour 
nous,  retii'e  ses  grâces  et  son  secours,  nous  rebute  entièrement,  non-seu- 
lement comme  des  serviteurs  inutiles,  mais  encore  qui  lui  sont  à  charge  ; 
et,  pour  me  servir  de  l'expression  de  l'Ecriture,  il  nous  rejette  hors  de 
son  cœur  et  de  sa  bouche ,  comme  un  mets  qu'il  ne  peut  plus  retenir.  — 
3o.  Parce  que  de  cette  langueur  au  service  de  Dieu  nous  passons  aisément 
à  l'assoupissement  et  à  l'insensibilité,  et  nous  tombons  enfin  dans  une 
léthargie  mortelle,  demeurant  sans  action,  sans  aucun  mouvement  vers 
Dieu  :  de  manière  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que  d'en  venir  à  cet 
état  de  tiédeur,  et  que  nous  devons  faire  les  derniers  efforts  pour  en 
sortir  au  plus  tôt. 

Troisième  partie.  —  Cet  état  est  encore  peîmicieux  au  prochai^i ,  à  qui 
nous  persuadons  fortement,  par  notre  exemple,  qu'il  n'est  point  néces- 
saire d'être  si  régulier  dans  ses  mœurs,  si  exact  à  s'acquitter  de  ses  obli- 
gations, si  attaché  au  service  de  Dieu  ;  qu'on  peut  se  dispenser  de  mille 
petits  devoirs  qui  entretiennent  la  ferveur,  qu'on  peut  se  faire  aux  cou- 
tumes du  temps,  se  conformer  à  l'exemple  de  tant  d'honnêtes  gens  qui 
vivent  dans  le  monde ,  et  sont  sur  le  pied  de  gens  de  bien  et  de  vertu, 
quoiqu'ils  ne  s'assujettissent  pas  comme  des  esclaves  à  tant  de  pratiques 
et  d'observances  qui  gênent  et  contraignent  notre  liberté;  que  Dieu 
n'exige  de  nous  autre  chose  que  de  ne  point  violer  ses  commandements, 
et  qu'enfin  on  sert  Dieu  quand  on  n'est  point  dans  le  désordre  et  dans  le 
dérèglement ,  sans  prendre  garde  que  c'est  la  tiédeur  qui  y  conduit,  et 
qu'on  y  vient  bientôt  quand  on  se  relâche  de  sa  première  ferveur  ;  que 
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n'èti'o  à  Dieu  qu'à  demi,  o/ost  otro  on  daiigor  do  n'y  ôiro  l)ion1(U  plus  du 
tout,  puisqu'on  no  peut  servir  deux  maîtres  en  même  temps.  Aussi  voit- 
on,  dans  les  communautés  ,  qu'il  no  faut  (lu'iino  seule  personne  relâchée 
l)i)ur  introduire  le  relâchement,  parce  que  la  corruption  de  notre  nature, 
qui  a  de  la  peine  à  s'assujettir,  est  bien  aise  de  sautoriser  de  l'pxeraple 
d'un  autre  qui  nous  fraie  le  chemin. 


II.  —  1°.  C'est  la  ferveur  au  service  de  Diku  qui  nous  fait  goûter  les 
maximes  de  l'Evangile  et  les  choses  célestes. 

2°.  C'est  elle  qui  nous  rend  insipides  les  joies  du  monde  et  les  plaisirs 
des  sens. 

o°.  C'est  la  ferveur  qui  nous  rend  faciles  et  agréables  les  plus  rudes 
travaux  et  les  fatigues,  que  les  personnes  lâches  et  languissantes  trouvent 
insupportables. 


III.  —  1°.  La  ferveur  au  service  de  Dieu  est  la  marque  la  plus  certaine 
que  nous  puissions  avoir  en  cette  vie,  que  nous  sommes  en  état  de  grâce 
et  que  nous  avons  la  charité,  puisque  c'est  cette  charité  qui  nous  presse., 
comme  parle  S.  Paul,  et  qui  nous  inspire  l'ardeur  et  le  courage  de  passer 
par-dessus  toutes  les  difBcultés. 

2°  La  tiédeur,  au  contraire ,  et  la  négligence  avec  laquelle  nous  nous 
portons  au  service  de  Dieu  donne  un  juste  sujet  de  douter  si  nous  sommes 
en  grâce  et  si  nous  avons  la  charité,  et  ensuite  nous  doit  faire  craindre 
de  la  perdre  bientôt. 


IV.  —  1°.  La  tiédeur  nous  rend  le  joug  du  Fils  de  Dieu  insupportable  , 
comme  à  ces  lâches  ouvriers  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  lesquels  se 
répandent  en  plaintes  et  en  murmures  :  Portavimus  pondus  diei  et  œslûs  ; 
et  elle  fait  enfin  secouer  ce  joug  tout-à-fait. 

2*.  Elle  fait  retourner  les  personnes  lâches  à  leurs  premiers  désordres, 
avec  cette  difiérence,  qu'ils  deviennent  plus  déréglés,  plus  insensibles 
aux  touches  de  Dieu  et  plus  abandonnés,  ,depuis  que  Dieu  les  a  rejetés 
de  son  cœur,  comme  il  les  en  menace. 


V.  —  P.  La  grandeur  du  Maître  que  nous  avons  l'honneur  de  servir 
demande  que  nous  le  servions  avec  toute  la  ferveur  imaginable  :  Ut  (onbu' 
letis  digne  Deo,  comme  parle  l'Apôtre.  (Coloss.  i.)j 

2".  La  grandeur  de  la  récompense  que  nous  espérons  et  que  nous  atten- 
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dons  de  nos  services  mérite  que  nous  nous  y  employions  de  corps  et 
d'esprit,  que  nous  lui  sacrifiions  tout,  et  que  nous  n'épargnions  rien  pour 
ce  sujet. 

3°.  Les  avantages  que  la  ferveur  nous  donne  pour  le  service  de  ce  sou- 
verain Maître  nous  doivent  porter  à  l'acquérir  avec  tous  les  soins  dont 
nous  sommes  capables. 


VI.  —  Sur  les  avantages  de  la  ferveur. 

1°.  Elle  nous  aplanit  le  chemin  du  ciel,  et  de  la  vertu  qui  y  conduit, 
qu'on  a  coutume  de  nous  représenter  si  rude  et  si  difficile. 

2°.  Elle  nous  fait  plus  avancer,  en  peu  de  temps,  dans  la  voie  de  la 
perfection  que  nous  n'aurions  fait  en  des  années  entières  en  menant  une 
vie  commune  et  ordinaire, 

3°.  Elle  nous  fait  persévérer  dans  le  service  de  Dieu,  et  fournir  heu- 
reusement la  carrière  jusqu'au  bout. 


VIL  —  Sur  le  malheureux  état  de  la  tiédeur. 

1°.  La  tiédeur  est  la  maladie  de  l'âme  qui  la  rend  languissante,  et  qui 
lui  ôte  toute  la  force  d'agir  et  de  faire  quelque  chose  de  considérable  pour 
le  service  de  Dieu. 

2°.  C'est  une  langueur  qui  la  conduit  insensiblement  à  la  mort  du 
péché. 

3°.  C'est  une  maladie  presque  incurable ,  qui  a  besoin  des  plus  puis- 
sants et  des  plus  souverains  remèdes. 


VIII.  —  1°.  Point  de  vertu  plus  nécessaire  que  la  ferveur,  puisque  sans 
elle  nous  ne  pouvons  nous  acquitter  de  tous  les  devoirs  du  christianisme 
et  de  notre  état  ;  car,  combien  y  a-t-il  de  choses  rudes  et  difficiles  pour 
lesquelles  on  a  besoin  d'une  force  et  d'un  courage  extraordinaire  ! 

2°.  I]  n'y  a  point  de  vertu  qui  ait  plus  besoin  d'être  réglée,  puisqu'elle 
emporte  souvent  au-delà  des  bornes  de  la  raison  et  du  bon  sens,  si  elle 
n'est  conduite  par  la  discrétion. 


IX.  —  1°.  Une  personne  qui  ne  sert  pas  Dieu  avec  ferveur  ne  goûtera 
jamais  les  choses  de  Dieu. 

2°.  Elle  ne  demeurera  pas  longtemps  partagée  entre  Dieu  et  le  monde  , 
ne  pouvant  servir  deux  Maîtres  tout  à  la  fois  ;  mais  elle  se  tournera  tout- 
à-fait  du  côté  du  monde. 
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3°.  Elle  ept  en  danf^er  de  ne  retonrner  jamnia  à  Dieu  par  une  parfaite 
et  sincère  conversion.  C'est  le  sort  d'une  âme  tièdo  au  service  de  Dieu. 


X.  —  V.  La  tiédeur  et  le  relâchement  dans  nos  devoirs  de  piété  nous 
éloig-ne  peu  à  peu  de  Dieu,  nous  donne  du  dégoût  pour  son  service  ,  nous 
rend  lâches  et  nép'ligents  à  exécuter  ses  ordres,  et  enfin  nous  dispose  à 
une  entière  séparation  par  des  chutes  gricves  et  par  la  perte  de  la  charité 
et  de  la  grâce  qui  nous  unit  à  lui. 

2".  Elle  éloigne  réciproquement  Dieu  de  nous  :  car  elle  l'ohlige  à  reti- 
rer ses  grâces  particulières  ,  et  à  ne  nous  en  donner  plus  que  de  com- 
munes. Elle  fait  ensuite  qu'il  n'a  plus  pour  nous  que  de  l'indifférence  et 
de  la  froideur,  et  enfin  qu'il  nous  abandonne  tout-à-fait. 


XI.  —  1".  La  ferveur  au  service  de  Dieu  est  le  moyen  suret  unique  de 
se  préserver  des  désordres  du  siècle,  et  de  conserver  l'innocence,  parce 
que,  sitôt  qu'on  vient  à  se  relâcher ,  le  monde  nous  entraîne  par  ses 
charmes  et  par  l'exemple  de  ceux  qui  sont  dans  le  dérèglement. 

2°.  La  ferveur  continuelle  dans  le  service  de  Dieu  est  le  seul  et  le  véri- 
table moyen  de  tendre  et  d'arriver  à  la  perfection  et  à  la  sainteté  à 
laquelle  tout  chrétien  doit  aspirer. 


Xn.  —  1°.  La  tiédeur  donne  du  dégoût  pour  la  vertu  et  les  choses  de 
Dieu,  et  de-là  viennent  la  négligence,  la  froideur  et  Tinsensibilité  pour 
le  ciel. 

2°.  Elle  donne  de  Tindiff'érence  pour  le  vice  et  pour  le  péché  :  ce  qui 
fait  qu'on  en  perd  la  crainte  et  l'horreur,  et  qu'on  le  commet  ensuite 
sans  scrupule  et  sans  remords  de  conscience  :  ce  qui  sufiît  pour  nous  faire 
concevoir  combien  cet  état  est  dangereux  et  funeste. 


XIIL  —  La  tiédeur  étant  un  milieu  entre  le  chaud  et  le  froid,  elle  a 
aussi  les  propriétés  qui  sont  propres  à  tout  ce  qui  tient  le  milieu  entre 
deux  extrémités. 

1°.  Elle  est  un  milieu  entre  la  vie  et  la  mort  de  l'âme.  On  n'est  pas 
encore  mort,  on  n'a  pas  entièrement  perdu  la  grâce  et  la  charité  ;  mais 
cette  charité  n'est  plus  vive  et  animée;  elle  n'a  presque  plus  de  mouve- 
ment et  d'action. 
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2".  Elle  est  comme  tout  ce  qui  tient  lo  milieu  entre  deux  extrêmes. 
Elle  est  une  voie  et  un  passage  pour  aller  de  l'un  à  l'autre;  mais  il  est 
rare  qu'on  passe  de  la  tiédeur  à  une  vie  fervente.  Ordinairement  on  des- 
cend jusqu'à  une  entière  froideur,  c'est-à-dire  jusqu'au  péclié. 

S".  Elle  est  un  obstacle  aux  grâces  et  aux  communications  de  Dieu, 
comme  tout  milieu  empêche  que  les  deux  termes  ne  se  touchent. 


II. 


Les  Sources. 


[les  8S.  Pères.]  —  S.  Grégoire,  Pastoral,  m,  35,  rapporte  les  maux  et 
les  inconvénients  de  la  tiédeur. 

S.  Chrysostôme,  Homél.  28  sur  la  Genèse,  compare  la  ferveur  à  un 
courrier  qui  va  à  toute  bride  sans  s'arrêter,  et  qui  fait  beaucoup  de  che- 
min en  peu  de  temps. 

Théodoret,  Orat.  de  Charif.,  compare  cette  même  ferveur  au  feu, 
qui  devient  plus  ardent  à  proportion  de  la  matière  qu'on  lui  donne  pour 
l'entretenir. 

Cassien,  Coll.  1,  2,  3,4,  a  ramassé  tout  ce  qui  regarde  cette  matière. 
—  Coll.  6,  chap.  17,  il  parle  fort  au  long  de  la  tiédeur  ;  et  aussi  dans  la 
conférence  4. 

S.  Bernard  est  celui  de  tous  les  SS.  Pères  qui  a  le  plus  souvent  parlé 
de  la  ferveur  et  de  la  tiédeur  au  service  de  Dieu.  Dans  le  livre  des  Sen- 
tences, il  assigne  différents  ordres  de  ceux  qui  le  servent,  où  il  parle  des 
fervents,  des  modérés,  des  froids  et  des  tièdes.  -r-  Serm.  de  Ascens.  :  por- 
trait d'un  religieux  fervent  ;  —  et  dans  le  Sermon  6  sur  l'Ascension,  il 
fait  voir  le  malheureux  état  des  tièdes.  —  Epist.  253  ad  Garinmn  :  avan- 
tages de  la  ferveur  et  maux  que  cause  la  tiédeur. 

[livres  spirituels  et  autres,  j  —  Rodriguez,  i  Part.,  Traité  i,  chap.  2,  3,  4, 
et  chap.  12  et  13. 

Le  P.  Croiset,  Réflexions  dirétiennes,  parle  des  religieux  fervents  et 
des  religieux  imparfaits. 

S.  François  de  Sales,  livre  1,  chap.  2,  de  V Introduction  à  la  vie 
dévote,  montre  que  la  ferveur  de  la  dévotion  change  en  douceur  tous  les 
exercices  de  la  mortification. 
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Bernardinus  Rossignolus  ,  Du  diseijjliiui'  pnrfectionr: ,  rapporte 
Pli  détail  toutes  les  marques  de  la  tiédeur,  et  en  compte  jusqu'à,  vingt. 

Ac  Pédfigognc  chrétian,  part,  2,  chap.  24,  §.  8. 

Claudius  Aquaviva,  De  rénovât,  spiritùs. 

Lancicius,  Opnsc.  6,  chap.  7.  —  Idem.  Opusc.  5,  chap.  9. 

Le  P.  Surin,  Dialogues  spirituels,  chap.  5  et  6  :  causes  de  la  tiédeur 
et  de  la  làclicté  naturelle. 

[Prédicateurs.]  — Le  P.  Texier,  dans  sa  Dontinicale,  1*"'  dim.  ap.  Noël  : 
de  la  ferveur,  moyen  de  faire  croître  la  charité. 
Le  P.  Cheminais  a  un  sermon  sur  ce  sujet. 
Semions  sw  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne,  Avent. 
Stapleton,  Domin.  Palm..,  Text.   I,  et  Dondii.  Pasch,  Text.  3. 

[Recueils.]  —  Grenade,  Loc«  commîmes. 

Busée,  Titulo  Tepiditas. 

Labatha,  Tit.  Fervor. 

Lohner,  Tit.  Fervor. 

Marchantius,  Tract.  7,  lecl,  9,  De  fervore  et  diligentiâ  spiritual!. 


I  III. 
Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture, 


Viam  mandatorum  iuorum  cucurri,  don  J'ai  couru  dans  la  voie  de  vos  commande- 
dilatâsti  cor  tneum.  Ps.  118.  ments,  lorsque  vous  avez  élargi  mon  cœur. 

Qui  fingis  taliorein  in  prcecepto.  Psalm,  93.       Pourquoi  vous    imagriner  que  mes  com- 
mandements sont  pénibles  ? 

Donmtavit  amma  meaprœtœdio.J?sa.\m.       Mon  âme  s'est  assoupie  d'ennui. 
118. 

Dixi  :  Nunc  cœpi;  hcec  mutalio  dexterœ  J'ui  dit  :  «  C'est  maintenant  que  je  com- 
Excelsi.  Psalm.  76.  mence  »  ;  ce  changement    est   l'ouvrage  de 

la  droite  du  Très-Haut, 

Justorum  semita,  quasi  lux  splendens,  pro-  Le  sentier  des  justes  est  comme  une 
cedit  et  crescit  usquè  ad  perfectam  diem.  lumière  brillante,  qui  s'avance  et  qui  croît 
Prov.  IV,  18.  jusqu'à  la  perfection. 

Pigredo  immittit  soporem.  Prov.  xix,  l.'i.        La  paresse  produit  l'assoupissement. 

Usquequà,pige)',dormies?  r/uandô  corner-  Jusqucs  à  quand  dormircz-vous,  pares- 
ges  é  somno  tuo?  Prov.  vij  'X  seux?  Quand  vous  rcveillerez-vous  de  votre 

torpeur? 

In  omnibus  operihus  luis  prcecdloxs  esta.       Soyez  parfait  dans  toutes  vos  œuvres. 
Eccl.  xxxin,  23. 
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In  omnibus  operibus  tum  esta  velox.  Eccli. 
XXXI,  27. 

Vïdisti  vifum  velocem  in  opère  sno  ?  corîmi 
regibus  stabif.  Prov.  xxii,  29. 

Facius  est  in  corde  mec  quasi  ignis  exœs- 
fiians,  claustisque  in  ossihm  meis.  Jerem. 
XX,  9. 

Maledictus  qui  fncit  opus  Dei  negligenter 
{ve\  fraudulenter)  Id.  xlviii,  10. 

Maledictus  dolosus...  qui  immolât  débile 
Domino  :  quia  Rex  magnus  ego.  Malach.  i,  14. 

Computrescet  jugum  à  facie  oiei.  Isaïae 
X,  27. 

Consumynatus  m  brevi,  explevit  tempora 
multa.  Sapient.  iv,  13. 

Beati  qui  esuriunt  et  sitiunt  jusfiiiam! 
Matth.  V,  6. 

Refrigescet  charitas  multorum,  Matth. 
XXIV,  12. 

Qui  in  umbrâ  morfis  sedent.  Luc.  i,  79. 

Hora  est  jnm  nos  de  somno  surgere.  Ro- 
man', xiii,  H. 

Charitas  Christi  urget  nos.  II  Cor.  v,  14. 

Charitas  vestra  magis  ac  magïs  abundet. 
Philip.  I,  9. 

Sollicitudine  non  pigri,  spiritu  ferventes, 
Domino  servientes.  Roman,  xii,  11. 

Mmulamini  charismata  meliora,  et  adhvc 
excellenliorem  viam  vobis  demonstro.  I  Co- 
rinth.  xii,  31. 

Quœ  retrà  sunt  obliviscens,  ad  ea  verà  quœ 
sunt  priora  extendens  meipsum,  ad  destina- 
tmn  persequor  bravium  supernœ  vocationis, 
Philipp.  III,  13. 

Redimentes  tempus,  quoniam  dies  mali 
sunt.  Ephes.  v,  16. 

Bonutn  facientes,  non  deficiamus.  Galat. 
VI,  9. 

Habeo  adversum  te  quàd  charitatem  tuam 
primam  retiquisti.  Apocal.  ii,  4.  ■ 

Utinàm  frigidus  esses  aut  calidus!  sed 
quia  tepidus  es,  incipiam  te  enomere  ex  ore 
meo.  Ibid.  m,  16. 


Soyez  prompt  clans  toutes  vos  actions. 

Avez- vous  vu  un  homme  prompt  à  faire 
son  œuvre  ?  il  est  digne  de  paraître  devant 
les  princes. 

Il  s'est  allumé  au  fond  de  mon  cœur  un 
feu  brûlant  qui  s'est  renfermé  dans  mes  os. 

Maudit  celui  qui  fait  l'œuvre  de  Dieu, 
avec  négligence  {ou  avec  déguisement). 

Malheur  à  l'homme  trompeur  qui  offre  en 
sacrifice  au  Soigneur  ce  qu'il  a  de  languis- 
sant et  de  faible  !  car  je  suis  le  grand  Roi. 

Ce  joug  sera  comme  dissous  et  décomposé 
par  l'abondance  de  l'huile. 

Dans  sa  courte  vie,  il  a  rempli  une  longue 
course. 

Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice  ! 

La  charité  de  plusieurs  se  refroidira. 

Ils  sont  assis  dans  l'ombre  de  la  mort. 

L'heure  est  venue  de  nous  réveiller  de 
notre  assoupissement. 

La  charité  de  Jésus-Christ  nous  presse. 

Que  votre  charité  croisse  toujours  de  plus 
en  plus. 

Ne  soyez  point  lâches  dans  votre  devoir; 
conservez-vous  dans  la  ferveur  de  l'esprit; 
c'est  le  Seigneur  que  vous  servez. 

Entre  tous  les  dons,  désirez  les  plus 
excellents,  et  je  vous  montrerai  encore  une 
voie  beaucoup  plus  élevée  que  tout  cela. 

Oubliant  ce  qui  est  derrière,  et  m'avan- 
çant  vers  .ce  qui  est  devant  moi,  je  cours 
incessamment  vers  le  bout  de  la  carrière, 
pour  remporter  le  prix  auquel  Dieu  m'ap- 
pelle. 

Rachetant  le  temps,  parce  que  les  jours 
sont  mauvais. 

Ne  nous  lassons  point  de  faire  le  bien. 

J'ai  un  reproche  à  vous  faire  :  c'est  que 
vous  vous  êtes  relâché  de  votre  première 
charité. 

Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  froid  ou 
chaud  1  mais  parce  que  vous  êtes  tiède,  je 
suis  prêt  à  vous  vomir  de  ma  bouche. 


EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANGIEN-TESTAMENT. 


[Abraham.]  —  Nous  avons,  dit  Origène,  une  expression  bien  naïve  de 
cette  ferveur  et  de  cet  empressement  dans  la  personne  d'Abraham.  Il  est 
dit  dans  la  Genèse  que  ce   saint  patriarche  était  tellement  pressé  par  les 
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ardeurs  de  son  amour,  qu'il  ne  pouvait  demeurer  en  repos  dans  sa  mai- 
son: il  sortait  mémo,  dit  l'Ecriture,  en  plein  midi,  dans  la  plus  grande 
chaleur  du  jour.  In  ipso  fervore  diei,  pour  chercher  quelque  occasion  de 
pratiquer  la  charité,  et  pour  dresser  de  charitables  embûches  à  tous  les 
pauvres  qui  passaient.  Un  jour  qu'il  «Hait  comme  aux  aguets,  il  aperçut 
trois  pèlerins,  qui  étaient  des  anges  déguisés  sous  cet  habit;  il  ne  put  se 
donner  le  loisir  de  les  attendre,  il  courut  au-devant  d'eux:  Cucurrit  in 
occursum  eorum.  Et,  après  les  avoir  engagés  à  prendre  chez  lui  leur  repas, 
il  court  encore  à  sa  maison  :  Festinavit  in  tabernaculum  swtm.  Et,  comme 
il  savait  bien  que  sa  femme  Sara  était  pressée  de  la  même  charité  que  lui, 
au  lieu  de  s'adresser  à  un  grand  nombre  de  serviteurs  qui  composaient  sa 
famille,  il  lui  dit:  Accéléra  et  fan  suùcincricios panes.  Nous  avons  rencontré 
ce  que  nous  désirions:  voici  trois  pèlerins  qui  nous  viennent  visiter  :  rece- 
vons-les bien,  mais  usez,  s'il  vous  plaît,  de  diligence.»  Après  avoir  donné 
cet  ordre  à  sa  femme,  il  court  une  troisième  fois  à  sou  troupeau  ;  il  j 
prend  ce  qu'il  y  trouve  de  meilleur,  et  il  le  donne  à  son  serviteur,  avec 
ordre  de  se  hâter  de  l'accommoder.  En  vérité,  dit  Origène  sur  ce  passage, 
ceci  est  merveilleux  ;  on  ne  parle  ici  que  de  courir:  Abraham  currit^  ttxor 
accélérât,  puer  festinat ;  omnia  prœurgentur.  Abraham,  tout  vieux  qu'il  est, 
court  d'un  côté,  Sara  de  l'autre  ;  les  serviteurs  s'empressent  !  Il  y  a  du 
mystère  :  c'est  que  le  Saint-Esprit  veut  nous  apprendre  que,  dans  une 
maison  où  règne  la  charité,  il  n'y  a  point  de  tièdes  ni  de  négligents  : 
Nemo  piger  est  in  domo  charitatis.  Lorsqu'une  fois  un  cœur  est  possédé 
par  cet  amour  fervent,  il  ne  peut  jamais  demeurer  en  repos.  {Tiré  du 
P.  Texier,  Dominicale.) 

[les  Israélites.]  —  Lorsqu'on  voulut  faire  avancer  les  Israélites  vers  la 
Terre  Promise,  on  dépêcha  des  espions  pour  en  faire  la  découverte,  afin 
de  savoir  au  vrai  la  disposition  du  pays  et  les  mœurs  de  ses  habitants.  Ces 
espions,  de  retour,  en  dirent  des  merveilles  :  que  c'était  une  terre  fertile, 
que  les  fruits  qui  y  croissaient  étaient  d'une  excessive  grosseur;  mais  ils 
ajoutèrent  que  les  habitants  étaient  plutôt  des  géants  que  des  hommes 
ordinaires  ;  qu'ils  demeuraient  dans  des  villes  fortes  et  bien  gardées,  et 
qu'enfin  l'air  y  était  si  YÏf  qu'il  dévorait  ses  habitants.  Ainsi  parlent,  ainsi 
pensent  une  infinité  de  chrétiens  relâchés.  Rien,  d'un  côté,  n'est  plus 
admirable,  disent-ils,  que  le  christianisme,  mais  d'un  autre  côté  rien  n'est 
plus  rebutant  ni  plus  austère.  Beau  dans  la  spéculation,  il  est  inaccessible 
dans  la  pratique  ;  fécond  en  grâces  et  en  récompenses,  il  demande  des 
exercices  pénibles  et  accablants  ;  il  faut  être  géant,  avoir  des  vertus  non 
communes,  pour  en  remplir  les  différents  devoirs. 

[Le  feu  caché.]  —  Il  est  écrit,  au  2"  livre  des  Machabées,  que  le  feu  que  les 
Juifs  avaient  caché  dans  un  puits  avant  de  partir  pour  Babylone,  fut 
trouvé,  au  retour  de  la  captivité,  couvert  d'une  mousse,    qui   parut  aux 


172  FERVEUR. 

enfants  de  Néhémie  comme  une  boue  sèche  qui  ne  renfermait  point  de 
feu  ;  mais,  comme  il  n'y  avait  que  la  surface  de  ce  feu  qui  était  couverte, 
à  peine  l'eut-on  exposé  aux  rayons  du  soleil,  à  peine  le  ciel  eut-il  lancé 
quelques  traits  de  sa  lumière  sur  cette  mousse,  que  le  spectacle  d'un 
grand  incendie  qui  en  sortit  fit  l'admiration  de  tout  le  monde.  Voilà 
l'image  d'une  âme  véritablement  juste;  et  ce  qui  devrait  nous  animer 
c'est  que,  si  nos  fautes  légères  ne  font  que  ralentir  notre  charité  sans 
l'éteindre,  un  rayon  seul  la  peut  rallumer.  Lorsque  vous  approchez  des 
sacrements,  que  vous  repassez  en  secret  toutes  vos  fautes  dans  l'amertume 
de  votre  cœur,  lorsque  .Jésus-Christ  lance  sur  vous  quelques  traits  de  ses 
grâces,  votre  cœur  s'attendrit,  votre  faiblesse  se  fortifie,  la  mousse  grossière 
de  la  terre  et  de  la  chair  fait  place  à  la  lumière  qui  vous  éclaire,  et  votre 
cœur  devient  tout  do  feu,  en  sorte  que  tous  ceux  qui  vous  connaissent  sont 
surpris  d'un  tel  changement. 

[Renouvellement  de  la  ferveur.]  Lorsque  le  peuple  de  Dieu  fut  retourné  à  Jéru- 
salem après  la  longue  captivité  de  Balylone,  et  qu'on  eut  rebâti  le  temple, 
lesplus  jeunes,  qui  n'avaient  rien  vu  du  premier  temple,  étaient  trans- 
portés de  joie  en  voyant  la  fondation  de  ce  nouvel  édifice  ;  mais  les  plus 
vieux  d'entre  les  prêtres,  et  les  plus  anciens  du  peuple,  qui  se  souve- 
naient encore  de  ce  qu'ils  avaient  vu  autrefois  et  de  la  beauté  incompara- 
blement plus  grande  du  temple  qui  avait  été  ruiné,  pleuraient  autant  que 
les  autres  se  réjouissaient.  0  joie  !  ô  larmes  prophétiques!  Que  ceux  qui 
ont  du  zèle  pour  l'Eglise,  et  qui  prennent  part  à  ses  intérêts,  se  réjouis- 
sent, s'ils  le  veulent,  du  rétablissement  de  la  discipline  qu'ils  y  peuvent 
voir;  qu'ils  soient  édifiés  de  quelques  règlements  qu'on  apporte  aux 
désordres  introduits  dans  les  mœurs  de  ses  enfants;  leur  joie  est  bonne  e^ 
sainte,  elle  est  juste  dans  ces  rencontres  :  mais  il  y  aura  toujours  des  per- 
sonnes qui,  rappelant  dans  leur  esprit  le  temps  d'autrefois,  et  qui,  ne  per- 
dant point  de  vue  cette  sainteté  admirable  des  premiers  chrétiens,  verse- 
ront des  larmes  ;  et,  comparant  ces  premiers  temps  avec  ceux  où  ils  se 
trouvent,  ils  auront  toujours  l'idée  de  ce  premier  temple  d'une  beauté  si 
majestueuse.  L'Eglise  leur  reviendra  toujours  dans  l'esprit  accompagnée 
de  tout  son  éclat  ;  ils  se  la  représenteront  ornée  de  toutes  ses  vertus  ; 
mais,  la  voyant  réduite  à  l'état  où  elle  est,  ils  compteront  plus  ce  qu'elle 
a  été  que  ce  qu'elle  est,  et  ils  ne  croiront  pas  l'offenser  si,  lorsque  les 
autres  se  rejouissent  du  peu  de  biens  qui  commence  à  y  refleurir,  ils 
regrettent  sa  première  beauté. 

[Jacob.]  —  L'exemple  de  Jacob  est  une  figure  et  un  modèle  de  la  ferveur 
que  nous  devons  témoigner  au  service  de  Dieu,  dans  la  constance  et  la 
longueur  des  services  que  ce  saint  patriarche  rendit  à  Laban,  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  de  lui  sa  fille  Raohel  ;  l'assiduité,  les  soins,  les  veilles, 
les  travaux  durant  quatorze  ans  ne  furent  point  capables  de  le  rebuter,  et 
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jiimuis  il  ne  se  relàcIiH,  soutetni  et  auiinê  par  cette  espérance.  \  ickhuntur 
pauci  dics  pnc  magnitudine  umovis,  dit  l'Ecriture  à  ce  sujet.  Avec  quelle 
ardeur  un  chrétien  ne  doit-il  point  se  porter  au  service  d'un  maître  infi- 
iiimont  plus  magnifique  dans  ses  récompenses  et  plus  fidèle  dans  ses  pro- 
messes ? 

[David.]  —  Nous  voyons  dans  l'Ecriture  l'ardeur  que  David  témoigna 
pjur  le  culte  du  Seigneur  dans  les  préparatifs  qu'il  lit  pour  la  construc- 
tion du  Temple,  et  par  la  prodigieuse  dépense  qu'il  lit  pour  cela.  Lui- 
même  le  témoigna  assez  par  ces  paroles,  qui  sont  rapportées  au  1"  livre 
des  Paralipomènes,  cliap.  29  :  Ego  aiitem  totis  viribus  prœparavi  impensas 
do»iiis  Bei  inei.  1\  nè]}a.rgna.  rien;  et  c'est  particulièrement  par-là  qu'on 
peut  juger  de  la  ferveur,  du  zèle  et  de  l'affection  qu'on  a  pour  la  gloire 
et  le  service  de  Dieu. 


EXEMPLES    DU    NOUVEAU-TESTAMENT. 


[S.  PieiTC.J  — La  ferveur  de  S.  Pierre  est  marquée  en  tant  d'endroits  de 
l'Evangile,  qu'on  peut  dire  que  c'est  le  caractère  qui  distingue  ce  grand 
apôtre.  Le  Fils  de  Dieu  même  le  considéra  toujours  comme  le  plus  fervent 
de  ses  disciples,  le  plus  attaché  à  .son  service,  et  celui  qui  a  donné  des 
preuves  plus  visibles  de  son  attachement  et  de  son  ardente  charité.  Il  la 
témoigna  en  se  jetant  dans  ia  mer  pour  suivre  le  Fils  de  Dieu  qui  mar- 
chait sur  les  eaux  ;  quand  il  voulut  le  défendre  dans  le  jardin  des  Oliviers 
contre  une  troupe  de  soldats  armés  qui  étaient  venus  se  saisir  de  sa  per- 
sonne ;  et  en  cent  autres  rencontres.  On  voit  partout  qu'il  est  le  plus 
fervent,  et  celui  qui  s'intéresse  le  plus  pour  la  gloire  et  le  service  de  son 
maître. 

[lladeleiue.]  —  L'ardente  charité  de  Madeleine  n'est  pas  moins  connue,  et 
TEglisc  même,  pour  nous  en  donner  une  juste  idée,  se  sert  des  paroles  et 
des  expressions  de  l'Epouse  des  Cantiques.  Il  fallait  qu'elle  fût  poussée 
d'une  violente  charité  pour  venir  trouver  le  Fils  de  Dieu  lorsqu'il  était 
chez  Simon  le  lépreux,  qui  l'avait  invité  à  un  festin,  et  se  jeter  à  ses 
pieds  sans  avoir  égard  ni  à  son  sexe  ni  à  sa  qualité,  ni  à  la  présence  des 
conviés,  et  sans  pouvoir  être  détournée  par  aucune  considération.  Ce  qui 
lui  attira  l'éloge  que  le  Sauveur  fit  de  sa  charité  ardente  en  lui  accordant 
le  pardon  de  ses  péchés  :  Remittuatw  ci  peccata  midta,  quoniàm  dilexit 
multiim.  Elle  soutint  ensuite  le  même  caractère  dans  toutes  les  occa- 
sions :  elle  suivit  son  Sauveur  sur  le  calvaire  ;  elle  demeura  au  pied  de 
sa  croix  pendant  qu'il  y  fut  attaché  ;  elle  alla  pour  l'oindre  dans  le  tom- 
beau dès  la  pointe  du  jour,  et,  ne  l'ayant  point  trouvé,   croyant  qu'on 
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l'avait  caché,  elle  était  résolue  de  l'enlever,  comme  si  elle  eût  eu  assez  de 
force  pour  cela,  et  ensuite  elle  ne  s'est  jamais  démentie  de  sa  première 
ferveur. 

[  Zachée.  ]  —  Zachée  est  encore  célèbre  dans  l'Evangile  par  sa  ferveur. 
Poussé  d'un  ardent  désir  de  voir  le  Sauveur,  dont  il  avait  entendu  dire 
des  merveilles,  et  ne  pouvant  en  approcher  à  cause  de  la  foule  du  monde 
qui  l'entourait,  il  monta  sur  un  arbre  pour  le  voir  à  son  aise  quand  il 
passerait  par-là.  Mais  lorsque  le  Sauveur  lui  eut  ordonné  de  descendre 
parce  qu'il  voulait  l'aller  trouver  en  sa  maison,  Zachée  fut  comblé  de  joie, 
courut  pour  disposer  tout  afin  de  le  recevoir,  s'offrit  sur  le  champ  à  don- 
ner la  moitié  de  son  bien  aux  pauvres,  et  à  restituer  au  quadruple  celui 
qu'il  se  trouverait  avoir  mai  acquis,  et  donna  toutes  les  marques  d'une 
sincère  et  d'une  fervente  conversion. 

[S.  Paul.J  —  On  ne  peut  omettre  l'exemple  de  S.  Paul  quand  on  parle 
d'un  zèle  fervent.  Son  ardent  naturel,  qui  allait  jusqu'à  l'emportement 
avant  sa  conversion,  donna  à  sa  charité  le  même  caractère  après  sa  voca- 
tion à  l'apostolat,  à  laquelle  il  répondit  en  s'offrant  à  tout  ce  que  le  Sei- 
gneur voudrait  faire  de  lui  :  Domine,  quid  me  vis  facere  ?  Le  Fils  de  Dieu 
même  compta  tellement  sur  son  courage  et  sur  sa  fidélité  à  la  grâce  qu'il 
lui  faisait,  qu'il  lui  fit  voir  tout  ce  qu'il  aurait  à  souffrir  pour  son  ser- 
vice, et  la  peinture  que  cet  apôtre  fait  lui-même  de  ses  voyages,  de 
ses  travaux  et  de  ses  persécutions,  montre  assez  que  l'Eglise  est  rede- 
vable de  ses  progrès  à  son  courage  et  à  la  ferveur  de  son  zèle  et  de  sa 
charité. 


APPLICATIONS    DE    L'ÉCRITURE. 


Videte  quomodù  cautè  ambuletis  ;  non  quasi  insipientes,  sed  ut  sapientes; 
redimentes  tempus,  quoniam  dies  mali  saut.  (  Ephes.  v.  )  —  Pre- 
nez garde,  mes  frères,  avec  quelle  circonspection  vous  devez  mar- 
cher dans  la  voie  de  Dieu  en  vous  y  conduisant,  non  pas  comme 
des  gens  sans  prudence,  mais  comme  des  sages  qui  travaillent  à 
racheter  le  temps,  parce  que  les  jours  sont  mauvais.  Qui  est-ce  qui 
peut  mieux  porter  le  nom  de  ces  mauvais  jours  que  les  relâchements  et 
cette  décadence  presque  universelle  que  l'on  voit  aujourd'hui  dans  le 
monde,  et  même  dans  quelques  ordres  religieux;  que  le  renversement  de 
la  piété  et  de  la  discipline,  qui  fait  que  ces  lieux  saints,  qui  devraient 
.être  des  ports  et  des  asiles  pour  ceux  qui  s'y  sont  retirés,  deviennent 
quelquefois  des  mers  orageuses  et  des  lieux  de  tempêtes  et  de  naufrage 
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pour  ceux  qui  y  donieurent?  No  sont-ce  pas  là  des  temps  et  des  jours  aux- 
quels on  peut  donner  le  nom  de  mauvais  et  de  malheureux  :  quoniara  (lies 
j«fl/«  i'imr?  Or,  comment  les  racheter  ?  C'est,  dit  S.  Grégoire,  que  nous 
rachetons  le  temps  quand,  par  nos  larmes,  par  les  travaux  de  la  pénitence 
et  par  la  ferveur  de  notre  charité,  nous  réparons  celui  que  nous  avons 
[lerdu  dans  les  plaisirs  et  dans  les  divertissements  d'une  vie  mondaine  et 
relâchée. 

Jgnis  in  conspectu  ineo  sein/jer  ardebit  (Levit.  vi).  C'est,  selon  la  pensée 
de  S.  Grégroire,  ce  que  représentait  le  feu  sacré,  qui,  dans  l'ancienne 
loi,  devait  brûler  jour  et  nuit,  par  les  ordres  de  Dieu,  sur  les  autels.  Dieu 
ne  se  contente  pas  d'avoir  allumé  le  feu  de  la  charité  dans  nos  âmes  :  il 
veut  que  nous  ayons  soin  d'exciter  ses  ardeurs,  de  nourrir  et  d'augmenter 
sa  flamme.  Lorsque  nous  cessons  de  mettre  du  bois  au  feu,  il  s'éteint,  dit 
le  Saint-Esprit  :  Cùm  defecerint  ligna,  ignis  extinguetw.  (Prov.  xxvi). 
Quel  est  donc  ce  bois  et  cette  matière  qui  doit  entretenir  et  qui  peut  aug- 
menter le  feu  du  saint  amour  ?  C'est  la  méditation  des  vérités  chrétiennes, 
la  parole  de  Dieu,  les  fréquentes  prières,  les  bonnes  œuvres.  Si  vous  êtes 
lâches  et  languissants  dans  la  pratique  de  la  vertu,  immanquablement  le 
feu  de  votre  charité  s'éteindra. 

Et  lucernœ  ardentes  in  manibiis  Destris.  (Luc.  xii).  C'est  l'avis  que  nous 
donne  le  Fils  de  Dieu,  de  crainte  que  notre  charité  ne  vienne  à  se 
ralentir  au  milieu  même  des  flammes  et  des  ardeurs  célestes  de  la  grâce. 
Efforçons-nous  plutôt  d'entretenir  toujours  cette  ardeur,  et  si,  par  le 
malheur  de  notre  fragilité  et  de  quelque  accident,  elle  vient  à  se  refroi- 
dir, n'oublions  pas  d'avoir  toujours  recours  à  cette  source  de  lumières  et 
d'ardeurs,  pour  être  saintement  embrasés  de  ce  feu  divin  qui  avait  com- 
mencé à  nous  échauffer.  C'est  le  discours  que  fait  S.  Cyprien.  (d'e  Elem)  : 
Idem  jubet  lucernœ  noslrœ  sint  sernper  ardentes,  ut,  scilicet,  superno  igné 
succensus  animus  non  tepescat,  sed  studeat  sernper  ardere,  ac  si  vigorem 
ejvs  aligna  turbavit  adversitas ,  ut  undè  cœpit  inflammari,  indè  poscat 
igniri. 

Intulistis  de  rapinis  cloudum  et  languidum  :  numquid  suscipiam  illud  de 
manu  vestîâ?  fMalach.  xiii).  Ce  que  vous  m'offrez  de  vos  troupeaux,  dit 
Dieu  aux  sacrificateurs  d'Israël,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  languissant  et 
vous  prétendez  me  faire  un  présent  agréable.  Offrez,  offrez  ces  sortes  de 
victimes  au  maître  qui  vous  gouverne,  pour  voir  si  elles  lui  plairont  : 
Offer  illud  duci  tuo  si  placuerit  ei.  C'est-à-dire ,  comme  l'interprète 
S.  Jérôme  :  Vous  avez  pour  tout  le  reste  de  la  vivacité;  il  n'y  a  que  pour 
moi  que  vous  ayez  de  la  tiédeur  ;  s'il  s'agit  d'un  intérêt  du  monde,  d'une 
négociation  du  monde,  rien  de  plus  appliqué  que  vous  ;  et  quand  il  faut 
me  prier,  m'obéir,  me   servir,    vous  êtes  la  lâcheté  même.  Mais  allez 
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chercher  un  autre  maître  et  un  autre  Dieu  que  moi,  et  souvenez-vous 
qu'une  conduite  telle  que  la  vôtre  est  un  'objet  d'indignation  à  mes 
yeux. 

Ut  amhuletis  digne  Dko  (Coloss.  i).  N'est-il  pas  juste  que,  Dieu  étant  ce 
qu'il  est,  et  nous  étant  ce  que  nous  sommes,  nous  le  servions  de  toutes 
nos  forces?  Passe  qu'on  serve  les  hommes  avec  nég-ligence,  encore  ne  le 
peuvent-ils  souffrir  ;  mais  Dieu,  qui  est  si  grand  et  si  élevé  au-dessus  de 
nous,  que,  quand  toutes  les  créatures  se  consumeraient  à  son  service,  elles 
ne  seraient  qu'une  partie  de  ce  qui  lui  est  dû!  Ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  : 
Ut  amhuletis  digne  Deo  :  il  faut  servir  Dieu  comme  il  le  mérite.  Mais 
comment  cela,  puisque  sa  grandeur  est  sans  bornes.  Cela  est  vrai  ;  mais 
ce  que  nous  devons  faire  pour  satisfaire  à  cette  obligation,  c'est  de  nous 
y  employer  de  toutes  nos  forces,  et  après  cela  avouer  que  nous  sommes 
des  serviteurs  inutiles,  trop  heureux  que  Dieu  daigne  accepter  les 
petits  services  qu'il  exige  de  nous,  et  que  nous  sommes  capables  de  lui 
rendre. 

Maledictus  qui  facit  opus  Dei  fraudulenter.  (Jerem.  xx).  Malheur  à 
celui  qui  agit  frauduleusement  en  faisant  l'œuvre  de  Dieu.  Ces  paroles  ne 
peuvent  être  plus  justement  appliquées  qu'aux  religieux  lâches  et  qui 
s'acquittent  avec  peu  de  ferveur  et  d'exactitude  de  leurs  observances. 
Malheur  à  celui  qui  agit  frauduleusement  avec  Dieu  !  Et  quel  est  cet 
ouvrage?  Mais  quel  autre  peut  porter  à  plus  juste  titre  ce  nom  que  les 
exercices  de  la  vie  religieuse,  puisque  c'est  ce  que  Dieu  attend  de  ceux 
qui  sont  appelés  à  cet  état?  Et  qui  est  ce  fourbe  ou  cet  homme  de  mau- 
vaise foi,  sinon  celui  qui  manque  de  s'en  acquitter  exactement  et  avec 
ferveur  ;  qui  fait  profession  d'un  état  sans  eu  remplir  les  devoirs?  Male- 
dictus qui  facit  opus  Dei  fraudulenter!  Ne  trompe-t-il  pas  la  religion,  qui 
comptait  sur  lui  comme  sur  un  bon  sujet  qui  s'acquitterait  de  ses  obliga- 
tions et  attirerait  par-là  les  bénédictions  du  Ciel?  Ne  rend-il  pas  inutiles 
les  hauts  desseins  que  DiEt  avait  sur  lui,  par  l'infidélité  qu'il  apporte  â 
son  service  ?  Mais  ne  se  trompe-t-il  pas  lui-même  en  portant  le  nom  de 
religieux  et  s'acquittant  si  lâchement  des  devoirs  attachés  à  sa  vocation  ? 
Maledictus  qui  facit  opus  Dei  fraudulenter. 

Qui SpirituDEi  aguntvj%  iisunt  fî lit  Dei  (RoiTi.  viii).La  ferveur  naît  de  la 
parfaite  docilité  aux  mouvements  et  aux  inspirations  du  Saint-Esprit. 
Lorsqu'une  àmc  est  libre  des  affections  corrompues  et  animée  du  feu  de 
la  charité  ,  du  moment  que  le  Saint-Esprit  lui  parle,  elle  se  porte 
avec  promptitude  à  tout  ce  qu'il  désire  ;  et  comme  c'est  le  Saint-Esprit 
qui,  en  s'unissant  à  nos  âmes  pour  en  prendre  la  conduite,  nous  fait 
enfants  de  Dieu,  du  moment  que  les  puissances  sont  aussi  dociles  à 
ses   inspirations  que  les  organes  et  les  membres  du  coprs  sont  souples 
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aux  volontés  de  lïmic,  nous  sommes  véritablement  animés  de  son  esprit, 
et  ensuite  les  parfaits  enfants  de  Dieu.  Qui  spiritu  Dei  ayuntur,  ii  sunt 
Filii  Dei. 


IV. 


Pensées  et  Passages  des  SS.  Pérès. 


Non  salis  est  redc  facere,  nin  etiam  ma- 
turare  adjicias.  Ambros.  I  de  Abraharao  13. 

Nescit  (arda  molimitia  Spiritàs  Sa/icti 
gratia.  Id. 

Quaniumcumquè  hic  vixerimus,  quanfwn- 
cnmquè  }àc  profecerimus ,  nemo  dicat  :  suf- 
ficit  mihi,  justus  sum.  Uhï  dixcrit  sufficit, 
ibï  hœsil.  August.  in  ps.  69. 


^olus  amor  est,  qui  dif/iculialis  nomen 
erubescit.  August. 

Mémento  quia  rerjniim  cœlorum  non  tepidi, 
non  desides,  sed  violenti  rapiunt.  Id. 


Cordis  d  luialio,  Jusddœ  est  delectatio. 
August. 

Promptitudine  nobisopus  est,  ardore  ynuUo, 
animo  ad  mortem  cxposito,  alioquï  non  lieet 
cruci  confixitm  regcm  assequi.  Chrysost.Ho- 
mil.  31  ad  popul. 

Qui  ampliiis  quisqve  vita:  cœlestis  dulce- 
dinem  dégustât,  eb  ampliùs  fastidil  omnia, 
qucf  piaeebant  infimis.  Beda  Ilomil.  de 
Transfigurât. 

Fervorem  esse  existinio  cupiditatem  vehc- 
mentem,  stabilem,  constantem,  placcndi  Di:o 
in  omnibus.  Basil,  in  Ilegul.  minorib. 

Marjna  operatur  amor;  si  renuit  opcrari, 
amor  non  est.  Grcgoriiis. 

Non  numéro  et  /aborum  niugnitudini  Deus 
mercedeni  reddit,  sed  alaeri  proposito  atque 
ferventissimœ  voluntati.  Joan.  Climac.  Prœ- 
iat.  in  Seal. 

T.   IV. 


Ce  n'est  pas  assez  de  faire  bien  ce  que 
l'on  fait,  si  vous  n'ajoutez  qu'il  faut  se 
hâter  de  le  faire. 

La  grâce  du  Saint-Esprit  ne  sait  ce  que 
c'est  que  ces  lents  efforts  et  ces  longs  retar- 
demcnts. 

Quelque  long  qu'ait  été  le  temps  de  la 
vie,  quelque  progrès  qu'on  ait  fait  dans  la 
vertu,  que  personne  ne  dise  :  C'est  assez; 
je  suis  juste  comme  cela  :  car  là  où  on  dit  : 
C'est  assez,  là  on  commence  à  déchoir  et  à 
tomber. 

Le  véritable  amour  a  honte  d'entendre 
parler  de  difficulté. 

Souvenez-vous  que  ce  ne  sont  pas  les 
âmes  ticdes  ni  les  lâches  qui  ravissent  le 
royaume  des  cieux,  mais  celles  qui  se  font 
violence. 

La  dilatation  du  cœur  est  la  délectation 
de  la  justice. 

On  a  besoin  de  diligence,  d'ardeur,  et 
d'un  courage  prêt  à  souffrir  la  mort;  il  n'est 
pas  permis,  autrement,  d'être  à  la  suite  d'un 
Roi  crucifié. 

Plus  une  personne  goûte  les  douceurs  et 
les  délices  de  la  vie  céleste,  plus  elle  a  de 
dégoût  des  fades  plaisirs  qu'elle  recherchait 
auparavant  dans  les  choses  d'ici-bas. 

J'estime  que  la  ferveur  n'est  autre  chose 
qu'un  désir  violent,  constant,  empressé  et 
ardent  de  plaire  à  Dieu  en  toutes  choses. 

L'amour,  quand  il  est  véritable,  entre- 
prend et  exécute  de  grandes  choses  ;  s'il 
refuse  d'agir,  ce  n'est  plus  l'amour. 

Ce  n'est  ni  la  multitude  ni  la  grandeur  des 
travaux  que  Dieu  récompense,  mais  la  gé- 
néreuse ardeur  d'une  volonté  fervente,  qui 
se  porte  avec  empressement  à  tout  faire 
pour  !.-on  service. 
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Aniina  quœ  amat  nrdentius,  currit  velo- 
ciùs,  et  citiùs  pervenit;  pervcniem-,  non  clico 
repulsionem,  sed  nec  cunclationern  patilur. 
Bcinai'd.  Serai.  3  in  Cantic. 

Multô  faciliks  repevias  niultos  secularcs 
converti  adhonum,  quùm  unimi  quempium  de 
rehgiosis  transire  ad  melins.  Id.  Epist.  96 
ad  Richard.  Fontan.  Abbat. 

Rarissima  avis  est  qui  de  gradu  quem 
semel  attigerii  velparùm  ascendat.  Bernard. 

Ignis  et  tepiditas  non  in  uno  domicilio 
commorantur,  prœserlïm  cum  tepiditas  ipsi 
Domino soleat voûiitnm provocare.  Id.  Serm. 
o  de  Ascens.  Domini. 

Amoi'  exœsiuat,  seipsum  non  capit,  im- 
vœnsitaiem  Dei  œmulatur,  dv.m  metam  nes- 
cit  ponerc  uffeciui.  Gilbci-tus  aljbas,  Scrm. 
J9  in  Gant. 

Ahjiciamus  perniciosam  tepiditfitem,  quia 
Deo  vomitinn  provocare  solef.  Bernard. 


«  Explevil  temporn  multa,  »  7ion  quidem 
unnorum  numéro,  sed  mentis  devotione  inex- 
tinguibili proficiendi.  Id. 

Quantum  nos apposucrimus  addiligentiam, 
tantùm  Deus  a.ddet  ad  gloriam.  Gaesarius 
Ilomil.  o  ad  monacb. 

Fidelis  est  servus  qui  fervorem  suurn  ser- 
rât inextinguibilem,  et  in  dies,  usquè  ad 
(inem  vita:  suœ,  ignem  igni  adjicere,  fervo- 
rem fervori,  desiderium  desiderio,  et  stu- 
ilium  studio  nunqtcùm  desiit.  Joan.  Gliraac. 
Grad.  i. 

Si  dederis  te  ad  fervorem,  invenies  rnag- 
nam  pacem,  et  senties  leviorem  lahorcm.  De 
Imitai.  II,  20. 

Dominus  dormit  tepidis,  vigilat perfectis. 
.\mbrosius. 

Quid  fingis  labcirera  in  prœccplo?  Annon 
flctus  in  prœccpio  lahor,  onus  levé,  suave 
jugum,  crux  inuncf"?  Bernard.  Dcclamat. 

Et  invenictis  reqiûem  animabns  vestris. 
Mira  novitas !  toUens j ugum  vivenii  requiem. 
Idem. 

^         Dormientibus  nobis  ctpigrè  agentibus  dur- 
mire  dicitur  Deus.  Basil,  in  ps.  29. 

Oblata  Deo  non  pretio  sed  affectu  placent, 
Salvian.  De  Eccl.  Gathol.  i,  9. 


L'âme  <iui  aime  phis  ardemment  marche 
plus  vite  dans  la  voie  de  la  perfection;  clic 
y  arrive  p' us  tût;  et,  pour  y  parvenir,  elle 
ne  peut  souffrir  le  moindre  obstacle  ni  le 
moindre  retardement. 

Il  est  plus  aisé  de  trouver  dans  le  siècle 
plusieurs  personnes  qui  se  convertissent 
tout  de  bon,  qu'un  religieux  qui^  de  lâche  et 
de  négligent  dans  ses  devoirs,  devienne 
plus  régulier  et  plus  fervent. 

G'cst  une  chose  assez  rare,  qu'une  per- 
sonne qui  est  parvenue  h  quelque  degré  de 
vertu,  s'élève  à  une  plus  haute  perfection. 

L'ardeur  du  feu  sacré  ne  peut  subsister 
avec  la  tiédeur  dans  un  môme  lieu  :  car  la 
tiédeur  oxeile  en  Dieu  ce  qu'il  appelle  lui- 
même  un  vomissement. 

L'amour  cause  une  bouillante  ardeur  qui 
ne  souffre  plus  de  bornes,  qui  s'étend  et 
participe  à  l'immensité  de  Dieu  :  elle  ne  met 
ni  fin  ni  terme  à  ses  désirs. 

Quittons  cette  pernicieuse  tiédeur,  qui 
cause  à  Dieu  du  dégoût  (et  lui  fait  rejeter 
une  âme  comme  un  mets  dont  on  a  de 
l'horreur). 

lia  rempli  une  longue  vie,  non  par  le  nom- 
bre des  années,  mais  par  la  ferveur  d'un 
désir  insatiable  de  toujours  croître  et  avan- 
cer dans  la  vertu. 

Plus  nous  grandirons  en  diligence  et  en 
ferveur,  plus  Dieu  augmentera  notre  gloire 
et  notre  récompense. 

Gelui-là  est  un  serviteur  fidèle,  qui  con- 
serve sa  ferveur  au  service  de  Dieu  sans 
alfaiblissement,  mais  qui  au  contraire  l'aug- 
mente jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  qui  ne  cesse 
d'ajouter  ferveur  sur  ferveur,  un  nouveau 
feu  au  premier,  et  un  nouveau  désir  de  sa 
perfection. 

Si  vous  vous  appliquez  à  la  ferveur  dans 
le  service  de  Dieu,  vous  jouirez  d'une 
grande  paix  intérieure,  et  vous  rendrez 
votre  travail  plus  supporlablc  et  plus  doux. 

Le  Seigneur  s'endort  pour  les  tièdes; 
mais  il  veille  sur  ceux  qui  sont  parfaits  (ou 
qui  tendent  avec  ferveur  à  la  perfection^. 

Pourquoi  voyez-vous  v.u  travail  insupymr- 
table  dans  l'accomplissement  de  la  loi?  N'est- 
ce  pas  là  un  travail  imaginaire,  un  fardeau 
léger,  un  joug  doux,  une  croix  allégée? 

Portez  ce  joug,  et  votre  âme  jouira,  du 
repos  qu'elle  souhaite.  Quelle  agréable  sur- 
prise! celui  qui  prend  ce  joug  trouve  du 
repos. 

Lorsque  nous  sommes  lâches  et  comme 
assoupis  par  une  négligence  criminelle,  Dieu 
semble  aussi  s'endormir  à  notre  égard. 

Ce  que  nous  offrons  à  Dieu  ne  lui  est  pas 
agréable  par  le  prix  de  la  chose,  mais  par 
l'alfection  avec  laquelle  nous  l'offrons. 
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Fervor  et  profarlw}  iiti.ifrr  r/uotidiè  (Ichc.l  Notre  l'crvcui-  cl.  iiofrc  pro^^rès  dans  la 
croscerc;  sedntinc  iiro  i)iar/n<)  /lafjettirsi  f/uix  vurlu  dovrait  croiLn;  cliaquc  juiir;  mai:, 
prùni  /'ervoris  lu/rfinn  jiusnl  refi/icn:  De  inainlcnant ,  on  cuniptc  pour  lioaiicoup 
Imitai.  I,  2.  qu'une  unie  conserve  une  partie  de  la  ferveur 

avec  laquelle  elle  servait  l)ii:f  au  comnien- 

cement. 


I  V. 

Ce   qu'on   peut   tirer    de   la    Théologie. 


[Déîiiiilion.]  —  La  ferveur  est  propremont  un  désir  ardent  et  efficace  d'ac- 
complir en  toutes  choses  la  volonté  de  Dieu;  ou  bien  une  prompte  volonté 
qui  nous  porte  au  bien  et  à  remplir  les  devoirs  de  notre  vocation.  S.  Tho- 
mas et  d'autres  théologiens  la  confondent  avec  la  dévotion,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  et  en  ce  sens  ils  disent  que  la  dévotion  est  une 
ferveur  surnaturelle,  qui  vient  de  la  charité  divine,  et  qui  fait  que  ceux 
qui  en  sont  touchés  se  portent  avec  joie  et  avec  promptitude  à  exécuter 
les  volontés  de  Dieu.  De  sorte  qu'elle  est  opposée  au  vice  de  la  paresse, 
qui  est  une  tristesse  spirituelle  rendant  le  chrétien  pesant,  endormi, 
avec  ennui  et  dégoût  du  service  de  Dieu. 

[  le  nom  mcnic.  ]  —  Le  mot  do  ferveur  est  une  métaphore  prise  de  l'eau 
lorsqu'on  l'a  mise  sur  le  feu.  Avaîit  que  cette  eau  soit  échauffée  par  la 
chaleur,  elle  ne  remue  point,  elle  demeure  sans  agitation;  mais,  à  mesure 
qu'elle  subit  l'action  du  feu,  elle  bout,  remue,  s'agite,  et,  si  on  ne  l'empê- 
che, elle  sortira  hors  du  A^ase  et  se  répandra.  Il  en  est  do  môme  d'une 
âme  échauffée  parle  feu  d'une  sainte  et  ardente  cliarité  ;  elle  ne  demeure 
plus  dans  l'inaction  et  dans  l'oisiveté  où  elle  était  auparavant  ;  il  faut 
qu'elle  s'occupe,  qu'elle  agisse,  qu'elle  sorte  hors  de  soi-même  par  la 
pratique  des  vertus.  Ainsi,  la  ferveur  n'est  autre  chose  que  la  charité 
même  et  Tamour  de  Dieu,  mais  qui  est  plus  ardent  qu'il  n'est  dans 
le  commun  des  hommes,  et  qui  se  fait  connaître  par  ses  actions  et  par 
le  mouvement  qu'il  se  donne  pour  exécuter  ce  que  Dieu  demande  de 
nous. 

[En  quoi  consislc  la  îeneur.]  —  Cette  ferveur  ne  consiste  pas  dans  les  conso- 
lations sensibles  ni  dans  les  goûts  intérieurs  qu'on  ressent  en  commcn- 
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cant  à  servir  Dieu  ;  ce  n'est  pas  même  une  facilité  de  pratiquer  le  bien 
sans  résistance  ou  sans  contradiction  du  côté  de  la  chair  :  car  on  peut 
conserver  la  ferveur  en  souffrant  des  aridités,  des  désolations  et  des  diffi- 
cultés extrêmes.  «  Elle  consiste,  dit  S.  Basile,  dans  un  désir  véhément, 
constant,  oui  n'est  ni  lâche  ni  inutile  :  Fcrvorcm  esse  existimo  cupiditateui 
vehementcni,  stabilem,  constantem,  placendiDiLO  in  omnibus.  »  De  là  on  distin- 
"•uedeux  sortes  do  ferveur  :  l'une  de  ceux  qui  commencent  à  se  donner  à 
Dieu,  et  qui,  dans  les  premières  ferveurs  de  leur  conversion,  se  montrent 
quelquefois  plus  ardents  que  ceux  qui  sont  d'une  vertu  consommée,  et  se 
portent  avec  impétuosité  aux  choses  même  les  plus  difficiles  ;  mais  cette 
ferveur  n'est  pas  do  longue  durée  ;  c'est  un  feu  qui  s'évapore,  et  puis 
s'éteint  en  peu  de  temps.  L'autre  sorte  est  celle  des  personnes  plus 
avancées,  plus  constante  ;  elle  naît  d'une  vertu  solide  et  d'une  charité  à 
répreuve  de  tout. 

[Les  effets  de  la  ferveur.]  —  On  ne  peut  mieux  représenter  et  expliquer  les 
effets  de  la  ferveur,  que  par  la  ressemblance  qu'elle  a  avec  le  feu,  d'où 
elle  tire  son  nom  et  dont  elle  semble  emprunter  les  qualités.  Car  —  l».  IC' 
feu  luit  et  éclaire;  et  un  chrétien  fervent  donne  le  bon  exemple  à  tout  le 
monde,  et  répand  partout  la  lumière  de  sa  vertu.  —  2°.  Comme  le  feu  est 
extrêmement  actif  et  ne  peut  demeurer  en  repos,  de  même  un  homme 
fervent  ne  peut  demeurer  oisif  et  ne  se  lasse  jamais  de  tTavailler  pour 
Dieu  ;  il  ne  dit  jamais  C'est  assez^  mais  souhaite  toujours  de  faire  davantage. 
—  3°.  Le  feu  croît  toujours,  à  mesure  qu'il  trouve  de  la  nourriture  et  qu'on 
lui  fournit  de  la  matière  ;  ainsi  un  homme  fervent  avance  toujours  et  va 
de  vertus  en  vertus.  —  4°.  Le  feu  échauffe  tout  et  communique  sa  chaleur 
à  tout  ce  qui  l'approche  :  et  un  homùie  fervent  inspire  son  activité  et 
communique  son  ardeur  à  tous  ceux  avec  qui  il  a  commerce. 

[Les  niolifs-l  —  Les  motifs  les  plus  capables  d'exciter  et  d'entretenir  cette 
ferveur  sont  —  1°.  La  grandeur  du  Maître  que  nous  avons  l'honneur  de 
servir,  qui  est  Dieu  même,  lequel  ne  peut  souffrir  les  lâches  à  son  service, 
non  plus  que  les  autres  maîtres.  —  2°.  La  pensée  de  la  présence  de  Dieu, 
qui  voit  tout  ce  que  nous  faisons  pour  lui,  comme  la  présence  d'un  sou- 
verain et  d'un  général  d'armée  inspire  du  courage  aux  soldats  qui  com- 
battent pour  leurs  intérêts.  —  3".  L'espérance  de  la  récompense  que  nous 
attendons  de  nos  services,  puisque  c'est  un  bonheur  éternel  que  nous 
espérons  de  lui.  —  4°.  Sans  la  ferveur,  nous  ne  pouvons  longtemps  de- 
meurer fidèles  au  service  de  Dieu,  parmi  tant  de  dangers,  d'ennemis  de 
notre  salut  et  de  tentations  qui  nous  viennent  de  tous  les  côtés. 

[De  la  tiédeur.]  —  Pour  bien  comprendre  ce  que  c'est  que  la  tiédeur,  qui  est 
un  état  si  dangereux,  dont  le  Fils  de  Dieu  même  témoigne  avoir  de  l'hor- 
reur, il  faut  remarquer  que,  dans  le  christianisme,  il  y  a  trois  sortes  de 
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chivtions.  Les  promierg  donnent  tout  au  monde  et  à  ?o.^  maximes;  les 
seconds,  au  contraire,  donnent  tout  à  Diku  et  aux  maximes  de  l'Evangile. 
Les  uns  et  les  autres  ne  se  partngent  point  à  deux  maîtres,  et  ne  le  peu- 
vent ni  ne  le  veulent  faire.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui,  faisant  profession 
de  vertu,  prétendent  accommoder  Dieu  et  le  monde,  et  se  partagera  tous 
les  deux,  suivant  les  maximes  de  l'un  et  de  l'autre,  en  goûtant  les  dou- 
ceurs et  ce  qu'ils  ont  de  commode  :  ce  sont  ceux-là  qu'on  appelle  tièdes  au 
service  de  Dieu.  Ainsi,  la  tiédeur  est  un  certain  relâchement  dans  la  piété, 
une  volonté  languissante  pour  le  bien  et  la  racine  ou  le  commencement  du 
vice  de  la  paresse,  qui  est  compté  entre  les  péchés  capitaux.  Cet  état  n'est 
pas  tout-à-fait  opposé  à  la  charité,  laquelle  subsiste  encore  dans  un  cœur 
languissant,  qui  n'est  pas  tout-à-fait  froid  dans  l'amour  de  Dieu  ni  mort  à 
la  grâce,  mais  entre  deux,  comme  une  eau  s'appelle  tiède  qui  n'est  ni 
chaude  ni  froide,  mais  qui  tient  de  l'un  et  de  l'autre. 

C'est  un  grand  sujet  de  crainte  et  d'humiliation,  de  ne  pouvoir  s'assurer 
d'être  en  état  de  grâce  et  d'avoir  sujet  d'en  douter.  Un  chrétien  fervent 
craint  de  n'y  être  pas;  mais  il  espère  beaucoup  plus  qu'il  ne  craint,  parce 
qu'il  a  bien  des  raisons  de  croire  qu'il  y  est  :  et  ainsi  sa  crainte  ne  le 
décourage  point.  Mais  un  homme  lâche  a  de  grandes  raisons  d'en  douter  : 
et  ainsi  il  a  beaucoup  plus  à  craindre  qu'à  espérer.  La  raison  est  que  la 
grâce  est  à  notre  âme  ce  que  l'âme  est  au  corps.  L'âme,  dans  notre  corps, 
est  un  principe  continuel  d'actions  de  la  vie  naturelle  ;  la  grâce  ou  la  cha- 
rité (car  on  ne  distingue  point  ici  ces  deux  choses)  doit  être  un  principe 
continuel  d'actions  d'une  vie  surnaturelle.  Quand  on  ne  voit  plus  dans  un 
corps  aucun  mouvement  d'une  vie  naturelle,  on  a  raison  de  juger  que 
l'âme  n'y  est  plus  :  quand  on  ne  voit  plus  dans  une  âme  aucun  mouve- 
ment de  cette  vie  divine  et  surnaturelle,  on  a  aussi  raison  de  juger  que 
la  grâce  n'y  est  plus  et  que  cette  âme  est  morte.  Or,  quelles  actions 
divines  et  surnaturelles  fait  une  âme  tiède  et  lâche  ?  Peut-elle  répondre 
qu'elle  en  fait  une  seule?  La  nature,  l'humeur,  la  passion,  la  vanité, 
l'intérêt,  le  respect  hum.ain,  ne  sont-ils  pas  le  principe  de  toutes  ses 
actions  ? 

[Causes  de  la  tiédeur.]  —  Il  y  a  plusieurs  principes  d'un  mal  si  dangereux.  — 
Le  premier  est  un  défaut  de  foi  à  l'égard  des  vérités  éternelles.  Ainsi,  la 
langueur  de  notre  vie  vient  d'ordinaire  de  la  langueur  de  notre  foi,  et  le 
remède  à  ce  mal  est  de  ranimer  la  foi  par  la  considération  de  ses  grandes 
vérités.  —  Le  second  vient  de  ce  que  nous  nous  laissons  trop  occuper  ou 
de  nos  affaires  ou  de  nos  plaisirs.  L'esprit  partagé  et  dissipé  par  l'embarras 
des  affaires  se  relâche  aisément  dans  les  devoirs  de  piété.  Le  remède  est 
de  faire  sa  principale  affaire  des  devoirs  de  sa  R-cligion.  —  Le  troisième  est 
l'exemple  des  autres.  11  est  peu  de  gens,  même  des  plus  réguliers,  qui  ne 
se  relâchent  en  quelque  chose  ;  on  s'autorise  de  leur  exemple,  dans  ses 
petits  relâchements,  pour  s'en  permettre  de  plus  grands.  Le  remède  est  de 
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regarderies  vertus  des  autres  pour  les  imiter,  et  non  point  leurs  fautes,  si 
ce  n'est  pour  les  éviter.  —  Enfin,  le  quatrième  principe  vient  de  notre 
lâcheté,  jointe  à  la  difficulté  de  la  vertu.  Le  remède  est  de  se  souvenir  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  assure  que  sou  joug  est  doux  et  l'expérience  nous 
en  convainc  quand  on  le  porte  avec  ferveur. 

[Marques  de  la  tiédeur.]  —  Il  y  a  plusieurs  marques  pour  connaître  si  on  est 
tiède  et  dans  le  relâchement.  En  voici  les  principales.  —  La  première  est 
une  grande  facilité  à  omettre  ses  exercices  de  piété,  pour  le  moindre 
sujet  et  à  la  moindre  occasion.  —  La  seconde  est  la  négligence  avec  laquelle 
on  s'acquitte  de  ces  mêmes  devoirs,  en  déshonorant  Dieu  par  les  actions 
mêmes  par  lesquelles  on  prétend  l'honorer.  —  La  troisième  est  la  dissipa- 
tion continuelle  dans  laquelle  vivent  les  âmes  tièdes,  l'étrange  libertinage 
de  cœur  et  d'esprit  qui  fait  qu'on  se  répand  indifféremment  sur  toutes 
sortes  d'objets  vains  et  frivoles,  sans  se  faire  violence  pour  arrêter  les 
égarements  des  sens.  —  La  quatrième,  une  habitude  de  faire  la  plupart  de 
ses  actions  sans  réflexion  et  sans  intention,  agitant  presque  toujours  par 
humeur  ou  par  passion.  —  La  cinquième  est  la  négligence  à  acquérir  les 
vertus  chrétiennes  et  à  combattre  les  passions  qui  leur  sont  contraires.  — 
La  sixième  est  la  négligence  des  petites  choses,  des  petites  pratiques,  dos 
petites  fautes. 

Les  SS.  Pères  ont  beaucoup  parlé  de  ce  vice  et  surtout  Cassien  dans  ses 
Conférences,  où  il  dit  que  les  anciens  solitaires,  dont  il  rapporte  les  sen- 
timents, le  croj'aient  très-dangereux,  et  un  de  ceux  dont  on  a  plus  do 
peine  à  se  corriger.  Or,  on  n'entend  point,  par  cette  tiédeur  ou  lâcheté, 
la  paresse  dans  le  sens  qu'on  la  prend  communément ,  oisiveté  '  ou 
fainéantise  qui  aime  le  repos  :  nous  entendons  une  lâcheté  opposée  à  la 
vigilance  et  à  la  ferveur  des  âmes  vertueuses,  continuellement  attentives 
à  leurs  devoirs.  La  vigilance  que  Notre-Seigneur  recommande  tant  leur 
donne  de  la  vigueur  et  de  la  fermeté  pour  correspondre  à  Dieu  fidèle- 
ment, et  s'acquitter  pleinement  du  devoir  de  serviteurs  zélés  qui  veulent 
contenter  en  toutes  choses  leur  maître.  Or,  ce  vice  de  la  tiédeur  et  de 
la  lâcheté  est  difficile  à  reconnaître,  et  n'est  aperçu  que  par  les  âmes  fer- 
ventes, qui  apportent  du  soin,  de  la  diligence  et  de  l'exactitude  au  service 
de  Dieu.  C'est  ce  que  le  Sauveur  voulait  dire  par  ces  paroles  :  Heureux 
les  serviteurs,  que  le  maître  à  son  arrivée  trouvera  veillant!  Car  les  servi- 
teurs vigilants  ne  sont  pas  seulement  ceux  qui  se  gardent  d'outrager  leur 
maître  et  qui  ne  lui  font  point  de  tort,  ce  sont  ceux  qui  sont  jour  et  nuit 
attentifs  à  lui  plaire,  à  procurer  le  succès  de  ses  affaires,  à  ménager  et  à 
faire  profiter  son  bien.  Ainsi,  quand  une  personne  voudra  reconnaître  si 
elle  est  dans  cette  lâcheté  ou  si  elle  en  est  exempte,  elle  doit  regarder 
si,  outre  le  soin  de  rouler  dans  les  actions  ordinaires  de  son  état,  elle 
apporte  au  service  de  Dieu  une  continuelle  application  à  se  recueillir  et  à 
tendre  sans  relâche  à  une  plus  haute  perfection. 
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1  VI. 

Endroits   choisis    des   Livres   spirituels 

•et   des   Prédicateurs. 


[Relâchcnienl  du  jour.]  —  La  pureté  de  la  religion,  tout  incorr\iptible  qu'elle 
est,  ne  laisse  pas  de  se  flétrir  et  de  s'altérer,  dans  le  déclin  des  tempj^, 
parmi  les  fidèles  :  soit  que  tout  ne  qui  passe  par  l'esprit  de  l'homme  con- 
tracte l'impureté  et  qu'il  se  glisse  de  l'imperfection  en  tout  ce  qu'il  fait 
même  dans  les  choses  les  plus  saintes  ;  soit  que  naturellement  on  se  lasse 
dans  l'exercice  de  la  vertu,  par  l'opposition  qu'elle  a  aux  inclinations 
naturelles;  soit  enfin  que  la  grâce  ait  attaché  de  la  ferveur  à  l'esprit 
nouveau  du  christianisme  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  qui  s'est 
l'efroidi  dans  les  derniers.  Il  est  évident  que  le  relâchement  de  nos 
mœurs  est  un  eifet  de  la  vieillesse  :  car  combien  avons-nous  vu  d'ordres, 
saints  dans  leur  origine,  fervents  dans  leurs  commencements,  admirables 
dans  leurs  progrés  et  parvenus  à  une  haute  perfection,  avoir  enfin  dégé- 
néré, dans  la  suite,  en  une  dissolution  si  effroyable,  qu'on  n'y  reconnais- 
sait aucun  vestige  de  leur  premier  état,  parce  que  l'inconstance  est 
une  des  faiblesses  les  plus  ordinaires  à  l'homme.  Combien  l'Eglise 
même,  qui  est  immuable  dans  ses  maximes,  par  la  fermeté  de  son  fonde- 
ment qui  est  Jésus-Ckrist  même,  a-t-elle  senti  d'altération  dans  ses 
membres  ? 

Où  voit-on  aujourd'hui  des  traces  de  cette  foi  vive  et  ardente  qui  ani- 
mait autrefois  les  premiers  chrétiens  ?  Que  sont  devenus  ces  miracles  de 
constance,  de  fermeté,  de  désintéressement,  de  renoncement  à  soi-même, 
et  de  tant  d'autres  vertus,  qui  ont  été  les  premiers  fruits  de  la  foi  à  sa 
naissance?  Où  est  le  temps  où  l'on  comptait  les  souffrances  et  les  humi- 
liations parmi  les  prospérités  de  la  vie?  Dans  la  vie  qu'on  mène  aujour- 
d'hui, qui  est-ce  qui  pense  comme  il  faut  à  la  fin  pour  laquelle  il  a  été 
créé  ?  Qui  est-ce  qui  se  considère  en  cette  vie  comme  un  voyageur  bannj 
de  son  pays  et  qui  gémit  de  s'en  voir  éloigné?  Enfin,  où  trouve-t-on 
aujourd'hui  de  la  religion,  de  la  manière  dont  on  vit  dans  le  monde,  où 
toutes  les  véritables  marques  de  la  piété  sont  presque  détruites  dans  les 
mœurs  des  chrétiens  ? 

L'esprit  nouveau  des  premiers  siècles  donnait  une  ferveur  aux  fidèles 
de  ce  temps-là  qu'on  ne  connaît  plus  dans  le  déclin  des  derniers  siècles. 
Cette  ferveur  était  une  plus  grande  fidélité  aux  gràce.^,  un  plus  grand 
attachement  aux  intérèls  do   ia  gloire  do   D]eu,  un  soin  plus  exact  à 
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observer  l'Evangile  dans  sa  pureté,  une  haine  du  péché  plus  déclarée, 
une  ardeur  à  la  prière  plus  constante,  une  attention  plus  grande  à  son 
salut,  et  plus  do  vigilance  dans  ses  devoirs.  Mais  cet  esprit  s'est  tellement 
affaibli  dans  la  vieillesse  du  monde,  que  les  traces  en  sont  presque  toutes 
effacées.  (Le  P.  Rapin,  livre  De  la  foi  des  premiers  siècles.) 

[La  grandeur  du  Mailre  que  nous  servons.]  —  L'apôtre  S.  Paul,  exhortant  les 
fidèles  à  ne  jamais  se  relâcher  dans  la  pratique  de  leurs  devoirs,  ne  crut 
pas  pouvoir  employer  des  motifs  plus  propres  à  ranimer  cette  ferveur 
toujours  nouvelle  que  de  les  faire  souvenir  que  c'était  le  Seigneur  tout- 
puissant  qu'ils  servaient  :  Spiritu  ferventes  Domino  servientes.  'D'où,  je 
conclus  que,  selon  la  pensée  de  l'Apôtre,  la  mesure  de  la  grandeur  du 
Maître  que  nous  servons  doit  être  la  mesure  de  notre  ferveur.  Or,  quelle 
est  la  mesure  de  la  grandeur  de  Dieu  !  N'est-ce  pas  de  n'en  avoir  aucune, 
et  de  ne  pouvoir  être  bornée  ni  par  le  temps  ni  par  les  lieux?  et  par 
conséquent  le  service  qui  lui  est  dû  ne  doit-il  pas  au  moins  tenir  quelque 
chose  de  son  éternité  et  de  son  étendue  ?  Le  véritable  chrétien  ne  doit 
jamais  mettre  de  bornes  à  sa  ferveur  et  au  zèle  de  saperiection.  Pourquoi? 
parce  que,  quelques  progrès  qu'il  puisse  faire  dans  l'état  de  perfection,  il 
lui  reste  toujours  bien  du  chemin  à  faire  avant  que  d'être  arrivé  au  but 
que  le  Fils  de  Dieu  lui  a  marqué.  (Anonyme.) 

[Le  chrétien  fervent.]  —  C'est  un  homme  attaché  à  son  devoir,  au  milieu 
même  de  la  corruption  du  monde.  Toujours  attentif  à  ses  obligations  les 
plus  indispensables,  il  ne  se  contente  pas  d'éviter  les  vices  de  son  état,  il 
s'efforce  encore  d'en  acquérir  toutes  les  vertus,  persuadé  que  la  tiédeur 
conduit  au  relâchement,  et  le  relâchement  au  désordre.  Un  travail  assidu 
lui  fait  vaincre  tous  les  obstacles  qu'il  trouve  à  sa  perfection,  et,  comme 
les  périls  de  se  corrompre  et  de  se  pervertir  sont  continuels,  sa  précaution 
est  toujours  agissante  pour  en  triompher.  (Pièce  présentée  à  l'Académie  en 
1703.) 

[Relâchement.]  —  L'âme,  tout  immortelle  qu'elle  est  de  sa  nature,  a  cepen- 
dant, par  rapport  à  ses  vertus,  certaines  faiblesses  et  certaines  défail- 
lances qui  marquent  de  la  caducité,  aussi  bien  que  le  corps.  Il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  en  nous  qui  se  perd  de  notre  première  vigueur  :  un 
âge  est  le  tombeau  d'uu  autre  âge,  et  insensiblement  la  nature  s'épuise 
et  vient  à  manquer.  Combien  d'âmes  ferventes  ne  voit-on  pas,  dans  les 
maisons  religieuses,  se  relâcher  peu-à-peu,  et  tomber  dans  une  criminelle 
nonchalance,  jusqu'à  ne  pouvoir  presque  plus  s'élever  vers  Dieu,  ni 
porter  leur  vue  vers  les  biens  célestes  ?  De-là  cette  pesanteur  du  corps, 
et  encore  plus  d'esprit  et  de  cœur  ;  de-là  ces  prétextes  d'infirmités, 
ces  faiblesses  prétendues,  ces  ennuis  des  austérités,  cette  aversion  des 
pratiques  humiliantes  et  pénibles.  Tout  vieillit  presque  en  elles  :  l'esprit 
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de  la  religion  s'y  affaiblit  ijou-à-peii,  et  quelqiiolbis  sans  qu'elles   s'en 
aperçoivent,  (Pris  et  un  sermon  altribui':  au  P.  de  la  Rue.) 

[La  tiédeur  dans  le  service  de  Dieu.]  —  Entre  ces  deux  extrémités  du  froid  et  du 
chaud,  il  j  a  un  milieu  qui  participe  de  l'un  et  do  l'autre  :  c'est  le  tiède, 
que  le  Sauveur  abliorre  dans  ceux  qui  veulent  être  à  son  service,  et  qu'il 
menace  de  ses  plus  sévères  vengeances.  Ce  qui  néanmoins  paraît  avoir 
quelque  difficulté  :  car  qu'est-ce  que  la  tiédeur,  sinon  une  chaleur  qui 
commence  à  s'introduire?  Or,  Dieu  condamne-t-il  dans  les  hommes  les 
commencements  du  feu  céleste  de  son  divin  Esprit?  Qu'est-ce  que  la 
grâce  même ,  sinon  un  commencement  de  chaleur,  puisque  nous  ne 
sommes  jamais  assez  ardents  au  service  de  Dieu,  et  qu'il  y  a  toujours 
des  imperfections  et  des  défauts  qui  refroidissent  notre  piété?  Le  Père 
des  miséricordes,  qui  est  la  bonté  et  l'indulgence  même,  bien  loin  de 
rejeter  avec  rigueur  ceux  qui  ont  quelque  commencement  de  sanctifica- 
tion, ne  les  supporte-t-il  pas,  au  contraire,  charitablement  dans  leur  fai- 
blesse? Ce  ne  sont  donc  pas  les  infirmes  et  les  imparfaits,  que  le  Fils  de 
Dieu  veut  marquer  ici  par  la  qualité  de  tiédes.  Pour  comprendre  ceci,  il 
faut  remarquer  que,  par  la  tiédeur,  on  n'entend  pas  un  progrès  du  froid 
au  chaud  :  car,  à  parler  proprement,  un  progrès  n'est  pas  un  état  ;  au 
contraire,  c'est  un  passage  d'un  état  à  un  autre,  un  mouvement  qui  pousse 
une  chose  et  qui  la  fait  changer  d'état  et  de  situation  à  chaque  moment, 
pour  lui  en  donner  une  différente.  Or,  telle  est  la  nature  de  la  piété  des 
fidèles  :  c'est  un  progrès  qui  avance  leur  sainteté  tous  les  jours.  Ce  n'est 
qu'une  chaleur  en  partie  ;  mais  cette  chaleur  augmente  et  s'enflamme  de 
plus  en  plus  par  un  heureux  accroissement.  Par  la  tiédeur  donc,  il  ne 
faut  pas  entendre  un  progrès,  mais  un  état,  lorsque  l'eau,  à  demi  échauffée 
seulement,  en  demeure  là  et  ne  reçoit  point  d'autre  chaleur  :  ce  qui  se 
fait  en  deux  manières  :  ou  quand  l'eau,  qui  est  naturellement  froide,  vient 
à  s'échauffer  un  peu,  sans  s'embraser  davantage  ou  lorsque  l'eau  qui  était 
bouillante  vient  à  se  refroidir  et  à  perdre  une  partie  de  sa  chaleur,  sans 
se  rétablir  dans  son  degré  précédent.  C'est  de  la  sorte  qu'il  faut  concevoir 
cette  tiédeur  que  le  Sauveur  déteste  :  car  il  veut  signifier  par-là  l'être  de 
ceux  qui  en  demeureront  à  une  dévotion  faible  et  languissante.  Les  tièdes 
donc,  précisément,  sont  ceux  qui  demeurent  à  un  milieu  blâmable  entre 
le  bien  et  le  mal  ;  qui  ne  veulent  être  ni  tout-à-fait  à  Jésus-Christ  ni 
tout-à-fait  au  monde,  mais  se  partager  entre  l'un  et  l'autre,  tâchant  de 
s'accommoder  et  de  s'entretenir  entre  les  deux.  (Anonyme.) 

Grand  Dieu  !  est-ce  ainsi  que  l'on  vous  sert?  ou  est-ce  ainsi  que  l'on 
sert  le  monde?  L'homme  n'est-il  vif  et  sensible  que  pour  le  crime?  et 
croit-il  donc  se  dégrader  en  vous  aimant?  Son  cœur  si  grand,  si  magna- 
nime, n'est  plus  qu'un  cœur  abattu  dans  la  piété.  S'il  sert  le  monde,  rien 
ne  lui  coûte  :  il  court,  il  vole  à  l'impossible  ;  il  se  dévoue,  il  brûle  et  se 
consume  aux  pieds  de  ses  idoles  :  et  devant  vous.   Soigneur,  sa  force 


186  FERVEUR. 

l'abandonne  ;  tout  son  feu  s'éteint,  et  il  semble  qu'il  lui  suffise  de  vous 
aimer  pour  montrer  toute  sa  faiblesse  !  (Mongin,  Discours  gui  a  remporté 
le  prix  à  V Académie). 

[Danger  où  est  l'ànie  tiède.]  —  Si  Tàme  négligente  n'est  pas  encore  tombée 
dans  le  péché,  attendez  un  peu,  et  vous  verrez  sa  chute.  Elle  ne  tient 
plus  qu'à  un  filet  de  vie  que  le  moindre  mouA-eraent  peut  rompre  ;  qu'à 
une  étincelle  de  charité  que  le  moindre  souffle  peut  éteindre  :  C'est  la 
lampe  qui  fume  et  qui  ne  rend  plus  qu'une  clarté  mourante  ;  c'est  Lazare 
languissant  :  il  mourra  bientôt...  Quia  tepidas  es,  incipiam  te  cvomere  ex- 
are  meo.  Si  vous  étiez  de  ces  cœurs  froids  et  insensibles,  voti-e  insensibi- 
lité même  pourrait  m'attendrir;  des  misérables  qui  se  perdent  sont  plus 
dignes  de  ma  pitié  que  de  mes  vengeances  ;  mais  je  connais  vos  œuvres  : 
vous  n'êtes  ni  de  ceux  qui  m'aiment  ni  de  ceux  qui  me  haïssent  :  vous  ne 
m'intéressez  ni  du  côté  de  ma  compassion  ni  du  côté  de  mon  amour  ;  vous 
voudriez  seulement  ménager  tout  à  la  fois  votre  salut  et  vos  plaisirs,  et 
unir  ainsi  la  sécurité  et  l'insolence. 

Cet  homme  tiède  et  négligent  au  service  de  Dieu  sera  puni  de  sa  négli- 
gence. L'indifférence  a  été  sa  faute,  l'indifférence  sera  sa  peine  ;  le  Sei- 
gneur lui  est  à  charge,  il  est  à  son  tour  à  charge  au  Seigneur.  Cette 
âme,  qui  n'est  ni  assez  loin  de  Dieu  pour  être  frappée  d'un  froid  mortel, 
ni  assez  près  pour  être  émue  de  ses  saintes  ardeurs,  n'éprouve  ni  les  utiles 
reproches  du  péché  ni  les  témoignages  consolants  de- la  vertu.  Dans  cet 
état  de  défaillance  et  de  langueur,  on  ne  la  connaît  plus;  elle  ne  se  con- 
naît plus  elle  même.  Est-elle  en  grâce,  ou  n'y  est-eUe  pas?  Tombera-t- 
elle  dans  le  désordre,  ou  n'y  serait-elle  point  déjà  tombée?  Qu'on  est 
prêt  de  perdre  Dieu  quand  on  a  tant  de  raison  de  douter  si  on  l'a  perdu  ! 
(Anonyme.) 

[Commencement  de  perversion.  Danger.]  —  Nous  commençons  déjà  à  nous  per- 
vertir quand  nous  devenons  languissants  dans  la  voie  de  Dieu  :  c'est  le 
premier  pas  qui  nous  conduit  à  la  mort.  Languissants,  dit  S.  Bernard, 
non  pas  de  cette  langueur  de  charité,  semblable  à  celle  de  l'Epouse  des 
Cantiques;  non,  dit  le  même,  d'une  simple  langueur  d'aridité  telle 
qu'était  celle  de  David  quand  Dieu  lui  retirait  ses  consolations  et  semblait 
l'abandonner  à  lui-même,  ce  qui  lui  faisait  dire  :  Lcmgiierunt  oculimeiprœ 
inopiâ  ;  mais  d'une  langueur  d'infirmité,  qui  est  criminelle  et  volontaire  ; 
d'une  langueur  que  nous  ne  pouvons  imputer  qu'à  nous-mêmes,  et  qui, 
par  un  principe  de  lâcheté,  fait  que  nous  secouons  le  joug  de  l'exaciitude 
chrétienne,  que  nous  négligeons  les  exercices  de  piété,  que  nous  quittons 
l'usage  de  la  prière,  que  lapénitence  nous  fait  horreur,  que  nous  nous  éloi- 
gnons des  sacrements,  que  nous  ne  pratiquons  plus  de  bonnes  œuvres,  que 
ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  nous  semble  pesant,  que  nous  ne  servons  plus 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  C'est  ainsi  que  S.  Bernard  dépeint  cette  lan- 
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gueur  apirituollo  :  et  Dieu  veuille  que  vos  expériences  no  vous  fassent 
•sentir  plus  que  ce  qu'il  voulait  vous  apprendre. 

Cette  langueur  est  un  état  pornicioux  à  l'homme,  parce  qu'elle  est  une 
de  ces  maladies  de  Tàme  pour  qui  les  romodos  les  plus  forts  ne  sont  pas 
trop  souverains,  et  que  cet  état  est  une  opposition  directe  à  la  grâce  de  la 
pénitence,  qui  au  lieu  de  ces  saintes  l'raycurs  qu'il  devrait  exciter  en 
nous,  n'y  substitue  que  de  vaincs  craintes  qui  ne  produisent  rien.  Il  faut 
donc  prévenir  cette  langueur  par  les  plus  saintes  réflexions  du  christia- 
nisme; se  munir  contre  elle  par  les  prières  et  par  la  vigilance.  Dans  ces 
langueurs  même  involontaires,  qui  ne  sont  pas  criminelles,  bien  loin  de 
nous  rebuter  de  la  piété,  nous  devons,  au  contraire,  nous  exciter  à  une 
ferveur  et  à  une  régularité  plus  grande  qu'auparavant.  Agir  de  la  sorte, 
c'est  préférer  le  solide  de  la  dévotion  au  sensible,  c'est  avoir  les  senti- 
ments les  plus  généreux,  parce  que  souvent  celui  qui  sert  Dieu  avec 
moins  de  goût,  le  sert  avec  plus  de  mérite  et  de  perfection. 

On  ne  vient  pas  tout  d'un  coup  en  cet  état  de  langueur.  On  va,  comme 
les  vierges  folles  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  d'un  assoupissement 
léger  à  un  profond  sommeil  :  Dormitaverunt  omnes  et  dormierunt.  Une 
indifférence  pour  le  salut,  un  mépris  de  certains  petits  devoirs,  un  relâ- 
chement dans  le  bien,  une  complaisance  dans  le  mal,  tout  cela  endort 
l'âme  jusqu'à  la  réduire  à  l'état  de  Jonas,  qui  dormait  au  plus  fort  de  la 
tempête,  pendant  que  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  vaisseau  étaient  en 
alarme  ;  et  il  demeurait  seul  saisi  d'un  sommeil  comme  léthargique.  Un 
confesseur  a  beau  conseiller,  un  prédicateur  a  beau  crier,  cet  assoupisse- 
ment où  l'on  est  venu  par  cette  négligence  empêche  qu'on  ne  se  réveille  à 
ce  bruit. 

Voilà  un  juste  et  fidèle  portrait  de  tant  de  gens  qui  ajoutent  à  leur 
langueur  le  sommeil  d'une  négligence  affectée,  qui  ne  veulent  pas  tomber 
dans  le  désordre,  mais  qui  se  soucient  peu  d'avancer  dans  la  vertu  ;  qui  se 
relèvent  de  leurs  péchés  passés,  mais  qui  s'endorment  dans  une  noncha- 
lance criminelle  de  leurs  obligations  présentes  ;  qui  ne  combattent  pas 
les  vérités  de  l'Evangile,  mais  qui  ne  les  écoutent  qu'en  passant  ;  qui, 
sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  aussi  vicieux  que  plusieurs  autres,  ne  se 
reprochent  pas  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  plus  ardents  qu'eux,  et  qui, 
pour  me  servir  des  termes  du  Saint-Esprit,  tombent  dans  la  malédiction 
de  celui  qui  fait  négligemment  l'œuvre  du  Seigneur  :  Maledictas  qui  facit 
opus  Dei  négligente)-. 

Il  est  souvent  plus  aisé  de  sortir  d'un  péché  de  fragilité  que  de  revenir 
de  je  ne  sais  quelle  stupidité  et  nonchalance  par  laquelle  on  s'endort  dans 
ses  devoirs.  Souvent,  pour  être  tombé  par  fragilité,  on  devient  plus  humble 
et  plus  attentif  à  soi-même ,  et,  parla  raison  même  qu'on  est  autrefois 
tombé,  on  prend  de  plus  salutaires  précautions.  Mais,  par  cette  tiédeur 
habituelle,  on  néglige  ses  devoirs  ;  on  n'a  plus  cette  attention  sur  soi- 
même  ni   cette  vigilance  chrétienne    que  tous   les  Pères   ont  toujours 
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regardée  comme  la  gardienne  de  l'innocence  et  l'asile  de  toutes  les  vertus. 
On  ne  se  soucie  presque  de  rien  et,  quelque  tempête  qui  s'élève,  on  dort 
dans  le  vaisseau  de  son  cœur  aussi  profondément  que  faisait  autrefois 
Jonas  dans  celui  qui  le  conduisait  à  Tarse:  Dorraiebat  Jonas  sopore  gravi. 
Ni  la  crainte  d'un  danger  présent,  ni  la  violence  de  l'orage,  ni  la  proxi- 
mité d'une  mort  certaine,  ni  la  frayeur  et  les  cris  de  ceux  qui  étaient  dans 
le  vaisseau,  ne  purent  l'éveiller.  Je  veux  dire  que  souvent  le  Ciel  permet 
que  des  orages  d'afflictions  s'élèvent,  et  que  des  tempêtes  de  disgrâces 
agitent  le  vaisseau  de  notre  cœur  pour  le  faire  revenir.  Mais,  quand  on 
est  une  fois  endormi  de  ce  sommeil  léthargique,  on  ne  se  laisse  toucher 
et  émouvoir  de  quoi  que  ce  soit.  Réduit  à  un  fatal  état  de  stupidité,  on. 
ne  se  défie  de  rien,  on  ne  s'observe  et  on  ne  se  met  en  garde  contre  aucun 
danger.  (Bourdaloue,  passion.) 

[Même  sujet.]  —  Pour  s'étourdir  sur  cet  état  si  dangereux,  tout  le  monde 
regarde  comme  innocentes  les  infidélités  journalières  que  le  poids  seul  de 
la  corruption  rend  inévitables  à  la  piété.  On  vit  tranquillement  dans  ces 
langueurs  de  l'âme,  sans  vouloir  prendre  nulle  précaution  contre  le  mal- 
heur où  elles  nous  conduisent,  et  cette  négligence,  cette  indolence,  cette 
tiédeur  dans  les  voies  du  salut,  c'est  ce  qui  a  damné  tant  de  personnes, 
nées  d'ailleurs  avec  des  sentiments  de  vertu,  des  inclinations  pour  la 
liiété  et  de  saints  désirs  pour  le  ciel.  Cependant,  être  fidèle  dans  les 
moindres  devoirs,  ne  se  rien  pardonner  sur  les  plus  légères  infidélités, 
c'est  la  disposition  la  plus  essentielle  à  la  piété  chrétienne.  Elle  seule  fait 
les  justes,  comme  elle  seule  les  fait  persévérer  dans  leur  justice.  Il  n'est 
point  de  véritable  piété  sans  cette  exactitude  à  remplir  les  plus  petites 
choses  comme  les  plus  grandes. 

Quand  cet  état  de  tiédeur  n'aurait  nulle  part  à  la  corruption  du  cœur, 
c'est  un  état  fort  douteux,  qui  ne  laisse  aucune  sûreté,  et  qui  est  plus 
voisin  du  crime  que  de  la  vertu.  En  effet.  Chrétiens,  qui  pourrait  vous 
assurer  que,  dans  cette  mollesse  des  mondains,  que  dans  cette  attention 
continuelle  à  chercher  tout  ce  qui  vous  flatte,  à  combattre  tout  ce  qui  vous 
déplaît,  à  éloigner  de  vous  tout  ce  qui  vous  gêne,  qui  pourrait  vous 
assurer  si  l'amour  de  vous-mêmes  n'y  est  point  entré  pour  en  bannir  la 
charité  ? 

Si  rien  ne  vous  anime  dans  votre  lâcheté,  si  les  sacrements  dont  vous 
approchez  vous  laissent  encore  dans  la  même  tiédeur;  si  les  mêmes  vérités 
saintes  tombent  sur  votre  cœur  comme  sur  une  terre  aride  ;  si  vos  infidé- 
lités ne  trouvent  jamais  de  fin  dans  la  révolution  de  vos  misères  ;  si  vous 
gardez  partout  la  même  indolence,  la  même  froideur,  la  même  indiffé- 
rence pour  le  Dieu  que  vous  servez;  si  vous  sortez  du  pied  de  l'autel 
comme  vous  y  êtes  venus,  sans  plus  de  ferveur,  sans  plus  de  force  et  de 
résolution  qu'auparavant;  si  ce  que  vous  étiez  hier  vous  l'êtes  encore 
aujourd'hui,  môme  faiblesse,  môme  tiédeur  ;  si  vous  n'avez  pas   avancé 
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(l'un  seul  tlogrc  dans  lo  bien  ;  si  tout  lo  fou  du  ciol  no  saurait  révoillcr 
cette  prctonduo  cliarilé  que  vous  croyez  avoir  toujours  conservée  :  ah  ! 
que  je  crains  que  le  Ciel,  irrité  do  votre  assoupissement,  ne  vous  aban- 
donne aux  cliùtimcnls  que  vous  méritez  ! 

On  s'abuse,  dans  cet  état,  sur  ce  que  la  conscience  ne  reproche  rien,  et 
c'est  cette  sécurité  qui  en  fait  le  danger.  On  se  croit  un  saint  parce  qu'on 
ne  so  porto  pas  à  des  excès  honteux,  qu'on  no  commet  pas  des  crimes 
éclatants  ;  on  se  croit  debout  parce  qu'on  n'est  pas  tombé  de  bien' haut, 
et  l'on  ne  prend  pas  garde  que,  dès-là  qu'on  no  peut  marcher,  c'est  déjà 
être  tombé.  Votre  état  est  peut-être  plus  dangereux  que  celui  des  pécheur.^ 
les  plus  déclarés,  parce  que  vous  ne  sentez  pas  votre  mal,  et  que  vous  no 
voulez  pas  comprendre  qu'il  conduise  à  la  mort. 

Cet  état  aboutit  toujours  au  crime,  parce  que  Dieu,  lassé  de  cette 
lâcheté,  se  retire  de  l'àme  du  juste  et  lui  refuse  ses  secours.  En  effet,  si 
le  Seigneur  cessait  de  veiller  sur  les  justes  un  seul  moment,  s'il  les  livrait 
à  leurs  propres  faiblesses,  bientôt  ils  seraient  la  proie  du  démon.  La  fidé- 
lité du  juste  est  donc  le  fruit  do  la  grâce  de  Dieu  ;  mais  elle  en  est  aussi, 
en  quelque  manière,  le  principe.  C'est  la  grâce  qui  opère  la  fidélité  du 
juste,  cela  est  constant;  mais  il  n'est  pas  moins  véritable  que  c'est  la  fidé- 
lité qui  attire  la  grâce  dans  son  âme.  Si  vous  cessez  d'être  fidèle,  la  grâce 
s'arrête  ;  si  vous  ne  prenez  soin  de  remplir  ce  vaisseau,  l'huile  vous 
manque  ;  si  vous  négligez  de  cultiver  l'arbre,  il  sèche,  et  on  le  maudit  ;  si 
vous  vous  refroidissez  dans  le  service  de  Dieu,  Dieu  se  refroidit  envers 
vous  :  si  vous  bornez  la  piété  que  vous  lui  devez  à  certains  devoirs  géné- 
raux, il  se  borne  à  votre  égard  à  certains  secours  généraux;  et  votre 
fidélité,  pour  le  dire  en  mi  mot,  est  la  règle  de  sa  conduite  envers  vous. 
Et  certes,  devez-vous  vous  plaindre  de  ce  procédé  ?  Entrez  en  jugement 
avec  votre  Dieu,  et  voyez  si  sa  conduite  est  injuste:  plus  vous  êtes  atten- 
tifs à  lui  plaire,  et  plus  il  est  attentif  à  vous  protéger  ;  vous  négligez  toutes 
les  occasions  de  service  et  de  ferveur  où  vous  pouvez  lui  donner  des 
marques  de  votre  fidélité,  il  vous  refuse  à  son  tour  les  anciennes  marques 
de  son  amour  et  de  sa  bienveillance  ;  vous  supputez  avec  lui  tout  ce  que 
vous  lui  devez,  toute  votre  attention  est  de  mettre  des  bornes  aux  desseins 
qu'il  a  sur  vous,  et  vous  lui  dites  comme  ce  serviteur  inutile  :  «  Prenez  ce 
qui  vous  appartient  »  ;  et,  si  le  Fils  de  Dieu  en  use  do  la  même  manière 
à  votre  égard,  trouvez-vous  étrange  qu'un  souverain  qui  tient  votre  sort 
entre  ses  mains  vous  traite  comme  vous  le  traitez  ?  (Massillon,  sermon 
sur  la  Tiédeur.) 

[Los  lièdes  rarement  convertis.]  —  Nous  voyons  de  grands  pécheurs  devenir 
de  grands  pénitents,  et  passer  d'une  froideur  extrême  à  une  extrême 
ferveur.  Mais  l'expérience  montre  qu'une  âme  dévote  et  fervente,  après 
qu'elle  est  devenue  tiède  et  languissante,  bien  loin  de  rallumer  son  zèle 
et  de  reprendre  sa  première   vigueur,  s'affaiblit  et  se  refroidit  do  jour  en 
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jour.  On  n'arrive  pas  d'abord  à  l'impiété,  et  une  dévotion  ardente  ne 
s'éteint  pas  dans  un  instant.  Elle  perd  peu-à-peu  quelque  degré  de  cha- 
leur, et,  dans  la  suite  du  temps,  elle  se  glace  tellement,  qu'elle  tombe 
dans  une  extrême  dureté,  et  qu'enfin  elle  devient  insensible  à  toutes  les 
atteintes  de  la  grâce,  à  tous  les  attraits  de  la  gloire,  à  tous  les  motifs  de 
piété. 

Les  SS.  Pères  parlent  avec  beaucoup  de  force  et  de  zèle  contre  la  lan- 
gueur de  la  vie  spirituelle,  parce  qu'il  faut  beaucoup  de  vigueur  pour 
aller  toujours  en  haut,  malgré  le  mauvais  penchant  de  la  nature  corrom- 
pue qui  va  toujours  en  bas.  Une  ârae  languissante  dans  la  vertu  devient 
extrêmement  vigoureuse  pour  le  vice,  et  dès  qu'elle  cesse  de  faire  le  bien 
elle  est  disposée  à  commettre  le  mal  dont  elle  est  capable.  De-là  vient 
que  le  serviteur  inutile  est  réprouvé  dans  l'Evangile  :  car,  encore  qu'il 
ne  soit  coupable  d'aucun  crime ,  on  commence  néanmoins  déjà  de 
prononcer  l'arrêt  de  sa  condamnation,  parce  que,  dès-là  qu'il  perd  le 
courage  de  faire  le  bien,  il  prendra  bientôt  la  hardiesse  de  faire  le  mal. 

En  faut-il  davantage  pour  réveiller  votre  courage  et  pour  rallumer 
votre  ferveur?  Quoi!  faut-il  que  les  enfants  de  ténèbres  soient  plus 
éclairés  dans  leur  conduite  temporelle  que  les  enfants  de  la  lumière  dans 
leur  conduite  spirituelle  ?  Faut-il  que  les  hommes  du  siècle  soient  plus 
ardents  pour  des  intérêts  frivoles  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  pour 
leurs  solides  avantages  ?  Faut-il  enfin  que  la  fausse  prudence  l'emporte 
sur  la  véritable  sagesse,  et  qu'on  emploie  plus  de  moyens  pour  établir  une 
grande  fortune  dans  le  temps  que  pour  se  procurer  une  grande  gloire  dans , 
l'éternité  ? 

Quand  une  àme  est  fervente,  la  vertu  qu'elle  avait  toujours  cru  farou. 
che,  lui  paraît  désormais  avec  un  visage  charmant  ;  tout  lui  devient  facile; 
son  corps  a  peine  à  suivre  son  cœur  dans  les  saints  mouvements  qui 
l'emportent,  et  enfin  la  grâce  la  remplit  de  tant  de  douceurs,  de  satisfac- 
tions et  de  joie,  que  l'état  où  elle  se  trouve,  quoiqu'elle  ne  fasse  que 
commencer,  semble  égaler  et  quelquefois  même  surpasser  celui  des  plus 
parfaits...  Le  monde;  qui  ne  juge  des  choses  que  par  leurs  apparences, 
n'aperçoit  que  nos  croix  et  nos  mortifications,  qui  sont  visibles  et  exté- 
rieures ;  mais  il  ne  voit  pas  nos  consolations  qui  sont  intérieures  et  invi- 
sibles. (La  Volpillière.) 

[Rcpi-oklioii  des  tièdes.]  —  S.  Jean,  qui  dans  son  Apocalypse  semble  faire  le 
déiKimbrement  des  réprouvés,  les  partage  en  divers  ordres  ;  mais  par  qui 
croyez-vous  qu'il  commence?  quelle  sorte  de  pécheurs  pensez-vous  qu'il 
mette  à  la  tctc  des  autres  ?  Yous  croyez  peut-être  qu'il  commence  par  les 
athées,  par  les  hérétiques,  par  les  empoisonneurs?  Nullement.  Ne  sera-ce 
point  par  les  infidèles  et  les  incrédules?  Ils  ne  tiennent  que  le  second 
rang  dans  la  liste  qu'il  en  fait.  Et  qui  donc?  Il  met  à  la  tête  de  tous  les 
autres  les  lâches  et  les  timides  :   Timidh  et  incredulis^   et   veneficis,  pars 
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eorum  cnt  in  sfagno  ardcnli.  (  Apoo.  xviii  )  pour  nous  apprciiflrc  que  le 
vôritablG  caractère  d'un  rôprouvô,  c'est  cotte  lâcheté  de  cœur  qui  nous 
fait  trouver  difficile  tout  ce  qu'on  désire  de  nous  pour  le  service  do  Dieu. 
(Le  P.  Texier,  Carême.) 

[Pleins  de  feu  pour  le  monde.]  —  Ne  m'avouerez-vous  pas  que  vous  êtes  lâches 
pour  tout  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu,  et  que  son  intérêt  ne  trouve 
chez  vous  que  l'indifférence,  pendant  que  celui  du  monde  y  trouve  tout 
le  zèle  et  tout  l'empressement  possible?  Ces  détours  et  ces  artifices,  ces 
explications  et  ces  adoucissements  de  la  loi  de  Dieu,  et  cette  disposition 
où  vous  êtes  de  quitter  tout  ce  qui  regarde  sa  gloire  dès  qu'il  s'agit  du 
moindre  intérêt  temporel,  n'est  pas  assez  pour  vous  convaincre  que  vous 
êtes  des  politiques  aussi  artificieux  que  déterminés  contre  Dieu  ?  et  enfin 
pour  vous  faire  voir  qu'on  pourrait  vous  faire  le  même  reproche  que  Ter- 
tullien  faisait  aux  politiques  du  paganisme,  qu'ils  avaient  plus  d'égard 
pour  ce  qu'ordonnait  César  que  pour  ce  qu'ordonnaient  leurs  dieux. 
Majori  formidinc  Cœsarem  observant  quàm  Jovem  de  cœlo.  (  Bourda- 
loue.  ) 

[  Du  relâchement.  ]  —  Origéne  remarque,  dans  son  homélie  14,  que  Jacob, 
pour  exagérer  le  péché  de  Ruben,  fait  un  dénombrement  de  toutes  ses 
prérogatives  :  Ruben  primogenitus  meus  :  tu  fortitudo  inea,  et  pvincipium 
doloris  mei,  prior  indonis,  major  in  imperio.  Voilà  le  reproche  que  le  Sau- 
veur aura  lieu  de  faire  aux  chrétiens,  aux  ecclésiasti'ques,  aux  religieux 
et  aux  personnes  dévotes,  quand  elles  se  relâchent,  et  qu'elles  mènent  une 
vie  indigne  de  leur  caractère  et  deleur  profession.  Je  vous  ai  faits  meschers 
enfants,  les  premiers-nés  de  ma  croix,  vous  préférant  à  tant  d'autres  sur 
qui  vous  n'aviez  aucun  avantage  :  Primogenitus  meus.  Il  n'y  a  point  de  dons 
et  de  prérogatives  qu'on  puisse  comparer  aux  grâces  que  je  vous  ai  faites  : 
prior  in  donis,  major  in  imperio.  Et  néanmoins,  méprisant  tous  ces  avanta- 
ges, vous  vous  laissez  lâchement  emporter  aux  torrents  de  la  nature 
corrompue,  qui  vous  entraînent  à  des  excès  qui  fonlT  honte  à  Tesprit  e^ 
à  la  grâce  dont  je  vous  avais  gratifiés.  (  Maimbourg,  3'=  lundi  de 
Carême.) 

Les  vertus  et  les  vices,  comme  parle  S.  Jérôme,  font  les  jours  heureux 
ou  malheureux;  et,  au  lieu  de  nous  plaindre  que  les  premiers  temps 
étaient  meilleurs  que  les  nôtres,  plaignons-nous  nous-mêmes  de  ce  que 
nous  ne  sommes  pas  aussi  bons  que  dans  les  premiers  temps.  Ce  n'est  pas 
que  je  prétende  ici  justifier  notre  siècle;  il  n'est  que  trop  vrai  que  nous 
n'avons  presque  plus  rien  des  premiers  Chrétiens  que  le  nom.  Nous  som- 
mes les  successeurs  de  leur  foi,  mais  nous  sommes',  pour  ainsi  dire,  les 
déserteurs  de  leur  discipline.  La  vertu  gémit  sous  le  poids  de  l'iniquité  et 
du  relâchement  des  siècles.  Seize  cents  ans  écoulés  depuis  Jésus-Christ 
sont  comme  autant  de  degrés   par  lesquels  nous  descendons   pour  nous 
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éloigner  de  le  perfection.  (  Fléchier;   Panégyrique  de  S.  François  de 
Sales.) 

\  La  feiveur.  J  —  L'àme  étant  pleinement  poss(klée  de  Dieu,  quoi  qu'elle 
fasse  pour  son  service,  elle  n'est  jamais  contente,  elle  désire  toujours 
faire  et  toujours  souffrir  davantage,  et  ne  mettre  point  de  bornes  à  ses 
désirs.  Elle  se  perd  dans  leur  immensité,  voyant  qu'il  y  a  encore  une 
infinité  d'autres  choses,  qui  pourraient  se  faire  pour  Dieu,  mais  qu'elle 
ne  peut  faire  elle-même.  Ainsi,  quoi  qu'il  fît  et  qu'il  soufrrît  pour  la  gloire 
de  son  Père,  le  Sauveur  du  monde  n'estimait  tout  cela  que  peu,  ou  rien, 
auprès  de  ce  que  Dieu  mérite;  et  les  martyrs,  pleins  de  l'estime  et  de 
l'admiration  de  la  majesté  divine,  ne  pouvaient  contenter  leur  désir  du  glo- 
rifier un  Dieu  si  grand  et  si  aimable.  C'était  aussi  la  disposition  où  se 
trouvaient  ces  saints  héros  qui  étaient  insatiables  de  travaux  et  de  souf- 
frances. (Anonyme.) 

[Pourquoi  se  reliicber?]  —  Pourquoi  vous  relâcher  dans  le  service  de  Dieu? 
pourquoi  le  servir  avec  moins  de  ferveur  aujourd'hui  que  vous  ne  faisiez 
hier?  Dieu  est-il  moins  grand,  moins  bon,  moins  aimable,  aujourd'hui 
qu'hier?  Est-il  moins  votre  créateur,  votre  premier  principe,  votre  fin 
dernière?  Jésus-Christ  est-il  moins  votre  rédempteur  et  votre  sauveur  ? 
n'avez-vous  pas  les  mêmes  rapports  avec  lui,  la  même  dépendance  de  lui, 
les  mêmes  obligations  d'être  entièrement  à  lui?  N'avez-vous  pas  les 
mêmes  récompenses,  à  espérer  si  vous  le  servez  avec  la  même  ferveur? 
N'avez-vous  pas  les  mêmes  peines  à  craindre  si  vous  ne  le  faites  pas  ? 
Vous  menace-t-il  moins  de  sa  malédiction  si  vous  le  servez  négligem- 
ment? Puisque  Dieu  ne  change  point,  puisqu'il  est  le  même  à  votre 
égard,  pourquoi  changerez-vous?  Ce  ne  peut  être.  Seigneur,  que  l'effet  de 
ma  faiblesse  et  de  mon  inconstance  naturelle.  Qui  peut  fortifier  ma  fai- 
blesse, qui  peut  fixer  mon  inconstance,  sinon  vous  ! 

Pourquoi  vous  relâcher  dans  la  ferveur?  Plus  vous  avancez  en  âge, 
plus  vous  approchez  de  la  mort;  plus  vous  avez  vécu,  moins  vous  avez  à 
vivre.  Obligé  d'avancer  continuellement  vers  votre  terme,  qui  est  l'éter- 
nité, vous  vous  êtes  arrêté  en  chemin  ;  il  vous  reste  désormais  peu  de 
jours,  et  beaucoup  de  chemin  à  faire  :  et  comment  ne  vous  hâtez-vous  pas? 
N'est-ce  pas  vous  exposer  à  être  surpris  par  la  nuit,  pendant  laquelle  on 
ne  peut  plus  marcher  que  pour  s'égarer  et  pour  se  perdre?  Plus  les  corps 
approchent  de  leur  centre  et  de  leur  terme,  plus  ils  redoublent  leurs 
mouvements.  Vous  voilà  bientôt  près  de  la  mort,  vous  voilà  bientôt  arrivé 
à  votre  terme  :  et  vous  vous  relâchez,  et  vous  vous  arrêtez!  (Nepveu, 
Réflexions  chrétiennes.) 

[Soyous  l'ervculs.]  —  Soyez  ferventst,  dit  l'Apôtre  :  car  c'est  le  Seigneur  que 
vous  servez.  Quelques  efforts  que  vous  fassiez,  dit  le  Sage,  pour  servir  et 
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"•loi'ifior  Dieu,  ils  seront  toujours  au-dessous  de  ce  qu'il  mérite.  »  Si  la 
grandeur  do  la  ferveur  se  doit  mesurer  sur  la  grandeur  du  maître  que 
nous  servons,  avec  quelle  ferveur  ne  devons-nous  pas  servir  Dieu?  Il  est 
grand  dans  lui-même,  grand  par  rapport  à  nous;  grand  dans  sa  nature, 
grand  dans  son  pouvoir,  grand  dans  ses  ouvrages  ;  il  est  grand  en  tout, 
et  il  n'y  a  rien  de  grand  que  lui  :  Tu  soins  alfissiiniis.  Nous  devons  donc 
servir  Dieu  avec  une  grandeur  proportionnée,  non  pas  à  sa  grandeur  et 
à  son  mérite,  car  cela  ne  se  peut,  mais  au  moins  à  notre  pouvoir.  Hélas  ! 
que  pouvons-nous?  Quand  nous  aurons  fait  tous  nos  efforts,  Seigneur, 
nous  pourrons  dire  avec  vérité  et  avec  confusion  que  nous  sommes  des 
serviteurs  inutiles.  On  s'attache  aux  grands  avec  empressement,  on  se 
fait  honneur  d'être  à  eux  ;  on  les  sert  avec  ardeur;  on  ne  craint  rien  tant 
que  de  leur  déplaire  ;  on  étudie  leurs  inclinations  pour  les  prévenir  ;  on 
exécute  avec  une  promptitude  et  une  exactitude  surprenante  toutes  leurs 
volontés  ;  on  a  une  complaisance  universelle  pour  tous  leurs  sentiments  . 
on  admire  et  on  loue  jusqu'à  leurs  défauts;  on  leur  sacrifie  tout,  biens^ 
repos,  santé,  plaisirs:  et,  après  tout,  que  sont  ces  grands,  comparés  à 
Dieu?  Cependant  on  les  sert  avec  une  ferveur  admirable,  et  on  ne  fait 
rien  pour  Dieu.  11  n'y  a  que  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  méritez  d'être  servi 
avec  ardeur,  et  il  n'y  a  presque  que  vous  dont  le  service  soit  négligé  I 
{Le  même.) 

[La  {aiblesse  humaine.]  —  Telle  est  la  faiblesse  de  l'homme,  de  ne  pouvoir 
subsister  longtemps  dans  le  même  état,  et  de  rétrograder  s'il  n'avance 
toujours.  Cependant  rien  n'est  plus  ordinaire,  dans  les  lieux  même  où  l'on 
se  retire  du  commerce  du  monde  pour  tendre  à  la  perfection,  que  de  voir 
les  novices  plus  fervents  et  souvent  plus  parfaits  que  les  anciens^,  et  ceux 
qui,  dans  les  commencements,  marchaient  à  grands  pas  dans  le  chemin  de 
la  vertu  en  venir  à  une  indifférence  qui  les  fait  tomber  peu  à  peu  dans  les 
plus  grands  désordres.  D'où  il  est  aisé  de  conclure  qu'on  ne  peut  point  se 
servir  d'un  plus  sûr  moyen  pour  persévérer  dans  l'amour  de  Dieu  que  de 
vivre  toujours  dans  la  ferveur.  Ferveur  qui  nous  doit  porter  à  nourrir  par 
nos  bonnes  œuvres  cette  charité  que  le  Saiïst-Esprit  a  répandue  dans 
nos  cœurs,  et  à  nous  perfectionner  toujours  de  plus  en  plus  dans  notre 
état  :  car  le  parfait  amour  ne  s'arrête  point  dans  sa  course,  et  ne  donne 
point  de  repos  k  celui  qui  est  une  fois  percé  de  ses  traits.  {  Monmorel, 
!?•  dimi  après  la  Pentecôte.) 

[De  la  îcrvcur  indiscrète] —7  Avez-vous  bien  considéré  où  va  d'oçdinaire  la 
ferveur  indiscrète  de  cas  personnes  sans  direction  et  sans  conduite?  Elle 
va  à  précipiter  toutes  choses,  et  à  vouloir  donner  leur  maturité  avant  le 
temps.  Cç  grand  empressement  qu'elles  ont  pour  tout  ce  qui  paraît  ver- 
tueux fait  qu'elles  volent  aussitôt  par  l'ardeur  de  leurs  désirs,  et  veulent 
les  choses  aussitôt  faites  qu'elles  les  ont  conçues  et  entreprises  :  ce  qui  fait 
T.  IV.  '  13 
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que  l'action  en  est  toujours  précipitée,  et  que  tout  ce  qu'elles  font  n'est 
qu'un  fruit  avorté.  De-là  vient  qu'elles  sont  toujours  inquiètes,  et  se  don- 
nent mille  mouvements  ,  le  plus  souvent  inutiles;  du  moins  elles  ne  font 
rien  avec  exactitude.  N'est-ce  pas  là  un  désordre  de  cette  ferveur,  qui  gâte 
tout  par  ses  empressements,  et  qui  pense  aller  plus  vite  que  Dieu  ne 
veut  ?  Qu'on  regarde  de  près  ces  esprits  fervents  :  on  trouvera  qu'ils  font 
souvent  des  choses  fort  inconsidérées,  souvent  contre  le  bon  sens,  jusqu'à 
causer  quelquefois  du  scandale.  Si  bien  que  l'on  peut  dire  que  de  com- 
mettre une  oeuvre  de  piété  à  ces  sortes  d'esprits  c'est  la  perdre,  et  s'ex- 
poser à  gâter  tout.  Ainsi,  la  ferveur  indiscrète  qui  veut  tout  faire  fait 
ordinairement  peu,  et  le  fait  encore  bien  mal. 

N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  affecte  des  singularités,  qui  parfois  ne  sont  pas 
moins  scandaleuses  à  faire  plus  que  les  autres  qu'à  se  donner  des  dis- 
penses? Car  c'est  où  tend  assez  ordinairement  la  ferveur  indiscrète.  Elle 
ne  se  contente  pas  de  suivre  une  voie  commune,  il  lui  faut  toujours  quel- 
que chose  qui  relève  la  personne  et  qui  la  fasse  considérer.  Or,  si  toute 
singularité  est  un  scandale  public  et  un  véritable  poison  dans  les  commu- 
nautés, peut-on,  après  cela,  approuver  ces  ferveurs  qui  portent  toujours 
à  en  faire  plus  que  les  autres  dans  tous  les  exercices  de  piété?  Voulez- 
vous  savoir  celle  qui  n'est  pas  moins  louable  qu'elle  est  sûre?  C'est  celle 
qui,  sans  se  démentir,  suit  constamment  l'ordre  établi  dans  une  com- 
munauté :  car  il  faut  assurément  une  ferveur  qui  n'est  pas  commune 
pour  ne  rien  diminuer  de  son  feu  ,  en  faisant  si  longtemps  et  tou- 
jours d'une  même  manière  les  choses  ordinaires,  sans  se  relâcher;  et 
c'est  proprement  dans  cette  uniformité  constante  que  paraît  la  plus  géné- 
reuse ferveur,  et  non  pas  à  se  faire  regarder  par  quelque  chose  de  singu- 
lier. (Le  P.  Guilloré.) 

[La  vraie  k'veur.]  —  Lorsqu'un  homme  ne  se  dément  point  dans  les  exer- 
cices de  la  religion  ;  lorsqu'une  vive  foi  et  une  piété  bien  soutenue  ne  font 
point  entrevoir  dans  sa  conduite  ces  alternatives  honteuses  de  dévotion 
et  de  libertinage  ;  lorsqu'il  est  tel  en  particulier,  et  avec  ses  plus  intimes 
amis,  qu'il  paraît  aux  yeux  du  public;  lorsque  rien  ne  le  fait  changer  ni 
de  conduite  ni  do  langage,  pas  même  ses  propres  intérêts,  et  qu'il  sert 
Dieu  non-seulement  lorsque  la  piété  le  conduit  à  ses  fins,  mais  encore 
lorsqu'elle  semble  l'en  éloigner  et  qu'elle  dérange  ses  affaires  ,  prononcez 
alors,  dites  hardiment  :  Cet  homme  craint  le  Seigneur  ;  sa  piété  est  fer- 
vente, puisqu'elle  subsiste  dans  les  rencontres  où  l'iniquité  a  coutume  de 
se  démentir.  (Anonyme.) 

• 

[les  vierges  folles.]  —  Nous  voyons  dans  l'Evangile,  que  des  vierges  res- 
pectables par  leur  état,  s'étant  engagées  à  la  suite  de  l'Agneau,  sont 
méconnues  et  réprouvées  du  céleste  époux  et  appelées  folles.  Pourquoi  ? 
Elles  n'ont  pas  eu  soin  de  faire  provision  d'huile.  On  ne  les  accuse  point 
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d'avoir  été  infidèles  ou  adultères  ;  on  remarque  souleinont  qu'elles 
n'avaient  pas  d'huile  dans  leurs  lampes;  c'esl-à-dire,  comme  l'expliquent 
les  Pères,  qu'elles  n'avaient  pas  dans  le  cœur  cette  ferveur  de  charité 
qui  entretient  le  feu  sacré  qui  doit  toujours  brûler  sur  l'autel  du  Dieu 
vivant,  et  ce  n'en  est  que  trop  pour  lui  déplaire.  On  ne  leur  reproche  pas 
d'avoir  été  médisantes,  envieuses,  emportées ,  superbes  :  on  remarque 
seulement  qu'elles  étaient  endormies,  c'est-à-dire  tièdes  et  lan.çuissantcs 
dans  le  service  de  Dieu  :  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  attirer  son 
mépris.  {Livre  intitulé  Les  actions  chrétiennes.) 

[A  la  morl.]  —  Le  souvenir  d'une  vie  passée  dans  la  tiédeur  au  service  de 
Dieu  peut-il  inspirer  des  sentiments  d'une  tendre  confiance  à  l'article  de 
la  mort?  De  quel  œil  cnvisage-t-on  ce  moment  décisif,  quand  on  considère 
sérieusement  et  de  sang-froid,  comme  on  le  fait  alors,  que  la  moindre  des 
grâces  qu'on  a  méprisées  aurait  pu  convertir  un  païen,  et  que  toutes 
ensemble  n'ont  pu  faire  un  fervent  chrétien,  ni  un  parfait  fidèle?  Quel 
nombre  prodigieux  de  fautes,  qu'on  n'avait  pas  aperçues  ou  que  la  passion 
et  la  tiédeur  vous  faisaient  passer  pour  légères,  et  qui  alors  nous  paraissent 
des  péchés  griefs  !  Quel  motif  de  consolation  peut  avoir  alors  un  religieux 
imparfait?  Sera-ce  dans  la  pensée  de  ses  règles,  qu'il  a  si  mal  gardées? 
sera-ce  auprès  des  saints  de  son  ordre ,  qu'il  a  déshonorés  par  sa  conduite 
peu  régulière?  Sera-ce  du  côté  de  Dieu  même,  qu'il  a  si  mal  servi,  après 
en  avoir  reçu  de  si  grands  bienfaits?  (Le  P.  Croiset,  Retraite  spiri- 
tuelle.) 

[Consolations.]  —  Les  empressements,  le  zèle,  les  désirs  de  Madeleine  obli- 
gèrent le  Sauveur  de  la  consoler  :  elle  le  reconnut  à  sa  voix.  0  mon 
Dieu!  quels  furent,  à  cet  heureux  moment,  les  transports  d'amour  et  les 
sentiments  de  respect  et  de  reconnaissance  de  cette  sainte  àme  !  On  n'ex- 
périmente rien  de  semblable  quand  on  est  lâche  au  service  de  Dieu, 
parce  qu'on  l'aime  peu,  et  qu'en  ne  saurait  même  assurer  véritablement 
qu'on  l'aime.  On  voudrait  être  tout  à  Dieu  :  c'est-à-dire  qu'on  ne  le  veut 
pas,  mais  qu'on  le  voudrait  si  Dieu  voulait  se  contenter  d'un  cœur  par- 
tagé, si  Dieu  voulait  être  servi  à  notre  gré ,  et  non  pas  selon  qu'il  le 
demande;  on  voudrait  arrivera  la  perfection,  mais  par  la  voie  qu'il  nous 
plaît;  on  -veut  que  la  prudence  humaine  serve  de  guide,  et,  comme  si  l'on 
n'avait  à  compter  que  sur  ses  propres  forces ,  on  perd  courage  à  la  moin- 
dre difiîculté.  Stériles  désirs,  frivoles  projets  de  servir  Dieu,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  endormir  une  âme  dans  sa  tiédeur  !...  «J'ai  voulu.  Seigneur, 
cent  fois  me  mettre  en  chemin  pour  vous  suivre,  et  cent  fois  je  suis  revenu 
sur  mes  pas,  effrayé  par  des  difficultés  imaginaires,  par  de  vains  obsta- 
cles :  malâchctéet  monpcudcfoi  ontaugmenté  ma  faiblesse  !  »  (Lcmême.) 

iReloUr  sur  soi-même]  —  Que  sont  devenus  tant  de  beaux  sentiments  que 


196  FERVEUR. 

j'ai  eus  autrefois?  J'avais  fait  de  si  beaux  projets  de  régularité  dans  mes 
devoirs,  et  de  mener  une  vie  plus  chrétienne  et  plus  sainte  !  j'étais  si 
détrompé,  si  dégoûté  des  vanités  du  monde  !  Qu'est  devenue  cette  piété 
tendre?  où  est  cette  ferveur  des  premières  années  de  ma  conversion?  Je 
goûtais  Dieu  ;  le  moindre  péché  me  faisait  horreur;  j'étais  sensiblement 
touché  des  vérités  terribles  de  notre  religion.  A  présent,  rien  ne  me 
touche.  Mais  ces  grandes  vérités  sont-elles  aujourd'hui  moins  terribles? 
le  péché  est-il  un  moindre  mal  ?  ce  Dieu  qui  nous  comble  chaque  jour  de 
nouveaux  bienfaits  en  est-il  moins  aimable  ?  mérite-t-il  moins  d'être  servi? 
Où  est  cette  paix,  ce  plaisir  intérieur,  que  je  goûtais  dans  mes  exercices 
de  piété?  Quel  effet  de  tant  de  bons  propos?  Où  est  le  fruit  de  mes  pro- 
messes? Hélas  !  peut-être  ne  me  reste-t-il  plus  de  tout  cela  qu'un  souve- 
nir, qui  ne  sert  qu'à  me  faire  voir  combien  je  suis  éloigné  de  l'état  où  je 
devrais  être  :  et  quel  compte  terrible  ai-je  à  rendre  à  Dieu  de  tant  de 
grâces  dont  j'ai  abusé,  de  tant  de  talents  que  j'ai  rendus  inutiles  ,  de  tant 
de  temps  que  j'ai  perdu  !  Mais  ce  qui  nous  doit  faire  encore  plus  gémir, 
c'est  qu'après  avoir  marché  des  dix  et  des  vingt  années  dans  la  voie  du  ser- 
vice de  Dieu,  peut-être  aurions-nous  sujet  de  regretter  la  piété  de  nos 
premières  années  et  de  nous  estimer  bien  heureux  si  nous  étions  aussi 
avancés  à  présent  que  nous  l'étions  lorsque  nous  ne  faisions  que  de  com- 
mencer notre  course.  (Le  P.  Groiset,  Retraite  spirituelle.) 

[Rauinier  sa  ferveur.]  —  Qu'une  âme  fervente  marche  vite  à  la  perfection  ! 
Il  n'y  a  que  l'amour  des  créatures  qui  nous  fatigue  ,  qui  nous  appesantit, 
qui  nous  arrête.  On  languit,  on  rampe  toute  sa  vie  dans  la  voie  de  la  per- 
fection :  et  faut-il  s'étonner  si  l'on  arrive  toujonrs  trop  tard,  si  l'on  sent 
tous  les  jours  de  nouvelles  peines  ?  On  se  plaint  éternellement  qu'on 
n'avance  point  :  et  quels  efforts,  bon  Dieu  !  fait-on  pour  avancer  ?  Quels 
sont  nos  empressements  ?  quelles  preuves  de  notre  courage  ?  Cent  imagi- 
naires difficultés  nous  arrêtent;  mille  vains  fantômes  nous?  découragent. 
On  veut,  pour  ainsi  dire,  qu'il  y  ait  toujours  quelque  ennemi  terrible  à 
vaincre,  quelque  pesant  fardeau  à  porter,  quelque  nouvel  obstacle  à  sur- 
monter ;  plusieurs  n'osent  même  pas  se  mettre  en  chemin,  crainte  de 
revenir  un  jour  sur  ses  pas.  Voyez  dans  Madeleine  la  vraie  image  d'une 
âme  généreuse  et  fervente,  d'un  cœur  embrasé  de  l'amour  de  Dieu.  Quelle 
sainte  impatience  ne  lui  inspire  point  le  désir  de  revoir  Jésus-Christ 
après  la  résurrection  !  Délibère-t-elle  longtemps  si  elle  se  mettra  en  che- 
min pour  le  chercher!  Croit-elle,  comme  la  plupart  des  âmes  lâches, 
qu'elle  le  trouvera  toujours  assez  tôt?  Il  fallut  toute  l'autorité  de  la  loi 
pour  modérer  son  ardeur;  le  respect  qu'elle  eut  pour  le  jour  du  sabbat 
suspendit  ses  empressements  et  son  zèle  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  faire 
croître  j'ardeur  de  ses  désirs.  (Le  même.) 

[lu  religieux  uégligenl.]  —  Viri  divitiarum  nihil  invenerunt  in  manihus  suis, 
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D'où  vient  que  d(^s  personnes  qui  habitent  une  terre  si  abondante  et  si 
fertile  en  toutes  sortes  de  fruits  vivent  dans  l'indigence?  D'où  vient  que 
ces  personnes,  qui  paraissent  si  riches  en  mérites  et  en  sainteté,  se  trou- 
vent bien  souvent  à  la  mort  les  mains  vides  ?  Dormierunt  soniniimsuitm.  On 
se  repose  sur  la  sainteté  de  son  état,  sans  se  mettre  en  peine  d'en  remplir 
les  devoirs.  On  croit  que  tout  est  fait  dés  qu'on  a  contracté  une  nouvelle 
obligation  de  faire  beaucoup  ;  on  passe  presque  toute  la  vie  dans  un  assou- 
pissement qu'on  peut  appeler  sommeil ,  sans  réflexion ,  sans  attention, 
sans  prévoyance;  mais  qu'il  est  triste  de  ne  s'éveiller  que  quand  il  n'est 
plus  temps  d'agir  !  On  entre  dans  la  religion  plein  de  courage  et  de  fer- 
veur. Quelle  ponctualité  ,  bon  Dieu!  durant  les  premiçrs  mois!  quelle 
délicatesse  de  conscience;  le  Dieu  que  l'on  sert  alors  avec  tant  de  fidé- 
lité mérito-t-il  d'être  servi  avec  moins  d'ardeur  après  quelques  années  1 
(Croiset,  Rc flexions  spirituelles.) 

[A  la  mort.)  —  0  mon  Dieu,  quel  regret  mortel,  pour  ne  pas  dire  quej 
désespoir^  de  paraître  devant  le  souverain  .Juge  avec  un  nom ,  avec  un 
titre,  dont  on  n'aura  rempli  aucune  obligation,  dont  on  aura  négligé  tous 
les  devoirs  !  Un  chrétien  avec  dos  moeurs  toutes  païennes  ;  un  religieux 
avec  des  inclinations  et  des  maximes  toutes  séculières  ;  un  docteur  de  la 
loi  qui  ne  Papas  gardée;  un  directeur  des  âmes  dans  les  voies  de  la  per- 
fection, et  qui  n'a  ni  régularité  ni  dévotion  lui-même!  Comment  les  uns 
et  les  autres,  à  la  fin  de  leur  carrière ,  au  moment  décisif  de  leur  éternité, 
ne  succomberont-ils  pas  à  une  douleur  si  sensible?  (Croiset,  Bet>  aite.) 

[Guérison  difficile.]  — Pour  sortir  d'un  état  dangereux,  il  faut  connaître 
qu'on  y  est  et  en  connaître  le  danger  :  et  c'est  justement  ce  qu'une  âme 
tiède  ne  connaît  pas.  Qu'un  pécheur  soit  plongé  dans  les  plus  grands 
désordres,  il  n'a  pas  de  peine  à  connaître  le  danger  où  il  est;  il  y  a  tou- 
jours des  moments  heureux  pendant  lesquels,  à  la  faveur  de  quelque 
rayon  de  la  grâce  ,  il  découvre  tant  de  difformités  dans  son  âme  qu'il  est 
le  premier  à  déplorer  son  malheur  ;  et  cette  connaissance  et  cet  aveu  si 
salutaire  rendent  sa  conversion  moins  difficile.  Mais  une  âme  tiède  ne 
croit  jamais  être  dans  la  tiédeur;  on  peut  dire  que,  dès  qu'on  y  est,  on 
commence  à  n'y  être  plus.  Ce  n'est  guère  que  dans  la  ferveur  qu'on 
découvre  le  malheur  d'une  vie  tiède.  Et  voilà  ce  qui  rend  le  retour  d'une 
âme  lâche  si  difficile.^  Car  par  quelle  voie  lui  persuadera-t-on  qu'elle  est 
dans  cet  état,  puisque  l'aveuglement  est  le  premier  effet  de  la  tiédeur? 
(Le  même.) 

[Religieux  relâché.]  Parmi  tant  de  brillantes  lumières  qui  ont  dû  vous  ins- 
truire, l'avez-vous  oublié,  dit  Dieu,  à  une  âme  religieuse  qui  vit  dans  la  tié- 
deur ;jravez-vous  oublié,  que  j'avais  bien  d'autres  desseins  sur  vous, 
quand,  par  une  glorieuse  distinction  que  j'en  ai  faite ,  je  vous  ai  appelèâ 
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en  religion?  Je  comptais  que,  sensible  à  l'honneur  que  je  vous  avais  fait, 
vous  vous  emploieriez  à  me  procurer  de  la  gloire  par  une  sainteté  exem- 
plaire, que,  vous  souvenant  de  vos  pères,  animée  de  leur  esprit,  brûlant 
du  même  zèle  ,  vous  entretiendriez  en  vous  un  feu  que  vous  répandriez 
ensuite  sur  les  autres  pour  les  embraser  de  mon  amour.  C'était  ce  que  je 
m'étais  promis  de  votre  fidélité,  et  la  vue  que  je  m'étais  proposée  en  vous 
appelant  à  la  religion.  Je  croyais  que  vous  porteriez  les  intérêts  de  ma 
gloire,  et  que,  n'ayant  fait  choix  de  vous  qu'afin  de  l'étendre ,  vous  com- 
menceriez par  vous-même  en  menant  une  vie  de  ferveur  que  vous  feriez 
passer  sur  les  autres ,  que,  semblable  à  ceux  qui  vous  ont  précédée  et  que 
j'avais  mis  à  votre  tête  pour  vous  servir  d'exemple,  vous  vous  déclareriez 
hautement  pour  moi  ;  que  vous  combattriez  le  relâchement  des  gens  du 
siècle,  et  que  vous  leur  inspireriez  de  l'ardeur  pour  mon  service  par  la  vôtre. 
Mais,  dégénérant  de  la  vertu  de  vos  pères,  que  vous  avez  peu  de  ressem- 
blance avec  eux!  Est-ce  là  donc  ce  que  j'avais  sujet  d'attendre  de  votre 
reconnaissance  :  Ikeccine  reddis  ?  Est-ce  le  retour  que  vous  deviez  avoir 
pour  tant  de  grâces  que  vous  avez  reçues  de  ma  bonté?  Cette  vie  relâchée 
que  vous  menez  devait-elle  être  le  fruit  de  tant  de  peines  et  la  suite  do 
tant  de  soins?  Rappelez  en  votre  mémoire  ce  premier  temps  auquel, 
après  avoir  été  éclairée  par  ces  vives  lumières  à  la  faveur  desquelles  vous 
vous  dérobâtes  au  monde,  vous  renonçâtes  à  ses  attraits  trompeurs 
pour  me  suivre  :  Ixememoramini  pristinos  dies  (Hebr.  x)  .  Souvenez-vous 
de  la  résolution  que  vous  prîtes  d'avoir  pour  moi  une  éternelle  fidélité  ; 
souvenez-vous  de  ces  années  de  ferveur  où  prête  à  tout  faire,  et  à  tout 
souffrir  pour  moi,  rien  ne  vous  paraissait  difficile  ;  songez  à  ces  désirs  si 
vifs,  si  allumés,  d'acquérir  la  perfection,  quoi  qu'il  vous  en  pût  coûter. 
Que  vous  vous  trouvez  différente  de  vous-même,  et  que  vous  aurez  de 
peine  à  accorder  ce  que  vous  êtes  avec  ce  que  Ivous  avez  été.  (Ano- 
nyme.) 

[Tableau  d'une  personne  tiède.]  —  S.  Bernard,  dans  la  vive  peinture  qu'il  nous 
a  laissée  d'une  vie  languissante  et  relâchée,  fait  un  juste  détail  des  dés- 
ordres infinis  où  elle  conduit  toujours  infailliblement.  Quel  étrange  état 
est  celui-ci,  dit  ce  saint  docteur,  et  quel  aff'reux  amas  de  péchés  dans 
un  seul  !  Une  paresse  qui  a  besoin  d'aiguillon  pour  faire  marcher  dans  la 
voie  de  Dieu  ;  une  pusillanimité  qui  fait  perdre  aussitôt  courage  dans  la 
pratique  des  vertus  ;  une  lâcheté  qui  fait  trouver  amer  et  pesant  le  doux 
et  aimable  joug  du  Seigneur  ;  une  faiblesse  volontaire  qui  se  fatigue  aus- 
sitôt, une  furieuse  dissipation  d'esprit,  un  continuel  épanchement  de 
cœur;  des  pensées  terrestres  et  animales  ;  une  conversation  tiède,  enjouée, 
badine,  languissante;  une  obéissance  sans  dévotion,  un  entretien  sans 
prudence  et  sans  circonspection,  des  prières  sans  attention ,  des  lectures 
sans  réflexion  et  sans  désir  de  s'édifier  ;  une  secrète  envie  de  se  contenter, 
que  la  crainte  de  Tenfer  ne  retient  presque  plus;  une  fécondité  de  bons 
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désirs  toujours  sans  offot  ;  iinn  volnnto  qui  proposo  boauconp  ot  qui  n'oxé- 
cute  rien  ;  un  fort  ponnliant  pour  lo  bien  qui  est  toujours  rendu  inutile, 
tantôt  par  la  vue  d'unn  difficulté  imaginaire  qu'on  se  fsiit  à  plaisir  pour 
avoir  uno  ospécc  de  droit  ou  do  prétexte  do  se  rclûchcr,  tantôt  par  la  pas- 
sion qui  avcuf^'lo  et  qui  emporte,  tantôt  par  l'inconstance  qui  distrait  et 
qui  dissipe,  tantôrt  par  le  plaisir  qui  flatte,  tantôt  par  un  charme  trompeur 
qui  séduit  et  qui  enchante,  tantôt  par  une  largo  complaisance  qui  domine 
et  qui  retient;  cet  épanchcment,  qui  ruine  toute  l'attention  que  nous 
devons  avoir  sur  nous-raômos ,  cet  esprit  qui  est  aussi  peu  attaché  à 
Dieu,  qu'il  est  fortement  attaché  aux  créatures,  aussi  vide  de  Dieu  qu'il 
est  rempli  do  soi-même;  qui  ne  pense  que  rarement  à  Dieu,  qui  n'agit 
que  rarement  pour  Dieu,  qui  aime  le  monde,  qui  fuit  la  solitude,  qui 
néglige  l'exercice  de  la  prière  ;  qui  ne  se  fait  presque  aucune  violence  ; 
qui  ne  fait  que  languir  dans  le  soin  empressé  qu'il  devrait  prendre  de  la 
perfection,  qui  fait  ses  communions  sans  fruit,  ses  confessions  sans  amen- 
dement, ses  dévotions  sans  esprit,  ses  actions  sans  ordre  et  sans  règle  : 
tout  cela,  et  tant  d'autres  choses  qui  suivent  nécessairement  cet  état,  ne 
sont-ce  pas  autant  de  justes  sujets  qui  obligent  Dieu  de  rebuter  une  per- 
sonne, et  de  l'abandonner?  (Anonyme.) 

[les  Apôlres.]  —  Quelle  fut  l'issue  et  le  fruit  de  la  retraite  que  les  Apôtres 
firent  dans  le  Cénacle?  Ils  y  reçurent  le  Saint-Esprit  ,  et  avec  le  Saint- 
Esprit  une  ferveur  incroyable  ,  un  zèle  enflammé,  une  force  héroïque. 
.  n  Au  moment  où  ils  aperçurent  sur  leurs  tétes  ces  merveilleuses  langues 
de  feu,  dit  S.  Grégoire  ,  ils  sentirent  dans  leurs  cœurs  le  feu  d'un  très- 
ardent  amour  de  Dieu,  et  ce  feu  les  embrasa  de  telle  sorte  qu'ils  sortirent 
aussitôt  pour  en  embraser  le  monde.  »  Ils  ne  pensèrent  pas ,  ajoute 
S.  Bernard,  ni  à  fuir,  ni  à  se  cacher,  ni  à  dissimuler  :  ils  commencèrent 
à  prêcher  hautement  la  divinité  de  celui  duquel  peu  auparavant  ils 
n'avaient  osé  défendre  l'innocence  ;  et  S.  Pierre,  que  la  voix  d'une  faible 
servante  avait  fait  trembler,  parut  ensuite  intrépide  devant  les  tyrans. 
(Le  P.  Levalois,  Lettre  sur  la  Retraite.) 

[Retour  et  résolution.]  —  Mon  Dieu  !  qu'il  est  dangereux  qu'on  ne  vous  perde 
pour  toujours,  quand  on  vous  quitte  après  vous  avoir  servi  quelque  temps  . 
Les  objets  les  plus  effrayants  font  peu  d'impression  sur  des  j^eux  accou- 
tumés à  les  regarder.  Un  dévot  devenu  libertin  n'a  presque  plus  de  res- 
sources ;  il  est  insensible  aux  plus  terribles  vérités  et  aux  bons  exemples. 
En  cet  état,  on  a  une  aversion  secrète  contre  tous  ceux  qui  ont  été  ou  les 
dépositaires  ou  les  témoins  de  nos  pieux  sentiments,  des  grâces  que  nous 
avons  reçues  du  Ciel  et  de  nos  obligations  envers  le  Père  des  miséri- 
cordes. Leur  présence  ne  peut  que  réveiller  nos  remords;  on  ne  peut 
souffrir  qu'on  nous  fasse  penser  à  ce  que  nous  avons  été  ,  quand  on  n'est 
plus  ce  qu'on  devait  être.  On  cherche  à  s'étourdir  et  on  aime  à  être  dis- 
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trait,  quand  on  ne  peut  que  condamner  le  parti  que  l'on  a  embrassé.  Mais 
on  a  beau  faire  :  Tassoupissement  n'est  pas  long,  il  est  même  interrompu 
durant  la  vie?  et  à  la  mort  quels  seront  les  sentiments  de  celui  qui  aura 
ainsi  quitte  Dieu?  Fera-t-on  alors  l'esprit  fort,  en  soutenant  le  parti  qu'on 
a  pris?  Auquel  des  deux  donnera-t-on  la  préférence?  On  rendra  alors 
hommage  à  la  piété  chrétienne  :  mais  celui  qui  a  quitté  le  service  de 
Dieu  de  sang-froid  trouve-t-il  un  grand  fond  de  confiance  dans  cet  hom- 
mage forcé  ? 

Quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette  langueur  et  ce  relâchement  que  nous 
voyons  dans  la  plupart  des  chrétiens  ,  et  cette  piété  vive,  ce  zèle  ardent, 
cette  foi  animée,  que  vous  désirez,  Seigneur,  de  ceux  qui  sont  à  votre 
service,  sans  quoi  ils  sont  dans  une  impuissance  absolue  de  vous  rendre 
jamais  aucun  service  qui  soit  digne  de  vous  ?  Car  de  combien  de  devoirs 
ne  sont  point  chargés  ceux  qui  veulent  vivre  selon  les  lois  de  l'Evangile, 
et  être  fidèles  à  vos  ordres?  Il  faut  qu'ils  comptent  "avec  vous  de  leur  cœur, 
de  leur  esprit,  de  leur  raison,  de  leur  imagination,  de  toutes  les  facultés 
de  leur  âme,  de  tous  leurs  sens,  enfin  de  l'homme  intérieur  et  extérieur 
tout  entier.  A  quel  soin,  à  quelle  vigilance,  à  quelle  sollicitude  ne  sont-ils 
point  engagés,  pour  satisfaire  à  une  obligation  d'une  si  grande  étendue  ? 
Mais  comment  s'en  acquitter  sansferveur?  et  s'en  acquitter  négligemment, 
avec  nonchalance,  est-ce  satisfaire  à  tant  de  devoirs  attachés  au  service 
d'un  81  grand  Maître?  (Croiset,  Réflexions  qnrituellGs.) 
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FIDÉLITÉ 

DANS    LES    PETITES    CHOSES 

Soin  de  s'acquitter  de  ses  moindres  devoirs  et  d'éviter 
les  moindres  fautes 


AVERTISSEMENT. 


Ce  sujet  a  tant  de  rnpi>ort  avec  la  Fuite  du  péché  véniel,  que  j'ai  douté 
ù  je  ne  ferais  point  un  seul  titre  des  deux.  La  Fidélité  dans  les  petites  choses 
comprend  le  soin  d'éviter  les  moindres  fautes  et  les  péchés  qu'on  appelle  légers 
et  véniels  :  car  il  est  évident  que  toute  la  différence  qui  s'y  trouve  est  celle  qu'il 
y  a  entre  le  genre  et  l'espèce  ;  c'est-à-dire  que  le  premier  est  plus  étendu  que 
le  second.  Mais  cette  différence  m'a  paru  suffisante  pour  en  faire  deux  sujets 
séparés,  quoique  plusieurs  prédicateurs  les  confondent . 

Du  reste ,  ce  sujet  est  un  de  ceux  qu'on  peut  appeler  nouveaux ,  puisque  les 
prédicateurs  anciens  ne  l'ont  point  traité^  ou  n'en  ont  parlé  qu'en  passant  ;  et 
je  ne  sache  que  S.  Chrysostônie  qui  en  ait  fait  un  discours  entier  dans  le  lieu 
que  nous  avons  marqué  au  paragraphe  2"  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit 
très-important  et  très-utile  ,  particulièrement  aux  personnes  religieuses  et  à 
toutes  celles  qui  font  profession  de  piété.  Que  si  l'on  ne  trouve  pas  assez  dg 
matière  pour  un  discours  entier  sur  la  fidélité  que  l'on  doit  apporter  dans  les 
petites  choses,  on  peut  consulter  ce  que  nous  disons  sur  le  Péché  véniel;  car 
il  est  difficile  qu'on  ne  dise  bien  des  choses  qui  conviennent  à  l'un  et  à  Vautre 
dessein. 
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Desseins  et  Plans. 


I.  —  Je  trouve  qu'il  y  a  deux  chose?  dans  les  voies  de  la  vertu  qui  d'or- 
dinaire en  partagent  tout  l'exercice  :  les  grandes  et  les  petites.  Entre  les 
grandes,  qui  nous  paraissent  considérables,  je  mets  les  grands  emplois, 
comme  la  conversion  des  âmes,  les  bonnes  œuvres,  le  secours  des  misé- 
rables, faire  des  établissements ,  remuer  les  villes  entières  par  son  zèle  ; 
les  grandes  fatigues  ,  les  grandes  austérités,  etc.  Je  compte  entre  les 
petites  choses  l'exactitude  dans  ses  pratiques  de  dévotion,  remplir  les 
devoirs  de  son  état  avec  une  régularité  édifiante,  mener  une  vie  retirée, 
et  ne  manquer  à  rien  de  son  devoir,  etc.  —  Or,  il  arrive  ordinairement 
quetoute  l'estime  et  l'approbation  se  donne  aux  grandes  choses  ;  pour  ies 
petites,  ou  les  croit  de  trop  peu  d'importance  pour  s'en  occuper ,  et  pour 
leur  accorder  tous  les  soins  qui  seraient  nécessaires.  C'est  pourquoi  ce 
discours  regarde  les  personnes  qui  traitent  d'esprits  faibles  ceux  qui  s'ap- 
pliquent et  qui  se  bornent  aux  devoirs  de  la  piété  et  de  leur  état,  et  ceux 
qui  n'estiment  que  les  grandes  choses,  les  vertus  d'éclat,  qui  regardent 
comme  des  bagatelles  tout  ce  qui  ne  paraît  pas  au-dehors.  Sur  quoi  je 
prétends  vous  montrer  deux  choses. — La  première.,  qu'il  ne  faut  pas 
moins  de  vertu,  de  force  et  de  courage,  pour  persévérer  dans  la  pratique 
des  petites  choses  que  pour  entreprendre  les  plus  grandes  ,  et  pour  s'ac- 
quitter des  plus  illustres  emplois.  —  La  seconde,  que  Dieu  n'est  pas 
moins  glorifié  par  l'exactitude  dans  les  petites  choses  que  par  les  plus 
grandes  et  dont  les  heureux  succès  donnent  plus  d'admiration,  —  Ce  sont 
les  deux  parties  de  ce  discours. 

Première  partie.  —  Qu'il  ne  faut  pas  moins  de  vertu ,  de  force  et  de 
courage,  pour  les  petites  choses  que  pour  les  grandes.  —  1°.  Parce  que 
l'esprit  humain  est  naturellement  animé  par  la  grandeur  du  dessein  qu'on 
a  en  vue,  ce  qui  diminue  beaucoup  de  la  difficulté.  On  espère  que,  si 
l'on  en  vient  à  bout,  on  jouira  du  fruit  de  ses  travaux,  et  que  la  peine 
qu'on  y  trouvera  sera  bien  compensée  par  la  joie  d'un  heureux  succès. 
Mais,  dans  les  petites  choses,  rien  ne  nous  anime,  rien  ne  nous  excite 
au  dehors.  Comme  les  petites  actions  sont  ordinaires,  la  vanité  s'y  mêle 
plus  rarement  ;  l'intention  en  est  plus  droite,  plus  pure  et  moins  inté- 
ressée ;  outre  que  la  multitude  des  petites  actions  de  vertu  qui  sont  fré- 
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quentes  peuvent,  par  lour  nombre,  égaler  le  mérite  d'une  plus  grande 
action,  etc.  —  2".  Parce  qu'il  n'y  n,  pas  moins  de  difficulté  et  de  travail 
dans  la  pratique  ordinaire  des  petites  choses,  où  la  gêne  et  la  contrainte 
sont  continuelles,  sans  interruption,  que  dans  les  plus  grandes,  qui  n'ar- 
rivent que  rarement  dans  la  vie.  Il  est,  sans  comparaison ,  jdus  aisé  do 
faire  quelque  effort  sur  soi-même,  dans  les  occasions  qui  no  se  présentent 
qu'une  fois  ou  deux,  que  d'être  toujours  exact,  toujours  régulier,  toujours 
composé,  jusque  dans  les  moindres  devoirs  ;  puisqu'il  faut  pour  cela  se 
surmonter  sans  cesse,  agir  contre  son  inclination  naturelle;  et,  autant 
l'homme  est  jaloux  de  sa  liberté,  autant  il  est  ennemi  de  la  contrainte.  Il 
faut  donc  une  vertu  plus  constante  et  mieux  affermie  pour  être  régulier 
dans  les  petites  choses.  —  3°.  Les  difficultés  et  les  peines  intérieures  qu'il 
faut  vaincre  dans  la  pratique  des  petites  choses  semblent  avoir  besoin 
d'une  vertu  plus  forte  et  d'un  courage  plus  ferme,  pour  ne  se  point  rebuter 
de  la  continuité  d'exercices  qui  n'ont  rien  d'attrayant,  pour  vaincre 
l'ennui  et  le  dégoût  qui  se  trouve  dans  une  vie  uniforme;  pour  s'assujettir 
à  mille  choses ,  dont  nous  ne  retirons  pas  grande  gloire  devant  les 
hommes,  et  qui  ne  nous  paraissent  pas  être  d'un  grand  mérite  devant 
Dieu  :  en  quoi  la  plupart  des  hommes  se  trompent.  —  4°  Parce  que, 
dans  l'exercice  des  petites  choses,  on  peut  pratiquer  les  plus  grandes  et 
les  plus  nobles  vertus,  l'humilité,  la  patience,  la  mortification,  la 
charité. 

Seconde  partie.  —  On  ne  fait  pas  moins  pour  Dieu  et  on  ne  lui  procure 
pas  moins  de  gloire  dans  les  petites  choses  que  dans  les  grandes. —  1".  On 
témoigne  par-là  que  l'on  a  plus  d'estime  et  une  plus  haute  idée  de  la 
grandeur  de  Dieu,  de  se  tenir  heureux  de  lui  rendre  les  plus  petits  ser- 
vices. —  2".  Elles  plaisent  souvent  autant  à  Dieu,  rien  n'est  petit  devant 
ses  yeux,  quand  il  est  fait  pour  son  amour  et  pour  son  service.  Outre 
qu'il  en  est  de  Dieu  comme  des  grands  de  la  terre,  et  des  maîtres  à 
l'égard  de  leurs  serviteurs  :  c'est  dans  les  petites  choses  qu'ils  éprouvent 
la  fidélité  de  ceux  qui  leur  sont  soumis,  quand  on  a  soin  des  moindres 
choses  qui  regardent  leur  service,  qu'on  ne  néglige  rien,  qu'on  ne  les 
surprend  point  en  faute.  Il  arrive  même  souvent  qu'on  gagne  davantage 
l'affection  des  grands  par  les  petits  devoirs,  les  petites  assiduités  qu'on 
leur  rend,  que  parles  plus  signalés  services;  parce  qu'ils  regardent  ceux- 
ci  comme  un  devoir  d'obligation,  et  ceux-là  comme  une  marque  d'affec- 
tion. —  3°.  Dans  les  petites  choses ,  il  y  entre  moins  d'amour-propre  ;  on 
y  cherche  moins  ses  intérêts  particuliers  et  par  conséquent  il  n'y  a  que 
la  gloire  de  Dieu,  et  le  désir  de  lui  plaire  qui  nous  y  puisse  porter,  et 
soutenir  dans  les  dégoûts  qui  les  accompagnent  ordinairement. 


II.  —  1°.  La  négligence  dans  l'accomplissement  des  petits  devoirs  fait 
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injure  à  la  sagesse  de  Dieu,  qui  les  juge  utiles  et  nécessaires  à  notre  salut 
et  à  notre  bonheur  éternel. 

2°.  Elle  offense  son  amour  ^  qui  demande  la  délicatesse  du  nôtre,  pour 
ne  pas  lui  déplaire  en  la  moindre  chose. 

3°.  Elle  offense  sa.  sainteté^  devant  laquelle  la  moindre  tache  est  une 
affreuse  laideur. 


III.  —  Qu'il  n'y  a  rien  de  petit  dans  le  service  de  Dieu. 

1°.  Il  n'y  a  rien  de  petit ,  dans  ce  qui  a  rapport  à  un  Dieu  si  grand,  de 
ce  qui  peut  lui  plaire  ou  lui  déplaire. 

2°.  Il  n'y  a  rien  de  petit  de  ce  qui  peut  contribuer,  ou  nuire  à  une  aussi 
grande  affaire  qu'est  celle  de  notre  salut  et  de  notre  perfection. 

3°.  Il  n'y  a  rien  de  petit  de  ce  qui  peut  nous  faire  mériter  ou  perdre 
une  gloire  éternelle.  (Le  P.  Nepveu,  Réflexions  chrétiennes.) 


IV.  —  Ce  n'est  pas  peu  que  de  faire  profit  des  petites  choses. 

1°.  C'est  la  marque  d'une  grande  idée  et  d'un  grand  désir  de  la  vertu. 

2".  Cela  ne  peut  être  du  côté  de  Dieu  ,  sans  une  grâce  particulière,  et 
de  notre  côté  sans  une  fidèle  coopération. 

3°.  C'est  par-là  qu'on  se  dispose  à  faire  de  grands  progrès ,  et  que  l'on 
arrive  aux  plus  hauts  degrés  de  la  vertu. 


V.  —  Négligence  à  l'égard  des  choses  légères  :  1*.  Dans  la  corruption 
du  cœur;  2*.  Dans  ses  effets. 

1°.  Cette  négligence  vient:  1°.  Du  peu  d'estime  qu'on  a  des  choses  de 
Dieu  ;  2°.  D'une  grande  indolence  pour  l'affaire  du  salut  ;  3°.  D'une 
grande  tiédeur  dans  le  service  de  Dieu.  —  Ce  sont  les  causes  ordinaires 
du  mépris,  et  du  peu  de  soin  qu'on  a  des  petites  choses. 

2°.  On  peut  considérer  cette  même  négligence  dans  ses  effets  :  —  1°.  Elle 
ôte  l'occasion  et  le  courage  de  faire  de  grandes  choses  ;  —  2°.  Elle  est 
cause  qu'on  ne  fait  jamais  rien  pour  Dieu  :  car  les  plus  grandes  occasions 
sont  rares,  et,  si  on  néglige  les  petites,  que  fera-t-on? —  3°.  Elle  fait  qu'on 
tombe  dans  de  grandes  fautes  :  Qui  spemit  modica,  paulatim  decidet. 


VI.  —  1°.  La  fidélité  d'un  serviteur  de  Dieu  se  fait  mieux  connaître 
dans  les  petites  choses  que  dans  les  grandes. 
2".  La  magnificence  de  Dieu  paraît  davantage  dans  la  récompense  qu'il 
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donne  et  qu'il  promet  aux  moindres  actions  de  vertu,  puisqu'il  donne 
tout  son  royaume  pour  un  verre  d'eau,  et  un  poids  de  gloire  pour  une 
légère  arfliction  soufferte  pour  son  amour. 


VII.  —  l".  Dieu,  pour  corriger  l'orgueil  de  notre  cœur,  demande  une 
obéissance  entière  à  toutes  ses  lois,  grandes  et  petites. 

2".  Pour  guérir  l'aveuglement  de  notre  esprit,  il  veut  qu'eu  matière  de 
religion  et  de  conscience  il  n'y  ait  rien  qui  soit  petit ,  et  qu'on  puisse 
négliger  sans  se  mettre  en  danger  d'être  réprouvé.  (Ces  deux  vérités  sont 
le  partaye  du  sermon  de  Bourdaloue  sur  ce  sujet.) 


VIII.  —  On  peut  faire  voir  : —  1°.  Qu'il  n'est  point  de  si  petit  mal 
qu'il  ne  nous  soit  très-important  d'éviter. 

2°.  Qu'il  n'est  point  de  si  petit  bien  qu'il  ne  nous  soit  très-important  de 
pratiquer. 


IX.  —  V.  Les  plus  légères  fautes  ont  de  grandes  suites,  et  conduisent 
insensiblement  jusqu'aux  extrémités  les  plus  funestes. 

2".  Par  une  raison  opposée,  les  plus  petites  choses,  en  matière  de  sain- 
teté, fofttla  matière  des  plus  hautes  vertus,  et  nous  font  monter  comme 
par  degrés  au  comble  de  la  perfection  :  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  rien  à  négli- 
ger dans  le  service  de  Dieu. 


X.  —  La  négligence  dans  les  petites  choses  conduit  jusqu'aux  plus 
grands  désordres. 

1°.  En  affaiblissant  la  crainte  de  Dieu  dans  une  âme,  à  force  de  l'oiFen- 
ser  dans  des  choses  légères; 

2°.  En  ralentissant  le  feu  de  l'amour  de  Dieu,  et  entretenant  dans  l'âme 
une  tiédeur  et  une  indolence  qui  fait  qu'on  n'est  point  touché  de  ses 
pertes  ; 

8°.  En  diminuant  l'horreur  qu'on  a  naturellement  du  vice. 


XL —  1°.  Celui  qui  fail  peu  d'état  des  petites  choses  montre  qu'il  n'a 
pas  une  haute  idée  de  la  religion  et  de  la  dignité  de  son  état. 

2".  Il  met  son  salut  dans  un  évident  danger;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a 
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point  de  faute  qu'on  doive  regarder  comme  légère  ni  d'action  de  vertu 
qui  soit  inutile  ou  de  peu  d'importance. 


XII.  —  1".  Le  soin  qu'on  a  des  petites  choses  ,  c'est-à-dire  d'éviter  les 
moindres  péchés  et  de  s'acquitter  des  moindres  devoirs  de  piété,  est  une 
marque  qu'on  a  un  véritable  soin  de  son  salut. 

2°.  Qu'on  a  une  ardente  charité,  puisqu'on  tâche  de  plaire  à  Dieu  en 
toutes  choses. 

3°.  Qu'on  est  élevé,  ou  qu'on  s'élèvera  bientôt,  à  une  éminente  vertu. 


1  H. 


Les   Sources. 


[les  SS.  Pères.]  —  S.  Augustin,  Fpist.  108  ad  Seleuciam. 
S.  Chrysostôme,  Homil.  87  in  Matth. 
S.  Basile,  Serm.  de  renuntiat.  seculi.  —  Constit.  monast.  2. 
Cassien,  Coll.  6  Ahbat.  Theod. 

S.  Léon,  In  extrem.  Epist.  86  ad  Nicœtam.  —  Epist.  5i  ad  Marcian. 
Aiigiist. 
S.  Bernard,  De  ordin.  vitœ  et  morum  institut. 

[livres  spirituels  et  autres.  ]  —  Rodriguez,  de  Perfect.^  part.  1,  cap.  9 
et  ^0. 

Le  P.  de  Bary,  La  solitude  de  Pliilagie,  dissert.  17  du  1"  jour. 

Grenade,  Traité  de  l'Oraison,  chap.  5,  §.  17. 

Le  P.  Guilloré,  Œuvres  spirituelles,  vers  la  fin,  a  un  traité  particu- 
lier des  petites  choses. 

L'Abbé  de  la  Trappe,  Devoii-s  de  la  vie  monastique,  chap.  6,  de 
l'araour  de  Dieu,  quest.  3. 

Le  P.  d'Ozennes,  La  Morale  de  Jésus-Christ,  au  titre  :  De  la  suite 
des  fautes  légères. 

Péan,  L'Ecole  de  Jésus-Christ,  14-,  du  profit  spirituel. 

Julius  Negronus,  Tmct.  De  cura  minimorum. 

Nicolaus  Lancicius,  Opusc,  2,  in  proœmio.  —  Opuscul.  v,  9 
et  10. 
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Dandinus,  Fjlldca  suc,  libro  48,  chap.  3S. 
Le  P.  Croiset,  /{('/Icxinns  c/trétienncs. 
Le  P.  Nepveu,  Itéjlexions  chrétiennes,  20"  jour  de  mars. 
L'Abbé  de  la  Trappe,  Ilô/lcxions  morales  sur  VLvdnfjile  de  S.  Luc, 
sur  CCS  parolos  :  Qui  fidelis  est  in  lainiino,  et  in  mojori  fidelis  est. 
Le  P.  Surin,  Dialogues  spirituels,  livre  D,  chap.  5, 

[Les  Prédicateurs.]  —  Bourdaloue,  Lundi  de  la  3"  semaine  de  Carême,  ses 
premiers  sermons. 

Giroust,  Carême,  Dim.  do  la  Passion. 

L'Abbé  de  Saint-Martin,  Sur  la  dévotion  4*  Mercr.  de  Carême. 

L'auteur  des  Actions  chrétiennes,  Panégyrique  de  Ste  Thérèse.  (1). 

L'Auteur  des  Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne,  i}'^  dira, 
apr.  l'Epiph. 

Dans  le  Recueil  des  pièces  d'éloquence  présentées  à  l'Académie  Française 
en  1701,  il  y  a  six  discours  sur  le  soin  des  petites  choses. 

[Recueils.]  —  Lohner,  Titulo  Minimorum  cura. 
Beierling,  Theatrmu  vitœ  humanœ. 
Les  auteurs  qui  traitent  du  péché  véniel. 


III. 


Passages,  Exemples  et  Applications  de  l'Écriture. 


Pro  nihilo  .mloos  facics  illos  {kl  est  pro  C'est,  Seigneur,  pour  peu  de  chose  quMIs 

minimo  opère).  Ps.  o.o.  feront  de  leur  côté,  que  vous  les  sauverez. 

Qui tÙ7ietDE\Jî,ini/iilnegligit.  Ecd.Mi,  10.  Celui  qui  cruint  Dieu  ne  néslige  rien. 

Vulnerâsii  cor  mcum,  soror  mm  spoum,  Vous    avez  blessé    mon  cœur,  ma  sœur, 

vidnerâsti  cor  meum,  in  uno  oculorum  tuo-  mon  épouse,  vous  avez  blessé  mon  cœur  par 

rum  et  inuao  crine  coin  tui.CàXïL  w,":).  un    de  vos  yeux,    par    un    des  cheveux  do 

votre  cou. 

In  pigi'iliis  humiliabitu.rcnnfif/nalio.Ecd.  La  charpente    du    toit   se    ruinera  par  la 

X,  18.  paresse. 

(1)  Le  nom  de  Sfe  Tluirèsc  a  été,  depuis  quelques  années,  défiguré  parmi  nous.  Un 
traducteur  inattentif  ou  ignorant  l'écrit  et  le  fait  écrire  Térèsc.  Ce  nom,  qui  vient  de  la 
B.  Thérèse,  femme  de  S.  Paulin  au  iv'  siècle,  est  grec  de  formation  et  d'origine,  prend 
le  th  grec,  et  s'il  le  perd  en  espagnol,  où  toutes  lés  aspirations  sont  supprimées,  il  le 
retrouve  en  latin,  en  français,  en  allemand,  en  anglais,  etc.  {Edit.) 
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FIDELITE. 


Qui  spernit  modica paueatïm  decidet.  Eccli. 

XIX,  1. 

Mùiimum  pro  ynagnn  placent  tibi ,  et  ùn- 
propcrium  pereffrinattonis  nonaudies.  Eccli. 
Nxix,  30. 

Lnpi^  qui  percusserat  statuant  faclus  est 
mons  mngnus.  Daniel  if,  35. 

Forts  pai'vus  crevit  in  ftttviuin  magnum. 
Esth.  X,  0. 

Decet  7Î0S  implere  omnenijastitiam.  MalUi. 
m,  15. 

Quicumque potum  dederit  uni  ex  minimis 
istis  caliccm  aquo'  frigidœ  tantiim,  in  noinine 
dùcipub,  amen  dico  vobis,  non  perdet  mer- 
cedem  suam.  Matlh.  x,  42. 

Euge,  serve  bone  et  fideîis  :  quia  super 
pauca  fuisfi  fidelis,  super  multa  te  consti- 
tuam.  Matth.  xxv,  21. 

Qui  fidelis  est  in  rninimo,  et  in  majori 
fidelis  est.  Luc  xvi,  10. 

Et  qui  in  modico  iniquus  est,  et  in  majori 
iniquus  est.  Ibid. 

Id  quod  in  prœsenii  est  momentaneuni  et 
levé  tribulationis  nostvœ;  suprii  modum,  in 
sublimitate,  ceternutn  gloriœ  pondus  operatur 
in  nobis.  II  Corinth.  iv,  17. 

Ecce  quantus  ignis  quàm  magnant  silvam 
incendit.  Jacob,  m,  o. 


Celui  qui  méprise  les  petites  choses  tom- 
bera peu-à-peu. 

Contentez-vous  de  peu  comme  de  beau- 
coup, et  vous  éviterez  les  reproches  qu'on 
souffre  dans  une  maison  étrangère. 

La  pierre  qui  avait  frappé  la  statue,  devint 
une  grande  montagne. 

Une  petite  fontaine  est  devenue  un  grand 
fleuve. 

11  faut  que  nous  accomplissions  toute 
justice. 

Quiconque  donnera  seulement  un  vcn-c 
d'eau  froide  à  l'un  de  ces  plus  petits, 
comme  étant  de  mes  disciples,  je  vous  dis 
en  vérité  qu'il  ne  sera  point  privé  de  sa 
récompense. 

Courage,  bon  et  fidèle  serviteur  :  parce 
que  vous  avez  été  fidèle  en  peu  de  choses, 
je  vous  établirai  sur  beaucoup. 

Celui  qui  est  fidèle  dans  les  petites  choses 
le  sera  aussi  dans  les  grandes. 

Celui  qui  est  injuste  dans  les  petites 
choses  le  sera  aussi  dans  les  grandes. 

Le  moment  si  court  et  si  léger  des  afflic- 
tions que  nous  souffrons  en  cette  vie  produit 
en  nous  le  poids  éternel  d'une  souveraine, 
d'une  incomparable  gloire. 

Voyez  comment  un  petit  feu  peut  brûler 
toute  une  foré  t. 


EXEMPLES    TIRÉS    DE  L'ANGIEN-TESTAMEXT. 


[AdaDi  et  Èvc]  —  Dès  le  commencement  du  monde,  Dieu,  pour  faire  sou- 
venir le  premier  homme  de  la  dépendance  où  il  était  de  son  Créateur,  lui 
fit,  dit  S.  Augustin,  un  grand  précepte,  et  sous  les  plus  rigoureuses 
peines,  dans  une  chose  assez  légère,  qui  était  de  ne  point  manger  d'un 
certain  fruit  qu'il  lui  marqua.  Ce  procédé  n'est-il  pas  en  effet  surprenant, 
de  voir  que  celui  que  Dieu  a  créé  pour  commander  à  tous  les  animaux, 
qu'il  a  fait  parfaitement  libre,  maître  de  lui-même  et  de  sa  conduite  et 
avec  un  plein  pouvoir  de  disposer  de  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre,  n'ait 
pas  la  permission  de  goûter  d'un  fruit  qu'il  a  devant  ses  yeux  et  qui  lui 
plaît,  sans  qu'on  lui  donne  aucune  raison  de  la  défense  qu'on  lui  en  fait  ? 
Il  est  probable  qu'il  raisonna,  sur  un  commandement  qui  intéressait  sa 
postérité  et  qui  limitait  le  pouvoir  que  Dieu  lui  avait  donné.  Il  n'en  faut 
point  chercher  d'autre  raison,  dit  S.  Augustin,  sinon  que  Dieu  était  son 
seigneur  et  son  souverain,  et,  pour  lui  faire  mieux  sentir  sa  dépendance 
de  celui  dont  il  avait  reçu  l'être,  il  lui  fit  un  grand  précepte  dans  une  fort 
petite  chose,  pour  lui  apprendre  que  ce  n'est  ni  la  grandeur  ni  la  petitesse 
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do  ce  qui  est  commando  et  défondu,  mais  rautorité  du  législateur,  qui  en 
l'ait  rimportancc  et  que  rien  n'est  petit  de  ce  qui  est  ordonné  par  Dieu  et 
regarde  son  service. 

I David.]  —  Voulez-vous  savoir  combien  une  petite  satisfaction  dont  on 
se  prive  pour  Dieu  lui  est  ngréablc  ?  Souvenez-vous  du  sacrifice  que  David 
fit  d'un  peu  d'eau  qu'il  refusa  de  boire.  Ce  prince  était  dans  l'ardeur  d'un 
combat  contre  les  Philistins,  lorsque,  épuisé  de  forces  et  brûlé  d'une 
ardente  soif,  à  peine  eut-il  témoigné  le  désir  (ju'il  avait  de  boire  de  l'eau 
do  la  citerne  do  Bethléem,  dont  la  soif  qu'il  souffrait. le  fît  souvenir 
qu'aussitôt  trois  des  plus  braves  se  détachent  du  gros  de  l'armée,  percent 
les  escadrons  des  ennemis  qui  leur  fermaient  le  passage,  et  vont  puiser  de 
l'eau,  qu'ils  apportent  et  qu'ils  présentent  à  David.  Mais  ce  saint  roi,  fai- 
sant réflexion  sur  le  péril  qu'avaient  couru  ces  courageux  soldats,  ne 
voulut  pas  acheter  si  cher  son  plaisir  ;  et,  répandant  cette  eau  sans  en 
goûter,  en  fit,  dit  l'Ecriture,  un  sacrifice  à  Dieu  :  Libavit  eam  Domino. 
Ce  qui  montre  que  ce  n'est  pas  tant  la  chose  qu'on  fait  pour  Dieu  que 
la  manière  et  l'affection  avec  laquelle  on  la  fait  qui  la  lui  rend 
agréable. 

[La  femme  forte.]  —  La  femme  forte,  dont  le  Saint-Esprit  fait  l'éloge  dans 
l'Ecriture,  n'a  point  mérité  ce  titre  par  des  actions  héroïques  ou  par  des 
entreprises  hardies,  comme  une  Judith  et  une  Débora  ni  par  des  travaux 
soufferts  avec  une  confiance  invincible  ;  mais  par  les  petites  actions  et  par 
les  emplois  propres  à  son  sexe  :  Ditjiti  cjiis  apprehcnderunt  fusuin.  Et  la 
magnificence  avec  laquelle  Dieu  récompense  dans  le  ciel  et  souvent  même 
sur  la  terre,  les  moindres  services  qu'on  lui  rend  marquent  bien  qu'il  n'y 
a  rien  de  petit  ni  do  peu  considérable,  puisque  lui,  qui  pèse  tout  dans  de 
Si  justes  balances,  donne  pour  prix  un  poids  éternel  de  gloire,  qui  semble 
n'avoir  nulle  proportion  avec  l'obict. 

[îiaaman.]  —  Naaman  (au  4'"''  livre  des  Rois)  était  un  grand  seigneur  et 
un  général  d'armée,  qui,  se  voyant  frappé  de  la  lèpre,  partit  de  Syrie 
avec  un  équipage  magnifique,  pour  aller  chercher  auprès  du  prophète 
Elisée  une  sûre  et  prompte  guérison  de  son  mal.  Mais,  comme  ce  prophète 
ne  daigna  presque  pas  descendre  de  sa  chambre,  se  contentant  d'envoyer 
Son  serviteur  pour  lui  dire  qu'il  allât  se  baigner  sept  lois  dans  le  Jour- 
dain et  qu'il  serait  guéri,  un  compliment  de  cette  nature  choqua  si  fort 
ce  prince,  qu'il  négligea  les  choses  qu'Elisée  lui  avait  ordonnées;  et  il 
s'en  serait  retourné  de  la  sorte  en  Syrie,  si  quelqu'un  de  ses  officiers  n'eût 
pris  là  liberté  de  lui  dire  :  «  Seigneur,  si  ce  prophète  vous  avait  com- 
mandé des 'choses  difficiles,  vous  auriez  dû  les  faire;  mais  puisqu'il  ne 
vous  en  ordonne  que  de  petites  et  d'aisées,  quelle  excuse  auriez-vous  si 
vous  veniez  à  les  négliger?»  Cet  avis  lui  parut  de  si  bon  sens,  qu'il  se 
T.   IV  14 
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rendit  à  la  raison  de  l'officier;  il  alla  se  laver  dans  le  Jourdain  et  obtint 
une  parfaite  guérison. 

fNous  voyons  dans  l'Ecriture  plusieurs  exemples  qui  font  voir  comment 
la  fidélité  des  uns  dans  les  petites  choses  a  été  récompensée  par  de  grandes 
faveurs  et  au  contraire  la  négligence  des  autres  punie  par  de  rigoureux 
châtiments;  mais,  comme  ces  exemples  sont  plus  propres  au  péché  véniel, 
nous  les  rapporterons  à  ce  titre-là). 


EXEMPLES    DU    NOUVEAU  TESTAMENT. 


[le  Sauveur].  —  L'exactitude  à  observer  les  petites  choses  n'a  jamais  paru 
plus  grande  que  dans  l'Auteur  même  de  la  loi  évangélique.  Il  ne  s'est  pas 
contenté  de  nous  prescrire  et  de  nous  recommander  cette  fidélité  dans  la 
pratique  de  nos  moindres  devoirs,  il  en  a  été  lui-même  le  plus  religieux 
observateur.  De  manière  que  c'est  particulièrement  en  ce  point  qu'on  peut 
dire  de  lui  :  Cœpit  jesus  facere  et  docere.  S'il  exige  des  chrétiens  une  fidé- 
lité parfaite  dans  les  moindres  choses,  ce  n'est  qu'après  l'avoir  observée 
lui-même  le  premier.  Il  le  témoigna  par  la  réponse  qu'il  fit  à  son  précur- 
seur S.  Jean-Baptiste,  quand  il  voulut  s'abaisser  jusqu'à  recevoir  le  bap- 
tême de  sa  main  :  ce  que  ce  grand  saint  refusait  de  faire,  se  jugeant  indigne 
d'un  tel  honneur  :  Sine  modo,  lui  répondit  le  Seigneur  ,  sic  enim  decet  nos 
implere  omnemjustitiam  :  il  est  à  propos  que  j'accomplisse  la  justice  dans 
toute  sa  perfection  :  c'est-à-dire  jusqu'aux  moindres  devoirs  qui  regardent 
ma  charge  et  mon  emploi.  Combien  de  fois  a-t-il  ensuite  recommandé 
cette  exacte  fidélité  !  quels  éloges  n'a-t-il  point  donnés  à  ceux  qui  s'y  sont 
rendus  recommandables  !  quelle  récompense  ne  lui  a-t-il  point  promise- 
Il  ne  faut  que  réfléchir  sur  la  parabole  des  talents  pour  en  être  persuadé  : 
Euge,  serve  bone  et  fidelis  :  quia  sicper  pauca  fuisti  fidelis,  super  multa  te 
constituam. 

[la  Sainte  Vierge. j  —  L'exemple  de  la  bienheureuse  Mère  de  Dieu  et  de 
quelques  autres  saints  du  premier  ordre,  nous  apprend  qu'il  ne  faut  pas 
toujours  juger  du  mérite  et  de  la  sainteté  par  les  grandes  actions,  par  les 
glorieux  emplois  et  par  tous  ces  dehors  éclatants  qui  frappent  les  yeux  et 
qui  attirent  l'estime  et  l'admiration  des  hommes,  puisqu'on  peut  s'élever 
jusqu'à  la  plus  haute  sainteté  en  menant  une  vie  commune,  et  par  des  ac  • 
tions  mêmes  qui  ne  sont  connues  que  de  Dieu,  lequel  en  juge  par  ce 
qu'elles  ont  de  réel  et  de  solide,  et  non  par  cet  éclat  extérieur  qui  nous 
impose  souvent  et  qui  nous  éblouit.  Mais  c'est  par  la  fidélité  à  nous 
acquitter  de  ce  que  Dieu  demande  de  nous,  à  accomplir  sa  volonté  et  à 
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bien  remplir  les  devoirs  de  notre  étal,  que  nous  méritons  la  récompense 
qu'il  nous  a  préjjaréo  :  L'uf/c,  sarva  ùone  et  (ideiis  :  quia  super  pauca  fuisli 
fîdelis,  super  multa  te  constituam. 

[Les  paraboles.]  —  Nous  avons  dans  l'Evangile  des  symboles  pour  marquer 
que  les  plus  petites  choses,  et  les  plus  méprisables  aux  yeux  des  hommes, 
soit  pour  le  bien  soit  pour  le  mal,  croissent  insensiblement,  ou  bien  ont 
des  effets  importants  et  considérables.  Le  grain  de  sénevé,  qui  est  la  plus 
petite  de  toutes  les  semences,  représente,  au  sentiment  de  quelques 
SS.  Pères,  l'Eglise  naissante,  qui,  par  de  petits  et  faibles  commencements, 
s'est  étendue  par  toute  la  terre.  Ou,  selon  les  autres,  ce  petit  grain  signifie 
que  nos  plus  petites  actions,  faites  pour  Dieu  et  dans  sa  grâce,  sont  fé- 
condes en  mérites,  et  produisent  les  fruits  d'une  éternité  bienheureuse.  — 
La  grâce  de  la  justification  est  contenue  sous  le  symbole  d'un  peu  d'eau 
dans  le  baptême.  —  Un  peu  de  levain  est  capable  de  corrompre  toute  une 
masse  de  pâte  avec  laquelle  il  est  mêlé.  Ce  qui  marque  assez  que  nulle 
vertu,  pour  petite  qu'elle  soit,  nul  défaut,  pour  léger  qu'il  puisse  être,  ne 
sont  à  mépriser,  parce  qu'un  petit  bien  et  un  petit  mal  peuvent  avoir  des 
suites  de  la  dernière  importance  pour  notre  bonheur  ou  notre  malheur 
éternel. 


APPLICATIONS    DE    L'ÉCRITURE. 


Quispernit  modicapaulatimdecklet.  (Eccli.  xix.)  On  vous  veut  persuader 
qu'un  petit  défaut,  un  léger  péché,  n'est  rien.  Le  démon  en  disait  autant 
à  nos  premiers  pères.  Cependant  considérez,  je  vous  prie,  quelles  ont  été 
les  suites  de  cette  désobéissance,  qui,  selon  les  apparences,  était  légère. 
Ces  premiers  pécheurs  sont  morts  pour  l'avoir  commise,  toute  leur  posté- 
rité est  morte  et  meurt  tous  les  jours,  sans  que  personne  se  puisse  dis- 
penser de  cette  loi,  portée  contre  tous  les  hommes,  dont  la  plus  grande 
partie,  nonobstant  la  rnort  d'un  Dieu,  ne  laissera  pas  de  se  perdre,  par  la 
funeste  influence  de  ce  premier  péché  cause  de  tous  les  autres. 

Qui  offendit  in  iino  factus  est  omnium  reus.  (Jacobi  ii.)  Ces  paroles,  qui 
peuvent  s'appliquer  à  plusieurs  autres  sujets,  ne  conviennent  pas  mal  à 
celui-ci.  Celui  qui  ne  garde  pas  toute  la  loi  ne  la  garde  en  rien...  Les 
fautes  qu'on  estime  légères  ouvrent  le  chemin  aux  plus  grandes  et  aux 
dernières  extrémités,  suivant  le  témoignage  de  Jésus-Christ,  qui  nous 
dit  que  celui  qui  est  fidèle  en  peu  l'est  en  beaucoup,  et  que  celui  qui  est 
infidèle   dans  les  petites  choses  l'est  aussi  immanquablement  dans  les 
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grandes  ;  soit  que  cela  vienne  de  la  volonté,  plus  disposée  à  faire  de  grands 
maux  quand  elle  s'accoutume  aux  moindres  ;  ou  que  cela  vienne  de  la  part 
de  Dieu,  qui  diminue  ses  grâces  et  qui  punit  les  petites  fautes  en  permet- 
tant les  plus  grandes. 

Ingredieris  in  abundantm  sepulchrum,  sicut  inferri  solet  acervus  tritici  in 
tempore  suo  (Jobi  v).  Job  compare  Tabondance  et  les  richesses  spirituelles 
d'un  homme  de  bien,  qui,  après  un  long  usage  de  toutes  les  vertus,  sort 
enfin  de  ce  monde  dans  une  extrême  vieillesse,  à  un  monceau  de  blé  qu'un 
homme  opulent  fait  porter  après  la  récolte  dans  ses  greniers.  Le  monceau 
de  blé  n'est  composé  que  de  petits  grains,  et  qu'est-ce  que  chaque  grain 
pris  séparément?  Ainsi  la  sainteté  des  âmes  fidèles  et  des  vrais  serviteurs 
de  Dieu  ne  consiste  souvent  qu'en  de  menues  pratiques,  qui  ne  semblent 
pas  être  d'un  grand  prix  à  les  regarder  chacune  en  particulier.  C'est 
qu'ils  savent  souffrir  avec  patience  certains  rebuts,  certaines  injustices 
assez  légères;  c'est  qu'ils  savent  refuser  à  leurs  sens  certaines  curiosités, 
certaines  satisfactions,  dont  ils  font  à  Dieu  le  sacrifice  ;  c'est  qu'ils  savent 
se  contraindre  et  prendre  sur  eux,  pour  devenir  fidèles  à  certaines  obser- 
vances. Tout  cela  réuni  sanctifie  chaque  Journée,  et  des  jours  sanctifiés 
font  des  années  saintes. 

1)1  pigritiis  humiliahifur  condignatio  [Eccli.  X).  Le  Saint-Esprit,  pour 
nous  faire  entendre  que  celui  qui  méprise  les  petites  fautes  tombera  peu- 
à-peu,  et  qu'enfin  il  se  perdra,  explique  la  chose  par  cette  comparaison  : 
—  Un  édifice  n'est  pas  tout  d'un  coup  renversé;  mais,  si  vous  ne  prenez 
soin  de  réparer  les  ouvertures  du  toit  qui  le  couvre,  la  pluie  le  pourrira 
le  plancher  s'afi'aissera,  et  la  maison  vous  accablera  sous  ses  ruines.  Il 
n'est  pas  nécessaire  d'étendre  cette  similitude,  dont  il  est  aisé  de  faire 
l'application.  Mais  il  en  faut  conclure,  que  les  plus  petites  négligences 
sont  très-dangereuses  et  qu'elles  peuvent  nous  conduire  par  degrés  à  notre 
dernier  malheur. 
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1  IV. 


Pensées  et  passages  des  SS,  Pères. 


In  minimis  proUindiim  est  conflidibus 
quàm  viriliter  in  majore  ceriamine  stare 
possimus.  Ambros.  v,  Otfic.  10. 

Nescio  an  possimus  lève  aliquod peccatum 
dicere  quod  in  Dei  conlemphim  admittitur. 
Hieronym.  Epist.  ad  Cœlant. 

Prœcavisti  marina,  de  rninimis  rjuid agis? 
An  non  iimes  mimda?  Projecisti  mokm, 
vide  ne  arenâobruaris,  August.  in  psal.  29. 


hi  minimo  fidelem  esse,  maximum  est, 
August.  IV  Doctr.  Christ,  i, 

Regnum  ccelorum  vénale  est  :  pretium  ejus 
calicem  aquœ  frigidœ  Deus  esîe  volnit! 
August.  Hom.  13. 

Si  curare  parva  negligimus,  insensibiUier 
seducti,  etiam  majora  audenter  pertractQ' 
mus.  Greg.  xx  Moral.  9. 


Nihil  est  minutum  quod  Dei  causa  fiat, 
sed  grande,  et  ejusmodi  quod  cœlum  nobis 
et  cœleslia  prtemia  conciiiet.  Baùl.  Gonst, 
monast.  24. 

Parva  petens,  maxima  redditurus,  Chrys. 
Serm.  5. 

Mos  Y)ei  est  dare  magna  pro  parvis.  Domi- 
nus  nosier  non  quantum  detur  consuevit  at- 
tendere,  sed  voluntatis  hirgilalem,  et  ob  hoc 
etiam  parva  magni  faoit.  Ici,  Hornil.  52  in 
Gènes. 

Deus  non  postulat  à  nobis  quod  pretiosum 
sit  aut  sumptuosum,  sed  panera,  sed  iectum. 
Chrysost.  Homil.  ii,  in  Gcncs. 

Nemo  repente  fit  summus,  Dcrnard. 

A  rninimis  ineipiunt,  et  in  maxima  pro- 
ruunt.  Id.  de  Ord.  vit.  et  mort. 

Ne  quis  parva   reputid    qviimlibef  parna. 


Il  faut  s'éprouver  dans  les  petits  combats 
pour  savoir  avec  quelle  force  on  se  compor- 
tera dans  les  plus  grands,  et  où  il  y  a  plus  i 
craindre. 

Je  ne  sais  si  nous  pourons  appeler  petit 
péché  ce  que  l'on  commet  au  mépris  de  la 
divine  Majesté. 

Vous  avez  eu  grand  soin  d'éviter  les 
grands  défauts,  que  fuites-vous  pour  vous 
garantir  des  petits  ;  Ne  craignez-vous  point 
les  petites  choses?  Après  avoir  secoué  une 
grosse  masse,  prenez  garde  d'être  accablé 
sous  un  monceau  de  sable. 

Etre  fidèle  dans  les  petites  choses,  c'est 
quelque  chose  de  très-grand. 

Le  roymme  des  cieux  est  à  vendre^  et  le 
prix  auquel  Dieu  l'a  mis  est  un  verre  d'eau  ! 

Si  nous  n'avons  nul  soin  des  petites 
choses,  bientôt  trompés  et  insensiblement 
séduits,  nous  nous  comporterons  avec  la 
même  hardiesse  dans  celles  qui  sont  plus 
considérables. 

Il  n'est  rien  de  petit  dans  ce  qui  se  fait 
pour  Dieu  ;  mais  tout  est  de  telle  consé- 
quence qu'il  y  va  de  la  possession  du  ciel, 
et  d'un  royaume  éternel,  qui  en  doit  être  la 
récompense. 

Dieu  exige  peu,  et  il  récompense  par 
quelque  chose  de  magnifique. 

C'est  la  volonté  de  Dieu  de  donner  do 
grandes  choses  pour  de  petites.  Il  ne  con- 
sidère pas  tant  ce  qu'on  lui  donne  que  la 
bonne  et  libérale  volonté;  et  c'est  pour  cela 
qu'il  fait  grand  cas  même  des  plus  petites 
choses. 

Dieu  ne  nous  demande  pas  des  choses  de 
grand  prix,  mais  un  morceau  de  pain  (pour 
le  pauvre  pressé  de  la  faim)  et  le  couvert 
(pour  celui  qui  n'a  pas  où  se  retirer). 

Personne  ne  passe  tout  d'un  coup  à  l'ex- 
trémité du  bien  ni  du  mal. 

On  commence  par  les  petites  choses,  et 
l'on  roule  aux  plus  grandes. 

Que  personne  no  méprise  lo«  petites  fautes, 
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si  sdentfr   dfilinqnere   convincntur.    Bern. 
Convers.  s.  Pauli. 

Perfectœ  et  sincen'ssimœ  sanctitatis  cuUores 
suoi'  volens  facere  Sabmtor ,  jmfiit  ab  Us  cnu- 
iissirnè  efiam  rninima  vitari  :  scilicef.  nt, 
quàm  pura  est  pupilla  oculi,  tàm  pura  esse 
christiani  hominis  vita.  Salvian.  m  de 
Provid. 

Justi  parvis  adionibus  magis  Deum  pla- 
çant ac  flectunt,  prœ  nonnuUis  qui  multa 
faciunt.  Non  enim  ad  actionem  respicit 
Deus  ,  sed  ad  propensionem  voluntatis,  et 
non  intuetw  quod  fit,  sed  quo  studio  ac 
propensione  peragatur.  Ephrem.  de  Pœnit. 

Sicut  paulatim  homo  à  nnmmis  vitiis  in 
maxima  proruit,  ità  à  modicis  virtuiibus 
gradatïm  ad  ea  quœ  sunt  excelsa  contendit. 
Isidorus  ii. 

Ubï  minima  districtè  cusiodientur ,  ibï 
vigor  ordinis  permanet;  ubï  vero  niinimi 
excessus  negliguntur,  ordo  paulnthn  dissipa- 
tur.  Anselmi  III  F.pist.  39. 


de  quelque  peu  de  conséquence  quelles 
paraissent,  si  c'est  avec  connaissance  qu'il 
les  commet. 

Dieu,  qui  désire  que  ses  serviteurs  aspi- 
rent à  une  haute  sainteté,  a  voulu  qu'ils 
évitassent  avec  soin  jusqu'aux  plus  petites 
fautes,  afin  que  la  vie  d'un  véritable  chré- 
tien fût  aussi  pure  que  la  prunelle  de  l'œil. 

Les  justes  apaisent  plus  facilement  Dieu 
par  les  petites  soumissions  qu'ils  lui  rendent 
que  d'autres  par  de  plus  grandes  :  car  Dieu 
n'a  pas  tant  égard  à  l'importance  de  l'action 
qu'à  la  volonté  d'oii  elle  part,  et  à  l'affection 
avec  laquelle  on  la  fait. 

Comme  l'homme  tombe  peu-à-peu  des 
petits  péchés  dans  les  plus  grands,  de  même 
il  monte  par  degrés  des  moindres  vertus 
aux  plus  sublimes. 

Lorsqu'on  observe  avec  exactitude  les 
petites  choses,  l'ordre  de  la  discipline  est 
en  vigueur;  lorsqu'on  néglige  les  moindres 
excès,  le  bon  ordre  se  perd  insensiblomsnt. 


V. 


Ce  qu'on  peut  tirer  de  la  Théologie. 


fies  petites  choses.]  — On  Oi^'^eWe  petites  choses  celles  qui,  dans  le  sens  com- 
mun des  hommes,  sont  peu  considérées  ;  que  l'on  néglige  ordinairement, 
ou  du  moins  dont  on  ne  'se  met  pas  beaucoup  en  peine.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  les  unes  sont  petites  dans  leur  matière,  mais  souvent  de  grande 
importance  :  les  autres  sont  en  effet  de  peu  d'importance,  et  par  consé- 
quent véritablement  petites.  Souvent  un  mal  sera  petit  en  soi,  c'est-à-dire 
ne  sera  pas  un  grand  péché  ;  un  bien  sera  petit,  c'est-à-dire  ne  sera  pas 
fort  difficile,  ni  fort  louable  en  soi  :  et  cependant  les  conséquences  n'en 
seront  pas  petites.  On  peut  réduire  ces  choses  qu'on  appelle  petites,  qui 
sont  pourtant  très-importantes,  à  trois  chefs  :  savoir,  aux  défauts,  aux 
actions  de  vertus  qui  peuvent  se  pratiquer  dans  toutes  le*?  occasions,  et  aux 
attachements.  C'est  en  ces  trois  sortes  de  choses  que  les  âmes  ferventes 
témoignent  à  Dieu  leur  fidélité. 

Il  n'y  a  point  de  défaut,  quelque  léger  qu'il  soit,  c'est-à-dire  point  de 
petit  péché,  qui   ne    soit   de   conséquence  et  qu'on  ne  doive   s'efforcer 
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(l'éviter,  puisque  c'est  d'eux  que  le  Saînt-P]sprit  a  prononcé  que  Celui 
qui  méprise  les  petites  choses  viendra  peu-n-peii  à  déchoir,  c'est-k-dire  qu'il 
en  commettra  de  grandes.  La  raison  est  que  la  facilité  à  commettre  les 
petites  fautes  dispose  insensiLlement  à  on  commettre  d'autres  plus  grièves, 
et  que  le  pou  de  fidélité  qu'on  marque  à  Dieu  l'oblige  à  retirer  ses  grâces, 
sans  lesquelles  on  devient  faible,  et  on  tombe  ensuite  aisément.  Outre  que 
quelquefois  une  faute  qui  paraît  légère  aux  yeux  des  hommes  ne  l'est  pas 
au  jugement  de  Dieu. 

Il  faut  en  dire  autant  des  petites  occasions  de  pratiquer  quelque  acte 
de  vertu,  puisque  le  parfait  amour  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  plaire  à 
Dieu,  et  ne  soulfre  rien  de  ce  qui  lui  peut  déplaire.  Ainsi,  le  fervent 
amour  de  Dieu  ne  cherche  qu'à  connaître  la  volonté  de  Dieu  pour  l'exé- 
cuter. Il  n'examine  point  si  ce  que  Dieu  veut  est  une  grande  ou  une 
petite  chose  ;  il  lui  suffit  de  savoir  que  Dieu  veut  cela,  et  il  n'y  regarde 
que  l'ordre  divin.  Il  n'estime  rien  léger  en  cela,  tout  lui  paraît  grand. 
Pour  ce  qui  est  des  attachements,  c'est  la  maxime  des  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  que  quiconque  sent  en  soi  quelque  attache  à  quoi  que  ce  soit, 
et  ne  la  rompt  pas,  se  prive  d'un  grand  bien  et  se  fait  un  tort  consi- 
dérable, parce  que  la  moindre  attache  volontaire  est  une  réserve 
qu'on  fait  d'une  partie  de  son  affection  ;  pour  la  donner  à  la  créature  au 
préjudice  de  Dieu  :  par  conséquent,  elle  est  un  grand  obstacle  à  la  per- 
fection, 

[Mérite  ou  déniérile.]  —  Ne  nous  y  trompons  pas  :  les  petites  actions  de 
piété  ne  sont  devant  Dieu  d'un  petit  mérite  que  par  notre  relâchement, 
par  notre  négligence,  et  non  pas  par  leur  petitesse  véritable  ou  apparente. 
Car,  à  cet  égard,  il  faut  bien  raisonner  autrement  des  vertus  que  des 
péchés.  Mille  petits  péchés,  que  nous  nommons  légers  et  véniels,  n'en 
peuvent  faire  un  mortel,  parce  que  ces  deux  sortes  de  péchés  sont  d'un 
ordre  différent  et  ne  peuvent  avoir  ensemble  nulle  proportion.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  vertus.  Toutes  les  actions  qui  appartiennent  à  l'au- 
mône ,  par  exemple,  ou  à  la  pénitence,  sont  entre  elles  de  même  ordre, 
regardent  un  même  objet,  sont  comprises  dans  l'étendue  d'une  même 
vertu.  D'où  il  faut  conclure  que  plusieurs  actions,  bien  que  petites,  peuvent 
égaler  et  surpasser  la  valeur  d'une  action  plus  importante. 

S.  Chrysostôme  et  S.  Grégoire  émettent  une  proposition  qui  pourra 
d'abord  paraître  outrée,  contraire  aux  principes  de  la  théologie,  mais  qui 
renferme  une  vérité  solide  :  savoir,  qu'il  y  en  a  plusieurs  pour  qui  les 
grands  péchés  sont  en  quelque  sorte  moins  à  craindre  que  les  fautes 
légères.  C'est  que  l'énormité  des  premiers  nous  en  donne  naturellement 
de  l'horreur,  au  lieu  que  nous  nous  familiarisons  avec  les  autres,  et  que, 
par  un  long  usage,  ils  nous  mènent  à  des  dérèglements  qu'on  n'est  plus, 
moralement,  en  pouvoir  de  corriger. 

Les  grandes  occasions,  qui  donnent  sujet  aux  grande.s   actions,  ne  se 
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rencontrent  pas  souvent,  et  ne  se  présentent  même  à  plusieurs  presque 
jamais.  Se  borner  donc  à  faire  de  bonnes  œuvres  en  de  si  rares  conjonc- 
tures, n'est-ce  pas  renoncer  absolument  à  l'étude  des  vertus,  et  ne  les 
vouloir  presque  jamais  pratiquer.  Or,  assure-t-on  ainsi  son  salut  ?  et 
gngne-t-on  le  Ciel,  en  ne  faisant  rien  pour  le  mériter?  Au  contraire,  les 
petites  occasions  d'exercer  la  douceur,  la  patience,  l'humilité,  la  charité, 
le  zèle,  se  trouvent  presque  à  chaque  pas  sur  notre  route,  presque  à  chaque 
moment  sous  notre  main.  Par  conséquent,  c'est  faire  de  sa  vie  un  conti- 
nuel exercice  de  piété. 

Les  petites  actions,  c'est-à-dire  les  moins  éclatantes,  peuvent  se  faire 
et  se  font  même  plus  souvent  en  vue  de  Dieu  seul  ;  la  complaisance,  la 
vanité,  l'orgueil,  n'y  ont  nulle  part.  On  n'y  est  point  attiré  par  un  certain 
lustre  qui  frappe,  qui  amuse,  qui  éblouit  l'imagination,  et  qui  par  Tima- 
gination  excite  et  remue  la  volonté.  Dieu  seul  y  soutient  ;  et  plus  le 
motif  est  pur,  plus  il  purifie  l'action  et  la  distingue  aux  yeux  du  Ciel. 

Il  semble  même  que,  dans  les  petites  actions,  il  y  a  plus  de  mortifica- 
tion que  dans  les  grandes  :  P.  Parce  que  rien  d'humain  ne  nous  y  porte 
et  ne  nous  soutient;  2°.  Comme  Toccasion  en  est  plus  ordinaire,  il  faut 
veillerincessamment  sur  nous-mêmes,  il  faut  se  renoncer  continuellement. 
Or,  rien  ne  nous  mortifie  davantage  que  la  gêne  et  une  longue  persévé- 
rance. C'est  une  guerre  presque  insupportable  à  la  nature;  disons  mieux 
c'est  une  mort  continuelle. 

[  lllusioDS.  ]  —  Comme  nous  sommes  ordinairement  aveugles  dans  les 
choses  qui  regardent  la  conscience,  il  s'ensuit  qu'on  se  trompe  aisément 
dans  le  jugement  qu'on  fait  des  choses  grandes  et  des  petites  :  non  pas 
qu'on  prenne  pour  grandes  celles  qui  sont  petites  de  leur  nature  ;  mais  on 
prend  pour  petites  celles  qui  sont  grandes.  On  est  sujet  :  dit  S.  Bernard, 
à  traiter  de  bagatelles  des  choses  qui  importent  à  notre  salut;  on  prend 
pour  un  petit  péché  ce  qui  est  en  effet  un  péché  grief  et  mortel,  et  il 
semble  qu'on  veut  ignorer  la  malice  des  actions  pour  n'en  pas  considérer 
les  suites. 

Dans  la  religion,  qu'avons-nous  de  plus  saint  que  les  sacrements  ?  C'est 
là  pour  ainsi  dire,  que  Dieu  a  renfermé  notre  justification,  notre  force, 
notre  salut  :  cependant  sous  quels  symboles  a-t-il  couvert  ces  dons  si 
précieux  et  tout  divins  ?  A.  quelle  matière  a-t-il  attaché  tout  ce  qu'ils  ont 
de  vertu  ?  Infirma  mundi  elegit  Deus.  A  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun,  et 
même  de  plus  vil  ;  à  une  goutte  d'eau  pour  le  Baptême,  à  un  peu  d'huile 
pour  la  Confirmation^  au  pain  pour  l'Eucharistie,  et  à  deux  ou  trois  paroles 
pour  la  rémission  de  tous  les  péchés.  Or,  c'est  cette  môme  Providence  de 
Dieu  qui,  descendant  du  général  au  particulier,  attache,  par  sa  sagesse  et 
sa  miséricorde,  notre  sanctification  à  de  petits  soins  dont  notre  faiblesse 
est  capable,  plutôt  qu'à  des  actions  héroïques  qui  pourraient  nous  étonner, 
et  qui  ne  sont  pas  propres  à  tout  le  monde. 
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(Notre  pauvreté.]  —  Nous  no  sommes  rien,  ou  nous  sommes  peu  de  chose  : 
nous  ne  pouvons  donc  offrir  rien  de  grand  à  Diku,  ou  nous  ne  le  pouvons 
que  très-rarement.  D'oîi  il  suit  que  nous  lui  devons  au  moins  donner 
souvent  de  petites  choses,  pour  nous  acquitter  en  quelque  manière  auprès 
do  lui  do  nos  grandes  obligations.  Outre  que,  étant  fragiles  et  faibles,  nous 
no  devons  pas  souhaiter  ni  demander  de  grandes  occasions,  qui  seraient 
de  grandes  tentations  pour  nous  et  de  grands  périls. 

[Fidélité  de  (Iclail.]  —  Rien  n'est  plus  dangereux  que  de  négliger  les  petits 
devoirs,  c'est-à-dire  de  les  violer  de  propos  délibéré,  comme  par  un  plan 
de  conduite.  Si  cela  n'arrivait  que  quelquefois,  par  surprise  et  par  fai- 
blesse, c'est  la  destinée  do  tous  les  chrétiens;  mais  les  violer  dans  le  sens 
que  je  viens  d'exposer,  c'est  une  voie  qui  conduit  au  plus  grand  des 
dérèglements,  parce  que  la  nature  de  notre  cœur  est  telle,  qu'il  demeure 
souvent  au-dessous  de  ses  devoirs ,  mémo  quand  il  fait  ses  efforts  pour 
s'élever  à  la  perfection  :  que  sera-ce  donc  quand  il  se  contentera  de  la 
médiocrité,  et  de  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  ses  obligations? 

C'est  une  illusion  assez  commune  et  infiniment  dangereuse,  qu'il  suffit 
d'être  fidèle  à  Dieu  dans  les  grandes  choses,  sans  se  mettre  en  peine  des 
petites,  et  des  menus  devoirs  de  religion  ou  d'état.  Une  des  principales 
raisons  qui  nous  en  doit  convaincre  est  que,  si  nous  ne  nous  acquittons 
des  choses  ordinaires,  nous  sommes  en  danger  de  ne  faire  jamais  rien 
pour  Dieu.  L'occasion  de  faire  de  grandes  choses  se  présente  rarement, 
et  tous  les  jours  nous  avons  les  moyens  d'en  faire  de  petites  :  ainsi,  les 
négliger  c'est  se  mettre  en  danger  de  ne  faire  jamais  rien.  De  plus,  remar- 
quez en  ce  point  les  détours  de  l'amour-propre.  Quand  il  faut  faire  de 
petites  choses,  on  apporte  pour  prétexte  que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine, 
et  qu'on  se  réserve  pour  les  grandes  ;  et  lorsqu'il  faut  faire  les  grandes,  on 
n'en  a  pas  le  courage,  on  les  croit  tropdifficiles.  Ainsi,  notre  orgueils'oppose 
aux  petites,  notre  lâcheté  aux  grandes  :  et  ainsi  on  ne  fait  rien  du  tout. 

[les  gi'ands  scandales.]  —  D'où  viennent,  je  vous  prie,  ces  fautes  funestes 
qui  scandalisent  le  public  et  qui  déshonorent  la  religion,  sinon  d'un  faible 
commencement,  et  de  ce  qu'on  n'a  pas  d'abord  assez  craint  les  petites 
fautes?  Qu'y  a-t-il  déplus  léger,  en  apparence,  que  le  péché  de  curiosité? 
et  cependant  ne  fut-ce  pas  la  première  cause  qui  fit  tomber  David  et  Dina 
dans  le  désordre?  Celui-là  ne  ravit-il  pas  l'honneur  et  la  vie  à  son  pro- 
chain, pour  s'être  exposé  au  plaisir  de  voir  ?  et  celle-ci  ne  perdit-elle  pas 
son  propre  honneur  pour  s'être  livrée  à  la  vanité  d'être  vue  ?  Il  y  a  un 
progrès  dans  la  tentation,  qui  déguise,  qui  cache  le  mal,  et  qui  n'en 
montre  jamais  qu'une  partie.  On  ne  demande  d'abord  qu'à  voir  et  qu'à 
entendre,  et  on  ne  s'aperçoit  pas  que  c'est  ainsi  que  le  venin  se  glisse, 
que  l'esprit  s'abuse,  le  cœur  s'engage,  la  conscience  se  corrompt,  et  que 
l'on  fait  enfin  ce  qu'on  n'aurait  jamais  cru  devoir  faire. 
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On  avance  peu-à-peu  vers  le  mal  par  la  négligence  des  petites  choses. 
On  prend  d'abord  des  détours  qui  font  faire  un  long  circuit,  mais  qui  con- 
duisent toujours  à  ce  but  funeste.  On  marche  pas  à  pas  dans  la  voie  de 
l'iniquité,  mais  on  se  précipite  enfin  dans  l'abîme.  Et  qu'importe,  après 
tout,  de  quelle  manière  on  y  arrive  ?  Ne  périt-on  pas  également  et  par  les 
flots  qui  engloutissent  le  vaisseau  tout  d'un  coup,  et  par  les  eaux  qui  le 
remplissent  goutte  à  goutte  ? 

Comme  c'est  l'erreur  d'un  esprit  austère  de  faire  des  crimes  des  moin- 
dres fragilités;  c'est  l'illusion  d'un  cœur  qui  se  flatte,  de  croire  qu'on  peut 
toujours  s'excuser  sur  sa  fragilité  quand  on  néglige  d'y  apporter  le  remède 
qui  serait  facile  avec  un  peu  de  soin  et  d'attention.  Souvent  la  surprise, 
l'excès  de  la  passion,  ou  celui  de  la  misère,  sont  la  source  et  en  quelque 
sorte  l'excuse  de  nos  faiblesses  ;  mais  une  négligence  affectée  leur  imprime 
son  dérèglement,  en  avance  le  progrès,  et  les  rend  irrémédiables  par  le 
mépris  du  remède. 

[Récompenses  divines.]  —  Comme  il  s'agit  de  remplir  tous  ses  devoirs,  grands 
et  petits,  par  rapport  à  la  mesure  de  grâce  qu'on  a  reçue  de  Dieu,  pour 
vil  et  abject  que  paraisse  ce  qu'on  lui  offre  de  bon  cœur,  il  ne  laisse  pas 
d'y  attacher  de  grandes  récompenses.  D'où  vient  cela?  De  l'union  que  les 
actions,  même  les  plus  petites  et  les  plus  communes,  ont  avec  les  mérites 
infinis  de  Jésus-Christ.  Nos  larmes  et  nos  afflictions  seules  ne  sont  rien; 
mais  ces  larmes  et  ces  afflictions,  unies  à  celles  du  Sauveur,  nous  pro- 
curent de  grandes  grâces.  Elles  perdent,  comme  les  rivières,  leur  nom 
quand  elles  vont  se  rendre  à  la  mer.  Mais  S.  Paul  dit  qiC elles  produisent  en 
nous  un  poids  éternel  de  gloire.  Nos  prières,  nos  soupirs,  notre  exactitude 
dans  l'accomplissement  des  devoirs  les  plus  communs,  sont  très-peu  de 
chose  ;  mais  ce  peu  demeure  en  Dieu  comme  une  semence  cachée,  dont 
la  bienheureuse  éternité  est  le   fruit  :  Semen  œternitatis,  dit  S.  Bernard. 

Vous  m^e  direz  peut-être  que  les  petites  choses  sont  petites.  Il  est  vrai, 
dit  S.  Augustin  ;  mais  c'est  la  marque  d'une  grande  fldélité  que  d'être 
fidèle  dans  les  plus  petites  choses  ;  et  nous  pouvons  ajouter  que  la  fidélité 
que  nous  devons  à  Dieu  demande  de  nous  cette  exactitude,  d'éloigner 
non-seulement  ce  qui  lui  peut  déplaire,  mais  aussi  tout  ce  qui  peut  ne  lui 
plaire  pas  assez. 
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I  Vï. 


Endroits  choisis  des    Livres  spirituels 
et  des    Prédicateurs. 


[Veiller  sur  les  petites  fautes.]  —  Ce  que  je  vais  vous  dire,  Chrétiens,  vous  sur- 
prendra. Il  semble  qu'il  faut  moins  veiller  et  être  sur  nos  gardes  contre 
les  plus  grands  crimes  que  contre  les  fautes  qui  nous  paraissent  légères, 
et  que  nous  méprisons  aisément.  L'horreur  des  premiers  nous  en  peut 
défendre  ;  mais  la  petitesse  des  autres  nous  surprend,  et,  trouvant  notre 
âme  dans  une  certaine  indifférence,  et  comme  dans  une  sorte  de  mépris, 
cette  insensibilité  même  fait  qu'elle  ne  peut  plus  s'élever  contre  ces 
péchés  pour  les  combattre  et  pour  les  vaincre.  C'est  ce  qui  fait  qu'en  très- 
peu  de  temps  ils  croissent  par  notre  faute,  et  que,  de  petits  qu'il  étaient, 
ils  deviennent  grands.  Les  plus  grands  crimes  ne  se  sont  jamais  commis 
que  de  cettesorte. Personne  ne  passe  tout  d'un  coup  de  la  vertu  au  comble 
du  vice.  Il  y  a  un  reste  de  pudeur  et  de  retenue  naturelle  à  l'âme,  qu'elle 
ne  peut  étouffer  que  peu-à-peu  et  par  un  long  enchaînement  de  désordres 
et  de  crimes.  C'est  ainsi  que  le  culte  des  idoles  s'est  introduit  dans  le 
monde  lorsque  les  hommes  ont  eu  trop  de  respect  et  des  complaisances 
excessives  pour  d'autres  hommes  qui  étaient  morts,  ou  pour  d'autres  qui 
étaient  encore  vivants.  C'est  ainsi  qu'on  s'est  emporté  jusqu'à  adorer  des 
images  et  des  statues.  Que  personne  n'ait  recours  à  cette  excuse,  qui  est 
la  source  ordinaire  de  tous  les  désor-dres  ;  qu'on  ne  dise  point  :  «  Qu'im- 
porte telle  ou  telle  chose  ?  »  Ce  sont  ces  sortes  de  discours  qui  ouvrent  la 
porte  à  toutes  sortes  de  dérèglements.  Le  démon,  étant  aussi  artificieux 
qu'il  l'est,  emploie  toutes  ses  adresses,  et  toute  sa  malice  pour  perdre  les 
hommes  :  il  ne  commence  d'abord  que  par  des  fautes  fort  légères  et  peu 
importantes.  Mais,  assurés  d'ailleurs  qu'un  premier  mal  est  bientôt  suivi 
d'un  autre,  et  qu'il  croît  dans  l'àme  par  des  degrés  insensibles,  nous  ne 
pouvons  veiller  assez  pour  l'étouffer  dans  sa  naissance  ;  et,  quand  le  mal 
auquel  nous  sommes  portés,  ne  devrait  attirer  après  lui  aucune  autre 
fâcheuse  suite,  nous  ne  devrions  pas  laisser  de  le  fuir  de  toutes  nos  forces. 
(S.  Chrysostôme,  sw  le  chap.  27^  de  S.  Matthieu.) 

[Suites  des  petites  fautes.  1  —  Quand  je  viens  vous  parler  du  soin  des  plus 
petites  choses  ;  quand  j'entreprends  de  vous  persuader  qu'il  est  très-dan- 
gereux pour  le  salut  de  négliger  les  moindres  fautes,  et  qu'il  est  pareil- 
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lement  très-nécessaire  pour  le  salut  de  ne  pas  négliger  les  moindres 
actions  de  piété,  je  ne  doute  point  que  plusieurs  ne  se  préviennent  d'abord 
contre  moi,  et  qu'ils  ne  m'accusent  de  leur  prêcher  une  morale  trop 
étroite  et  au-dessus  de  leur  condition.  Ce  discours,  diront-ils,  est  bon 
pour  des  religieux,  qui  doivent  s'appliquer  à  l'étude  de  la  perfection, 
qu'ils  ont  vouée,  ou  pour  ces  personnes  dévotes  qui  vivent  dans  le  monde 
sans  être  du  monde,  et  qui  ont  renoncé  à  tous  les  plaisirs,  à  toutes  les 
affaires  humaines,  pour  vaquer  uniquement  à  Dieu.  Mais,  pour  le  commun  ' 
des  chrétiens,  c'est  trop  leur  demander  que  de  vouloir  les  assujettira  une 
exactitude  qui  n'est  pas  de  leur  état.  Qu'on  tâche  de  nous  inspirer  l'hor- 
reur du  péché  mortel,  qu'on  nous  apprenne  à  observer  les  devoirs  essen- 
tiels de  la  religion  :  voilà  ce  qui  nous  est  propre,  c'est  encore  beaucoup 
pour  nous.  Suspendez,  Messieurs,  suspendez  pour  quelque  temps  vos 
préjugés,  et  je  vais  vous  faire  voir  qu'il  n'est  point  de  si  petit  mal  qu'il  ne 
nous  soit  très-important  d'éviter. 

Combien  de  désordres  l'hérésie  a-t-elle  causés  dans  l'Eglise  de  Dieu? 
Ce  feu  infernal,  allumé  dans  une  province,  s'est  répandu  dans  les  provinces 
voisines.  On  l'a  vu  passer  d'un  royaume  à  un  autre,  et  tout  consumer  sur 
son  passage  ;  on  l'a  vu  même  voler  au-delà  des  mers,  et  là,  quels  ravages 
a-t-il  faits.  Quels  ravages  fait-il  encore  tous  les  jours,  sans  que  les  soins 
de  tant  d'ouvriers  apostoliques,  et  le  sang  de  tant  de  martyrs  aient  pu 
l'éteindre  !  De  ces  vastes  incendies  cherchons  le  principe  et  souvent  nous 
trouverons  que  ce  ne  fut  qu'une  faible  étincelle,  une  jalousie  secrète  dans 
le  cœur  d'un  seul  homme,  un  sentiment  d'émulation,  une  aigreur  et  un 
mécontentement  ;  une  envie  de  dogmatiser  et  de  paraître,  que  de  petites 
occasions  ont  nourrie,  ont  fortifiée,  et  portée  enfin  aux  dernières  extré- 
mités. «  Ah  !  mes  frères,  dit  l'apôtre  S.  Jacques,  voyez-vous  quelle  forêt 
un  petit  feu  peut  embraser  ?  Ecce  quantus  ignis  guàm  magnam  silvam 
incendit.  Importante  leçon  pour  les  princes  et  pour  les  supérieurs  ecclé- 
siastiques, qui  leur  apprend  à  étouffer  de  bonne  heure  certaines  contentions 
sur  la  doctrine,  sur  les  matières  de  religion,  d'où  naissent  des  partis 
également  funestes  à  l'Eglise  et  à  l'Etat. 

Les  suites  fâcheuses  des  petites  fautes  sont  encore  plus  sensibles  et  plus 
ordinaires  dans  les  mœurs.  Voilà  deux  familles  qui  se  déchirent  partout, 
qui  tous  les  jours  se  font  Tune  à  l'autre'  de  nouvelles  aff'aires,  qui  se 
ruinent  par  des  procès  dont  on  ne  voit  point  la  fin.  Comment  en  sont-elles 
venues  là  ?  Par  des  riens,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  :  par  quelques  froi- 
deurs qu'on  entretenait  un  peu  trop  longtemps,  par  quelques  paroles 
piquantes  qui  échappent  un  peu  trop  souvent,  par  des  airs  dédaigneux  et 
fiers,  par  quelques  boutades  et  quelques  bizarreries  d'humeur.  Telle  a  été 
l'origine  des  divorces  les  plus  scandaleux,  des  haines  les  plus  irrécon- 
ciliables, des  calomnies  les  plus  atroces,  des  vengeances  les  plus  écla- 
tantes. Ecce  quantus  ignis  quàm  magnam  silvam  incendit?  Voilà  une  femme 
plongée  dans  les  plus  honteux  dérèglements;  sa  réputation  flétrie,  mille 
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déboires,  mille  clifigTins,  ving't  essais  inutiles  (rune  pénitence  commencée 
et  abandonnée,  rien  ne  l'a  pu  retirer  do  là.  Mais  comment  pensez-vous 
quelle  soit  tombée  dans  cet  abîme?  Remontons  par  degrés,  et  nous 
arriverons  à  un  temps  où  elle  était  modeste,  honnête,  pleine  de  pudeur. 
Mais  un  mauvais  livre,  une  curiosité  l'a  perdue.  Ne  croyez  pas  néanmoins, 
dit  S.  Bernard,  qu'elle  ait  franchi  sitôt  la  barrière,  commis  d'abord  les 
plus  grands  crimes.  On  ne  devient  presque  jamais  tout  d'un  coup  ni  tout- 
à-lait  pécheur  ni  tout-à-lait  saint  :  Nemo  repente  fit  summus.  C'est  même 
un  article  de  notre  ennemi  commun,  de  ménager  une  âme  encore  inno- 
cente, et  de  la  faire  avancer  lentement,  afin  de  ne  la  pas  effaroucher.  On 
se  relâche  sur  une  certaine  modestie  dans  les  habits  ;  on  prête  l'oreille  à 
des  discours  flatteurs,  et  l'on  y  répond  ;  on  en  vient  à  quelques  libertés, 
dont  on  rougit  néanmoins,  et  qui  font  de  la  peine.  Enfin,  on  s'enhardit  : 
et  jusqu'où  va-t-on?  disons  plutôt,  jusqu'où  ne  va-t-on  pas  ?  A  minimis 
incipiunt,  et  in  maxima proruunt ,  dit  S.  Bernard. 

Les  grandes  occasions  qui  donnent  sujet  aux  grandes  actions  ne  se 
rencontrent  pas  souvent,  et  ne  se  présentent  même  à  plusieurs  presque 
jamais.  Se  renfermer  donc  à  faire  de  bonnes  œuvres  en  de  si  rares  con- 
jonctures, ne  serait-ce  pas  renoncer  absolument  à  l'étude  des  vertus,  et 
ne  les  vouloir  presque  jamais  pratiquer?  Or,  assure-t-on  ainsi  son  salut  ? 
et  gagne-t-on  le  ciel  en  ne  faisant  rien  pour  le  mériter  ?  Au  contraire,  les 
petites  occasions  d'exercer  la  douceur,  riiumilité,  la  patience,  la  mortifi- 
cation, la  charité,  le  zèle,  se  trouvent  presque  à  chaque  moment  sous 
notre  main.  Par  conséquent,  c'est  faire  de  sa  vie  un  continuel  exercice  de 
piété  ;  c'est  acquérir  les  habitudes  par  des  actes  mille  fois  réitérés;  c'est 
entasser  richesses  sur  richesses,  et  grossir  chaque  jour  le  précieux  trésor 
de  nos  mérites.  Quand  donc  on  estimerait  peu  les  petites  actions  de  vertu 
pour  leur  qualité,  c'est-à-dire  parce  qu'elles  sont  petites,  on  ne  pourrait 
les  estimer  assez  pour  leur  quantité,  c'est-à-dire  parce  qu'elles  sont  fré- 
quentes, et  que,  étant  multipliées  jusqu'à  la  mort,  elles  nous  font  entrer 
dans  le  tombeau  comblés  des  bénédictions  divines. 

Loin  ces  fausses  maximes  que  répandent  certains  esprits,  et  qu'ils  ne 
suivent  que  trop  :  qu'il  faut  se  réserver  pour  les  bonnes  occasions  ;  qu'une 
grande  action  en  vaut  mille  autres  ;  que  tout  le  reste  n'est  qu'amuse- 
ment. Erreur  {  Chrétiens  )  !  erreur  encore  une  fois  !  erreur  très-perni- 
cieuse! Les  avantages  que  Samson  remporta  sur  les  Philistins  ne 
venaient  ni  de  la  force  de  son  bras  ni  de  son  habileté  dans  l'art  militaire, 
ni  de  la  valeur  de  ceux  qui  l'accompagnaient  au  combat,  mais  des  cheveux 
de  sa  tôte^  sur  laquelle,  par  l'ordre  exprès  du  Seigneur  ou  selon  l'usage 
des  Nazaréens,  le  ciseau  ni  le  rasoir  n'avaient  point  passé.  La  victoire 
que  vous  devez  remporter  sur  les  ennemis  de  votre  salut  ne  dépend  com- 
munément ni  des  hautes  lumières  de  votre  esprit,  ni  des  marques  extra- 
ordinaires que  vous  donnerez  d'un  courage  invincible  dans  des  occasions 
qui  ne  se  trouvent  presque  jamais:  il  est  attaché,  ce  salut,  à  vos  cheveux, 
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c'est-à-dire  aux  moindres  exercices  de  votre  vie,  pourvu  qulls  soient  pra- 
tiqués selon  les  règles  de  l'Evangile  et  avec  un  esprit  chrétien.  (Le  P. 
Giroust,  Carême.) 

[La  négligence  et  ses  dangers.]  —  Dés-là  que  vous  ne  vous  défiez  plus  de  ces 
infidélités  légères  que  vous  rejetez  sur  la  faiblesse  de  votre  nature  et  la 
fragilité  de  votre  cœur,  vous  vous  faites  un  état  de  simple  probité,  c'est- 
à-dire  de  négligence.  Dès-là,  vous  n'êtes  plus  troublé  des  chutes  légères 
que  vous  faites,  et  vous  n'arriverez  jamais  au  but  où  l'esprit  de  Dieu  ne 
cesse  de  vous  appeler,  qui  est  la  perfection.  Or,  il  vous  est  ordonné 
d'être  parfaits,  parce  que  travailler  à  se  rendre  parfait  et  tendre  à  la  per- 
fection c'est  un  devoir  indispensable  à  tous  les  chrétiens  :  donc,  dés-là 
que  vous  n'appelez  devoir  indispensable  que  ce  qui  est  renfermé  visible- 
ment dans  le  précepte,  vous  ne  tendez  point  à  cette  perfection:  et  cette 
disposition  n'est  pas  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  veut  que  nous 
soyons  tous  parfaits,  chacun  selon  son  état. 

C'est  le  propre  de  la  charité  de  grossir  toujours  le  mal,  et  de  diminuer 
le  bien  qu'elle  fait.  Elle  prend  pour  des  crimes  énormes  des  fautes  qui  ne 
sont  que  des  faiblesses.  C'est  de-là  que  les  justes  se  regardent  toujours 
comme  pécheurs  et  au-dessous  de  tous  nosfrères.  Cependant,  c'est  sur  cette 
prétendue  charité  que  vous  comptez;  c'est  elle  qui  fait  diminuer  vos  fautes 
à  vos  propres  yeux,  et  grossir  les  bonnes  œuvres  que  vous  faites.  C'est  par- 
là  que  vous  croyez  que  ces  infidélités  légères  ne  donnent  point  d'atteinte 
à  votre  innocence,  ni  aux  grâces  que  vous  avez  reçues  ;  c'est  pour  cela 
que  vos  petites  fautes  vous  sont  si  peu  sensibles.  Mais  ne  savez-vous  pas 
que  le  vrai  caractère  de  la  charité  est  d'être  toujours  humble,  de  se  défier 
de  soi-même  et  de  ses  meilleures  actions?  d'être  dans  ces  saintes  perple- 
xités qui  laissent  une  âme  juste  dans  le  doute  si  elle  est  en  grâce,  qui  la 
font  trembler  à  tout  moment  pour  son  salut: 

Entrez  en  jugement  avec  votre  Dieu,  et  voyez  si  sa  conduite  est 
injuste.  Pins  vous  êtes  attentif  à  lui  plaire,  plus  il  est  attentif  à  vous  pro- 
téger. Vous  négligez  toutes  les  occasions  de  service  et  de  ferveur  où  vous 
pouviez  lui  donner  des  marques  de  votre  fidélité,  et  il  vous  refuse  à  son 
tour  les  anciennes  marques  de  son  amour  et  de  sa  bienveillance.  Vous 
supputez  avec  lui  ce  que  vous  lui  devez  ;  toute  votre  attention  est  démet, 
tre  des  bornes  aux  desseins  difi'érents  qu'il  a  sur  vous;  vous  lui  dites, 
comme  ce  serviteur  inutile  :  «  Prenez  ce  qui  vous  appartient  :  n'êtes-vous 
pas  convenu  avec  moi  de  ce  que  je  vous  dois  rendre?  »  Et  Dieu  se  dis- 
pense de  vous  accorder  cette  ample  récompense  qu'il  avait  promise  à  votre 
fidélité.  Trouvez-vous  mauvais  qu'un  souverain,  qu'un  seigneur  qui  tient 
votre  sort  entre  ses  mains,  vous  traite  comme  vous  le  ti'aitez?  vous  êtes 
son  serviteur  et  sa  créature. 

Non-seulement  ces  infidélités  légères  aboutissent  toujours  au  crime  ; 
mais  le  crime  s'aplanit  même,  dans  un  cœur  qui  se  les  permet,  et  n'y 
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trouve  prcsquo  plus  do  rôsistance.  Car,  dans  ces  infidélités  laulLipliécs, 
l'on  avance  jusqu'à  ce  point  fatal,  que  l'on  franchit  le  pas  sans  presque 
s'apercevoir  comment  on  l'a  franclii,  et  que  le  démon  n'a  pas  besoin  d'un 
nouvel  eflort  pour  attirer  dans  ses  filets  un  cœur  dispose  de  si  loin.  Ces 
fautes  légères  avaient  mis  en  lui  des  dispositions  si  prochaines  au  crime, 
qu'il  enfante  le  crime  à  la  moindre  sollicitation,  et  sans  peines,  sans  con- 
naître lui-même  le  fruit  de  mort  qu'il  avale  :  et  c'est  ce  qui  rend  cet 
état  où  l'on  est  d'autant  plus  terrible  qu'on  meurt  à  la  grâce  sans  le  savoir. 
On  est  dans  l'usage  des  choses  saintes,  et  on  a  perdu  le  secours  qu'elles 
peuvent  produire  ;  on  veut  se  laver  dans  la  pénitence,  et  on  se  salit  de 
plus  en  plus  par  des  infidélités  nouvelles. 

Remontez  à  la  source  de  vos  désordres  :  vous  la  trouverez  dans  des 
infidélités  légères  que  vous  vous  permettez:  une  prière  trop  négligée  a 
été  la  source  presque  imperceptible  de  plusieurs  autres  grands  péchés. 
D'abord  ce  n'était  qu'un  petit  nuage  que  vit  Elle;  mais  ce  nuage  devint 
assez  gros  pour  l'enlever  sans  qu'il  s'en  aperçût  ;  ce  ne  fut  qu'une  petite 
pierre  que  Daniel  prédit  devoir  tomber  sur  la  superbe  statue  de  Nabucho- 
donosor,  mais  elle  devint  assez  grosse  pour  briser  en  morceaux  cette 
statue,  et  paraître  aussi  grande  que  tout  l'univers;  ce  ne  fut  d'abord  qu'un 
grain  de  sénevé  qu'on  jeta  dans  la  terre,  mais  il  devint  assez  grand  pour 
servir  de  retraite  aux  oiseaux  du  ciel  ;  d'abord  ce  n'était  qu'un  peu  de 
levain,  mais  il  s'en  trouva  assez  pour  corrompre  toute  la  masse.  Vous 
n'auriez  jamais  pu  croire  que  ces  légères  fautes  eussent  produit  le  désor- 
dre qui  règne  dans  votre  cœur.  Ce  sont  des  démarches  insensibles  qui 
vous  ont  conduit  si  bas.  Souvenez-vous  d'où  vous  êtes  tombé,  et  ne 
prétendez  pas  appeler  léger  ce  qui  vous  conduitsi  directement  au  précipice. 

Pour  s'étourdir  sur  la  misère  de  son  état,  tout  le  monde  regarde  comme 
innocentes  ces  infidélités  journalières  que  le  poids  seul  de  la  corruption 
rend  inévitables  à  la  piété;  on  se  les  permet  sans  scrupule,  sans  remords 
et  sans  aucun  projet  d'amendement.  De-là  cette  négligence,  cette  indo- 
lence, cette  tiédeur  dans  les  voies  du  salut,  qui  damne  tant  de  pei-sonnes^, 
nées  d'ailleurs  avec  des  sentiments  de  vertu,  des  inclinations  pour  la  piété 
et  de  saints  désirs  pour  le  ciel.  Cependant,  être  fidèle  dans  vos  moindres 
devoirs,  ne  vous  rien  pardonner  sur  vos  plus  légères  infidélités,  c'est  la 
disposition  la  plus  essentielle  à  la  piété  chrétienne.  Elle  seule  fait  les 
justes,  comme  elle  seule  les  f^\it  persévérer  dans  leur  justice.  Il  n'est 
point  de  véritable  piété  sans  cette  exactitude  à  accomplir  les  petites  cho- 
ses, comme  les  plus  grandes;  et  je  ne  crains  point  de  dire  que  cet  état, 
où  vous  prétendez  vous  sauver  en  vous  permettant  toutes  les  fautes  légères 
sans  scrupule,  est  un  état  de  salut  chimérique,  où  personne  n'a  pu  attein- 
dre à  la  véritable  sainteté,  dont  les  vrais  saints  ne  nous  ont  encore  jus_ 
qu'ici  donné  aucun  exemple.  (Massillon.) 

[Gravilé  de  la  moindre  olfense.J  —  Dieu  étant  aussi  grand  qu'il  est,  rien  de  ce 
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qu'il  estime  ou  de  ce  qu'il  méprise;  rien  de  ce  qu'il  aime  ou  de  ce  qu'il 
hait,  ne  saurait  être  petit.  Mais  si  son  estime  et  son  amour  donnent,  pour 
ainsi  dire,  du  poids  et  de  la  grandeur  aux  choses,  son  mépris  et  sa  haine 
leur  en  donnent  encore  davantage,  parce  .que  ne  craindre  pas  de  déplaire 
à  Dieu  et  de  l'offenser  est  quelque  chose  de  plus  considérable  que  de  cher- 
cher à  lui  plaire  et  à  le  servir.  Mais  savez-vous  bien  que  ces  fautes  dont 
vous  ne  faites  point  d'état  deviennent  très-importantes  par  le  mépris 
même  que  vous  en  faites?  Ne  dites  point  que  la  grandeur  de  Dieu  ne  lui 
permet  pas  de  faire  état  des  petites  choses  :  car  elle  vous  permet  beaucoup 
moins  de  les  négliger  quand  il  les  ordonne.  Croiriez-vous  bien  qu'il  n'est 
pas  permis  de  commettre  une  négligence  de  cette  nature  pour  convertir 
toute  la  terre,  et  qu'un  si  grand  bien  n'égalerait  pas  ce  que  vous  appelez 
un  petit  mal  ? 

A  la  vérité,  le  bon  ordre  veut  que  l'on  commence  par  combattre  les  plus 
grands  défauts  ;  mais  il  faut  ensuite  attaquer  les  plus  légers;  et,  pour 
éviter  le  plus  grand  mal,  il  faut  même  aspirer  au  plus  grand  bien.  Celuj 
qui  craint  Dieu,  dit  l'Ecclésiastique,  ne  néglige  rien  ;  celui  qui  l'aime  s'étu- 
die à  lui  plaire  en  toutes  choses.  Cette  négligence  que  vous  apportez  dans 
vos  devoirs,  que  vous  jugez  (]e  moindre  importance,  renverse  souvent  le 
dessein  que  Dieu  avait  de  vous  élever  à  une  éminente  perfection,  parce 
qu'elle  vous  rend  indigne  et  incapable;  de  cette  ferveur.  Pouvez-vous 
considérer  comme  de  petites  choses  ce  qui  en  empêche  de  si  grandes  ?  Si 
c'estun  mal  que  d'être  privé  d'un  bien,  la  perte  de  tant  de  biens  peut-elle 
être  pour  vous  un  petit  mal?  Mais  pourquoi  voulez-vous  que  Dieu  vous 
fasse  à  toute  heure  de  grandes  grâces  qu'il  n'est  point  obligé  de  vous  don- 
ner, si  vous  ne  voulez  lui  obéir  qu'en  ce  qui  est  d'obligation  sous  de  griè- 
ves  peines. 

Savez-vous  bien  que  la  fidélité  parait  davantage  dans  les  petites  choses 
que  dans  les  grandes,  et  que  Dieu  semble  affecter  de  paraître  magnifique 
à  les  recommander,  parce  que  sa  bonté  y  éclate  plus  noblement?  Parva 
pctens,  maxhna  redditiirus,  dit  S.  Chrysologue.  Un  bon  serviteur  se  recon- 
naît moins  dans  les  occupations  essentielles  à  son  devoir  qu'en  certains 
petits  soins  auxquels  il  n'est  pas  obligé  ;  et  un  fils  marque  mieux  son  res- 
pect en  ne  faisant  rien  qui  puisse  déplaire  le  moins  du  monde  à  son  père 
qu'en  lui  obéissant  en  ce  qui  est  d'importance.  Mais  l'un  suit  de  l'autre, 
dit  Jésus-Christ,  et  celui  qui  est  fidèle  dans  les  petites  occasions  le  sera  aussi 
dans  les  grandes  ;  comme,  au  contraire,  quiconque  est  infidèle  dans  celles- 
là  l'est  pareillement  en  celles-ci.  (Le  P.  d'Ozennes,  La  morale 
deJ.-C. 

[Exemple de  Sic  Tlicièsc.]  —  Ce  ne  fut  pas  pour  des  crimes  énormes  que  Ste  Thé- 
rèse vit  sa  place  marquée  dans  les  enfers  ;  ce  ne  fut  que  pour  je  ne  sais 
quels  sentiments  de  vanité  qui  s'élevèrent  dans  son  esprit,  et  à  quoi  elle 
ne  prenait  pas  garde  ;  certains  désirs  vagues  de  plaire,  de  voir,  d'être  vue  ; 
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certaines  complaisances  que  le  monde  pardonne  aisément  aux  jeunes  per- 
sonnes, quand  elles  ont  de  quoi  soutenir  leur  vanité;  certaines  propretés 
affectées,  sans  autre  dessein  que  celui  de  satisfaire  son  amour-propre; 
certaines  lectures  engageantes,  qui  amusent  le  cœur  par  un  enchaînement 
de  passions  agréablement  exprimées,  et  qui  nourrissent  dans  l'esprit  une 
vaine  et  frivole  curiosité.  Ce  furent  ces  fautes  sur  lesquelles  on  ne  s'exa- 
mine pas  même  aujourd'hui,  qui  eussent  entraîné  cette  sainte  dans  un 
malheur  éternel  :  les  petits  péchés  disposent  aux  plus  grands. 

Il  en  est  de  l'affaire  du  salut  comme  d'une  chaîne.  Plusieurs  grâces, 
comme  autant  de  boucles  entrent  dans  son  économie.  La  première  boucle 
manque,  les  autres  tombent.  Si  on  est  infidèle  à  la  première  grâce,  on  ne 
sera  pas  fidèle  à  la  seconde.  Mais  le  moyen  de  discerner  les  grâces  qui  ont 
des  suites  d'avec  celles  qui  n'en  ont  pas  !  Nos  lumières  sont  trop  courtes 
pour  démêler  ce  mystère,  et  c'est  ce  qui  nous  engage  à  une  continuelle 
vigilance.  Uu  pauvre  se  présente  à  nos  yeux:  soulageons  sa  pauvreté, 
peut-être  que  notre  salut  dépend  de  cette  aumône.  Nous  voyons  un  corps 
mort  exposé  à  une  porte  :  pensons  à  notre  fin  dernière  ;  peut-être  que 
notre  éternité  a  un  rapport  essentiel  à  cette  pensée.  Un  livre  de  piété 
nous  tombe  entre  les  mains  :  lisons-le  avec  un  esprit  attentif,  peut-être 
que  notre  conversion  est  attachée  à  cette  lecture.  S.  Augustin  serait-il 
ce  qu'il  est  s'il  se  fût  contenté  de  feuilleter  les  Epîtres  'de  S.  Paul  au  lieu 
de  s'appliquer  à  les  lire  avec  attention?  Ainsi,  l'affaire  la  plus  importante 
que  nous  ayons  en  ce  monde  dépend  souvent  d'une  chose  qui  nous  paraît 
légère  et  à  laquelle  nous  ne  faisons  pas  réflexion.  (  Livre  intitulé  Les 
actions  chrétiennes.) 

[Qui  sont  les  négligents.]  —  Ce  sont  certaines  âmes  imparfaites,  qui  se  donnent 
la  licence  de  secouer  le  joug  des  petites  choses.  La  grâce  les  inquiète  et 
leur  fait  de  sensibles  reproches;  mais  leur  passion,  que  ne  leur  fait-elle 
pas  souffrir?  La  grâce  leur  dit  :  Faut-il,  pour  si  peu  de  chose,  abandonner 
le  service  de  Dieu  et  se  damner?  La  passion  leur  dit:  Faut-il  se  satisfaire 
à  demi,  et  pourquoi  ne  se  satisfaire  pas  tout-à-fait:  Dans  cette  étrange 
inquiétude,  qu'arrive-t-il  ?  On  ne  secoue  pas  d'abord  le  joug  ;  mais  insen_ 
siblement,  après  avoir  franchi  les  premiers  pas,  on  s'accoutume  au  vice,  et 
enfin  on  se  précipite  dans  les  derniers  désordres.  Ce  qui  fait  dire  à. 
S.  Bernard  que  la  trop  grande  présomption  et  la  négligence  des  petites 
choses  sont  la  cause  de  tous  les  plus  épouvantables  désordres  qui  sont 
arrivés  dans  le  christianisme.  En  effet,  remarquez  que  de-là  sont  venus 
tous  les  scandales  qui  ont  paru  dans  le  monde  et  dans  l'Eglise  de  Dieu  ; 
de-là  on  a  vu  les  grands  attentats  de  l'hérésie,  la  décadence  de  l'Eglise, 
le  relâchement  des  ordres  religieux,  et  la  ruine  de  tant  d'âmes  qui  se  sont 
perdues. 

Les  personnes  qui  n'ont  point  de  religion  tombent  dans  de  pareils  dés- 
ordres, et  arrivent  aux  mêmes  termes  par  des  moyens  presque  semblables. 

T.    IV.  15 
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Leur  impiété  ne  se  forme  pas  tout-à-coup  ;  ils  n'attaquent  pas  directement 
l'Etre  de  Dieu  ni  l'immortalité  de  l'âme  ;  mais  ils  commencent  par  la 
raillerie  qu'ils  font  de  la  pieuse  crédulité  du  peuple.  C'est  peu  de  chose? 
Oui,  mais  par-là  ils  censurent  la  dévotion  ;  ils  se  choquent  des  cérémonies 
qui  se  font  dans  l'église  ;  ils  n'approuvent  point  la  pratique  des  sacre- 
ments ni  leur  usage,  ou  tout  au  plus  ils  prennent  la  religion  comme  une 
politique  propre  à  conduire  les  peuples  et  à  les  tenir  dans  le  devoir.  Après 
avoir  ainsi  attaqué  la  foi,  ils  doutent  s'il  y  a  une  providence  et  ne  savent 
pas  même  s'il  y  a  un  Dieu.  D'où  viennent  tous  ces  désordres,  sinon  de  la 
liberté  qu'ils  prennent  de  se  licencier  dans  les  choses  qui  regardent  le 
christianisme?  D'où  viennent  tous  ces  relâchements  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, sinon  de  la  négligence  que  l'on  apporte  à  observer  les  petites 
choses  ? 

Remarquez,  je  vous  prie,  que  l'on  voit  bien  des  pécheurs  se  convertir 
tout-à-coup,  mais  qu'on  n'en  voit  jamais  se  pervertir  tout-à-coup,  et  com- 
mettre d'abord  de  grands  et  d'énormes  crimes.  Et  la  raison  de  cette  diffé- 
rence c'est  parce  qu'il  faut  qu'une  personne  innocente  se  livre  beaucoup 
de  combats  avant  qu'elle  se  pervertisse  entièrement,  et  devienne  tout-à- 
fait  méchante.  C'est  par  la  vanité  ,  dit  S.  Grégoire-le-Grand,  que  le 
démon  nous  conduit  à  l'iniquité  :  A  vanitate  ad  iniquitatem  mens  nostra 
ducitur.  Et  cela,  dit-il,  arrive  lorsque  notre  liberté  commence  par  les 
petites  choses  et  se  porte  aux  grandes.  Qu'est-ce  qui  commence  à  cor- 
rompre la  vie  de  ce  chrétien?  c'est  une  petite  vanité,  et  cette  petite  vanité 
est  souvent  la  cause  de  sa  réprobation.  La  braverie  perd  ce  jeune  homme, 
et  le  luxe  cette  jeune  femme;  cette  vaine  curiosité  qu'on  a  de  lire  les 
livres  profanes  et  galants  gâte  le  cœur  de  ce  courtisan.  Cette  vaine  com- 
plaisance que  l'on  a  les  uns  pour  les  autres  fait  commettre  de  grands 
crimes.  Vous  voulez,  Mesdames,  être  bien  vêtues,  afin  de  plaire  aux 
autres  :  voilà  la  vanité  qui  s'empare  de  votre  cœur,  et  qui  vous  engage 
dans  le  désordre  :  A  vanitate  ad  iniquitatem  mens  vestra  ducitur.  Vous 
voulez  lire  ces  livres  impudiques  et  en  sucer  tout  le  venin  ;  vous  voulez 
vous  remplir  d'une  passion  ;  vous  cherchez  l'entretien  des  personnes  trop 
libres;  mais  le  démon  se  mêle  dans  vos  discours,  et  par  ses  artifices  il 
allume  en  vous  le  feu  de  l'impureté  :  A  vanitate  ad  iniquitatem ,  etc. 
(Bourdaloue,  lundi  de  la  3^  sem.  de  Carême.) 

[Les  plus  légères  fautes  sont  à  craindre.]  —  S'il  n'y  avait  que  le  crime  qui  con- 
duisît au  crime,  l'iniquité  serait  moins  universelle.  La  laideur  naturelle 
du  vice,  la  terreur  des  jugements  de  Dieu,  la  crainte  de  se  perdre, 
l'amour-propre,  nous  en  défendraient  et  nous  feraient  trouver  les  préser- 
vatifs ou  les  remèdes  du  mal  dans  le  mal  même.  Mais  les  voies  les  plus 
criminelles,  celles  qui  mènent  au  désordre  sans  détour,  ne  sont  pas  tou- 
jours les  plus  dangereuses  :  un  précipice  ouvert  est  un  avertissement  qui 
en  détourne.  Les  maux  afi"reux  qu'on  trouve  dans  ces  voies  d'iniquité 
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vérifient  Thorrour  qu'elles  inspirent;  les  malheurs  présents  y  annoncent 
un  avenir  terrible,  et  la  misère  en  fait  sentir  le  danger;  mais  les  périls 
où  jettent  les  fautes  légères  sont  des  périls  d'autant  plus  inévitables  qu'ils 
sont  cachés  ;  les  chaînes  qu'elles  forment  se  fortifient  d'autant  plus  aisé- 
ment qu'elles  pèsent  moins  à  l'innocence ,  et  les  coups  qu'elles  portent 
sont  d'autant  plus  funestes  qu'ils  tuent  sans  être  sentis.  C'est  véritable- 
ment ici  cette  voie  qui  paraît  droite,  mais  dont  la  fin  mène  à  la  mort. 
C'est  un  calme  plus  dangereux  que  l'orage  ;  c'est  une  mer  tranquille, 
mais  infidèle  et  qui  cache  dans  son  sein  les  causes  de  bien  des  naufrages. 

Grand  Dieu  !  est  ce  ainsi  que  l'on  vous  sert,  et  est-ce  ainsi  que  Ton 
sertie  monde?  L'homme  n'est-il  vif  et  sensible  que  pour  le  crime?  et 
croit-il  donc  se  dégrader  en  vous  aimant?  Son  cœur,  si  grand,  si  magna- 
nime dans  la  passion,  n'est  plus  qu'un  cœur  lâche  et  abattu  dans  la  piété. 
S'il  sertie  monde,  rien  ne  lui  coûte  ;  il  court,  il  vole  à  l'impossible  ;  il  se 
dévoue,  il  brûle  de  ses  propres  ardeurs  aux  pieds  de  ses  idoles  :  et  devant 
vous.  Seigneur ,  sa  force  l'abandonne,  tout  son  feu  s'éteint,  et  il  semble 
qu'il  lui  suffit  de  vous  aimer  pour  montrer  toute  sa  faiblesse.  Il  ne  peut  se 
gêner  ni  se  contraindre  en  rien,  pendant  qu'il  se  rend  esclave  des  volontés 
de  ceux  dont  il  attend  quelque  récompense  ;  il  promet  de  faire  pour  vous 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rude  et  de  plus  difficile,  et  dans  l'exécution  il  refuse 
de  faire  le  moindre  effort. 

On  est  bien  près  du  péché  quand  on  se  promène  sur  les  limites.  Vous 
demeurez  tranquillement  infidèles  dans  les  petites  choses  :  bientôt  vous 
serez  tentés  de  l'être  dans  les  grandes;  il  n'y  a  pas  loin  de  l'attention  que 
l'on  a  à  n'observer  précisément  que  le  précepte ,  au  désir  et  à  l'envie  de 
le  violer.  Quand  on  dispute  tant  avec  Dieu,  il  y  a  bien  à  craindre  que 
l'on  n'ait  regret  à  ce  qu'on  lui  donne  ;  si  l'on  obéit  encore ,  ce  n'est  plus 
qu'une  obéissance  d'esclave  qui  murmure  du  fardeau  qu'il  porte;  si  on 
sacrifie  quelque  chose,  le  cœur  gémit  du  sacrifice  que  la  main  est  con- 
trainte d'offrir,  l'idole  brisée  nous  attendrit ,  et  nous  lui  donnons  souvent 
nos  soupirs  et  nos  larmes,  lors  même  que  nous  lui  refusons  nos  adorations 
et  nos  hommages. 

Le  trajet  du  vice  à  la  vertu  est  immense,  mais  celui  de  la  vertu  au  vice 
est  presque  imperceptible  :  on  descend  plus  facilement  qu'on  ne  monte, 
et  pour  tomber  on  n'a  qu'à  se  laisser  aller  au  penchant.  Cependant , 
comme  le  passage  le  plus  ordinaire  aux  grandes  choses  ce  sont  les  petites, 
comme  c'est  le  milieu  qui  conduit  aux  extrémités,  et  que  naturellement 
la  médiocrité  précède  toujours  l'excès,  il  est  naturel  que  les  petites 
choses  conduisent  aux  grandes.  Ainsi,  le  plus  hardi  pécheur  a  été  timide, 
l'impiété  n'est  pas  un  abîme  qu'on  se  creuse  tout  d'un  coup.  On  balance, 
on  recule  toujours  quelque  temps  avant  de  franchir  le  pas,  et  rarement 
les  plus  grands  crimes  ont  été  les  coups  d'essai  des  plus  méchants.  Ce 
n'était  d'abord  qu'un  oubli  des  devoirs  les  moins  essentiels;  ce  n'était 
qu'une  pesanteur  et  une  lassitude  qu'on  se  sentait  dans  les  exercices  de 
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la  piété  ;  uno  occasion  dangereuse  qu'on  n'a  pas  pris  soin  d'éviter  ;  un 
regard  trop  arrêté  sur  les  plaisirs  de  la  terre  a  rendu  le  cœur  sensible  ; 
on  ne  s'est  pas  avisé  do  se  précautionner  contre  un  ennemi  qui  n'atta- 
quait que  par  ses  charmes,  et  souvent  par  son  innocence  ;  on  croyait  tou- 
jours que  l'horreur  du  vice  nous  retiendrait  dans  les  bornes  de  la  vertu, 
on  se  reposait  sur  la  foi  de  ses  bons  désirs ,  comme  le  pilote  imprudent 
qui  s'endort  pendant  le  calme.  On  tombe  précisément  parce  qu'on  croyait 
se  soutenir.  (Discours  couronné  par  l'Académie  française.) 

[Tactique  du  démon.]  —  Il  se  forme  dans  les  gens  de  bien  une  sainte  habitude 
de  vertu  et  une  résolution  si  ferme  dans  leurs  devoirs  principaux  .  que  le 
démon  n'ose  directement  leur  proposer  de  les  violer.  11  est  donc  contraint 
de  les  attaquer  de  loin  :  il  tâche  de  les  affaiblir  par  de  petites  chutes,  de 
diminuer  leur  charité  ,  de  Jes  engager  dans  certaines  voies  dangereuses , 
dont  ils  ne  connaissent  pas  le  péril.  C'est  proprement  dans  ces  petites 
occasions  que  se  passe  la  principale  partie  de  leur  combat  ;  et  le  but  du 
démon  est  d'affaiblir  peu-à-peu,  afin  de  les  pouvoir  ensuite  précipiter  dans 
quelque  chute  mortelle.  Ainsi  pour  résister  au  démon  dans  les  grandes 
occasions,  il  lui  faut  résister  dans  les  moindres  ;  pour  éviter  les  grandes 
chutes,  il  ne  faut  pas  négliger  les  plus  légères,  et,  si  on  ne  peut  les  éviter 
entièrement ,  il  faut  tâcher  de  les  réparer  ;  et  d'en  tirer  de  la  force  par 
l'humilité  qu'elles  nous  doivent  procurer.  (Essais  de  morale) 

[Situation  d'un  cœur  qui  néglige  les  petites  choses.]  —  Entrons  dans  le  cœur  d'un 
homme  qui  néglige  les  petites  choses,  soit  pour  le  bien  soit  pour  le  mal, 
nous  verrons  qu'un  reste  de  crainte  qui  le  dispute  au  libertinage  l'assujettit, 
au  moins  pour  un  temps ,  aux  grandes  règles  de  la  religion,  et  que  sa 
vanité  en  renvoie  les  devoirs  vulgaires  au  peuple  timide;  peu  s'en  faut 
même  que,  gêné  de  ces  devoirs,  il  ne  s'en  prenne  à  Dieu,  en  accusant  ou 
sa  sagesse  qui  en  demande  l'exactitude,  ou  la  justice  qui  en  venge  le 
mépris.  ]1  se  permet  certaines  injustices,  se  fait  grâce  sur  certaines  liber- 
tés qui  lui  paraissent  indifférentes,  et  se  donne  des  assurances  qu'il  n'ira 
pas  plus  loin  ;  il  est  pour  lui  des  bornes  de  fragilité  qu'il  ne  passera  pas; 
il  répond  de  sa  vertu,  et  en  a  pour  garant  sa  présomption.  On  croirait 
que,  malgré  son  infidélité  et  son  ingratitude,  il  est  sûr  de  Dieu  même, 
et  que  les  grâces  de  premier  ordre  lui  sont  engagées.  Reconnaissez-vous 
ici,  hommes  contents  de  vous-mêmes,  et  craignez  tout,  jusqu'à  votre  sécu- 
rité. Vous  avez  jugé  entre  la  loi  et  la  loi  ;  vous  avez  méprisé  les  petites 
pratiques  :  la  disgrâce  dont  vous  êtes  menacés  vous  en  apprendra  l'im- 
portance. 

C'est  en  vain  qu'on  croit  excuser  ses  relâchements  par  les  emporte- 
ments où  l'on  ne  succombe  pas.  Quand  on  s'en  tiendrait  à  négliger  les 
petites  vertus,  à  se  dissimuler  les  petits  défauts  ,  n'est-ce  pas  assez  pour 
redouter  cet  état,  qu'il  nous  prive  des  plus  grands  avantages ,  qu'il  nous 
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approche  des  plus  i;Taiuls  exccs?  Doit-oii  attendre  qu'où  soit  [tlongé  dans 
un  abîme  aflVeiix  pour  en  connaître  la  profondeur?  (Pihe  présentée  n  VAca^ 
demie,  en  1702.) 

[Imprudence  cl  daiiyer.]  —  Cette  négligence  dans  l'aftaire  du  salut  est  une 
infidélitô  qui  nous  rend  d'autant  plus  coupables  devant  Dieu,  qu'il  est  rare 
que  nous  négligions  les  petites  choses  dans  les  affaires  du  siècle.  Formons- 
nous  un  projet  de  fortune,  avons-nous  une  vue  d'intérêt  ou  d'ambition? 
alors  la  violence  de  nos  désirs  ne  manque  jamais  de  réveiller  toute  la 
vivacité  de  notre  attention.  Quelle  vigilance  à  écarter  ce  qui  peut  nous 
faire  obstacle  !  quelle  exactitude  dans  les  petites  choses  qui  nous  parais- 
sent contribuer  au  succès  !  quel  courage  pour  surmonter  les  difficultés  qui 
se  présentent  !  Les  soins,  les  soumissions,  les  fatigues,  l'application  conti- 
nuelle, rien  ne  nous  coûte,  dans  1  ardeur  de  réussir.  S'il  arrive  que  nous 
parvenions  à  nos  fins,  c'est  pour  nous  une  augmentation  de  plaisir  de  ne 
devoir  le  succès  qu'à  nos  peines;  sMl  arrive,  au  contraire,  que  nos  espé- 
rances soient  trompées,  c'est  toujours  une  consolation  pour  nous  de  n'avoir 
rien  négligé.  11  est  facile  de  concevoir  ce  qui  peut  causer  en  nous  tant  de 
vigilance  d'un  côté  et  une  conduite  si  négligente  de  l'autre.  Nous  ne  nous 
appliquons  à  la  poursuite  d'un  bien  qu'à  proportion  que  notre  âme  est 
touchée  du  désir  de  le  posséder  et  il  faut  avouer,  à  notre  confusion,  que 
les  intérêts  de  notre  salut  nous  sont  peu  sensibles  en  comparaison  des  in- 
térêts de  fortune.  De-là  vient  que  nos  moindres  négligences  sont  aussi 
criminelles  que  dangereuses,  parce  qu'elles  supposent  en  nous  une  indif- 
férence, et,  si  je  l'ose  dire,  une  espèce  de  mépris  de  notre  salut. 

Quoique  les  hommes  méprisent  ordinairement  les  fautes  qu'ils  croient 
légères,  il  est  constant,  toutefois,  qu'ils  n'ont  souvent  jamais  plus  à  crain- 
dre pour  leur  salut  ([ue  lorsque,  exacts  à  remplir  les  principaux  devoirs  de 
la  religion,  ils  négligent  de  s'acquitter  des  petites  choses.  Cette  morale 
ne  paraîtra  point  étrange  à  ceux  qui  savent  que  l'on  ne  devient  point 
mauvais  tout  d'un  coup,  que  la  vertu  et  le  vice  ne  s'apprennent  que  peu-à- 
peu,  qu'on  n'y  avance  que  par  degrés  et  qu'il  y  a  bien  des  pas  à  faire  pour 
passer  d'une  extrémité  à  l'autre...  Que  l'état  est  dangereux  de  ces  hommes 
imparfaits,  ou,  pour  mieux  dire,  de  ces  cœurs  à  demi  corrompus,  qui  dis- 
putent sans  cesse  entre  la  loi  et  la  dispense,  qui  se  partagent  entre  les 
grands  et" les  petits  commandements,  qui  tâchent  de  faire  une  espèce  de 
composition  avec  le  Seigneur,  et,  sous  prétexte  qu'ils  lui  obéissent  dans 
quelques  points  importants,  se  font  un'  titre,  pour  lui  déplaire,  dans  tous 
les  articles  qui  sont  de  moindre  conséquence.  Etat  souvent  plus  désespéré 
que  celui  des  plus  déterminés  pécheurs  et  où  Ton  se  trouve  enfin  plus 
éloigné  du  salut  que  si  l'on  était  d'abord  entré  dans  les  voies  les  plus  cri- 
minelles. (Même  recueil,] 

finvnoalinn,]  —  I)ivin  Sauveur,  qui  vous  ôt<?s  toujours  montré  ai  fidèle  ab* 
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servateur  de  la  loi  que  vous  nous  avez  donnée,  nous  apprenant  ainsi  par 
vos  discours  et  par  vos  exemples  qu'il  faut  que  nous  accomplissions  toute 
justice,  ne  souffrez  pas  plus  longtemps  ce  partage  injuste  que  nous  faisons 
de  notre  obéissance  entre  les  grands  et  les  petits  commandements,  où, 
nous  contentant  d'observer  les  uns,  nous  nous  dispensons  des  autres.  Dis- 
sipez plutôt  ces  illusions  dangereuses  de  notre  esprit,  qui  nous  font  pa- 
raître nos  fautes  légères,  et  cette  tiédeur  de  notre  cœur  qui  nous  les  rend 
indifférentes.  Pénétrez-vous  vivement  de  la  grandeur  de  votre  infinie 
Majesté,  afin  que  tout  ce  qui  vous  regarde  nous  paraisse  grand  ;  remplissez- 
nous  de  votre  amour,  afin  que  tout  ce  qui  vous  offense  nous  soit  sensible. 
Faites,  Seigneur,  que,  par  le  bon  usage  que  nous  ferons  de  vos  grâces, 
nous  en  attirions  toujours  de  nouvelles,  et  que,  par  le  fidèle  attachement 
que  nous  aurons  pour  vous  dans  les  moindres  occasions,  nous  nous  dispo- 
sions à  vous  marquer  notre  fidélité  dans  les  occasions  les  plus  importantes» 

[Dieu  aime  les  petites  choses].  —  Si  ceux  qui  ne  font  que  de  petites  choses  sont 
dans  la  volonté  d'en  faire  de  grandes,  et  que,  par  leuis  dispositions  inté- 
rieures, ils  s'élèvent  et  embrassent  sans  distinction  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  gloire  de  Dieu,  leurs  œuvres  à  la  vérité  paraissent  petites  en 
elles-mêmes,  mais  leurs  désirs  sont  vastes  et  ils  sont  toujours  prêts  à  se 
porter  à  tout  ce  qui  se  présentera,  qui  leur  viendra  de  la  main  de  Dieu. 
On  peut  ajouter  à  cela  que  ce  sont  souvent  les  actions  que  l'on  croit  peu 
importantes  et  peu  considérables,  et  pour  lesquelles  le  commun  des  chré- 
tiens n'a  ni  attention  ni  estime,  qui  ont  aux  yeux  de  Dieu  plus  de  valeur, 
plus  d'agrément,  plus  de  mérite.  Ce  n'est  pas  une  preuve  d'un  grand 
amour  que  de  garder  les  commandements  principaux,  de  s'abstenir  du 
meurtre,  du  blasphème,  de  ravir  le  bien  d'autrui.  Il  faut  être  sans  piété  et 
sans  religion  pour  se  porter  à  de  tels  excès.  Mais  ce  qui  fait  voir  l'atta- 
chement que  nous  avons  pour  plaire  à  Dieu,  ce  qui  découvre  l'ardeur  de 
notre  zèle  et  la  tendresse  de  la  charité  que  nous  avons  pour  lui,  disons  la 
vivacité  sainte  qui  fait  que  nous  ne  le  perdons  jamais  de  vue,  c'est  cette 
application  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui  lui  est  agréable.  Cette  âme,  par 
exemple,  qui  lui  est  entièrement  dévouée,  qui  ne  vit  que  pour  lui,  qui  ne 
soupire  qu'après  lui,  se  prive  d'une  conversation  agréable,  parce  qu'elle 
sait  qu'il  s'y  dira  quelque  chose  qui  lui  pourra  déplaire.  Elle  refuse  à  son 
appétit  ce  qu'elle  mangerait  avec  plaisir;  elle  retranche  une  heure  ordi- 
naire de  son  sommeil;  elle  souffre  une  parole  dure  sans  peine  et  sans  ré- 
plique ;  elle  se  dérobe,  quand  elle  le  peut,  aux  personnes  avec  lesquelles 
elle  a  le  plus  d'habitude,  pour  passer  quelques  moments  en  la  présence 
de  Dieu;  elle  ne  perd  point  d'occasion  de  dire  du  bien  de  ceux  qu'elle  sait 
qui  la  maltraitent;  enfin,  elle  ménage  tout  ce  qu'elle  croit  et  tout  ce  qu'elle 
sait  pouvoir  plaire  à  Dieu.  Toutes  ces  dispositions  paraissent  petites  ; 
cependant,  de  s'y  rendre  fidèle  c'est  quelque]chose  de  grand  :  Quodminimum 
est;  sed  inmimmo  fidelem  es&e  magnum  est,  dit  S.  Augustin^  (Anonyme). 
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FLATTERIE 


CEUX  QUI  LA  SOUFFRENT   ET   CEUX  QUI  LA    FONT 
Complaisance,  etc. 


AVERTISSEMENT. 


Ce  vice,  si  décrié  de  tout  temps,  dans  la  morale  chrétienne  et  dans  la 
morale  païenne  tout  à  la  fois,  est  encore  aussi  commun  aujourd'hui  que  jamais. 
Cest  pourquoi  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  si  peu  de  prédicateurs  marquent 
leur  zèle  dam  les  chaires  contre  les  Flatteurs  et  les  Flatteries,  que  les 
SS.  Pères  et  les  philosophes  mêmes  ont  toujours  regardés  comme  la  cause  d'un^ 
infinité  de  désordres ,  et  même  la  source  des  plus  grands  malheurs  du  monde. 
On  trouve  en  effet  peu  de  sermons  sur  ce  sujets  et  j'avoue  que  je  n'en  ai  jamais 
entendu.  Est-ce  que  les  Prédicateurs,  qui  ne  rejettent  pas  toujours  les  louan- 
ges et  les  aplaudissements  qu'on  donne  à  leurs  discours,  ont  épargné  la  flatte- 
rie, à  laquelle  ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  insensibles?  Ou  bien  qu'eux-mêmes 
le  mettent  quelquefois  en  usage  à  l'égard  de  quelques  personnes  qu'ils  ont 
intérêt  de  gagner  ?  Je  n'ai  pas  cette  pensée  de  ceux  qui  sont  appliqués  à  un  si 
saint  ministère  ;  je  crois  plutôt  que  cette  matière  leur  a  paru  ne  fournir  pas 
assez  de  quoi  remplir  un  discours  entier,  et  qu'ils  se  sont  contentés  de  blâmer 
ce  vice  quand  l'occasion  s'en  est  présentée,  ou  de  le  mépriser  plutôt  que  de  l'atta- 
quer et  de  le  combattre  de  toutes  leurs  forces.  Je  veux  donc  leur  fournir  des 
armes  pour  cela,  en  mettant  en  ordre  ce  que  f  ai  réuni  sur  ce  sujet,  après  les 
avoir  avertis. 

1°.  Que  la  flatterie  et  la  complaisance  ont  tant  de  rapports,  que  je  n'ai  pas 


232  FLATTERIE. 

cru  les  devoir  séparer,  n'y  ayant  d'autre  différence,  sinon  que  la  complaisance 
peut  quelquefois  être  vertu,  et  qu'elle  est  nécessaire  dans  le  commerce  de  la  vie, 
nu  lieu  que  la  flatterie,  qui  est  une  complaisance  outrée,  est  toujours  vice  et 
se  prend  toujours  en  mauvaise  part. 

2°  Que  la  tolérance  des  défauts,  des  vices  ou  des  désordres  qu'on  ne  peut  pas 
arrêter,  ou  qu'on  dissimule  pour  en  empêcher  de  plus  grands,  doit  être  bien 
distinguée  de  la  complaisance  et  de  la  flatterie,  mais  qu'il  est  bon  de  faire 
remarquer  cette  difféi^ence  à  l'auditeur. 

3°.  Que  la  flatterie  que  l'on  écoute  et  celle  que  l'on  fait  sont  deux  différents 
péchés,  contre  lesquels  il  faut  suggérer  différents  moyens  de  les  éviter  et  diffé- 
rents motifs  pour  en  détourner  ;  mais  ils  peuvent  enti'er  dans  un  même  discours, 
parce  que  l'un  ne  va  guère  sans  l'autre. 


il- 

Desseins  et  Plans. 


I.  —  On  peut  considérer  la  flatterie  en  deux  manières  :  par  rapport  à 
ceux  qui  la  souffrent  et  qui  se  plaisent  à  être  flattés  ;  par  rapport  à  ceux 
qui  la  font. 

Dans  la  Première  Partie,  on  fera  voir  cette  faiblesse  :  —  1°.  Dans  la 
passion  déréglée  qu'on  témoigne  pour  la  vaine  gloire  et  pour  l'estime  des 
hommes,  qui  est  un  bien  si  fragile,  si  inconstant  et  si  peu  digne  d'un 
esprit  solide  et  chrétien.  On  marque  par-là  le  peu  d'idée  qu'on  a  de  ce  qui 
mérite  notre  estime,  et  qu'on  s'empresse  pour  le  rechercher.  Et  quoique 
le  Sage  nous  avertisse  de  prendre  un  soin  raisonnable  de  notre  réputation, 
c'est  le  moyen  de  la  perdre  que  de  régler  la  conduite  de  sa  vie  sur 
l'approbation  des  flatteurs,  qui  louent  et  approuvent  tout  dans  le  dessein 
de  nous  plaire.  C'est  même  se  rendre  odieux  et  méprisable  dans  l'esprit 
des  personnes  de  bon  sens ,  qui  voient  qu'autant  nous  avons  de  passion 
pour  la  gloire  autant  nous  ignorons  le  véritable  moyen  d'y  parvenir,  et 
que,  bien  loin  de  là,  nous  prenons  une  voie  toute  contraire.  —  2°.  Cette 
faiblesse  paraît  dans  le  peu  de  discernement  qu'on  a  dans  le  choix  de  ses 
amis,  lorsqu'on  préfère  des  flatteurs,  gens  peu  sincères,  intéressés,  et  qui 
n'aiment  qu'eux-mêmes,  aux  fidèles  et  véritables  amis,  qui  entreraient 
dans  nos  intérêts,  nous  donneraient  de  salutaires  avis,  et  nous  seraient 
d'un  secours  merveilleux  pour  devenir  plus  parfaits  et  plus  gens  de  bien. 
—  3°.  Cette  faiblesse  paraît  encore  plus  visiblement  en  ce  qu'on  ne 
s'aperçoit  pas  qu'en  nous  flattant  on  nous  joue,  on  nous  séduit,  qu'on  se 
raille  souvent  de  ceux  qu'on  a  loués  le  plus  hautement  en  leur  présence, 
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et  que  notre  conscience  nous  rend  un  plus  lidèle  tûmoignage  tle  notre 
mérite  ou  de  nos  défauts  que  les  discours  des  llatteurs,  sur  lesquels  on  ne 
doit  point  compter.  —  4°.  Cette  faiblesse  paraît  enfin  dans  le  peu  de  pré- 
voyance qu'on  a  des  dangers  où  Ton  s'expose  en  se  laissant  séduire  par 
les  louanges  et  les  approbations  mercenaires  de  ces  faux  amis.  Ces  dangers 
sont  de  ne  se  corriger  jamais  des  défauts  les  plus  préjudiciables  à  notre 
réputation  et  à  notre  salut,  de  s'affermir  dans  ses  mauvaises  habitudes,  de 
tomber  tous  les  jours  en  de  nouvelles  fautes  auxquelles  les  flatteurs 
applaudiront,  et  enfin  de  nous  attirer  la  haine  de  Dieu,  comme  nous  voyons 
en  plusieurs  exemples  de  l'Ecriture. 

Seconde  Partie.  —  La  flatterie  est  la  marque  d'une  grande  lâcheté  de 
cœur  dans  ceux  qui  la  font.  —  1°.  Parce  que  ce  sont  ordinairement  des 
âmes  basses,  serviles  et  intéressées,  qui  applaudissent  à  toutes  les  actions 
des  personnes  dont  elles  attendent  quelque  faveur  :  d'où  on  les  trouve 
d'ordinaire  dans  les  cours  des  princes  et  auprès  des  grands,  parce  que 
c'est  là  qu'ils  espèrent  avancer  et  pousser  leur  fortune  ;  et  c'est  en  cette 
vue  et  en  cette  espérance  qu'ils  se  gênent,  se  contraignent  et  se  mettent 
en  toutes  sortes  de  postures  pour  leur  plaire ,  approuvent  tout  ce  qu'ils 
font  et  tout  ce  qu'ils  disent,  souffrent  leurs  caprices  et  leurs  travers 
d'esprit,  et  font  des  vertus  de  tous  leurs  vices  ;  et  c'est  beaucoup  s'ils  n'en 
viennent  pas  jusqu'à  être  ministres  de  leurs  passions  les  plus  injustes  et 
les  plus  criminelles,  comme  ils  en  sont  les  approbateurs.  —  2".  Parce  que 
ce  sont  ou  des  serviteurs  infidèles  ou  des  ennemis  couverts  et  déguisés  en 
amis,  qui  trahissent  ceux  auxquels  ils  sont  attachés  et  dont  ils  se  sont 
rendus  les  esclaves  ;  car,  par  leurs  flatteries,  ils  leur  cachent  le  véritable 
jugement  qu'on  fait  de  leur  conduite  ;  ils  font  que  la  vérité  ne  trouve 
jamais  d'accès  auprès  des  grands,  prévenus  de  l'opinion  de  leur  mérite  ;  et 
le  moindre  tort  que  leur  font  ces  indignes  flatteurs  est  de  leur  faire  perdre 
tout  le  mérite  de  leurs  bonnes  actions  par  l'esprit  de  vanité  et  les  senti- 
ments de  vaine  gloire  qu'ils  leur  inspirent.  De  sorte  qu'on  peut  dire  que 
les  flatteurs  sont  les  véritables  ennemis  de  la  vertu,  par  les  louanges 
outrées  qu'ils  donnent,  et  les  amis  ou  plutôt  les  partisans  de  tous  les  vices 
qu'ils  excusent  ou  qu'ils  approuvent,  contre  les  lumières  de  leur  raison  et 
de  leur  conscience.  —  3°.  En  quoi  ils  montrent,  ces  indignes  flatteurs,- 
qu'ils  sont  non-seulement  sans  honneur,  mais  encore  sans  conscience, 
sans  religion  et  sans  aucun  sentiment  de  probité,  en  approuvant  égale- 
ment le  bien  et  le  mal,  et  se  rendant  par-là  coupables  et  complices  de  tout 
le  mal  qu'ils  approuvent,  de  tous  les  vices  qu'ils  louent,  et  de  tous  les 
crimes  dont  ils  sont  la  cause  en  flattant  les  passions  et  les  désordres 
d'autrui. 


II.  —  1°.  Le  mal  que  cause  la  flatterie  à  celui  qui  la  fait.    Il  pèche 
contre  la  charité.  Elle  le  rend  coupable  des  crimes  qu'elle  fait  rommetlre 
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OU  qu'elle   entretient.  Elle  le  rend  indigne  de  toute  créance,  comme  un 
infidèle  et  un  traître. 

2°.  Le  mal  qu'elle  cause  à  celui  qui  la  souffre,  qui  l'aime  ou  qui  la 
recherche.  Elle  lui  fait  perdre  le  mérite  de  ses  bonnes  actions.  Elle  l'em- 
pêche de  se  corriger.  Elle  le  confirme  et  l'autorise  dans  ses  défauts  et 
dans  ses  crimes. 


III.  —  1°.  Le  flatteur  pèche  contre  la  sincérité,  en  imposant  au  prochain 
par  de  fausses  louanges,  ou  bien  par  des  louanges  excessives  et  outrées  : 
ce  qui  est  le  plus  pernicieux  de  tous  les  mensonges.  Et  il  est  aisé  de  jus- 
tifier qu'il  n'y  a  point  de  personnes  qui  mentent  plus  impudemment,  qui 
séduisent  plus  agréablement  et  qui  fassent  recevoir  plus  aisément  le  mal 
pour  le  bien,  que  le  flatteur,  parce  que  notre  amour-propre  lui  est  favo- 
rable, et  dispose  à  le  croire  en  ce  qui  nous  touche, 

2°.  Il  pèche  contre  la  justice^  en  donnant  des  louanges  à  ceux  qui  ne 
les  méritent  pas,  et  en  approuvant  le  vice  et  le  crime,  qui  méritent 
des  censures  et  des  châtiments  au  lieu  d'éloges  et  d'approbations  :  et 
c'est  sur  ces  personnes  que  tombent  les  malédictions  que  Dieu  a  fulminées 
par  la  bouche  d'Isaïe  :  Vœ  qui  dicitis  bonum  malum,  et  malum  bonvm  ; 
ponentes  tenebras  lucem,  et  lucem  tenebras  ;  ponentes  amarum  in  dulce,  et 
dulce  in  amarum. 

3°.  Il  pèche  contre  la  charité,  en  excitant  le  prochain,  par  ses  flatteries, 
à  continuer  dans  ses  désordres,  et  l'empêchant  de  se  corriger  de  ses  vices 
et  de  ses  défauts,  qui  est  le  plus  grand  mal  qu'il  lui  puisse  faire. 


IV.  —  1°.  Le  flatteur  viole  tous  les  droits  et  les  règles  de  la  société 
civile,  à  laquelle  il  se  rend  pernicieux  en  faisant  passer  le  mal  pour  le 
bien,  et  le  vice  pour  vertu,  corrompant  ainsi  l'esprit  et  les  mœurs  de  ceux 
avec  qui  il  entre  en  commerce. 

2°.  Il  viole  toutes  les  lois  de  l'amitié,  laquelle  a  pour  fin  de  secourir 
son  ami  dans  le  besoin,  de  lui  donner  de  salutaires  conseils,  de  l'exciter 
et  de  l'animer  à  la  vertu.  Or,  il  est  visible  que  le  flatteur  fait  tout  le  con- 
traire . 

3°.  Il  renverse  les  fondements  de  la  charité  chrétienne,  en  procurant  au 
prochain  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  qui  est  son  malheur  éternel,  en 
l'entretenant  dans  ses  vices  et  en  l'empêchant  de  s'en  corriger. 


V.  —  1°.  La  flatterie  est  un  vice  que  tout  le  monde  blâme  avec  justice» 
et   cependant  que  la  plupart  souffrent  avec  plaisir,  parce  qu'il  favorise 
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notre  amour-propre,  entretient  notre  vanité,  excuse  nos  défauts  et  nos 
désordres. 

2°.  Ce  vice  est  le  plus  odieux,  contre  lequel  tout  le  monde  se  déchaîne, 
et  celui  néanmoins  que  l'on  recherche  le  plus. 

3".  C'est  un  vice  honteux,  qui  déshonore  et  qui  rend  méprisables  les 
gens  de  ce  caractère,  et  cependant  celui  qu'on  affecte  et  qu'on  pratique  le 
plus  quand  on  veut  se  mettre  sur  le  pied  d'honnête  homme. 


VI.  —  Sur  la  complaisance  mpndaine. 

1°.  Il  est  impossible  de  plaire  à  tout  le  monde  sans  déplaire  à  Dieu, 
parce  qu'il  faut  flatter  les  uns,  dissimuler  à  l'égard  des  autres,  imiter  les 
personnes  vicieuses  et  se  rendre  semblables  à  ceux  à  qui  l'on  vent  plaire, 
ou  du  moins  les  louer  et  leur  applaudir  :  ce  qui  est  contraire  aux  lois  de 
l'Evangile  et  de  la  conscience. 

2°.  Il  n'y  a  pas  d'esclavage  plus  gênant  ni  plus  opposé  à  la  liberté  chré- 
tienne que  de  s'assujettir  aux  humeurs,  aux  caprices,  aux  passions  et  aux 
vices  d'autrui,  et  de  se  voir  obligé  de  flatter,  de  dissimuler  et  de  con- 
niver,  sans  oser  les  avertir  ni  dire  librement  ses  sentiments.  D'où  il  suit 
que  la  complaisance  qu'on  doit  avoir  pour  ses  amis  et  même  pour  tous 
ceux  avec  qui  l'on  vit,  ne  doit  jamais  aller  jusqu'à  flatter  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  nous,  à  dissimuler  les  vices  de  nos  égaux  et  à  souffrir  les 
désordres  de  nos  inférieurs. 


VII.  —  1°.  La  complaisance  dans  les  louanges  que  donnent  les  flatteurs 
passe  ordinairement  pour  un  péché  assez  léger,  dans  l'opinion  desh.ommes; 
mais  les  suites  et  les  effets  font  voir  quelle  en  est  la  grièveté  et  combien 
il  est  à  craindre.  Il  fomente  et  entretient  l'orgueil  et  la  vanité;  il  nous 
fait  persévérer  dans  nos  vices  et  dans  nos  défauts,  et  nous  rend  en  quelque 
manière  incorrigibles.  Il  nous  fait  commettre  le  crime  impunément,  quand 
il  trouve  des  approbateurs,  et  qu'il  ne  reçoit  que  des  éloges,  au  lieu  des 
censures  et  des  répréhensions  qu'il  mérite. 

2°,  Les  précautions  et  les  remèdes  dont  on  doit  user  pour  se  garantir 
de  cette  vaine  complaisance.  —  1°.  C'est  de  considérer  nos  véritables 
défauts,  que  notre  conscience  nous  reproche.  —  2°.  De  penser  combien 
les  jugements  des  hommes  sont  trompeurs,  et  le  peu  de  fondement  qu'il 
y  a  à  faire  sur  leurs  éloges  et  leur  approbation.  —  3°.  Que  nous  sommes 
véritablement  tels  que  nous  sommes  devant  Dieu,  sans  nous  mettre  en 
peine  de  ce  que  les  hommes  disent  et  pensent  de  nous. 


VIII.  —  1°.  Le  flatteur  est  plus  criminel  que  l'envieux,  quoique  la  honte 
et  l'infamie  soit  également  attachée  à  l'un  et  à  l'autre. 


236  FLATTERIE. 

2*.  Il  est  plus  à  craindre  que  le  médisant  et  le  calomniateur,  parce  qu'il 
fait  plus  grand  tort  au  prochain. 

3°.  Il  est  plus  dangereux  que  le  plus  implacable  et  le  plus  déclaré  de  nos 
ennemis,  parce  qu'il  nous  fait  plus  de  mal. 


IX.  —  1°.  La  flatterie  est  le  piège  le  plus  dangereux  que  nous  tend  le 
démon^  celui  dont  on  se  défend  le  moins,  qui  est  préparé  avec  plus  d'arti- 
fice, et  contre  lequel  on  se  précautionne  le  moins.  C'est  pourquoi  il  est 
facile  d'y  donner  et  d'y  être  pris. 

2°.  Les  moyens  d'éviter  ce  piège  artificieux  sont  :  —  1°.  De  fermer 
l'oreille  au  chant  des  sirènes,  de  crainte  qu'en  étant  charmé  on  n'en  soit 
bientôt  séduit.  — 2°.  De  recevoir  malles  flatteurs,  comme  le  Fils  de  Dieu 
fit  les  scribes  et  les  pharisiens,  qui  étaient  venus  pour  le  surprendre  par 
des  paroles  flatteuses  :  Quid  me  tentatis,  htjpocritœ?  (Matth.xxii.)  —  3°.  De 
les  chasser  ou  de  les  fuir  comme  des  séducteurs,  en  leur  faisant  sentir  que 
le  piège  est  découvert,  et  que  nous  ne  serons  pas  la  dupe  de  leurs  desseins 
intéressés. 

X.  —  1°.  Point  de  vice  plus  artificieux  pour  se  déguiser  que  la  flatterie: 
car,  comme  on  rejette  celle  qui  est  grossière,  on  se  sert  de  tours  fins  et 
subtils  pour  la  faire  entrer  dans  l'âme,  et  pour  s'insinuer  par-là  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  l'écoutent. 

2°.  Rien  de  plus  dangereux  et  de  plus  pernicieux  quand  elle  est  une 
fois  favorablement  reçue  :  de  manière  que  l'on  peut  appliquer  aux  flatteurs 
ces  paroles  du  prophète  :  Molliti  simt  sermones  ejus  super  oleum^  ipsi  autem 
sitnt  jacula.  (Ps.  54.) 

XI.  —  1°.  Combien  est  coupable  celui  qui  flatte  pour  s'insinuer  dans 
l'amitié  d'un  autre,  soit  en  exagérant  le  bien  et  les  vertus  que  l'on  y 
remarque,  soit  en  louant  ses  défauts  et  ses  vices,  et  en  applaudissant  aux 
actions  dont  les  autres  le  blâment  avec  raison. 

2°.  En  quel  danger  est  celui  qui  aime  les  flatteries  et  qui  cherche  à  être 
flatté, 

XII.  —  P.  La  flatterie  est  une  servitude  honteuse  j 
2\  Une  complaisance  criminelle  ; 

3*.  Une  fausse  et  infidèle  amitié. 

XIII.  —  1».  Les  flatteurs  bannissent,  autant  qu'ils  peuvent,  la  vérité  du 
monde  et  de  la  société  des  hommes. 
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2".  Ils  mettent  le  vico  à  la  place  de  la  vertu. 

3".  Ils  ne  rendent  justice  ni  aux  bons  ni  aux  mauvais,  en  louant  ceux 
qui  ne  le  méritent  pas  et  en  élevant  les  aulrcs  au-dessus  de  leur  mérite. 


I  H. 
Les    Sources. 


[Les  SS.  Pères.]  — S.  Cyprien,  Serm.  de  J€Junio  et  tentât.  Christi,  parle 
de  la  flatterie,  prenant  occasion  de  celle  que  le  démon  fit  au  Sauveur. 

S.  Ambroise,  ii  Off'ic.  21,  montre  que  les  complaisances  excessives 
ne  font  pas  des  amitiés  durables. 

S.  Jérôme,  Epist.  14  ad  Cœlantiam,  fait  voir  combien  ce  vice  est 
dangereux  et  commun.  —  In  27  Proverb.  que  la  flattei'ie  ne  fait  pas  moins 
de  tort  au  prochain  que  la  médisance.  —  Le  même,  ou  Tauteur  de  la 
lettre  ad  Demetriadem,  parle  de  l'artifice  des  flatteurs,  et  de  la  manière 
dont  ils  s'insinuent  dans  l'esprit  des  personnes  puissantes.  — In  Epist.  ad 
Galatas,  expliquant  ces  paroles  de  l'Apôtre,  Ei^gà  inimicus  factiis  sum  vobis 
veritatem  dicens,  il  montre  que  c'est  une  dangereuse  flatterie  que  de  cacher 
la  vérité. 

S.  Chrysostôme,  Homil.  88  in  Matth.  :  les  flatteries  rendent  lâche  ; 
les  répréhensions  faites  à  propos  excitent  et  corrigent.  —  In  Ps.  A,  expli- 
quant ces  paroles  du  Prophète,  Labia  dolosa,  in  corde  et  corde  locuti  sunt  : 
qu'il  n'y  a  point  de  cœur  moins  sincère  et  plus  double  que  celui  d'un  flat- 
teur. 

S.  Grégoire,  vin  Moral.  5,  parle  des  malédictions  que  Dieu  donne 
aux  flatteurs,  parla  bouche  de  ses  prophètes.  —  xviii  Moral.  4,  sur  ces 
mots  d'Ezéchiel,  Vœ  qui  consuunt  pulvillos  sub  omni  ciibito  manûs:le  mal 
que  cause  la  flatterie.  —  xxxi  Moral.  12  :  ravage  que  causent  les  flatteurs, 
comparés  aux  sauterelles  qui  fourragèrent  toutes  les  herbes  d'Egypte. 
—  IV  Moral.  29  :  ceux  qui  flattent  les  pécheurs  les  rendent  incorrigi- 
bles. 

S.  Augustin,  Epist.  I3r3  ad  Severum  Abbat,  :  combien  la  flatterie  est 
opposée  à  l'amitié.  —  Co7itrà  litteras  Petiliani:  que  la  flatterie  ne  sert  de 
rien,  quand  notre  conscience  nous  reproche  que  nous  ne  sommes  pas  tels 
que  les  flatteurs  nous  représentent.  —  Sur  le  ps.  39,  Confundantur  qui 
dicunt  mihi,  Euge,  euge  f  sentiments  que  nous  devons  avoir  quand  on  nous 
loue  ou  qu'on  nous  flatte.  —  Sur  le  ps.  9  :  la  flatterie  est  un  vice  qui  lie  et 
attache  les  pécheurs  à  leurs  crimes.  —  Sur  le  ps.  49  :  celui  qui  en  flatte 
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un  autre  dans  ses  crimes  s'en  rend  le  complice,  et  est  coupable  des  mêmes 
désordres.  Sur  leps.  64:  que  la  langue  des  flatteurs  n'est  pas  moins  dan- 
gereuse que  celle  des  médisants.  Le  même,  ou  l'auteur  des  sermons 
Ad  fratres  m  eremo,  Serm.  29  :  combien  les  flatteurs  nous  doivent  être 
odieux. 

S.  Bernard,  Sentent.,  expliquant  ces  paroles  du  4*  livre  des  Canti- 
ques, Mel  et  lac  suh  linguâ  tuâ,  montre  la  diff'érence  des  flatteurs  et  de 
ceux  qui  reprennent  le  vice  avec  zèle  et  avec  pudeur.  —  Epist.  ad  Ray- 
naldum  [Fusmascensem  abbatem) ,  que  ceux  qui  nous  flattent  et  qui  nous 
louent  sont  nos  plus  grands  ennemis, 

[Livres  spirituels  et  autres].  —  Le  P.  Suffren,  Année  chrétienne.  De  la 
conversation,  3^  point. 

Le  livre  intitulé,  La  guerre  aux  vices,  parle  fort  au  long  du  vice  de  la 
flatterie. 

Le  P.  Héliodore  de  Paris,  capucin,  7*  discours  sur  la  Conver- 
sation. 

Le  P.  Jacques  d'Autun,  capucin,  Conduite  des  illustres,  chap.  20. 

Essais  de  Morale,  chap.  12:  règles  pour  entendre  le  langage  de  la  flat- 
terie. 

Drexellius,  in  P/mëtonte. 

Cressolii  Mystagonus,  iv,  23  et  24-. 

Matthias  Faber,  Domin.  22 post  Pentec. 

[les  Prédicateurs].  —  Essais  de  Sermons,  Mardi  de  la  Sem.  de  la  Passion. 

Essais  de  Sermons  pour  la  Dominicale,  xi*  dim.  après  la  Pentec. 

Dans  les  Discours  moraux,  il  y  en  a  un  sur  la  flatterie. 

Le  P.  Giroust,  Carême.  Mardi  de  la  Passion,  parle  de  la  complai- 
sance mondaine. 

L'auteur  des  Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne,  Sermons 
particuliers,  traite  à  fond  ce  sujet  ;  et  le  même  en  parle  encore  dans  son 
Carême,  Sermon  sur  l'Amitié. 

[Recueils].  —  Peraldus,  De  peccato  linguœ,  7. 

Summa  Prœdicantium,  Verbo  Advlatio. 

Theatrum.  vitse  humanœ. 

Labatha,  Thésaurus,  a  22  propositions  sur  ce  sujet. 

Stapleton,  in  Promptuario  Morali,  domin.  2  Adventûs. 

Busseus  in  Panario,  Verbo  Adulatio. 

Lhoner,  Bibliotheca  Manualis,  Verbo  Adulatio. 
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Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Qui  dk'unt  impio  <(  Juslus  es,  »  malcdiceut 
eis  populi ,  et  detestabuntuv  eos  trihvs.  Pro- 
verb,  XXVI,  24. 

Simulator  ore  decipit  amicuin  suum.  Pro- 
verb.  XI,  9. 

Qui  justificat  impium  et  qui  condeyn- 
7iat  fustum,  uterque  abominabilis  apud  Devm 
Proverb.  xvii,  15. 

Vir  itiiquus  lactat  amicum  suum,  et  ducit 
eum  per  viam  non  bonam.  Prov.  xvi,  29. 

Qui  corripit  hominem,  gratiam  posteà 
inveniet  apud  eum,  magis  quàm  ille  qui  per 
linguœ  blandimenta  decipit.  Prov.  xxviii,  23. 

Homo  qui  blandis  fictisque  sermonibus 
loquitur  arnica  suo,  rete  expandit  gressibus 
ejus.  Prov.  xxix,  5. 

Meliora  surit  vulneradiligentis  quàm  frau- 
dulenta  oscula  odientis.  Prov.  27. 

Quomodà  probaiur  in  conflaioiHo  argentum 
et  aurum  in  fornace,  sic  probaiur  homo  ore 
laudantis.  Ibid.  21. 

Melius  est  à  sapiente  corripi  quàm  stulto- 
rum  adulatione  decipi.  Eccl.  vu,  6. 

Laudatur  peccator  in  desideriis  animœsuœ. 
Psalm,  10. 

Corripiet  me  justus  in  misericordiâ,  et 
increpabit  me;  oleum  autem  peccatoris 
non  impinguet  caput  meum.  Ps.  140. 

Popule  meus,  qui  te  beatum  dicunt,  ipsi 
te  decipiunt,  et  viam  gressuum  tuoruni  dis- 
sipant. Isaiae  m,  12. 

Vœ  qui  dicitis  malum  bonum,  et  bonum 
malum,  ponentes  tenebi^as  lucem  et  lucem 
tenebras,  ponentes  amarun  in  dulce  et  dulce 
in  amarum!  Isaiee,  5,  20. 


Vœ  qui  juslificatis  impium!  Ibid.  23. 

Loquimini  nobis  p/aceniia.  Isaiae,  xxx,  10. 

Vœ  qui  consuunt  pulvillos  sub  omni  cubilo 
manùi,  et  faciunt  cervicalia  sub  capite  uni- 
versœ  œiatis,  ad  capiendas  animas  !  Ezechiel. 
xiii,  18. 


Ceux  qui  disent  au  méchant  «  Vous  êtes 
juste  »  seront  maudits  des  peuples  et  dé- 
testés des  nations. 

Le  faux  ami  séduit  son  ami  par  ses  paroles. 

Celui  qui  justifie  l'injustice  et  celui  qui 
condamne  le  juste  sont  tous  deux  abomina- 
bles devant  Dieu. 

L'homme  méchant  attire  son  ami  par  ses 
flatteries,  et  il  le  conduit  par  une  voie  qui 
n'est  pas  bonne. 

Celui  qui  reprend  un  homme  trouvera 
grâce  auprès  de  lui,  plus  que  celui  qui  le 
trompe  par  des  paroles  flatteuses. 

Celui  qui  tient  à  son  ami  un  langage  flat- 
teur et  déguisé  tend  un  filet  sous  ses  pieds. 

Les  blessures  que  fait  celui  qui  aime 
valent  mieux  que  les  baisers  trompeurs  de 
celui  qui  hait. 

Comme  l'argent  s'éprouve  dans  le  creu- 
set, et  l'or  dans  le  fourneau,  ainsi  l'homme 
est  éprouvé  par  la  bouche  de  celui  qui  le 
loue. 

Il  vaut  mieux  être  repris  par  un  homme 
sage  que  séduit  par  les  flatteries  des  insensés. 

On  loue  et  on  approuve  le  pécheur  dans 
les  mauvais  désirs  qu'il  conçoit  en  son 
cœu  r. 

Le  juste  me  reprendra  et  me  corrigera 
avec  charité  ;  mais  l'huile  du  pécheur  ne 
parfumera  point  ma  tète. 

Mon  peuple,  ceux  qui  vous  disent  heureux 
vous  séduisent,  ils  rompent  le  chemin  par 
oii  vous  devez  marcher. 

Malheur  à  vous,  qui  dites  que  le  mal  es 
bien,  et  que  le  bien  est  mal;  qui  donnez  aux 
ténèbres  le  nom  de  lumière,  et  à  la  lumière 
le  nom  de  ténèbres;  qui  faites  passer  pour 
doux  ce  qui  est  amer,  et  pour  amer  ce  qui 
est  doux  1 

Malheur  à  vous  qui  justifiez  l'impie! 

Dites-nous  des  choses  qui  nous  agréent. 

Malheur  à  ceux  qui  préparent  des  cous- 
sins pour  mettre  soug  les  coudes  de  chacun, 
et  qui  font  des  oreillers  afin  de  surprendre 
ainsi  les  âmes  en  appuyant  la  tête  des  per- 
sonnes de  tout  âge. 
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Non  soliim  ea  faciunt,  sed  etiam  comen-  Non-seulement  ils  font  ces  choses,  mais 

tiunt  facientibus.  Rom.  i,  32.  ils  les  approuvent  clans  ceux  qui  les  com- 
mettent. 

Vnusquisqiieveslrùm  proximo  suo  placeat  Que  chacun    de    vous   tâche  de  satisfaire 

in  bonum,  ad  œdificaiinnem.  Rom.  xv,  2.  son  prochain  dans  ce  qui  est  bon  et  le  peut 

édifier. 

Per  dulces  sermoncs  et  benediciiones  sedu-  Par  des  paroles  douces  et    flatteuses,   ils 

cunt  corda  innocentium.  Roman,  xvi,  18.  séduisent  les  âmes  simples. 

An  qvœro  hominibus  placere?  Galat.  i,10.  Ai-jc  pour  but  de  plaire  aux  hommes? 

Neque  enim  fuimm  aliquandb  in  sermone  Nous  n'avons  usé  d'aucune  parole  de  flat- 

udulaiionis,  sicut  scitis.  I  Thessalon.  ii,  '6.  terie,  comme  vous  le  savez. 

Ergà  inimicus  vobis  fadus  num    verum  Suis-je  donc  devenu  votre  ennemi  parce 

dicens  vobis?  Galat.  iv,  16.  que  ie  vous  ai  dit  la  vérité? 


EXEMPLES    TIRES    DE    L'ANGIEN-TESTAMENT. 


[Adam  et  Eve.J  —  La  flatterie  ,  soit  celle  que  l'on  fait,  soit  celle  que  Ton 
écoute,  est  aussi  ancienne  que  le  monde ,  puisque  c'est  par-ià  qu'a  com- 
mencé la  perte  du  genre  humain.  Qui  ne  sait  la  ruse  dont  se  servit  le 
démon  pour  séduire  la  première  femme  ?  Il  connaissait  le  naturel  du  sexe, 
qui  aime  à  être  flatté  :  c'est  pourquoi  il  la  prit  par  son  faible ,  en  la  flat- 
tant d'une  immortalité  chimérique  et  d'une  connaissance  parfaite  du  bien 
et  du  mal.  La  tentation  était  forte  ,  et  le  piège  caché  :  elle  y  donna;  et, 
quoique  la  flatterie  fût  grossière,  elle  y  fut  prise  et  succomba.  Voilà  la 
première  source  de  tous  nos  malheurs.  Rien  cependant  n'était  encore 
désespéré,  si  Adam  n'eût  eu  une  trop  lâche  complaisance  pour  sa  femme; 
mais,  pour  le  malheur  de  sa  postérité,  de  peur  de  côntrister  celle  que 
Dieu  lui  avait  donnée  pour  compagne,  il  viole  le  commandement  de  son 
Créateur,  qui  n'attendait  que  cette  soumission  à  ses  ordres  pour  le  rendre 
heureux  sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 

[Absalon.]  —  Quelle  flatterie  n'employa  point  Absalon  pour  engager  le 
peuple  dans  son  parti ,  et  pour  le  soulever  coutre  David  ?  Tout  fier,  tout 
indocile  qu'il  était,  il  se  tenait  à  la  porte  du  palais,  et  quiconque  entrait, 
quiconque  sortait,  il  l'appelait  à  lui,  l'embrassait,  se  faisait  instruire  de 
son  affaire,  et  par  des  discours  séditieux,  par  de  captieuses  flatteries,  par 
mille  fausses  promesses,  il  allumait  dans  les  cœurs  le  feu  de  la  rébellion 
et  leur  inspirait  ses  sentiments.  On  ne  peut  exprimer  combien  toutes  ces 
caresses  avaient  d'empire  sur  l'esprit  des  peuples.  Ils  crurent  qu'ils  ne 
pouvaient  mieux  faire  que  de  choisir  Absalon  pour  leur  roi.  Sa  conduite 
douce  et  engageante  leur  faisait  espérer  beaucoup  de  tranquillité  et  d'agré- 
ment; ils  ne  purent  être  les  maîtres  de  leur  impatience,  et  ne  voulurent 
pas  attendre  un  moment.  Absalon  se  révolta  contre  son  père. 
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[les  (aux  proplièlcs  d'Adialt].  —  Acliab  ,  roi  d'Israël,  ayant  dessein  de  faire  la 
guerre,  consulta  quatre  cenis  faux  proplictes,  flatteurs  qu'il  nourrissait  et 
entretenait.  11  souhaita  savoir  d'eux  si  la  guerre  qu'il  allait  entreprendre 
était  Juste  et  si  l'issue  en  serait  heureuse.  «:  Il  n'y  en  eut  jamais  de  plus 
juste,  »  répondirent  ces  flatteurs,  et  ils  no  manquèrent  pas  de  l'assurer 
de  la  victoire  de  la  part  de  Dieu  :  Ascendc,  et  dabii  nam  Doininus  in  manufi 
rcyis.  (III  Rcg.  xxii).  Le  seul  Michée,  prophète  du  vrai  Dieu,  iieputsouf- 
frir  cette  ilattcric,  et  s'opposa,  en  homme  inspiré  de  Dieu  ,  à  ce  per- 
nicieux conseil  des  prophètes  à  gages  ;  et  plus  ils  s'efforçaient  de  persua- 
der au  roi  de  se  mettre  en  campagne,  plus  Michée  s'opiniàtrait  à  dire  qu'il 
n'en  devait  rien  faire.  Qu'arriva-t-il?  Michée,  pour  avoir  dit  courageuse- 
ment la  vérité,  fut  maltraité  et  mis  en  prison,  et  la  mort  funeste  d'Achab 
fut  la  juste  punition  d'avoir  prêté  l'oreille  à  la  flatterie. 

[Assuérus].  —  Voit-on  une  flatterie  plus  insolente  que  celle  de  Mamuchan, 
ministre  d'Etat  du  roi  Assuérus?  Ce  mauvais  conseiller  n'aurait  dû  jamais 
approuver  le  peu  de  respect  dont  ce  prince  usa  envers  la  reine  son  épouse. 
Dans  la  chaleur  du  festin,  lorsque  le  vin  avait  déjà  banni  la  raison,  le 
roi,  pour  faire  éclater  la  beauté  de  Vasthi,  commanda  qu'elle  fût  l'objet 
des  regards  de  tous  ses  courtisans,  et  peut-être  de  leur  convoitise.  Cette 
sage  princesse  s'excusa  d'obéir  à  un  commandement  qui  choquait  égale- 
ment sa  pudeur  et  la  loi  des  Perses ,  laquelle  défendait  aux  femmes  de  se 
trouver  à  de  pareilles  assemblées.  Assuérus  prit  ce  refus  pour  un  mépris 
de  son  autorité,  et,  par  une  violence  extrême  et  déraisonnable,  répudia 
cette  sage  et  vertueuse  reine.  Une  injustice  si  criante  trouva  autant  d'ap- 
probateurs dans  la  cour  du  prince  que  de  flatteurs  qui  eurent  le  front  d'en 
faire  une  maxime  importante  à  l'Etat.  Les  raisons  pour  l'établir  ne  man- 
quèrent pas  à  leur  flatterie  ;  Mamuchan  fut  le  premier  qui  en  fit  l'intérêt 
de  tous  les  successeurs  d'Assuérus,  et  la  ve.Hueuse  Vasthi  ne  trouva  pas 
un  défenseur  de  son  innocence. 

[Salomonl.  —  Que  ne  fit  point  Salomon  pour  plaire  à  des  femmes  idolâtres 
dont  il  était  épris?  jusqu'où  porta-t-il  la  complaisance  ,  ou  à  quoi  la  com- 
plaisance ne  les  porta-t-elle  pas  ?  Il  devint  lui-même  idolâtre  ;  il  aban- 
donne le  Dieu  de  ses  pères,  pour  adorer  de  faux  dieux;  et  ce  roi  si  sage 
oublie  toute  sa  sagesse  pour  satisfaire  le  fol  amour  qui  le  possède. 


EXEMPLES    DU    NOUVEAU-TESTAMENT. 


llcFils  (le  Dieu].  —  C'est  une  remarque  assez   singulière,  de   voir  dans 
l'Evangile  que  le  Fils  do  Dieu,  qui  a  rcru  avec  douceur  et  avec  une  bonté 

T.    IV.  IG 


242  FLATTERIE. 

tout  extraordinaire  les  plus  gi^ands  pécheurs,  et  qui  n'a  jamais  rebuté 
aucun  de  ceux  qui  se  sont  adressés  à  lui,  n'a  pu  cependant  rencontrer  les 
flatteurs  sans  leur  donner  des  marques  de  son  indignation  ,  et  sans  leur 
faire  de  sanglants  reproches  sur  leur  lâche  procédé.  C'est  ce  qu'il  témoi- 
gna dans  une  occasion  où  les  scribes  et  les  pharisiens  vinrent  pour  le  sur- 
prendre. Ils  l'abordèrent  avec  des  louanges  flatteuses  ,  et  par  un  compli- 
ment étudié  :  «  Magister^  scimus  quia  verax  es,  et  viam  Dei  in  veritate  doces. 
Maître,  nous  connaissons  quelle  est  la  droiture  et  la  sincérité  de  votre 
cœur,  et  que  vous  n'êtes  nullement  capable  de  ces  égards  et  de  ces  ména- 
gements qu'on  a  coutume  d'avoir  pour  les  personnes  qui  sont  en  place  : 
dites-nous  donc,  avec  votre  franchise  ordinaire,  ce  que  vous  pensez  sur 
la  question  que  nous  vous  allons  faire.  »  Comment  croyez-vous  que  Celui 
qui  était  en  effet  la  vérité  naéme  reçut  ce  compliment  flatteur?  Ne  croyez- 
vous  point  qu'il  y  va  répondre  par  une  civilité  réciproque,  ou  qu'il  va 
avoir  pour  eux  la  déférence  qu'ils  marquaient  pour  lui  par  des  paroles  si 
respectueuses  en  apparence  ?  Non  :  il  lit  dans  leur  cœur  leur  mauvaise 
intention,  et  les  reprend  avec  l'aigreur  que  méritait  cet  indigne  artifice 
de  le  flatter  pour  le  surprendre.  Ajoutez  que  ce  même  Fils  de  Dieu,  qui 
n'a  jamais  pu  souffrir  qu'on  le  flattât,  quoique  ses  discours  ,  ses  miracles 
éclatants,  la  sainteté  de  sa  vie,  lui  attirassent  les  louanges  et  les  applau- 
dissements du  ^^euple;  ce  même  Fils  de  Dieu,  dis-je,  n'a  pas  moins  été 
éloigné  de  flatter  les  grands  et  les  personnes  de  distinction  ;  et,  quoiqu'il 
ait  fait  l'éloge  de  rincomj)arable  S.  Jean  en  des  termes  magnifiques,  il  ne 
voulut  pas  le  faire  en  sa  présence,  pour  éviter  le  soupçon  de  flatterie , 
d'intérêt,  ou  de  vouloir  gagner  un  homme  d'un  mérite  si  distingué  et 
dans  une  si  haute  réputation  de  sainteté. 

[Pilale].  —  Il  est  constant  que  Pilate  ne  condamna  Jésus-Christ  à  la 
mort  que  pour  plaire  aux  Juifs  et  ne  pas  déplaire  à  César  :  et  ce  seul 
exemple  sufîit  pour  montrer  de  quels  crimes  on  est  capable  quand  on  veut 
gagner  l'affection  de  quelqu'un,  ou  que  l'on  craint  d'encourir  sa  disgrâce. 
Pilale  fit  paraître  en  cette  occasion  une  âme  lâche ,  indigne  de  cette  pro- 
bité romaine  et  de  cette  fermeté  inflexible  dont  il  s'était  piqué  jusqu'a- 
lors. Car,  d'un  côté,  il  reconnaissait  l'innocence  de  Celui  qu'on  avait 
amené  à  son  tribunal  comme  un  criminel  d'Etat;  l'Evangile  remarque 
qu'il  savait  que  c'était  par  envie  que  les  Juifs  pressaient  sa  mort,  et  lui- 
même  avait  hautement  déclaré  qu'il  le  trouvait  innocent  des  crimes  dont 
on  le  chargeait.  Il  avait  même  résisté  aux  instantes  sollicitations  qu'on 
lui  faisait  de  prononcer  contre  lui  l'arrêt  de  mort.  Mais,  ayant  entendu 
qu'on  le  menaçait  lui-même  de  la  colère  de  César,  il  mollit  enfin,  et,  par 
une  lâche  timidité,  il  crut  qu'il  devait  avoir  cette  complaisance  pour  le 
peuple  et  lui  accorder  sa  demande. 

[Hérode].  —  Nous  lisons  qu'Hérode   le  Tétrarque  fit  mourir  le  grand 
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S.  Joan-Bnptistc,  par  la  complaisance  qu'il  eut  pour  Hérodias ,  qui  lui 
avait  (lomaiidé  la  tète  do  ce  grand  prophète.  Quoique  ce  prince  l'estimât, 
et  qu'il  récoutât  volontiers  quand  il  lui  parlait  du  royaume  de  Dieu,  et 
qu'il  eût  beaucoup  de  peine  à  consentir  à  l'injuste  demande  qu'on  lui  fai- 
sait, cependant  la  complaisance  l'emporta  sur  le  reproche  de  sa  con- 
science. Un  autre  Hèrode,  nommé  Agrippa  premier,  et  successeur  de 
celui-ci,  après  avoir  fait  mourir  l'Apôtre  S.  Jacques,  comme  il  est  rap- 
porté aux  Actes  des  Apôtres,  pour  plaire  aux  Juifs  persécuteurs  de  Jésus 
et  de  ses  disciples,  fît  encore  arrêter  S.  Pierre  ,  le  chef  et  le  plus  considé- 
rable de  tous,  dans  le  dessein  de  lui  faire  le  même  traitement  :  Sciens  quia 
placeret  Judœis.  Et  quelque  temps  après,  le  président  Félix,  au  lieu  de 
délivrer  S.  Paul,  qui  s'était  pleinement  justifié  des  crimes  dont  on  l'avait 
accusé,  laissa  cet  Apôtre  languir  dans  les  fers,  par  une  semblable  com- 
plaisance pour  les  Juifs,  qui  espéraient  lui  faire  faire  son  procès  par 
Festus,  successeur  de  ce  président,  —  Il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  la 
juste  et  subite  punition  de  cet  Hérode-Agrippa  dont  nous  venons  de 
parler.  Dieu  ne  tira  pas  une  vengeance  exemplaire  des  deux  horribles 
attentats  de  ce  prince  contre  la  personne  de  deux  de  ses  plus  grands 
apôtres  S.  Pierre  et  S.  Jacques;  mais  il  punit  sur-le-champ  la  vaine  com- 
plaisance qu'il  prit  dans  la  flatterie  du  peuple,  qu'il  avait  harangué  du 
haut  d'un  théâtre  ,  avec  un  habit  tout  éclatant  d'or  et  de  pierreries.  II 
n'eut  pas  plus  tôt  fini  son  discours,  que,  voyant  les  applaudissements 
qu'on  lui  donnait,  et  entendant  les  cris  flatteurs  qui  retentissaient  de  tous 
côtés,  «  que  ce  n'était  pas  la  voix  d'un  homme  mortel  qu'on  venait  d'eu- 
tendre,  mais  celle  d'un  dieu,  »  le  plaisir  qu'il  prit  à  cette  flatterie  impie 
lui  inspira  une  complaisance  semblable  à  celle  de  Lucifer.  Mais  aussi  il 
ne  tarda  guère  d'en  recevoir  le  même  châtiment  :  car,  comme  dit  le  texte 
sacré,  il  fut  frappé  par  l'Ange  du  Seigneur,  et  mourut  peu  de  temps  après, 
rongé  par  les  vers. 


APPLICATIONS    DE    L'ÉCRITURE. 


Loquimini  nobù  placentia.  (Isaiae  m).  —  C'est  le  langage  que  tenaient 
autrefois  les  Juifs,  qui,  méprisant  les  salutaires  avertissements  du  pro- 
phète Isaïe  leur  parlant  de  la  part  de  Dieu  ,  et  ne  voulant  écouter  que 
ceux  qui  flattaient  leurs  desseins,  disaient  à  leurs  faux  prophètes  :  a  Loqui- 
mini nobis  placentia  :  Annoncez-nous  d'agréables  nouvelles,  et  non  pas  les 
malheurs  dont  le  Ciel  nous  menace.»  C'est  aussi  lé  langage  de  ceux  qui 
ainient  les  louanges ,  et  qui  se  plaisent  aux  discours  des  flatteurs.  Ils  ne 
demandent  pas  qu'on  leur  dise  la  vérité,  mais  seulement  ce  qui  flatte  leur 
vanité,  leur  ambition  et  la  passion  qui  les  domine.  S'ils  vous  consultent 
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sur  quelque  dessein,  donnez-vous  de  garde  de  les  en  détourner,  quelque 
injuste  ou  impraticable  qu'il  vous  paraisse  :  ce  serait  faire  mal  votre 
cour  auprès  d'eux;  ils  cherchent  des  approbateurs,  et  non  pas  de  sages 
conseillers.  S'ils  demandent  votre  avis  sur  la  conduite  qu'ils  ont  tenue 
dans  une  telle  affaire,  dont  ils  n'ont  pas  sujet  de  se  faire  honneur,  ils 
veulent  s'appuyer  de  votre  sentiment  pour  se  disculper  quand  on  les  blâ- 
mera. Si  vous  leur  parlez  en  ami,  ils  vous  regardent  comme  une  personne 
qui  n'est  pas  dans  leurs  intérêts  ;  ils  demandent  des  louanges  :  Loquimini 
nobis  placentia.  Enfin,  si  vous  ne  donnez  dans  leur  pensée,  si  vous  n'ap- 
prouvez toutes  leurs  manières ,  si  vous  n'avez  une  aveugle  complaisance 
pour  tout  ce  qu'ils  disent  et  tout  ce  qu'ils  font,  vous  ne  pouvez  leur  être 
agréable  :  Loquimùii  nobis  placentia. 

Labia  dolosa,  in  corde  et  corde  locuti  sunt.  (Psalm.  iv).  —  Ces  paroles  ne 
peuvent  être  plus  justement  appliquées  qu'aux  flatteurs  ;  ils  ont  un  double 
cœur  ;  ils  pensent  d'une  façon  et  parlent  d'une  autre  ;  ils  semblent  parler 
de  cœur  quand  ils  vous  louent;  mais  ils  ont  un  autre  cœur  qui  dit  tout  le 
contraire,  et  qui  vous  blâme  en  secret.  L'un  de  ces  cœurs  paraît  sincère 
en  semblant  prendre  part  à  la  joie  que  vous  ressentez  de  vos  heureux 
succès  ;  mais  l'autre  cœur  ne  conçoit  que  du  mépris ,  ne  médite  que  des 
railleries  et  des  censures  :  In  corde  et  corde  locuti  sunt. 

Ainsi,  quand  ces,flatteurs  sont  en  votre  présence,  ils  parlent  en  votre 
faveur,  ils  vous  approuvent,  ils  se  répandent  en  louanges  ;  mais,  en  votre 
absence,  ils  ne  peuvent  dissimuler  leurs  véritables  sentiments;  ils  écla- 
tent en  risées  et  en  censures.  Double  cœur,  langue  semblable  à  un  glaive 
à  double  tranchant,  selon  l'expression  du  prophète  ;  ami  infidèle,  flatteur, 
fourbe,  toujours  appliqué  à  séduire  et  à  tromper.  Laina  dolosa,  in  corde  et 
corde  locuti  sunt. 

Audiunt  sermones  tuos,  et  non  faclunt  eos,  quia  in  canticum  oris  sui  vertunt 
illos.  (Ezechiel  xxxiii).  —  Dieu  disait  au  prophète  Ezéchiel  que,  quand 
il  parlait  à  son  peuple,  il  faisait  une  chanson,  et  comme  un  air  de  musi- 
que, de  toutes  les  paroles  qu'il  entendait.  C'est  ce  que  l'on  peut  dire  de 
tous  ceux  qui  se  plaisent  à  entendre  les  discours  des  flatteurs.  Il  n'y  a 
point  de  concert  plus  agréable  que  celui  de  nos  louanges;  cette  douce 
harmonie  n^a  pas  plus  tôt  frappé  nos  oreilles,  qu'elle  passe  à  l'esprit,  et  y 
demeure  comme  imprimée.  D'où  il  arrive  que,  comme  ceux  qui  ont 
entendu  une  harmonieuse  symphonie,  répètent  en  eux-mêmes  ce  qu'ils  en 
entretenu,  et  ne  peuvent  s'empêcher  d'en  rouler  l'air  et  les  paroles  dans 
leur  esprit,  quelquefois  durant  des  heures  entières,  ou  du  moins  cet  air 
et  ces  paroles  leur  reviennent  de  temps  en  temps  dans  la  pensée.  De 
même  ceux  qu'on  flatte  par  des  éloges  concertés  sont  comme  enchantés 
par  cette  agréable  musique  ;  ils  retiennent  ces  louanges,  y  font  de  fré- 
quentes réflexions,  et,  dans  ce  doux  souvenir,  ils  renouvellent  autant  de 
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fois  la  criminelle  complaisance  de  leur  mérite  imaginaire,  dont  ils  ne  peu- 
vent ensuite  se  désabuser. 

Attendue  à  fulsn  prophetù.  (Matth.  vu).  — Ces  paroles  de  Jésus-Christ 
ne  regardent  pas  moins  ceux  qui  flattent  les  consciences  que  ceux  qui 
séduisent  les  esprits.  Rien  n'égale  les  plaintes  que  Dieu  fait  et  les  mal- 
heurs qu'il  annonce,  dans  les  Ecritures,  à  ces  guides  aveugles  et  complai- 
sants qui  trouvent  des  subtilités  criminelles  pour  accommoder  Dieu  avec 
le  monde,  qui  laissent  augmenter  le  nombre  des  péchés  par  une  honteuse 
condescendance;  et  qui,  bien  loin  d'éloigner  les  âmes  du  vice,  les  y  élè- 
vent quelquefois,  pour  ne  pas  perdre  les  avantages  qu'ils  en  retirent. 
Malheur,  dit  Dieu  par  le  prophète  Ezéchiel,  malheur  à  ces  faux  prophètes 
qui  annoncent  la  paix  aux  pécheurs,  et  qui,  mettant  des  coussins  sous 
leur  coude,  n'exigent  rien  d'eux  qui  leur  déplaise  et  qui  les  blesse.  Yœ 
qui  consKunt  pulvillos  sub  omni  cuhito  manils!  (Ezech.  xiii). 


IV. 


Pensées  et  passages  des  SS,  Pères. 


Faha  laufi  adulutio  psl,  faha  tans  adula- 
toi'is,  lioc  eut  otemn  peccafori'i,  Aii^.  in  ps. 
140.    ^ 

Tnlei  {adutatores)  mendacia  diligurd,  veri- 
taiis  déstructures,  odiorum  inventores,  S«- 
thanœ  mediatores,  lu,  Ps.  119. 

Beata  mens  quœ  perfe^tè  hoc  vdium  vi/i' 
cit,  nec  adulatur  atiquandà  nec  adulatori 
crédit;  quœ  nec  decipit  alterum,  nec  ipsa 
decipitur,  August.  Epist.  17  ad  Démet. 

Adulantium  lingiiœ  alligant  animas  in 
peccatis;  détectât  enim  ea  fncere  in  qiùbus 
non  solimi  non  metuitur  rnpreJiensor,  S'id 
etiam  laudator  auditur,  Id.  in  ps.  0. 


Duo  sunt  gênera  persecutorwn,  sciliccl  vi- 
tuperantium  et  Inuduniiurn  :  sed  pllts  perse- 
quitur  lingun  adutatoris  quùm  manus  persc- 
quentis.  August.  in  ps.  Jifi. 


La  flatterie  est  une  fausse  louange,  et  la 
fausse  louange  que  donne  le  flatteur  c'est 
l'huile  du  pécheur. 

Ces  tlatteurs  de  profession  n'aiment  que 
le  mensonge,  détruisent  la  vérité,  inventent 
des  sujets  de  haine,  et  servent  de  média- 
teurs au  démon. 

Heureuse  l'àme  entièrement  victorieuse 
de  ce  vice,  qui  ne  flatte  jamais  et  qui  ne  se 
laisse  jamais  vaincre  à  la  flatterie  :  ainsi 
elle  ne  trompe  personne,  et  personne  ne  la 
trompe. 

La  langue  des  flatteurs  lie  et  affermit  dans 
le  crime  ceux  qui  l'écoutent  :  car  on  fait 
avec  plaisir  les  choses,  non-seulement  quand 
on  n'appréhende  point  de  censeur  qui  les 
blâme,  mais  de  plus  quand  il  se  trouve  des 
approbateurs  qui  les  louent. 

11  y  a  deux  sortes  de  gens  qui  nous  per- 
sécutent :  ceux  qui  nous  blâment,  et  ceux 
qui  nous  louent.  Mais  la  louange  du  flatteur 
nous  fait  une  plus  cruelle  persécution  que 
la  main  de  celui  qui  est  le  plus  appliqué  ù 
notre  pertCi 
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Adulatio  est  fallaci  lande  deceptio.  Id.  in 
Psalm. 

Si  laudes  iniqunm  eo  ipso  quod  iniquus 
est,  nonne  et  tu  iniquus  es?  August.  in  ps. 
134. 

Falsa  laus  adulatoris,  et  simulata  dilectlu 
mentem  à  riqore  veritatis  emollit.  Id.  in 
ps.  59. 

Adulatio  amicitiœ  inimica.  Aug.  Epist. 
135  ad  Sever.  abbatem. 

Non  facis  niala;  sed,  si  laudas  malè  fa- 
cienteni,  hoc  non  pai^um  malum  est.  Id.  in 
ps.  49. 

Laudator  errans  confirmât  errorem,  et 
adulans  illicit  in  errorem.  Id.  Proœm.  de 
Triait. 

Qui  laudari  vult  ab  hominibus  vitupérante 
te,  noii  defendetur  ab  horninibus  judicante 
te,  nec  corripetur  damna?ite  te,  {ô  Dëus). 
Aug-ust.  Confess.  36. 

Hoc  in  ?toslrd  œtate  vitium  crevit  et  in 
ultimo  fine  stetit,  nec  augeri  potest.  Id, 
Epist.  14. 

Semper  insidiosa  callida,  blanda  est  adu- 
latio. Hieronym.  1  contra  Pelagian. 

In  7nultis,  isto  maxime  tempore,  régnât 
hoc  vitium;  quodque  est gravissimum,humi- 
litatis  ac  benevolentiœ  loco  ducitur  :  eô  fd 
ut  qui  adulari  nescit  aut  invidus  aut  super  bus 
putetur.  Id.  Epist.  4  ad  Caelant. 


Natali  ducimur  malo,  el  adulatoribus  nos- 
tris  libenter  favemus,  et  quanquàrn  respon- 
deamus  nos  indignos,  et  cnllidus  rubor  ora 
perfundat  tamen  ad  laudem  suam  anima 
intrinseciis  lœtatur.  Hieron.  Ep.  121. 


Nihil  est  quod  tàm  facile  corrumpat  mentes 
hominum  sicid  adulatio  :  pliis  enim  nocet 
lingua  adulatoris  quàm  gladius persecutoris. 
Id.  in  Psalm. 

Adulatores  corrumpunt  fictis  laudibus  levés 
aiiimas,  et  malè  credulis  mentibus  hlandum 
vulnus  infigunt.  Hieron.  (vel  auctor  Epist.  ad 
Demetriadem). 

Hœc  est  conditio  veritatis,  ut  eam  semper 
inimicitiœ  sequantur,  sicut  per  adulationem 
perniciosam  amicitiœ  comparantur  :  libenter 
enim  quod  deleclat  uuditur,  et  oflcndit  omne 
quod  nolumus.  Id.  in  Galat. 

Adulatio  rectè  definitur  «  blandus  inimi- 
cus.  n  Hieron.  II  advers.  Pclagianos. 


La  flatterie  est  une  tromperie  agréable. 

Si  vous  louez  un  homme  de  ce  qu'il  est 
méchant  et  injuste,  n'êtes-vous  pas  plus 
injuste  et  plus  méchant  que  lui? 

La  louange  d'un  flalleuret  la  feinte  amitié 
qu'il  témoigne  par-là,  donne  à  l'âmê  de 
l'aversion  pour  la  pure  el  sincère  vérité. 

La  flatterie  est  proprement  l'ennemie  de 
l'amitié. 

Vous  ne  faites  pas  le  mal;  mais  est-ce 
un  petit  mal  que  de  louer  et  d'approuver 
celui  qui  le  fait? 

Celui  qui  loue,  dans  l'erreur  où  il  est,  ce 
qui  ne  le  mérite  pas,  confirme  et  afl'ermit 
les  esprits  dans  la  même  erreur,  et  celui 
qui  flatte  y  arrive  el  y  fait  tomber  les  autres. 

Celui,  Seigneur,  qui  veut  être  loué  des 
hommes  pendant  que  vous  le  désapprouvez, 
les  hommes  ne  le  défendront  pas  quand 
vous  le  jugerez  à  votre  tribunal,  ni  ne  le 
sauveront  quand  vous  l'aurez  condamné. 

Le  vice  de  la  flatterie  s'est  infiniment 
accru  et  étendu,  dans  notre  siècle,  et  il  est 
venu  à  un  tel  excès  qii'ilnepeut  plus  croître. 

La  flatterie  tend  toujours  des  pièges:  elle 
est  toupie,  adroite,  et  s'insinue  doucement 
dans  l'esprit. 

La  flatterie  règne  en  ce  temps  plus  que 
jamais,  parmi  bien  des  gens;  et,  ce  qui  est 
le  plus  fâcheux,  on  la  regarde  comme  une 
marque  d'humilité,  et  même  de  bienveil- 
lance :  de  manière  que  quiconque  ne  sait 
pas  la  mettre  en  œuvre  passe  pour  un  en- 
vieux ou  un  superbe. 

Nous  sommes  entraînés  par  un  mal  avec 
lequel  nous  sommes  nés  :  nous  savons  bon 
gré  à  ceux  qui  nous  flattent,  et,  quoique  par 
notie  réponse  nous  leur  marquions  que 
nous  ne  méritons  pas  leurs  louanges,  et 
qu'une  rougeur  nous  monte  au  visage ,  on 
les  reçoit  néanmoins  avec  un  plaisir  secret 
et  très-sensible. 

Il  n'y  a  rien  qui  corrompe  davantage 
l'esprit  et  le  cœur  que  la  flatterie  :  car  la 
langue  du  flatteur  fuit  plus  de  mal  que 
l'épée  du  persécuteur. 

Les  flatteurs  séduisent  et  corrompent  les 
âmes  faibles  par  leurs  feintes  et  fausses 
louanges,  et  font  une  douce  plnie  au  cœur 
des  personnes  trop  crédules  qui  se  laissent 
séduire  par-là. 

C'est  le  sort  de  la  vérité,  que  les  inimi- 
tiés en  sont  comme  inséparables,  de  même 
qu'on  corrompt  les  plus  saintes  amitiés  par 
une  pernicieuse  flatterie  :  car  on  écoule 
volontiers  ce  qui  plait,  et  l'on  s'offense  de 
ce  qui  est  désagréable. 

On  peut  justement  appeler  la  flatterie  un 
agréable  ennemi. 
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Pnlpantea  udidalores  qi(asi  hosl/s  fuga. 
Ui.  Episl.  i;t. 

Sicut  adulantes  amici  pervcrtiud ,  sic  ini- 
mici  litigunlt's  plurumquè  corvifjunt,  Auy:iist. 
IX  Confcss. 

Maf/U  optahi)  à  qnoUhcl  reprchendi  quhm 
ah  adulante  laudan,uidlusi'nim  reprchensov 
formidandus  est  amatori  vcritalis ;  htndalor 
verà  errât,  et  confirmât  errorem.  iil.  ii  contra 
Petiliaiiuai. 

Justos  laus  sua  rruciat,  itiiquos  exaltât. 
Grcgor.  xxvi  Moi-al.  2;!. 

Quisqins  nialè  vinentiius  adulatur,  pul- 
villum  suh  capite  jacentis  ponit,  ut  qui  cor- 
rigi  ex  culpâ  dcbuernl,  in  eà  fulcitus  laude 
quiescat.  Id.  Homil.  4  in  Ezech. 

Impinguat  caput  oleum  peccatoris,  cùm  de- 
midret  mentem  favor  adulantis.  Gregor. 
Homil.  12  in  Evangcl. 

Nemo  adulantem,  se  neque  adulandum 
cuiqnam  exhibeut  :  alterum  enim  calliditatis 
est,  vaJiitatis  alterum.  Ambres. 


Vectif/nlis  amicitia.  Id.  Offîc.  10. 

Multi  sunt  qui  pro  bonis  malas  actiones 
comprobant,  et  vitia  virtutibus  eicinis  hone%- 
iare  contendum.  Basil,  in  ps.  27. 


Cognatum     virtutibus    vitiwn     udulatio. 
Cyprian.  De  jejun.  et  tentât.  Cliristi. 
-    Amiens  videri  vult  adulator  :  nihil  arnico 
inimicum  magïs.  Id.  lijid. 

Adulatorum  assentationes  vehtl  quasdam 
pestes  unimœ  fuge  :  nihilesl  quod  tàm  facile 
corrumpat  mentes  kominum,  nihil  quod  tiim 
dulci  et  molli  vulnere  animum  feriat.  Paulin, 
ad  Gœlantiam. 

Insipiens  gaudet  luuduri  in  fuciem  ;  sapiens 
uutem,  quando  laudatur  in  facie,  flagellatur 
in  corde.  Greg.  Homil.  17  in  Matth. 

Nulla  gravior  tentatio  quàm  in  dolosum 
kominem  {udulutorem)  incidere  :  is  enim  est 
quâvïs  fera  truculentior.  Chrysust.  in 
ps.  119. 

Adulatores  rnag'is  quàm  conlameliosos 
vitemus  :  major  enim  non  attende idibus  ex 
adulatione  pestis  quâm  ex  vituperufione  oriri 
solet.  Id.  Hom.  8f)  in  Matth. 


Fuyez  les  tlalteurs  qui  vous  caressent, 
comme  des  ennemis  qui  lâchent  de  vous 
perdre. 

Guinmc  les  amis  tlatteurs  pervertissent 
ceux  qu'ils  caressent,  de  même  les  ennemis 
qui  nous  harcellent  sans  cesse,  nous  corri- 
K"cnt  le  plus  souvent. 

.l'aimerais  mieux  ôtre  repris  et  blâmé 
rudement  de  qui  que  ce  soit  que  d'être  loué 
d'un  flatteur  ;  car  celui  qui  aime  la  vérité 
n'a  rien  à  craindre  d'un  censeur:  mais  celui 
qui  loue  se  trompe,  et  donne  lieu  aux  autres 
de  tomber  dans  l'erreur. 

La  louange  est  un  supplice  aux  justes; 
mais  c'est  un  sujet  aux  méchants  de  s'enor- 
gueillir. 

Quiconque  llatte  les  yens  de  mauvaise  vie 
met  un  coussin  sous  la  tête  de  celui  qui  se 
couche  pour  reposer  :  de  manière  que  celui 
qui  pouvait  su  corriger  de  ses  défauts  s'y 
lient  en  repos,  mollement  appuyé  sur  les 
éloges  qu'on  lui  donne. 

L'huile  du  pécheur,  selon  le  prophète, 
engraisse  et  parfume  la  tête,  lorsque  la 
louange  qu'on  nous  donne  nous  flatte  agréa- 
blement le  cœur. 

Que  personne  ne  passe  pour  flatteur,  ni 
pour  un  homme  qui  se  plaît  à  être  flatté  : 
car  l'un  est  le  propre  d'une  personne  artifi- 
cieuse, et  l'autre  d'une  personne  remplie  de 
vanité. 

La  flatterie  est  une  amitié  intéressée,  une 
amitié  à  gage. 

Il  y  a  des  gens  qui  approuvent  les  mauvaises 
actions  comme  si  elles  étaient  bonnes,  et 
tout  au  contraire  veulent  honorer  les  vices 
du  nom  des  vertus  qui  y  ont  quelque  res- 
semblance. 

La  flatterie  est  un  vice  qui  fait  alliance 
avec  les  vertus. 

Le  flatteur  veut  être  considéré  sur  le  pied 
de  bon  ami;  mais  il  n'est  point  de  plus 
grand  et  de  plus  dangereux  ennemi  que  lui. 

Fuyez  comme  la  peste  les  louanges  des 
flatteurs  :  il  n'y  a  rien  qui  corrompe  davan- 
tage l'esprit  et  les  mœurs;  rien  qui  porte  au 
cœur  une  plaie  en  même  temps  plus  agréa- 
ble et  plus  capable  de  lui  donner  la  mort. 

L'insensé  se  réjouit  de  s'entendre  louer 
en  face  :  l'homme  sage  se  sent  blessé  au 
cœur  quand  on  le  loue  de  la  sorte. 

11  n'y  a  point  de  tentation  ni  d'occasion  de 
péché  plus  dangereuse  que  de  tomber  entre 
les  mains  d'un  artificieux  flatteur;  il  n'est 
point  de  bête  féroce  plus  cruelle. 

Fuyons  avec  plus  de  soin  ceux  qui  nous 
flattent  que  ceux  qui  nous  calomnient  :  car 
il  y  a  plus  à  craindre  de  la  flatterie,  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  sur  leurs  gardes,  que  de 
toutes  les  censures  qu'on  peut  faire  de  nous. 
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Dcemonum  minister  aduhtor,  superbia 
flux,  bonorum  r/cmo/iinr,  erroneus  ditctor, 
Climuc.  Grad.  22. 

EmoUiri  adulationibus  -non  solùnt  foiiilu- 
dinis  non  est,  xed  eiium  ifjnaviœ  esse  l'idelur. 
Ambros.  II  Offic. 

Qui  de  amore  non  venithonor,  non  Itoaor 
sed  adukdio  est.  Bernard  in  Cuntic. 

Pessiina  vulpcs  occultas  detractor;  sed  non 
minus  udu/ator  b/andus.  Id.  Serra.  G3  in 
Cantic. 

Ilabet  vera  amicitia  nonnunquàm  ohjur- 
gationem,  adulationem  nunquàm  Bern.  in 
Epist. 

Peccaii  nutri.r  adukdio.  Beda  I  in  Luc. 

[Vend  ad  me  pro  amico  blandus  inimicus, 
Seneca  Epiht.  21. 

Cdù  nobis  placemus,  si  invenimus  qui  nos 
bonos  vii'O}  dicant,  qui  prudentes,  qui  sanc- 
ios.  Id.  Epist.  00. 

Habent  hoc  in  se  naturaliter  blmidtfiœ  : 
cum  rejiciuniuv,  placetd.  Seneca  praefat.  iv 
Naturaï.  Quœst. 

AmicivUia  si  feras,  facis  tua.  Id. 


Le  flatteur  est  le  ministre  des  démons,  le 
chef  de  l'ors'ueil,  le  destructeur  du  bien, 
un  guide  qui  n'enseigne  que  l'erreur. 

Se  laisser  gagner  par  la  flatterie,  non- 
seulement  ce  n'est  pas  une  preuve  de  force, 
mais  c'est  une  marque  évidente  de  faiblesse. 

L'honneur  qu'on  nous  rend,  et  qui  ne  part 
point  d'un  amour  sincère,  n'est  pus  un  hon- 
neur, c'est  une  flatterie. 

C'est  un  dangereux  renard  qu'un  médi- 
sant secret,  mais  le  flatteur  qui  caresse  ne 
l'est  pas  moins. 

La  \  érilable  amitié  permet  quelquefois  de 
blâmer  un  ami  et  de  lui  faire  des  reproches, 
mais  elle  ne  souffre  jamais  la  flatterie. 

La  flatterie  est  la  pourvoyeuse  du  péché. 

[Au  lieu  d'un  sincère  ami,  j'ai  trouvé  un 
ennemi  flatteur  et  caressant. 

Nous  avons  bientôt  de  la  complaisance 
pour  nous-mêmes,  quand  nous  trouvons  des 
gens  qui  nous  louent,  qui  nous  déclarent 
prudents  et  vertueux. 

Les  caresses  et  les  louanges  ont  cela  de 
particulier,  qu'elles  nous  plaisent  lors  même 
que  nous  les  rejetons. 

Si  vous  soutirez  les  vices  d'un  ami  vous 
les  faites  vôtres.  ] 


V. 


Ce   qu'on   peut  tirer   de   la   Théologie. 


[DéfiuillouJ.  —  La  flatterie,  selon  S.  Augustin,  est  une  séduction  ou  une 
tromperie  par  de  fausses  louanges.  A  quoi  il  faut  ajouter  :  à  dessein  de 
s'insinuer  dans  son  amitié  ou  de  lui  plaire,  en  le  confirmant  dans  la  bonne 
opinion  de  son  mérite,  ou  en  lui  faisant  croire  qu'il  en  a. 

S.  Thomas  en  donne  une  antre  définition,  mais  qui  en  fait  naître  la 
même  idée  :  «C'est,  dit-il  (2-4,  qu.  115),  un  désir  excessif  de  plaire, 
exprimé  par  parole  ou  par  action.  j>  Mais,  pour  avoir  une  entière  notion 
de  la  flatterie,  on  la  peut  considérer  par  rapport  à  celui  qui  la  fait  et  par 
rapport  à  celui  qui  la  souffre  ou  qui  se  plaît  à  être  flatté.  La  première, 
selon  S.  Ambroise,  est  une  complaisance  basse,  servile  et  indigne  d'une 
âme  noble  et  généreuse;  et  l'autre  est  un  péché  de  vaine  gloire,  qui  gâte 
et  qui  détruit  tout  le  mérite  de  nos  actions.  D'où  il  suit  qu'il  faut  raison- 


PARAfiRAPllE    CINQUIÈME.  240 

ner  différomment  tlo  ces  deux  vices  et  se  servir  de  différents  motifs  pour 
les  corriger, 

[Comiilaisancc  permise  et  lionmHe].  —  Il  faut  bien  remarquer  que  la  philosophie 
morale  et  la  théologie  chrétienne  ont  toujours  mis  au  rang  des  vertus  une 
certaine  condescendance  qui  nous  fait  nous  accommoder  aux  mœurs  et 
mémo  aux  humeurs  do  ceux  avec  qui  nous  vivons,  comme  de  louer  et  ap- 
prouver dans  les  personnes  ce  qu'elles  ont  de  recommandable,  sans  affec- 
tation et  sans  excès  :  et  cetle  vertu  s'appelle  (ifjabilité.  C'est  pourquoi, 
louer  les  personnes,  même  en  leur  présence,  est  une  action  qui  peut  être 
bonne  ou  mauvaise  selon  les  vues  et  l'intention  qu'on  a  et  selon  l'occasion 
et  la  manière  dont  on  le  fait.  Car,  si  les  louanges  sont  prudemment  ména- 
gées et  sans  outrer  la  vérité,  pour  exciter  une  personne  et  pour  l'animer 
à  bien  faire,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  une  action  de  charité  et  de 
zèle.  Si  l'on  prétend  p:ir-là  approuver  le  Lien  et  la  vertu  dont  on  voit  des 
marques  en  cette  personne,  c'est  lui  rendre  justice  ;  si  c'est  par  civilité, 
pour  témoigner  qu'on  prend  part  à  ces  succès,  c'est  un  témoignage  d'ami- 
tié, et  un  devoir  que  Thonnéteté  demande  de  nous  en  certaines  occasions. 
Mais  quand  on  le  fait  par  flatterie,  par  intérêt  ou  à  dessein  de  nuire  et 
de  faire  donner  dans  un  piège  qu'on  tend,  c'est  toujours  vice  et  un  péché. 

[la  flatterie  opposée  à  plusieurs  vertus].  —  La  flatterie,  prise  dans  la  signification 
commune,  est  opposée  à  la  vérité,  par  des  louanges  outrées  qui  donnent 
occasion  de  s'enorgueillir;  mais  surtout  à  la  justice,  en  deux  manières, 
et  pour  deux  raisons  :  La  première,  parce  qu'elle  corrompt  la  véritable 
louange,  qui  est  la  récompense  de  la  seule  vertu  ;  de  sorte  que,  quand 
même  un  flatteur  louerait  avec  justice  un  homme  digne  d'être  loué,  on  se 
défle  toujours  de  ces  témoignages  d'honneur  et  d'estime,  parce  qu'on  le 
reconnaît  pour  en  être  prodigue  en  faveur  de  ceux  qui  ne  les  méritent 
pas.  La  seconde,  parce  que  le  flatteur  donne  souvent  au  vice  le  caractère 
de  la  vertu  ;  plus  coupable  en  cela,  dit  un  saint  Père,  que  les  faux  mon- 
nayeurs,  qui  mettent  sous  un  faux  métal  l'image  du  prince  ;  et  qu'il  offense, 
non  pas  un  homme,  mais  Dieu  même,  en  louant  le  péché  qu'il  hait  et 
dont  il  est  l'ennemi  déclaré. 

[Grièveté  de  ce  péché].  —  Ceux-là  pèchent  qui  louent  la  vertu  et  les  actions 
des  autres  au-delà  de  ce  qu'elles  méritent,  et,  comme  parle  S.  Thomas, 
en  les  élevant  au-delà  du  degré  raisonnable  dans  lequel  il  importe  de  ren- 
fermer la  louange  et  le  mérite  d'autrui.  D'où  il  conclut  que  la  flatterie  par 
laquelle  on  loue  le  péché  est  elle-même  un  péché  grief  et  mortel,  parce 
qu'elle  blesse  la  charité  envers  Dieu  et  sa  justice,  et  ensuite  la  charité 
envers  le  prochain.  De  même,  celle  dont  on  se  sert  pour  tromper  r^uel- 
qu'un  et  pour  lui  causer  quelque  dommage  considérable,  soit  spirituel  soit 
temporel.  Il  faut  i)oi'ter  le  même  jugement  de  colle  qui  donne  occasion  à 
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quelqu'un  de  pécher  mortellement,  de  la  même  manière  qu'on  peut  pécher 
par  le  scandale.  C'est  ce  qu'enseigne  formellement  S.  Thomas.  Pour  ce 
qui  est  de  celle  qui  a  pour  principe  le  seul  désir  de  plaire,  d'éviter  quelque 
mal,  ou  d'obtenir  quelque  grâce,  elle  n'est  pas  toujours  si  criminelle, 
quoiqu'elle  soit  toujours  péché  àe  sa  natui'e. 

[Maux  qui  en  découlent].  —  Les  maux  que  cause  la  flatterie,  tant  à  ceux  qui 
la  font  qu'à  ceux  qui  la  souffrent,  sont  très-grands  :  ce  qui  fait  que  ce  vice 
a  toujours  été  regardé  comme  la  peste  de  la  société  civile  et  la  source  des 
plus  grands  malheurs.  S.  Thomas  et  plusieurs  auteurs  disent  que  c'est  de 
là  qu'est  venue  l'idolâtrie  :  car  c'a  été  pour  flatter  les  souverains  et  les 
empereurs  que  les  peuples  les  ont  mis  au  nombre  des  dieux,  par  des  apo- 
théoses solennelles  ;  et,  si  cette  impiété  n'est  pas  à  craindre  maintenant 
que  le  monde  est  plus  éclairé,  on  ne  peut  nier  qu'elle  n'inspire  aux  grands 
un  orgueil  insupportable  à  Dieu  et  aux  hommes.  On  les  entretient,  par  ce 
mojen,  dans  leurs  vices  et  dans  leurs  désordres  :  on  loue  les  vengeances 
qu'ils  exercent  ;  on  approuve  leurs  violences  et  leurs  actions  tyranniques  ; 
on  excuse  leurs  dissolutions,  et  souvent  on  donne  le  nom  de  vertu  aux 
crimes  les  plus  odieux,  les  plus  abominables.  Que  si  l'on  considère  le  mal 
que  ce  vice  cause  à  ceux  qui  en  font  une  espèce  de  métier,  quelques-uns 
soutiennent,  avec  S.  Chrysostome,  que  la  flatterie  est  un  plus  grand  péché 
que  la  médisance,  parce  qu'elle  fait  un  tort  plus  considérable  au  prochain; 
d'autres  que  c'est  un  plus  grand  mal  de  louer  et  d'approuver  le  péché 
d'autrui  que  de  le  commettre  soi-même  ,  d'autres  qu'on  en  devient  le  com- 
plice dès-lors  qu'on  s'en  rend  l'approbateur  :  et  d'autres  enfln  assurent 
que  le  mal  que  le  flatteur  fait  au  prochain,  quelque  grand  qu'il  soit ,  est 
toujours  moindre  que  celui  qu'il  se  fait  à  lui-même.  Mais,  comme  tout 
cela  pourrait  être  contesté  en  rigueur,  disons  seulement  que  la  flatterie 
est  un  péché  pernicieux  à  celui  qui  flatte  et  à  celui  qui  cherche  ou  qui  se 
plait  à  être  flatté. 

[La  modération  qu'il  faut  observer] .  —  Comme  vouloir  plaire  à  tout  le  monde 
et  ne  vouloir  plaire  à  personne  sont  deux  vices  également  contraires  à  la 
société  civile,  il  est  du  devoir  d'un  chrétien  qui  y  est  engagé,  d'éviter  ces 
deux  écueils.  Voici  les  règles  que  la  philosophie  morale  et  la  religion 
donnent  sur  ce  sujet.  — ■  1°.  De  ne  louer  que  ce  que  nous  croyons  mériter 
notre  approbation  et  celle  des  autres,  jamais  le  vice  et  ce  qui  a  quelque 
apparence  de  mal.  —  2".  Louer  plus  volontiers  et  pour  ainsi  dire  plus 
libéralement,  les  personnes  d'un  mérite  distingué,  en  leur  absence,  que 
quand  elles  sont  présentes  ;  nos  éloges  sont  alors  plus  sincères  et  moins 
suspects.  —  3°.  Si  on  ne  peut  se  dispenser  de  donner  son  approbation  et 
des  louanges  aux  personnes  présentes  et  particulièrement  aux  grands  et  à 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous,  il  faut  du  moins  que  ces  éloges  ne  soient 
ni  excessifs  ni  outrés,  parce  qu'alors  ce  seraient  de  véritables  flatteries. 
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—  4".  Si  nous  ne  pouvons  pas  aiiprouver  tout  ce  que  disent  ou  font  les 
personnes  avec  qui  nous  conversons,  no  soyons  pas  non  plus  d'une  humeur 
si  farouche  que  de  désapprouver  tout,  quand  il  nV  a  pas  manifestement 
un  caractère  de  mal,  ou  quV.n  peut  oxi)liquer  les  choses  en  bonne  part. 
Portons  alors  notre  comi)laisHnije  jusqu'à  dissimuler  nos  sentiments  plutôt 
que  de  nous  ériger  en  critiques  et  en  importuns  censeurs. 


I  VI. 

Endroits    choisis    des    Livres    spirituels 
et    des    Prédicateurs. 


[Différence  des  euvieuxsct  des  flatleiirs]. —  S.  Basile  remarque  que  les  vices  et  les 
vertus  ont  des  couleurs  si  semblables,  qu'il  n'est  pas  aisé  toujours  d'en 
faire  le  discernement.  La  prodigalité,  par  exemple,  a  quelque  air  de  ma- 
gnificence; la  témérité  imite,  par  ses  saillies,  les  mouvements  généreux  et 
les  entreprises  de  la  valeur;  l'hypocrisie  a  quelque  chose  du  port  et  des 
traits  extérieurs  de  la  dévotion.  Ce  qui  donne  lieu  à  deux  sortes  de  per- 
sonnes d'abuser  de  cette  ressemblance  :  les  envieux  et  les  flatteurs.  Le 
flatteur  prend  les  vices  pour  des  vertus,  et  l'envieux  au  contraire  prend 
les  vertus  pour  des  vices.  Le  flatteur,  pour  couvrir  les  vices  des  grands, 
leur  donne  la  couleur  de  vertus  ;  et  l'envieux,  pour  obscurcir  l'éclat  des 
vertus,  leur  donne  la  couleur  des  vices.  Si  vous  êtes  prodigue,  le  flatteur 
dira  que  vous  êtes  magnifique;  si  vous  éles  libéral,  l'envieux  dira  que 
vous  êtes  un  prodigue  ;  si  vous  êtes  téméraire,  le  flatteur  dira  que  vous 
êtes  brave  et  généreux;  si  vous  avez,  du  courage,  l'envieux  dira  que  vous 
êtes  un  téméraire.  Que  prétend  le  flatteur  par  ses  fausses  louanges  ?  de 
s'agrandir  et  de  bâtir  sa  fortune.  Que  prétend  l'envieux?  de  détruire  celle 
des  autres.  (Le  P.  Noûet,  Méditations). 

[On  ilatleles  grandsj.  —  Les  grands  trouveront  de  fidèles  serviteurs  qui  leur 
annoncerout  les  périls  dont  leur  vie  ou  leur  fortune  est  menacée,  qui 
auront  pour  eux  une  complaisance  aveugle,  qui  manieront  leurs  affaires 
temporelles  avec  une  inviolable  fidélité  ;  mais  des  amis  assez  sincères  pour 
leur  vouloir  donner  des  avis  sur  leur  conduite,  au  hasard  de  perdre  leurs 
bonnes  grâces,  c'est  un  désintéressement  dont  on  ne  voit  presque  point 
d'exemple.  On  est  sûr  de  plaire  eu  dissimulant  :  le  plus  qu'on  puisse 
espérer  en  disant  la  vérité,   c'est  de  ne  déplaire  pas  ;  et  qui  est-ce  qui 
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pourra  surmonter  la  passion  qu'on  a  naturellement  de  se  rendre  agréable 
à  ceux  qui  peuvent  nous  rendre  lieureux?  Les  personnes  qui  sont  chargées 
de  leurs  âmes  croient  faire  beaucoup  en  disant  précisément  ce  qu'elles 
sont  obligées  de  dire  :  encore  n'oublient-elles  rien  pour  adoucir  cette 
vérité  fâcheuse.  Elles  n'ont  garde  de  la  proposer  avec  cette  force  qui  la 
fait  triompher  des  esprits  les  plus  rebelles;  elles  n'oseraient  la  mettre  dans 
leur  plus  grand  jour,  elles  n'oseraient  montrer  le  vice  par  l'endroit  qu'il 
est  vu  de  tout  le  monde  et  qui  le  rend  odieux;  et  combien  y  en  a-t-il  qui 
leur  rendent  cet  important  service  !  (Le  P.  de  la  Coloinbière, 
Réflexions). 

[les  grandes  âmes  sont  à  l'épreuTC  de  la  flallerie].  —  Le  Satnt-Esprit  nous  apprend 
que  les  louanges  sont  à  l'homme  de  bien  ce  que  le  feu  est  à  l'or  ;  et  que, 
comme  la  plus  grande  preuve  de  la  pureté  de  ce  métal  est  la  résistance 
qu'il  fait  à  l'activité  de  cet  élément,  qui  détruit  tout,  de  même  la  plus 
grande  preuve  et  la  marque  la  plus  certaine  d'une  grande  âme  est  la  résis- 
tance qu'elle  fait  aux  sentiments  que  la  bouche  corrompue  des  flatteurs 
veut  lui  inspirer,  et  de  refuser  les  faveurs  qu'ils  veulent  tirer  par  les 
louanges  :  car  le  flatteur  est  toujours  intéressé.  Il  aborde  en  adorant,  mais 
ses  louanges  ne  sont  que  la  préface  d'une  demande  ;  il  prétend  que  le  son 
des  louanges  enchante  l'âme,  l'endort,  l'amuse,  et  p'endant  qu'emportée 
hors  d'elle-même  par  ces  louanges,  elle  ne  songe  qu'à  se  regarder  avec 
amour-propre  dans  ce  beau  portrait  que  le  flatteur  lui  fait  d'elle-même, 
ce  qu'elle  serrait  lui  échappe  des  mains  ;  chatouillée  qu'elle  est,  elle  n'a 
plus  la  force' de  résister.  Tout  le  monde  se  laisse  enchantera  cette  sirène. 
Nous  avons  un  penchant  à  croire  que  tout  ce  que  la  flatterie  dit  de  nous 
sort  de  la  bouche  de  la  vérité.  On  ajuste  la  flatterie  avec  tant  d'art,  que 
nous  croyons  que  tous  les  portraits  de  sa  façon  nous  ressemblent.  Per- 
sonne ne  ferme  pleinement  la  porte  au  flatteur;  on  se  contente,  par  une 
fausse  modestie,  de  la  pousser  doucement  et  de  la  laisser  entr'ouvei'te< 
(Mascaron,  Panégyriques). 

[La  flatterie  nous  déguise  à  iious-niêraes],  —  Si  la  louange  nourrit  la  vertu,  la  flat- 
terie la  détruit  et  fortifie  le  vice.  Cependant  elles  ont  tant  de  ressemblance 
qu'on  ne  peut  apporter  trop  de  précaution  pour  ne  les  pas  confondre. 
Entre  plusieurs  caractères  qui  les  distinguent,  il  y  en  a  trois  principaux  ; 
—  La  flatterie  vous  fait  des  vertus  de  vos  défauts;  elle  voit  souvent  en 
vous  des  qualités  qui  n'y  sont  pas  ;  elle  élève  trop  celles  qui  y  sont.  De-là 
vient  que  le  flatteur  ne  vous  représente  jamais  à  vous-même  tel  que  vous 
êtes.  Vous  vous  ignorez  toujours  ;  vous  croyez  augmenter  vos  vertus,  vous 
étendez  vos  vices  ;  plus  d'efforts  pour  augmenter  ces  vertus  et  acquérir 
les  qualités  qui  vous  manquent,  pendant  qu'on  vous  persuade  que  vous  les 
possédez.  Plus  d'inclination  pour  monter  à  un  plus  haut  degré  de  gloire, 
pendant  que  vous  vous  croyez  arris'é  au  comble. 
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A  cotte  erreur  succède  do  près  un  dégoût  universel  de  la  vérité  :  on  no 
vous  la  montre  plus  qu'inutilement.  Accoutumé  à  régler  vos  idées  sur 
celles  qu'un  flatteur  vous  a  données  de  vous,  quiconque  ose  vous  contre- 
dire ou  vous  lilàmer  est  votre  ennemi  ;  c'est  un  homme  injuste,  ou  du 
moins  aveugle,  qui  ne  sait  pas  connaître  ce  que  vous  valez.  Ainsi,  pour 
une  fausse  gloire  dont  un  llatteur  vous  repaît,  il  vous  livre  à  une  véritable 
infamie.  Il  applaudit  à  vos  vertus,  et  dans  son  cœur  il  se  rit  de  votre  fai- 
blesse ;  vous  vous  admirez,  et  tout  le  monde  vous  méprise.  Le  plus  cruel 
effet  de  ce  poison,  c'est  que  les  maux  qu'il  fait  sont  ordinairement  incu- 
rables. Il  n'y  aurait  do  remède  que  dans  la  sincérité,  et  les  personnes  que 
les  flatteurs  ont  une  fois  empoisonnées  la  détestent.  (Sacy,  Traité  de 
V  Amitié) . 

[La  l'Iallerîc  csl  opposée  à  la  siiicérilé].  —  C'est  une  coutume  assez  établie  de 
flatter  les  personnes  que  l'on  respecte,  et  d'applaudir  à  tout  ce  qu'elles 
font  et  à  tout  ce  qu'elles  disent  :  mais  la  sincérité  en  souffre.  Il  ne  faut 
pas  toujours  approuver  tout,  si  l'on  veut  être  sincère;  il  ne  faut  pas  non 
plus  se  donner  la  liberté  de  blâmer  tout  avec  trop  de  hauteur  et  trop  de 
licence.  Rien  n'est  plus  incommode  qu'une  sincérité  grossière, qui  dit  tout 
sans  ménagement  et  sans  égard.  Si  vous  n'avez  la  force  de  détromper  une 
personne  follement  entêtée  de  son  mérite,  ou  de  lui  dessiller  les  yeux,  au 
moins  ne  nourrissez  pas  sa  folie  en  applaudissant  à  ses  extravagances. 
Vous  lui  dites  d'un  air  empressé  que  vous  êtes  de  ses  amis  ;  elle  le  croit  ; 
vous  la  louez  de  l'action  publique  qu'elle  vient  de  faire  ;  elle  se  laisse 
endormir  par  vos  louanges  comme  par  le  chant  des  sirènes  ;  vous  lui  ins- 
pirez, par  vos  flatteries,  une  présomption  qui  ajoute  un  nouveau  lustre  à 
son  ridicule,  dont  elle  ne  guérira  jamais.  A^oilà  le  mal  que  lui  cause  votre 
peu  de  sincérité.  Ce  qui  fait  que  l'on  trouve  si^peu  de  gens  sincères,  c'est 
que  tous  les  hommes  aiment  à  être  flattés.  La  complaisance  qu'on  a  pour 
eux  est  un  bon  moyen  pour  gagner  leur  amitié  ;  on  réussit  presque  tou- 
jours auprès  des  gens,  quand  on  fait  semblant  de  leur  applaudir,  qu'on 
approuve  leurs  manières  et  leur  méthode  ,  qu'on  les  loue  à  propos. 
Les  plus  sévères  sont  touchés  d'une  louange  bien  ménagéo  ;  on  reçoit 
comme  un  tribut  légitime  ce  qui  n'est  que  pure  flatterie,  parce  qu'on  ne 
se  connaît  pas,  et  qu'on  se  laisse  séduire  par  la  prévention  d'un  mérite 
imaginaire. 

Il  faut  être  sincère  au-delà  do  nos  mœurs  pour  parler  de  bonne  foi  aux 
gens  qui  nous  demandent  conseil  sur  do  certaines  matières  où  ils  veulent 
qu'on  les  flatte  :  car  il  est  fort  aisé  de  remarquer,  au  travers  do  leurs  gri- 
maces, que  c'est  plutôt  des  louanges  que  des  avis  qu'ils  vous  demandent. 
Un  homme  vient  vous  montrer  son  ouvrage,  qu'il  regarde  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'art  :  il  proteste  d'abord  qu'il  s'en  tiendra  à  vos  décisions,  qui 
seront  pour  lui  autant  d'oracles  ;  mais  il  se  gendarme  au  premier  mot  que 
vous  lui  critiquez  ;  quelque   raisonnable  que  soit  votre  critique,  il  vous 


254  FLATTERIE. 

quitte  mal  satisfait  de  vous,  et  va  chercher  ailleurs  quelque  horame  plus 
facile  ou  plus  sot,  qui  lui  applaudira  par  complaisance  ou  par  bêtise.  Ce 
n'est  point  par  l'envie  de  se  corriger  que  do  certaines  gens  demandent  vos 
conseils  sur  leur  conduite  :  leur  résolution  est  prise  avant  de  vous  con- 
sulter ;  mais  ils  veulent  avoir  votre  suffrage  et  vous  engager  dans  leurs 
intérêts  :  car,  si  vous  leur  parlez  sincèrement  et  si  vous  leur  faites  part 
des  bruits  qui  courent  sur  eux,  l'altération  de  leur  visage,  qui  se  démonte, 
les  trahit  et  fait  connaître  leurs  véritables  sentiments,  et  le  dépit  que  leur 
cause  votre  sincérité. 

Qu'on  éviterait  de  fautes,  dans  le  commerce  du  monde,  si  on  aimait 
plutôt  à  être  conseillé  que  flatté  !  Mais  une  tendre  délicatesse  qu'on  a 
pour  soi-même  nous  rend  le  nom  de  censeur  odieux;  au  lieu  que  ceux  qui 
nous  flattent,  qui  font  semblant  d'approuver  nos  sentiments,  nous  parais- 
sent bien  plus  agréables.  Yoilà  ce  qui  fait  que  l'on  vieillit,  et  que  l'on  ne 
se  corrige  point  de  certaines  imperfections  qui  empoisonnent  notre 
mérite  :  soit  qu'on  ne  les  aperçoive  pas,  ou  que  les  complaisances  de  nos 
amis  flatteurs  nous  les  fassent  paraître  plus  légères,  et  nous  empêchent 
de  prendre  les  précautions  nécessaires  pour  nous  en  guérir...  Il  ne  faut 
pas  avoir  la  lâche  complaisance  de  certaines  gens,  qui  louent  en  public  ce 
qu'ils  blâment  en  particulier;  qui  trahissent  leurs  sentiments,  et  qui  n'ont 
pas  la  force  de  dire  ce  qu'ils  pensent,  de  peur  de  chagriner  les  personnes 
qu'ils  veulent  ménager.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  leur  donner  quelque 
petit  chagrin  })ar  des  avis  sincères  que  de  les  abandonner  à  leur  mauvais 
sort  ? 

Le  défaut  ordinaire  des  personnes  qui  se  piquent  d'avoir  de  la  complai- 
sance, c'est  de  manquer  de  sincérité.  Elles  aiment  mieux  applaudir  à  des 
sottises  que  de  dire  naïvement  ce  qu'elles  pensent.  Cette  complaisance 
outrée  devient  fade,etne  faitguère  d'honneur  à  ceux  qui  croient  s'insinuer 
par-là  dans  les  esprits.  Ce  n'est  pas  la  raison  qu'ils  consultent  dans  leurs 
discours  :  ils  disent  oui  ou  non  selon  le  caprice  de  celui  qui  parle,  et  ils 
n'ont  pas  la  force  de  s'opposer  aux  choses  les  plus  déraisonnables  et  les 
plus  impertinentes.  Nous  vivons  cependant  volontiers  avec  des  personnes 
commodes,  qui  sont  toujours  de  notre  sentiment,  qui  s'étudient  à  nous 
plaire,  qui  nous  flattent  et  qui  nous  encensent  à  to;it  propos.  Nous  avons 
naturellement  de  l'inclination  pour  des  gens  de  ce  caractère  ;  nous  leur 
trouvons  de  l'esprit  et  du  mérite,  parce  qu'ils  ont  l'art  de  faire  valoir  le 
nôtre,  d'excuser  nos  défauts,  ou  de  les  montrer  sous  de  certains  jours  qui 
les  rendent  imperceptibles. 

Un  reste  de  pudeur  fait  que  l'on  n'ose  recevoir  de  sang-froid  les  louanges 
qu'on  nous  donne  en  face  ;  on  les  rejette  comme  si  l'on  s'en  croyait 
indigne;  mais  ce  n'est  qu'une  pure  affectation,  pour  engager  ceux  qui  nous 
louent  à  continuer  un  discours  qui  flatte  notre  amour-propre.  De  quoi 
sert  ce  manège?  A  moins  qu'on  ne  se  moque  de  vous  visiblement,  il  ne 
faut  point  faire  tant  de  façons  quand  on  vous  loue  pour  des  choses  qui 
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méritcni  do  véritables  louanges.  Notre  réputation  ne  dépend  [)as  du 
caprice  des  liommes,  ni  dos  louanges  qu'on  nous  donne  :  elle  dépend  do 
notre  mérite  personnel  et  de  ce  que  nous  faisons  de  louable.  Mais  si  ce 
qu'on  nous  dit  est  une  pure  flatterie,  il  est  aisé  de  fermer  la  bouche  à  ceux 
qui  sont  prodigues  d'un  encens  qui  ne  leur  coûte  rien  :  on  les  peut  payer 
de  semblables  compliments,  et  leur  faire  sentir  le  peu  de  cas  que  Ton 
fait  de  ces  louanges  affectées.  (Bellegarde,  Traité  de  la  Sincérité). 

[La  vraie  coraplaisaiife].  —  Rien  ne  rend  un  homme  plus  agréable  ni  le  lait 
rechercher  avec  plus  d'empressement  qu'une  complaisance  polie  et  dis- 
pensée avec  les  ménagements  nécessaires;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  ait  dans 
ses  manières  rien  d'affecté  ou  qui  sente  grossièrement  la  flatterie.  Mais 
un  homme  qui  a  un  grand  fond  de  complaisance  naturelle  s'il  n'y  prend 
garde  et  s'il  n'a  beaucoup  d'attention  sur  soi,  dégénère  facilement  en 
flatteur.  On  se  défie  mémo  de  ces  personnes  si  complaisantes  qui  tâchent 
d'aller  à  leur  but  en  ménageant  servilement  ceuxdont  ilsont  besoin;  elles 
ont  une  adresse  merveilleuse  à  relever  les  moindres  bagatelles  qu'ils  font, 
et  se  récrient  comme  si  c'étaient  des  choses  surprenantes.  Si  vous  avez 
quelques  sentiments  d'honneur,  n'achetez  point  les  services  ou  la  faveur 
des  gens  par  des  complaisances  si  basses,  qui  ne  conviennent  qu'à  des 
misérables.  Il  est  nécessaire  d'avoir  presque  toutes  les  vertus  pour  être 
complaisant.  Il  faut  être  maître  de  soi-même,  de  ses  paroles,  de  ses  gestes, 
de  ses  passions,  pour  ne  rien  laisser  échapper  qui  puisse  blesser  les 
autres,  ou  leur  donner  des  sujets  légitimes  de  se  plaindre  de  notre  pro- 
cédé. La  complaisance  a  je  ne  sais  quoi  d'humain,  d'obligeant  ;  son  prin- 
cipal but  est  de  s'accommoder  à  toutes  sortes  de  génies  ;  mais  il  y  a  peu 
de  personnes  qui  aient  cette  véritable  complaisance. 

Il  n'est  pas  difficile  d'être  complaisant  lorsque  tout  le  monde  vous 
flatte,  vous  applaudit,  vous  caresse.  La  difficulté  est  de  l'être  quand  on 
vous  désoblige,  que  l'on  vous  brusque  ou  qu'on  vous  joue  de  mauvais 
tours.  Si  l'on  vous  blâme  mal  à  propos,  il  faut  vous  justifier  modestement, 
sans  témoigner  de  l'inquiétude,  du  dépit  et  de  l'emportement;  mais,  si  on 
ne  vous  rend  pas  justice,  après  avoir  dit  vos  raisons,  ne  faites  point  d'éclat, 
pour  ne  pas  sortir  de  votre  caractère.  Attendez  patiemment  qu'on  se 
détrompe,  et  ne  prétendez  pas  ramener  de  hauteur  le  monde  à  votre  parti 
^i  à  la  raison. 

Cette  sévère  sincérité  qui  ne  pardonne  rien,  est  assez  bannie  du  com- 
merce de  la  vie.  On  pèche  plut(3t  par  un  excès  de  complaisance  ;  on  aime 
mieux  parler  contre  ses  propres  lumières  que  de  dire  naïvement  la  vérité. 
Il  semble  que  l'usage  de  flatter  soit  un  métier,  ou  plutôt  un  tribut  que 
l'on  donne  pour  être  payé  en  même  monnaie.  Il  est  difficile  de  démêler 
quand  on  nous  parle  sincèrement  ou  que  l'on  se  moque  de  nous  ;  la  pré- 
vention de  notre  mérite  personnel  nous  fait  croire  que  les  louanges  de 
pure  complaisance  nous  sont  dues.  Pour  nous   détromper,   persuadons- 
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nous  que  l'on  joue  la  comédie  à  notre  égard,  comme  nous  la  jouons  à 
l'égard  des  autres,  à  qui  nous  prodiguons  nos  encens  par  pure  flatterie  et 
contre  nos  propres  sentiments.  Nous  voulons,  par  ces  louanges,  nous  atti- 
rer des  compliments  qu'on  nous  fait  par  pure  faveur,  et  sans  que  nous  les 
méritions.  N'en  ayez  pas  meilleure  opinion  de  vous  pour  les  louanges 
qu'on  vous  jette  à  la  tète.  On  n'est  nullement  persuadé  de  ce  qu'on  vous 
dit  ;  la  politique  des  gens  qui  vous  louent  n'a  d'autre  vue  que  de  se  faire 
louer  à  leur  tour;  et  ils  demeurent  déconcertés  quand  on  leur  refuse  l'en- 
cens qu'ils  goûtent  d'une  manière  si  basse.  (  Bellegarde,  Traite  de  la 
flatterie.) 

[Se  connaître  soi-même].  —  Rien  n'est  plus  sûr,  pour  se  défendre  des  fausses 
louanges  et  des  flatteries,  que  de  leur  opposer  la  connaissacce  de  nous- 
mêmes  et  de  nos  propres  indignités  devant  Dieu.  Le  Roi-prophète  en 
usait  de  la  sorte  au  milieu  de  tous  les  flatteurs  de  sa  cour.  «  Je  reconnais, 
mon  Dieu  !  s'écrait-il,  mon  iniquité,  et  les  crimes  dont  je  suis  coupable 
devant  vous  se  sont  si  fort  élevés  contre  moi,  que,  bien  loin  de  mériter 
vos  louanges,  je  ne  respire  qu'après  vos  miséricordes:  Qiwniam  inirjuila- 
tem  meam  ego  cognosco,  et  peccatum  meum  contra  me  est  semper.  Nous  ne 
pouvons  avoir  un  meilleur  juge  que  notre  conscience:  c'est  elle  qui  nous 
fait  démêler  la  vérité  d'avec  le  mensonge,  et  qui  nous  apprend,  avec  une 
certitude  infaillible,  que  nous  sommes  criminels,  parmi  toutes  les  acclama- 
tions publiques.  {Essais  de  Sennoiu  pour  le  Carême.) 

[  la  flallene  est  une  dangereuse  teulalion  ].  —  Il  faut  avouer  que  c'est  là  une  des 
plus  dangereuses  embûches  que  le  démon  dresse  aux  âmes  justes.  Cette 
fumée  si  agréable  des  louanges  entête  d'abord  ceux  qui  la  reçoivent,  et 
les  expose  à  des  chutes  et  à  des  égarements  déplorables.  Après  que  le  ten- 
tateur a  fait  d'inutiles  efforts  pour  traverser  leurs  bons  desseins,  sa  der- 
nière ressource  est  de  leur  inspirer  de  vaines  complaisances  quand  ils 
réussissent,  et  d'employer  la  gloire  qui  leur  i^evient  de  leurs  vertus  pour 
leur  en  faire  perdre  tout  le  mérite.  Ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Augustin  que  la 
bouche  des  flatteurs  est  comme  une  fournaise  où  l'or  de  la  vertu  se  purifie, 
et  qu'il  n'y  a  point  d'épreuve  plus  assurée  de  la  solide  piété  que  celle  des 
louanges:  Probaiur  honio  ore  laudantium.  (Proverb,  xxvii).  Et  il  ne  craint 
point  d'ajouter  qu'elles  sont  une  espèce  de  persécution,  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'elle  est  agréable,  et  qu'il  n'est  pas  moins  difficile  de  résister 
aux  caresses  des  flatteurs  qu'aux  menaces  des  tyrans.  Y  pensez-vous,  vous 
qui  êtes  si  prodigues  de  louanges?  Savez-vous  bien  que,  si  vous  ne  les 
rapportez  à  Dieu,  vous  commettez  une  espèce  d'idolâtrie,  et  qu'il  n'es 
guère  moins  criminel  de  donner  de  l'encens  aux  hommes  que  d'en  offrir 
aux  idoles?  Le  monde  même  ne  semble-t-il  pas  convenir  de  cette  vérité^ 
lorsque  dans  son  langage  ordinaire,  louer  et  donner  de  l'encens  c'est  la 
même  chose  :  comme  si  toutes  les  personnes  que  l'on  flatte  étaient  autan ^' 
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(le  divinités  qiio  l'on  encense.  Cependant  on  ne  fait  point  do  scrupule 
do  louer  et  de  flatter;  sous  ombre  que  le  plus  souvent  il  n'y  a  au- 
cune sincérité  dans  nos  louanges ,  nous  croyons  qu'elles  sont  reeues 
comme  elles  sont  données  ;  mais  le  poison  pénètre  insensiblement 
jusqu'au  fond  de  l'àme.  Quoique  connaissance  qu'on  ait  de  la  vanité  des 
louanges  en  général,  on  trouve  toujours  de  quoi  les  justifier  pour  soi- 
même  ;  on  répète  au  fond  du  cœur  ce  ((uo  les  autres  ne  disent  que  des 
lèvres,  et  l'on  ajoute  à  leurs  paroles  la  sincérité  qui  leur  manque.  Au  lieu 
de  trouver  qu'ils  en  disent  trop,  nous  enchérissons  souvent  sur  leur 
témoignage.  Cette  contagion  subtile  s'étcmd  même  souvent  jusqu'au  pied 
du  sanctuaire  :  elle  infecte  les  emplois  les  plus  sacres,  aussi  bien  que  les 
plus  profanes,  et  l'on  ne  rougit  point  d'offrir  aux  ministres  du  Seigneur 
les  mêmes  récompenses  qu'aux  ouvriers  de  l'iniquité.  (  Essais  de  Panégij- 
n'ques.) 

[Caraclèrc  des  ilaltcurs].  —  Ce  sont  des  esprits  adroits,  insinuants,  commodes, 
civils,  honnêtes,  qui  se  font  à  toutes  les  humeurs  d'autrui,  qui  louent  ce 
que  ceux  auxquels  ils  veulent  plaire  approuvent,  qui  blâment  et  détestent 
ce  qu'ils  condamnent,  qui  sont  servilement  attachés  à  toutes  leurs  pas- 
sions, chagrins  avec  les  mélancoliques,  gais  avec  les  enjoués,  mais  tou- 
jours déterminés  à  ne  point  paraître  ce  qu'ils  sont  en  effet,  et  par  consé- 
quent n'ayant  ni  sincérité  ni  justice.  Ils  vous  applaudissent  dans  toutes 
vos  entreprises,  justes  ou  injustes;  ils  s'intéressent  dans  vos  amitiés  et 
dans  vos  haines  ;  ils  vous  mettent,  pour  me  servir  des  termes  de  l'Ecriture, 
des  coussins  sous  les  bras:  Vœ  qui  comuunt pulvillos  sub  omnicuhito  mamis 
(Ezech.  XIII.)  Mais  ne  reconnaissez-vous  pas  leur  impiété  et  leur  fourberie? 
Ce  n'est  pas  vous  qu'ils  aiment;  ce  sont  vos  richesses;  ils  s'aiment  eux- 
mêmes.  {Essais  de  Sermons). 

[La  flalleriecsl  un  vice  séduisanl].  —  Les  péchés  qui  nous  flattent  sont  toujours 
les  plus  dangereux,  parce  qu'ils  plaisent  extrêmement  à  l'amour-propre, 
et  qu'ils  favorisent  l'humeur  et  l'inclination  des  pécheurs.  C'est  pour  cela 
qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  s'en  défient,  et  encore  moins  qui  s'en  défen- 
dent. On  a  bien  de  la  peine  à  reconnaître  pour  ennemi  un  vice  qui  sait  si  bien 
flatter  les  passions  déréglées  et  les  inclinations  de  la  nature  corrompue  : 
Sempcr  blanda  et  insidiosa  est  adulatio  (S.  Jérôme).  Ce  qui  montre  qu'en 
eff'et  la  flatterie  est  le  plus  complaisant  de  tous  les  vices.  Ce  qui  paraît  en 
ce  qu'elle  entre  agréablement  dans  tous  les  sentiments  et  les  inclinations 
des  hommes,  bonnes  ou  mauvaises,  justes   ou  injustes,  seulement  pour 
leur  complaire  dans  le  mal  qu'ils  font.   Elle   fait  tout  le  contraire  de  ce 
que  faisait  l'Apôtre  :    elle   se  fait  toute  à  tous,  pour  corrompre   et  pour 
séduire  ceux  qui  se  fient  à  elle  ;  et  non-seulement  elle  entre  dans  les  incli- 
nations des  pécheurs,  mais  elle  leur  conseille  toujours  de  suivre  les  mou- 
vements déréglés  de  leurs  passions  et  do  leurs  intérêts,  pour  leur  com- 
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plaire.  Elle  loue  avec  des  applaudissements  aflectcs  les  actions  vicieuses 
et  criminelles  des  grands  et  des  riches.  Mais  la  malignité  de  ces  perni- 
cieuses complaisances  passe  encore  plus  avant,  lorsqu'elle  aime  mieux 
condamner  le  juste,  et  blâmer  sa  vertu  que  de  ne  pas  justifier  l'impie  et 
louer  son  impiété,  nonobstant  la  malédiction  de  Dieu  qu'elle  attire  sur  soi  : 
Vœ  qui  justificat  impium  et  qui  condemnat  justum  !  (Prov.  xxiv). 

Si  vous  voulez  savoir  las  maux  et  les  désordres  que  cause  la  flatterie, 
on  ne  peut  en  faire  le  détail  en  particulier.  Mais  on  peut  dire,  en  général, 
que  par  cette  pernicieuse  complaisance  on  trahit  la  vérité,  on  séduit  les 
esprits,  on  corrompt  les  cœurs  les  plus  droits  et  les  plus  portés  au  bien, 
on  inspire  du  mépris  pour  la  vertu,  et  de  l'estime  pour  le  vice  ;  on  empê- 
che les  pécheurs  de  se  convertir,  et  on  les  affermit  dans  les  habitudes  du 
péché  ;  et,  pour  achever  leur  perte,  on  leur  fait  trouver  du  plaisir  dans 
les  actions  vicieuses  qu'ils  entendent  louer. /)e/ecto?  m  f acer e,  àii  S.  Au- 
gustin, quœ  videmus  laudari.  Ce  sont  autant  de  pernicieux  effets  que  pro- 
duisent les  damnables  complaisances  de  la  flatterie. 

De  tous  les  hommes  intéressés,  celui  qui  a  le  plus  à  cœur  ses  intérêts, 
c'est  le  flatteur  :  car,  quoique  ses  complaisances,  ses  louanges  et  ses 
applaudissements  ne  lui  coûtent  rien,  il  ne  les  donne  pas  pour  rien  :  c'est 
un  bien  de  peu  de  valeur  qu'il  met  à  profit,  et  dont  il  tire  de  gros  intérêts. 
Car,  s'il  approuve  les  vices  d'autrui,  c'est  afin  qu'on  ne  condamne  pas  les 
siens  ;  s'il  fait  passer  le  mal  pour  un  bien,  et  le  bien  pour  un  mal,  il  a 
grand  intérêt  qu'on  en  use  de  la  même  manière  à  son  égard.  S'il  a  des 
complaisances  et  de  grands  ménagements  pour  les  grands  et  pour  les  per- 
sonnes riches,  c'est  dans  le  dessein  d'avoir  part  à  leurs  faveurs  ou  de  s'ap- 
puyer de  leur  autorité  ;  s'il  donne  des  louanges  et  de  l'encens  à  toutes 
sortes  de  personnes,  il  espère  bien  en  recevoir  à  son  tour,  et  être  ainsi 
bien  payé  de  ses  peines.  Aussi  voyons-nous  qu'il  n'est  libéral  de  ses 
louanges  et  de  ses  complaisances  qu'à  ceux  qu'il  espère  qui  lui  ren- 
dront la  pareille  avec  usure,  ou  quelque  chose  de  meilleur  qu'il  a 
en  vue. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  personnes  assez  simples  pour  se  persuader  que 
ceux  qui  les  trompent  et  qui  les  séduisent,  quand  elles  les  reconnaissent 
pour  tels,  puissent  être  leurs  véritables  amis,  parce  que  la  fourberie  est 
toujours  une  espèce  de  trahison,  qui  ne  peut  venir  que  d'un  ennemi  cou- 
vert, déguisé,  travesti  en  ami.  C'est  ainsi  que  les  flatteurs  nous  trompent 
et  nous  séduisent,  puisque  leurs  complaisances  flatteuses  vont  à  nous  faire 
prendre  Terreur  pour  la  vérité;  ils  nous  poussent  dans  le  précipice  aulieu 
de  nous  en  retirer;  ils  approuvent  nos  vices  au  lieu  de  nous  en  détourner 
par  de  sages  conseils  ou  par  une  salutaire  répréhension.  Ils  applaudissent 
à  nos  désordres  au  lieu  de  nous  aider  à  nous  en  corriger,  et  ils  nous  font 
accroire  que  nous  sommes  heureux  lorsque  nous  sommes  dans  l'état  le 
plus  misérable  et  le  plus  dangereux  qui  puisse  être  :  Popule  meus,  qui  te 
beatum  dicunl  ipsitc  decipiunt  (  Isaise  m.  )  Peut-on  trahir  les  gens  d'une 
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manière  plus  perfide,  plus  flatteuse,  plus  criminelle,  qu'en  approuvant 
leurs  vices,  et  on  les  flattant  dans  leurs  péchôs  pour  les  empêcher  d'en 
sortir  et  les  obliger  d'y  périr  ? 

Ceux-là  sont  encore  du  nombre  des  flatteurs,  qui  donnent  des  louanges 
aff'ectées  à  toutes  sortes  de  gens  sans  les  connaître,  qui  confondent  les 
gens  de  bien  avec  les  impies,  qui  applaudissent  également  au  bien  et  au 
mal.  Ainsi,  on  en  voit  qui  admirent  les  extravagances,  les  vanités,  les 
divertissements,  le  luxe  et  les  sottises  du  monde  comme  des  choses  admi- 
rables, qui  adorent  bassement  les  grands  et  les  riches  mondains  qui  ont 
un  beau  train,  qui  bâtissent  de  superbes  maisons,  font  grande  dépense, 
soit  à  leurs  dépens  soit  aux  dépens  d'autrui.  Ce  qui  fait  qu'on  ne  distin- 
gue plus  dans  le  monde  le  bien  d'avec  le  mal,  les  justes  d'avec  les  impies; 
que  le  vice  est  honoré  et  la  vertu  méprisée,  qu'on  récompense  souvent 
les  méchants,  et  que  l'on  maltraite  les  gens  de  bien.  Voilà  comment  les 
flatteurs  gâtent  tout,  et  séduisent  le  monde.  (  Livre  intitulé  Guerre  aux 
vices). 

[Eviter  uncaulre  cxlrémiléj.  —  Pour  se  défendre  d'un  vice,  il  faut  se  donner 
de  garde  de  tomber  dans  un  autre,  et  ne  pas  se  rendre  un  critique  insup- 
portable de  peur  de  passer  pour  un  flatteur  intéressé.  Les  saints  qui  se 
sont  donné  des  louanges  respectueuses  les  uns  aux  autres  n'étaient  pas 
des  flatteurs.  Ils  nous  ont  appris  que  nous  devons  estimer,  louer  et  aimer 
la  vertu  et  les  personnes  vertueuses  :  Bonœ  vitœ  et  virtutis  et  solet  et  débet 
esse  hudatio,  dit  S.  Augustin.  La  plupart  des  gens  de  bien,  étant  humbles 
et  timides,  ont  besoin  d'être  excités  et  animés  à  continuer  à  bien  faire  par 
les  justes  louanges  et  l'approbation  que  mérite  leur  vertu,  et  il  faut  être 
bien  persuadé  qu'il  n'y  a  pas  moins  d'injustice  à  refuser  les  louanges  que 
méritent  les  gens  de  bien  qu'à  en  donner  par  flatterie  à  ceux  que  leur 
mauvaise  conduite  en  rend  indignes. 

Ce  juste  tempérament  consiste  particulièrement  en  trois  choses.  —  La 
première  est  de  ne  jamais  louer  les  personnes  vicieuses,  ni  approuver  leur 
mauvaise  conduite,  mais  de  nous  taire  plutôt  que  d'en  parler.  Que  si  nous 
sommes  pressés  d'en  dire  notre  sentiment,  il  faut  déclarer  précisément, 
sans  exagération ,  en  quoi  nous  croyons  que  telle  action  ne  peut  être 
approuvée.  —  La  seconde,  de  ne  jamais  louer  personne  que  pour  des 
choses  qui  méritent  véritablement  des  louanges,  et  le  faire  avec  sincérité. 
—  La  troisième  est  de  louer  peu  les  gens  de  bien  en  leur  présence,  mais  de 
les  honorer  et  de  les  louer  beaucoup  en  leur  absence  ,  dans  les  occasions 
où  nous  le  pouvons  faire  sans  aff'ectation  et  sans  paraître  les  avoir  recher. 
chées.  Ainsi  nous  détruirons  la  flatterie  et  le  mensonge,  et  nous  nous 
acquitterons  en  même  temps  des  devoirs  de  la  justice  et  de  la  charité. 
{Ibid). 

[Combien  vaine  l'approbation  (ks  hommes].  —  Les  hommes  sont  quelquefois  forcés 
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de  nous  approuver  intérieurement,  et  malgré  eux  ils  nous  rendent  justice 
dans  leur  cœur;  mais  s'ensuit-il  qu'ils  veuillent  nous  la  rendre,  et  dans 
leur  cœur  en  s'intéressant  pour  nous  ,  et  dans  leurs  paroles  en  nous  don- 
nant les  éloges  qu'ils  ;reconnaissent  nous  être  dus,  et  dans  leurs  actions 
en  nous  servant,  en  nous  avançant,  en  nous  récompensant?  Souvent  c'est 
un  crime  devant  les  hommes,  et  un  crime  impardonnable ,  que  de  faire 
des  miracles  dans  sa  condition  et  dans  son  emploi.  Vos  bonnes  qualités 
excitent  l'envie,  et,  bien  loin  de  les  exalter,  on  voudrait  les  obscurcir. 
Combien  de  gens  ne  louent  rien  parce  qu'ils  regardent,  pour  ainsi  dire, 
la  louange  comme  de  l'argent?  Ils  croient  perdre  pour  eux  tout  ce  qu'ils 
donnent  aux  autres.  Combien  de  gens  mieux  disposés  tombent  dans  un 
autre  excès  !  Ils  louent  tout,  vos  vices  comme  vos  vertus,  et  ils  louent 
tout  le  monde,  ceux  qui  ne  le  méritent  pas  comme  ceux  qui  le  méritent. 
Tellement  que  vous  vous  trouvez  confondu  parmi  la  multitude  ,  et  sans 
nulle  distinction.  Que  s'ils  dispensent  leurs  éloges  avec  plus  de  discerne- 
ment, si  leur  estime  paraît  plus  solide,  qu'est-ce,  après  tout,  que  cette 
estime,  cette  approbation,  pour  se  mettre  en  ipeine  de  l'acquérir  par  une 
servile  complaisance  ?  Est-ce  donc  là  ce  que  vous  devez  acheter  si  cher  ? 
est-ce  pour  cela  qu'il  faut  se  gêner  et  se  contraindre,  tant  dissimuler, 
n'oser  dire  ce  que  l'on  pense,  n'oser  faire  ce  que  l'on  veut?  Est-ce  à  ce 
prix  qu'il  faut  vendre  sa  liberté,  en  se  mettant  en  tant  de  postures  difie- 
rentes  pour  se  rendre  complaisant  à  tout  le  monde.  (Le  P.  Giroust, 
Sermon  sur  la  Complaisance  mondaine) . 

[La  flatterie  nous  instruit  si  nous  le  voulons].  —  Il  y  a  bien  des  choses  à  remarquer 
dans  ceux  qui  flattent  en  donnant  de  fausses  louanges.  —  La  première  est 
qu'ordinairement  ils  croient  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  disent,  et  mépri- 
sent autant  dans  leur  cœur  ceux  à  qui  ils  les  donnent  qu'ils  témoignent 
au-dehors  d'estime  pour  eux.  — La  seconde  se  tire  de  la  nature  des  louan- 
ges qu'ils  choisissent  :  car  ils  en  prennent  d'ordinaire  la  matière  de  choses 
vraiment  louables ,  qu'ils  attribuent  faussement  à  ceux  qu'ils  veulent 
flatter.  Ainsi,  ceux  à  qui  l'on  donne  ces  louanges  n'en  doivent  conclure 
ni  qu'ils  ont  effectivement  ces  qualités  qu'on  leur  attribue,  ni  qu'il  y  ait 
des  gens  qui  les  croient,  mais  seulement  que  ces  qualités  sont  louables, 
qu'il  serait  à  souhaiter  qu'ils  les  eussent;  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent 
apprendre  par-là ,  non  ce  qu'ils  sont,  mais  ce  qu'ils  doivent  être.  —  La 
troisième  chose  enfin  que  la  flatterie  nous  apprend,  c'est  que  non-seule- 
ment le  flatteur  ne  croit  pas  ce  qu'il  dit,  mais  qu'il  suppose  de  plus,  que 
celui  qui  flatte  est  assez  dupe  pour  se  laisser  tromper  par  ces  flatteries, 
et  pour  les  prendre  pour  des  louanges  sincères  ;  et,  comme  on  ne  saurait 
approuver  des  fausses  louanges  qu'en  se  flattant  soi-même',  tout  flatteur 
condamne  dans  soi-même  d'illusion  et  de  vanité  celui  qu'il  flatte.  Enfin, 
comme  c'est  par  intérêt,  et  non  par  inclination,  que  l'on  se  porte  à  la 
flatterie,  et  que  l'on  s'en  sert  seulement  comme  d'un  moyen  pour  obtenir 
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ce  qu'on  prétend,  il  faut  que  les  flatteurs  jugent  encore  que  ceux  à  qui  ila 
donnent  ces  fausses  louanges  sont  assez  amateurs  d'eux-mêmes  pour  se 
laisser  gagner  par  cette  tromperie  grossière,  {/essais  de  Morale). 

[Cause  des  cxcrs  des  (|iaDds|  —  La  flatterie,  parliculièrement  à  Tégard  des 
grands,  est  ordinairement  la  cause  de  tous  les  crimes  qu'ils  commettent  : 
Hœc  est  causa  omnium  inalorum,  hoc  est  quod  virtutem  maxime  evellit.  Et 
si  l'on  bannissait  des  cours  des  souverains  tous  les  flatteurs  qui,  par  de 
lâches  complaisances,  semblent  gagés  pour  approuver  tout  ce  qu'ils  font, 
on  en  aurait  bientôt  banni  tous  les  vices.  Que  ne  font  point,  en  effet,  ces 
lâches  flatteurs  pour  leur  plaire?  Les  voient-ils  animés  contre  quelqu'un? 
ils  ne  manquent  pas  d'attiser  le  feu  de  leur  colère  ;  ou,  s'ils  se  sont 
vengés,  d'approuver  leur  vengeance  comme  un  acte  de  justice,  en  leur 
disant  qu'on  s'étonne  qu'ils  aient  souffert  si  longtemps  l'insolence  de  cette 
personne,  qu'elle  s'est  attiré  ce  châtiment  par  sa  témérité,  etc.  Si  quel- 
que grand  opprime  ses  vassaux  ou  les  personnes  qui  lui  sont  soumises, 
par  des  violences  et  des  vexations  les  plus  injustes,  ne  se  trouve-t-il  pas 
des  flatteurs  qui  leur  persuadent  qu'ils  sont  les  maîtres  absolus  de  leurs 
biens?  Ne  leur  font-ils  pas  souvent  accroire  que  ce  qui  serait  une  injustice 
dans  un  autre  est  à  leur  égard  un  droit ,  dont  la  naissance  et  leur  dignité 
les  met  en  possession  ?  S'ils  se  laissent  dominer  par  une  passion  hon- 
teuse et  criminelle,  ne  leur  disent-ils  pas  ce  qu'un  flatteur  dit  autre- 
fois à  un  empereur,  qui  craignait  qu'un  commerce  de  cette  nature  ne 
flétrît  sa  réputation  :  Que  c'était  à  lui  à  faire  des  lois,  et  que  son  exemple 
efi'acerait  la  honte  et  l'opprobre  qu'il  croyait  attachés  à  de  semblables 
actions  :\  Desimint  probri  esse,  loco ,  purpurafa  flagitia.  C'est  ce  que 
S.  Cyprien  rapporte  de  son  temps.  De  manière  que,  comme  il  n'y  a  ni 
vice  ni  crimes  ni  passions  que  les  flatteurs  ne  trouvent  le  moyen  de 
déguiser  ou  de  justifier,  ceux  qui  les  écoutent,  qui  les  souffrent  ou  qui  ne 
sont  point  en  garde  contre  leurs  louanges  fausses  et  empoisonnées,  sont 
dans  un  continuel  danger  de  commettre  mille  injustices  et  de  se  laisser 
entraîner  dans  toutes  sortes  de  désordres. 

La  flatterie  non-seulement  corrompt  le  jugement  et  le  sens  le  plus 
droit,  mais  encore  pervertit  la  volonté,  en  faisant  passer  le  vice  pour 
vertu;  et  par  ce  moyen,  au  lieu  d'en  inspirer  de  l'horreur,  y  pousse  ceux 
qui  y  ont  déjà  une  assez  forte  inclination.  Ainsi,  le  luxe,  la  prodigalité  et 
les  folles  dépenses  sont,  si  l'on  en  croit  ces  flatteurs,  des  marques  d'un 
cœur  grand,  libéral,  magnifique;  les  débauches  les  plus  honteuses  sont 
des  amusements,  ou  tout  au  plus  des  péchés  pardonnables,  et  une  avarice 
sordide  une  sage  épargne  pour  l'avenir ,  ou  pour  mettre  en  meilleur  état 
les  affaires  présentes.  Ainsi  la  flatterie  sait  donner  à  tous  les  autres  vices 
des  noms  honorables,  qui  en  couvrent  la  honte  et  qu'elle  déguise,  en  sorte 
qu'un  homme  ne  se  connaît  jamais,  lors  même  qu'il  se  fait  davantage 
connaître  par  ses  crimes  ou  par  ses  défauts.  Voilà  à  quoi  sont  sujet*  le»» 
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grands,  qui  ont  toujours  grand  nombre  de  flatteurs,  mais  pas  un  seul  véri- 
table ami  :  ce  qui  fait  que  la  vépité  ne  vient  jamais  jusqu'à  leurs  oreilles, 
parce  qu'elle  n'est  jamais  dans  la  bouche  de  ces  lâches  flatteurs.  (Ano- 
nyme.) 

[Il  y  a  des  llatleries  fines  et  délicates].  —  Il  y  a  des  flatteries  moins  grossières, 
mais  qui,  plus  spirituelles,  viennent  aussi  d'un  raffinement  de  complai- 
sance par  lequel,  sans  paraître  se  contraindre,  on  condescend  adroitement 
à  toutes  les  passions  d'autrui  ;  on  ne  dit  rien  qu'après  y  avoir  bien  pensé, 
on  ne  fait  rien  à  contre-temps,  on  n'entreprend  rien  mal  à  propos.  Tantôt 
on  hasarde  des  paroles  équivoques,  dans  la  résolution  de  n'en  plus  dire  si 
elles  déplaisent,  mais  de  les  pousser  plus  loin  si  on  les  reçoit  en  bonne 
part.  Tantôt  on  tâche  de  faire  lire  dans  ses  yeux  et  dans  son  geste  ce 
que  l'on  a  dans  l'âme,  et  par  un  modeste  silence,  que  l'on  compose  fine- 
ment, on  ne  parle  et  on  n'en  dit  que  trop,  l'occupation  des  flatteurs 
n'étant  que  d'étudier  le  génie  d'un  homme,  à  qui  ils  veulent  plaire,  afin 
que,  dés  qu'ils  auront  connu  ce  qu'il  aime  ou  ce  qu'il  a  en  aversion,  ils  lui 
jettent  finement,  comme  un  appât,  ce  qu'il  trouvera  de  plus  agréable. 

«  Nous  aimons  presque  tous  à  être  flattés,  dit  S.  Jérôme,  et  volontiers 
nous  écoutons  ceux  qui  nous  flattent  :  Naturali  ducimur  malo,  et  aduloto- 
ribus  nostris  libenter  favemus.  »  Quelque  modestie  que  nous  fassions  pa- 
raître à  rejeter  les  louanges  qu'on  nous  donne,  nous  les  recueillons  inté- 
rieurement avec  plus  de  plaisir.  Nous  rougissons  de  les  entendre,  et,  à 
nous  voir,  on  croirait  que  nous  n'en  sommes  pas  satisfaits  ;  mais  notre 
cœur  dément  ces  dehors  trompeurs,  et  il  n'est  que  trop  vrai  de  dire  que 
ces  favorables  témoignages  qu'on  nous  rend  de  nos  prétendus  mérites  nous 
réjouissent.  En  vain  témoignons-nous  de  ne  les  pas  mériter,  nous  nous 
faisons  une  espèce  de  mérite  de  notre  modestie  :  eu  vain  les  recevons- 
nous  froidement,  nous  sommes  ravis  de  n'être  pas  seuls  de  notre  opinion 
et  de  ce  que  nous  pensons  de  nous-mêmes  ce  que  les  autres  en  pensent* 
Peut-être  ne  parle-t-on  pas  avantageusement  de  soi,  ce  serait  une  trop 
sotte  vanité  ;  mais  on  est  bien  aise  qu'on  en  parle.  Peut-être  dit-on  de  soi 
un  peu  de  mal,  mais  c'est  afin  que  d'autres  en  disent  beaucoup  de  bien  : 
tant  on  est  bouffi  d'orgueil,  entêté  de  ses  mérites  et  avide  de  louanges. 

Un  homme  qui  aime  la  flatterie  et  les  louanges  s'en  remplit  si  fort  l'es- 
prit et  s'en  empoisonne  tellement  le  cœur,  que,  quelque  vicieux  qu'il  soit, 
il  ne  peut  plus  ni  connaître  son  péché  ni  s'en  corriger.  Les  langues  des 
flatteurs,  dit  S.  Augustin,  sont  comme  des  liens  qui  attachent  ceux  qu'elles 
flattent  aux  péchés  qu'ils  ont  commis;  nul  moyen,  presque,  de  s'en  débar- 
rasser. Ils  ne  peuvent  s'imaginer  qu'ils  soient  autres  eux-mêmes  que  ce 
qu'ils  sont  dans  la  pensée  d'autrui  ;  ils  se  flattent  les  premiers,  et,  réflé- 
chissant sur  ce  qu'on  leur  dit,  l'opinion  de  leur  mérite  s'accorde  naturel- 
lement avec  ces  témoignages  étrangers.  Et  alors  quelle  apparence  ou 
quelle  espérance  qu'ils  se  corrigent,  puisqu'ils  ferment  toutes  les  avenues 
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(le  la  grâce,  en  mùprisant  les  salutaires  avis  fiiroii  pourrait  leur  donner 
d'ailleurs,  et  s'occupant  uniquennent  de  la  fausse;  idée  qu'on  leur  lait  con- 
cevoir de  leur  personne  !  {Discours  moraux). 

[On  se  rend  iiiqirisalilc  en  souffrant  Ifs  flatteurs].  —  Vous  qu'une  fortune  précipitée 
et  un  coup  de  hasard  a  rendu  riche  et  puissant,  vous  avez  autour  de  vous 
des  flatteurs  qui  relèvent  par  do  magnifiques  louanges  vos  prétendus  mé- 
rites, qui  s'épuisent  pour  vous  en  respects,  en  services,  en  éloges  ;  mais 
en  êtes-vous  plus  estimé  ?  L'attachement  que  vous  paraissez  avoir  à  ces 
âmes  vénales  fait  que  l'on  "vous  observe  de  plus  près,  qu'on  remonte  jus- 
qu'à vos  ancêtres,  qu'on  dit  de  qui  vous  êtes  descendu,  ce  qu'était  votre 
père,  ce  que  vous  avez  fait  de  bassesses  pour  monter  avec  tant  de  rapi- 
dité au  faîte  de  la  grandeur.  Vos  flatteurs  mêmes  vous  en  estiment-ils 
davantage  ?  Oui  devant  vous  ;  et  vous  êtes  leur  dupe  en  secret  ;  oui , 
quand  vous  avez  de  quoi  les  récompenser;  oui,  quand  ils  attendent  de 
nouvelles  faveurs  :  mais  vous  arrive-t-il  quelque  disgrâce  ?  leurs  louanges 
tombent  avec  votre  fortune.  Ils  ne  vous  louaient  que  par  dissimulation  et 
ils  vous  blâment  par  sincérité  ;  ils  n'étaient  attachés  à  votre  personne  que 
par  intérêt,  ils  vous  abandonneront  par  lâcheté  ;  ils  étaient  à  vos  gages 
tandis  que  vous  étiez  heureux,  dès  que  vous  ne  l'êtes  plus  ils  se  moquent 
de  vous. 

Vous  qu'une  fragile  beauté  rend  l'idole  de  tant  de  gens,  vous  vous 
voyez  environnée  d'une  troupe  d'esclaves,  qui  ne  cherchent  qu'à  obéir  à 
vos  passions  ou  à  les  irriter;  vous  écoutez  avec  une  secrète  joie  les  fades 
compliments  qu'ils  vous  font;  vous  recevez  d'un  air  moitié  sérieux  moitié 
complaisant  leurs  soumissions  et  leurs  louanges.  Ils  vous  disent  que  vous 
êtes  heureuse  d'avoir  tant  d'avantages,  et  vous  regardent  comme  leur 
divinité.  Mais,  croyez-moi,  ils  se  moquent  de  vous  :  Qui  te  beatam  dicunt, 
ipsi  te  deci'piunt  (Is.  m).  Ils  connaissent  votre  faible,  ils  remarquent  vos 
défauts,  ils  s'en  divertissent  en  votre  absence  ;  et,  si  vous  n'êtes  pas  la 
victime  de  leurs  railleries,  vous  donnez  à  rire  à  une  infinité  d'autres  qui 
ont  plus  de  raison  et  de  bon  sens. 

Vous,  qui  que  vous  soyez,  qui  donnez  aveuglément  dans  ce  piège  des 
flatteries  humaines,  sachez  que  ceux  qui  vous  louent  vous  trompent  :  Qui 
te  bealum  dicunt,  ipsi  te  decipiunt.  Pourquoi  ?  parce  qu'ils  vous  disent,  non 
ce  que  vous  êtes,  mais  ce  que  vous  devriez  être.  Ils  vous  appellent  pru- 
dents et  sages,  lorsque  vous  avez  moins  de  prudence  et  de  sagesse  ;  libé- 
raux quand  vous  dépensez  votre  bien  ;  zélés  quand  vous  êtes  cruels  ;  hum- 
bles et  honnêtes  quand  vous  faites  des  bassesses;  vigilants  quand  vous 
êtes  précipités  et  étourdis;  portés  à  servir  vos  amis  quand  vous  commettez 
des  injustices;  sévères  à  reprendre  le  vice  quand  vous  éclatez  en  injures: 
désintéressés  et  généreux  quand  vous  êtes  jjrodigues.  C'est  à  l'ombre  de 

vous-mêmes  qu'ils  rendent  ces  avantageux  témoignages,  ils  se  moquent 

de  vous  quand  ils  vous  applaudissent. 
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Vous  reconnaîtrez  bientôt  la  différence  infinie  qu'il  y  a  entre  un  véri- 
table ami  et  un  flatteur.  Celui-là  vous  reprend  dans  un  esprit  de  charité, 
celui-ci  vous  flatte  par  un  principe  dïntérèt.  Celui-là  veut  vous  guérir, 
celui-ci  cache  ce  qui  devrait  être  guéri  ;  celui-là  aime  votre  personne, 
celui-ci  votre  fortune  ;  celui-là  cherche  votre  avantage,  celui-ci  les  siens; 
celui-là  vous  parle  de  bonne  foi,  celui-ci  vous  amuse  et  vous  trompe... 
Dans  une  aftaire  qui  regarde  non-seulement  votre  réputation,  mais,  qui 
plus  est,  votre  salut,  fuyez  ces  flatteurs  comme  vous  fuiriez  le  plus  dan- 
gereux de  vos  ennemis  ;  et  faites  à  Dieu  la  même  prière  que  lui  faisait 
David,  a  Faites,  Seigneur,  que  ceux  qui  me  flattent  et  qui  me  disent  cou- 
rage, courage  !  tombent  dans  la  confusion  qu'ils  veulent  m'attirer  par  leurs 
fiiusses  louanges.  »   (Discours  moran.i), 

[Servitude  iionleiise  du  flatteur].  —  Un  flatteur,  par  une  servitude  honteuse, 
approuve  tout  ce  que  l'on  fait,  et  son  moindre  crime  est  de  dissimuler  les 
mauvaises  actions  qu'il  voit  faire  à  l'auteur  de  sa  fortune,  pour  ne  lui  pas 
déplaire.  Il  est  muet  pour  les  fautes  qui  le  peuvent  choquer,  et  par  un 
consentement  secret  s'en  rend  complice,  de  peur  d'offenser  la  personne  qui 
peut  lui  être  favorable.  Mais,  comme  les  grands  sont  idolâtres  d'eux- 
mêmes,  ce  n^estpas  assez  à  leur  vanité  de  voir  dissimuler  leurs  désordres; 
qui  ne  les  approuve  pas  les  blâme  ;  qui  ne  les  flatte  pas  ouvertement  les 
offense,  et  qui  leur  refuse  ses  adorations  les  méprise.  La  langue  n'est  pas 
le  seul  instrument  de  la  complaisance  des  flatteurs  ;  la  flatterie  a  inventé 
de  nouveaux  artifices  pour  tromper.  On  dit  que  tout  sert  à  l'amour  pour 
exprimer  sa  passion  et  le  flatteur  met  tout  en  oeuvre  pour  se  rendre  agréa- 
ble à  ceux  dont  il  veut  gagner  l'affection.  L'ombre  ne  forme  pas  mieux  les 
figures  d'un  corps  solide  que  ce  flatteur  fait  les  postures  qu'il  voit  faire, 
et  quelquefois  il  s'impose  une  servitude  si  honteuse  que  la  nature  en  rou- 
git. Il  multiplie  les  manquements  dans  sa  personne,  pour  les  excuser  dans 
ceux  à  qui  il  s'eff'orce  d'agréer;  il  essaie  de  les  contrefaire,  s'il  espère  par 
cette  difformité  de  faire  sa  fortune  ;  il  semble  corriger  les  imperfections 
naturelles  des  autres,  lorsqu'il  se  les  rend  communes  et  qu'il  fait  gloire  do 
les  imiter.  Il  est  vrai  que  la  flatterie  de  la  parole  a  plus  d'adresse  que 
celle  des  gestes,  des  postures,  parce  qu'elle  fait  approuver  non-seulement 
les  défauts  de  la  nature,  mais  encore  ceux  de  la  morale  ;  et,  par  une 
espèce  de  magie,  elle  entreprend  de  faire  du  bien  dans  les  sujets  où  il  n'y 
en  a  point,  ou  de  l'accroître,  s'il  y  en  a,  par  l'artifice  dfe  son  éloquence. 
(Le  P.  Jacques  d'Autun,  Conduite  des  illustres,  2*  partie). 

[Remède  contre  le  poison  de  la  ilalterie].  —  La  connaissance  de  notre  propre 
misère  nous  devrait  rendre  insensibles  aux  discours  des  flatteurs.  Celui 
qui  sait  se  connaître  soi-même  et  le  fond  de  sa  conscience  n'est  jamais 
séduit  par  des  louanges  extérieures,  et  ne  mendie  point  une  approbation 
étrangère.  Un  païen  même  donnait  autrefois  ce  conseil  à  ses  amis.  Regar- 
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liez-vous,  diï^ait  Sénèque  (ép.  IT"),  avi-clcdans  de  vous-mêmes  ;  et,  pour 
oonnaître  qui  vous  êtes,  ne  vous  en  rapportez  pas  au  sentiment  d'autrui. 
Nul  no  peut  juger  plus  sainement  de  nos  actions  (jue  nous-mêmes,  et  nous 
ne  pouvons  sans  crime  souffrir  losfautes  de  ceux  qui  nous  louent  injustement 
pour  couvrir  les  nôtres.  C'est  dans  ce  sentiment  que  S.  Jérôme,  écrivant 
à  une  personne  d'une  grande  vertu,  marque  le  chagrin  qu'il  a  de  ce  que 
ses  amis  l'estimaient,  et  le  croyaient  tout  autre  qu'il  n'était  ;  il  se  plaint 
de  ce  qu'ils  ne  l'aimaient  pas,  mais  un  autre  sous  son  nom.  Qui  pratique- 
rait cette  adresse  ne  se  laisserait  pas  surprendre  aux  artifices  de  la  flat- 
terie. {Le  même.) 

[Condescemlauce  chrétienne]. —  On  compte  parmi  les  vertus  une  certaine  condes- 
cendance qui  nous  fait  accommoder  aux  mœurs  et  aux  manières  de  ceux 
avec  qui  nous  vivons  ;  et  cette  vertu,  qui  est  ordonnée  par  la  loi  de  Dieu, 
est  une  complaisance  ou  une  inclination  obligeante  qui  nous  engage  à 
céder  aux  autres,  à  les  prévenir,  comme  parle  l'Apôtre,  par  des  témoi- 
gnages de  respect,  d'honneur,  et  de  déférence  :  Honora  invicem  prœve- 
nientes  ;  à  entrer  dans  leurs  sentiments,  à  approuver  leurs  desseins  quand 
ils  ne  sont  point  opposés  à  notre  devoir.  S.  Chrysostôme  fait  valoir  sur  ce 
sujet  l'exemple  de  S.  Paul,  qui  s'étudiait  à  se  rendre  commode  et  à  plaire, 
autant  que  sa  conscience  lui  pouvait  permettre,  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes et  en  toute  sorte  de  rencontres,  pour  les  gagner  tous  à  Jésus- 
Christ  :  Per  omnia  omnibus  placeo.  Omnibus  omnia  factusswn,  ut  omnes 
facerem,  salvos.  Mais  il  ne  faut  pas  que  cette  complaisance  ou  condescen- 
dance dégénère  en  flatterie.  Et  ce  grand  Apôtre,  qui  se  propose  lui-même 
pour  modèle  d'une  vertu  si  nécessaire  pour  gagner  tout  le  monde  et  ne 
choquer  personne ,  n'a  jamais  pu  souffrir  qu'on  le  soupçonnât  d'être 
flatteur  :  Neque  enim  fuimus  aliquandù  in  sermone  adulationis,  sicnt  scitis, 
(Giroust,  Carême), 

[Flatteur  et  îlattéj,  —  Il  est  difficile  de  dire  lequel  des  deux  fait  paraître  plus 
de  faiblesse,  ou  de  celui  qui  ne  rougit  point  de  répandre  la  flatterie,  ou  de 
celui  qui  n'a  pas  honte  de  la  recevoir.  L'un  montre  peu  de  sincérité,  peu 
de  désintéressement ,  peu  de  noblesse  dans  ses  sentiments  ;  l'autre  ne 
saurait  excuser  la  vanité  et  la  petitesse  de  son  génie.  Le  flatteur  dément 
ses  paroles  par  ses  paroles  mêmes  ;  il  loue  avec  excès,  et  sa  louange  outrée 
est  une  preuve  qu'il  estime  peu  la  personne  à  qui  il  la  donne.  S'il  avait 
pour  elle  une  véritable  considération,  il  craindrait  de  lui  déplaire  en 
exagérant  ses  belles  qualités;  il  ne  la  croit  pas  sage,  modeste,  raison- 
nable, puisqu'il  espère  la  gagner  en  blessant  la  sagesse,  la  modestie  et  la 
raison.  Celui  qui  écoute  volontiers  la  flatterie  dément  le  mérite  qui  en  est 
le  sujet.  Un  vrai  mérite  hait  les  ornements  étudiés  dont  on  le  pare:  il  se 
soutient  par  lui-même  ;  un  éclat  affecté  le  gâte,  l'obscurcit,  l'efface.  C'est 
une  preuve  qu'on  s«  sent  indigne  d'une  just<>  louange  quand  on  se  plaît  à 
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entendre  une  louange  excessive.  On  devient  méprisable  en  flattant,  parce 
que  l'on  s'abaisse;  on  rampe  pour  rendre  un  hommage  qu'on  ne  doit 
point  ;  et  c'est  une  audace  qui  tient  de  Timpudence,  d'offrir,  à  une  per- 
sonne que  l'on  prétend  honorer,  un  encens  qui  l'a  déshonorée.  La  flatterie 
donnée  et  reçue  augmente  notre  indignité  ;  notre  vanité  s'enfle ,  parce 
qu'on  se  moque  de  nous,  et  nous  n'apercevons  ni  le  mépris  qu'on  nous 
témoigne  ni  le  mépris  que  nous  méritons.  {Bemarques  sur  divers  sujets  de 
religion  et  de  morale) . 

[Vains compliments].  —  Je  n'ai  jamais  su  ce  que  c'était  que  de  faire  des  com- 
pliments, et  je  n'ai  jamais  voulu  le  savoir  :  il  m'a  toujours  paru  qu'il  y 
avait  autant  de  lâcheté  à  en  faire  que  de  faiblesse  à  en  être  touché,  et  qu'il 
était  plus  chrétien  et  plus  d'un  honnête  homme  d'avertir  sérieusement  son 
ami  de  ce  qu'il  est  et  de  ce  qu'il  doit  craindre,  que  de  le  flatter  de  ce  qu'il 
n'a  point  et  de  ce  qu'il  ne  peut  espérer.  Vous  recevrez  d'ailleurs  assez  de 
civilités.  Toutes  les  personnes  que  vous  connaissez,  etune  infinité  d'autres 
que  vous  ne  connaissez  point,  commencent  déjà  à  vous  accabler  de  visites 
et  de  lettres  ;  tous  s'efforcent  de  vous  faire  croire  qu'ils  prennent  part  à 
votre  douleur;  mais  il  y  a  de  la  flatterie  et  peu  de  sincérité  dans  les  com- 
pliments. (Le  P.  le  Valois,  'è^  lettre  sur  la  Retraite). 

[Jugement  de  Dieu].  —  a  Malheur  à  vous,  dit  l'Evangile,  lorsque  les  hommes 
diront  du  bien  de  vous  !  C'est  ce  que  les  Juifs  faisaient  à  l'égard  des  faux 
prophètes.  »  (Luc.  vi.)  Nous  pouvons  assurer  que  cette  malédiction  ne 
tombe  pas  absolument  sur  ceux  à  qui  l'on  donne  des  louanges,  mais  sur 
ceux  qui  les  recherchent,  qui  les  désirent,  qui  se  les  attribuent,  qui  y 
mettent  leur  complaisance,  et  qui  s'en  font  une  gloire,  au  lieu  de  la  rendre 
à  Dieu,  puisqu'il  n'y  a  point  de  bien  dont  il  ne  soit  la  cause.'  Ainsi,  Dieu 
ne  frappe  pas  de  sa  malédiction  ceux  qui  reçoivent  des  louanges,  mais 
ceux  qui  les  recherchent,  qui  se  laissent  séduire  par  la  flatterie,  qui 
s'élèvent,  qui  se  rehaussent,  qui  se  prévalent,  et  qui  tirent  de  faux  avan- 
tages de  l'opinion  qu'on  leur  témoigne  qu'on  a  d'eux  ;au  lieu  d'en  prendre 
sujet  de  s'humilier,  de  se  rabaisser,  dans  la  vue  des  défauts,  des  imper- 
fections, des  faiblesses  secrètes  qu'ils  renferment  au-dedans  d'eux-mêmes, 
et  qui  les  couvriraient  de  honte  et  de  confusion  si  elles  étaient  connues. 
(L'Abbé  de  la  Trappe,  lié  flexions  sur  l'Evangile  de  S.  Luc). 
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VERTU    THÉOLOGALE, 


Sa    Certitude,    —    Ses  Prérogatives,    etc 


AVERTISSEMENT. 


//  y  a  peu  de  sujets  qu'on  traite  jjlus  souvent  dans  les  chaires,  et  'hmt  les 
SS.  Pères,  les  livres  spirituels  et  les  théologiens  client  plus  amplement  parlé. 
Aussi,  la  Foi  est -elle  la  première  entrée  du  christianisme ,  le  fondement  du 
salut,  la  première  des  vertus  ihéolor/ales  et  le  principe  de  toute  lu  morale  chré- 
tienne. C'est  pourquoi^  dans  un  sujet  si  étendu,  il  faut  se  prescrire  des  bornes. 
La  meilleure  manière  et  la  plus  utile  d'en  traiter  est  d'en  parler  par  rapport 
aux  mœurs. 

Nous  avons  déjà  vu  les  motifs  de  crédibilité  qui  doivent  nous  affermir  dans 
cette  foi,  lorsque  nous  avons  parlé  de  rétablissement  du  Christianisme ,  et 
montré  qu'elle  a  banni  l'idolâtrie  du  monde,  en  même  temps  que  la  fausseté  de 
toutes  les  autres  religions.  Nous  avons  aussi  jnontré,  dans  un  titre  séparé^ 
l'étrange  aveuglement  où  sont  les  incrédules,  les  athées  et  les  libertins.  Nous 
n'en  dirons  rien  ici  davantage,  et  tous  les  matériaux  que  nous  fournirons  rou- 
leront sur  la  certitude  et  la  nécessité  de  la  foi ,  sur  la  pratique  et  l'usage  que 
nous  devons  faire  de  cette  excellente  vertu,  sur  le  zèle  à  la  défendre  ;  combien 
elle  est  rare  aujourd'hui,  comme  affaiblie,  presque  éteinte  dans  la  plupart  des 
chrétiens.  Mais  il  faut  que  tout  cela  suit  traité  moralement,  c'est-à-dire  par 
rapport  aux  mœurs  et  au  ri'glement  de  noire  vie. 
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îl 


Desseins  et  Plans. 


I.  —  La  nécessité  de  la  foi,  et  les  avantages  que  nous  en  retirons  feront 
les  deux  parties  de  ce  Discours,  lequel  rassemblera  ce  qu'il  y  a  de  plus 
moral  et  de  plus  utile  à  ce  sujet. 

Première  partie.  —  La  nécessité  de  la  foi.  S.  Paul  l'a  marquée  particu- 
lièrement pour  trois  choses  qui  se  réduisent  à  une  seule,  à  notre  salut  : 
car  c'est  l'unique  nécessaire,  à  quoi  tout  le  reste  doit  aboutir.  —  1°.  Elle 
est  nécessaire  pour  connaître  et  aimer  Dieu  comme  il  faut  :  Accedentem 
ad  Deum,  dit  cet  apôtre,  oportet  credere  quia  est,  et  inquirentibus  se  remune" 
rator  sit  (Hebr.  i) .  Or,  ce  n'est  que  par  la  foi  qu'on  le  connaît,  qu'on  se 
forme  une  juste  idée  de  sa  grandeur  et  de  ses  perfections;  que  nous 
savons  qu'il  est  notre  dernière  fin  et  qu'il  doit  faire  notre  souverain  bon- 
heur. Pour  prouver  cette  vérité  ,  il  ne  faut  que  faire  réflexion  sur  le  peu 
de  connaissance  que  les  plus  sublimes  esprits  et  les  plus  grands  génies  de 
la  nature  ont  eu  de  ce  souverain  Etre  ,  sans  parler  de  ces  erreurs  popu- 
laires où  sont  tombées  les  personnes  du  commun,  dans  l'antiquité  païenne. 
Quand  les  hommes  se  sont  conduits  par  la  lumière  de  leur  raison  quel 
aveuglement  déplorable  a  régné  sur  toute  la  terre,  durant  tant  de  siècles  ! 
Comment  eussent-ils  pu  aimer  Dieu,  qu'ils  ne  connaissaient  point  ou  dont 
ils  avaient  une  connaissance  si  imparfaite?  Comment  auraient-ils  pu  le 
trouver  ou  aller  à  lui,  ne  sachant  pas  les  voies  qui  y  conduisent?  Il  a 
fallu  qu'un  Dieu  soit  venu  sur  la  terre  pour  nous  les  montrer,  et  pour 
nous  instruire  des  vérités  nécessaires  pour  le  posséder  un  jour,  et  pour 
le  connaître  et  l'aimer  en  ce  monde  :  et  c'est  la  foi  qui  nous  les  fait  con 
naître,  par  la  révélation  que  Dieu  a  daigné  nous  en  faire,  sans  laquelle 
nous  fussions  éternellement  demeurés  dans  ces  épaisses  ténèbres  et  dans 
cette  affreuse  ignorance  des  choses  de  notre  salut.  —  2°.  La  foi  est  néces- 
saire pour  plaire  à  Dieu,  dit  le  même  apôtre  :  Sine  fide  impossibile  est  pla- 
cere  Deo.  Or,  c'est  par  la  foi  que  nous  devenons  enfants  de  Dieu,  cohé- 
ritiers de  Jésus-Christ,  par  la  foi  que  nous  lui  appartenons  ,  qu'il  nous 
reconnaît  pour  son  peuple  fidèle,  et  que  nous  sommes  marqués  de  son 
sceau  dans  le  Baptême.  Nous  sommes  le  commencement  d'une  créature 
qui  est  à  lui,  qu'il  a  choisie  parmi  tant  de  milliers  d'autres  :  Ut  simm 
initium  aliquod  creaturœ  ejus.  (Jacobi  i).  C'est,  en  un  mot,  une  qualité 
sans  laquelle  il  est  impossible  de  lui  plaire  et  de  le  posséder  jamais.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  constant  que  cette  vérité,  ni  de  plus  facile  à  démontrer* 
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—  -V.  La  foi  est  absolument  nécessaire  pour  vivre  en  chrétien  et  pour 
ctro  vertueux  ;  jusque-là  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  vertu  ni  d'action 
qui  mérite  le  ciel  sans  la  foi,  fondement  et  principe  de  toutes  les  vertus, 
et  particulièrement  de  la  charité  ,  qui  en  est  comme  la  forme.  Ce  qui  a 
fait  dire  à  l'Apôtre  :  Fides  quœ  per  c/iarUuteni.  operatur.  (rJalat.  vj  :  que 
c'est  la  foi  qui  met  en  action  la  charité,  et  conséquemracnt  toutes  les 
autres  vertus.  Et  ainsi,  si  nous  voulons  plaire  à  Dieu  ,  aller  à  Dieu  ,  agir 
pour  Dieu,  et  mériter  de  le  voir  et  de  le  posséder  éternellement,  il  ne 
faut  pas  nous  contenter  d'avoir  la  foi  infuse  reçue  au  Baptême  ,  il  faut 
encore  l'avoir  actuelle  et  vivre  de  la  foi ,  comme  parle  encore  le  môme 
apôtre. 

Seconde  partie.  —  Les  avantages  de  la  foi.  —  1°.  Elle  élève  nos  esprits 
à  un  ordre  surnaturel,  qui  nous  dispose  au  bonheur  du  ciel;  et  comme 
elle  nous  fait  connaître  Dieu  sur  la  terre ,  elle  lui  fait  rendre  les  souve- 
rains hommages.  On  peut  s'étendre  sur  les  admirables  connaissances 
qu'elle  nous  donne,  et  que  nulle  créature  ne  pourrait  jamais  acquérir  par 
les  efforts  de  son  esprit.  —  2".  Elle  sanctifie  ceux  qui  sont  vivement  per- 
suadés des  vérités  qu'elle  enseigne.  Car,  comme  elle  est  toute  pure  et 
toute  céleste,  elle  ne  peut  subsister  avec  les  vices,  qui  sont  les  impuretés 
de  la  terre  et  des  semences  de  l'enfer.  Je  ne  dis  pas  qu'on  la  perde  par 
toutes  sortes  de  péchés  ni  qu'elle  nous  justifie  par  elle-même  ,  mais  que 
nous  étant  donnée  non-seulement  comme  une  science  pour  nous  instruire, 
mais  comme  une  sagesse  de  pratique  pour  la  conduite  de  notre  vie  ,  ceux 
qui  s'en  servent  ne  peuvent  manquer  de  parvenir  à  la  sainteté,  et  ceux 
qui  pèchent  contre  le  témoignage  qu'elle  leur  rend  de  leur  devoir  en  sont 
privés  par  un  effet  du  péché  et  de  la  justice  de  Dieu.  —  3°.  Elle  nous  fait 
résister  à  toutes  les  tentations  de  l'ennemi,  et  nous  rend  inébranlables 
contre  toutes  les  puissances  de  l'enfer. 


IL  —  La  foi  d'un  chrétien  doit  avoir  trois  qualités,  dont  on  peut  faire 
trois  parties  : 

La  première  est  la  soumission  parfaite  à  ce  que  Dieu  a  révélé  et  aux  déci- 
sions de  l'Eglise. 

La  seconde,  la  fermeté,  qui  consiste  à  croire  inébranlablement  tout  ce 
qui  nous  a  été  révélé,  à  le  défendre,  et  à  ne  se  point  laisser  aller  aux  opi- 
nions nouvelles  et  dangereuses.  , 

Im  troisième,  retendue,  qui  consiste  à  croire  universellement  tout,  et  à 
ne  point  partager  sa  foi,  comme  font  les  hérétiques,  qui  reçoivent  avec 
nous  quelques  articles  de  cette  foi  et  qui  rejettent  les  autres.  {Tiré  de 
Biroat  dans  son  Carême). 

IIL  —  1".  La  certitude  de  la  foi.  —  Il  ne  peut  y  en.  avoir  de   plus 
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grande,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  l'autorité  de  Dieu  qui  nous  l'a  révélée. 
Prophéties,  que  nous  voyons  s:  ponctuellement  accomplies.  Miracles 
incontestables,  qui  appuient  notre  foi,  et  qui  ne  nous  permettent  pas  de 
douter. 

2°.  La  force  que  nous  inspire  cette  foi  pour  agir  et  pour  entre- 
prendre les  choses  les  plus  difficiles,  et  la  constance  qu'elle  nous  inspire 
pour  souffrir,  en  vue  de  la  gloire  qu'elle  nous  fait  espérer  et  dont  elle  est 
le  fondement  :  Sperandarum  substantia  rerum.  (Hebr.  ii). 


IV.  —  La  foi  doit  produire  trois  effets  dans  les  véritables  fidèles. 

Le  premier  est  de  leur  faire  croire  avec  fermeté,  et  sans  restriction, 
tontes  les  vérités  que  Dieu  a  révélées. 

Le  second  de  leur  faire  pratiquer  toutes  les  lois  qu'il  nous  a  prescrites  : 
car  cette  foi  nous  porte  à  la  pratique  de  toutes  les  vérités  chrétiennes,  et 
ne  s'en  tient  pas  à  la  seule  spéculation. 

La  troisième  est  de  leur  faire  réprimer  toutes  les  passions  vicieuses  et 
leurs  mauvaises  inclinations. 


V.  —  La  véritable  foi  consiste  en  trois  choses  ; 

1".  A  croire  de  cœur,  par  une  foi  intérieure,  ferme  ,  inébranlable ,  tout 
ce  que  Dieu  a  révélé. 

2°.  A  professer  de  bouche  ce  que  l'on  croit,  avec  une  force  ,  et  un  cou- 
rage digne  d'un  chrétien. 

3°.  A  témoigner  par  ses  actions  que  l'on  cro'it. 


VI.  —  La  foi  des  chrétiens  de  ce  temps  a  particulièrement  trois  défauts 
qu'on  peut  combattre  dans  les  trois  points  de  ce  discours. 

1°.  Les  uns  ont  une  foi  curieuse.  Ils  veulent  savoir  comment  ce  que 
Dieu  a  révélé  se  peut  faire;  ils  demandent  raison  de  tout,  et  sont  du 
nombre  de  ceux  dont  parle  S.  Paul  :  Languent  circa  quœstiones.  (I  Tim.  v). 

2°.  Les  seconds  ont  une  foi  lâche,  qui  n'ose  se  déclarer  ,  ni  témoigner 
ce  qu'ils  sont,  en  public,  par  crainte  des  jugements  des  hommes. 

3°.  Les  troisièmes  ont  une  foi  mourante  et  presque  éteinte,  sans  mouve- 
ment et  sans  actioA  :  on  ne  les  voit  jamais  agir  en  chrétiens,  s'acquitter 
des  devoirs  de  leur  religion. 


VII. —  Il  faut  se  donner  de  garde  de  trois  défauts,  qui  se  commettent 
ordinairement  contre  la  foi. 
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1".  Il  ne  faut  pas  reclicrclier  trop  curieusement  ce  f|un  I)iku  a  voulu 
qui  nous  fût  caché  :  Scrulator  majeslatis  oppriinefur  à  glorià. 

2".  11  no  faut  pas  nier  opiniâtrement  ce  qu'il  a  révélé,  et  qu'il  a  voulu 
être  connu  de  nous.  C'est  ce  qui  fait  les  hérétiques. 

3°.  Il  ne  faut  pas  tenir  captives  les  vérités  qui  nous  sont  connues,  cii 
ne  vivant  pas  conformément  à  notre  foi.  C'est  ce  que  font  les  mauvais 
catholiques. 


VIII.  —  Deux  sortes  de  personnes  combattent  leur  foi  et  en  sont  les 
véritables  ennemis. 

1*.  Ceux  qui  se  font  les  arbitres  de  leur  croyance,  ne  crojaut  que  ce 
qui  leur  plaît  et  se  faisant  une  religion  à  leur  mode. 

2°,  Ceux  qui  croient  que  c'est  assez  d'avoir  la  loi  pour  être  sauvé,  sans 
pratiquer  les  bonnes  œuvres. 


IX.  —  La  foi,  pour  être  telle  que  Dieu  la  demande  dans  un  chrétien, 
doit  avoir  particulièrement  deux  conditions  : 

1°.  Elle  doit  être  humble,  soumise  et  docile,  captivant  son  entendement 
sous  le  joug,  comme  parle  S.  Paul. 

2°.  Ce  doit  éire  une  foi  vive  et  agissante  ,  qui  nous  fasse  pratiquer  les 
vérités  que  nous  croyons. 


X.  —  11  ne  suffit  pas  d'avoir  la  foi  ;  il  faut  la  faire  entrer  dans  nos  réso- 
lutions, dans  nos  actions  et  dans  nos  affections. 

1".  Il  faut  employer  les  lumières  de  la  foi  dans  tous  nos  conseils  et  dans 
toutes  nos  entreprises ,  pour  ne  rien  faire  contre  la  conscience,  ou  qui 
mette  le  salut  en  danger. 

2°.  Il  faut  qu'elle  entre  dans  nos  actions,  pour  nous  inspirer  la  force  et 
le  courage  de  faire  de  grandes  choses  pour  Dieu,  et  pour  ne  rien  faire  qui 
soit  indigne  d'un  chrétien. 

3°.  Il  faut  qu'elle  soit  notre  consolation  dans  nos  souffrances,  persuadés 
([ue  nous  devons  être  qu'un  moment  de  souffrances  pour  Dieu  en  cotte  vie 
produira  un  poids  de  gloire  dans  l'éternité. 


XL  —  Sur  la  Parabole  des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folles. 

1".  La  véritable  sagesse  d'un  chrétien  est  de  se  conduire  par  les  lumières 
de  la  foi  :  c'est  ce  que  font  les  véritables  chrétiens  ,  qui  seuls  méritent  le 
nom  de  sages. 
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^°.  C'est  la  plus  téméraire  de  toutes  les  folies  de  se  conduire  par  son 
propre  sens,  en  matière  de  croyance  et  de  religion. 


XII.  —  On  peut  apporter  deux  causes  du  peu  de  foi  ([u'il  j  a  aujour- 
dliui  dans  le  monde. 

/m  preniicre  est  qu'on  examine  trop  les  vérités  de  la  religion.  On  veut 
voir  clairement  ce  qu'il  faut  croire  simplement  et  avec  soumission  :  de-lk 
les  doutes ,  les  hérésies,  les  infidélités ,  les  disputes  éternelles  sur  les 
articles  décidés. 

La  seconde  est  qu'on  ne  les  examine  pas  assez,  c'est-à-dire  qu'on  n'en 
conçoit  pas  assez  Fimportance  ;  qu'on  n'y  fait  pas  assez  de  réflexion  :  et 
de-là  vient  qu'on  vit  comme  si  l'on  n'avait  point  de  foi,  et  qu'on  ne  jouit 
point  des  avantages  que  nous  pourrions  en  recevoir. 


XIII.  —  Un  Chrétien  qui  ne  vit  pas  conformément  à  sa  foi  fait  voir 
dans  sa  conduite. 

1°.  Qu'il  n'a  point  de  foi,  j'entends  celle  qui  est  nécessaire  pour  être 
sauvé. 

2°.  Qu'il  désavoue  la  foi  dont  il  a  fait  profession  au  Baptême  :  Vei'bis 
confitentuv  se  nasse  Deum,  factis  autem  negant.  (Tit.  i). 

3°.  Qu'il  persécute  la  foi  plus  cruellement  que  ne  font  les  tyrans  et  les 
hérétiques. 


XIV.  —  Contre  les  mauvais  chrétiens,  dont  la  vie  n'est  pas  conforme  à 
leur  foi. 

1".  La  mauvaise  vie  des  chrétiens  donne  un  juste  sujet  de  douter  s'ils 
ont  la  foi. 

2°.  Elle  fait  douter  même  si  la  foi  est  véritable,  lorsqu'on  voit  qu'ils  ne 
font  pas  ce  qu'ils  croient. 

XV.  —  Trois  choses  nous  engagent  à  avoir  une  foi  vive  ;  le  devoir,  la 
nécessité,  l'intérêt. 

1°.  Le  devoir.  C'est  une  soumission  juste  de  soumettre  sa  raison  à  l'au- 
torité d'un  Dieu  qui  parle,  et  qui  nous  révèle  une  vérité  ou  un  mystère 
que  nous  ne  pouvons  comprendre. 

2".  C'est  une  soumission  nécessaire,  puisque,  sans  la  foi,  on  ne  peut 
plaire  à  Dieu  ni  être  sauvé. 

.3'.  L'intérêt  nous  y  engage  parce  que  c'est  une  soumission  trés=méri- 
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foire,  puisque  c'est  le  plus  grand  sacrifice  que  nous  puissions  faire  à  Dieu, 
et  le  plus  grand  hommage  que  nous  lui  puissions  rendre.  (TîVe  chi  P. 
tiiroust,  Carnuc.) 

XVI.  —  -I".  Tja  loi  ne  nous  humilie  que  pour  nous  élever. 

2°.  Elle  ne  nous  aveugle  que  pour  nous  éclairer,  puisquelle  nous  apprend 
des  vérités  que'nous  ne  pourrions  jamais  connaître  par  les  faibles  lumières 
de  notre  raison. 

3°.  Elle  ne  nous  donne  une  espèce  de  mort,  en  nous  empêchant  d'agir 
conformément  ù  notre  nature,  que  pour  nous  procurer  une  vie  plus  noble 
et  plus  sainte. 


XVII.  —  1°.  Quoique  la  foi  seule  ne  suffise  pas  pour  nous  sauver,  et  que 
ce  soient  nos  bonnes  œuvres  qui,  unies  aux  mérites  de  Jésus-Christ  nous 
donnent  droit  9U  ciel ,  c'est  cependant  une  proposition  véritable,  et 
qui  peut  avoir  un  sens  très-catholique,  que  la  foi  nous  sauve  et  nous 
justifie. 

2°.  Cette  même  foi  qui  nous  sauve  nous  condamne,  et  est  souvent  le 
sujet  de  notre  perte.  —  La  preuve  de  ces  deux  vérités  fera  voir  qu'elles 
ne  se  détruisent  point,  quoiqu'il  y  paraisse  de  la  contradiction  ;  et  l'on 
peut  prendre  ces  deux  vérités  pour  partage  d'un  discours.  —  1°.  La  foi 
nous  sauve  et  nous  justifie  devant  Dieu  ;  —  2°.  Cette  même  foi  nous  accuse 
et  nous  condamne.  La  foi  est  un  principe  de  salut  pour  les  âmes  saintes  ; 
la  foi  est  un  sujet  de  condamnation  pour  les  âmes  endurcies.  {Bourda/oue). 


XVIII.  —  On  peut  distinguer  trois  sortes  de  foi,  qui  toutes  trois  sont 
nécessaires  à  un  chrétien  pour  être  sauvé. 

La  première  est  une  foi  qu'on  peut  a.])T^e\er  de  spéculation,  qui  consiste  à 
croire  fermement  toutes  les  vérités  qui  nous  sont  révélées  et  que  l'Eglise 
nous  propose. 

La  seconde  est  une  foi  de  pratique,  qui  consiste  à  conformer  sa  vie  et  ses 
actions  aux  vérités  de  la  loi,  et  à  suivre  ses  maximes. 

La  troisième  est  une  foi  d'exemple,  qui  consiste  à  professer  hautement 
et  publiquement  cette  foi,  en  s'acquittant  des  devoirs  auxquels  elle  nous 
engage.  {Tiré  du  Carême  de  Biroat). 


XIX.  —  Rien  de  plus  humiliant  que  la  foi,  et  rien  n'est  plus  noble  ni 
plus  grand.  De-là  on  infère  ces  vérités,  qui  en  font  connaître  la  nature  et 
les  effets. 

T.  IV.  18 
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La  première,  que  la  foi  nous  abaisse  en  nous  faisant  connaître  la  gran- 
deur de  Dieu  et  la  bassesse  de  notre  néant  ;  notre  faiblesse,  en  nous 
apprenant  que  nous  ne  pouvons  rien  de  nous-mêmes;  et  enfin  la  misère 
où  le  péclié  nous  a  réduits.  Tout  cela  est  bien  capable  de  rabaisser  notre 
orgueil. 

La  seconde  :  la  foi  nous  élève,  par  les  hautes  vérités  qu'elle  nous 
enseigne,  par  la  connaissance  des  choses  divines,  par  l'état  où  elle  nous 
met,  par  les  grâces  qu'elle  nous  attire,  par  la  force  et  le  pouvoir  qu'elle 
nous  donne. 

XX.  —  1°.  Quoique  la  foi  soit  obscure,  c'est  elle  qui  nous  éclaire  en 
nous  aveuglant  ;  puisqu'elle  nous  découvre  les  choses  divines ,  que 
ni  les  philosophes  ni  les  plus  grands  génies  du  monde  n'avaient  pu 
découvrir. 

2°.  Elle  captive  notre  entendement  et  le  réduit  à  la  servitude,  comme 
parle  l'Apôtre  ;  mais  c'est  pour  nous  délivrer  de  l'esclavage  de  l'opinion 
et  des  faux  jugements  des  hommes  touchant  les  biens  et  les  maux  de 
cette  vie. 

3°.  Quoique,  pour  l'ordinaire,  elle  soit  morte  dans  l'esprit  des  hommes, 
elle  est  pourtant  le  principe  d'une  vie  surnaturelle  et  toute  divine  :  Justus 
ex  fide  vivit.  (Rom.  ii). 

XXI.  —  1°.  Il  faut  croire  les  vérités  révélées,  parce  qu'elles  viennent 
de  Dieu. 

2°.  Il  faut  les  méditer,  réfléchir  sur  ces  vérités,  pour  qu'elles  fassent 
impression  sur  nos  esprits. 

3°.  Il  faut  les  mettre  en  prcdique;  autrement  elles  ne  serviront  qu'à  notre 
condamnation. 


XXII.  —  Ces  deux  propositions  peuvent  faire  le  partage  d'un  discours. 

La  première  :  Ce  qui  fait  voir  la  grandeur  et  le  pouvoir  de  notre  foi, 
c'est  de  soumettre  l'esprit  des  hommes  :  —  1°.  Parce  que  c'est  la  plus 
grande  victoire  qu'elle  puisse  remporter; — 2°  Parce  que  c'est  ce  que  l'esprit 
trouve  de  plus  difiicile,  à  cause  de  l'orgueil  qui  lui  est  naturel,  et  qui  fait 
qu'il  ne  se  rend  qu'à  ce  qui  lui  paraît  évident  ;  3°.  Parce  que  c'est  ce  qui 
fait  le  plus  éclater  la  souveraine  autorité  de  Dieu. 

La  seconde  :  C'est  en  quoi  consiste  la  grandeur  de  l'esprit  humain,  d'être 
soumis  aux  vérités  de  la  foi.  —  I''.  C'est  ce  qui.  lui  donne  cette  étendue 
de  connaissances  qu'il  n'aurait  jamais  pu  acquérir  par  son  étude ^ et  ses 
spéculations.  —  2°.  C'est  ce  qui  l'élève  au-dessus  de  ses  forces  et  de  sa 
capacité  naturelles.  — '  3°.  C'est  ce  qui  arrête  tous  ses  doutes  et  ses  incer- 
titudes. 
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XXIII.  —  Qiioi(iUO  la  loi  soit  l)iori  différente  de  J;i,  lumiéi-e  de  gloire, 
elle  a  coiiendant  trois  eilets  qui  lui  sont  communs  avec  cette  admirable 
qualité. 

La  première  est  qu'elle  nous  découvre  la  grandeur,  les  perfections  et  les 
mystères  de  Dieu  ;  d'une  autre  manière  à  la  vérité,  mais  qui.  n'est  i)as 
moins  certaine  :  Videmus  nuncper  speculuin  et  in  œnigrnafe. 

La  seconde  :  Elle  nou»  élève  dans  un  état  tout  autre  que  celui  de  la 
nature,  comme  fait  la  lumière  de  gloire,  en  nous  rendant  capables  de  con- 
naître Dieu,  etc. 

La  troisième  :  Elle  nous  rend  en  quelque  manière  impeccables.  Car,  si 
on  se  conduisait  par  les  lumières  et  les  maximes  de  la  foi  on  ne  pécherait 
jamais. 


XXIV.  —  Les  conditions  que  doit  avoir  la  foi  d'un  véritable  chrétien, 
et  les  motifs  qui  nous  obligent  à  croire  ce  que  la  foi  nous  propose. 

Les  conditions  sont  :  —  \°.  La  foi  doit  être  universelle  et  s'étendre  sur 
tout  ce  que  Dieu  a  révélé.  —  2°.  Elle  doit  être  ferme  et  inébranlable, 
quelque  contradiction  apparente  qui  se  présente  à  notre  esprit.  —  3°.  Elle 
doit  être  héroïque,  en  sorte  qu'on  soit  prêt  à  donner  sa  vie  et  à  verser  son 
sang  pour  la  défendre. 

Les  motifs  sont  :  —  1".  L'autorité  d'un  Dieu  :  —  2°.  L'amour  que  nous 
lui  devons,  qui  ne  peut  subsister  sans  la  foi  ;  —  3°.  Notre  propre  intérêt, 
puisque  sans  la  foi  on  ne  peut  arriver  au  bonheur  éternel. 


XXV.  —  S.  Augustin  dit  que  tout  le  mal  de  l'homme  est  l'erreur  et  la 
faiblesse  :  or,  la  foi  remédie  à  ces  deux  maux. 

1".  Elle  dissipe  l'erreur  de  l'esprit  et  lui  fait  connaître  la  vérité. 

2°.  Elle  soutient  la  faiblesse  de  la  volonté,  par  l'espérance  des  biens 
éternels  qu'elle  découvre  et  qu'elle  fait  acquérir  à  l'homme. 


XXVI.  —  Voici  deux  réflexions  ou  deux  vérités  bien  capables  de  nous 
faire  rentrer  en  nous-mêmes. 

La  première  :  11  y  a  une  infinité  de  personnes  qui  ont  grand  sujet  de 
craindre  qu'elles  n'aient  perdu  la  foi  :  —  1°.  Quand  on  considère  la 
manière  de  vie  de  tant  c^  personnes  qui  rendent  à  Dieu  un  culte  pure- 
ment extérieur,  et  qui  marquent  par  leurs  actions  qu'elles  ne  croient 
point;  —  2°.  En  considérant  leurs  doutes,  leurs  discours,  l'indifférence 
qu'elles  ont  sur  tout  ce  qui  regarde  la  religion  ;  —  3°.  Le  peu  de  bonnes 
œuvres  qu  o  les  font. 
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La  seconde  :  Il  y  a  une  infinité  de  personnes  qui  ont  tout  sujet  de 
craindre  de  la  perdre  :  —  1°. Parce  que  Dieu  la  retire  de  ceux  qui  en  font 
un  mauvais  usage.  —  2°.  Parce  qu'elle  se  perd,  faute  de  la  mettre  en  pra- 
tique. —  3*'.  Parce  qu'on  ne  cultive  point  ce  don  précieux  et  qu'on  ircii 
fait  pas  assez  d'estime.  Combien  de  royaumes  l'ont  perdue  et  ont  donné 
accès  à  l'erreur  et  à  l'hérésie  ! 


XXVII.  —  1°.  Le  libertinage  et  la  corruption  des  mœurs  rendent  la  foi 
inutile  pour  le  salut. 

2°.  La  foi  rend  la  mauvaise  vie  d'un  chrétien  infiniment  plus  crimi- 
nelle devant  Dieu,  et  par  conséquent  plus  digne  de  châtiment  dans 
l'autre  vie. 

Premier  Point.  —  Nous  considérerons,  dans  la  1"  Partie,  ce  qui  rend  la 
foi  victorieuse  et  invincible,  savoir  :  —  1°.  La  conviction  des  vérités 
qu'elle  nous  enseigne  :  car  alors  il  n'y  a  rien  qu'on  n'entreprenne  ;  comme 
au  contraire  rien  ne  rend  plus  lâche  dans  le  devoir  que  quand  on  ne  croit 
qu'à  demi.  —  2".  La  fréquente  méditation  des  vérités  et  des  maximes  de 
cette  foi  :  sans  cela,  elle  languit. 

Second  Point.  —  Ce  qui  afi'aiblit  la  foi  ce  sont  :  —  1".  Les  vices  et  les 
passions  ;  —  2°.  L'attachement  aux  biens  sensibles;  —  3".  Les  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  la  pratique  des  vérités  chrétiennes. 


i  n. 

Les    Sources. 

[Les  SS.  Pères].  —  S.  Augustin  a  un  livre,  De  fide  et  opcrihus,  où  il  fait 
voir  particulièrement  que  la  foi  sans  les  bonnes  œuvres  ne  peut  nous  sau- 
ver. —  I  Doctrina  Christi,  il  montre  que,  quand  la  foi  vient  à  se  perdre, 
elle  entraîne  nécessairement  la  perte  de  la  charité.  —  Enchyridium;  illu- 
sion de  ceux  qui  croient  qu'avec  la  foi  seule,  sans  une  sainte  vie,  on  peut 
être  sauvé.  —  Contra  Mo.nicliœos,  17  :  que  les  bonnes  œuvres  sont  la  véri- 
table marque  qu'on  a  la  foi.  —  Lib.  83  Quœstionum  :  que  la  foi  sans  les 
bonnes  œuvres  ne  suffit  pas  pour  être  sauvé.  —  v  Contra  Faustvm,  il  en. 
seigne  la  mémo  chose,  et  aussi  sur  le  ps.  Ifî7. 

Le  même,  Contra  Epistolam  fundamenti,  montre  admirablement  la 
vérité  de  notre  foi.  —  Serni.  195  de  tempore  :  excellence  de  cette  vertu. — 
Tract.  68  in  Joanmm:  que  la  foi  consiste  à  croire  ce  qu'on  ne  peut  voir. — 


PAHAGUAlHli:    DEUXIKME.  277 

Lo  nu"'ino,  o\i  l'AuiiMii-  du  livi'o  iiitiliilo  De  vitn  chrintiaad,  prouvo  [tar 
un  loii^-  (li,^(;ours  qiril  faul,  avoc  la  foi,  fiiirc  de  bonnes  œuvres. 

S.  Jérôme,  Dialocj.  ndrorsits  Lvciferianos,  expliquant  ces  paroles, 
Putast  ckm  venerit  FiliiiH  Uominis,  fUleiu  invcniet  in  tenu  ?  montre  que 
cela  doit  s'entendre  de  la  foi  parfaite,  qui  est  accompagnée  de  bonnes 
œuvres.  —  ii  inca^).  3  Habacuc,  sur  ces  paroles,  Ficus  enim  non  florebit  et 
non  crit  gerinen  in  vineis;\es  applique  à  ceux  qui  disent  qu'ils  ont  la  foi 
et  qu'ils  sont  dans  l'Eglise,  sans  faire  des  œuvres  de  justice. 

S.  Ambroise,  De  vocaf.  gentium,  3,  montre,  par  plusieurs  yjassages 
et  tônioignages  de  l'Ecriture,  que  la  foi  est  un  pur  don  de  Dieu.  —  Serm. 
V  et  2".  De  rjrano  sinapis  :  force  et  efficace  de  la  fui  sur  les  fidèles. —  Ad 
Cmtianur/i  et  contra  Arianos,  il  parle  amplement  do  la  foi. 

S.  Grégoire,  i\  Moral.,  in  cap.  lA  .lobi,  prouve  la  nécessité  des  bon- 
nes (cuvros  avoc  la  foi.  —  xxix  Moral,  sur  le  cliap.  15:  de  l'abandon  des 
Juifs  et  de  la  vocation  des  gentils  à  la  foi. 

S.  Ghrysostôme  a  un  sermon  De  fuie,  spe  et  charitate.  —  Serm.  24 
ad  Ephes.  in  hœc  verba,  Smnentes  scutura  fidei.,  il  montre  que  la  foi  est 
véritablement  un  bouclier  qui  nous  défend  contre  tous  les  traits  de  nos 
ennemis.  —  Homil.  7  in  Hebr.  :  que  la  foi  sans  les  bonnes  œuvres  ne  suffit 
pas  pour  être  sauvé. 

Origène, //o/7??7.  ICm  21  Matlh.,  sur  ce  que  le  Fils  de  Dieu  maudit 
le  figuier  où  il  ne  trouva  que  des  feuilles  sans  fruits  :  que  les  bonnes  œu- 
vres doivent  toujours  accompagner  la  foi. 

S.  Basile,  Homil.  4  et  15. 

S.  Grégoire,  de  Nazianze,  Orat  49. 

S.  Fulgence,  ad  Peirumet  Donatum. 

S.  Ephrem,  tom.  i. 

S.  Athanase,  tom.  i. 

Yvo  Carnotensis,  Décret,  part,  i,  17. 

S.  Bernard.  Serm.  2  in  fcst.  Pasc/i..,  compare  la  foi  sans  la  charité  à 

un  corps  sans  vie  et  sans  mouvement. 

Guillelmus  Parisiensis.  i         ,  ,    ^ .  .  , 

_.  .       rN      ^1        .  }     ont  traite  ce  suiet. 

Dionysius  Carthusianus.        j 

[livres  spiriiuels  et  autres].  —  Louis  de  Grenade,  Catéchime,  Symbole 
de  la  foi. 

Gambolas,  livre  intitulé  Le  modèle  de  la  vie  chrétienne,  traite  ample- 
ment de  la  conformité  de  la  vie  du  chrétien  avec  la  foi,  où  il  parle  de  tout 
ce  qui  regarde  la  morale  de  ce  sujet. 

Le  P.  Gaussin.  Cour  .sainte,  livre  3  cliap.  4. 

Louis  du  Pont,  perfection,  Traité  i,  chap.  7,  8,  9. 

Petrus  Sanchez,  De  regno  Dei,  part,  iv,  23. 

Le  Pédagogue  chrétien,  part,  ii,  23. 

Petrus  Canisius,  Ojnis  CateAid.  mnjusi.  \ . 
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Bernardinus  Rossignolus,  De  Disciplina  christianâ  m,  4. 

La  Morale  clirétienne,  1"  Traité  préliminaire,  sect.  2,  art.  1. 

Le  P.  Grasset,  La  foi  victorieuse. 

Le  P.  Rapin  a  aussi  fait  un  livre  sur  La  foi  des  premiers  siècles. 

Le  P.  Saint-Jure  en  a  fait  un  intitulé  Les  trois  filles  de  Job,  où  il 
traite  de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la  Charité. 

Le  P.  Bonal,  Le  chrétien  du  temps,  m,  3. 

Le  P.  Antoine  de  Saint-Martin  de  la  Porte,  Traité  6, 
chap.  1. 

Conradus  Clingius,  Catech.  i,,  et  in  Locis  communih.  ii. 

Joannes  Gocleus,  Apologia  contra  Meluncthonem. 

Toletus,  Instruct.  Sacerdotum  iv. 

Lipomanus,  Contra  Lutherum. 

Joannes-Franciscus  Picus. 

Dandinus,  in  EthicisSacris,  a  fait  un  ample  traité  de  la  foi. 

[Les  Prédicateurs].  —  Le  P.  de  Lingendes  a  trois  Sermons  de  suite  sur 
la  foi. 

Biroat,  \"  Sermon  de  VAvent.  —  1"  jeudi  de  Carême. 

Maimbourg ,  Carême:  des  qualités  essentielles  de  la  foi. 

Le  P.  Texier,  Avent,  a  deux  Sermons  de  suite  sur  la  foi.  —  Domini- 
cale, 18''  dim.  apr.  la  Pentec.  :  de  la  foi  actuelle. 

La  Font,  Serm.  pour  le  20^  dim.  apr.  la  Pentecôte. 

Le  P.  Massonde  l'Oratoire,  .4  i;6'ni'. 

Le  P.  Duneau,  Dominicale,  1"  dim.  apr.  Pâques. 

Le  P,  de  la  Colombière,  Réflexions  Morales. 

Le  P.  Giroust,  Ca reine. 

Dans  les  Sermons  M oro.iu:,  il  y  en  a  un  sur  la  Foi. 

Dans  les  Discours  chrétiens,  23«  dim.  apr.  la  Pentecôte. 

De  la  Volpillière,  parmi  ses  Discours. 

Fromentières. 

Le  P.  Gheminais. 

Houdry,  Sermon  pour  le  |e>"  jeudi  de  Carême.  —  Sermons  pûrticii- 
liers,  il  v  en  a  un  sur  l'incrédulité  et  l'infidélité. 

Essais  de  Sermons  : 'iO^  dimanche  après  la  Pentecôte.  —  3*"  dim.  de 
VAvent;  —  1^'  dessein  pour  le  jour  de  l'Epiphanie.  —  3^  dimanche  apr. 
l'Epiph.  —  Quinquagésime.  —  Pour  le  3'  dessein  de  VAvent,  trois  ser- 
mons de  suite. 

Les  mêmes.  Pour  le  Dimanche  de  la  Quinquagésime. 

V 

[Becueils].  —  Louis  de    Grenade,   in   Locis    communibus.   Titulo 
F  ides. 
Busseus,  in  Yiridario.  Titulo  Fides. 
Labatha,  titulo  Fides. 
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Berchorius. 

Drexellius,  i  Bosœ  seledœ,  4. 

Peraldus,  i  part,  titulo  lù'de.s. 
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Passages,  Exemples  et  Applications  de  l'Écriture. 


Non  fecit  taliter  ornai  naliO)ii,  nnque  jn- 
iliciasiifi  munifestavit  eis.  Ps.  147. 

Scriikitor  7najestntis  opprimetuv  à  yloriû. 
Pi'overb.  xxv,  27. 

Qui  crédit  Deo  attendit  niundatis.  Eccli. 
XXXII,  28. 

Si  non  credideritis,  non  intelligetis,  Isaiae 
vu,  9. 

Justus  in  fide  sud  vivet.  Habacuc.  ii,  4. 

Qui  incredulus  est,  non  erit  recta  anima 
ejus  in  semetipso.  Ibid.  ii,  4. 

Vade,  et  sicut  credidisti  fiât  tibi.  Matth. 
VIII,  13. 

Si  habueritis  fidem  sicut  grunum  sinapis, 
dicetis  monti  huic  Transi  hinc  illùc,  et  tran- 
sibit;  et  nihil  impossUnle  erit  vobis.  Matth. 
XVII,  19. 

Qui  crediderit  et  fjaptizatus  fuerit  salvus 
erit;  quiverà  non  crediderit  co)idemnatjitur. 
Marci  xvi,  16. 

Credo,  Domine  :  adjura  incrediditatem 
meam.  Marci  ix,  23. 

Filius  Hominis  veniens,  putus,  inreniet 
fidem  in  terra?  Luc.  xviii,  8. 

Dédit  eis  potestatem  filios  Dei  fiein,  his 
qui  credunt  in  nomiJie  ejus.  Juan,  i,  12, 

Qui  verbum  meum  audit  et  crédit  ei  qui 
tnisit  me  habet  vitam  œternam,  Joann.  v,  24. 

Multi  ex  principiijus  crediderunt  in  eum, 
sed  non  confitehantur  :  dilexerunt  enim  ma- 
gïs  gloriani  hominum  quimi  gloriam  Dei. 
Joan.  xn,  42. 

Si  potes  crederc,  ornnia  possibilia  sunt 
credenti.  Miirci  ix,  22. 

Qui  non  crédit  jàm  judicatus  est.  Joan. 
m,  18. 

Qui  incredulus  est  non  videbit  vitam,  sed 
ira  Dei  manet  super  eum.  Ibid.  30. 


Dieu  n'a  point  traité  de  lu  sorte  les 
autres  mitions;  et  il  ne  leur  a  point  mani- 
festé ses  lois  et  ses  préceptes. 

Celui  qui  veut  sonder  la  majesté  divine 
sera  accablé  de  sa  gloire. 

Celui  qui  croit  en  Dieu  est  attentif  à  ce 
que  Dieu  donne. 

Si  vous  n'avez  une  ferme  foi,  vous  n'aurez 
point  l'intelligence. 

Le  juste  vivra  de  sa  foi. 

Celui  qui  est  incrédule  n'a  point  l'âme 
droite. 

Allez,  et  qu'il  voussoit  fait  dans  la  mesure 
de  votre  foi. 

Si  vous  aviez  de  la  foi  comme  un  grain 
de  sénevé,  vous  diriez  à  cette  montagne 
Transporte-toi  d'ici  là,  et  elle  s'y  transpor- 
terait; rien  ne  vous  est  impossible. 

Celui  qui  croira  et  sera  baptisé  sera  sauvé  ; 
celui  qui  ne  croira  point  sera  condamné. 

Seigneur,  je  crois  :  aidez-moi  dans  mon 
incrédulité. 

Lorsque  le  Fils  de  l'Homme  viendra, 
pensez-vous  qu'il  trouve  de  la  foi  sur  la 
terre  ? 

Il  leur  a  donné  le  pouvoir  d'être  faits 
enfants  de  Dieu  à  ceux  qui  croient  en  son 
nom. 

Celui  qui  entend  ma  parole  et  qui  croit  à 
celui  qui  m'a  envoyé  a  la  vie  éternelle. 

Quelques-uns  des  principaux  d'entre  les 
Juifs  crurent  en  lui,  mais  ils  n'osaient  le 
connaître,  car  ils  ont  plus  aimé  la  gloire  des 
hommes  que  la  gloire  de  Dieu. 

Si  vous  pouvez  croire,  tout  est  possible  à 
celui  qui  croit. 

Celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  jugé. 

Celui  qui  ne  croit  pas  ne  verra  point  la 
vie  éternelle  ;  la  colère  de  Dieu  demeure 
sur  lui. 
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Numquid  incredulitm  ilhrum  fidvht  Dei 
eoncuahit?  Roman,  m,  3. 

Credidit  Abraham  Deo,  et  réputation  est 
un  ad  justiiiam.  Roman,  iv,  3. 

Judus  autehi  ex  fide  vivit.  Roman,  i,  17. 

Corde  crédit ur  ad  justiiiam,  ore  autem 
confessio  fit  ad  salutem.  Roman,  x,  10. 

Qui  veritatem  Dei  in  injuslitiù  detinent. 
Roman,  i,  18. 

S/'  habuero  omnem  fidem,  ità  nt  montes 
transferam,  charitatein  autem  non  habuero, 
nihil  sum.  I  Corintb.  xiii,  2. 

In  captivitatem  rédigeâtes  omnem  intel- 
lectum,  in  obsequium  Christi.  II  Corinth. 
x,5. 

Vosmetipsos  tentate  si  estis  in  fide;  ipst 
vos  probate.  Il  Corinth.  xiii,  5. 

Graiid  estis  saluati  per  fidem,  et  hoc  non 
ex  vobis;  Dei  enim  donum  est,  non  ex  ope- 
ribus.  Eplies,  ii,  8. 

In  omnibus  sumenles  scutiim  fidei,  in  quo 
possitis  onmia  tela  iniquissimi  ignea  extin- 
guere.  Eplies.  vi,  10. 

Unus  Dominus,  una  fides,  unum  baptisma. 
Ephes.  IV,  5. 

State  in  fide.  I  Corinth.  xvi,  13. 

Christum  habitare  per  fidem  in  cordibus 
iwstris.  Ephes.  m,  17. 

Fide  stas;  noli  altum  sopere,  sed  lime. 
Roman,  xi,  20. 

Fides  quœper  charitatem  operatur.  Galat. 
V,  6. 

0  insensati  Galatœ,  qias  vos  fascinavit 
non  obedire  veritati?  Galat.  m,  1. 

Quam  quidam  repellentes  (conscientiam), 
circà  fidem  naufragaverunt .  I  Timoth. 
1,19. 

Credere  oporlet  accedentem  ad  Deum  quia 
est  et  inquirentibus  se  remuneraior  sit. 
Hebr.  xi,  6. 

Arbitvamur  justificari  hominem  per  fidem, 
sine  operibus  legis.  Roman,  m,  28, 

Sine  fide  impossibile  est  placere  Deo. 
Hebr.  xi,  6. 

Fides  est  sperandarum  substantia  rerum, 
argumentum  non  apporeniium.  Hebr.  xi,  1. 

Sancli  per  fidem  vicerunt  régna,  operati 
sunt  justiiiam,  adepii  sunt  repromissiones, 
etc.  Hebr.  xi,  33. 

Doctrinis  variis  et  peregrinis  nolite  abdu- 
ci.  Ibid.  xiii,  9. 

Stcut  corpus  sine  spiritu  mortuum  est,  ità 
et  fides  sine  operibus  mortaa  est.  Jacobi  ii,  2G. 


Si  quelques-uns  d'onlrc  eux  n'ont  pas  cru , 
est-ce  que  leur  incréihilltô  anéantira  lu  fidé- 
lit(''  de  Dieu? 

Abraham  crut  ce  que  Dieu  lui  avait  dit, 
et  sa  foi  lui  fut  imputée  à  justice. 

Le  juste  vit  de  la  foi. 

On  croit  de  cœur  pour  être  justifié,  et  on 
confesse  do  bouche  pour  être  sauvé. 

Ils  retiennent  la  vérité  de  Dieu  dans  l'in- 
justice. 

Quand  j'aurais  toute  la  foi  possible,  une 
foi  capable  de  transporter  les  montagnes,  si 
je  n'ai  point  la  charité,  je  ne  suis  rien. 

Nous  réduisons  en  servitude  tous  les  es- 
prits, pour  les  soumettre  à  l'obéissance  de 
Jésus-Christ. 

Examinez-vous  vons-mêmcs  pour  recon- 
naître si  vous  avez  la  foi;  éprouvez-vous 
vous-mêmes. 

Ces!,  par  la  grâce  que  vous  êtes  sauvés, 
par  le  moyen  de  la  foi  :  et  cela  ne  vient  pas 
de  vous,  c'est  un  don  de  Dieu. 

Servez-vous,  en  toutes  les  rencontres,  du 
bouclier  de  la  foi ,  afin  de  pouvoir  éteindre 
tous  les  traits  enflammés  du  malin  esprit. 

Il  n'y  a  qu'un  Seigneur,  qu'une  foi,  qu'un 
baptême. 

Demeurez  fermes  dans  la  foi. 

Que  Jésus-Christ  habite  par  la  foi  dans 
vos  cœurs. 

Vous  êtes  ferme  dans  la  foi  :  prenez 
garde  de  vous  élever^  tenez-vous  plutôt  dans 
la  crainte. 

La  foi  qui  agit  par  la  charité. 

0  Galates  insensés,  qui  vous  a  fascinés 
pour  vous  rendre  ainsi  rebelles  à  la  vérité  ? 

Quelques-uns,  ayant  renoncé  à  leur  con- 
science, ont  fait  naufrage  dans  la  foi. 

Pour  s'approcher  de  Dieu,  il  faut  croire 
premièrement  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  qu'il 
récompense  ceux  qui  le  cherchent. 

Nous  croyons  que  l'homme  est  justifié 
par  hi  foi,  sans  les  œuvres  de  la  loi  (mo- 
saïqiri;. 

II  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  sans  la 
foi. 

La  foi  est  le  fondement  des  choses  que 
l'on  espère,  une  preuve  certaine  de  ce  qui 
ne  se  voit  point. 

C'est  par  la  foi  que  les  saints  ont  conquis 
les  royaumes ,  ont  accompli  les  devoirs  de 
la  justice,  ont  reçu  les  promesses,  etc. 

Ne  vous  laissez  point  emporter  à  la  diver- 
sité des  opinions  et  des  doctrines  étran- 
gères. 

Comme  le  corps  est  mort  lorsqu'il  est  sans 
âme,  ainsi  la  loi  est  morte  lorsqu'elle  est 
sans  œuvres. 
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Çuùl  prrifkiit,  frntre.i  mai,  si  f'ulnm  ijuifi 
diaat  se  iiahnre,  opéra  autnm  iu»i  hahi'ut? 
NioïKjuidjintci'il  fifies  sa/riircaian  ?  Ibicl.  14. 

^ùles ,  si  non  liaheat  opéra,  tnortua  est 
in  semetipsâ.  Ibid.  17. 

Vidctis  quoniani  ex  operiôus  justifinatur 
honin,  et  non  ex  fuie  fnntiitn.  Il)i(l.  24. 

Oninia  fjuœrunujHc  pclii-ritis  in  oratinne, 
credenlei,  uccipietis.  Maltli.  xxi,  22. 

Quia  vidisli  vie,  Thoma,  credidisli  :  heali 
qui  non  viderunt  et  crcdidenuit.  Joan. 
XX,  29. 

Confdentur  se  nôsse  Deum^  faells  uuteiii 
negauf.  Tit.  i,l(i. 

Ostende  rnihi  fldan  liiam  sine  opérions, 
et  t'(jo  oslendum  liii  ex  opérions  /idem 
vieuin.  Jacobi  ii,  18. 

Ha/jemus  firmioreni  proplii'licwn  sermo- 
nem  ;  cui  benè  facitis  uttcndcnies  quasi  lu- 
cernœ  lueentiin  califjinoso  loco.  11  Pclri  i,  19. 

De  tenebris  vos  vocavit  in  admirabile 
lumen  suum.  I  Pétri  ii^  9. 


Mes  frci'os,  qiifi  servira-t-il  à  quelqu'un 
(l(!  (lire  ([ii'il  a  la  toi,  s'il  n'a  poiiil  les  («li- 
vres? La  foi  le  pourra- 1,-ellc  sauver? 

La  foi  qui  n'a  point  les  œuvres  est  morte 
en  ellc-mônic. 

Vous  voyez  que  l'homme  est  justifié  par 
les  œuvres,  non  pas  sc'ulement  par  la  foi. 

Quoi  que  ce  soit  que  vous  (Icmandiez  par 
la  prière,  vous  r(jbtien(lrez  si  vous  le  dc- 
mandez  avec  foi. 

Vous  avez  cru,  Thomas,  parce  que  vous 
avez  vu  :  heureux  ceux  qui  croient  sans 
avoir  vu. 

Us  font  profession  de  connaître  Diku, 
mais  ils  le  renoncent  par  leurs  œuvres. 

Montrez-moi  votre  foi  sans  les  œnvrcs, 
et  moi  je  vous  montrerai  ma  foi  par  mes 
œuvres. 

Nous  avons  les  oracles  des  prophi^itcs,  dont 
la  certitude  est  plus  affermie,  auxquels  vous 
faites  bien  de  vous  arrêter  comme  à  une 
lampe  luisant  dans  un  lieu  obscur. 

Dieu  vous  a  appelés  des  ténèbres  à  son 
admirable  lumière. 


EXEMPLES    TIRÉS    DE  L'ATS^GIEN-TESTAAIENT. 


[Abraham.]  —  La  foi  d'Abraham  est  louée  par  l'Apôtre  principalement  en 
trois  choses:  —  La  première,  pour  être  sorti  de  son  pays  par  l'ordre  du 
Seigneur,  afin  d'aller  dans  une  terre  étrangère,  sans  savoir  où  il  allait  : 
Exiit  nesciens  qiiù  iret.  Et  quand  il  fut  arrivé,  il  n'y  trouva  pas  d'abord  un 
établissement  à  sa  fortuné  ;  au  contraire,  il  fut  obligé  de  voyager  en 
Egypte,  pour  éviter  la  famine  qui  était  en  la  terre  de  Chanaan,  où  Dieu 
l'avait  mené  ;  et  pendant  plusieurs  années  il  n'eut  point  d'autre  habitation 
que  sous  des  tentes,  à  la  campagne.  Néanmoins,  parce  que  Dieu  lui  avait 
promis  de  lui  donner  en  possession  cette  terre  et  à  sa  postérité,  il 
demeura  ferme  dans  sa  foi  :  Expectubat  enim  fundamenta  haùentem  civita- 
tem  cujus  artifex  Deus  (Hebr.  xi.  )  La  seconde  chose  est  expliquée  dans 
l'Epître  aux  Romains.  Dieu  lui  avait  promis  qu'il  serait  père  de  plusieurs 
nations,  et  que  de  lui  sortiraient  des  rois  et  des  peuples  qui  égaleraieat 
en  nombre  les  étoiles  du  ciel.  Cependant,  quoiqu'il  fût  déjà  âgé  de  cent 
ans  et  que  Sara  sa  femme  fût  stérile,  il  crut  que  Dieu  ne  manquerait  pas 
à  sa  promesse,  et  il  ne  chancela  point  en  sa  foi  qui  est  le  fondement  de 
l'espéi'ance  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  plus  en  état  d'espéit?r  ce  bonheur  selon 
toutes  les  raisons  humaines,  il  fortifia  son  espérance  par  sa  foi  :  Contra 
spem.  m  spem  credidit,  ut  fieret  pater  multarum  geniium  (  Rom.  iv).  —  La 
troisième  fut  lorsqu'il  reçut  le  commandement  de  sacrifier  son  fils  unique. 
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C'était  ce  fils  duquel  Dieu  lui  avait  dit:  In  Isaac  vocabifur  semen  tibi. 
Comment  s'accorderait  le  commandement  d'offrir  ce  fils  en  sacrifice  avec 
la  promesse  de  multiplier- par  lui  sa  postérité  ?  11  ne  s'arrêta  point  à  exa- 
miner ce  commandement,  dans  la  croyance  ferme  et  inébranlable  que 
Dieu,  qui  avait  promis  et  commandé,  trouverait  le  moyen  d'accorder  sa 
promesse  avec  rexécution  du  commandement,  en  ressuscitant  celui  qui 
aurait  été  sacrifié:  Fide  obtnlit  Abraham  haac,  orhitrans  quia  et  à  mortuis 
mscitare  potens  est  Detts. 

[Moïse].  —  La  foi  de  Moïse  est  aussi  fort  recommandée  par  l'Apôtre,  en 
ce  que,  pouvant  être  reconnu  pour  le  fils  de  la  fille  de  Pharaon,  qui  l'avait 
adopté,  il  aima  mieux  être  affligé  avec  le  peuple  de  Dieu  que  de  jouir  des 
délices  et  des  richesses  des  Egyptiens,  ayant  en  vue  l'ignominie  de  la 
croix.de  Jésus-Christ:  i/ayores  divitias  œstimans  thesauro  /Egyptiorum 
improperiura  Christ i  (  Ibidem  ).  Il  fallait  que  sa  foi  fût  bien  vive  et  bien 
grande,  puisqu'elle  s'étendait  jusqu'au  mystère  de  la  Croix  tant  de  siècles 
auparavant. 

[Jloé].  —  L'Apôtre,  parlant  de  lafoi  des  anciens  patriarches,  remarque  par- 
ticulièrement qu'ils  ont  cru  des  choses  qu'ils  ne  voyaient  point  et  qui  sem- 
blaient éloignées  de  toute  apparence  :  pour  nous  faire  entendre  par-là 
que  la  foi  est  d'autant  plus  recommandable  qu'elle  se  porte  à  des  objets 
moins  visibles.  Ainsi,  Noé  commença  à  bâtir  l'arche  cent  ans  avant  le 
déluge,  croyant  fermement  qu'il  arriverait,  quoiqu'il  en  fût  fort  éloigné  : 
Fide  Noe,  responso  accepta  de  iis  quœ  adhàc  non  videbantar,  metuens  aptavit 
arcam  in  salutem  domûs  suœ,  et  justitiœ  quœ  per  fidem  est  hœi^es  est  insti- 
tutus.  (Hebr.  xi).  Noé  donc,  plein  de  foi,  devint  alors  le  prédicateur  de 
toute  la  terre,  et  fit  par  ses  œuvres  ce  que  Jonas  fit  ensuite  dans  Ninive 
par  ses  paroles,  criant,  en  quelque  sorte,  par  la  construction  de  cette 
Arche  :  Encore  un  peu  de  temps,  et  le  monde  sera  détruit.  Il  semble  qu'il  n'y 
avait  rien  de  si  puissant  pour  faire  rentrer  les  hommes  en  eux-mêmes  que 
de  voir  construire  devant  leurs  yeux  ce  bâtiment  qui  devait  sauver  Noé  du 
naufrage  dont  Dieu  les  menaçait.  Cependant  ces  personnes  manquèrent  de 
foi,  et,  par  un  endurcissement  qui  fut  le  premier  chàtimeni  de  leurs  cri- 
mes, ils  virent  bâtir  cette  arche  avec  des  yeux  indifférents.  Ils  se  rirent 
môme,  sans  doute,  des  menaces  dont  on  les  voulait  épouvanter,  et  se 
moquèrent  apparemment  de  Noé,  de  ses  avertissements  et  de  ses  précau- 
tions :  et  ceux-méme  qui  bâtissaient  l'arche,  ce  qui  est  effroyable,  n'en 
tirèrent  aucun  secours,  parce  qu'ils  n'ajoutèrent  aucune  foi  à  ce  que  Noé 
leur  disait. 

[Les  autres  SS.  palriarchesl.  —  Que  dirons-nous  de  ce  long  dénombrement  de 
tant  de  patriarches  de  la  loi  de  nature  et  de  la  loi  écrite  ?  d'Abel,  d'Enoch 
de  Joseph,  de  Josué,  et  des  autres  dont  il  est  parlé  dans   l'Epître  aux 
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Hébreux?  Il  n'est  point  nécessaire  de  faire  l'éloge  do  chacun  en  particu- 
lier. Contentons-nous  de  dire,  en  général,  avec  l'Apôtre,  que  par  la  foi 
ils  ont  conquis  des  royaumes,  ont  accompli  les  devoirs  de  la  justice  et  de 
la  vertu,  reçu  l'efTet  des  promesses,  arrêté  la  violence  du  feu,  évité  le 
tranchant  de  Tépéc,  ont  été  guéris  do  leurs  maladies,  remplis  de  force 
et  de  courage  dans  les  combats,  ont  rais  en  fuite  les  armées  étrangères, 
etc.  Que  si  tous  ces  saints  de  l'Ancien-Testament  sont  morts  dans  la  foi, 
eux  à  qui  il  sembJe  qu'on  n'ait  d.'mantié  (|ue  l'accomplissement  de  la  loi, 
n'y  sommes-nous  pas  bien  plus  engagés,  nous  qui  avons  présents  à  nos 
yeux  l'auteur  et  le  consommateur  do  la  foi. 


EXEMPl^ES    TIRÉS    DU    NOI  VEAU-TESTAMENT. 


[La  foi  des  Mages].  —  La  foi  de  ces  rois  Mages,  au  sentiment  de  S.  Chry- 
sostôme  et  de  tous  les  Pères  qui  en  ont  parlé,  n'a  pas  été  l'ouvrage  de 
l'étoile  qui  leur  apparut,  mais  de  Dieu  même  qui  agit  dans  leurs  âmes.  La 
vert^  de  ces  princes  fut  sans  doute  admirable,  non-seulement  parce  qu'à 
la  vue  de  ce  nouvel  astre  qui  leur  annonçait  la  naissance  du  Messie  ils  se 
mirent  en  chemin  et  vinrent  de  si  loin  pour  l'adorer,  mais  encore  parce 
qu'ils  agirent  avec  tant  d'assurance  et  de  liberté  avec  Hérode.  Ils  ne 
craignirent  ni  la  colère  du  peuple  ni  la  tyrannie  de  ce  roi:  ce  qui  donne 
sujet  de  croire  que  ces  mages  devinrent  ensuite  dans  leurs  pays  les  pré- 
dicateurs de  la  vérité.  Car,  après  avoir  parlé  si  hardiment  à  un  peuple 
étranger,  il  y  a  apparence  qu'ils  l'ont  fait  encore  plus  dans  leur  propre 
pays,  i)rincipalement  ayant  été  instruits  depuis  par  la  parole  d'un  ange  et 
par  le  témoignage  des  prophètes.  C'est  ce  qu'en  dit  S.  Chrysostôme. 
(Sei'in.  6  sîtr  S.  Maltliieu,  chap.  2). 

[  la  Ste  Vierge  ].  —  Quelle  a  dû  être  la  grandeur  de  la  foi  de  la  Sainte 
Vierge,  pour  croire  les  choses  qui  se  sont  accomplies  en  elle?  C'est  ce  qui 
fit  le  sujet  de  l'admiration  de  sa  cousine  Elisabeth,  quand  elle  la  reçut 
dans  sa  maison  :  Beata  quœ  credidisti,  quoniam  iierficientur  ea  qnœ  dicta 
mnt  tibi  à  Domino.  Bienheureuse  votre  foi  !  bienheureuse  votre  âme,  qui 
a  pu  avoir  une  foi  assez  ferme  pour  croire  tant  de  choses  qui  paraissent 
impossibles  à  i'esprit  humain  !  Croire  que  vous  seriez  mère  en  demeurant 
vierge  ;  croire  que  vous  seriez  mère  de  Dieu,  qui  est  votre  père  ;  croire 
qu'une  créature  pourrait  donner  l'être  à  un  Dieu  éternel;  croire  que  vous 
renfermeriez  dans  l'espace  étroit  de  votre  sein  le  Dieu  immense  que  toute 
la  vaste  étendue  des  cieux  ne  saurait  comprendre;  croire  que  vous  con- 
cevrez un  fils  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  et  que  par  sa  vertu  divine 
vous  seriez  Mère  d'un  Fils  dont  le  Père  éternel  est  le  père?  0  Dieu  ! 
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quelle  a  dû  être  la  grandeur  de  voire  foi,  pour  croire  fermement  tous  ces 
prodiges  ! 

[S.  Pierre].  —  Pour  croire,  il  faut  une  humble  soumission  de  la  volonté  : 
et  c'est  en  quoi  la  foi  des  fidèles  est  différente  de  celle  des  démons,  qui  y 
sont  forcés  par  l'évidence.  En  effet,  ie  vois  que  S.  Pierre  en  disant  «Vous 
êtes  le  Christ  et  le  fils  du  Dieu  vivant  »,  ne  fait  point  de  confession  de 
foi  que  celle  que  les  démons  ont  faite.  Et  d'où  vient  donc  que  les  démons 
ne  participent  point  aux  avantages  de  S.  Pierre,  et  que  leur  loi  ne  les  fait 
point  déclarer  bienheureux,  comme  il  arrive  au  prince  des  Apôtres?  Voici 
tout  le  mystère.  C'est  que  les  démons  ne  croient  qu'y  étant  forcés  et 
comme  par  dépit  contre  Dieu,  et  non  en  s'assujettissant  à  Dieu,  ni  par 
soumission  à  l'infaillible  vérité  de  ses  paroles  ;  ils  ne  disent  et  ne  recon- 
naissent la  vérité  que  par  crainte,  forcés  par  son  évidence  ;  mais  S.  Pierre 
en  fait  protestation  et  la  confesse  en  toute  liberté,  par  amour  et  par  esprit 
de  soumission. 

[S.  Thomas].  —  Quel  fut  le  péché  de  S.  Thomas,  lorsqu'il  douta  de  la 
résurrection  du  Fils  de  Dieu,  que  lui  annonçaient  les  autres  Apôtres?  Je 
ne  prétends  pas  faire  de  vains  efforts  pour  l'excuser,  et  dire  avec  quelques 
docteurs  que  ce  ne  fut  pas  tant  une  infidélité  qu'une  curiosité  qu'il  croyait 
nécessaire  pour  autoriser  davantage  l'Evangile,  persuadé  que  les  peuples 
ne  pourraient  résister  à  son  témoignage,  s'il  pouvait  leur  dire  avec 
S.  Jean  :  «  Ce  que  je  vous  annonce  du  Verbe  de  vie  est  si  incontestable, 
que  je  l'ai  entendu  de  mes  oreilles,  que  je  l'ai  vu  de  mes  yeux,  et  que  je 
l'ai  touché  de  mes  mains.  »  Non,  Chrétiens  :  S!  Thomas  fut  infidèle  ;  il 
douta  de  la  résurrection  de  son  Maître,  et  par  conséquent  de  sa  divinité  ; 
il  jure  qu'il  ne  croira  pas  s'il  ne  voit  dans  les  mains  de  Jésus-Christ  la 
marque  des  clous  qui  les  ont  percées.  Sous  prétexte  d'un  grand  attache- 
ment à  son  service,  il  demande,  par  une  curiosité  cruelle,  dit  S.  Pierre - 
Chrysologue,  de  rouvrir  les  plaies  que  lui  ont  faites  les  bourreaux,  et  il 
persévère  huit  jours  dans  son  obstination.  Qui  eût  pensé  que  le  Fils  de 
Dieu  fût  allé  chercher  cet  Apôtre  dans  son  infidélité  ?  qui  eût  cru  qu'après 
ces  paroles  opiniâtres.  Non  credam,  la  grâce  eût  pris  soin  d'éclairer  son 
esprit  rebelle?  C'est  pourtant  dans  cet  égarement  qu'elle  lui  présente  la 
lumière  qui  dissipe  les  ténèbres  de  son  infidélité  :  de  sorte  qu'il  ne  se  con- 
tante pas  de  l'avouer  pour  son  Dieu  et  pour  son  Seigneur,  il  porta  ensuite 
les  lumières  de  cette  foi  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

[Le  Cenleiiierj.  —  Le  Sauveur  a  tellement  loué  et  admiré  la  foi  du  Cente- 
nier,  qu'il  a  assuré  n'en  avoir  pas  trouvé  de  si  grande  en  Israël.  Aussi 
fut-il  le  premier  des  gentils  qui  crut  en  Jésus-Christ,  touché  des  pro- 
diges que  le  Fils  de  Dieu  opérait,  et  de  la  maladie  de  son  serviteur  qui 
lui  était  cher,  et  qui  était  \)vès  de   mourir.   S.  Luc  rapporte  qu'il  n'osa 


rAIlACRAI'llE  TKOISIKMH.  285 

])as  aller  trouver  on  personne  le  Sauveur,  parce  qu'il  no  se  ,jiij,'-ca  [>{i% 
(li^iie  do  se  présenter  devant  lui.  Imitons  la  loi  et  Thurailité  de  ce 
païen,  de  cet  homme  do  guerre,  qui  devait  avoir  tant  d'opposition  à  ces 
deux  vertus.  Sa  loi  est  si  grande,  qu'il  croit  en  Jésus-Christ  par  le  seul 
récit  qu'on  en  t'ait;  ou,  pour  mieux  dire,  par  l'effet  d'une  grâce  toute 
divine,  et  son  humilité  est  telle,  qu'il  se  croit  indigne  de  le  recevoir  dans 
sa  maison  ;  Domine,  non  mm  dignus. 


APPLICATIONS    DE    L'ECRITURE. 


Dominus  prœcedebat  eos  ad  ostendendam  viam,  per  diem  in  columnâ  nubis, 
et  pfr  noctem  in  columnà  ignis.  (Exodi  xiii).  —  Cette  nuée,  qui  conduisait 
les  Israélites  dans  le  désert,  n'eût  pas  été  propre  pour  la  fin  à  laquelle 
Dieu  la  destinait,  si  elle  eût  été  toute  lumineuse.  Il  fallait  qu'elle  fût  aussi 
en  partie  ténébreuse,  pour  obscurcir  le  camp  des  Egyptiens,  en  même 
temps  qu'elle  éclairait  celui  des  Israélites.  Ainsi  les  vérités  de  la  foi,  dont 
elle  était  la  figure,  ne  seraient  pas  assez  proportionnées  aux  conseils  de 
Dieu  sur  les  hommes  et  à  l'état  où  il  veut  qu'ils  soient  en  cette  vie  pour 
humilier  leur  esprit,  si  on  y  voyait  une  lumière  toute  pure,  sans  mélange 
de  ténèbres  et  d'obscurités,  o  II  faut  reconnaitre,  dit  Origène,  que  l'esprit 
de  Dieu,  qui  a  parlé  par  les  prophètes  et  la  parole  de  Jêsus-Christ  qui 
était  dans  les  Apôtres,  ont  eu  pour  but  de  cacher  et  de  ne  découvrir  pas 
clairement  la  doctrine  de  la  vérité»;  et  cette  obscurité,  dit  S.  Basile 
dont  l'Ecriture  couvre  rintelligence  de  ses  dogmes,  est  une  espèce  de 
silence  que  Dieu  a  voulu  encore  garder,  lors  même  qu'il  nous  parle  par 
son  Ecriture. 

Sperandarum.  suhtantia  rerum.  argumentum  non  apparentium  (Heljr.  xi). 
—  C'est  ainsi  que  S.  Paul  exprime  la  fermeté  de  la  foi.  C'est  la  substance 
des  choses  que  nous  espérons,  un  argument  ou  une  conviction  des  choses 
que  nous  ne  voyons  pas.  C'est-à-dire  que  la  foi  est  comme  la  substance, 
parce  que  la  substance  est  le  fondement  inébranlable  en  lui-même,  qui 
soutient  tout  le  reste  de  l'édifice.  Ou  bien,  elle  est  un  argument  de  con- 
viction, qui  nous  fait  croire  les  choses  que  nous  ne  voyons  pas,  avec 
autant  de  fermeté  et  d'assurance  que  si  nous  les  voyions  de  nos  yeux  et 
qu'elles  tombassent  sous  nos  sens  ;  et  encore  d'une  manière  plus  assurée, 
puisque  nos  sens  se  peuvent  tromper.  Mais  Jésus-Christ,  étant  le  principe 
véritable  et  le  fondement  inébranlable  de  notre  foi,  ne  peut  pas  nous 
tromper  dans  l'argument;  il  ne  peut  pas  nous  tromper  dans  la  parole  qu'il 
a  lui-même  prêchée  aux  hommes.  Admirable  avantage  de  notre  foi,  et  qui 
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nous  oblige  de  lui  donner  dans  nos  esprits  une  fermeté  inébranlable, 
coranie  elle  serait  en  elle-même,  et  d'appliquer  à  nos  esprits  la  soumis- 
sion de  nos  cœurs  et  de  nos  volontés,  pour  vaincre  tous  les  doutes  qui  s'y 
pourraient  opposer. 

yox  illuminatio  meu  in  déliais  ineis  (  Ps.  138  ).  —  Dans  l'ordre  de  la 
nature,  le  soleil  visible,  venant  à  nous  éclairer  de  ses  lumières,  ne  nous 
découvre  que  les  obiets  de  la  terre  et  des  beautés  communes,  des  fleurs , 
des  arbres,  des  campagnes,  des  palais  ;  mais,  quand  il  se  retire  et  fait 
place  aux  ténèbres,  nous  voyons  d'autres  objets,  des  beautés  célestes, 
les  astres,  les  constellations,  la  lune  et  les  planètes,  qui  sont  bien  plus 
considérables  que  tout  ce  qui  est  sur  la  terre.  De  même,  quand  notre 
entendement,  qui  est  comme  le  soleil,  nous  éclaire  de  ses  propres  lumiè- 
res, nous  ne  voyons  que  des  choses  communes,  des  objets  qui  frappent 
nos  sens,  ou  du  moins  qui  ne  sont  point  hors  de  sa  portée;  quand  il  se 
retire  el  qu'il  fait  place  aux  sombres  lueurs  de  la  foi,  nous  voyons  des 
choses  divines,  des  beautés  surprenantes,  des  beautés  qui,  comme  dit 
S.  Augustin,  ne  se  diminuent  ni  ne  seflétrissent  jamais  par  la  longueur  des 
années.  Si  bien  que  nous  profitons  du  sacrifice  que  nous  faisons  à  Dieu  de 
notre  esprit,  de  nos  ténèbres  nous  tirons  de  véritables  lumières  :  Et  nox 
illwndnatio  mea  in  deliciis  mcis. 

Omnia  possibiliu  sunt  cvedenti  (Marc,  ix).  Tout  est  possible  à  celui  qui 
croit,  dit  le  Fils  de  Dieu.  Aussi  je  remarque  qu'il  n'a  presque  jamais  voulu 
opérer  de  miracles  en  faveur  de  ceux  qui  avaient  recours  à  lui  qu'aupa- 
ravant il  n'ait  exigé  d'eux  un  acte  de  foi.  Voyez  ce  qu'il  dit  au  prince  de 
la  synagogue  dont  la  fille  était  morte  :  «Ne  craignez  rien,  croyez  seule- 
ment et  elle  sera  guérie.  »  Est-il  question  de  rendre  la  vue  à  deux  aveu- 
gles, ne  leur  dit-il  pas  auparavant  :  «  Croyez-vous  que  je  puisse  faire  ce 
que  vous  me  demandez  ?  »  Et  ils  lui  répondirent  :  «  Oui,  Seigneur.  »  Alors 
il  leur  toucha  les  yeux,  en  disant  :  «  Qu'il  vous  soit  fait  selon  votre  foi  »  : 
et  aussitôt  leurs  yeux,  dit  l'Evangéliste  S.  Luc,  furent  ouverts, 

?sec  tibi  nec  mihi,  sed  dividatur  (III  Reg.  m).  On  sait  que  la  foi  est  comme 
cette  mère  qui  ne  voulut  point  que  son  enfant  fût  coupé  en  deux,  mais 
qu'il  demeurât  entier.  Le  jugement  que  rendit  Salomon  sur  le  différend 
de  deux  mères,  fut  que  l'enfant  serait  coupé  en  deux  parts,  et  ce  fut  ce 
d^  qui  fit  connaître  la  véritable  mère.  Ces  deux  mères,  dit  S.  Augustin, 
représentaient  l'erreur  et  la  foi.  L'idolâtrie  ou  Terreur,  comme  une  fausse 
mère,  consent  assez  à  diviser  la  vérité,  à  la  partager,  à  la  couper  en 
deux,  en  lui  donnant  quelque  place  dans  leurs  sentiments  ;  mais  la  foi 
comme  la  mère  véritable,  toute  remplie  d'amour  pour  la  vérité,  qui  est 
l'enfant  qu'elle  produit,  ne  peut  souffrir  et  ne  consent  jamais  qu'on  la  par- 
tage ni  qu'on  en  retranche  la  moindre  partie. 
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In  captivitutem  rcdigcnles  omnern  intelleclum  {II  Coriuth.  x).  Un  savant 
interprète,  expliquant  ces  paroles  do  S.  Paul,  dit  que  la  captivité  emporte 
deux  choses  :  un  lieu  obscur  et  ténébreux,  où  le  captif  est  renfermé,  et 
rimpuissance  d'aller  où  il  veut.  Ainsi  par  la  foi  l'esprit  humain  se  trouve, 
pour  ainsi  dire,  investi  de  la  profonde  obscurité  de  nos  mystères.  Le  flam- 
beau de  la  foi  qui  l'éclairé  dans  ce  lieu  obscur,  dit  S.  Pierre,  est  assez  sûr 
pour  le  conduire,  mais  il  n'est  pas  assez  lumineux  pour  dissiper  ces  saintes 
et  adorables  ténèbres.  En  second  lieu,  ce  même  esprit  humain  perd  la 
liberté  de  raisonner,  qui  est  l'action  propre  de  l'esprit,  dit  S.  Thomas,  et 
qui  nous  est  marquée  par  le  mot  de  discours,  Discursi/s,  parce  que  l'esprit, 
en  raisonnant,  passe  d'une  proposition  à  une  autre  ;  et  voilà  ce  qui  révolte 
l'orgueil  de  l'homme,  qui  veut  jouir  de  sa  liberté,  et  qui  ne  saurait  souf- 
frir cette  captivité. 

Arbores  autunmales,  infrvctiiosœ,  bis  mortaa',  (jrudicatœ.  C'est  le  nom  que 
l'apôtre  S.  Jude,  dans  son  Epître  canonique,  donne  aux  incrédules  et  à 
ceux  qui  ont  perdu  la  foi;  ce  sont  des  arbres  d'automne,  qui  ne  portent 
point  de  fruit,  qui  sont  déracinés  et  deux  fois  morts,  (3n  conçoit  assez, 
par  le  terme  d'infructueux^  que  ces  personnes  ne  font  aucune  bonne 
œuvre,  qu'elles  sont  des  arbres  déracinés,  parce  que  la  foi  qu'elles  ont 
perdue  est  comme  la  racine  qui  les  nourrit  et  qui  leur  donne  la  vie.  Mais 
pourquoi  les  appelle-t-il  doublement  morts?  c'est,  je  m'assure,  parce  que 
non-seulement  ils  ont  perdu  la  charité,  qui  est  la  vie  de  l'âme,  mais 
encore  la  foi,  qui  est  comme  la  première  vie,  ou  la  source  de  la  vie  spi- 
rituelle :  Justtis  autem  ex  fide  vivit. 


I  IV. 
Pensées  et   passages  des  SS.   Pères. 


Fidei  aimplicitu'i  omaibus  argument is  u/i-  Lii  simple  loi  (si  prélërable  à  Loulcs  le» 
(ccellit.  Ambros.  in  i  Exum.  fi.  preuves  et  ù    toutes   l(;s  plus  Cortcs  convie- 

tions  qu'on  peutavoir  d'ailleuîs  d'une  venté. 

Fidcs  virlutum  omniam  sfabilc  funila-  La  foi  est  le  fondement  et  le  ferme  appui 
rncntum  est.  Id.  in  ps.  40.  de  toutes  les  vertus. 

Fides  principium  chris/iani  est,  plenitudo  La  foi  est  ce  qui  fait  le  commencement 
autem  christiani  JHstitia.  Id.  in  ps.  118.  d'un  chrétien;  mai»  ce  qui  l'achève,  ce  qui 

en  fait  la  perfection,  c'est  la  justice. 

Cilb  fides  inexereituta  languescit.  Ambros.  La  foi  est  bientôt  languissante  quand  on 
in  psalm.  Beuti  irnmaculati.  la  laisse  sans  exercice. 
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Cfiribt/anus  auto  nmnio.  fkkxi  cndodit  : 
hâc  enim  salvà,  facile  reliquus  virilités  eus- 
iodiet  (U'i  reparabil.  Ici.  Orig'-  ^• 

Incrcdidi  audacin  verhnnun,  (errenis 
nnnis,  conirh  cœleslia  dituicmd,  et  carnali- 


Le  chrétien,  sur  (ou tes  choses,  doit  con- 
server la  loi  :  si  clic  subsiste,  elle  pourra 
aisément  conserver  ou  réparer  tontes  les 
autres  vertus. 

Les  incrédules  opiniâtres^  par  la  hardiesse 
de  parler  fièrement,  combattent  les  vérités 


hus  udi-evslts  spirdualia,  et  prudentes  se  célestes,  avec  des  armes  terrestres,  les  choses 
dk-cre  non  eriihescvnf,  quasi,  humamisapien-  spirilucUcs  avec  des  armes  de  chair,  et 
tin  Dei  sapienfiam  superaint.  Ambros.  in  n'ont  point  honte  d'agir  de  la  sorte,  comme 
jîp^^_  ;;_  si  la  sagesse  humaine  était  victorieuse  de  la 

sagesse  de  Dieu. 

Qu'est-ce  que  la  foi,  sinon  de  croire  ce 
qu'on  ne  voit  point? 

Ce  n'est  point  la  force  de  Tesprit  ni  la 
vivacité  de  la  pénétration  qui  met  en  assu- 
rance le  commun  du  peuple,  mais  la  sim- 
plicité de  la  foi. 

La  foi  peut  bien  subsister  sans  la  charité, 
mais  i-ans  la  charité  elle  ne  saurait  servir  à 
rien. 

11  n'y  a  ni  richesses,  ni  trésors,  ni  hon- 
neurs, ni  dignités,  ni  rien  de  tout  ce  dont 
le  monde  fait  le  fondement  de  son  bonheur 
en  cette  vie,  qui  soit  comparable  au  bonheur 
d'avoir  la  foi  catholique. 

Joignez  une  vie  saine  à  une  foi  saine  et 
orthodoxe,  afin  de  confesser  Jésus-Christ, 
et  par  paroles  en  disant  la  vérité,  et  par  vos 
actions  en  menant  une  sainte  vie. 

Faites  ce  que  vous  dites,  que  vos  actions 
répondent  à  vos  paroles  :  et  vous  aurez  une 
véritable  foi. 

La  foi  est  la  source  de  la  justice,  le  prin- 
cipe de  la  sainteté,  et  c'est  par  où  com- 
mence fout  ce  qui  est  juste  et  saint. 
Ce  qui  lait  le  véritable  chrétien,  ce  n'est 
christianum,  nilque  prodest  qmd christianus    pas  la  dignité  attachée  à  cet  auguste  nom; 
vocetur  in  nomine,  si  hoc  non  osiendit  in    car  qu'importe  qu'on  en  ait  le  nom,   si  on 
Id.  Serm.  38  de  temp.  ne  fait  pas  voir  par  ses  actions  qu'on  est 

véritablement  chrétien? 
Divina  operafic,  si  ratione  comprehendi-       Si  la  raison  peut  comprendre  ce  que  la 
tur,  non  est  admirabilis,   nec  fides  hahet    puissance  divine  exécute,  celle-ci  n'est  plus 
meritum,  cui  humann  ratio  prœbet  experi-    merveilleuse.  Il   n'y  a  pas  grand   mérite  à 

croire   ce  que  l'expérience  nous  fait  con- 
naître. 

La  foi  avec  la  charité  est  la  foi  propre 
d'un  chrétien;  la  foi  sans  la  charité  est  la 
foi  d'un  démon. 

Si  quelqu'un  demande  encore  des  pro- 
diges pour  croire,  s'il  est  lui-même  un  grand 
prodige,  de  ne  se  pas  rendre  à  des  preuves 
qui  ont  été  capables  de  convaincre  l'uni- 
vers. 

Il  est  difficile  que  celui-là  vive  mal  qui 
croit  comme  il  faut. 

Si  vous  voyez  (c'est-à-dire  si  vous  conce- 
vez par  la  force  de  votre  raison),  ce   n'est 
plus  foi,  le  mérite  est  dû  à  celui  qui  croit, 
et  la  vue  est  la  récompense  d'avoir  cru. 
Ce  qui  ne  se  fait  pas  avec  la  foi  et  la  cha- 


Qidd  est  fides,  nisi  credere  quod  non 
vides.  Augustin. 

Turbam  non  intelligendi  vivacitas,  sed  cre- 
dendi  simplicitas  tntissimam  facit.  Id. 


Fides  fjutdem  sine  chariiate  potest  esse, 
sed  non  prodesse.   August.  xv  de  Trinitate. 

Nullœ  siint  majores  divitiœ,  nulli  ihesanri, 
jiidli  honores,  nidlàmundihu jus  major  sub- 
stantin,  quàm  est  fides  catholica.  Id.  Serm.  i. 


Adjungite  fidei  rectœ  viiam  rectam  ,  ut 
Christum  confiteamini ,  et  verbis  vcra  di- 
cendo,  et  factis  benc  vivendo.  August.  Serm. 
31  de  Verb.  Apost. 

Fac  quod  dicis,  et  fides  est.  Id.  Serm.  137 
de  Tempore. 

Fides  est  origo  justitiœ,  sanctitaiis  capuf, 
undè  omnis  justitia  sumit  mitium.   August. 

Christiani  nominis  non  facit sola  dignitas 


opère. 


mcnlum.  Id.  Homil  2G  in  Evang. 

Cum  dilectione  fides  christiani;  sine  dilec- 
tione,  fides  damonis.  August.  x  Civit. 

Quisquis  adhicc  prodigia  quœrit  ut  credat, 
magnum  est  ipse  prodigium  qui  mundo  cre- 
dente  non  crédit.  Id.  De  utili  credenti. 


Difficile  est  ut  mnlè  vivat  qui  bcnè  crédit. 
August.  Serm.  237  tempore. 

Si  vides,  non  est  fides;  credenti  colligitur 
meritum,  videnti  rcdditur  prœmium,  Id.  08 
in  Joann. 

'So)}  sunt  bona  quœ  per  fideni  et  dikcfio- 
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ucin  HOU  fituil,  (/uia  allcimn  sine  allero  nul- 
lins  virtutis  l'rucliun  parit.  Aiigust.  De  vcrà 
iiinoc.  221. 

fiiscpriru/jiUs  est  à  bnnA  rilà  fuies,  quai 
per  ilileclionein  opcralur.  Id.  De  (idc  et 
opcribus. 

Aidequam  videas  rjuod  videre  non  potes, 
crede  quodnnndian  vides;  amhula  pcr  fidem, 
ut  pervenids  ad  spcciet/i.  Aiigust.  Srrm.  18 
'le  Vei'l).  Domini. 

Noli  iidellif/cre  ht  credns,  sed  crede  ut 
udel/ifjns;  intrllcelus  mevus  /'rnctn.s  fidei  est. 
Iil.  in  Joan. 

In  homine  carna/i,  tota  ratio  vdellir/endi 
rsl  cnnsuetndo  cernendi.  Aiigust.  Sci'iti.  151 
De  tcmporc. 

Res  est  nudax,  /ides  pervenicns  qvîj  non 
pertinf]it  intellirjentia.  Id. 

Non  capiunt  fidei  rnngnitudineni  an'jusia 
inipiorum  pectora.  Ambros.  m  de  Spiritu 
sancto.  18. 

Quod  mens  humana  rutionis  investiga- 
tione  non  potest  coniprehendere,  fidei  pleni- 
tudo  complectiiur.  Id.  in  Luc.  5. 

Fides  est  argnmeatum  non  apparcntium  : 
quœ  eniin  apparent  jàni  fidem  non  hahent, 
sed  agnitioncm.  Gregor.  Ilomil,  20  in 
Evangel. 

Vera  fides  est  quœ  in  hoc  quod  verbis 
dicit  moribus  non  contradicit  ;  ille  verè  cré- 
dit, qui  exercet  opcrando  quod  crédit.  Id. 
Ibid. 

Donius  Dei  credendo  fundatur,  sperando 
crif/itur,  diligendo  pcrficitur.  Augustin,  ix 
de  Ycrb.  Apost. 

Laudo  fructum  boni  operis,  sed  in  fuie 
agnosco  rudicem.    Id.  Prœfïit.  in  psalm.  ?,2. 

Fides  magna  crédit,  et  majestate  Det 
digna.  Id. 

Divino  sœpè  Judicio  contingit  id,  per  hoc 
quidem  quod  nequiter  vivunt,  perdant  quod 
salubriter  credunt,  et  per  hoc  exinaniuntur 
usquè  ad  fund/unentum.  August. 

Sicut  planta  absque  radiée  fructum  non 
profert,  ità  absque  fidei  fundnniento  non 
provenit  sermo  doctrinœ.  Chrysost.  in  Ifu- 
bcntes  eurndem  spjiritum  fidei. 

Fides  excludit  dnhin,  tenet  cei-ta,promisia 
consignât,  luvic  qui  tenet  felix  est,  qui  dese- 
ruerit  miser.    Id.  Do  fldc,  spo  et  cliaritato. 

Fides  est  religionis  fundinnenluin.  Ghiy- 
sost.  Ibid. 

Sicid  in  mari,  nisi  uni-.hord  figo.tur,  navis 
re)dorum  ludibri.o  exposita  hïnc  indèjacta- 
tur,  ità,  nisi  intelleetus  noster  per  fideni 
T.  IV. 


rilé  n'est  pas  un  bien  surnaturel,  parce  que 
l'un  sans  l'autre  ne  peut  produire  le  fruit 
d'une  vertu. 

La  foi  qui  d(»nno  le  mouvement  à  la  cha- 
rité est  inséparable  de  la  bonne  et  sainte 
vie. 

Avant  de  voir  clairement  ce  qu'on  ne  peut 
voir  en  cette  vie,  croyez  ce  que  vous  ne 
voyez  point  encore;  marchez  par  la  voie 
obscure  de  la  foi,  et  vous  parviendrez  à 
l'objet  de  cette  foi. 

N'attendez   pas  à  concevoir  les  mystères     ^ 
pour  les  croire,   mais  croyez  afin  d'en  avoir 
l'intelligence,  qui  est  le  fruit  de  la  foi. 

Toute  la  règle  de  l'homme  charnel,  c'est 
de  se  conduire  par  les  sens  et  de  ne  croire 
que  ce  qu'il  voit. 

La  foi  est  pleine  de  hardiesse  :  elle 
s'élève  et  parvient  là  où  l'intelligence  ne 
peut  atteindre. 

Le  cœur  étroit  de  l'impie  n'est  pas  capa- 
ble de  contenir  la  grandeur  de  la  foi. 

Ce  que  l'esprit  humain  ne  peut  compren- 
dre par  la  force  de  sa  raison  et  par  toutes 
ses  recherches,  la  foi,  dont  la  capacité  est 
immense,  l'embrasse  et  le  renferme. 

La  foi  est  la  preuve  des  choses  dont  nous 
n'avons  point  l'évidence,  car  les  choses  que 
l'on  voit  n'enfantent  pas  la  foi ,  mais  une 
simple  connaissance. 

La  véritable  foi  est  celle  qui  ne  contredit 
point  par  les  actions  ce  qu'elle  confesse  de 
bouche:  celui-là  croit  véritablement,  qui 
fait  voir  dans  les  œuvres  ce  qu'il  croit. 

La  maison  du  Seigneur  (qui  est  son 
Eglise)  est  fondée  sur  la  foi,  s'élève  par 
l'espérance,  s'achève  et  trouve  sa  perfection 
dans  la  charité. 

Je  loue  le  fruit  d'une  œuvre  sainte,  mais 
dans  la  foi  j'en  découvre  la  racine. 

La  foi  a  pour  objet  de  grandes  choses, 
dignes  delà  majesté  de  Dieu. 

Souvent,  par  un  juste  jugement  de  Dieu, 
les  impics,  en  punition  de  leur  mauvaise 
vie,  perdent  ce  qu'ils  croient  :  et  ainsi  tout 
le  fondement  de  leur  salut  est  ruiné. 

Comme  une  plante  sans  racine  ne  peut 
produire  de  fruit,  de  même,  sans  le  fonde- 
ment de  la  foi,  la  parole  de  Dieu  ne  peut 
avoir  d'efl'et  sur  le  cœur. 

La  foi  exclut  le  doute  :  ce  qu'elle  enseigne 
est  certain,  ce  qu'elle  promet  est  assuré, 
scellé  de  son  sceau.  Heureux  qui  l'embrasse, 
malheureux  qui  l'abandonne  ! 

La  foi  est  le  fondement  de  la  religion. 


lans  la  mer,  si  l'ancre  n'est 
bien  affermie,  le  vaisseau  Hotte  au  gré  des 
vents  dont  il  est  le  jouet,  de  même,  si  notre 
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firmclur,  ub  opinionma  vuriarum  flaclibus 
sempcr  circum ferlur  iiuluOi/i^.  Id.  Ilomil. 
11  in  Ilcbr. 

Diynus  est  /jerdere  inutikta  fidein  qui  non 
cxcrcidi  cfiardalem.  Prospcr. 

Habcl  non  iàm  venicun  qu/'a/i  pnemium, 
Kjnorarc  quod  credas.  Hilanusvii  de  Trinit. 

Vides  catholica  contra  omnes  morlos 
^      unimi  medelam  affert.  Id.  ii. 

Nihil  fidf  nostrd  iniqinus  fingi  possei,  si 
ia  erudiios  tunUimcadorel.  Grcgor.  Nazian- 
zcnus. 

Esl  fides  cunim  qiun  dicta  siint  atsentieus 
approbutio ,  sine  hcc^itationf;.  Basilius  De 
veià  ac  pià  fidc. 

Iluif  unitati  fldei  inconcussis  7nentibm 
inhœrere.  Léo  Serm.  de  Nalivit. 

Magnum  prœsidiurn  est  fida- intégra,  fuies 
vera,  in  quà  nec  augeri  ab  idlo  quicquam 
nec  minui  potest,  quia,  nisi  una  est,  fides 
non  est.  Id. 

Fides  est  fundamenium  salut is  œiernce. 
Euseb.  Einissen.  Ilomil.  2. 

Per  fidem  potest  Deus  ignoins  requiri, 
quœsitus  credi ,  créditas  inveniii.  Id.  Ibid. 


Régula  quidem  fidei  una  omninô  est,  sola 
immobilis  et  irreformabilis.  Tertull.  De 
vcluud.  Virg. 

Censorcs  Divinitalis  Qiœreiici).  Id.  ii  contra 
Marcioiiem. 

Fides  est  virgo  integerrima,  talisque 
nobis  à  Chrislo  tradita.  Qiutrn,  ut  consluprare 
conantur  hœrelici  sic  cacholicis  eam  omninô 
incorruptam  caste  tuci  necesse  esl.  Id.  de 
Pi-œscnpt. 

Magnarum  lue  vigor  est  mentium  et  valdè 
fidehum,  hoc  lumen  esl  animorum,  incunc- 
tnnter  credere  quœ  corporeo  ivm  videntur 
intuitu.  Léo  de  Ascens. 

Fides  et  bona  opéra  indissolubili  vinculo 
connecfuntur,  ità  ut  ubi  alterum  desif,  alte- 
rum  penitus  non  stet.  Eucherius. 

Hihil  egentius,  nihil  sfultius  illd  mente 
quœ  de  Deo  extra  Delm  philosophalur. 
Diadocus  Episc. 

Mater  martgrii  fuies  est.  Ambros.  de  SS. 
Nazai'io  et  Celso. 

Fides  œquè  necessaria  ac,  ei  qui  in  hoc 
>/tundo  viiit,  ad  viverahun  respiratio.  Clé- 
ment. Alex,  in  proph.  Habacucb. 

Pri'icïpium  vitœ  est  fides  finis  cerà  ejas 


entendement  n'est  uiroruii  pai-  la  foi,  il  .sera 
ajjité  de  différentes  opinions  comme  d'au- 
tant de  vagues;  inconstant,  emporté  dotons 
côtés. 

Celui-là  mérite  bien  de  perdre  la  foi  qui 
lui  est  devenue  inutile,  lequel  n'a  point 
pratiqué  la  charité. 

IS'on-seulement  on  doit  pardonner  à  celui 
qui  ignore  les  raisons  des  vérités  que  la  loi 
enseigne,  mais  il  mérite  même  la  récom- 
pense. 

La  foi  catholique  apporte  un  remède  à 
toutes  les  maladies  de  l'âme. 

On  ne  pourrait  rien  imaginer  de  plus  in- 
juste que  la  foi,  s'il  n'y  avait  que  les  savants 
et  les  grands  esprits  qui  en  fussent  capables. 

La  foi  est  un  consentement  et  une  appro- 
bation, sans  douter  ni  hésiter,  à  l'égard  de 
tout  ce  qui  a  été  révélé. 

Il  faut  s'en  tenir  à  l'unité  de  la  foi,  et  y 
demeurer  fortement  attaché. 

C'est  d'un  grand  secours  et  d'une  grande 
défense  qu'une  foi  entière ,  véritable,  à 
laquelle  personne  ne  peut  rien  ajouter  ni 
retrancher  :  si  elle  n'est  pas  une,  elle  n'est 
plus  la  foi. 

La  foi  est  le  fondement  du  salut  étemel. 

On  peut,  par  le  moyen  de  la  foi,  chercher 
Dieu  que  nous  ne  connaissons  pas,  le  croire 
après  l'avoir  cherché,  et  enfin  le  trouver 
aprèt'  l'avoir  cru. 

Il  n'y  a  dans  la  foi  qu'une  seule  règle,  qui 
est  toujours  la  même,  qu'on  ne  peut  ni  re- 
dresser ni  réformei'. 

Les  hérétiques  s'érigent  en  censeurs  de 
la  Divinité. 

La  foi  est  une  vierge  très-pure.  Jésus- 
Christ  nous  l'a  laissée  telle.  Or,  les  héréti- 
ques s'efforcent  de  la  corrompre,  il  faut  que 
les  catholiques  la  conservent  pure  ,  dans 
toute  son  intégrité. 

C'est  en  quoi  paraît  la  force  des  génies 
fidèles  au  Seigneur,  à  quoi  l'on  reconnait 
les  esprits  éclairés  :  croire  d'abord  et  sans 
hésiter  ce  qu'on  ne  peut  voir  des  yeux  du 
corps. 

La  foi  et  les  bonnes  œuvres  sont  étroite- 
ment liées  ensemble,  en  sorte  que  l.î  où 
l'une  vient  à  manquer,  les  autres  ne  peu\-ent 
longtemps  subsister. 

Il  n'y  a  ni  pauvreté  ni  folie  pareille  à  celle 
d'un  esprit  égaré  qui  veut  philosopher  sur 
les  choses  de  Dieu,  sans  la  lumière  do  Dieu. 

La  foi  est  la  mère  qui  enfante  le  martyre 
(après  en  avoir  conçu  le  désir). 

La  foi  est  de  la  même  nécessité  pour  vivre 
en  chrétien,  que  la  respiration  l'est  pour 
vivre  de  la  vie  naturelle. 

La  fui  est  le  premier  principe  de  la  vie 
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dilcclio,  ambru  cnim  aimul  juncl/r  Ik  nui  non 
Di:i  pcrficiunt.  Ign;it.  ad  Pliilipp. 


Cinn  inciderii  liujimnodi  necessilua,  ut 
iliscetlere  à  Dico  utquc  ad  ritm-  rjnntitun 
Iransirc  coijai/itir ,  nallus  nos  inclus,  nu/lus 
nos  tevror  inflcdut  tjt(ui/iini/s  traditam  nohis 
l'ukm  cuslodiainns.  Laiiclaulius  Divin,  instit. 


Christiani  mon'  sciunt,  disputare  nesciunt, 
Pacian.  Episc.    Barciii. 

Non  licet  in  fide  putare  vc!  dispidare  pro 
lihdu;  non  hùc  illàcquc  vaym-i  prr  inanin 
npinionuni,  pnr  devin  crrorutn,  salistunlio- 
nomina  :  aliquid  tilncerlum  p.jUinqv.c  pro:- 
/if/ilur,  certis  claudoris  findjus-,  lintitihus 
coarclaris.  Ucriiard.  cûutrà  Ahailard. 


Ahsit  id  in  fidc  noitrà  aliquid  duiià  œsli- 
matione  pcndulum,  et  non  niog'is  tutum 
quod  in  ed  est,  ac  sulidn  veritale  subnixuni, 
orucidis  et  viiraciUis  divinifits  persu.usum. 
Id.  Epist.  ad  Innocent.  Papam. 


Fidcs  attingit  inaccessa,  deprehendil  ignota, 
comprehcndit  invnensa,  ipsani  deniquè  œter- 
nitatem  suo  iUo  vastissimo  sinu  quodanimodd 
circitmcludit.    Bernard.  Serm.  70  in  Canlic. 

Ho'c  est  quiT,  ve/ut  quoddam  œternitcUis 
cxemplur,  prœterita  simid  et  prœsentia  ac 
l'ularasinu  quodam  vastissimo  comprehcndit. 
Id.  Scrm.  G  viyil.  Nativ. 

Quid  est  fuies  qua-  non  operatui-,  nisi 
cadaver  exanime?  Bcrn.  24  in  Canlic. 

Vcrljum  cjiis  {nempe  Dei)  summa  mild 
ratio  est.  Cassianus. 

Fides  est  generositas,  est  fortitudo  yiostri 
intellcctùs.  Guill.  Parisiensis. 

Fides  est  crepuscultim  gloriœ.  Id. 

Qui  fidcm  intcgvum  non  servaverif,  procul 
dubio  in  œternutn  pcribit.  Symbol.  Atha- 
nasii. 

Domine,  si  errov  est,  ij.  te  decepti  sumus  : 
nùm  ista  in  nobis  tantis  signis  et  prodigiis 
confirmala  sunt  et  talihus,  quœ  nonnisi  per 
te  fieri  possunt.  Ricbard.  à  S.  Yictoi'e, 
Sent.  I  de  Trinit,  2. 

Fides  à  te  exigitur  et  sincera  vila,  non 
altitudo  inteliectùs  neque  profunditas  ingstc- 
riorujn  Dt:i.  Iniilat.  iv,  i. 


.'iurnaltu'ollc  :  la  ciiarilé  en  Cbl  la  (in  ot  la 
pcrleclion  ;  car  ce  soiil  ci's  deux  choses  en- 
semble qui  rcntlenl  un  homme  de  Dieu 
parfait  et  accompli. 

Lorsque  par  violence  on  voudra  nous  con- 
traindre de  renoncer  au  culte  de  Dii;i', 
pour  embrasser  les  cérémonies  païennes,  on 
doit  êlrc  si  ferme  en  la  foi,  que  nulle  crainte, 
nulle  menace,  ne  puisse  faire  plier,  el  nous 
empoche  de  conserver  cette  foi  que  nous 
avons  reçue. 

Le  chrétien  sait  mourir,  il  ne  sait  pas 
disputer. 

Il  n'est  pa:;  permis  de  juger  comme  il 
nous  plait,ou  de  disputer  sur  notre  créance, 
de  courir  çà  et  là,  de  donner  dans  de  vaines 
opinions,  dans  des  erreurs  et  des  égare- 
ments, par  le  nom  de  substance  (({ue  TApotre 
donne  à  la  foi)  on  étaljlit  quelque  chose  de 
fixe  et  de  certain  et  vous  êtes  ainsi  renfermé 
dans  des  bornes  qu'il  ne  vous  est  pas  permis 
de  franchir. 

A  Dieu  ne  plaise  que  ,  dans  notre  foi,  il 
y  ait  quelque  chose  sur  quoi  on  puisse  sus- 
pendre son  .jui,"ement  ;  ou  plutôt  qui  ne  soit 
très-sûr,  appuyé  sur  la  vérité  constante, 
confirmé  par  les  divins  oracles  et  par  les 
miracles  les  plus  authentiques,  et  enfin  reru 
des  plus  grands  esprits. 

La  foi  atteint  les  choses  les  plus  inacces- 
sibles, aperçoit  et  découvre  les  plus  cachées 
renferme  ce  qui  est  immense,  et  enfin  contient 
el  comprend  dans  son  vaste  sein  rcternilc 
même. 

Elle  est  comme  une  image  de  l'élcrnité, 
qui  comprend  et  renferme  tout  à  la  fois  les 
choses  passées,  les  choses  présentes  et  celles 
qui  sont  à  venir. 

Qu'est-ce  que  la  foi  qui  n'opère  point, 
sinon  un  cadavre  sans  mouvement  ? 

La  parole  de  Dieu  me  tient  lieu  de  toute 
dcmonstralion. 

La  fui  c'est  la  force,  c'est  la  grandeur  de     "" 
notre  entendement. 

La  foi  c'est  Icciépusculc  de  la  gloire  que 
nous  espérons. 

Celui  qui  n'observera  pas  entièrement  les   •^ 
articles  de  cette  foi  périra  infailliblement. 

Seigneur,  s'il  y  a  de  l'erreur  dansée  que  • 
nous  croyons,  c'est  vous-même  qui  nous 
avez  trompés  :  car  les  choses  que  nous 
croyons  sont  alleslées  et  autorisées  par  des 
signes  et  des  prodiges  qu'un  autre  que  vous 
ne  peut  avoir  opérés. 

On  exige  de  vous  la  foi  et  une  vie  pure 
et  non  pas  une  grande  élévation  d'esprit, 
ni  une  pénétration  profonde  des  myslcrea 
divins. 


FOI, 


iV. 
Ce  qu'on  peut  tirer  de  la  Théologie. 


[Définition].  — La  foi,  selon  le  langage  de  l'Ecole,  est  un  acte  de  notre 
entendement,  par  lequel  il  croit  fermement  et  sans  hésiter  tout  ce  que 
Dieu  nous  a  révélé,  quoique  d'une  manière  obscure  :  et  cela  uniquement 
parce  que  Dieu  l'a  révélé ,  Dieu  qu'il  sait  être  la  première  vérité,  inca- 
pable d'être  trompé  et  de  faire  tomber  les  autres  dans  Terreur.  De  sorte 
que  ce  témoignage  est  à  son  égard  un  motif  assez  puissant  pour  le  capti- 
ver et  pour  faire  naître  en  lui  cette  certitude  qui  en  est  comme  la  base  et 
le  fondement.  Mais  comme  la  foi  n'est  pas  donnée  à  l'iiomrae  pour  en 
demeurer  à  cette  connaissance^  et  qu'elle  tend  principalement  à  le  faire 
agir,  je  crois  qu'on  ne  doit  point  séparer  ces  deux  choses.  Cette  défini- 
tion, qui  est  trop  étendue,  peut  être  comprise  en  moins  de  termes,  en 
disant  que  la  foi  est  «  une  vertu  surnaturelle,  infuse  dans  nos  âmes,  par 
laquelle  notre  entendement,  aidé  de  la  grâce  et  éclairé  de  la  révélation 
divine,  acquiesce  volontairement  aux  vérités  qui  lui  sont  proposées  de  la 
part  de  Dieu.  » 

[La  foi  est  on  don  de  Dieu].  —  La  foi  est  un  don  de  Dieu,  que  nous  ne  pou- 
vons avoir  que  par  un  effet  de  sa  bonté  et  de  sa  libéralité.  Nous  pour- 
rions bien ,  de  nous-mêmes,  croire  faiblement  et  sans  ^certitude  ;  mais  ce 
ne  serait  qu'une  foi  humaine,  et  non  divine,  telle  que  doit  être  celle 
d'un  chrétien,  laquelle  n'est  ni  douteuse  ni  chancelante,  parce  qu'elle 
adhère  à  son  objet,  comme  parlent  les  Théologiens,  plus  fermement  que 
notre  entendement  ne  fait  à  toutes  les  vérités  les  plus  évidentes.  Et  c'est 
ce  que  Dieu  opère  en  nous,  avec  nous,  lorsqu'il  nous  justifie  et  nous 
sauve  par  la  foi,  comme  l'enseigne  l'Apôtre  :  Gratiâ  estis  salvati  per 
fidem^  et  hoc  non  ex  vobis,  Dei  enimdonum  est.  (Ephes.  ii). 

Il  est  au  pouvoir  de  l'homme  de  croire  ou  de  ne  pas  croire,  de  même 
qu'il  est  au  pouvoir  de  l'homme  d'aimer  Dieu  ou  de  ne  le  pas  aimer, 
quoique  la  charité  soit  an  don  de  Dieu  que  le  Saint-Esprit  répand  dans 
nos  cœurs.  S.  Augustin  propose  cette  question  au  livre  De  spiritu  et 
litterâ  :  «  Si  la  foi,  qui  est  le  principe  de  notre  salut,  est  en  notre  pou- 
voir. »  Et  il  répond  que  chacun  a  en  son  pouvoir  ce  qu'il  fait,  s'il  le  veut, 
et  ce  qu'il  ne  fait  pas,  s'il  ne  le  veut  pas.  Hoc  quisque  in  potestate  habere 
dkitur  quôd,  si  vult,  facif,  si  non  vult  non  facit.  Or,  il  est  certain  que  cha- 
cun croit  s'il  veut,  et  quïl  ne  croit  pas  s'il  ne  veut  pas.  Car  qu'est-ce  que 
croire,  sinon  consentir  ce  qui  dépend  de  la  volonté  ?  Il  demande  ensuite 
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ni  cette  volontô  est  un  d(»u  de  Diku  ou  bien  un  pur  on'oi  du  franc  nrljiire; 
et  il  répond  que  c'est  un  don.  (Juiacst  a  Dko  roixinte;  comcntienlihus  nobis. 
11  nous  enseigne,  par  cette  réponse,  qu'il  y  a  des  dons  de  Diku  qui  dépen- 
dent de  notre  consentement,  et  que  la  foi  est  un  de  ces  dons.  Ce  qu'il  ne 
faut  pas  trouver  étrange,  parce  que,  riiomme  étant  libre,  il  peut  accepter 
ou  refuser,  non  pas  toutes  sortes  de  dons,  mais  ceux  par  lesquels  on 
mérite  la  vie  éternelle,  comme,  la  Foi,  l'Espérance,  la  Charité,  et  les 
actes  dos  autres  vertus. 

[Ce  qu'eu  dil  S.  Paull.  —  La  foi  est  appelée  i)ar  l'Apôtre  Sperundarum  suh  - 
stantia  reruin,  argirinentum  non  apiiurentium,  la  substance  ou  le  fondement 
de  ce  qu'on  doit  espérer,  l'argument  ou  la  preuve  certaine  des  choses  qui 
ne  nous  paraissent  point.  S.  Thomas,  qui  explique  cette  définition,  dit 
qu'en  tant  que  la  foi  est  une  preuve  certaine  ou  une  conviction,  elle  se 
distingue  du  soupçon,  du  doute,  ;de  l'opinion  et  de  la  foi  humaine,  qui 
n'ont  point  de  certitude  et,  en  tant  qu'elle  est  des  choses  qui  ne  parais- 
sent point,  elle  se  distingue  de  la  science  et  de  l'intelligence,  dont  la  con- 
naissance est  claire  et  apparente  ;  et,  en  tant  qu'elle  est  appelée  la  sub- 
stance des  choses  qu'on  doit  espérer,  elle  enveloppe  une  certaine  relation 
de  la  volonté  et  de  l'entendement  à  l'objet  de  la  foi. 

[Objet  de  la  foi].  —  On  appelle  objet  ou  '.matière  de  foi  divine  tout  ce 
qui  se  croit  sur  le  témoignage  de  Dieu  qui  l'a  révélé.  Quoique  l'on  doive 
croire  avec  la  même  certitude  et  la  même  soumission  d'esprit  tout  ce  que 
Dieu  aura  révélé,  de  quelque  manière  qu'on  sache  qu'il  l'a  révélé  ;  nous 
prétendons  ne  parler  ici  que  de  la  foi  de  l'Eglise  catholique.  De  sorte  que 
si,  par  des  révélations  particulières.  Dieu  a  fait  connaître  certaines 
choses,  cela  ne  nous  regarde  point,  et  n'appartient  point  du  tout  à  l'objet 
de  la  foi  dont  nous  parlons  ici.  Il  me  semble  qu'on  ne  peut  marquer  ni 
plus  nettement  ni  plus  précisément  à  quoi  se  réduit  toute  la  matière  de 
notre  foi,  que  Tertullien  l'a  fait  en  peu  de  mots,  au  chap.  21  de  son  livre 
des  Prescriptions.  «  C'est,  dit-il,  ce  que  les  Eglises  ont  reçu  des  Apôtres, 
ce  que  les  Apôtres  avaient  reçu  de  Jésus-Christ,  et  ce  que  Jésus-Christ 
avait  reçu  de  son  Père.  »  Voilà  proprement  la  foi  catholique,  Jésus- 
Christ  n'a  enseigné  que  ce  qu'il  avait  appris  de  son  Père,  d'où  vient  que 
ea  doctrine  n'était  pas  ?a  doctrine ,  mais  celle  de  son  Père  qui  l'avait 
envoyé,  comme  il  le  déclare  dans  l'Evangile.  Les  Apôtres  n'ont  rien  prê- 
ché, n'ont  rien  laissé  en  dépôt  aux  Eglises  qu'ils  ont  fondées,  que  ce  qu'ils 
tenaient  de  Jésus-Christ,  leur  unique  Maître;  et  ce  fidèle  dépôt,  que 
les  Eglises  ont  conservé  comme  il  leur  avait  été  confié ,  est  tout  ce  que 
nous  croyons  et  ce  que  nous  devons  croire  de  foi  divine. 

[Les  révélalious].  —  Il  faut  être  bien  assuré  du  fait  de  la  révélation  :  autre- 
ment il  est  impossible  de  croire.  Car,  tout  autant  que  l'on  aurn  siijot  do 
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douter  si  c'est  Dieu  qui  a  parlé,  on  doutera  s'il  faut  croire,  puisqu'il  ne 
faut  point  croire  si  ce  n'est  Dieu  parlant  à  l'homme.  Mais,  parce  qu'on 
s'assnre  de  la  vérité  par  la  voie  de  l'évidence  ou  par  celle  de  la  foi,  il  faut 
déterminer  par  laquelle  de  ces  deux  voies  nous  pouvons  nous  assurer  du 
fait  de  la  révélation.  La  comparaison  de  la  foi  humaine  fait  voir  d'abord 
que  ce  n'est  point  la  foi  divine  qui  nous  doit  assurer  de  la  révélation, 
parce  que  la  foi  suppose  nécessairement  cette  assurance.  Comme  on  no 
croit  pas  que  c'est  un  homme  qui  a  dit  une  chose,  mais  on  le  sait  immé- 
diatement quand  on  l'a  entendue  de  sa  bouche,  ou  que  l'on  s'en  est 
informé  par  quelque  autre  voie  que  ce  soit;  et,  supposé  que  l'on  sache 
qu'un  tel  a  dit  la  chose  ,  on  la  croit  sur  sa  parole,  ainsi,  pour  croire  une 
chose  de  foi  divine,  il  faut  être  assuré  que  Dieu  l'a  révélée, 

[L'EgliseJ. —  Cette  vérité  s'infère  des  paroles  de  S.  Paul,  qui  dit  que 
l'Eglise  est  la  colonne  et  la  base  de  la  vérité.  Cet  apôtre  ne  veut  pas  dire 
que  l'Eglise  est  la  base  et  la  colonne  de  la  vérité  pour  soutenir  la  vérité, 
laquelle,  étant  éternelle  comme  Dieu  môme,  n'a  pas  besoin  d'appui  ;  elle 
subsiste  par  elle-même,  indépendamment  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  créatures 
ou  puissances,  au  ciel  et  sur  la  terre  :  il  faut  donc  qu'il  ait  voulu  nous 
faire  entendre  que  l'Egiise  est  la  base  et  la  colonne  de  la  vérité  parce  que 
la  connaissance  que  nous  aurions  de  la  vérité  devait  être  appuj^ée  sur  le 
témoignage  infaillible  de  l'Eglise.  C'est  la  base  immobile  et  la  colonne 
inébranlable  qui  doit  soutenir  notre  croyance  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Nous  sommes  assurés  de  la  vérité  tout  autant  que  nous  la  trouvons  dans 
l'Eglise,  à  qui  Dieu  l'a  confiée  et  qui  la  conserve,  en  étant  la  fidèle  dépo- 
sitaire. C'est  cette  colonne  qui  doit  soutenir  l'édifice  de  notre  foi;  c'est 
sur  cette  base,  comme  sur  un  fondement  solide,  qu'on  peut  bâtir  en  toute 
sûreté;  partout  ailleurs,  on  ne  bâtit  que  sur  le  sable  ,  qui  n'a  ni  fermeté 
ni  consistance. 

[Objet  I'oiiupI  de  la  foi].  —  La  vérité  première  est  l'objet  formel  de  la  foi  : 
car  Tobjet  formel  de  la  foi  n'est  autre  que  la  raison  pour  laquelle  nous 
acquiesçons  aux  choses  de  la  foi.  Et  comme  celui  qui  croit  et  qui  acquiesce 
aux  vérités  de  la  foi  ne  les  croit  qu'autant  qu'elles  sont  révélées  par  la 
première  vérité,  qui  est  Dieu,  lequel  ne  peut  être  trompé  et  ne  peut 
tromper  personne ,  la  vérité  première,  sur  laquelle  notre  foi  s'appuie, 
s'appelle  V objet  formel  de  la  foi.  C'est  ce  qu'enseigne  S.  Thomas  en  termes 
exprès ,  et  dont  nul  théologien  ne  disconvient. 

Si  l'on  considère  les  articles  de  notre  foi  selon  leur  substance,  ils  ne 
sont  point  accrus  ni  augmentés  par  la  suite  des  temps  :  car  toutes  les 
choses  qui  ont  été  crues  dans  la  |loi  nouvelle  étaient  contenues  virtuel- 
lement et  enveloppées  dans  la  foi  des  anciens  patriarches  et  des  prophètes. 
Ils  se  sont  seulement  accrus  à  raison  de  leur  explication,  dit  le  même 
S.  Thomas  :  c'est-à-dire  que  les  choses  de  la  foi  ont  été  connues  d'une 
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manière  i)lus  dislincte  ot  plus  développée  dans  la  loi  de  l'Evangile  que 
dans  celle  dos  prophètes.  D'autant  plus  que  les  anciens  Pères  ont  touché 
de  plus  près  à  la  venue  du  Messie,  soit  avant  soit  immédiatement  après  ; 
autant  aussi  ont-ils  eu  une  connaissance  \)lus  distincte  des  mystères  de  la 
foi  :  flo  mémo  que  ceux  qui  sont  proches  d'une  lumière  en  sont  plus 
éclairés  que  les  autres  qui  en  sont  éloignés. 

[Cequ'il  est  nécessaii'c  do,  croiri'].  —  Il  est  nécessaire  au  salut  de  croire  quelque 
chose  distinctement  :  savoir,  les  choses  qui  par  elles-mêmes  appartien- 
nent à  l'objel  de  la  foi,  tels  que  sont  les  articles  de  notre  croyance  :  car 
l'acte  d'une  vertu,  lequel  nous  est  commandé  par  le  précepte,  est  de  même 
nécessité  que  la  vertu  elle-même  ;  et,  comme  croire  les  articles  de  notre 
foi  c'est  déterminer  l'acte  de  notre  foi  à  son  propre  objet  et  aux  choses 
qui  lui  conviennent  par  elles-mêmes,  il  est  nécessaire  de  croire  ces  arti- 
cles distinctement,  et  non  pas  confusément.  C'est  la  doctrine  de  S.  Tho- 
mas; à  quoi  il  njoute  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  à  l'égard  de  tous  les 
hommes,  de  croire  distinctement  les  autres  choses  qui  ne  conviennent 
point  par  elles-mêmes  à  l'objet  de  la  foi,  et  qui  ne  lui  sont  qu'accessoires, 
mais  qu'il  suffit  qu'elles  soient  crues  confusément,  par  notre  soumis- 
sion à  toutes  les  choses  révélées.  Car  il  faut  bien  remarquer  que,  entre 
les  choses  qui  nous  sont  proposées  et  que  nous  sommes  obligés  de 
croire,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  appartiennent  proprement  et  par 
elles-mêmes  à  l'objet  de  la  foi,  telles  que  toutes  celles  qui  doivent  faire 
dans  le  ciel  l'objet  de  notre  béatitude  :  comme  l'unité  de  la  nature 
divine,  la  trinité  des  personnes,  le  mystère  de  l'Incarnation;  il  y  en  a 
d'autres  qui  ne  sont  qu'accessoires,  comme  les  histoires  qui  sont  conte- 
nues dans  l'Ecriture.  Ce  même  saint  docteur  conclut  ensuite  que  tous  les 
hommes  ne  sont  pas  tenus  d'avoir  également  une  foi  distincte  des  choses 
révélées,  mais  que  les  docteurs  et  les  prélats,  qui  enseignent  les  autres, 
sont  obligés  d'en  être  mieux  instruits  et  de  les  connaître  plus  distincte- 
ment. 

Voici  la  doctrine  de  ce  saint  docteur,  —  1°.  Il  est  nécessaire  au  salut, 
à  l'égard  de  tous  les  adultes ,  de  croire  distinctement  le  m^'stère  de 
l'Incarnation,  soit  parce  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  puisse  être  sauvé 
ni  délivré  de  la  mort  du  péché  que  par  Jésus-Christ  ,  seul  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes,  selon  S.  Augustin  :  soit  parce  que  ce  qui 
appartient  essentiellement  à  l'objet  de  la  foi  et  qui  doit  être  la  voie  pour 
arriver  à  la  béatitude,  doit  être  cru  de  nécessité  de  salut;  et,  comme  le 
mystère  de  l'Incarnation  est  de  cette  nature,  en  tant  qu'il  est  la  seule 
voie  par  laquelle  nous  parvenons  à  la  béatitude,  la  foi  distincte  à  ce  mys- 
tère est  de  nécessité  de  salut  à  l'égard  de  tous  les  adultes,  quoique  les 
personnes  simples,  et  même  les  personnes  du  commun,  ne  soient  pas 
obligées  d'avoir  les  plus  subtiles  connaissance?  qui  regardent  ce  même 
mystère. 
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Pour  ce  qui  regarde  le  mystère  de  la  Trinité,  dont  la  connaissance 
est  aussi  nécessaire  au  salut,  voici  ce  que  ce  saint  docteur  en  dii  :  «  Avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  les  docteurs  et  les  simples  étaient  obligés 
de  croire  ce  n\ystère  ;  ceux-là  distinctement,  et  ceux-ci  confusément  : 
soit  parce  que,  dans  l'ancienne  loi,  nous  en  trouvons  les  lumières*,  soit 
parce  que  le  mystère  de  l'Incarnation,  dont  ils  avaient  la  révélation,  ne 
peut  être  connu  sans  la  connaissance  du  mystère  de  la  Trinité.  Depuis 
la  promulgation  do  l'Evangile,  tous  les  fidèles  sont  obligés  de  croire  dis- 
tinctement ce  mystère,  en  tant  qu'ils  sont  régénérés  en  Jésus-Christ 
par  le  Baptême,  sous  l'invocation  de  la  très-sainte  Trinité,  Père,  Fils, 
et  Saint-Esprit.  Avant  JÉsus-CnRisr,  la  foi  de  la  Trinité,  à  l'égard  des 
simples  et  des  gens  du  commun,  était  cachée  et  confuse  dans  la  foi  de 
leurs  prophètes  et  de  leurs  docteurs  ;  mais  ,  depuis  Jésus-Christ  ,  la 
connaissance  de  ce  mj'stère  a  été  rendue  manifeste  à  tous  par  le  Baptême  ; 
d'où  vient  que  tous  sont  obligés  de  le  croire  distinctement. 

[Commeut  l'acle  de  foi  est  méritoirel.  —  L'acte  de  foi  est  une  action  méritoire, 
puisque,  selon  l'Apôtre,  les  saints,  par  la  foi,  ont  acquis  la  récompense  de 
la  vie  éternelle  :  ce  qui  ne  peut  être  sans  que  l'acte  de  foi  soit  méritoire. 
La  raison  en  est  que  l'acte  de  foi  est  soumis  à  notre  libre  arbitre,  et 
référé  à  Dieu  par  le  mouvement  de  la  grâce.  Car  le  mérite  d'une  action 
dépend  de  deux  choses  :  l'une  de  la  grâce  et  de  la  promesse  de  Dieu, 
l'autre  du  concours  de  notre  volonté,  ou  de  la  coopération  qu'elle  donne 
à  l'impuissance  de  la  grâce.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  la  foi  ne  peut  méri- 
ter la  vie  éternelle  sans  la  charité,  qui  est  la  forme  de  la  foi  et  de  toute 
autre  action  méritoire. 

S.  Thomas  (article  10)  propose  lui-même  cette  question  :  Si  la  raison  qui 
nous  porte  à  croire  les  choses  de  la  foi  en  diminue  le  mérite,  et  il  fait 
cette  distinction,  savoir,  que,  quand  la  raison  humaine  précède  notre  foi, 
ou  bien  si  elle  est  le  motif  de  la  foi  que  nous  donnons  à  une  chose  révélée 
la  raison  diminue  le  mérite  de  la  foi,  et  peut  même  le  détruire  entière- 
ment ,  supposé  qu'on  ne  croie  la  chose  qu'en  conséquence  de  la  raison 
humaine  :  car  la  foi  qui  consiste  à  croire  ce  qu'on  ne  voit  pas,  est  d'autant 
plus  méritoire  que  son  objet  nous  paraît  obscur  et  caché.  Que  si  la  raison 
vient  au  secours  de  la  foi  déjà  établie  en  nous,  elle  augmente  le  mérite  de 
la  foi,  tant  s'en  faut  qu'elle  le  diminue.  Car,  de  même  que  dans  les  vertus 
morales  la  passion  qui  vient  au  secours  de  l'acte  d'une  vertu  le  fortifie 
davantage,  et  marque  une  volonté  plus  souple  et  mieux  disposée,  ainsi 
la  raison  qui  s'emploie  à  fortifier  la  foi  et  à  la  confirmer  en  augmente  le 
mérite. 

[Confession  eïtérieure  de  la  foi].  —  La  confession  extérieure  de  la  foi  tombe 
sous  un  précepte  affirmatif,  d'où  il  suit  qu'elle  n'est  pas  de  nécessité  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu,  mais  en  quelques  rencontres  seulement,  lors- 
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quo  la  chnrilL'  le  roquiortou  qu'il  y  va  do  la  gloire  <lc  Diru  ou  du  salut 
<lu  pnjcluiiii  :  car  aloi'rf  le  silence  serait  criminel.  Dans  un  temps  où  la  foi 
est  en  péril,  menaci'-e  de  ruine,  toute  personne  est  obligée  de  confesser  et 
de  déclarer  publiquement  sa  foi,  soit  pour  confirmer  soit  pour  instruire 
le  prochain,  soit  pour  réprimer  l'attaque  des  infidèles  et  des  hérétiques. 

[La  clianlc  osl  la  l'ornu!  de  la  foi].  —  La  charité  est  la  forme  de  la  foi,  en  tant 
qu'elle  perfectionne  l'acte  de  foi  parce  que ,  dans  les  actes  moraux  ou 
volontaires,  la  fin  passe  pour  la  forme  de  ces  actes  ;  et,  comme  l'acte  do 
foi  est  volontaire,  et  que  Dieu,  qui  est  l'objet  de  la  charité  est  la  forme 
de  la  foi,  en  tant  que  celle-là  est  la  perfection  et  l'accomplissement  do 
celle-ci,  et  que  sans  la  charité  la  foi  est  informe,  sans  mérite,  inutile  au 
salut.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  la  foi  ne  puisse  subsister  dans  une  âme 
en  état  de  péché,  et  que  le  péché,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  à  moins 
qu'il  ne  soit  contre  la  foi  même,  ne  puisse  compatir  avec  la  foi,  quoique, 
quand  il  demeure  longtemps  et  habituellement  dans  une  âme,  il  la  dispose 
insensiblement  à  la  perdre.  C'est  ce  qui  fait  que  cette  foi  est  appelée  à 
juste  raison  le  fondement  de  l'édifice  spirituel. 

[La  foi  est  la  première  des  vertus].  —  La  foi  est  la  première  des  vertus  surna- 
turelles :  —  soit  parce  qu'elle  est  la  substance,  c'est-à-dire  le  principe  et 
la  base  des  choses  qui  sont  à  espérer  par  le  moj'en  des  vertus  chrétiennes  ; 
et,  comme  le  principe  dit  toujours  quelque  excellence  et  quelque  pri- 
mauté sur  les  choses  qu'il  appuie,  la  foi  en  ce  sens  est  la  première  des 
vertus  ;  —  soit  parce  que  la  foi,  considérée  en  elle-même  et  en  sa  nature» 
est  une  habitude  par  laquelle  nous  connaissons  notre  dernière  fin  comme 
l'objet  de  notre  béatitude;  et,  comme  nous  devons  connaître  cette  fin 
avant  que  nous  la  puissions  aimer  ou  espérer,  la  foi  doit  précéder  non- 
seulement  l'espérance  et  la  charité,  mais  encore  toutes  les  autres  vertus  : 
car  les  vertus  théologales,  qui  ont  la  dernière  fin  pour  objet  doivent  pré- 
céder toutes  les  autres,  en  tant  que  la  fin  est  dans  les  choses  morales  ce 
que  le  principe,  qui  devance  les  conclusions,  est  dans  les  choses  spécula- 
tives et  naturelles.  La  foi  donc  est  la  première  en  ordre,  et  non  en  excel- 
lence: ce  qui  appartient  à  la  charité. 

Celui  qui  ne  croit  pas  un  des  articles  de  la  foi  ne  peut  plus  avoir  l'habi- 
tude de  la  foi,  soit  formée  soit  même  informe,  à  l'égard  des  autres 
articles,  parce  que  le  refus  opiniâtre  qu'il  fait  de  croire  un  seul  article  est 
à  l'égard  de  la  foi  ce  que  le  péché  mortel  est  à  Tégard  de  la  charité  ;  et, 
comme  la  charité  se  perd  par  un  seul  péché  mortel,  ainsi  la  foi  divine  se 
perd  par  la  négation  d'un  seul  article.  Ce  qui  fait  dire  à  tous  les  théolo- 
giens que  la  foi  est  indivisible  à  raison  de  son  motif,  qui  est  la  vérité 
première  et  l'autorité  d'un  Dieu,  qui  n'est  pas  moins  infaillible  dans  une 
chose  qu'il  a  révélée  que  dans  une  autre.  Dans  les  sciences,  on  peut  savoir 
quelques  conclusions,   quoique  l'on  ignore  les  autres,  en  tant  qu'elles 
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s'appuient  sur  dos  moyens  ou  des  raisons  différentes  :  il  n'en  va  pas 
ainsi  des  choses  de  la  foi  :  car  elles  n'ont  qu'un  seul  moyen  sur  lequel 
elles  s'appuient,  et  ce  moyen  n'est  autre  que  la  vérité  première,  qui  est 
également  infaillible  en  tout;  outre  que  celui  qui  suit  la  doctrine  de 
l'Eglise  comme  une  règle  infaillible  croit  toutes  les  choses  qu'elle 
enseigne.  Que  si  quelqu'un  veut  en  recevoir  une  partie  et  rejeter  l'autre 
avec  opiniâtreté,  il  suit  alors  son  propre  sens,  et  non  la  doctrine  de 
l'Eglise  :  d'où  vient  que  l'hérétique  opiniâtre  n'a  pas  l'habitude  de  la  foi 
mais  seulement  une  foi  humaine,  ou  une  opinion  sur  quelques  vérités  do 
l'Eglise  auxquelles  il  semble  acquiescer. 

[La  foi  doit  être  pratique].  —  L'emploi  do  la  foi  n'est  pas  seulement  d'éclairer 
l'entendement,  mais  d'agir  sur  la  volonté  et  de  répandre  son  action  sur 
les  vertus  particulières  qui  s'exercent  dans  la  vie  du  chrétien  :  telle  est  la 
nature  de  la  foi.  C'est-à-dire  que,  considérée  selon  toute  son  étendue, 
elle  ne  se  borne  pas  à  la  spéculation,  mais  nous  porte  à  la  pratique,  parce 
qu'elle  est  le  principe  de  toutes  les  actions  chrétiennes  ;  et  on  peut  dire 
qu'elle  se  réduit  à  l'opération  et  à  la  sainteté  :  en  sorte  que  là  où  l'on  ne 
voit  nulle  action  chrétienne,  il  y  a  sujet  de  croire  qu'il  n'y  a  point  de  foi  : 
non  que  ce  que  l'on  croit  de  nos  mystères  ne  soit  véritable  et  qu'on  ne  le 
croie  parce  que  Dieu  l'a  dit,  mais  la  nature  de  la  foi  n'est  pas  de  s'en 
tenir  là,  elle  fait  agir  conformément  à  ce  qui  est  cru. 

[En  quel  seus  la  foi  uous  justifie]. —  Quand  S.  Paul  dit  que  nous  sommes  justifiés 
par  la  foi,  il  ne  veut  pas  dire  que  la  foi  nous  justifie  précisément  par  elle" 
même,  sans  les  bonnes  œuvres  :  S.  Jacques  leur  attribue  notre  justifi- 
cation. Voici  comment  la  théologie  accorde  ces  deux  apôtres.  Nous  sommes 
ustifiés  immédiatement  ■par  les. bonnes  œuvres  et  par  les  actions  de  charité, 
le  pénitence,  etc.;  mais  nous  sommes  justifiés  médiatement  par  la  foi, 
parce  que  c'est  elle  qui  produit  en  nous  les  bonnes  œuvres,  les  œuvres 
de  pénitence,  de  continence  et  de  charité,  qu'elle  a  comme  une  influence 
générale  sur  toutes  les  vertus  et  qu'elle  dispose  la  volonté  à  les  pratiquer. 

[Pourquoi  Dieu  couduil  les  hommes  par  la  foi].  —  Quand  Dieu  a  résolu  d'opérer  notre 
salut  par  la  foi,  il  a  voulu  donner  un  moyen  qui  fût  propre  à  tout  le  monde. 
En  eftet,  tous  les  hommes  ne  sont  pas  capables  de  faire  de  grands  raison- 
nements, ni  de  disputer  des  choses  sublimes  et  relevées  ;  mais  tous  les 
hommes  sont  capables  de  croire,  avec  le  secours  de  la  grâce,  qui  ne  leur 
est  point  refusée.  C'est  pourquoi  Dieu,  en  donnant  la  foi,  l'a  donnée 
comme  un  moj'en  de  faire  son  salut  qui  est  au  pouvoir  des  grands  et  des 
petits,  des  savants  et  des  ignorants,  des  personnes  d'espritet  des  hommes 
les  plus  grossiers. 

Pour  croire,  disent  les  théologiens,  il  faut  un  mouvement  pieux  de  la 
volonté,  qui  incline  l'entendement.  C'est  pourquoi  toutes  les  infidélités  ne 


PARAfiUAPHR    CINQUIKME.  299 

sont  pas  seulement  dans  l'espril,  (sllossont  encore  dans  la  volonté  ;  et  l'on 
)ieut  dire  que  la  raison  pour  laquelle  on  ne  croit  pas  c'est  qu'on  ne  veut 
pas  croire,  et  on  ne  lo  veut  pas  parce  que  l'orgueil,  le  libertinap-e,  ou 
quelque  passion  dont  on  no  veut  pas  se  défaire,  y  rnot  un  puissant 
obstacle. 

[En  quel  sens  la  foi  mérilc  le  ciel].  —  Il  no  faut  pas  s'imaginer  que,  quand  on 
dit  que  la  foi  aura  pour  récompense  la  claire  vision  de  Dieu,  ou  qu'elle 
mérite  le  ciel  et  la  béatitude  éternelle,  on  entende  parler  de  la  foi  séparée 
de  la  charité,  qui  est  sa  forme  et  sa  perfection,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  :  car,  puisque  l'Apôtre  nous  dit  que,  quand  nous  aurions  ujie 
foi  assez  vive  pour  transporter  les  montagnes,  si  nous  n'avons  la  charité 
nous  ne  sommes  rien  devant  lui,  c'est  en  vain  qu'on  se  flatterait  d'être 
chrétien  et  catholique  si  on  manquait  de  charité  envers  Dieu  et  le  pro- 
chain, c'est-à-dire  si,  par  faute  d'observer  les  commandements  de  Dieu, 
on  était  en  péché  mortel,  et  par  conséquent  privé  de  la  grâce  sanctifiante 
et  de  la  charité,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  mérite  pour  la  vie  éternelle. 
La  foi  est  nécessaire  au  salut,  mais  elle  n'est  pas  suffisante  ;  elle  commence 
la  justification,  mais  elle  ne  l'achève  pas;  elle  nous  enseigne  ce  que  nous 
devons  faire,  mais  elle  ne  le  fait  pas  elle-même  :  c'est  par  la  charité  comme 
dit  l'Apôtre  :  Fides  qiiœ  per  charitntem  operatur  (Galat.  v). 

[Propriétés  essenlielles  de  la  foi],  —  L'Apôtre,  par  ces  paroles  qu'il  dit  de  Moïse, 
Invisibilem  ianquùm  videns  sustinuit ,  marque  ces  deux  admirables  pro- 
priétés de  la  foi  divine,  obscure  mais  certaine,  qu'on  ne  peut  jamais 
trouver  ni  accorder  dans  la  foi  humaine,  parce  que  par-là  nous  concevons 
que  la  foi  divine  s'attache  aussi  fermement  à  ce  qu'elle  croit,  en  ne  le 
voyant  pas,  que  si  elle  le  voyait.  Dieu  est  invisible  ;  mais  celui  qui  croit 
en  Dieu  s'en  tient  aussi  assuré  que  s'il  le  voyait.  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  mystères  de  notre  foi.  Nous  les  croyons  aussi  fermement  que  si  nous 
les  voyions  devant  nos  yeux,  et  même  davantage,  parce  que  nos  yeux 
nous  peuvent  tromper,  mais  non  pas  notre  foi. 

Le  concile  de  Trente  donne  à  la  foi  trois  qualités  bien  remarquables  : 
Fldes  est  humanœ  scdutis  initium.,  f  undamenturn  et  radix  omnis  justifica- 
tionia.  La  foi  est  le  commencement,  le  fondement  et  la  racine  de  notre 
salut.  Ces  trois  choses  sont  bien  différentes,  quoiqu'il  y  paraisse  quelque 
rapport  :  car  le  commencement  ne  signifie  pas  tant  que  le  fondement,  et  la  . 

racine  signifie  quelque  chose  de  plus  que  l'un  et  l'autre.  Le  fondement 
soutient  ce  qui  est  commencé,  et  la  racine,  outre  qu'elle  est  le  soutien  et 
le  commencement  de  l'arbre,  lui  fait  encore  produire  des  fleurs  et  des 
fruits.  La  foi  est  véiMtablement,  en  ce  sens,  le  commencement,  le  fon- 
dement et  la  racine  de  notre  salut,  la  première  de  toutes  les  vertus,  qui 
les  soutient  toutes  et  qui  leur  fait  produire  des  fruits,  c'est-à-dire  les 
bonnes  œuvres. 
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^  VK 


Endroits    choisis    des    Livres    spirituels 
et    des    Prédicateurs. 


[Nous  pouvons  acquérir  laloil.  —  H  y  a  une  erreur  parmi  quelques  chréliens, 
qui  est  que  la  foi  est  tellement  un  don  de  Dieu  qu'il  n'est  point  en  leur 
pouvoir  de  l'acquérir  ou  de  la  fortifier;  jusque-là  qu'ils  conviennent 
aisément  qu'ils  en  ont  peu,  et  prétendent  même  s'excuser  sur  ce  défaut  do 
foi  de  tous  les  autres  désordres  de  leur  vie.  De-là  vient  que,  quoiqu'on 
leur  reproche  souvent  leur  peu  de  foi,  ils  n'en  sont  pas  plus  touchés  que 
si  on  leur  disait  qu'ils  n'ont  pas  le  don  des  miracles.  Ils  admirent  cette 
vertu  dans  les  saints,  comme  une  grâce  purement  gratuite  ;  ils  se  per- 
suadent qu'en  vain  on  s'efforce  d'augmenter  la  foi,  qu'il  faut  attendre  dans 
l'oisiveté  que  Dieu  leur  accorde  cette  faveur  :  qu'en  vain  on  ferait  des 
efforts  pour  croire,  et  qu'il  n'est  point  de  moyen  d'en  venir  à  bout.  Je 
sens  bien,  disent-ils,  que  la  foi  est  faible  en  moi,  mais  j'ai  beau  m'efforcer 
pour  en  avoir  une  plus  vive,  je  sens  que  cela  n'est  pus  en  mon  pouvoir. 
Je  souhaiterais  les  lumières  de  ces  saints  qui  se  sont  détachés  sans  peine 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ;  mais  que  me  sert-il  de  les  désirer,  si  Dieu 
n'a  pas  résolu  de  me  les  donner?  Il  faut  nous  désabuser,  et  voir  à  quoi  il 
tient  que  nous  ne  croyions  pas;  que  c'est  à  nous-mêmes;  que,  quoi  que 
nous  nous  puissions  dire,  nous  ne  croyons  pas  parce  que  nous  ne  voulons 
pas  croire. 

La  foi  était  libre  dans  les  prisons  des  premiers  chrétiens  :  elle  est 
enchaînée  et  captive  depuis  qu'ils  sont  libres.  Il  y  a  de  la  foi  dans  vous  ; 
vous  avez  beau  faire  l'athée  et  l'incrédule.  Il  est  vrai  qu'elle  y  est  captive  ; 
mais  les  efforts  qu'elle  fait  pour  se  délivrer,  les  frayeurs  que  vous  donne 
de  temps  en  temps  votre  conscience,  ces  doutes  que  vous  vous  proposez  à 
tout  moment,  sont  le  sujet  de  la  croyance  commune,  font  voir  que  vous 
êtes  bien  loin  de  ce  calme  et  de  cette  tranquillité  qui  a  coutume  de  pro- 
duire une  persuasion  entière  et  parfaite  :  on  dirait  que  vous  cherchez  la 
résolution  de  vos  doutes  quoique  dans  la  vérité  vous  ne  cherchiez  qu'à  vous 
confirmer  dans  votre  erreur,  par  le  sentiment  des  personnes  judicieuses 
que  vous  croyez  devoir  entrer  dans  vos  sentiments  :  vous  cherchez  ce 
que  vous  souhaitez  ne  pas  trouver.  (La  Colombière,  Réflexions  chré- 
tiennes). 

[Ccrliludc  des  vériU'sde  la  [oij. —  Tenez  pour  maxime  infaillible  qu'il  n'y  a 
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rien  de  plu.s  certain  c!t  de  plus  inébranlable  que  la  loi  clirétieinie  et  catlio- 
lique  :  (;eite  loi,  si  relevée  en  ses  mystères,  si  pure  et  si  sainte  en  ses 
maximes;  appuyée  sur  Tautorité  divine,  prédite  par  les  prophètes,  con- 
firmée par  tant  de  miracles,  cimentée  par  le  sang  des  martyrs,  défendue 
par  tant  de  doctes  et  saints  personnages,  embrassée  par  tant  de  peuples, 
continuée  durant  tant  de  siècles  ;  qui  n'a  jamais  pu  être  ébranlée,  ni  par 
la  persécution  des  païens,  ni  par  les  erreurs  des  hérétiques,  ni  par  la  mau- 
vaise vie  des  catholiques.  Le  libertinage  des  mauvais  catholiques,  leur 
faisant  chercher  les  moyens  d'entretenir  et  de  llatter  leurs  vices,  leur  fait 
prendre  la  liberté  d'examiner  les  vérités  divines,  et  d'en  juger  par  le  rai- 
sonnement humain,  qui  se  trompe  dans  les  moindres  choses  ;  par  cette 
liberté  les  fait  tomber  dans  le  doute,  et  du  doute  en  de  mauvais  sentiments 
et  en  des  erreurs  secrètes  et  cachées,  qui  les  conduisent  à  la  perdition. 
(Gobinet,  l'Instruction  de  la  jeunesse,  h^  partie). 

[La  loi  demande  qu'on  captive  son  entendement].  —  La  curiosité  détruit  cette  sim- 
plicité de  la  foi  qui  ne  demande  qu'à  se  soumettre  à  l'autorité,  et  à  captiver 
son  esprit  et  sa  volonté  sous  le  poids  de  la  parole  divine  ;  sans  vouloir 
pénétrer  le  fond  des  mystères,  et  sans  entrer  dans  des  discussions  vaines 
et  curieuses.  Cette  simplicité  est  fondée  sur  le  respect  qu'on  a  pour  Dieu, 
et  sur  la  déférence  qu'on  doit  avoir  pour  sa  parole.  On  sait  que  l'esprit 
doit  être  soumis  à  tout  ce  que  le  Seigneur  dit,  comme  la  volonté  doit  être 
sujette  à  tout  ce  qu'il  commande  ;  et  que,  comme  on  doit  réprimer  ses 
inclinations  pour  obéira  la  loi  de  Dieu,  on  doit  combattre  ses  sentiments 
et  ses  répugnances  pour  acquiescer  à  ses  vérités.  Ce  n'est  pas  que  la  foi 
n'ait  son  raisonnement  et  sa  prudence,  et  qu'encore  qu'elle  s'élève 
au-dessus  de  la  raison,  elle  ne  doive,  comme  remarque  S.  Bernard,  avoir 
sa  raison  elle-même,  sur  laquelle  elle  fonde  la  vérité  de  la  doctrine  qu'elle 
a  reçue.  Je  n'établis  pas  ma  foi  sur  la  pénétration  démon  esprit,  mais  sur 
l'autorité  de  Dieu,  qui  ne  peut  ni  tromper  ni  être  trompé.  La  vérité  que 
je  ne  découvre  pas  est  enveloppée  dans  son  principe.  Bien  loin  de  la 
chercher  hors  de  Dieu,  par  les  etforts  impuissants  de  mon  esprit,  je  l'adore 
dans  le  sein  de  Dieu,  où  elle  subsiste,  quoiqu'elle  y  soit  invisible  et 
cachée  aux  yeux  des  hommes. 

On  entend  souvent  des  gens  du  monde  qui  disent:  «  Il  ne  faudraitqu'un 
miracle,  et  je  serais  converti  pour  toute  ma  vie.  »  Ils  se  trompent.  Leur 
imagination  serait  frappée  de  ce  spectacle;  mais  cette  légère  impression 
ne  passerait  pas  jusqu'au  cœur.  Ils  admireraient  la  puissance  de  Dieu, 
mais  ils  n'avanceraient  pas  davantage  dans  la  charité  ;  ils  seraient  plus 
convaincus,  mais  ils  ne  seraient  pas  plus  convertis  ;  et,  puisque  ni  l'au- 
torité des  Ecritures,  ni  les  sentiments  intérieurs  de  la  conscience,  ni  la 
prédication  de  l'Evangile,  ni  les  inspirations  du  ciel,  ne  les  réduisent  pas 
à  croire,  l'impression  d'un  miracle  serait  bientôt  effacée.  Il  faudrait  le 
renouveler  à  chaque  action  qu'ils   feraient  ;  et  le  désir  d'en  voir  est  un 
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prétexte  ou  un  soulagement  qu'ils  cherchent  à  leur  dureté,  et  non  pas  un 
remède  et  un  secours  qu'ils  désirent  pour  la  perfection  de  leur  foi. 

La  foi  est  cette  colonne  de  nuée  dont  parle  l'Ecriture,  qui  s'obscurcit  le 
jour  et  qui  éclaire  la  nuit.  C'est  ce  mélange  sacré  de  ténèbres  et  de 
lumières,  de  vérités  infaillibles,  et  de  preuves  peu  sensibles;  c'est  cette 
énigme  dont  parle  S.  Paul,  qui  enveloppe  des  sens  que  1  esprit  humain  ne 
saurait  résoudre.  C'est,  enfin,  cette  vérité  qui,  étant  révélée,  fait  la  joie  et 
la  félicité  des  saints  dans  le  ciel,  et  qui,  étant  encore  sous  les  voiles,  fait 
l'espérance  et  le  bonheur  des  saints  sur  la  terre.  C'est  par  cette  raison 
que  Jésus-Christ  fait  ce  reproche  à  un  de  ses  apôtres.  Vous  avez  vu, 
vous  avez  touché  pour  croire.  Vous  devez  à  vos  yeux  et  à  vos  mains  ce 
que  vous  avez  pu  devoir  à  ma  seule  parole.  Vous  avez  acquiescé  à  une 
vérité  visible  et  palpable.  C'est  une  curiosité,  ce  n'est  pas  une  dévotion. 
Jouissez  de  la  grâce  que  j'ai  bien  voulu  vous  faire  ;  mais  laissez  les  récom- 
penses à  ceux  qui  ont  cru  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu,  et  qui,  déférant  à  la  force 
de  ma  parole,  malgré  la  contradiction  de  leur  l'aison  et  de  leurs  sens,  font 
profession  publique  d'une  vérité  qui  n'est  pas  certainement  inconnue, 
et  qui  est  pcwrtant  incompréhensible.  (Fléchier ,  Fanégyriqiœ  de 
S.  T/iomas). 


gc  (le  la  ioij.  —  Je  ne  prétends  point  ici  étaler  tous  les  éloges  magni- 
fiques, qu'ont  faits  les  Pères,  de  la  foi  pour  découvrir  ses  excellences.  Je 
ne  m'arrête  point  à  aous  faire  voir  qu'elle  est,  selon  le  grand  Apôtre, 
comme  la  base  et  le  fondement  de  l'édifice  spirituel  des  vertus,  et  que 
c'est  par  elle  que  l'homme  commence  à  s'approcher  de  Dieu.  Je  ne  vous 
dirai  point,  avec  S.  Chrysostôme  et  S.  Augustin,  que  c'est  un  don  pure- 
ment gratuit  de  Dieu,  qui  n'est  précédé  par  aucun  mérite,  mais  dont  tous 
nos  mérites  prennent  naissanoe,  et  qui  est  la  source  et  le  commencement 
de  toute  la  justice  des  hommes  :  Origo  Justitiœ,  sanctitatis  caput,  undèomnïs 
justitia  sumit  initium.  Je  ne  vous  dirai  point,  avec  S.  Bernardin  de  Sienne, 
que  c'est  l'hommage  le  plus  excellent  que  l'homme  puisse  rendre  à  Dieu, 
en  assujettissant  son  esprit,  qui  est  la  plus  orgueilleuse  et  la  plus  fière  de 
ses  puissances,  par  une  aveugle  déférence  à  toutes  les  vérités  qu'il  a  ré- 
vélées, quoiqu'on  ne  les  puisse  comprendre.  Je  ne  m'arrêterai  point  à 
vous  faire  voir  que  c'est  à  la  foi  que  tous  ces  grands  hommes  dont  S.  Paul 
fait  l'éloge  sont  redevables  de  tant  de  victoires  si  glorieuses  remportées 
sur  les  tyrans  et  sur  les  démons,  et  par  lesquelles  ils  ont  renversé  toutes 
les  lois  de  la  nature  et  assujetti  des  peuples  entiers  à  l'empire  de  Jésus- 
Christ.  Enfin  je  ne  veux  point  m'arréter  à  vous  montrer  que  la  foi  nous 
élève  à  une  si  haute  et  si  sublime  connaissance  des  grandeurs  et  des  per- 
fections de  l'Etre  divin,  qui  sont  impénétrables  aux  lumières  de  la  raison, 
qu'elle  surpasse  de  beaucoup  la  connaissance  naturelle  qu'en  ont  les 
anges,  et  qu'elle  a  cet  avantage  commun  avec  la  lumière  de  gloire,  qu'elle 
regarde  Dieu  tel  qu'il  est  en  soi,  et  embrasse  ce  divin  objet  dans  sa  plé- 


iiitudo  ot  'laiis  ioulo  rétciicluo  de  ses  graudcurs,  no  difrcraut  qu'on  clarté 
do  cette  lumière,  et  on  ce  qu'elle  ne  voit  qu'obscurément  et  au  travers 
d'un  voile  et  d'un  nuage  ce  ([uo  la  lumière  de  gloire  découvre  aux  saints 
avec  évidence  ot  en  plein  joui'.  (La  Font,  Entretien  pour  le  20"  diin. 
après  la  Pentec). 

[Le  jtisie  vil  de  la  loij.  —  Lo  vrai  juste  vit  de  la  foi,  comme  dit  l'Apôtre  dans 
l'Epitrc  aux  Romains.  C'est-à-dire  qu'il  règle  par  elle  ses  sentiments,  sos 
affections,  ses  poursuites,  ses  désirs;  c'est  elle  seule  qu'il  consulte,  soit 
qu'il  s'agisse  d'embrasser  un  certain  genre  de  vie  plutôt  qu'un  autre,  ou 
de  s'engager  en  certain  emploi;  de  sorte  que  la  foi,  pour  être  parfaite,  doit 
consacrer  et  immoler  à  Dieu  l'homme  tout  entier,  et  faire  un  parfait  holo- 
causte de  son  esprit,  de  sa  volonté,  de  son  corps.  De  son  esprit,  par  une 
aveugle  soumission  à  toutes  les  vérités  q[u'elle  propose,  quoiqu'elles  soient 
impénétrables  à  la  raison,  pour  rendre  hommage  à  l'autorité  souveraine 
de  la  parole  de  Dieu  ;  de  sa  volonté,  par  une  humble  et  exacte  obéissance 
à  toutes  les  lois  qu'elle  impose,  quoiqu'elles  choquent  ses  plus  vives  et  ses 
plus  fortes  obligations  ;  de  son  corps,  par  une  mortificaiion  générale  de 
ses  sens  et  de  ses  désirs. 

Les  fidèles  savent  que  nos  mystères  n'auraient  plus  rien  de  merveilleux 
si  la  raison  les  pouvait  comprendre,  ni  rien  de  singulier  si  on  en  trouvait 
des  exemples  dans  la  nature  ;  ils  savent  que  la  révélation  divine  est  appelée 
témoignage  dans  l'Ecriture,  pour  montrer  qu'elle  n'a  point  besoin  d'autre 
témoignage  pour  être  digne  de  croyance  :  ainsi,  ils  n'en  demandent  point 
de  preuves  ni  de  raison,  disant  que  sa  parole  est  toute  la  preuve  qu'ils 
exigent  de  ce  qu'il  dit  :  Verbum  ejus  summa  mihi  ratio  est.  Autrement, 
quelle  sorte  de  déférence  serait-ce  rendre  à  Dieu,  de  ne  croire  ce  qu'il 
a  dit  que  lorsque  la  lumière  de  la  raison  en  montre  la  vérité  avec  évi- 
dence? N'ajoute-t-oupasune  telle  croyance  aux  hommes,  quelque  suspecte 
que  soit  leur  foi?  Si  ce  serait  faire  injure  à  un  honnête  homme  d'exiger 
de  lui  des  preuves  de  ce  qu'il  avance  pour  être  cru,  quel  tort  ne  serait-ce 
pas  faire  à  Dieu  de  lui  demander  des  preuves  de  ce  qu'il  révèle  pour  y 
ajouter  croyance  ?  La  foi  qui  serait  injurieuse  à  un  honnête  homme  peut- 
elle  être  digne  de  Dieu  ?  {Le  mèuié). 

[L'aulorilé  divine].  —  S.  Augustin,  répondant  à  des  infidèles  qui  combattaient 
quelques  mystères  de  la  foi  faute  de  comprendre  de  quelle  manièi^e  ils 
avaient  pu  être  accomplis  dit  que  toute  la  raison  que  l'on  peut  rendre  de 
ces  choses  est  la  toute-puissance  infinie  de  celui  qui  en  est  l'auteur  :  In 
hujusmodi  rehus,  tota  ratio  facti  est  potestas  facientis.  Disons  de  même  que, 
dans  les  matières  de  foi,  qui  ne  tombent  pas  sous  l'expérience  des  sens  et 
qui  surpassent  la  portée  de  la  raison,  l'unique  motif  qui  doit  nous  les  per- 
suader, c'est  l'autorité  souveraine  de  celui  qui  a  daigné  nous  les  révéler  : 
In  hujîismodï  rébus,  tota  ratio  ei>t  auctoritas  dicentis.  Nous  voyons  tous  les 
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jours  que  plus  une  personne  a  d'autorité  sur  nous,  et  que  nous  la  croyons 
plus  habile  en  quelque  art  et  en  quelque  science,  elle  nous  persuade  plus 
aisément  ce  qu'elle  dit  sans  avoir  besoin  d'employer  beaucoup  de  discours 
pour  gagner  cette  croyance  sur  nos  esprits  :  cependant  ces  gens,avecleur 
habileté  et  leur  grand  savoir,  peuvent  se  tromper  ou  vouloir  tromper  :  au 
lieu  que  Dieu  est  également  incapable  de  se  tromper  en  sa  connaissance, 
puisque  rien  ne  peut  échapper  à  sa  vue,  et  de  tromper  en  ce  qu'il  révèle, 
puisqu'il  est  la  vérité  essentielle.  Faut-il  donc  trouver  rude  de  soumettre 
notre  raison  aux  vérités  qu'il  a  révélées,  bien  qu'on  ne  puisse  les  conce- 
voir ?  Nous  doit-il  sembler  trop  fâcheux  de  déférer  à  la  parole  de  Dieu  , 
ce  qu'on  ne  refuse  pas  à  celle  des  hommes?  {Le  même). 

|La  foi  accompagnée  dcsboiincs  œuvres].  —  La  foi  doit  être  accompagnée  de  bonnes 
œuvres.  Car,  comme  dit  S.  Jacques,  de  quoi  sert-elle  si  l'on  n'y  joint  la 
pratique  de  ce  qu'elle  prescrit?  Il  ne  sert  de  rien  d'assujettir  son  esprit  à 
la  croyance  des  vérités  que  la  loi  propose,  si  on  n'y  conforme  les  mouve- 
ments et  les  affections  de  son  cœur,  toutes  les  actions  de  sa  vie.  C'est  une 
foi  morte,  dit  cet  Apôtre,  une  foi  vaine,  infructueuse  et  inutile;  une  foi 
qui  mérite  aussi  peu  de  porter  le  nom  de  cette  vertu,  qu'un  homme  mort 
la  qualité  d'homme.  S.  .Jean  dit  que  celui  qui  se  vai;ite  de  croire  en  Dieu, 
et  qui  n'observe  pas  sa  loi,  est  un  fourbe  et  un  imposteur  :  Qui  dicit  se 
nosse  Deum,  et  mandata  ejvs  non  custodit,  mendax  est.  Il  est  convaincu,  par 
le  témoignage  visible  de  ses  œuvres,  de  croire  en  vain  ;  ses  actions  démen- 
tent le  nom  de  fidèle  qu'il  porte  et  la  profession  qu'il  fait  de  la  foi  ;  il  est 
du  nombre  de  ceux  dont  parle  S.  Paul,  qui  confessent  débouche  un  Dieu, 
et  qui  le  renoncent  par  les  œuvres  :  Verhis  confitentur  se  nôsse  Deum^  factis 
autem  ne  gant. 

[Continuation  de  la  même  véritéj.  —  Juslus  autem  ex  fuie  vivif.  Que  veut  dire 
S.  Paul  par  cette  expression,  sinon  cj^ue  le  juste  conforme  sa  vie  à  sa  foi, 
qu'on  voit  en  ce  qu'il  pratic|ue  une  fidèle  image  de  ce  qu'il  croit,  qu'il  ne 
règle  ses  mœurs,  sa  conduite,  ses  actions,  que  par  l'esprit  de  la  foi,  aussi 
bien  que  ses  sentiments  ?  Il  veut  dire  que  les  vrais  fidèles  ne  se  bornent 
point  à  la  foi  spéculative  des  vérités  révélées,  car  les  démons  les  croient  et 
en  sont  plus  convaincus  que  nous  ;  mais  qu'ils  doivent  ajouter  la  pratique 
des  maximes  de  l'Evangile  à  la  croyance,  l'assujettissement  de  la  volonté  à 
la  soumission  de  l'esprit,  et  faire  une  expression  sensible,  dans  leur  vie, 
des  sentiments  qu'ils  ont  des  choses  de  Dieu,  de  la  grandeur  de  leur  espé- 
rance et  de  la  pureté  de  mœurs  qu'exige  la  profession  du  christianisme  : 
Ostende  ex  operibus  fidem  tuam  (Jacob,  m).  Hélas!  avouons  avec  confusion 
qu'il  y  a  peu  de  vrais  fidèles,  si  on  en  juge  par  cette  marque.  Car  cruelle 
différence  voit-on  entre  la  vie  de  la  plupart  des  chrétiens  et  celle  des  infi- 
dèles qui  ne  sont  point  éclairés  des  lumières  de  la  foi  et  qui  s'abandon- 
nent aveuglément  à  toutes  les  passions  et  à  tous  les  désirs  de  la  nature 
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corrompue  ?  Sont-ils  moins  ardents  en  la  poursuite  des  biens  du  monde, 
moins  jaloux  du  faux  point  d'honneur,  moins  esclaves  de  leurs  passions, 
moins  attachés  à  la  recherche  de  leuivs  aises,  moins  sensibles  aux  moindres 
injures,  moins  emportes  dans  la  vengeance  qu'ils  en  tirent?  Voit-on  moins 
d'ambition,  moins  d'envie,  moins  de  dissimulation,  moins  d'irréligion 
parmi  les  grands?  (Lafont). 

[Plainlcs  en  laveur  de  la  raison].  —  Avez-vous  jamais  déploré  le  sort  de  votre 
nature,  de  vous  avoir  réduit  à  n'apprendre  et  à  ne  savoir  les  choses  que 
sur  le  rapport  d'un  homme  comme  vous?  Non  sans  doute,  et  vous  seriez 
le  premier  à  blâmer  celui  qui  mettrait  pour  premier  principe  de  ne  rien 
croire  que  ce  qu'il  découvrirait  par  les  lumières  de  sa  raison. Vos  plaintes 
et  vos  murmures  ne  regarderont  donc  que  Dieu  ;  il  est  le  seul  dont  la  sin- 
cérité vous  est  suspecte  ?  Outre  sa  parole,  vous  voudriez,  pour  plus  grande 
sûreté,  connaître  les  choses  par  vous-même.  Ah  !  vous  n'oseriez  le  dire, 
et  vous  détestez  ces  conséquences  comme  autant  de  blasphèmes  !  Voilà 
cependant  où  vous  conduit  naturellement  cet  examen  curieux  des  raisons 
que  Dieu  a  eues  de  captiver  notre  entendement  et  de  nous  conduire  par 
les  routes  de  la  foi.  Mais  les  lumières  de  la  raison  nous  doivent  faire  con- 
cevoir que  rien  n'est  plus  sûr  que  les  connaissances  que  nous  acquérons 
par  cette  voie,  puisque  les  principes  en  sont  infaillibles  ;  rien  ne  nous  est 
plus  avantageux,  puisque  Dieu  se  fait  lui-même  notre  guide  et  notre  con- 
ducteur ;  rien  n'est  plus  glorieux  à  Dieu,  puisque  notre  dépendance  en 
est  plus  grande.  Et  ces  pensées  devraient  suflSre  pour  vous  empêcher  de 
faire  tant  de  réflexions.  (Houdry). 

[Perle  de  la  foi  si  elle  n'est  accompagnée  des  œuvres].  —  Aujourd'hui  on  omet  une 
bonne  action,  demain  une  autre  ;  on  quitte  peu  à  peu  les  exercices  de 
piété  ;  on  perd  l'estime  qu'on  en  avait  ;  le  cœur  fuit  l'esprit.  L'estime 
perdue,  on  en  perd  bientôt  l'affection;  l'affection  perdue,  on  en  vient  au 
dégoût,  du  dégoût  au  mépris,  du  mépris  à  la  raillerie,  de  la  raillerie  au 
libertinage  déclaré  et  du  libertinage  déclaré  à  la  perte  de  la  foi,  C[ne  Dieu 
ravit  justement,  dit  S.  Prosper,  à  celui  qui  s'en  est  rendu  indigne  par  sa 
négligence  à  pratiquer  les  œuvres  de  charité  :  Bignus  est  perdere  inutilem 
fidem  qui  non  exercuit  charitatem.  (Discours  chrétiens). 

[les  myslcres].  —  J'avoue,  Chrétiens  ,  que  je  me  sens  animé  d'une  sainte 
indignation,  quand  je  vois  dans  le  monde  de  ces  gens  qui  se  piquent  de 
raisonner  sur  nos  mystères,  et  qui  n'en  ont  quelquefois  nulle  teinture  ; 
qui,  de  plein  droit  et  sans  autre  titre  qu'une  certaine  hardiesse  avec 
laquelle  ils  débitent  leurs  dogmes  im.pies,  s'érigent  en  juges  des  plus 
importantes  matières,  donnent  des  décisions  à  leur  gré,  et  font  hautement 
le  procès  à  tout  ce  qu'il  y  a  eu  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  parmi 
les  docteurs  qui  l'ont  défendue,  de  plus  saint,  de  plus  sage,  de  plus  con- 
T.  iv  20 
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sommé.  Je  leur  demanderais  volontiers  où  ils  ont  pris  cette  profonde  éru- 
dition qu'ils  étalent  avec  tant  de  faste  :  si  c'est  dans  les  cercles,  dans  les 
spectacles,  dans  les  jeux  ;  si  c'est  dans  ladébauclie  et  dans  les  parties  de 
plaisir:  car  voilà  à  quoi  se  passe  leur  vie.  Ce  qui  m'étonne  davantage, 
c'est  que  de  jeunes  libertins,  sur  qui  on  ne  voudrait  pas  se  reposer  de  la 
moindre  affaire,  s'expliquent  néanmoins  sur  les  plus  grandes  et  les  plus 
épineuses  questions,  du  ton  le  plus  ferme  et  de  l'air  le  plus  imposant. 
Que  faire  alors?  Ne  rien  répondre,  c'est  leur  céder,  et  ils  s'en  prévalent; 
entreprendre  de  les  convaincre,  nous  ne  le  pouvons:  non  pas  que  ce  que 
nous  avons  à  leur  dire  ne  soit  convaincant,  mais  parce  qu'ils  ne  le  com- 
prennent pas,  et  que,  dans  une  ignorance  entêtée  et  orgueilleuse,  ils  ne 
veulent  et  ne  peuvent  nous  entendre. 

En  matière  de  religion,  la  raison  n'est  pas  une  matière  fixe  ni  assurée. 
Pourquoi?  Parce  que  tous  n'ont  pas  les  mêmes  idées  ;  que  celui-là  pense 
d'une  telle  manière,  et  celui-ci  d'une  autre.  De-là  tant  de  systèmes  diffé- 
rents, tant  d'écoles  opposées.  Recueillez  les  voix,  consultez  les  maîtres, 
allez  à  ces  académies  autrefois  si  fameuses  :  ici  Ton  vous  dira  d'une  façon, 
là  d'une  autre.  Au  milieu  de  toutes  ces  contradictions,  à  quoi  s'en  tenir, 
et  qui  croire  ?  la  raison  suffira-t-elle  pour  concilier  tous  les  esprits  dans 
un  même  sentiment?  pour  les  amener  tous  à  un  même  point,  et  les  y 
réunir,  lorsque  c'est  elle-même  qui  les  divise?  Quelles  guerres,  quelles 
disputes  a-t-elle  fait  naître?  et  jamais  a-t-elle  pu  les  terminer?  Chacun 
est  adorateur  de  ses  propres  inventions  ;  dès  qu'on  a  ou  que  l'on  croit 
avoir  sur  le  commun  des  hommes  quelque  supériorité  d'esprit,  on  se  flatte 
de  voir  plus  loin  que  les  autres  ;  on  aurait  honte  de  suivre  leurs  traces, 
et  l'on  veut  s'ouvrir  des  routes  nouvelles  ;  on  se  laisse  préoccuper  de  ses 
préjugés,  on  s'en  remplit,  et  on  se  fait  une  gloire  prétendue  de  s'y  main- 
tenir. Si  donc  la  raison  se  trouve  subordonnée  à  elle-même  ;  s'il  n'y  a 
point  d'autre  juge  pour  prononcer,  point  d'autre  lieu  pour  rassembler 
dans  un  même  corps  toute  la  religion,  ce  seront  des  schismes  perpé- 
tuels, ce  seront  des  questions  sans  fin  :  nulle  résolution  définitive,  nulle 
certitude. 

Dieu  a  bien  voulu  abandonner  aux  recherches  des  savants  la  connais- 
sance de  certains  effets  de  la  nature.  Il  leur  est  libre  de  les  expliquer 
comme  il  leur  plaît,  et  d'exercer  leur  esprit  à  imaginer  divers  systèmes 
touchant  la  construction  du  monde,  la  subordination  de  tant  d'êtres  et 
l'assemblage  de  tant  de  parties  toutes  contraires  :  Mundum  tradidlt  dispu- 
tationi  eorum.  Mais,  en  cela  même  et  en  tout  le  reste,  dès  que  la  foi  se 
trouve  intéressée,  dès  qu'elle  s'énonce,  il  faut  que  les  savants,  comme  les 
autres,  dépouillent  leurs  sentiments  particuliers  ;  qu'ils  accommodent 
non  pas  leur  foi  à  leur  doctrine,  mais  leur  doctrine  à  leur  foi  ;  qu'ils 
l'amènent  là,  qu'ils  viennent  là  s'humilier,  et,  si  elle  est  incrédule,  obs- 
tinée, curieuse,  la  réprouver.  Point  de  distinction,  d'interprétations  ; 
point  d'examens,  de  questions;  et  par-là  même,  unité  parfaite  ;  nulle  dif- 
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t'érencc,  nulle  varictô,  nulle  nouveauté  dans  la  religion, (Le  P.  Giroust, 

Cordnic). 

[  Comltifii  la  loi  (loil  ciro  lernic  cl  iiiéliranlalilo] .  —  La  foi  me  t'oit  croire,  pour  ainsi 
parler,  contre  toute  croyance;  elle  me  fait  espérer  contre  toute  espé- 
rance :  Contra  .spem  in  spem.  Or,  l'effort  qu^il  en  coûte  aux  fidèles  est 
d'un  tel  prix,  que  les  Pères  le  comparent  au  sacrifice  d'Abraham.  Abra- 
ham n'avait  qu'un  Isaac,  et  notre  unique  c'est  notre  esprit  ;  Abraham 
aimait  tendrement  son  fils,  et  notre  esprit  n'est-il  pas   de  tous  les  biens  « 

naturels  celui  dont  nous  sommes  plus  jaloux?  n'est-ce  pas  le  sujet  ordi- 
naire de  nos  complaisances?  Cependant  Dieu  commande  au  saint  patri- 
arche de  lui  sacrifier  ce  fils  si  cher,  et  le  saint  patriarche,  malgré  toute  sa 
tendresse,  *se  met  en  devoir  d'obéir.  Mais  allons  encore  plus  loin.  Nous 
ne  conduisons  pas  seulement  la  victime  à  l'autel,  comme  Abraham  ;  nous 
ne  prenons  pas  seulement  le  glaive  comme  lui,  nous  ne  levons  pas  seule_ 
ment  comme  lui  le  bras;  mais  nous  frappons  le  coup:  cet  esprit  si  indé- 
pendant, nous  l'assujettissons  ;  cet  esprit  si  fier,  nous  l'abaissons  ;  cet 
esprit,  la  plus  noble  portion  de  nous-méme,  nous  l'immolons.  Ce  sacri- 
fice donc  ne  peut  manquer  d'être  agréable  à  Dieu.  {Le  même). 

[Eloge  et  avanlagos  de  la  foi].  —  Je  ne  suis  pas  surpris  que  Dieu  ait  attaché  de 
si  grands  avantages  à  la  foi.  C'est  par  elle  qu'il  nous  marque  de  son  sceau 
et  qu'il  nous  honore  du  caractère  de  ses  enfants  ;  c'est  elle  qui  nous  ouvre 
le  chemin  du  salut  et  la  porte  du  royaume  éternel.  Elle  est,  disent  Icg 
théologiens,  le  commencement  de  toute  justice,  la  racine,  le  fondement  de 
notre  justification.  Sans  la  foi,  point  de  bonnes  œuvres,  point  de  vertus 
surnaturelles.  Veillez,  jeûnez,  mortifiez  votre  corps;  faites  des  aumônes  ; 
soyez  chaste,  sobre,  patient,  laborieux,  charitable  :  vous  n'êtes  rien,  vous 
ne  faites  rien,  si  ce  n'est  par  la  foi  que  vous  le  faites  ou  que  vous  Têtes. 
Au  contraire,  ayez  la  foi,  mais  une  foi  accompagnée  de  la  charité  :  alors, 
pas  une  pensée,  pas  un  désir,  pas  une  action  dans  tout  le  cours  de  votre 
vie,  qui  ne  puisse  être  consacrée  et  sanctifiée.  Ayez  la  foi,  mais  une  foi 
vive,  une  foi  animée  :  alors  point  d'exercices  si  pénibles,  point  de  prati- 
ques si  contraires  à  la  nature,  point  d'entreprises  pour  Dieu  si  héroïques 
qui  vous  arrêtent,  et  même  qui  vous  coûtent.  Ayez  la  foi,  mais  une 
foi  soutenue  d'une  humble  et  d'une  sainte  confiance  :  alors  ])oint  de 
miracles,  si  je  l'ose  dire,  qui  soient  au-dessus  de  vos  forces.  (Le  P. 
Giroust,  Carême) . 

[La  foi  lumière  de  la  viej.  —  Ah  !  Chrétiens,  si  vous  saviez  vous  servir  de  la 
foi,  qu'elle  ferait  bientôt  évanouir  tous  ces  fantômes  de  biens  périssables 
dont  la  présence  vous  éblouit  et  vous  charme?  Je  voudrais  que,  vous  déro- 
bant pour  un  temps  au  monde,  et  fermant  la  porte  sur  vous,  selon  le 
conseil  de  l'Evangile,  vous   voulussiez  vous  faire  rendre  compte  à  vous- 
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mémo  de  l'état  de  votre  foi.  Vosmctipsos  tentatesi  cslis  in  fide  ;  ipsi  vos  pro- 
bate.  Sondez  votre  cœur  devant  Dieu.  Ai-je  perdu  la  foi?  je  suis  dans  le 
désordre;  je  vis  en  païen,  je  le  sais,  je  l'avoue  :  mais  je  veux  voir  à  quoi 
il  faut  m'en  tenir.  Encore  une  fois  n'y  a-t-il  plus  de  religion  pour  moi  ? 
Cette  religion  qui  m'a  été  si  chère  tandis  que  j'ai  bien  vécu!  Mais  croire 
et  vivre  de  la  sorte,  être  persuadé  qu'il  y  a  une  éternité  de  peines  pour  les 
pécheurs  et  de  gloire  pour  les  gens  de  bien,  savoir  que  je  touche  de  prés 
à  ce  terme  fatal  ;  et  vivre  tranquillement  entre  ces  deux  éternités  ! 
Quoi!  je  puis,  entre  ces  deux  bornes  fatales,  où  il  faut  que  la  vie  la  plus 
heureuse  aille  aboutir  un  jour,  m'amuser  à  des  bagatelles,  me  nourrir 
d'espérances  chimériques,  me  bâtir  une  fortune  sur  le  sable  mouvant,  me 
laisser  enivrer  de  l'amour  de  ce  siècle,  qui  m'échappe  à  toute  heure  mal- 
gré moi  !  Quoi  !  je  crois  que  je  suis  à  la  veille  de  tomber  dans  le  plus  ter- 
rible des  maux,  ou  de  recueillir  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  et  je  puis 
vivre  dans  cette  indolence  stupide,  sans  craindre  l'un  et  sans  désirer 
l'autre  :  Est-ce  folie  ou  fureur?  M'auriez-vous  livré,  ô  mon  Dieu,  à  l'en- 
durcissement de  cœur  dont  vous  menacez  les  impies  ? 

Il  ne  suffit  pas,  pour  avoir  une  foi  vive  et  agissante,  de  faire  de  bonnes 
œuvres  ;  il  faut  encore  les  faire  par  un  principe  de  foi,  et  non  par  des 
motifs  humains  et  des  raisons  temporelles.  Or,  c'est  à  quoi  les  gens  du 
monde  font  fort  peu  d'attention  :  ceux  qui  sont  réguliers  dans  leurs 
devoirs  se  contentent  de  l'être,  sans  se  mettre  en  peine  d'examiner  pourquoi 
ils  le  sont;  et  comme  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  dans  un  siècle  où  le 
libertinage  est  contraint  de  se  cacher  et  où  la  vertu  règne  avec  empire, 
rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  voir  de  ces  fantômes  de  chrétiens  que  la 
gloire  soutient,  que  les  ressorts  de  l'intérêt  font  marcher,  qui  ont  tous  les 
dehors  de  la  piété,  et  qui  au  fond  n'ont  pas  la  première  teinture  du  chris- 
tianisme, parce  qu'ils  n'agissent  pas  par  les  principes  de  la  foi.  (  Le  P. 
Cheminais,  Sermon  sur  la  foi). 

[Aclion  de  la  loi  sur  le  moude],  —  Il  ne  faudrait  qu'une  .vive  foi  pour  réformer 
toute  la|teiTe,  pour  bannir  tous  les  vices  de  l'Eglise,  pour  détourner  tous 
les  hommes  des  voies  qui  aboutissent  à  la  perdition,  quelque  avantageuses 
qu'elles  paraissent  pour  les  commodités  de  cette  vie.  Car  enfin,  serait-il 
possible  que  des  gens  pénétrés,  par  exemple,  de  l'horreur  de  l'enfer  et 
d'un  malheur  éternel,  qui  savent  que  cette  usure  qu'ils  pratiquent,  que  ce 
désir  de  vengeance  qu'ils  entretiennent,  que  ce  commerce  honteux  où  ils 
vivent,  que  ces  fourberies  dont  ils  usent  dans  le  négoce  pour  s'enrichir^ 
que  ces  chicanes  dont  ils  se  servent  pour  éterniser  les  procès,  sont  des 
voies  qui  conduisent  à  la  perdition  éternelle,  eussent  néanmoins  tant  de 
peine  à  quitter  ce  mauvais  commerce,  à  s'abstenir  de  ces  fourberies  et  de 
cette  usure,  à  renoncer  à  cette  haine  et  à  ces  chicanes?  Est-ce  ainsi  qu'on 
en  use  dans  le  monde  à  l'égard  des  choses  qui  peuvent  attirer  la  disgrâce 
du  prince  ou  causer  un  renversement  de  fortune?  Si  l'on  avait  les  vérités 
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do  la  foi  bifiii  impriraéca  dans  l'esprit,  on  réglerait  d'une  autre  sorte  sa 
conduite  et  ses  actions  ;  on  ne  regarderait  tous  les  états  et  tous  les  emplois 
de  la  vie  que  par  les  lumières  qu'elles  fournissent.  Ainsi,  loin  de  regarder 
les  grandeurs  du  monde,  les  richesses  et  les  délices  de  la  vie  comme  des 
choses  souhaitables,  on  les  craindrait  comme  des  choses  dangereuses.  Au 
lieu  do  faire  tant  d'efforts  pour  se  tirer  de  l'état  de  pauvreté  et  d'abjec- 
tion où  Dieu  nous  a  mis,  on  l'accepterait  avec  joie,  comme  un  moyen 
avantageux  pour  faire  son  salut.  (  La  Font,  3^  dim.  apH'S  rEpi" 
p/ianie). 

[La  foi  doit  assiijellir  les  puissances  de  riioiiime].  —  Comme  l'on  distingue  deux 
facultés  dans  notre  âme,  l'entendement  et  la  volonté,  la  foi  exige  deux 
choses  :  que  l'entendement  reçoive  avec  soumission  les  lumières  de  Dieu. 
qu'il  prête  son  consentement  aux  vérités  que  Dieu  a  révélées.  La  foi 
exige,  de  plus,  que  le  cœur  ombrasse  avec  amour  les  lois  que  Dieu  veut 
qu'on  suive, qu'il  s'y  soumette  en  les  aimant, etquecetamourse  manifeste 
par  les  oeuvres.  L'homme  orgueilleux  et  rebelle  se  révolte  contre  ces  deux 
devoirs.  Il  ne  voudrait  suivre  que  ses  idées,  n'accorder  et  ne  croire  que  ce 
qu'il  voit  et  comprend  facilement,  que  ce  qui  lui  paraît  évident  ;  il  se  plaint 
qu'on  lui  impose  un  joug  insupportable  en  lui  ordonnant  de  captiver  son 
entendement  pour  le  faire  obéir  à  la  foi;  ou,  s'il  se  résout  enfin  à  sacri- 
fier ses  lumières  et  à  croire  les  vérités  que  Dieu  propose,  le  cœur  refuse 
de  se  rendre  quand  il  faut  tirer  de  ces  vérités  quelque  conséquence  qui  ne 
s'accommode  pas  avec  ses  inclinations.  Tant  qu'on  demeure  dans  la  spé- 
culation, le  cœur  ne  murmure  guère,  ou  du  moins  il  ne  fait  pas  grand 
bruit;  il  n'éclate  pas  en  plaintes;  mais,  dès  qu'il  faut  venir  à  la  pratique, 
qu'il  faut  embrasser  quelque  maxime  qui  tend  à  le  mortifier,  oh  !  alors  il 
ne  peut  plus  souffrir  cette  violence.  Cependant  ces  deux  choses  sont  insé- 
parables :  il  faut  que  la  foi  soit  en  tout  l'homme,  si  cela  se  peut  dire  :  il 
faut  qu'elle  soit  dans  son  esprit,  qu'elle  soit  dans  son  cœur  ;  il  faut 
qu'elle  soit  dans  ses  mains  :  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'il  croie  les  véri- 
tés que  Dieu  lui  propose,  qu'il  aime  les  maximes  qu'il  prescrit,  et  qu'il 
fasse  paraître  la  foi  dans  ses  œuvres.  (Le  P.  Masson,  de  l'Oratoire,  3e 
Serm.  de  l'Avenf.) 

[la  foi  est  loule-puissantej.  —  Omnia  possibilia  sunt  credenti.  Tout  est  possible 
à  celui  qui  croit,  dit  le  Fils  de  Dieu,  Aussi  je  remarque  qu'il  n'a  presque 
jamais  voulu  opérer  de  miracles  en  faveur  de  ceux  qui  le  sollicitaient 
d'en  faire  qu'auparavant  il  n'ait  exigé  d'eux  un  acte  de  foi.  Voyez  ce  qu'il 
dit  au  prince  de  la  synagogue  dont  la  fille  était  morte  :  «  Ne  craignez 
rien,  croyez  seulement  et  elle  sera  guérie.  »  Est-il  question  de  rendre  la 
vue  à  deux  aveugles  ?  Ne  leur  dit-il  pas  auparavant  :  «  Croyez-vous  que  je 
puisse  faire  ce  que  vous  me  demandez  ?  »  et  ils  lui  répondirent  :  «  Oui, 
Seifcneur^  »  Alors  il  leur  toucha  lea  yeux,  en  disant  j  «  Qu'il  vous  soit  fait 
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selon  votre  foi  !  »  Aussitôt,  dit  S.  Luc,  leurs  yeux  furent  ouverts.  D'où 
vient  donc,  me  direz-vous,  que  notre  foi  ne  sait  pas  obtenir  à  présent  de 
pareils  miracles,  et  que  nous  n'obtenons  pas  même,  souvent  après  beau- 
coup de  prières  réitérées,  la  moindre  chose  de  ce  que  nous  désirons  ?  Est- 
ce  que  notre  Dieu  a  moins  de  bonté  pour  nous,  moins  de  providence, 
moins  de  soin  de  nous?  est-ce  qu'il  est  moins  sensible  à  nos  misères?  Non  ; 
mais  c'est  que  notre  foi  est  moins  parfaite  et  que  le  plus  souvent  même 
nous  n'en  avons  point. 

Vivre  de  la  foi,  c'est  agir  par  les  principes  et  par  les  mouvements  de  la 
foi.  Il  arrive  quelquefois  qu'on  fait  marcher  une  statue,  qu'on  lui  fait 
remuer  la  tète,  les  bras,  les  pieds,  et  par  ces  mouvements  elle  semble  être 
en  vie.  Néanmoins  ce  n'est  qu'une  vie  trompeuse,  une  vie  apparente  ;  elle 
ne  procède  pas  d'un  principe  intérieur  et  vivant  ;  ce  sont  des  ressorts 
étrangers  qui  lui  causent  ces  mouvements.  De  même,  vous  voyez  une 
personne  qui  a  quelque  mouvement  apparent  de  piété  et  de  religion  :  elle 
va  à  l'église,  elle  entend  la  parole  de  Dieu,  elle  fait  môme  quelques 
prières  ;  vous  prendriez  cette  personne  pour  une  personne  vivant  dans 
la  piété  :  néanmoins  ce  n'est  qu'une  vie  apparente  ;  ce  ne  sont  que  dos 
ressorts  extérieurs  qui  la  remuent  ;  ce  n'est  ([u'un  respect  humain  qui  la 
fait  agir.  Elle  est  morte,  parce  que  la  foi  ne  vit  point;  ce  n'est  pas  par  les 
vérités  de  la  foi  qu'elle  se  conduit.  [Le  même). 

[La  plupart  des  chrétiens].  —  Que  conclure  de  la  manière  de  vie  de  la  plupart 
des  chrétiens,  sinon  qu'il  faut  qu'ils  soient  des  imposteurs  dans  leur  reli- 
gion, ou  qu'il  faut  que  le  Dieu  qu'ils  adorent  soit  faible  ou  injuste  de  les 
souffrir  en  de  tels  désordres  ?  En  sorte,  dit  Salvien,  que  Jésus-Christ  est 
deshonoré  et  la  religion  qu'il  a  établie  décriée  :  In  nobis  patiatur  Chrntu^ 
opprobrium,  lex  Christiana  maledictum.  Car  de  notre  méchante  vie  les 
païens  peuvent  inférer  que  notre  Dieu  est  impuissant,  que  notre  foi  est 
fausse  et  chimérique.  En  effet,  si  un  chrétien  était  persuadé  de  sa  religion, 
s'il  croyait  un  enfer,  il  le  craindrait  :  Si  crederet^  timeret^  dit  S.  Cyprien  ; 
et,  s'il  le  craignait,  il  s'en  donnerait  de  garde  ;  il  y  penserait  souvent  pour 
l'éviter.  Si  timeret^  cvaderet.  Mais,  ne  faisant  rien  pour  cela,  ne  faisant 
aucun  effort  pour  combattre  et  surmonter  ses  inclinations  corrompues, 
peut-on  dire  qu'il  a  de  la  foi?  ou  sïl  a  de  la  foi,  c'est  une  foi  semblable 
à  celle  des  démons.  (Le  même]. 

Nous  confessons  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  qu'il  a  vécu 
pauvre,  abaissé,  calomnié,  persécuté,  qu'il  a  subi  la  mort  du  monde  la 
plus  cruelle  et  la  plus  ignominieuse,  pour  nous  marquer,  par  ses  humi- 
liations et  par  ses  souffrances,  et  par  les  traces  de  son  propre  sang,  le 
chemin  qui  conduit  au  ciel.  En  un  mot,  nous  faisons  profession  de  croire 
l'Evangile,  et  d'être  tout  prêts  à  mourir  pour  la  défense  de  ses  vérités  et 
de  ses  maximes.  Que  s'ensuit-il  ?  0  Dieu  !  quel  prodige  est  celui-ci,  qui 
se  voit  pourtnnt  tous  les  jours  !  Non-seulement  on  ne  fait  pas  les  actions 
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conformes  à  ces  grands  principes  ;  mais,  par  un  étrange  combat  de  nous- 
mùmes  contre  nous-mêmes,  par  une  bizarre  contrariété  de  nos  pensées 
et  do  nos  actions,  de  ce  que  nous  faisons  et  de  tout  ce  dont  nous  sommes 
persuadés,  nous  n'aimons  ([uo  les  biens,  les  plaisirs  et  les  grandeurs 
do  la  terre;  nous  avons  horreur  des  souffrances  et  des  humiliations  ;  nous 
négligeons  l'âme,  nous  cultivons  le  corps;  nous  nous  attachons  au  présent, 
nous  méprisons  l'avenir  ;  nous  fuyons  la  pénitence  et  nous  offensons  Dieu 
en  cent  manières  tous  les  ioars,  comme  si  nous  croyions  absolument  tout 
le  contraire.  (Maimbourg,  Serni.  pour  le  1"  Lundi  dn  Carême). 

[Croire  sans  hcsiler].  —  II  faut  dire,  avec  les  chrétiens  dont  Tertullien 
explique  les  sentiments  par  ces  paroles  :  ISobis  curiositate  opvs  non  est  post 
Christum,  nec  inquisitione  post  Evangelium  :  pour  toutes  les  autres  choses 
qu'on  nous  propose,  nous  avons  de  la  curiosité;  nous  nous  réservons  le 
droit  d'examiner  les  raisons  avant  de  nous  résoudre  à  les  croire  ;  mais, 
depuis  que  le  Fils  de  Dieu  a  paru  comme  principe  de  notre  foi  et  qu'il  nous 
a  apporté  l'Evangile,  silence,  humaine  raison  !  taisez-vous,  esprit  d'en- 
quête et  d'incertitude  !  Je  dois  croire  avec  soumission  et  avec  fermeté. 

Nous  ne  pouvons  empêcher  tous  les  doutes  involontaires  qui  se  trouvent 
dans  notre  raison,  et  l'obscurité  des  nuages  qui  se  forment  contre  notre 
croyance  ;  mais  la  grandeur  de  notre  foi  consiste  à  combattre  ces  doutes, 
pour  imiter  la  fermeté  des  premiers  chrétiens,  desquels  un  saint  évêque 
disait  autrefois  :  Mari  sciant,  disputare  nesciunt.  (Pacien,  év.  de  Barce- 
lone). Ils  savent  mourir  pour  la  foi  et  ne  savent  pas  disputer  contre  elle 
ni  pour  elle.  Ils  sont  si  assurés  de  la  vérité,  qu'ils  ne  font  pas  difficulté  de 
perdre  la  vie  pour  la  soutenir  ;  ils  ne  la  sauraient  prouver  par  paroles  ; 
ils  ne  savent  pas  disputer  de  ses  mystères  ;  mais  la  foi  leur  fait  confir- 
mer par  leur  sang  ce  qu'ils  ne  peuvent  prouver  par  leurs  discours.  (Bi- 
roat,  1"  Jeudi  de  Carême). 

[la  mauvaise  vie  des  chrétiens  combat  leur  foi].  —  Que  fait  la  mauvaise  vie  des  chré- 
tiens ?  Elle  rend  deux  faux  témoignages  :  elle  fait  que  l'on  peut  douter 
s'ils  ont  véritablement  la  foi  et  si  la  foi  qu'ils  ont  est  véritable  :  puisqu'ils 
ne  font  aucune  action  qui  marque  véritablement  leur  foi,  et  qu'au  con- 
traire ils  en  font  de  tout  opposées.  Ce  qui  fait  qu'on  peut  dire  avec  S.  Paul 
que,  s'ils  la  confessent  par  leurs  paroles,  ils  la  nient  par  leurs  actions.  On 
méprise  dans  le  cœur  les  maximes  de  la  foi  et  on  les  reçoit  sur  la  langue. 
La  vie  des  mauvais  chrétiens  est  un  opprobre  et  une  confusion  perpétuelle 
pour  la  foi.  Ils  croient  un  Dieu,  mais  ils  l'offensent  ;  ils  savent  qu'il  est 
mort  pour  eux,  mais  ils  se  moquent  de  ses  souffrances.  Que  peuvent  dire 
les  hérétiques,  que  peuvent  dire  les  païens,  quand  ils  voient  que  nos 
actions  sont  opposées  aux  maximes  de  notre  Evangile  ?  Que  notre  foi  est 
différente  de  celle  des  premiers  chrétiens,  et  qu'il  y  a  peu  de  vrais  f.dèles 
dans  le  monde.  Eu  effet,  puisque  nos  actions  ne  sont  que  des  suites  de  nos 
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sentiments,  n'est-il  pas  vrai  que,  si  notre  vie  ne  suit  pas  les  règles  de  la 
foi,  nous  pouvons  dire  que  nous  n'avons  point  de  foi?  [Le  même). 

[la  pratique  des  vertus  dirétieuQes  dépend  d'une  vive  foi].  —  Toute  la  peine  semble  ne 
consister  que  dans  rexorcice  de  la  foi.  «  Croyez,  dit  le  fils  de  Dieu,  et 
toutes  choses  vous  deviendront  possibles  :  Omnia  possibiiia  sunt  credenti.  » 
Croyez,  et  vous  pratiquerez  aisément  l'humilité,  la  patience,  la  mortifi- 
cation. Car  quelle  peine  trouvez-vous  à  aimer  le  souverain  bien,  quand 
la  foi  vous  le  dépeint!  quelle  difficulté  sentez-vous  à  espérer  la  souveraine 
félicité,  quand  la  foi  vous  l'a  promise,  et  qu'elle  vous  en  donne  des  assu- 
rances infaillibles?...  Si  nous  avions  une  étincelle  de  cette  vive  foi  que  le 
Saint-Esprit  allume  dans  l'âme  de  tous  les  grands  hommes,  si  nous  étions 
vivement  persuadés  de  ces  grandes  vérités  que  la  religion  nous  propose  '• 
qu'il  y  a  un  œil  invisible  qui  voit  tout  ce  que  nous  faisons,  un  juge  redou- 
table devant  qui  nous  devons  répondre  de  toutes  nos  actions,  une  éternité 
de  biens  et  de  maux  après  cette  vie  ;  si  nous  étions  bien  pénétrés  de  toutes 
ces  vérités,  que  ne  ferions-nous  pas  et  que  n'entreprendrions-nous  pas 
pour  la  gloire  de  Dieu  ?  Quel  progrès  ne  ferions-nous  pas  dans  la  voie  de 
la  perfection  ?  Que  nous  trouverions  douces  toutes  les  rigueurs  de  l'Evan- 
gile et  toutes  les  observations  de  la  loi  !  Que  nous  aurions  de  mépris  pour 
tout  ce  qui  passe  et  d'estime  pour  un  bien  qui  ne  finit  jamais  ! 

Chrétiens,  vous  avez  reçu  la  foi  de  vos  ancêtres,  et  c'est  l'héritage  le 
plus  précieux  qu'ils  vous  aient  laissé.  Cependant  cette  foi,  qu'ils  ont  immé- 
diatement reçue  de  Jésus-Christ  et  qu'ils  ont  transmise  jusqu'à  vous, 
pour  la  perpétuer  dans  le  monde,  cette  foi  qui  est  née  avec  vous  et  que 
vous  avez  sucée  avec  le  lait,  cette  foi  que  tant  de  savants  hommes  ont 
signée  et  que  tant  de  fortes  têtes  ont  soutenue,  que  tant  de  nobles  cou- 
rages ont  confessée  à  la  face  des  tyrans  qui  s'efi'orçaient  de  l'arracher  de 
leur  cœur  et  de  l'éteindre  dans  leur  sang,  vous  l'abandonnez  à  la  première 
occasion?  [Discours  moraux). 

[Evidence  de  la  foi.  Sécurité].  —  Prenez  garde  que  votre  foi  n'est  pas  indépen- 
dante, inconstante  ni  aveugle,  puisqu'elle  est  fondée  sur  des  motifs  qui 
ont  persuadé  les  plus  délicats  et  les  plus  pointilleux,  et  qui  ont  converti 
les  plus  grands  hommes  du  monde,  lesquels  n'ont  pu  résister  à  sa  force, 
puisqu'à  l'obscurité  des  choses  qu'elle  a  révélées  elle  joint  une  évidence 
certaine  de  la  révélation  de  Dieu  ;  qu'elle  ne  nous  jette  dans  les  ténèbres 
que  pour  nous  faire  entrer  dans  le  grand  jour  de  la  vérité,  et  que,  pendant 
que  les  philosophes  et  les  esprits  forts  heurtent  contre  les  éeueils  qui  font 
périr  les  lumières  naturelles,  elle  nous  conduit  heureusement  au  port,  où 
la  véritable  science  se  trouve...  Quand  je  me  sépare  de  ma  foi,  ou  quand 
je  veux  disputer  contre  ma  foi,  j'abandonne  mon  entendement  à  une  infi- 
nité d'inquiétudes  et  de  troubles.  Il  faut  que  je  ne  connaisse  pas  Dieu  ;  il 
faut  que  je  nie  que  Jésus-Christ  son  Pil«  soit  venu  au  monde  j  il  faut  que 
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jo  donne  lo  démoiiti  à  tous  les  oracles  des  propliètes  qui  l'ont  promis;  il 
faut  que  jo  m'inscrive  en  faux  contre  toute  l'Ecrilure  ;  il  faut  que  je  fasse 
passer  les  Evangélistes  pour  dos  imposteurs  ;  il  faut  que  je  combatte  tous 
les  miracles  que  le  Sauveur  du  monde  a  opérés  ;  il  faut  que  je  détruise 
tout  ce  que  les  historiens,  non-seulement  les  saints  mais  les  profanes,  ont 
dit  :  et  tout  cela  sans  autre  raison  sinon  parce  que  ces  choses  paraissent 
incroyables  et  que  je  ne  les  ai  i)as  vues  ! 

Je  dirais  à  un  libertin  qui  ne  veut  rien  croire  :  —  Dans  cette  opposition 
de  sentiments,  qui  de  nous  deux  s'expose  davantage,  ou  vous  qui  ne 
croyez  rien  de  ce  que  la  religion  vous  dit,  ou  moi  qui  m'y  assujettis  ?  ou 
vous  qui  ne  voulez  rien  croire  pour  vivre  dans  le  libertinage,  ou  moi  qui 
veux  bien  croire  pour  conformer  ma  vie  à  ma  croyance  ?  Au  pis  aller,  en 
croyant  ce  que  je  crois,  je  passerai  pour  un  homme  simple,  qui  ajoute  foi 
à  tout,  et,  me  conformant  à  ma  croyance,  je  me  priverai  de  quelque  plaisir 
défendu  par  la  raison?  voilà  le  risque  que  je  cours.  Mais  vous,  si  ce  que 
vous  ne  croyez  pas  ne  laisse  pas  d'être  vrai,  vous  vous  mettez  dans  un 
danger  infaillible  de  damnation.  Votre  réprobation  est  inévitable  ;  vous 
vivant  d'une  façon,  et  moi  d'une  autre,  qui  est  le  plus  en  repos?  qui  vit 
le  plus  en  assurance  ?  (Bourdaloue). 

[La  foi  est  nécessaire  conlre  les  tentalions].  —  N'est-ce  pas  une  chose  admirable 
que,  quand  on  parle  du  secours  nécessaire  pour  résister  aux  suggestions 
du  démon  et  de  l'enfer,  on  ne  nous  parle  que  de  la  foi:  Cui  remtite  fortes 
in  fide  :  comme  si  on  nous  voulait  dire  par-là  que  nous  sommes  assez 
forts  envers  tous,  si  nous  sommes  assistés  de  ses  armes,  et  que  nous  com- 
battions sous  ses  enseignes.  Qu'est-ce,  je  vous  prie,  dans  les  idées  de 
S.Paul,  atteindre  la  vie  éternelle':  Appréhende  vitam  ceternarn?  C'est  la 
prendre,  et  atteindre,  non  pas  de  la  main  mais  de  la  pointe  de  l'esprit, 
les  couronnes  du  ciel  et  le  prix  de  la  gloire?  Qu'est-ce  que  combattre  un 
bon  combat  de  la  foi,  sinon  se  rendre  invincible  aux  tentations  dans  la 
vue  de  notre  attente,  et  par  la  considération  des  biens  que  la  foi  nous 
représente,  et  qui  font  les  plus  agréables  objets  de  nos  espérances? 

Occupons  un  peu  notre  loisir  à  méditer  quelque  maxime  de  la  foi,  et 
que  cette  foi  fasse  entrer  dans  nos  esprits,  par  exemple,  cotte  pensée  du 
grand  Apôtre,  que  toutes  les  souffrances  de  cette  vie  ne  sont  rien  au  prix 
de  la  récompense  qui  leur  est  préparée,  et  ne  sauraient  payer  la  gloire 
qui  nous  attend  ;  qu'une  peine  de  si  courte  durée,  qu'une  légère  .-iffliction 
qui  passe  en  un  moment,  produit  en  nous  la  semence  d'une  joie  éternelle  : 
qui  n'entreprendra  avec  courage  tous  les  travaux  ?  qui  n'aura  de  l'amour 
pour  les  souffrances  ?  qui  ne  triomphera  de  joie  dans  toutes  les  misères 
dont  il  sera  accablé  !  D'ailleurs,  qui  ne  méprisera  les  vaines  grandeurs  de 
la  terre  ?  (Livre  intitulé  De  i exercice  de  la  foi). 

[Influence  de  la  foi  vive].  —Moinf»  une  âme  a  de  foi    moins  elle  pen^e  et  elle 
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médite  ;  plus  elle  a  do  foi,  plus  aussi  elle  s'applique  et  elle  réfléchit.  C'est 
que,  à  proportion  que  la  foi  de  cette  âme  est  grande,  elle  trouve  de  quoi 
méditer  dans  les  vérités  qui  lui  sont  révélées  :  et  c'est  alors  que,  surprise, 
elle  repasse  raille  et  mille  fois  sur  une  mémo  vérité  ;  c'est  alors  qu'elle 
conçoit  ce  que  la  raison  ne  saurait  connaître,  ce  que  l'esprit  et  les  sens 
ne  sauraient  lui  dire,  ce  que  la  philosophie  et  les  plus  belles  lumières  ne 
sauraient  lui  découvrir.  C'est  alors  enfin  que,  voyant  toutes  les  vérités 
presque  dans  un  même  point  de  vue,  elle  s'abîme  dans  l'éternité  de  Dieu, 
dont  elle  se  fait  ici  un  certain  modèle,  en  comprenant  dans  son  vaste  sein 
non-seulement  le  passé,  mais  encore  le  présent  et  l'avenir.  Cette  foi  sera 
grande  aux  jeux  de  Dieu,  si  elle  vous  fait  rentrer  de  temps  en  temps  en 
vous-même ,  si  elle  vous  rappelle  de  vos  dissipations  et  de  vos  éga- 
rements ;  mais,  si  vous  vous  contentez  de  croire  superficiellement  ce 
qu'on  vous  dit  et  d'acquiescer  froidement  aux  articles  de  votre  croyance, 
sans  en  tirer  des  conséquences  qui  vous  fassent  connaître  l'infinie  bonté 
de  Dieu  qui  vous  a  appelé  à  son  admirable  lumière,  et  l'obligation  que 
vous  avez  d'y  répondre,  hélas  !  que  j'appréhende  que  ce  ne  soit  une  foi 
inutile,  et  qu'elle  ne  soit  pas  d'un  plus  grand  secours  à  votre  justification 
que  le  serait  un  miroir  à  un  homme  qui  se  retirerait  dès  qu'il  se  serait 
regardé,  sans  essuyer  seulement  les  taches  qui  sont  sur  son  visage. 

Un  infidèle  ne  craint  rien,  dit  Arnobe,  parce  qu'il  ne  croit  ni  paradis  ni 
enfer.  Un  chrétien  qui  ne  réfléchit  pas  sur  de  si  terribles  vérités  ne  craint 
presque  pas,  parce  qu'il  ne  croit  que  faiblement  qu'il  y  a  un  paradis  et  un 
enfer.  Mais  celui  qui  fait  agir  sa  foi,  qui  vit  de  sa  foi,  comme  parle  l'Apôtre, 
appréhende  ces  vérités.  Dieu  s'est  incarne  pour  moi,  se  dit-il  à  lui-même; 
mais  qu'ai-je  jamais  fait  pour  lui?  Dieu  m'a  donné  beaucoup  de  grâces  ; 
mais  l'abus  que  j'en  ai  fait  n'augmentera-t-il  point  ma  damnation  ?  Dieu 
m'a  ouvert  son  paradis  ;  mais  ne  me  précipiterai-je  point  dans  l'enfer  •'* 
Voilà  ce  qui  fait  craindre  un  pécheur,  voilà  ce  qui  l'humilie.  (Discours 
moraux). 

[Affaililissemenl  présent  de  la  foi]. —  Nous  devons  appréhender  que  ce  ne  soit  par- 
ticulièrement de  notre  siècle  que  Jésus-Christ  a  dit  que,  quand  il  viendrait, 
il  ne  trouverait  point  de  foi.  La  nôtre  n'est  souvent  qu'une  foi  extérieure, 
une  foi  de  cérémonie  et  d'apparence.  Nous  allons  à  l'église  parce  que  c'est 
la  coutume  ;  nous  fréquentODS  les  sacrements  parce  que  la  dévotion  le 
veut  ainsi  ;  nous  récitons  des  prières,  nous  croyons  des  vérilés,  parce  que 
telle  a  été  la  conduite  de  nos  pères,  qui  nous  ont  élevés  de  la  sorte  et  qui 
nous  en  ont  donné  l'exemple  :  mais  est-ce  là  une  véritable  foi?  Il  en  est  de 
ces  demi-chrétiens,  qui  ont  une  foi  de  cette  nature,  comme  de  ceux  qui 
pratiquent  les  vertus  morales  sans  aucun  motif  de  vertu.  La  pensée  la  plus 
favorable  que  nous  puissions  concevoir  d'un  homme  qui  fait  l'aumône, 
sans  aucun  motif  surnaturel,  c'est  qu'il  ne  mérite  ni  blâme  ni  louanges, 
ni  punition,  ni  récompense.  C'est  ainsi  que  nous  devons  juger  de  tant  de 
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gens  qui  croient  sans  réflexion  et  sans  un  vrai  motif  de  foi  :  ils  n'ont  nul 
mérite  devant  Dieu,  et,  s'ils  no  s'attirent  point  de  châtiment,  il  est  certain 
qu'ils  no  méritent  aucune  récompense.  Jugez  quelle  opinion  nous  devons 
avoir  do  ces  chrétiens  de  coutume  qui  croient  sans  réflexion  et  sans  un 
vrai  motif  de  foi  ;  de  ces  chrétiens  qui,  comme  dit  S,  Hilaire,  n'ont  qu'une 
foi  par  rapport  au  temps,  et  non  pas  une  foi  qui  se  régie  par  l'Evangile  : 
Fidea  (empormn,  non  Eimnricliorum  ;  une  foi  par  laquelle  ils  croient  gros- 
sièrement ce  qu'on  leur  dit,  ot  non  pas  une  foi  par  laquelle  ils  s'assujet- 
tissent par  un  sacrifice  de  leurs  lumières. 

Est-ce  avoir  une  vraie  foi  que  d'avoir  du  dégoût  pour  les  choses  de  son 
salut,  et  une  entière  insensibilité  pour  Diec?  est-ce  avoir  une  vraie  foi 
que  de  la  rendre  esclave  de  ses  affaires,  de  son  ambition,  de  ses  intérêts, 
et  de  vivre  en  païen  ?  Ah  !  qu'il  y  a  d'idolâtres  et  d'apostats  au  milieu  du 
christianisme  même?  (Fromentières). 

Quels  monstres  vois-je  dans  le  christianisme  disait  autrefois  S.  Jérôme. 
Je  vois  des  gens  qui  croient  en  fidèles,  et  qui  vivent  en  idolâtres.  Si  nous 
écoutons  leurs  paroles,  nous  y  trouverons  la  foi,  et  si  nous  regardons  leurs 
mœurs,  nous  y  verrons  l'infidélité.  Rien  de  plus  saint  que  leur  morale,  et 
rien  de  plus  déréglé  que  leur  conduite  ;  tous  les  trésors  de  la  sagesse  sont 
renfermés  dans  leur  doctrine,  et  toutes  les  dissolutions  du  libertinage  se 
rencontrent  dans  leur  vie.  Qui  voyons-nous  dans  le  monde  qui  règle  sa 
conduite  conformément  à  sa  croyance  ?  qui  se  gouverne  par  la  lumière  de 
l'Evangile,  par  le  motif  de  la  religion  et  par  les  vues  de  l'éternité  ?  N'est-on 
pas  aussi  attaché  à  la  vie  présente  que  si  la  foi  n'en  découvrait  pas  une 
autre  plus  heureuse  ?  Ne  pèche-t-on  pas  avec  autant  d'assurance  que  si 
l'on  ne  croyait  point  d'enfer  ?  et  ne  courons-nous  pas  après  les  biens  péris- 
sables avec  autant  d'ardeur  que  s'il  n'y  avait  point  de  biens  éternels?... 
Les  païens  et  les  infidèles  qui  ont  mieux  vécu  que  nous  nous  couvriront 
de  honte,  et  pour  leur  répondre  nous  n'aurons  à  la  bouche  que  ces  tristes 
paroles  :  Ergù  erravhnus  à  via  vevitatis  !  Malheureux  !  nous  étions  dans  la 
voie,  et  nous  l'avons  abandonnée  ;  nous  avions  le  flambeau  à  la  main  pour 
nous  conduire,  et  nous  nous  sommes  égarés,  les  yeux  ouverts,  nous  nous 
sommes  précipités  dans  ces  abîmes  !  (De  la  Volpillière). 

[les  gens  du  monde]. —  En  vérité,  dira  quelqu'un,  nous  n'avons  point  de  foi. 
Vous  n'avez  point  de  foi  !  voilà  une  confession  fort  ingénue.  Comment? 
Avez-vous  renoncé  aux  principes  du  christianisme  ?  avez-vous  découvert 
quelque  religion  qui  vous  paraisse  plus  recevable  que  celle  dans  laquelle 
vous  êtes  né?  avez-vous  quelque  raisonnement  puissant  pour  détruire  tous 
les  arguments  qui  prouvent  que  nous  devons  croire  toutes  les  vérités  de 
la  foi?  Ce  n'est  pas  cela,  me  direz-vous  :  je  ne  doute  point  de  ma  religion. 
Que  voulez-vous  donc  dire  ?  que  vous  n'avez  pas  une  foi  vive  ?  Eh  !  qui  en 
est  la  cause  ?  Demandez  vous  à  Dieu  ,  par  de  ferventes  prières,  qu'il  aug- 
mente votre  foi  :  Domina  admise  nobis  lideml  Tâchez  vous  de  ranimer  votre 
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foi  par  l'exercice  des  bonnes  œuvres  ?  Au  contraire,  vous  étouffez  par  vos 
vices  les  clartés  de  votre  foi.  (Le  P.  Texier,  Sermon  sur  Vavevgle-nô). 

fia  foi  met  en  aclioii  loutcs  les  vertus].  —  Non-seulement  S.  Paul  veut  que  la  foi 
soit  une  cause  mouvante  qui  excite  les  autres  vertus,  mais  qu'elle  soit 
elle-même  la  forme  des  vertus,  en  sorte  que  ces  vertus  ne  soient  que  les 
instruments  de  la  foi,  et  que  ce  ne  soit  pas  tant  elles  qui  agissent  avec  la 
foi  que  la  foi  qui  agisse  par  elles  :  maxime  qu'il  explique  admirablement  bien 
dans  son  Epître  aux  Galates  :  In  Christo  Jesu,  neque  circumcisio  aliquid 
valet,  neque  prœputium,  sed  fides  quœ  per  dilectionem  operatur.  Ce  n'est  ni 
la  religion  ni  la  circoncision  qui  opère,  ce  n'est  que  la  foi.  La  charité 
même,  qui  est  la  plus  noble  des  vertus,  semble  n'avoir  aucune  action  qui 
lui  soit  propre  :  ce  n'est  que  l'instrument  de  cette  foi,  puisque  ce  n'est  que 
par  elle  qu'elle  opère.  De  là  vient  qu'il  lui  applique  tout  ce  qui  a  jamais 
été  fait  de  grand,  de  noble,  d'héroïque.  «  C'est  par  elle,  dit-il,  qu'Abraham 
prit  la  résolution  de  sacrifier  Isaac,  etc.  »  (Bourdaloue). 

[la  foi  est  rare].  —  D'où  vient  que,  la  foi  étant  maintenant  si  répandue 
dans  le  monde,  il  y  a  pourtant  si  peu  de  foi  ?  C'est  une  objection  que  les 
Pères  de  l'Eglise  se  sont  faite  il  y  a  longtemps,  et  à  laquelle  j'avoue  que 
je  n'ai  rien  à  répondre,  qu'en  niant  le  principe.  Détrompons-nous, 
Messieurs,  de  cette  erreur.  Nous  prenons  la  prédication  de  l'Evangile 
pour  notre  foi,  et  nous  confondons  l'un  avec  l'autre.  La  prédication  de 
l'Evangile  est  à  la  vérité  répandue  partout  ;  mais  la  foi  ne  l'est  pas,  et  il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  ces  deux  choses.  La  prédication  de  l'Evan- 
gile n'est  qu'extérieure,  et  la  foi  est  une  vertu  intérieure  et  un  don  de 
Dieu  ;  l'une  est  commune  et  l'autre  est  rare,  et  la  vie  des  chrétiens  est 
une  démonstration  convaincante. 

C'est  la  foi  qui  nous  condamnera  un  jour,  au  jugement  de  Dieu  :  Testi- 
monium  perliibente  conscient iâ  et  inter  se  invicem  coyitationibus  accusantibus 
aut  etiam  defendentibus.  Ces  pensées,  dit  S.  Chrysostôme,  dont  parle 
l'Apôtre,  sont  celles  de  la  foi  et  de  la  conscience.  La  foi  dira  à  un 
réprouvé  :  Tu  as  cru  cela.  La  conscience  lui  dira  :  Tu  as  fait  cela.  Ces 
deux  pensées,  quoique  opposées,  feront  une  action  juridique  ;  la  foi  se 
déclarera  contre  la  conscience  criminelle,  et  la  conscience  lâche  tâchera 
de  se  défendre  ;  mais  cette  foi  enfin  l'emportera,  et  opprimera  cette  con- 
science criminelle  sous  le  poids  de  ses  accusations.  C'est  la  paraphrase  de 
S.  Chrysostôme.  Pensée  terrible  !  c'est  la  foi  qui  me  jugera.  Grande 
parole,  si  on  en  pouvait  pénétrer  le  secret  !  C'est  la  foi  qui  me  jugera  : 
cette  foi  si  pure,  si  sainte,  si  innocente  dans  ses  maximes,  si  opposée  à 
mes  passions,  si  contraire  à  mon  amour-propre,  si  irréconciliable  avec 
mes  vices  ;  cette  foi  aussi  sévère  et  aussi  inflexible  dans  ses  décisions 
que  Diru  même,  ce  sera  elle  qui  me  jugera,  et  je  ne  serai  plus  en  droit 
d'appeler  do  ees  jugementï'i  ni  de  demander  ma  justification  sur  d'autres 
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principes  (\\iq  sur  les  siens,  parce  que,  quoi  que  je  dise,  Diiîu  me  renverra 
à  elle,  et  n'aura  rien  à  réformer  dans  son  arrêt.  {Le  rnfhne). 

[Examen  iiidiscrclj.  —  La  grandeur  de  la  loi  demande  que  vous  obéissiez 
sans  restriction,  que  vous  vous  soumettiez  sans  réserve,  que  vous  bais- 
siez les  yeux  devant  les  augustes  ténèbres  que  vous  ne  sauriez  percer. 
La  foi  est  une  vertu  presque  aussi  délicate  que  la  pudeur  :  un  seul  mot, 
un  seul  regard,  une  seule  pensée,  l'altère,  la  déshonore,  l'affaiblit.  Une 
seule  liberté  de  raisonner  ou  de  penser,  un  seul  point  de  la  foi  trop  témé- 
rairement examiné,  un  seul  acte  de  religion  méprisé,  est  capable  de  la 
faire  perdre  tout-à-fait.  C'est  par-là  d'ordinaire  qu'on  arrive  à  l'impiété. 
Cependant,  quelle  licence  ne  se  donne-t-on  pas  sur  les  points  les  plus 
vénérables  et  les  plus  saints?  On  s'en  fait  une  matière  de  conversations 
mondaines,  et  de  nos  plus  saints  mystères  les  libertins  font  le  sujet  le 
plus  ordinaire  de  leurs  railleries  ;  des  cercles  impies  deviennent  des  con- 
férences de  dévotion,  ou  plutôt  d'impiété.  On  décide  de  tout,  on  veut 
approfondir  ce  qui  passe  les  faibles  lumières  de  la  raison.  Là  on  raille 
tout  ce  qu'on  doit  révérer,  on  tourne  en  ridicule  nos  plus  saintes  maxi- 
mes ;  on  tient  des  assemblées  où  des  hommes  qui  se  croient  d'un  carac- 
tère supérieur  n'apportent  pour  plus  grande  lumière  que  plus  de  té'mérité 
que  les  autres,  et  ne  font  paraître  pour  toute  science  que  quelques  doutes 
vulgaires  qu'ils  ont  appris,  mais  qu'ils  n'ont  pas  formés  ;  des  hommes  qui^ 
dans  une  vie  toutv^  dissipée  et  toute  mondaine,  n'ont  jamais  donné  une 
heure  d'attention  aux  vérités  de  la  foi,  et  qui  osent  cependant  prononcer 
sur  des  points  qu'une  vie  entière  de  prières,  de  piété  et  de  recueillement 
pourrait  à  peine  assurer.  {Attribué à  Massillon,  sermon  sur  la  Religion). 

[Nécessilcct  prix  delà  foi].  —  La  raison  est  faible  sans  le  secours  de  la  foi  ; 
nous  ne  savons  ce  que  nous  sommes,  ni  au-dehors  ni  au-dedans  ;  nous  ne 
savons  comment  nos  corps  sont  formés ,  comment  chaques  parties  sont 
unies  ensemble  ;  nous  ignorons  quels  sont  les  ressorts  infinis  et  les  divers 
contrepoids  qui  font  mouvoir  la  machine.  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons 
présidé  au  merveilleux  concert  de  tous  nos  membres,  ni  à  cette  juste  pro- 
portion qui  éclate  dans  nos  corps.  «  Je  ne  sais  ,  disait  autrefois  l'illustre 
mère  des  Machabées  à  ses  enfants,  comment  je  vous  ai  formés  dans  mon 
sein;  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  donné  la  vie  que  vous  avez  reçue.  » 
Expliquez-nous  les  différentes  vertus  des  planètes  et  leurs  divers  aspects, 
leur  nature  et  leurs  propriétés  ;  ce  qui  fait  agir  avec  tant  d'adresse  des 
animaux  sans  raison;  quelle  est  la  nature  des  métaux,  comment  l'or  se 
forme  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  développez-nous  l'art  ingénieux  et 
la  matière  qui  entre  dans  la  formation  des  insectes ,  enfin ,  tournez-vous 
de  tous  côtés,  au-dessus  et  au-dessous,  et  au  milieu  de  vous  :  vous  n'y 
trouverez  que  des  énigmes.  Le  ciel  et  la  terre,  les  éléments  et  la  nature, 
tout  cela  ne  vous  offre  que  des  ténèbres  ;  les  moindres  choses  sont  pour 
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vous  des  abîmes  impénétrables.  O  hommes,  quelle  est  votre  témérité! 
Vous  ne  connaissez  point  les  objets  qui  sont  autour  de  vous,  vous  ignorez 
les  choses  que  vous  avez  tous  les  jours  sous  vos  yeux,  et  vous  voulez  con- 
naître ce  qui  est  au-dessus  de  vous  !  La  nature  est  pour  vous  un  mystère 
obscur,  et  vous  voulez  approfondir  une  religion  dont  le  plus  grand  mérite 
est  d'être  impénétrable  !  Vous  ne  vous  connaissez  pas  vous-mêmes,  et 
vous  voulez  connaître  des  vérités  qui  sont  si  fort  au-dessus  de  vous  ! 

0  foi  précieuse  !  ô  flambeau  divin  ,  destiné  à  éclairer  les  nations,  que 
vous  êtes  donc  nécessaire  à  la  raison  de  l'homme ,  qui  est  faible,  pour  lui 
servir  de  secours  !  0  règle  infaillible  qui  êtes  destinée  à  corriger  nos 
mœurs  ,  qui  demeurez  toujours  la  même  ,  et  toujours  indépendante 
des  temps  et  des  lieux  ,  qu'il  est  donc  nécessaire  que  vous  serviez 
de  frein  à  la  raison,  qui  change  et  qui  s'égare!  0  colonne  de  feu.  si  obs- 
cure et  si  lumineuse  tout  ensemble,  qu'il  est  donc  important  que  vous 
condnisiez  toujours  le  peuple  du  Seigneur,  pour  l'empêcher  de  se  perdre, 
et  le  faire  passer  sain  et  sauf  à  travers  tant  de  dangers,  comme  vous  fîtes 
le  peuple  d'Israël  !  (Le  même). 

Le  mallicur  du  grand  Augustin  en  est  un  exemple,  que  Dieu  semble 
n'avoir  permis  que  pour  faire  admirer  la  force  toute-puissante  de  la  vérité. 
Pendant  qu'une  intempérance  de  raisonnement,  une  curiosité  inquiète, 
un  désir  de  savoir,  une  avidité  de  gloire,  dominèrent  dans  ce  grand  génie, 
il  fut  un  misérable  jouet  des  erreurs  et  des  passions  humaines;  celui  que 
la  Providence  avait  choisi  pour  être  l'oracle  de  l'Eglise  et  le  fléau  de 
de  toutes  les  hérésies  demeura  longtemps  engagé  dans  la  plus  extrava- 
gante de  toutes.  Les  erreurs  des  manichéens  dont  les  chimères  révoltent 
tout  esprit  raisonnable  ,  fascinèrent  tout  le  sien  ;  les  lumières  de  ce  bel 
esprit  ne  pouvant  s'éclipser  entièrement  sous  ce  nuage  épais  que  la 
volupté  forme  dans  l'esprit,  elles  s'étaient  changées  en  de  fausses  lueurs 
qui  le  traînaient  de  précipice  en  précipice  ;  comme  il  marchait  hors  de  la 
voie,  la  rapidité  de  sa  course  ne  faisait  que  l'égarer  davantage.  (L'abbé 
du  Jarry). 

La  foi  se  cache  aux  esprits  élevés  et  sublimes,  pour  se  découvrir  aux 
petits  et  aux  humbles.  Elle  propose  aux  hommes  une  religion  pleine 
d'obscurités  et  des  mystères  propres  à  aveugler  les  esprits  superbes,  pen- 
dant que,  en  humiliant  les  orgueilleux  sous  des  ténèbres  salutaires ,  elle 
instruit  les  humbles  qui  cherchent  Dieu  avec  un  cœur  simple  et  sincère. 
Et  ce  qui  est  le  plus  surprenant ,  c'est  qu'elle  ôte  ses  lumières  à  ceux  qui 
les  avaient,  pour  les  donner  à  ceux  qui  ne  les  avaient  pas.  La  raison  la 
plus  éclairée,  qui  ne  consulte  que  ses  lumières,  ne  voit  goutte  dans  une 
conduite  si  étonnante  et  si  sublime;  les  plus  pénétrants  n'y  connaissent 
rien,  et  plus  on  l'approfondit  plus  on  y  trouve  d'obscurités.  D'un  autre 
côté,  c'est  par  la  foi  que  se  forme  en  nous  cette  nouvelle  créature  qui  est 
l'ouvrage  de  la  grâce.  Notre  nai.ssance  charnelle  est  l'opération  de 
l'homme,  mais  notre  renaissance  spirituelle  est  l'opération  de  Dieu  ;  c'est 
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lui  qui  produit,  (mi  nous  cette  foi  (Von  se  forme  ce  caractère  cradoption  par 
lequel  nous  devenons  les  enfants  do  Dieu  et  les  héritiers  de  son  royaurne. 
C'est  par  ce  môme  don  de  la  foi  que  nous  nous  dépouillons  de  cet  esprit 
de  crainte  et  de  servitude  qui  a  régné  dans  Tancien  Testament,  pour 
recevoir  l'esprit  d'amour  de  la  nouvelle  loi  ;  c'est  par  elle  que  nous  som- 
mes revêtus  d'une  force  toute  céleste  pour  faire  profession  de  notre  reli- 
gion au  prix  de  notre  sang  et  de  notre  vie.  C'est  elle  qui  assujettit 
l'homme  à  Dieu,  le  rendant  docile  et  soumis  à  sa  parole.  C'est  elle  enfin 
qui,  sous  le  poids  de  l'autorité  divine,  rend  esclave  la  plus  fière  et  la  plus 
orgueilleuse  de  toutes  les  facultés  de  l'àrae  ,  qui  est  l'entendement,  pour 
le  captiver  sous  le  joug  de  l'obéissance. 

La  foi  fait  encore  davantage  dans  le  cœur  du  fidèle  :  clic  lui  fait  sou- 
tenir des  combats  où  l'engage  la  défense  des  intérêts  de  Dieu,  enlre- 
pi^endre  de  grands  desseins  que  lui  inspire  le  zèle  de  sa  gloire,  exécuter 
les  choses  importantes  que  lui  conseille  ce  zèle  pour  abolir  les  abus, 
réformer  les  mœurs,  combattre  l'injustice,  désarmer  l'erreur  et  appuyer 
la  religion,  en  s'opposant  au  torrent  de  l'iniquité  et  de  -la  corruption  ; 
rien  n'est  plus  capable  d'inspirer  aux  chrétiens  ces  grands  sentiments  de 
courage,  ces  maximes  d'une  perfection  sublime,  et  les  principes  de  cette 
force  héroïque  qui  met  sa  grandeur  à  s'anéantir  devant  Dieu.  (Rapin, 
La  foi  des  premiers  siècles,  ch.  1). 

[Croyance  humble  cl  sainte].  —  N'ayez  jamais  le  moindre  soupçon  qui  vous 
fasse  dire  en  vous-même  :  Comment  cela  se  peut-il  faire?  est-ce  Dieu 
qui  Ta  dit?  quand  et  pourquoi  l'a-t-il  dit?  quel  moyen  de  croire  des 
choses  si  opposées  au  sens!  Car  on  ne  finit  jamais  sur  ces  raisonnements- 
là,  dès  ([u'on  les  écoute  ;  la  raison  ne  pouvant  se  contenter  que  de  la  raison 
elle  ne  veut  rien  savoir  sans  l'approfondir,  ni  rien  approfondir  sans  le 
comprendre.  Mais  le  propre  de  la  foi  est  de  renoncer  à  toutes  les  lumières 
de  l'esprit  humain,  d'en  étouffer  toutes  les  vues,  de  n'écouter  rien  que  la 
voix  de  Dieu,  pour  lui  obéir  dès  qu'il  a  parlé.  Sans  cela,  l'homme  est 
sujet  à  toutes  les  misères  de  son  esprit ,  dont  le  doute  est  l'une  des  plus 
grandes.  C'esi  pour  la  foi  que  Dieu  humilie  l'orgueil  de  la  raison  hu- 
maine, qui  est  sujette  à  s'égarer  dans  les  fausses  vues  de  sa  sufiîsance. 
Dès  qu'on  veut  trop  voir  dans  la  foi,  et  qu'on  cherche  trop  à  se  convain- 
cre, on  n'y  voit  d'ordinaire  rien,  parce  qu'on  n'est  jamais  convaincu. 
Dans  une  religion  aussi  soumise  c[ue  la  nôtre ,  rien  n'est  moins  raison- 
nable que  la  foi  raisonnée.  Raison,  sagesse,  sufiîsance  du  siècle,  vous 
êtes  trop  faibles  :  car  vous  prenez  souvent  les  ténèbres  pour  la  lumière, 
et  l'apparence  pour  la  vérité.  Ce  sont  les  égarements  ordinaires  de  l'es- 
prit humain.  En  quoi  la  conduite  de  Dieu  est  admirable,  qui  n'a  pas  voulu 
gouverner  l'homme  par  les  lumières  de  son  esprit ,  mais  par  les  lumières 
de  la  foi  ;  c'est-à-dire  par  la  soumission  ,  et  non  par  la  pénétration  parce 
que  tous  les  esprits  peuvent  se   soumettre,  grands  et  petits  ,  et  que  le 
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peuple  eût  été  exclu  de  la  foi  s'il  eût  fallu  comprendre  pour  être  chré- 
tien. {Le  même,  chap.  9). 

[Choix  incoiisidérc].  —  Prenez-y  garde,  et  vous  découvrirez  une  hypocrisie 
cachée,  qui  nous  fait  appliquer  les  sentiments  que  la  foi  nous  inspire,  non 
pas  à  quoi  il  faudrait  les  appliquer,  mais  à  ce  qui  nous  est  indifférent. 
Parlez  à  cet  avare  du  péché  de  vengeance;  dites-lui  qu'il  n'est  rien  de 
plus  odieux,  qu'il  n'est  rien  de  plus  répété  dans  les  saintes  Ecritures  que 
la  condamnation  de  ce  péché,  il  en  tombera  d'accord, il  dira  des  merveilles 
sur  ce  cliapitre.  Mais  dites-lui  que  cette  même  foi  et  cette  même  religion, 
qui  condamne  la  vengeance,  condamne  aussi  l'avarice,  qu'elle  condamne 
toutes  ces  voies  injustes  dont  on  se  sert  pour  s'enrichir  :  avec  toute  sa  foi 
jamais  il  n'en  conviendra,  parce  qu'il  ne  se  peut  résoudre  à  entendre  con- 
damner ni  à  condamner  ce  qu'il  aime  véritablement.  Parlez  à  un  impudique 
de  la  douceur,  de  l'honnêteté,  de  la  complaisance  que  le  christianisme 
nous  inspire  :  il  enchérira  lui-môme  sur  les  éloges  de  la  foi;  mais  dites-lui 
que  cette  même  foi  condamne  les  engagements  les  plus  légers  loi^squ'ils 
deviennent  criminels;  failes-lui  connaître  que,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  il  n'y  a  rien  dans  cette  matière  qui  no  soit  grief  et  considérable; 
qu'il  faut  retrancher  ces  entrevues,  fuir  ces  tête-à-tête,  éviter  ces  com- 
pagnies dangereuses  :  Ah  !  dira-t-il,  que  cette  foi  m'est  onéreuse!  Mais 
pourquoi  plutôt  à  vous  qu'à  un  autre?  c'est  parce  qu'elle  va  contre  cette 
passion  que  vous  favorisez. 

Ce  sera  par  votre  croyance  que  vous  serez  un  jour  condamné,  méchant 
serviteur  :  De  orc  tuo  te  juclico.  Vous  avez  cru  que  le  chemin  du  ciel  était 
un  chemin  étroit  et  diflicile,  et  vous  avez  cependant  toujours  marché  dans 
la  voie  large  des  plaisirs  et  des  délices  de  la  terre.  Vous  avez  cru  qu'un 
chrétien  ne  pouvait  trouver  son  salut  que  dans  les  croix,  dans  les  mortifi- 
cations, dans  là  piété  :  et  cependant,  au  lieu  de  tout  cela,  vous  avez  passé 
votre  vie  à  courir  de  spectacle  en  spectacle,  d'intrigues  en  intrigues  ;  à 
chercher  dans  la  bonne  chère,  dans  le  jeu,  dans  toutes  sortes  de  divertis- 
sements, de  quoi  contenter  votre  sensualité  et  vos  passions.  Oh  !  la  belle 
alliance,  la  belle  conformité  de  vos  actions  avec  votre  foi,  de  votre  con- 
duite avec  l'Evangile  !  Et  vous  vous  êtes  imaginé  qu'à  l'ombre  d'une  dévo- 
tion passagère,  d'une  régularité  de  grimace,  votre  salut  était  assuré  !  Et 
qu'attendre  de  cette  foi  morte,  sinon  que  Dieu  vous  dise  :  Ex  ore  tuo  te 
judico  ?  Voilà  ce  que  vous  avez  cru,  et  voilà  comment  vous  avez  cru  : 
quel  accord  entre  votre  foi  et  votre  vie  ?  (Massillon,  Mordide  la  4*  sem. 
de  Carême). 

[Sans  la  loi,  nos  bonnes  actions  sont  inutiles].  —  Quelque  état,  quelque  mérite 
qu'aient  nos  actions,  elles  ne  servent  de  rien  pour  le  salut.  Il  en  est,  dit 
S.  Chrysostôme,  comme  des  pièces  de  monnaie  :  si  ces  pièces  ne  sont 
marquées  d'une  certaine  manière,  elles  ne  sont  d'aucun  prix  ;  c'est  de 
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l'argent,  c'est  de  l'or,  je  le  sais  ;  c'est  quelque  chose  de  fort  précieux  ; 
mais  enfin  je  n'y  vois  point  la  marque  du  prince;  tout  cela  n'est  pas  reou. 
Cette  comparaison  est  fort  juste.  Si  nos  actions  ne  portent  le  caractère  de 
la  foi,  elles  ne  sont  d'aucune  valeur.  Cette  pénitence,  cette  charité,  cette 
patience,  cette  modestie,  tout  cela  est  louable  ;  mais  enfin,  si  la  foi  n'y 
est  pas,  ces  vertus  cessent  d'être  vertus  à  l'égard  du  salut  éternel  :  le 
martyre  même,  de  quelque  mérite  qu'il  soit  devant  Dieu,  ne  servirait  de 
rien  si  la  foi  ne  le  faisait  souffrir. 

La  foi  est  à  l'égard  des  justes  ce  que  le  premier  mobile  est  à  l'égard 
des  causes  naturelles.  Si  ce  premier  mobile  s'arrête,  tout  cesse  ;  et,  s'il 
agit,  tout  est  dans  un  continuel  mouvement.  Il  en  est  ainsi  de  la  foi  : 
c'est  une  espèce  de  premier  mobile  dans  les  justes  ;  c'est  elle  qui  fait  agir 
toutes  les  vertus  et  qui  leur  donne  le  mouvement  ;  elle  est  la  règle  et  la 
mesure,  pour  ainsi  dire,  des  vertus.  Si  j'ai  beaucoup  de  foi,  j'ai  beaucoup 
de  patience,  beaucoup  d'humilité,  beaucoup  de  charité;  si  j'ai  peu  de  foi, 
je  fais  peu  de  chose  pour  Dieu.  S.  Paul  dit  plus  :  il  assure  que  les  autres 
vertus  ne  sont  que  les  instruments  de  la  foi  :  Ftdes  quœ  per  charito.teiii 
operatur  (Galat.  v)  :  C'est  la  foi  qui  opère  par  la  charité  :  comme  si  la 
charité  était  l'ouvrage  de  la  foi.  (Bourdaloue). 

[Eloge  de  la  foil.  —  La  foi  n'est  autre  chose  que  la  raison  divine,  substituée 
en  la  place  de  la  raison  humaine.  Il  faut  que  celle-ci  soit  parfaitement 
soumise  à  la  première.  La  raison  humaine,  dit  le  savant  Evéque  de  Paris, 
avait  été  affaiblie  par  le  péché  ;  elle  ne  pouvait  plus  rien  comprendre  : 
Dieu  a  donné  la  foi  à  l'homme  pour  réparer  cette  raison  presque  éteinte. 
Il  faut  donc  que  la  foi  lui  tienne  dorénavant  lieu  de  raison,  et  qu'il  ne 
suive  pas  ses  lumières.  La  foi  des  chrétiens  de  notre  siècle  malheureux 
n'est  pas  moins  lâche  et  timide  que  curieuse  :  dés  qu'il  y  a  la  moindre 
peine  à  souff'rir  et  le  moindre  danger  à  courir,  on  ne  se  souvient  plus 
qu'on  est  chrétien.  La  foi  nous  oblige  nécessairement  à  être  tout  prêts  à 
souffrir  le  martyre  si  l'occasion  s'en  présentait,  et  s'il  s'agissait  de  sou- 
tenir la  vérité  de  notre  religion.  La  foi,  dit  Tertullien,  a  une  liaison  par- 
ticulière avec  le  martyre  :  Debitricemmartyrii  fidem.  Qui  ne  peut  souffrir 
la  mort  ne  mérite  pas  même  le  nom  de  Chrétien  :  Christiani  nomen  non 
ineretur  qui  mortem  timet .  (Essais  de  sermons). 

[Foi  humble].  —  On  s'aveugle  en  portant  une  vue  trop  fixe  et  trop  hardie 
sur  les  mystères;  mais  on  aperçoit  la  lumière  de  Dieu  lorsqu'on  baisse 
les  yeux.  On  est  savant  lorsqu'on  no  veut  rien  savoir  que  ce  que  Dieu 
nous  révèle,  et  l'on  ne  sait  rien  lorsqu'on  veut  tout  savoir.  Partout 
ailleurs,  le  degré  de  connaissance  fait  le  degré  d'habileté  ;  mais  ici  c'est 
le  degré  de  soumission,  et  c'est  plus  par  l'humilité  du  cœur  que  par  les 
lumières  de  l'esprit  qu'on  s'instruit  dans  la  science  du  salut.  Dieu  a 
répandu  une  sainte  obscurité  sur  les  mystères  de  la  religion,  et  a  même 
T.   IV.  21 
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permis  que  les  hommes  y  joignissent  leurs  propres  ténèbres.  Mais  ce  qui 
est  également  admirable  et  consolant,  ce  ne  sont  point  les  habiles,  mais 
ceux  qui  renoncent  à  leur  habileté,  qui  voient  clair  dans  la  religion.  C'est 
la  pensée  du  Fils  de  Dieu  même  :  Confiteor  tibi,  Pater,  quia  abscondisti 
hœc  à  sapientibus,  et.  revelusti  ea  parvulis. 

Il  y  a  une  infinité  de  choses  dont  nous  connaissons  l'existence,  et  il  n'y 
en  a  pas  une  seule,  pour  petite  qu'elle  soit,  dont  nous  comprenions  la 
manière,  sans  qu'il  soit  tombé  dans  l'esprit  d'un  homme  qui  a  le  sens 
commun  de  les  révoquer  en  doute  pour  cela.  Pourquoi  donc,  étant  si  rai- 
sonnables sur  la  nature,  le  sommes-nous  si  peu  sur  la  religion  ?  C'est  que, 
dans  la  nature,  notre  esprit  agit  naturellement,  et  que  dans  la  religion  il 
est  trompé  par  ses  passions,  qui  ne  cherchent  que  matière  de  doute.  La 
prédestination,  la  grâce,  la  doctrine  du  péché  originel,  sont  des  abîmes 
qui  épouvantent  d'abord  l'esprit  de  celui  qui  entreprend  de  les  accorder 
avec  la  lumière  naturelle.  Et  tous  les  docteurs  se  récrient  contre  la 
curiosité  humaine,  et  nous  avertissent  que  nous  ne  devons  pas  nous 
hasarder  à  sonder  la  profondeur  de  ces  mystères,  qui  nous  confondent  à 
mesure  qu'on  les  considère  avec  plus  d'attention.  Mais  qu'il  me  soit  permis 
de  dire  que  ces  matières  paraîtraient  moins  difficiles  si  on  avait  plus  de 
simplicité,  et  si  on  pensait  que  Dieu  a  fait  bien  d'autres  choses  que  l'esprit 
humain  ne  peut  comprendre.  (Anonyme.) 

[Justice  de  Dieu] .  —  On  demande  s'il  y  aura  encore  de  la  foi  dans  le  monde 
quand  le  Fils  de  Dieu  viendra  pour  le  juger.  Oui,  il  y  en  aura  autant 
qu'il  en  sera  nécessaire  pour  nous  condamner;  car  il  fera  ressusciter  avec 
nous  notre  foi,  et  son  soin  sera  de  la  ranimer  en  même  temps  qu'il  fera 
sortir  nos  corps  du  tombeau.  Or,  cette  foi,  ainsi  ressuscitée,  ainsi  animée 
par  la  présence  du  Fils  de  Dieu,  demandera  justice:  et  contre  qui?  Non 
pas  contre  les  tyrans  qui  l'auront  persécutée,  mais  contre  les  mauvais 
chrétiens  qui  l'auront  profanée;  justice  de  ce  qu'ils  l'auront  laissée  oisive, 
sans  la  faire  agir,  justice  de  ce  qu'ils  l'auront  scandalisée  devant  les 
hommes.  Quelle  raison  pourra  alors  apporter  un  chrétien?  Dira-t-il  que 
cette  foi  ne  lui  a  pas  paru  convaincante?  Ah  !  il  serait  bien  étrange  que 
ce  qui  a  suffi  pour  convertir  tout  le  monde,  que  cette  foi  à  laquelle  les 
plus  grands  du  siècle  se  sont  soumis,  contre  laquelle  un  Augustin  avec 
tout  son  esprit  n'a  pu  se  défendre;  il  serait  étrange,  dis-je,  que  tout  cela 
n'eût  pas  été  capable  de  le  satisfaire.  Dieu  lui  dira  qu'avant  que  de  faire 
un  pas  aussi  hardi  que  celui  de  passer  pour  un  infidèle  par  une  infidélité 
affectée,  il  fallait  peser  mûrement  toutes  choses,  agir  avec  docilité  et  avec 
le  seul  désir  de  chercher  la  vérité  ;  la  raison  dira  à  ce  libertin  que,  dans 
les  choses  de  Dieu,  il  devait  recourir  à  une  raison  supérieure  ;  que,  quel- 
que éclairé  qu'il  fût,  il  avait  été  convaincu  en  une  infinité  de  choses  de  la 
faiblesse  et  de  la  petitesse  de  son  esprit  ;  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
devait  pas  prendre  cette  liberté  présomptueuse  de  juger  de  la  foi,  et  de 
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faire  une  religion  à  sa  mode;  que,  s'il  avait  eu  une  cause  tant  soit  peu 
douteuse,  on  l'aurait  accusé  de  folie  de  s'en  rapportera  son  propre  juge- 
ment, sans  consulter  les  plus  habiles  ;  et  que  cependant,  dans  la  plus 
importante  et  la  plus  embarrassée  de  toutes  les  affaires,  il  s'est  moqué  de 
prendre  ces  précautions  (Bourdaloue,  seimon  sur  la  foi). 

[Delà  foi  eldcs  bonnes  œuvres].  —  Sans  la  foi  point  de  bonnes  œuvres;  sans  les 
bonnes  oeuvres  point  de  foi  ;  sans  les  bonnes  œuvres  et  sans  la  foi,  point 
de  salut.  C'est  par  un  défaut  de  foi  que  tant  de  belles  actions  que  nous 
lisons  dans  les  faux  sages  du  paganisme  ont  été  infructueuses;  c'est  par 
le  défaut  des  bonnes  œuvres  que  la  foi  de  tant  de  chrétiens  est  ou  éteinte 
ou  inutile,  et  c'est  par  le  défaut  de  bonnes  œuvres  et  de  la  foi  qu'on  ne 
peut  plaire  à  Dieu.  «  Les  bonnes  œuvres  sont  comme  les  cautions,  les 
témoins,  les  garants  et  les  correspondants  de  notre  foi,  »  dit  Salvien. 
Bonnes  œuvres  dont  Dieu  en  ces  derniers  temps  a  substitué  le  témoignage 
aux  miracles,  au  martyre,  et  à  l'innocence  des  premiers  siècles.  «  Actus 
boni  christ  ianœ  fidei  testes  sunt  :  les  bonnes  œvres.  sont  les  témoignages  de 
la  vraie  foi,  »  dit  le  même  auteur.  Si  un  chrétien  n'en  fait  aucune,  il  ne 
peut  pas  prouver  sa  foi,  et,  ne  la  pouvant  prouver,  il  n'est  plus  chrétien 
qu'en  idée.  {Discours  moraux). 

[L'incrédulité  vient  des  mœurs].  —  On  s'étonne  que  tant  de  personnes  qui  ne 
manquent  pas  d'esprit  croupissent  opiniâtrement  dans  des  erreurs  gros- 
sières en  matière  de  religion,  jusqu'à  les  défendre  comme  des  dogmes. 
Qu'on  développe  les  mystères  du  cœur,  qu'on  en  guérisse  les  illusions,  et 
la  conversion  de  l'esprit  suivra  bientôt  celle  du  cœur.  Les  brouillards  se 
forment  en  l'air,  mais  ils  viennent  tous  de  la  terre.  L'hérésie  tient  son 
siège  dans  l'esprit,  mais  elle  doit  toujours  sa  naissance  et  son  progrès  à  la 
matière  du  cœur.  On  commence  à  douter  dès  qu'on  commence  à  vivre  peu 
chrétiennement:  la  foi  suit  toujours  la  qualité  des  mœurs;  elle  ne  persé- 
vère guère  dans  sa  pureté  dès  que  celles-ci  se  corrompent.  On  ne  veut 
plus  que  ce  qui  nous  incommode  soit  vrai,  quand  on  ne  suit  qu'une  voie 
aisée  et  commode;  un  cœur  esclave  de  la  passion  débauche  bientôt  l'es- 
prit. Du  doute  on  passe  aisément  à  l'erreur,  quand  l'orgueil,  l'impureté, 
l'avarice  et  la  vengeance  sont  devenus  le  vice  dominant.  L'esprit 
alors  ne  s'étudie  plus  à  combattre  ses  illusions,  mais  à  les  défendre  et  à 
les  suivre. 

Dans  ces  déplorables  dispositions,  on  regarde  les  plus  terribles  vérités 
de  la  religion  comme  des  préjugés  de  la  naissance;  l'esprit,  gâté  par  la 
malignité  du  cœur,  s'établit  juge  souverain  de  la  foi,  et  ne  veut  d'autres 
suffrages  que  ceux  de  ses  sens.  Mais,  si  l'esprit  défère  tant  aux  inclina- 
tions du  cœur,  le  cœur  aussi  ne  défère  pas  moins  aux  lumières  naturelles 
quelque  bornées,  quelque  défectueuses  qu'elles  puissent  être.  Tout  ce  qu'il 
ne  comprend  pas  est   condamné  ;  tout  est  soumis  à  ses  idées;  l'esprit  et 
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le  cœur  se  rendent  mutuellement  service  :  et  l'on  s'étonne  après  cela  de 
voir  naître,  dans  tous  les  temps,  tant  de  sortes  d'erreurs,  tant  de  sectes  si 
monstrueuses!  Qu'on  remonte  jusqu'à  leur  origine,  elle  n'est  pas  difficile 
à  trouver:  on  verra  que  toutes  les  hérésies  n'ont  point  d'autre  principe. 
On  peut  même  ajouter  que  c'est  la  diversité  des  passions  qui  a  fait  la 
diversité  de  leurs  dogmes.  Les  ouvriers  de  ces  scliismes  ont  imprimé  le 
caractère  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur  à  la  secte  qu'ils  enfantaient.  La 
révolte  contre  l'Eglise,  la  fureur  contre  les  vérités  de  la  foi,  ont  été  l'ef- 
fet de  leur  orgueil  ;  les  nouveaux  systèmes  de  religion,  celui  de  leur  cupi- 
dité et  le  libertinage,  la  base  et  le  fond  de  leur  morale. 

Si  l'erreur  n'était  que  dans  l'esprit,  il  ne  serait  pas  difficile  de  faire 
voir  à  bien  des  gens  leurs  égarements,  et  les  conversions  ne  seraient  plus 
des  fruits  si  rares  ;  mais  le  cœur  est  toujours  le  premier  à  se  révolter,  et 
le  dernier  à  se  rendre.  L'incontinence  et  la  débauche  l'ont  perverti  :  l'es- 
prit ne  s'occupe  plus  qu'à  trouver  des  raisons  pour  condamner  le  célibat; 
ses  faux  raisonnements  sont  tous  des  sophismes  de  cœur.  La  régularité  des 
mœurs  gêne-t-elle  l'amour-propre?  l'esprit,  pour  se  délivrer  de  cette 
sujétion,  réprouve  d'abord  les  sacrements.  Le  jeune  et  l'abstinence  n'ac- 
commodent pas  un  homme  charnel  ;  l'esprit,  devenu  l'interprète  du  cœur, 
condamne,  abroge  les  lois  rigoureuses  de  la  pénitence.  Le  cœur,  pour  ainsi 
dire,  est  toujours  le  premier  hérétique;  les  erreurs  de  l'esprit  ne  subsistent 
presque  que  pour  autoriser  et  défendre  les  illusions  du  cœur  :  les  passions 
crient  plus  haut  que  la  raison. Et  quand  le  libertinage  du  cœur  et  celui  de 
l'esprit  sont  d'accord,  la  foi  en  est  toujours  la  victime.  En  vain  s'efîorce- 
t-on  de  se  déguiser  à  soi-même  les  illusions  de  son  propre  cœur,  en  fati- 
guant l'esprit  par  de  vaines  subtilités:  nul  hérétique  qui  ne  trouve  dans 
son  cœur  l'idole  et  le  seul  oracle  de  la  nouvelle  religion.  Qu'il  brise 
cette  idole,  et  son  faux  orale  se  taira;  qu'il  guérisse  son  cœur  de  ses 
illusions,  et  il  retournera  bientôt  à  l'Eglise;  toutes  ses  préventions,  ses 
difficultés,  ses  dégoûts,  se  dissiperont  avec  ses  prestiges.  {Croiset  lié  fle- 
xions spirif.). 

[De  l'unilé  de  Doctrine].  —  Sans  la  soumission  de  l'esprit  de  Thômme  aux 
vérités  de  la  foi,  l'unité  de  doctrine,  si  nécessaire,  et  que  nous  admirons 
avec  tant  de  raison  dans  la  religion  chrétienne,  ne  s'y  trouverait  point. 
Car  qui  ne  sait  les  effets  ordinaires  de  l'orgueil?  Quelque  expérience  qu'on 
ait  du  peu  de  fond  que  l'on  doit  faire  sur  ses  propres  lumières,  ce  n'est 
cependant  que  sur  elles  que  l'on  veut  se  régler.  A-t-on  sur  les  autres,  ou 
croit-on  avoir  quelque  supériorité  de  génie,  et  qui  est-ce  qui  en  cette 
matière  ne  croit  pas  l'emporter  sur  bien  d'autres?  c'en  est  assez  :  on  veut 
se  distinguer,  on  veut  s'ouvrir  un  chemin  nouveau,  et  se  conduire  par 
une  route  toute  autre  que  le  commun  des  hommes.  Le  savant  ne  veut  pas 
être  confondu  avec  l'ignorant,  le  sage  avec  les  esprits  simples,  le  grand 
avec  le  petit.  On  abonde  dans  son  sens;  on  se  persuade  qu'on  voit  beau- 
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coup  plus  loin  et  plus  clair  que  les  autres;  on  raisonne,  on  examine,  on 
pense,  on  réfléchit,  on  invente;  adorateur  de  ses  propres  sentiments,  on 
se  les  justifie  à  soi-même,  on  tâche  de  les  justifier  aux  autres  et  de  les 
leur  persuader;  on  les  soutient,  on  les  défend  avec  chaleur.  C'est  ce  que 
nous  voyons  arriver  tous  les  jours  à  l'égard  des  sciences,  qui  sont  soumi- 
ses à  nos  lumières.  De-là  toutes  ces  doctrines  différentes  sur  un  même 
sujet,  ces  sentiments  opposés,  ces  systèmes  divers  qui  partagent  les  écoles 
des  savants  en  autant  do  sectes.  Or,  ce  qui  arrive  à  l'égard  dos  sciences 
arriverait  encore  à  l'égard  de  la  religion,  si,  comme  elles,  elle  était  sou- 
.mise  à  nos  lumières.  Nous  y  verrions  cette  diversité  de  doctrines,  cette 
opposition  do  sentiments;  et,  comme  on  ne  voudrait  reconnaître  personne 
au-dessus  de  soi  qui  pûtaccorder  tous  les  partis,  approuvant  l'un,  condam- 
nant l'autre,  chacun  demeurerait  ferme  dans  le  sien,  retendrait  le  plus 
qu'il  pourrait,  s'attirerait  grand  nombre  de  partisans,  et  se  ferait  honneur 
de  rester  inébranlable.  Cela  étant,  pourrait-on  reconnaître  quelque  unité 
de  doctrine,  caractère  si  essentiel  de  la  religion?  Ah!  plutôt,  quelle  con- 
fusion ne  serait-ce  pas  !  quel  trouble,  quel  renversement  !  Serait-ce  une  reli- 
gion, ou  une  académie  ?  serait-ce  une  communauté  de  fidèles,  ou  une 
assemblée  d'opiniâtres?  Serait-ce,  ô  mon  Dieu!  votre  honneur,  et 
votre  gloire,  ou  plutôt  sa  propre  gloire,  que  l'homme  chercherait.  (Ano- 
nyme). 

[Faiblesse  de  la  raison].  Si,  dans  la  recherche  des  choses  humaines  et  natu- 
relles, nous  nous  trompons  si  aisément  et  si  souvent,  comment,  sans  la 
foi,  ne  nous  tromperions-nous  pas  dans  la  recherche  des  choses  divines  et 
surnaturelles?  Si  nous  ignorons  cela,  comment  prétendrions-nous  con- 
naître ceci?  Je  vous  en  prends  à  témoins,  vous  savants  tant  de  l'antiquité 
que  de  nos  jours;  vous  qui  étiez  les  plus  beaux  ornements  de  votre  siècle, 
vous  qui  étiez  révérés  comme  des  oracles  ;  vous  enfin  qui,  en  faisant  la 
gloire  de  Tesprit  humain,  avez  bien  montré  quelles  étaient  ses  faiblesses 
et  ses  bornes  :  je  vous  le  demande,  à  quoi  ont  abouti  toutes  vos  recher- 
ches? quel  a  été  le  fruit  de  ces  veilles,  de  ces  travaux  que  vous  avez  con- 
sacrés à  méditer  les  secrets  de  la  nature  ?  Vous  avez  suivi  vos  opinions  et 
vos  caprices,  vous  n'avez  pas  découvert  la  vérité;  vous  avez  inventé, mais 
vous  n'avez  rien  laissé  de  certain.  La  nature  était  pour  vous  un  abîme 
profond,  dans  lequel  vous  ne  pouviez  pénétrer.  Votre  esprit  ne  trouvait 
partout  que  des  voiles  épais,  que  de  protondes  ténèbres  :  investi  de  cette 
affreuse  obscurité,  il  ne  pouvait  n'en  découvrir,  ou,  s'il  découvrait  quel- 
que chose,  ses  découvertes  ne  servaient  qu'à  le  jeter  dans  des  ténèbres 
encore  plus  insurmontaldcs.  C'est  ce  que  vous  avez  avoué  vous-mêmes 
plusieurs  fois,  dans  l'épanchement  de  votre  cœur;  et,  sans  un  tel  aveu, 
c'est  ce  que  nous  font  connaître  ces  inventions  chimériques  dont  vous 
avez  voulu  couvrir  en  quelque  façon  la  honte  de  votre  peu  de  pénétration. 
Ah  1   Messieurs,  ces  lumières  si  bornées,  que  pouvaient-elles  en   matière 
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de  religion  ?  Ces  savants  ne  pouvaient  pénétrer  au  milieu  d'eux-mêmes 
pour  se  connaître  :  comment  auraient-ils  pu  porter  leurs  faibles  regards 
jusqu'au  trône  de  la  Divinité  pour  en  connaître  les  perfections  ?  La  nature 
était  pour  eux  remplie  de  profondes  obscurités  :  qu'aurait-ce  donc  été  de 
nos  mystères  ? 

Il  en  est,  dit  S.  Grégoire,  de  la  majesté  de  Dieu  comme  du  soleil  :  si 
nous  voulons  le  regarder  trop  fixement,  non-seulement  nous  ne  voyons 
rien,  mais  nous  en  perdons  même  les  yeux.  De  même,  si  nous  voulons 
trop  approfondir  la  majesté  de  Dieu,  si  nous  la  considérons  trop  atten- 
tivement, non-seulement  nous  ne  pouvons  rien  découvrir  en  elle,  mais 
elle  nous  aveugle  sur  toutes  les  autres  choses  ;  ne  pouvant  être  renfermée 
dans  les  bornes  de  notre  esprit,  elle  en  rompt  tous  les  efforts  ;  de  notre 
vaine  sagesse  elle  fait  une  véritable  folie.  N'en  étes-vous  pas  un  bel 
exemple,  vous,  rares  génies  de  l'antiquité?  N'est-ce  pas  là  le  fruit  que 
vous  avez  tiré  de  votre  témérité?  Quels  dieux  n'avez-vous  pas  adorés? 
Le  soleil  et  les  astres  n'ont-ils  pas  été  vos  divinités  ?  Est-il  une  créature, 
quelque  vile  qu'elle  soit,  à  laquelle  vous  n'ayez  prostitué  votre  encens, 
devant  laquelle  vous  n'ayez  fléchi  les  genoux?  0  foi  de  mon  Dieu,  foi 
précieuse,  flambeau  divin,  qui  éclairez  toujours  sans  jamais  vous  consu- 
mer !  qu'il  est  donc  nécessaire  que  vous  éclairiez  nos  esprits  pour  nous 
empêcher  de  tomber  dans  des  égarements  honteux!  Règle  infaillible  qui 
êtes  toujours  la  même,  et  qui  pouvez  convenir  à  toutes  sortes  de  person- 
nes, qu'il  est  donc  nécessaire  que  vous  dirigiez  nos  pas  pour  arriver  à  la 
connaissance  de  la  -vérité  !  Colonne  sacrée,  qui  avec  vos  ténèbres  joignez 
tant  de  clarté,  qu'il  est  donc  nécessaire  que  vous  conduisiez  le  peuple  du 
Seigneur  parmi  les  déserts  de  l'Egypte,  pour  le  mettre  à  couvert  de  l'ar- 
mée de  l'impie  Pharaon!  Oh!  que  celui  qui  par  une  curiosité  téméraire 
veut  pénétrer  nos  plus  saints  mystères  a  sujet  de  craindre  d'être  opprimé 
du  poids  de  la  gloire  du  Seigneur  !  {Le  même). 

[les  choses  (livioesj.  —  11  en  est  à  peu  près  des  yeux  de  l'âme  comme  des 
yeux  du  corps  :  à  peine  pouvons-nous  apercevoir  les  objets  éloignés  de 
nous,  et  nous  les  démêlons  plus  ou  moins  selon  leur  éloignement.  La  fai- 
blesse de  notre  vue  ne  saurait  percer  un  espace  considérable  ;  l'air  qui 
est  entre  deux  répand  des  couleurs  trompeuses  sur  ce  qui  occupe  de  loin 
nos  regards,  et  l'œil  se  distrait  aisément  quand  il  a  à  traverser  un  grand 
intervalle.  Les  choses  surnaturelles  sont  par  elles-mêmes  dans  un  éloi- 
gnement immense  à  notre  égard:  à  moins  que,  par  la  réflexion,  nous  ne 
les  approchions  en  quelque  manière  de  nous,  pourrons-nous  espérer  de 
les  jamais  démêler?  Et  si  nous  nous  amusons  à  une  infinité  d'objets  qui 
les  rendent  toujours  plus  obscures  et  moins  perceptibles,  comment  serait- 
il  possible  que  nous  nous  en  formassions  quelque  image?  Combien  d'obs- 
tacles des  chrétiens  attachés  à  la  terre  n'opposent-ils  pas  eux-mêmes  à  la 
connaissance  de  la  vérité!  {Remarques  sur  divers  sujets). 
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[Vainc  curiosité  on  matière  de  foi].  — Dieu  nous  fait  une  double  grâce  lorsqu'il 
nous  donne  la  foi,  et  qu'en  morne  temps  il  noua  défend  de  pénétrer  trop 
avant  dans  ses  mystères.  Une  curiosité  téméraire  nous  exposerait  à  per- 
dre la  foi.  En  nous  faisant  un  don  si  inestimable,  il  nous  met  en  état  de 
le  conserver  par  une  humble  docilité.  Dieu  serait  offensé  de  la  criminelle 
présomption  qui  nous  porterait  à  vouloir  développer  les  grandeurs  incon- 
cevables de  son  essence  et  les  secrets  impénétrables  de  sa  sagesse  :  appar- 
tient-il à  des  créatures  faibles,  aveugles,  méprisables,  déporter  jusque-là 
leurs  regards  ?  Ne  serait-ce  pas  attenter  sur  son  infinie  majesté  que  de 
prétendre  le  renfermer  dans  notre  pensée  ?  Irrité  justement  contre  nous, 
à  quel  châtiment  pourrait-il  nous  condamner  qui  fût  plus  conforme  à  notre 
témérité,  que  de  perdre  cette  foi  même  qui  serait  l'occasion  de  notre 
attentat?  Nous-mêmes,  nous  éteindrions  peu-à-peu  cette  lumière  divine, 
si  nous  prenions  la  liberté  de  mesurer  les  objets  adorables  qu'elle  nous 
présente  par  la  petitesse  de  notre  esprit.  Plus  nous  avancerions  dans  cet 
océan  immense  de  perfections,  plus  nous  trouverions  incroyables  les  véri- 
tés qu'il  renferme.  Nous  y  découvririons  toujours  des  choses  nouvelles, 
et  toujours  plus  éloignées  de  la  portée  de  notre  entendement  ;  le  vraisem- 
blable disparaîtrait  à  nos  yeux  insensiblement,  et  le  vrai  s'évanouirait 
enfin  tout-à-fait.  Notre  vanité  s'applaudirait  sur  ses  découvertes,  et  en 
même  temps  s'irriterait  de  la  difficulté  insurmontable  de  les  comprendre  : 
et  rien  de  plus  opposé  à  la  foi  que  l'orgueil.  L'orgueil  s'en  fie  à  ses  pro- 
pres réfiexions,  et  la  foi  nous  ordonne  de  n'en  croire  qu'à  son  auteur, 
et  à  l'Eglise,  interprète  des  révélations  de  son  auteur  :  de  sorte  qu'à  force 
de  creuser  dans  les  mystères  nous  les  perdrions  de  vue.  (Le  même 
ouvrage) . 

[La  {ci  donne  une  véritable  grandeur  d'âme].  —  Un  cœur  rempli  de  foi,  et  qui  se 
livre  aux  impressions  de  la  foi,  peut  seul  faire  éclater  une  grandeur  véri- 
table et  toujours  égale.  Au-dessus  de  toutes  les  créatures,  il  ne  se  ren- 
ferme point  dans  les  bornes  étroites  de  la  terre;  il  méprise  tout  ce  qui 
n'est  pas  au-dessus  de  lui.  Il  entreprend  tout  sans  présomption;  parce 
que  la  confiance  est  sans  incertitude  ;  il  s'expose  à  tout  souffrir,  parce 
qu'il  attend  du  Ciel  toute  sa  force  ;  il  ne  balance  point  dans  ses  vues , 
parce  qu'il  ne  consulte  que  la  vérité  ;  l'avenir  ne  l'inquiète  point,  parce 
qu'il  n'a  qu'à  marcher  à  la  lueur  de  la  lumière  qui  l'éclairé;  les  dangers, 
les  peines,  ne  l'arrêtent  point,  parce  qu'il  n'a  rien  à  ménager.  Pourvu 
que  Dieu  soit  glorifié,  la  fatigue  et  le  repos,  l'honneur  et  l'ignominie,  la 
vie  et  la  mort,  tout  lui  est  indifférent. 

La  foi  fait  la  principale  gloire  des  fidèles  de  tous  les  états.  Elle  peut 
éclater  également  dans  toutes  sortes  de  personnes,  an-dessus  des  avanta- 
ges du  sang,  des  qualités  naturelles,  des  biens  de  la  terre  ;  elle  triomphe 
de  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  dans  toutes  les  conjonctures  ;  elle 
ne  demande  que  de  la  soumission  et  de  la  docilité  pour  exercer  son  empire, 
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et  toutes  les  âmes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  la  recevoir  sont  capables  de  se 
captiver  sous  son  joug.  Elle  inspire  les  mêmes  sentiments  à  des  cœurs 
que  la  nature  et  l'éducation  n'ont  point  formés  avec  les  mêmes  soins. 
Tout  homme  qui  croit  vivement,  et  qui  agit  selon  sa  croyance,  n'a  rien  à 
envier  de  ce  qui  peut  rendre  grand  devant  Dieu.  Pensons,  comme  nous 
devons,  de  la  foi,  et  nous  craindrons  de  déshonorer  le  caractère  auguste 
de  chrétien.  (Le  même  ouvrage). 

[Affaiblissement  de  la  foi  aujourd'iiui] .  —  Il  n'y  eut  peut-être  jamais  moins  de  foi 
et  de  religion  que  dans  ce  siècle,  parce  que  jamais  on  ne  se  donna  plus  de 
liberté  do  soumettre  ces  vérités  au  raisonnement  humain.  On  n'entend 
parler  que  de  plans  et  de  systèmes  nouveaux.  La  curiosité  peut  les  imagi- 
ner touchant  les  sciences  qui  sont  livrées  à  la  dispute  ;  mais  l'impiété 
prétend  assujettir  les  mystères  de  la  foi  à  ses  découvertes  et  à  ses  imagi- 
nations insensées.  Elle  est  assez  téméraire  pour  donner,  selon  son  caprice, 
des  bornes  aux  miséricordes  et  aux  mérites  de  Jésus-Christ,  pour  pres- 
crire à  Dieu  les  règles  qu'il  a  dû  observer  dans  les  ordres  de  sa  Provi- 
dence pour  démêler  au  gré  de  son  aveuglement,  ce  qui  convient  et  ce  qui 
ne  convient  pas  à  la  docilité  et  au  culte  des  fidèles.  Elle  déterre  avec  une 
étude  chagrine  toutes  les  remarques  qui  peuvent  exposer  au  doute  ce  que 
la  tradition  la  plus  authentique  autorise  ;  elle  trouve  des  messéances,  des 
inutilités  et  des  contrariétés  dans  le  fond  et  dans  la  pratique  des  sacre- 
ments. Elle  fouille  dans  une  obscure  antiquité  pour  étaler  les  écrits  des 
SS.  Pères.  Elle  repasse  sur  les  vestiges  des  anciens  hérétiques,  pour 
trouver  dans  leurs  démarches  de  quoi  se  récrier  sur  leur  condamnation; 
elle  examine  les  voies  de  Dieu  pour  y  découvrir  des  illusions  et  des  faus- 
setés propres  à  éteindre  la  plus  juste  confiance  dans  les  âmes  les  plus 
pures  et  les  plus  droites.  Enfin,  il  n'est  presque  rien  de  sacré  à  quoi  elle 
n'ait  l'audace  de  toucher  pour  le  profaner  par  ses  décisions  et  par  ses 
arguments.  [Le  même). 

[Exameu  de  conscience].  —  Si  nous  vivions  comme  des  chrétiens  qui  ont  reçu 
la  foi,  nous  vivrions  sans  doute  autrement  que  les  infidèles.  Comparons 
donc  leurs  désirs,  leurs  affections,  leurs  vues  avec  les  nôtres  ;  leur  vie, 
leur  conduite,  leurs  mœurs  avec  les  nôtres  :  eh  bien  ,  quelle  différence  y 
trouverez-vous?  Prévenus  des  sentiments  que  nous  donne  la  foi  sur  le 
peu  de  cas  que  nous  devons  faire  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu,  sommes- 
nous  plus  détachés  des  choses  de  la  terre  que  les  idolâtres  ?  sommes-nous 
moins  esclaves  de  nos  passions ,  moins  enivrés  de  l'amour  du  plaisir, 
moins  idolâtres  de  notre  corps,  moins  sensibles  à  un  afiront ,  moins  vifs, 
moins  ardents,  moins  prompts,  moins  emportés,  moins  charitables,  moins 
intéressés,  moins  sensuels  ?  Désirons-nous  d'autres  biens  que  les  infidèles  ? 
poursuivons-nous  nos  injures  avec  moins  de  fureur?  l'ambition  nous  maî- 
trise-t-elle  moins  qu'eux?  préférons-nous  moins  les  richesses  passagères 
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do  la  terre  aux  solides  et  constantes  richesses  du  ciel?  quand  nous  faisons 
CCS  sérieuses  réllexions  ,  que  nous  nous  trouvons  éloignés  du  terme  où 
conduit  la  foi  ! 

Que  nous  servira-t-il  d'avoir  porté  le  glorieux  nom  de  chrétien,  si  nous 
vivons  comme  des  gentils?  de  croire  ,  si  nous  détruisons  par  nos  actions 
ce  que  nous  croyons?  Jésus-Chrst  nous  a  dit  que  celui  qui  ne  croit  pas 
en  lui  est  déjà  jugé  par  avance  :  Qui  in  me  non  crédit  jàm  judicatus  est  ; 
mais  ne  puis-je  pas  ajouter  que  celui  qui  croit  est  déjà  condamné  par  la 
foi.  Faut-il  donc  que  ce  qui  doit  être  le  principe  de  notre  salut,  dans  les 
desseins  de  Dieu,  devienne,  par  le  mauvais  usage  que  nous  en  faisons,  la 
cause  la  plus  prochaine  de  notre  réprobation?  Faut-il  que  nous  changions 
ce  reméde'en  poison  ,  et  que ,  par  notre  aveugle  et  païenne  conduite,  la 
foi  qui,  en  nous  approchant  de  Dieu,  devait  assurer  notre  bonheur,  se 
déclare  contre  nous,  qu'elle  soit  le  témoin  le  plus  irréprochable,  l'accusa- 
teur le  plus  animé,  lo  juge  le  plus  terrible  et  le  plus  inflexible  que  nous 
puissions  avoir  pour  nous  perdre  ? 

Foi  de  mon  Dieu  ,  qui  avez  fait  tant  de  merveilles  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  ;  qui  avez  aboli  les  abus,  réformé  les  moeurs,  désarmé 
l'erreur,  appuyé  la  religion,  en  vous  opposant  au  torrent  de  l'iniquité; 
qui  avez  fait  retentir  la  voix  des  Apôtres  aux  extrémités  de  la  terre,  qui 
les  avez  fait  paraître  avec  tant  d'intrépidité  devant  les  tribunaux,  qui 
avez  donné  assez  de  courage  aux  martyrs  pour  aller  affronter  les  tyrans 
et  les  bourreaux  :  soutenez-nous,  changez-nous;  donnez-nous  cette  fer- 
meté d'àmo  que  vous  inspirâtes  à  ces  héros  chrétiens;  attachez-nous 
comme  eux,  à  l'observation  de  ce  que  vous  nous  proposez ,  faites-nous 
aimer,  désirer,  estimer  les  mêmes  choses;  réglez  notre  vie  sur  vos  maxi- 
mes ;  animez  de  votre  esprit  toutes  nos  actions.  Sans  cela,  on  aura  sujet 
de  dire  que  nous  vivons  comme  si  nous  n'avions  pas  la  foi ,  ou  au  moins 
comme  si  nous  doutions  des  vérités  que  nous  propose  la  foi.  (Ano- 
nyme). 

I CoDsolalions  que  nous  tirons  de  la  foi].  —  Soit  que  nous  pleurions  nos  péchés 
passés,  soit  que  nous  déplorions  nos  faiblesses  présentes,  soit  que  nous 
nous  affligions  des  misères  de  cette  vie,  qui  est  un  exil  et  une  tentation 
continuelle,  c'est  dans  la  parole  de  Dieu,  c'est  dans  l'Ecriture  que  son 
Esprit-Saint  nous  a  dictée  ,  c'est  dans  la  foi,  que  nous  devons  chercher 
ces  adoucissements  à  nos  amertumes  ,  et  cette  joie  qui  n'est  point  trou- 
blée par  le  mélange  des  consolations  humaines  et  sensuelles.  L'âme  qui 
s'engraisse  de  cette  divine  nourriture  rejette  ensuite  avec  mépris  et 
dégoût  ces  consolations  basses  ,  qu'elle  regarde  comme  étrangères ,  parce 
qu'elle  sait  par  la  foi  qu'on  ne  doit  jamais  allier  la  chair  avec  l'esprit,  ni 
la  terre  avec  le  ciel;  et  elle  éprouve  dans  le  secret  de  son  cœur  avec 
combien  de  vérité  S.  Paul  a  appelé  Dieu,  le  Dieu  de  toute  consolation, 
[Instructions  chrét icnnes) , 
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[Les  mondains].  —  Certainement,  toute  notre  raison  se  révolte  quand  on 
pense  que  ces  gens  qui  ne  se  repaissent  que  de  vains  projets  de  fortune, 
que  de  frivoles  idées  de  grandeur,  qui  laissent  aux  gens  de  bien  et  à  ce 
qu'ils  appellent  peuple  le  soin  de  remplir  les  devoirs  de  chrétien  ;  gens 
dont  l'oisiveté  épuise  tout  loisir,  et  qui  ne  rougissent  que  de  l'Evangile; 
que  ces  personnes,  dis-je,  croient  sincèrement  les  vérités  les  plus  terri- 
bles de  notre  religion ,  et  tout  ce  que  le  Sauveur  dit  de  l'indispensable 
obligation  de  vivre  selon  ses  maximes  :  il  paraît  bien  plus  vraisemblable 
que  ces  sortes  de  gens  ne  croient  point  ces  grandes  vérités.  On  croit  que 
l'Evangile  est  la  seule  règle  des  mœurs;  que  tout  autre  système  est  faux  ; 
qu'il  n'est  pas  possible  de  trouver  dans  les  voies  du  Seigneur  une  autre 
règle  :  et  c'est  ce  jeune  libertin,  cette  femme  mondaine,  ces  gens  du 
grand  monde,  qui  le  croient.  Voudrions-nous  être  garants  de  cette  foi  ? 
Mais  que  devons-nous  penser  de  mœurs  si  contraires  à  cette  croyance? 

Violence  continuelle,  mortification  sans  relâche,  à  chaque  pas  quelque 
nouvelle  croix^  et  nulle  croix  sans  quelque  nouvelle  victoire  :  telle  doit 
être  la  vie  du  chrétien.  Outre  cela,  quelle  piété  humble  et  persévérante! 
quelle  modestie  exemplaire  !  quelle  plus  inaltérable  charité  que  celle  que 
l'Evangile  exige  de  tous  les  chrétiens!  quelle  pureté,  qui  défend  tout 
commerce  avec  les  sens,  qui  interdit  même  jusqu'à  la  pensée  du  mal? 
quelle  équité,  qui  vous  oblige  de  vous  déclarer  contre  votre  sang  plutôt 
que  de  commettre  la  moindre  injustice  !  Voilà  une  partie  de  la  loi  chré- 
tienne :  mais  ces  gens  qui  se  trouvent  dans  les  assemblées  de  plaisirs 
tous  les  jours;  cette  foule  que  l'intérêt  ou  la  passion  fait  agir  tous  les 
jours;  tous  ces  gens-là  font  profession  de  suivre  cette  loi ,  et  croient  que 
la  moindre  infraction  de  cette  loi  est  un  plus  grand  mal  que  de  perdre 
les  biens  et  la  vie.  Le  monde  ,  selon  l'Evangile,  est  l'ennemi  irréconci- 
liable de  Jésus-Christ;  et  des  gens  qui  n'ont  pour  lui  que  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  se  font  une  loi  indispensable  de  vivre  selon  les  maximes 
du  monde  !  On  sent  l'iniquité  de  ces  monstrueuses  contradictions ,  le 
long  usage  nous  accoutume  à  en  avoir  moins  d'horreur.  Mais  pense-t-on 
qu'un  si  injurieux  mépris  de  la  loi  puisse  jamais  prescrire  ?  On  a  la  foi , 
mais  pense-t-on  que  la  foi  nous  puisse  sauver  sans  les  œuvres.  (Croi- 
set,  lîéflex.  spirit.), 

S.  Chrysostôme,  parlant  aux  tyrans  qui  voulaient  brûler  l'Evangile 
pour  éteindre  la  foi,  disait  que  leur  dessein  était  inutile,  parce  que  les 
chrétiens  qui  le  croient  et  qui  le  pratiquent  sont  des  évangiles  vivants. 
Mais  aujourd'hui  il  ne  serait  pas  mal  aisé  d'exécuter  cette  entreprise.  La 
foi  n'est  presque  plus  que  dans  nos  livres,  elle  ne  vit  plus  dans  nos  cœurs. 
Nous  avons  la  science  des  premiers  chrétiens ,  mais  nous  n'en  avons  pas 
la  conscience  ;  les  premiers  chrétiens  avaient  l'esprit  et  les  œuvres  de  la 
foi,  mais  nous  n'en  avons  pas  les  œuvres,  parce  que  nous  n'en  avons  plus 
l'esprit.  (De  Saint-Martin,  Carême). 

A  voir  la  foi  inutile  et  sans  fruit  dans  la  plupart  des  chrétiens,  ne 
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dirait-on  pas,  avec  S.  Bernard,  qu'ils  n'ont  qu'un  cadavre  do  foi,  sans 
âme,  sans  action,  san.s  mouvement,  comme  il  arrive  quelquefois  qu'on 
fait  marcher  un  corps  mort,  qu'on  lui  fait  remuer  la  tôte  et  les  bras,  et 
qu'on  lui  donne  ainsi  quelques  signes  extérieurs  de  vie?  ce  ne  sont  néan- 
moins que  des  apparences,  et  ces  actions  ne  peuvent  être  vitales,  puis- 
qu'elles ne  partent  pas  d'un  principe  intérieur  et  vivant.  (Fromen- 
tières). 

[Bonnes  œuvres  sans  la  foi].  — S.  Hilaire  assure  que  l'empereur  Constance 
faisait  bâtir  des  églises  et  distribuer  de  grandes  richesses  aux  pauvres, 
pendant  qu'il  tenait  en  prison  les  évoques  catholiques  ,  et  qu'il  fomentait 
l'arianisme  dans  son  empire.  Tant  il  est  vrai  que  les  œuvres  les  plus 
saintes,  sans  la  foi  et  la  soumission  à  l'Eglise,  sont  des  assurances  mal 
fondées  pour  le  salut.  Les  sacrifices  même  les  plus  sanglants  de  la  chair 
et  du  corps  ne  sont  que  des  illusions,  s'ils  ne  sont  accompagnés  du  sacri- 
fice de  l'esprit  et  de  la  volonté.  C'est  aussi  un  égarement  de  cœur  de 
croire  la  doctrine  de  Jésus-Christ  sans  croire  sa  morale  ;  se  laisser  per- 
suader des  mystères,  et  ne  pas  se  laisser  convaincre  des  maximes.  On  ne 
doute  pas  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  mais  on  se  révolte  contre 
l'obligation  qu'on  a  d'en  imiter  l'abaissement.  (Le  P.  Rapin,  De  Vim- 
portance  du  salut) . 

[la  foi  est  la  plus  noble  des  connaissances].  —  Il  y  a  une  subordination  dans  nos 
connaissances  :  elles  sont  réglées  et  ennoblies  selon  la  différence  et  la 
noblesse  de  leur  objet.  La  connaissance  des  sens  est  la  moins  parfaite, 
parce  qu'elle  ne  regarde  que  des  objets  sensibles  ;  la  connaissance  de  la 
raison  est  plus  noble,  parce  qu'elle  regarde  des  objets  intelligibles,  ou  du 
moins  elle  les  spiritualise  par  ses  raisonnements,  la  connaissance  de  la 
foi  est  encore  plus  parfaite,  parce  qu'elle  ne  regarde  purement  que  Dieu. 
Il  n'y  a  que  la  connaissance  de  la  gloire  qui  la  surpasse  ;  encore  en 
approche-t-elle  de  telle  sorte ,  que  le  savant  Evêque  de  Paris  l'appelle 
Crepusculum  gloriœ,  le  crépuscule  de  la  gloire.  La  gloire  fait  voir  Dieu  à 
découvert  et  comme  dans  un  beau  jour  ;  mais  la  foi  ne  nous  le  fait  voir 
qu'à  demi.  Le  jour  n'est  pas  encore  tout-à-fait  formé,  ni  la  nuit  n'est  pas 
encore  tout  obscure  :  il  y  a  du  jour  et  de  la  nuit,  il  y  a  de  la  clarté  et  des 
ténèbres  ;  et  c'est  ainsi  que  Dieu  voulut  déjà  autrefois  conduire  son 
peuple.  Quand  il  le  conduisait  de  jour,  c'était  par  le  moyen  d'une  nue 
sombre  et  couverte;  quand  il  le  conduisait  de  nuit,  c'était  par  le  moyen 
d'une  colonne  de  feu,  mêlant  toujours  l'obscurité  avec  la  clarté ,  et  la 
clarté  avec  l'obscurité.  Aussi  les  SS.  Pères  comparent-ils  la  foi  avec  cette 
colonne.  (Le  P.  Masson,  Avent). 

[Le  juste  vil  de  la  foi J.  —  Qu'est-ce  que  vivre  selon  la  foi?  C'est  penser 
comme  la  foi  nous  l'ordonne  ;  c'est  juger  des  choses,  grandes  ou  petites. 
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utiles  ou  inutiles,  justes  ou  injustes,  non  selon  nos  caprices,  nos  désirs 
et  nos  inclinations  humaines  et  corrompues,  mais  selon  les  règles  de  la 
parole  de  Dieu  et  selon  les  lois  de  l'Evangile.  C'est  régler  nos  craintes, 
nos  espérances,  nos  joies,  nos  tristesses,  nos  amitiés,  nos  haines,  non 
selon  le  goût  dépravé  de  notre  cœur  corrompu,  mais  selon  les  lumières 
de  Dieu  et  de  sa  vérité,  qui  doit  éclairer  toutes  nos  pensées,  former  tous 
nos  desseins,  animer  tous  nos  désirs  et  conduire  toutes  nos  entreprises. 
Vous  voulez  guérir  votre  infidélité  :  commencez  par  dompter  les  passions 
qui  la  causent;  commencez  à  croire  par  le  cœur,  et  vous  croirez  bientôt 
par  l'esprit.  Je  renoncerai  à  tous  mes  plaisirs,  dites-vous,  si  Dieu  me 
donne  la  foi  :  et  moi,  je  vous  dis  que  vous  aurez  bientôt  la  foi,  si  vous 
renoncez  à  vos  plaisirs.  (Fléchier,  Sermon  sur  S.  Thomas  apôtre). 

[Examiner  si  nos  œuvres  répondent  à  noire  foi].  —  Ces  personnes  qui  font  profes- 
sion d'une  foi  et  d'une  morale  sévère  doivent  examiner  si  cette  huile 
d'Aaron  a  découlé  depuis  la  tête  jusqu'au  bas  du  vêtement  je  veux  dire  si 
cette  connaissance  porte  ses  influences  sur  tous  les  devoirs  de  la  vie,  pour 
les  rendre  de  bonne  odeur  devant  Dieu  ;  si  la  pratique  répond  à  la  lumière, 
si  l'amour  de  Dieu  en  est  le  principe,  si  la  gloire  en  est  la  fin,  si  l'on  ne 
nourrit  point  les  mêmes  péchés  qu'on  blâme  dans  les  autres.  Car  il  est 
ordinaire  de  se  répandre  sur  les  actions  d'autrui  pendant  qu'on  s'épargne, 
et  de  faire  de  belles  leçons  aux  autres,  dont  ils  nous  font  eux-mêmes 
l'application.  (Anonyme). 

Ne  vous  étonnez  pas  si  la  foi  de  Jésus-Christ  se  trouve  dans  si  peu  de 
personnes.  Tous  à  la  vérité,  croient  Jésus-Christ,  dit  S.  Augustin  :  mais, 
hélas  !  bien  peu  croient  en  Jésus-Christ  :  et  c'est  ce  qu'on  peut  appeler 
une  foi  contredite.  Il  j  a  une  grande  différence  entre  ces  deux  choses, 
croire  Jésus-Christ  et  croire  en  Jésus-Christ  :  Multùrn  interest  quis  credat 
esse  Christum,  et  credat  in  Christo,  Croire  Jésus-Christ,  c'est  un  article 
commun  à  tous  les  hommes,  une  croyance  commune  aux  réprouvés  et  aux 
prédestinés,  aux  bons  et  aux  méchants  :  Dœmones  credunt  et  contremiscunt. 
Mais  croire  en  Jésus-Christ,  c'est  suivre  son  Evangile,  aimer  ses 
maximes,  se  soumettre  à  ses  lois  :  et  c'est  ce  que  le  monde  n'ayant  peut- 
être  pas  encore  bien  compris,  contredit  tous  les  jours  par  une  conduite 
tout  opposée.  En  effet,  chrétiens  qui  m'écoutez,  seriez-vous  prêts  de  faire 
ce  que  Jésus-Christ  vous  ordonne  ?  Et  si  je  vous  demandais  si  vous 
croyez  en  Jésus-Christ,  seriez-vous  prêts  à  me  répondre  que  oui;  et  au 
lieu  de  renouveler  la  profession  de  votre  foi,  n'y  renonceriez-vous  pas 
aussitôt?  Si  vous  me  répondiez  chacun  selon  son  sentiment,  peut-être  au 
lieu  d'une  profession  de  foi,  n'en  feriez-vous  qu'une  funeste  et  triste  abju- 
ration. Oui,  sans  doute,  on  en  fait  une  abjuration,  puisque,  au  lieu  de 
suivre  les  lois  et  les  maximes  de  Jésus-Christ,  on  les  méprise  et  on  les 
contredit.  On  ne  trouve  qu'accablement  dans  la  pauvreté,  que  murmure 
dans  l'affliction,  que  dégoût  dans  l'humilité  et  que  chagrin  dans  la  péni* 
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tencc.  N'est-ce  pas  là  désavouer  la  religion  de  Jksus-Christ,  contredire 
ses  maximes  et  se  révolter  contre  l'Evangile?  N'est-ce  donc  pas  démentir 
la  foi  que  vous  dites  que  vous  avez  en  Jésus-Christ.  (Massillon). 

[La  foi  ('cliiiro  loiit].  —  En  toutes  circonstances,  en  toute  fortune,  dans  la 
retraite  du  cabinet,  dans  l'embarras  des  affaires,  dans  le  tumulte  même 
du  grand  monde,  partout  notre  foi  s'oppose  au  torrent  de  nos  passions. 
Vivez-vous  dans  la  prospérité  et  dans  l'abondance?  elle  vous  éclaire  de 
ses  lumières  pour  vous  faire  voir  les  biens  de  la  terre,  tantôt  comme  des 
présents,  tantôt  comme  des  châtiments  du  Ciel,  tantôt  comme  des  pièges 
tendus  à  votre  vertu,  tantôt  comme  la  matière  terrible  du  compte  que  tôt 
ou  tard  vous  avez  à  rendre  à  un  juge  qui  exigera  plus  de  qui  il  a  plus 
reçu.  Passez-vous  vos  jours  dans  l'adversité  et  dans  l'affliction?  elle  vous 
fait  entendre  que  Dieu  vous  frappe  pour  vous  ouvrir  les  yeux  sur  votre 
langueur  et  sur  vos  désordres  ;  qu'il  vous  prépare  d'autres  récompenses 
que  celles  que  vous  pourrez  attendre  de  sa  bonté  on  ce  monde.  Si  les 
hommes  vous  honorent  ou  vous  méprisent,  la  foi  ne  vous  force-t-elle  pas 
de  réfléchir  sur  l'injustice,  sur  l'inconstance,  sur  la  fausseté  de  leurs  juge- 
ments, et  sur  la  sagesse  et  l'équité  des  jugements  de  Dieu,  devant  qui 
seul  vous  paraissez  ce  que  vous  êtes?  Dans  les  emplois  qui  demandent 
beaucoup  de  temps  et  d'application,  vous  laisse-t-elle  douter  que  votre 
salut  ne  doive  faire  votre  occupation  principale,  et  que  là  doivent  tendre 
tous  vos  mouvements  ?  Dans  la  solitude,  elle  vous  fait  goûter  le  bonheur 
d'une  personne  qui,  désabusée  des  folies  du  monde,  a  la  liberté  de  s'atta- 
cher à  Dieu  seul.  Au  milieu  du  monde,  dans  le  bruit  le  plus  agréable  des 
spectacles  et  des  assemblées,  ne  vous  rappelle-t-elle  pas  à  vous-même, 
par  des  dépits  secrets,  par  des  espérances  trompées,  par  des  retours  amers, 
par  mille  inquiétudes  fatigantes?  Si  vous  vivez  dans  une  habitude  de 
péché,  elle  arme  contre  vous  une  conscience  qui  crie,  l'incertitude  d'une 
prochaine  mort,  les  terreurs  d'un  avenir  inévitable,  les  dangers  affreux 
d'une  pénitence  différée. 

Ah  !  Messieurs,  cette  foi  précieuse  dont  il  a  plu  à  la  miséricorde  divine 
de  nous  éclairer  ne  servira-t-elle  qu'à  nous  rendre  plus  criminels?  Plutôt 
que  d'entrer  dans  le  chemin  qu'elle  nous  montre,  fermerons-nous  les  yeux 
à  un  guide  si  infaillible?  David  fuyait  devant  son  fils  Absalon  :  le  grand- 
prêtre  Sadoc  et  les  lévites  portèrent  l'Arche  d'alliance  après  lui  pour  le 
consoler  dans  sa  douleur.  Ils  crurent  avec  raison  que  ce  gage  si  sûr  de  la 
protection  du  Seigneur  sur  son  peuple  bannirait  du  cœur  de  ce  prince 
toute  tristesse  et  toute  crainte.  Mais  David,  dit  un  savant  écrivain,  ne 
put  souffrir  la  vue  de  l'Arche  et  commanda  qu'on  la  reportât  à  Jérusalem. 
Pourquoi?  de  peur,  au  contraire,  qu'elle  n'aigrît  son  chagrin,  en  renou- 
velant le  souvenir  de  ses  péchés.  N'est-ce  point  quelque  motif  semblable, 
mes  chers  auditeurs,  qui  vous  porte  à  éloigner  les  lumières  de  la  foi?  Cette 
foi  vous  reproche  vivement  vos  dérèglements,  que  vous  êtes  résolus  de 
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continuer  :  car  que  gagnerait-elle  sur  vous  en  vous  représentant  combien 
ces  excès,  que  le  monde  voudrait  justifier,  sont  incompatibles  avec  le 
christianisme  que  vous  professez  ?  Oh  !  dites-vous,  ôtez-nous  cette  Arche 
de  devant  les  yeux  !  Quel  moyen  d'être  libres  avec  tous  les  tristes  objets 
dont  la  foi  nous  frappe  ?  La  pensée  seule  de  l'éternité  et  du  salut  nous  pri- 
verait de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  et  de  plus  agréable  dans  nos 
divertissements.  (Le  P.  de  la  Pesse,  sermons). 

[La  foi  sans  les  œuvresj.  —  C'était  une  espèce  de  défi,  mais  bien  pressant,  que 
i'apôtre  S.  Jacques  faisait  autrefois  à  un  lâche  chrétien,  lorsque,  raison- 
nant avec  lui,  il  lui  parlait  en  ces  termes  :  «  Que  vous  servira-t-il,  mon 
frère,  de  dire  que  vous  avez  la  foi,  si  vous  n'en  avez  pas  les  œuvres? 
Votre  foi  seule  vous  pourra-t-elle  sauver  ?  Vous  vous  glorifiez  de  cette 
foi  :  et  moi,  dans  l'esprit  d'une  humble  confiance,  je  m'attache  à  la  pra- 
tique des  oeuvres.  Montrez-moi  votre  prétendue  foi  qui  est  sans  oeuvres, 
et  moi  par  mes  œuvres  je  vous  prouverai  ma  foi  :  Ostende  mihi  fidem  tuam 
sine  operibus.  et  ego  ex  operibus  ostendam  tibi  fidem  meam.  »  Ce  défi,  chré- 
tiens, ne  souffrait  point  de  réplique,  et  réfutait  dès-lors  la  foi  chimérique 
et  imaginaire,  c'est-à-dire  la  foi  justifiante  indépendamment  des  œuvres, 
que  l'hérésie  du  dernier  siècle  a  bien  osé  renouveler  :  rien  n'étant  plus 
conforme  au  bon  sens  et  à  la  raison  que  de  reconnaître,  entre  les  œuvres 
et  la  foi,  cette  alliance  mutuelle  qui  fait  que,  comme  il  ne  peut  y  avoir  de 
bonnes  œuvres  sans  la  foi,  aussi  ne  peut-il  y  avoir  une  foi  ni  suffisante 
pour  le  salut  ni  même  capable  de  se  maintenir,  au  moins  dans  sa  perfec- 
tion et  dans  sa  pureté,  sans  les  bonnes  œuvres. 

La  foi,  dit  S.  Jacques,  doit  être  en  nous  quelque  chose  de  vivant  et 
d'animé  ;  ce  n'est  point  une  habitude  morte,  et  elle  ne  peut  l'être  sans  que 
nous  soyons  coupables  de  l'avoir  éteinte  en  lui  ôtant  la  vie  qu'elle  avait 
reçue  de  Dieu.  Or,  en  quoi  consiste  cette  vie  de  la  foi  ?  quelle  est  l'àme 
qui  entretient  et  qui  fait  subsister  le  corps  de  la  foi  ?  Ce  sont  les  bonnes 
œuvres.  Voilà  par  oii  la  foi  se  soutient  ;  voilà  ce  qui  lui  donne  le  mouvement 
et  l'accroissement;  voilà  ce  qui  la  rendrait  immortelle,  si  nous  étions  cons- 
tants dans  la  pratique  de  nos  devoirs.  Comme  donc  il  arrive  qu'un  corps, 
dès  qu'il  cesse  d'exercer  les  fonctions  de  la  vie,  commence  à  se  détruire 
et  à  se  corrompre,  aussi  la  foi,  par  l'interruption  des  bonnes  œuvres,  s'af- 
faiblit peu-à-peu,  devient  languissante,  mourante  ;  et  si  j'ose  user  de  ces 
termes,  expire  enfin  et  meurt  :  Sicut  enim  corpus  sine  spiritu  mortuum  est, 
ità  fides  sine  operibus  mortua  est.  (Bourdaloue). 

[Il  dépend  de  nous  de  croire].  —  Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  croire  ou  de  ne 
pas  croire,  disent  les  âmes  mondaines  et  infidèles.  Il  n'en  dépend  pas, 
Chrétiens  ?  Et  pourquoi  donc  le  Sauveur  du  monde  aurait-il  reproché  à  ses 
disciples  que  leurs  cœurs  étaient  lents  et  tardifs  à  croire  ?  Pourquoi  se 
serait-il  offensé  de  leur  incrédulité,  lorsqu'il  leur  disait  avec  indignation  : 
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«  Jusquesàquand  vous  sou(Frirai-je?»  Pourquoi  aurait-il  repris  S.  Pierre 
d'être  un  homme  de  peu  de  foi  ?  Car,  si  cette  foi  n'est  point  en  notre  pou- 
voir, toutes  ces  propositions  de  Jésus-Christ  étaient  sans  fondement.  Il 
devait  supporter  ses  apôtres  tout  incrédules  qu'ils  étaient,  il  ne  devait 
point  les  condamner  de  ce  que  leur  foi  était  imparfaite  ;  il  devait  remédier 
à  l'impuissance  où  ils  étaient  de  croire  à  sa  parole,  et  non  pas  leur  en 
faire  des  reproches.  Or,  de  dire  que  Jésus-Christ  leur  ait  fait  ces  repro- 
ches sans  sujet,  c'est  ce  que  nous  n'oserions  lui  imputer  ;  il  dépend  donc 
absolument  de  vous  d'avoir  la  foi,  et  de  persévérer  dans  la  foi.  On  ne  vous 
dit  pas  que  vous  la  puissiez  avoir  de  vous-mêmes  et  sans  le  secours  de  la 
grâce;  on  convient  (^ue  la  grâce  nous  est  nécessaire  pour  assujettir  notre 
raison  à  l'obéissance  de  la  foi  ;  mais,  supposé  cette  grâce  que  Dieu  nous 
promet,  et  que  vous  pouvez  ensuite  vous  promettre  infailliblement  à  vous- 
mêmes,  parce  que  la  parole  d'un  Dieu  ne  peut  manquer,  on  dit  qu'il  est 
en  votre  pouvoir  de  pratiquer  cette  obéissance,  de  vous  en  imposer  le 
joug,  de  le  porter  constamment  et  volontairement  ;  en  un  mot,  de  croire 
et  d'être  fidèles.  (Bourdaloue,  Dominicale). 


[La  foi  esl  le  fondement  delà  religion].  —  La  véritable  religion,  la  religion  divine, 
ne  peut  être  fondée  que  sur  la  foi.  L'esprit  de  l'homme  est  trop  borné, 
pour  comprendre  les  mystères  divins.  Les  principes  et  l'essence  de  la 
véritable  religion  sont  au-dessus  des  lumières  humaines.  Cet  esprit  si 
limité,  si  resserré,  qui  ne  peut  pas  seulement  comprendre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  naturel,  qui  ne  se  comprend  pas  lui-même  :  comment  pourrait-il 
comprendre  l'Etre  éternel  et  souverain  ;  et,  s'il  le  comprenait,  serait-ce 
d'un  Dieu  qu'il  aurait  une  parfaite  connaissance?  Et  ce  qu'il  pourrait 
comprendre  serait-il  Dieu  ?  Il  est  évident  que  Dieu  ,  cet  Etre  infini, 
nécessairement  incompréhensible  à  tout  autre  qu'à  lui-même,  voulant  se 
faire  connaître  aux  hommes,  voulant  régler  leur  culte  par  la  religion, 
voulant  établir  dans  le  monde  une  religion  toute  divine  dans  sa  fin,  dans 
sa  morale,  et  dans  ses  dogmes  ;  ce  Dieu,  dis-je,  ne  l'a  dû  faire  que  par 
la  foi.  Aussi  voyons-nous  que,  dés  la  création  du  monde,  c'est  la  foi  qui  a 
fait  le  mérite  des  élus.  Examinons  avec  attention  quelle  est  notre  foi  : 
Fait-elle  notre  caractère?  Avons-nous  une  foi  humble,  une  foi  vive,  une 
foi  constante  et  généreuse  ?  Faisons-nous  un  peu  de  réflexion  sur  nos 
mœurs,  sur  notre  conduite?  Sommes-nous  bien  persuadés  des  vérités  que 
nous  faisons  profession  de  croire,  et  notre  conduite  est-elle  une  évidente 
preuve  que  nous  les  croyons  ?  Désabusons-nous  :  la  liaison  doit  être 
étroite  entre  notre  croyance  et  nos  mœurs  ;  nos  actions  doivent  dire  de 
quelle  religion  nous  sommes.  On  a  peu  d'égard  à  la  voix  de  Jacob,  les 
miains  seules  méritent  les  grâces  et  les  bénédictions.  La  foi  est  donc  abso- 
lument nécessaire  pour  être  sauvé  ;  tous  ces  dehors  imposants  ne  sont  que 
des  mines  et  des  postures  de  comédien.  C'est  par  la  foi  que  l'Apôtre,  aupa- 
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ravant  infidèle,   fut  par  le   Sauveur    estime  bienheureux.   (Croiset, 
Exercices  de  piété) . 

[Coniment  la  foi  s'affaiblil  et  s'éteiDt].  —  J'avoue  que  la  foi,  qui  est  une  vertu 
surnaturelle,  ne  se  détruit  pas  dans  nous  comme  les  vertus  morales  ;  je 
veux  dire  par  une  simple  omission  des  actes  qui  lui  sont  propres.  J'avoue 
même  que,  toute  surnaturelle  qu'elle  est^  elle  peut  subsister  avec  le 
péché,  et  avec  le  péché  mortel,  de  quelque  nature  et  de  quelque  gravité 
qu'il  puisse  être,  à  l'exception  de  l'infidélité  seule,  puisque  selon  le  con- 
cile de  Trente,  il  n'y  a  que  le  péché  d'infidélité  qui  nous  fasse  perdre 
directement  l'habitude  de  la  foi.  Mais  je  prétends  qu'en  cessant  de  faire 
de  bonnes  œuvres  on  en  vient  insensiblement,  non  pas  à  une  infidélité 
déclarée,  que  la  bienséance  même  des  mœurs  ne  souff"rirait  pas,  mais  à 
une  infidélité  secrète  qui  est  aujourd'hui  le  grand  péché  du  monde.  Com- 
ment cela?  Le  voici.  C'est  qu'en  matière  même  d'infidélité  on  ne  se  per- 
vertit pas  tout-à-coup  ;  il  y  a  certains  degrés  par  où  le  démon  nous 
conduit,  et  qui  nous  mènent  à  ce  malheureux  terme.  Je  m'explique.  Nous 
ne  perdons  pas  d'abord  la  vertu  de  la  foi  ;  le  caractère  que  nous  portons 
l'a  imprimée  trop  avant  dans  nous  pour  la  pouvoir  sitôt  eff'acer  ;  mais 
nous  en  perdons  premièrement  l'usage  et  l'exercice,  en  négligeant  les 
devoirs  de  la  i^eligion  auxquels  cette  foi  nous  engage  ;  à  force  d'en  perdre 
l'exercice,  nous  en  perdons  peu  à  peu  l'affection  et  le  goût  :  car  le  moyen 
de  goûter  ce  que  l'on  ne  pratique  pas  !  et  le  moyen  de  s'aff'ectionner  à 
une  foi  que  l'on  se  représente  toujours  comme  fâcheuse  et  importune  ! 
Après  avoir  perdu  l'affection  et  le  goût  de  la  foi,  nous  venons  bientôt  à 
perdre  la  soumission  et  la  docilité  qu'elle  demande.  Car  il  est  difiîcile,  dit 
S.  Bernard,  que  nous  nous  soumettions  sincèrement  et  parfaitement  à  ce 
qui  n'est  pas  selon  notre  cœur,  et  que  nous  ne  prenions  pas  plaisir  à  con- 
tredire ce  qui  nous  blesse  et  nous  déplaît.  Perdant  cette  soumission  de  la 
foi,  il  est  infaillible  que  nous  corrompons  la  substance  de  notre  foi, 
puisque  la  soumission  de  l'esprit  est  aussi  essentielle  à  la  foi  que  la  foi 
l'est  à  elle-même.  La  substance  de  la  foi  étant  corrompue,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'un  fantôme  de  cette  vertu,  pire  devant  Dieu  que  l'infidélité 
païenne;  puisque  c'est  une  infidélité  élevée,  pour  ainsi  dire,  sur  les  débris 
de  la  foi.  (Bourdaloue,  Dominicale). 

[Egarements  de  la  raison  seule].  —  A  quel  excès  d'extravagance  et  d'égarement 
d'esprit  l'homme  ne  s'est-il  pas  emporté ,  dans  la  connaissance  et  la 
recherche  du  vrai  Dieu,  lorsque  la  curiosité  et  l'orgueil  ont  été  ses  guides  ! 
Quelle  multitude  innombrable  de  superstitions  ridicules  ,  de  divinités 
bizarres,  de  religions  insensées  n'a  pas  enfantées  ce  rayon  de  la  Divinité  qui 
brille  au-dedans  de  nous,  altéré  et  obscurci  par  la  corruption  de  notre 
nature  !  Qui  ne  s'étonne  de  voir  les  sages  de  l'antiquité  si  admirables  dans 
leurs  écrits  et  si  aveugles  dans  leur  Religion,  de  voir,  dis-je,  d'un  côté 
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les  chefs-d'œuvro  de  la  'raison  humaine  dans  son  plus  haut  degré  d'excel- 
lence, et  de  l'autre  ses  égarements  les  plus  déplorables  dans  un  culte 
impie  et  sacriléi^'e  ?  Rappelez-vous  la  pointure  affreuse  que  rajiôtre 
S.  Paul  en  fait,  dans  son  Kpître  aux  Romains,  où  il  nous  représente  ces 
génies  tout  divins,  d'ailleurs  livrés  à  un  sens  réprouve,  sacrifiant  à  des 
serpents  et  à  des  monstre?,  et  abandonnés  à  des  passions  détestables  où  la 
nature  n'est  pas  moins  offensée.  Or,  quelle  fut  la  cause  de  leur  aveuglements 
au  milieu  de  tant  de  connaissance,  si  ce  n'est  l'orgueil  de  l'esprit?  Cette 
lumière  de  la  raison  humaine,  qui  devait  les  conduire  à  Dieu  et  à  son 
véritable  culte,  fut  comme  un  flambeau  entre  les  mains  d'un  insensé  et 
d'un  furieux,  qui,  au  lieu  d'éclairer  l'homme  orgueilleux,  achève  do  le 
perdre.  Cet  astre,  qui  luisait  encore  du  haut  du  ciel  dans  la  nuit  de  l'igno- 
rance humaine,  devint  par  l'orgueil  un  de  ces  feux  errants  qui  mènent  à 
la  mort  ceux  qui  les  suivent.  Le  guide  que  Dieu  avait  donné  aux  hommes 
pour  les  conduire  fut  entraîné  dans  l'égarement  et  dans  le  précipice  dont 
il  devait  les  détourner.  Cette  impression  de  l'existence  de  l'Etre  sou- 
verain, qui  naît  avec  nous,  fut  la  source  d'une  infinité  d'erreurs  et  de  chi- 
mères. Une  théologie  monstrueuse,  quelque  rayon  à  demi  éteint  de  la 
vérité  enveloppée  sous  un  amas  de  fables,  qui  firent  la  religion  des  peu- 
ples, furent  l'ouvrage  de  l'esprit  et  de  l'orgueil,  égarés  l'un  par  l'autre  : 
Dieu  nous  ajant  voulu  faire  connaître  que  celui  qui  le  cherche  s'en 
éloigne,  s'il  ne  vit  dans  une  entière  dépendance  de  sa  divine  majesté,  et 
s'il  ne  s'humilie  sous  le  poids  de  sa  grandeur,  pour  n'être  pas  opprimé  par 
l'éclat  de  sa  gloire  ;  que,  sans  cette  humilité  qui  doit  servir  de  contrepoids 
à  l'homme  dans  l'essor  de  ses  plus  hautes  élévations,  il  ne  monte  que  pour 
se  briser  en  tombant  de  plus  haut.  (Du  Jarry). 

[Prouves  suffisantes  dans  la  foi].  —  Eh  quoi  !  la  religion  chrétienne  n'est-elle  pas 
assez  solidement  établie  pour  satisfaire  notre  esprit?  A  quoi  notre  raison 
se  rendra-t-elle,  si  elle  ne  se  rend  pas  aux  preuves  de  la  foi?  Qu'est-ce 
que  l'homme  raisonnable  peut  demander  à  Dieu  pour  l'obliger  à  croire  ce 
que  Dieu  a  fait  pour  persuader  l'homme?  A  la  vérité,  Dieu  a  voulu  nous 
sauver  par  la  voie  du  mérite,  et,  après  une  infinité  de  preuves  de  notre 
foi,  nous  laisser  la  liberté  de  résister  ou  de  nous  rendre  :  mais,  voulant 
condamner  les  incrédules,  il  a  rendu  ses  témoignages  si  incontestables, 
que  tout  esprit  qui  leur  résiste  sera  sans  excuse  au  jour  de  ses  jugements. 
C'est  alors  que  le  voile  tombera  des  yeux  des  impies,  et  que  toute  iniquité 
aura  la  bouche  close  :  Omnis  iniquitas  oppilabit  os  suiim.  Alors  seront  con- 
fondus tous  ces  aveugles  de  cœur  dont  l'esprit  de  libertinage,  les  passions 
déréglées,  le  désir  de  jouir  d'une  fausse  paix  dans  le  crime,  une  indocilité 
superbe,  ennemie  du  joug,  auront  formé  le  nuage  de  l'incrédulité  qui  leg 
couvre.  Alors  on  entendra  ces  voix  lamentables  :  Nos  insensati,  vitam 
eorum  reputabamus  insaniam!  Ah!  n'étions-nous  pas  insensés  de  ne  pas 
croire  à  la  parole  de  Dieu,  appuyée  de  tant  de  preuves?  Quoi  !  la  créance 
T.  IV.  22 
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d'un  Dieu  fait  homme,  qui  a  triomphé  des  démons  et  des  tyrans,  et  changé 
le  monde  idolâtre  en  un  monde  chrétien,  ne  pourra  triompher  d'un  incré- 
dule qui  ne  lui  oppose  que  sa  malice  !  Ah  !  les  Jérôme ,  les  Ambroise ,  les 
Augustin,  les  Chrj'sostôme  et  les  Grégoire,  et  tant  d'autres  grands  doc- 
teurs n'ont-ils  pas  assez  examiné  notre  religion  pour  nous?  Marchons  en 
assurance  sous  de  si  sûrs  guides.  Perdons-nous  sagement,  s'il  faut  ainsi 
dire,  avec  de  si  bons  garants  de  notre  croyance,  sans  tant  raisonner  ni 
disputer  ;  persuadés  que,  plus  nous  aurons  de  soumission ,  plus  nous 
aurons  de  foi,  et  que  cette  foi  sera  d'autant  plus  divine  qu'elle  sera  moins 
appuyée  sur  la  raison  humaine. 

Voilà,  Chrétiens,  l'effet  admirable  de  la  foi,  de  cette  étoile  qui  brille 
dans  la  nuit  de  l'ignorance  humaine.  Cette  lumière  confuse  et  obscure  de 
Jésus-Christ,  qui  nous  découvre,  au  travers  des  ombres  et  des  nuages,  ce 
grand  objet  de  notre  religion,  nous  conduit  à  lui  et  nous  rend  dignes  de  le 
voir  face  à  face  :  c'est  un  tiambeau  qui  luit  dans  ce  lieu  obscur  et  ténébreux. 
Cependant  si  nous  suivons  fidèlement  cette  trace  lumineuse  qui  nous  mon- 
tre le  Roi  du  ciel,  nous  ne  ferons  aucune  fausse  démarche.  Cette  foi  était 
figurée,  dans  l'ancienne  loi,  par  la  colonne  de  feu  qui  guidait  les  enfants 
d'Israël  pendant  la  nuit,  pour  nous  apprendre  que  les  plus  vives  lumières  de 
la  foi  sont  toujours  accompagnées  de  quelque  obscurité,  maisque  les  ténèbres 
les  plus  épaisses  sont  toujours  aussi  mêlées  de  quelque  clarté  divine,  afin 
que  l'entendement  humain  voie  assez  clair  dans  les  choses  de  Dieu  pour 
ne  pas  s'égarer,  et  qu'en  même  temps,  il  n'y  trouve  pas  une  évidence  si 
manifeste  qu'elle  l'empêche  de  se  captiver  sous  l'autorité  de  la  parole 
divine.  Ainsi,  la  foi  est  ténébreuse  du  côté  de  la  terre,  mais  elle  est  toute 
lumineuse  du  côté  du  ciel.  Quand  on  consulte  la  nature  et  la  raison,  on 
est  aveuglé:  quand  on  consulte  la  révélation,  on  devient  éclairé.  (Du 
Jarry) . 

[Quand  Dieu  parle,  soumetlons-nous] .  Supposé  que  vous  croyiez  que  Dieu  a  parlé; 
est-il  diflSculté,  obscurité,  contradiction  même  apparente,  qui  doive  vous 
arrêter?  Pouvez-vous,  sans  un  orgueil  inconcevable,  soumettre  à  vos  fai- 
bles lumières  les  mystères  que  Dieu  nous  a  révélés  ?  Se  trompe-t-il  ? 
Ignore-l-il  ce  qu'il  est,  et  le  croyez-vous  capable  de  vouloir  vous  trom- 
per et  déjouer  votre  crédulité?  Dieu  a  parlé  :  que  tout  esprit  donc,  au 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  s'humilie;  qu'il  s'aveugle  même,  s'il  le 
faut  ;  Dieu  a  parlé,  et  par  conséquent  tout  ce  qui  s'oppose  à  la  divine 
parole  n'est  qu'erreur  et  mensonge.  Dieu  a  parlé,  et  c'est  de  lui-même, 
de  sa  nature,  de  ses  voies  et  de  ses  desseins  sur  nous  qu'il  a  parlé  :  pou- 
vons-nous trouver  étrange  que  ce  qu'il  nous  dit  passe  la  portée  de  nos 
esprits,  nous  dont  les  lumières  sont  si  bornées  que  nous  ignorons  la  plu- 
part des  choses  qui  sont  autour  de  nous,  et  que  nous  nous  perdons  quand 
nous  voulons  les  comprendre  ?  C'est  la  raison  dont  le  Sauveur  se  servait 
pour  engager  à  la  soumission  due  à  sa  parole  le  pharisien  qui  l'était  venu 
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trouver  :  «  Si  vous  ne  mo  croyez  pas,  lui  dit-il,  quand  jo  vous  parle  des 
choses  de  la  terre,  comment  me  croirez-vous  quand  je  vous  parlerai  des 
choses  du  Ciel  ?  5'2"  terrena  dixi  vobis,  et  non  credUisi,  (juomodà  si  dixcro 
vobis  cœlesfia,  credetù  ?  (Joan.  m).  Dieu  a  parlé,  et  c'est  pour  nous  ins- 
truire de  nos  devoirs  :  disputerons-nous  avec  notre  Dieu?  faudra-t-il  qu'il 
nous  justifie  sa  conduite?  N'est-il  pas  le  Seigneur?  Sa  volonté  ne  doit- 
elle  pas  être  notre  souveraine  règle?  N'est-il  pas  le  maître  de  nous  mar- 
quer par  quel  chemin  il  veut  que  nous  allions  à  lui?  Enfin,  Dieu  a  parle, 
et  il  veut  être  cru  :  c'est  l'insulter  et  lui  faire  outrage  que  de  ne  le  pas 
croire  ;  il  ne  manquera  pas  de  se  venger  de  cet  outrage.  (Le  P.  de  la 
Mothe^  Sermon  sur  la  foi). 

[la  raison  soumise].  —  Pour  croire  que  Dieu  est  l'auteur  de  la  religion 
chrétienne,  il  y  a  tant  de  preuves,  que  l'on  ne  saurait  révoquer  en  doute 
cette  vérité  sans  une  extrême  folie  ;  mais  bornez-vous  à  croire  seulement. 
On  ne  vous  dit  pas  de  ne  penser  point  à  ces  preuves  de  la  religion  :  pensez-y 
souvent,  repassez-les,  méditez-les,  pour  estimer  votre  bonheur  et  plain- 
dre le  malheur  de  ceux  qui  ne  croient  point.  Que  ces  gens-là  sont  dignes 
de  compassion  !  ils  ont  la  cité  du  salut  devant  les  yeux,  elle  est  située 
sur  la  montagne.  Supra  montera  posita,  et  ils  ne  la  voient  pas,  et  ils 
ne  rougissent  point  de  demander  où  elle  est  :  Qvis  ostendet  nabis  hona  ? 

Raison  humaine,  guide  infidèle,  vous  ne  pourriez  que  m'égarer  et  me 
rendre  malheureux,  si  je  suivais  vos  lumières.  Qu'il  est  malheureux,  en 
eflPet,  cet  incrédule  qui  soumet  sa  foi  à  sa  raison  !  Il  vit  sans  consolation 
dans  ses  peines,  sans  espérance  des  biens  de  l'autre  vie  ;  mais  il  ne  peut 
vivre  sans  crainte  des  maux  dont  il  est  menacé.  Vous  l'avez  justement 
ordonné.  Seigneur  :  l'homme  ne  trouve  son  repos  et  son  bonheur  que 
dans  une  humble  foi.  Je  crois,  il  est  vrai,  ce  que  je  ne  comprends  pas  ; 
mais  je  le  crois  sur  votre  parole.  J'espère  des  biens  que  je  ne  vois  pas; 
mais  l'espérance  que  me  donne  ma  foi,  me  les  fait  déjà  goûter  par 
avance. 

Beati  qui  non  viderunt  et  crediderunt.  Entrons  ici  dans  le  sens  de  ces 
paroles.  A  qui  le  Sauveur  parle-t-il  de  la  sorte?  à  un  Disciple  incrédule. 
Ce  sont  deux  choses  bien  différentes,  de  chercher  des  raisons  pour  croire, 
ou  de  chercher,  lorsque  l'on  croit,  de  -quoi  justifier  sa  croyance.  Jésus- 
Christ  reprit  S.  Thomas,  qui  ne  croyait  pas,  et  qui  cherchait  des  raisons 
pour  croire  :  Nisi  videro,  non  credam.  Mais  les  Chrétiens  qui  ont  vérita- 
blement de  la  foi  n'en  usent  pas  ainsi.  Ils  cherchent  des  raisons  pour 
confirmer  les  vérités  qu'ils  croient  déjà,  pour  les  expliquer,  pour  les  ren- 
dre plus  sensibles;  et  ils  le  font,  non  par  un  esprit  d'incrédulité,  mais 
par  l'attache  qu'il  ont  à  leur  foi.  Comportons-nous  ainsi,  chacun  selon 
notre  état.  Demandons  au  Seigneur,  dans  l'oraison,  qu'il  daigne  nous 
communiquer  un  seul  rayon  de  la  vraie  lumière  qui  l'environne.  Regar- 
dez, mon  Dieu,  d'un  œil  favorable  votre  serviteur,  et  instruisez-moi  de 
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plus  en  plus  de  vos  ordonnances.  Bien  loin  que  la  foi  ainsi  éclairée  ne 
soit  pas  à  désirer,  c'est  même  un  don  du  Saint-Esprit  ;  c'est  le  don  d'In- 
telligence, par  lequel  l'homme  fidèle  conçoit  plus  parfaitement  combien 
ce  qu'il  croit  est  digne  de  sa  croyance.  (Ls  P.  Ségneri,  .Méditations). 

[Les  lumières  des  Sainis  servent  à  au(|inenter  leur  foij.  —  Les  lumières  d'un  S.  Gré- 
goire, d'un  S.  Ambroise,  d'un  S.  Augustin,  et  de  tant  d'autres  saints  doc- 
teurs, diminuèrent-elles  le  mérite  de  leur  foi  ?  Au  contraire  elles  servi- 
rent à  l'augmenter.  Car  plus  on  comprend  ce  que  l'on  croit,  plus  on  est 
porté  à  l'aimer.  Si  donc  alors  l<i  foi  avait  moins  de  mérite  d'une  part,  elle 
en  aurait  plus  aussi  d'un  autre  côté.  On  croit  alors,  il  est  vrai,  avec  plus 
de  facilité,  mais  on  aime  davantage  :  et  qui  doute  que  la  foi  ne  soit  plus 
méritoire  lorsque  la  charité,  qui  en  est  l'àme  pour  ainsi  dire,  est  plus 
grande?  N'abusons  donc  pas  de  ces  paroles,  Heureux  ceux  qui  n'ont  point 
vu  et  qui  ont  cru,  pour  condamner  les  chrétiens  qui,  non  contents  de  croire, 
s'appliquent  encore  à  pénétrer  les  vérités  de  la  foi.  Jésus-Christ  ne  con- 
damne ici  que  ceux  qui  ne  veulent  rien  croire  qu'ils  ne  comprennent. 
Heureux  les  yeux  qui  voient  ce  que  vous  voyez.  C'est  en  effet  un  grand 
bonheur  de  la  terre,  que  de  ressembler  en  quelque  chose  aux  Bienheureux 
qui  voient  toutes  choses  clairement  dans  le  ciel.  {Le  même). 

[Marques  d'une  loi  iaibie  et  languissante.]  —  J'appelle  une  foi  faible  la  disposition 
où  sont  la  plupart  des  gens  qui  font  profession  de  croire,  mais  qui,  n'ad- 
hérant pas  assez  fortement  aux  vérités  qu'ils  croient,  mènent  une  vie 
lâche  et  peu  conforme  à  la  sainteté  de  leur  religion.  La  foi,  par  exemple, 
nous  enseigne  qu'il  n'est  rien  d'important  que  ce  qui  regarde  l'éternité  ; 
ou  du  moins  que  tout  ce  qui  passe  et  périt,  au  prix  de  l'éternité,  ne  doit  être 
regardé  que  comme  de  très-petite  importance  ;  que  du  moment  de  la  mort 
dépend  l'état  éternel  dé  chacun  de  nous,  pour  l'enfer  ou  pour  le  Ciel;  que, 
ce  moment  passé,  il  n'y  aura  plus  de  retour;  qu'au  tribunal  de  Dieu, 
qu'on  ne  peut  ni  tromper  ni  fléchir,  nous  n'aurons  de  peine  ou  de  conso- 
lation que  d'avoir  bien  ou  mal  vécu  ;  craintes,  espérances,  biens  et  maux 
temporels,  que  tout  aura  disparu  alors,  pour  ne  retourner  jamais.  Ce  sont 
là  autant  de  vérités  de  foi  incontestables.  Ceux  qui  ont  le  cœur  rempli  de 
ces  grands  principes,  et  qui  les  suivent  en  pratique,  sont  fermes  en  la  foi. 
Mais  la  nature  et  le  sens  humain  opposé  à  la  foi,  enseigne  à  vivre  sui- 
vant les  usages  du  monde  ;  à  aimer  les  plaisirs  ;  à  briguer  les  postes  écla- 
tants et  honorables  ;  à  se  faire  de  grands  établissements  sur  la  terre.  Voilà 
le  charme  et  l'illusion.  S'ils  ont  plus  de  poids  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur 
que  la  solidité  des  vérités  révélées,  on  est  faible  dans  la  foi.  (Le  P. 
Surin,  Dialogues  spirituels). 

[La  vraie  foi].  —  C'est  un  grand  avantage  pour  nous  de  croire  en  Jésus- 
Christ,  puisque  la  vie  éternelle  doit  être  le  prix  de  notre  foi.  C'est  un 
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grand  crimo  do  no  pas  croiro  on  lui,  pni?îquo  c'est  démentir  lo  témoignage 
que  le  Père  étornol  a  rendu  do  lui  par  ces  paroles  :  Ilic  est  Filins  meus 
dilcctuR,  in  quomilti  benè  complacui :  ipsmn  nudité  ;  et  c'est  un  grand  mal- 
heur d'être  coupable  de  ce  crimo,  puisqu'il  mérite  la  colère  de  Dieu,  et 
qu'il  exclut  de  la  vie  éternello.  Mais  no  sommes-nous  point,  sans  y  pen- 
ser, coupables  de  cette  malheureuse  infidélité  ?  Ne  combattons-nous  point 
par  nos  œuvres  le  témoignage  que  nous  fiiisons  profession  do  recevoir  par 
nos  paroles?  Notre  foi  est-elle  cette  foi  victorieuse 'du  monde  que  doivent 
avoir  tous  ceux  qui  sont  nés  de  Dieu?  Nous  n'oserions  plus  assurer,  Sei- 
gneur, que  nous  croyons  en  Jésus-Ciirist,  depuis  que  votre  Apôtre  nous 
assure  que  celui  qui  croit  en  lui  a  vaincu  lo  monde.  Ce  n'est  pas  croire  on 
votre  Fils  que  d'aimer  ce  qu'il  nous  ordonne  de  haïr,  de  craindre  ce  qu'il 
nous  commande  de  mépriser,  et  de  suivre  toute  autre  voie  que  celle  qu'il 
nous  a  montrée.  Possédés  de  l'amour  du  monde,  esclaves  de  toutes  les 
passions  qui  nous  y  attachent,  insensibles  pour  toutes  les  choses  du  ciel, 
comment  pouvons-nous  dire  que  nous  sommes  encore  vos  enfants,  et  que 
nous  avons  la  foi  que  vous  exigez  de  nous  ?  Dieu  nous  l'a  donnée  au  Bap- 
tême, cette  foi  qui  doit  triompher  du  monde  ;  mais  nous  l'avons  affaiblie 
par  le  commerce  que  nous  avons  eu  avec  son  ennemi.  Nous  n'avons  qu'un 
peu  de  foi,  nous  n'avons  qu'une  foi  languissante.  Nous  croyons  que  Jésus- 
Christ  est  le  Fils  de  Dieu  :  mais  croyons-le  avec  cette  foi  qui  a  fait  les 
martyrs  ;  demandons-lui  le  courage  de  mourir  dans  la  confession  de  cette 
foi,  si  nous  nous  trouvons  obligés  de  la  confirmer  par  notre  sang.  (  Le 
Tourneux,  Année  chrétienne). 

[Pensées  diverses].  —  Combien  voit-on  de  personnes  qui,  contentes  de  se 
sentir  un  cœur  assez  droit,  assez  éloigné  de  l'injustice,  regardent  comme 
inutiles  et  comme  indifférents  les  mystères  de  la  foi,  qui  n'ont,  disent- 
elles,  aucun  rapport  à  la  société  civile  ni  aucune  influence  sur  les  mœurs! 
Combien  de  gens  exempts  des  reproches  de  leur  conscience,  qui  les  laisse 
dans  un  dangereux  repos,  et  qui  peut-être  même  leur  donne  de  funestes 
applaudissements,  réduisent  toute  l'essence  de  la  religion  à  une  morale 
vague,  qui  leur  coûte  peu,  et  préfèrent  quelques  vertus  qu'ils  tiennent.de 
la  nature  aux  célestes  vérités  que  nous  tenons  de  Dieu  1  Ils  no  s'élèvent 
pas  jusqu'à  ces  vertus  qui  appartiennent  aux  disciples  de  Jésus-Christ, 
et  dont  l'idée  trop  parfaite  et  trop  sublime  échappait  à  la  philosophie  :  ils 
se  renferment  dans  celles  que  la  raison  naturelle  et  l'intérêt  commun  de 
la  société  exigent  de  tous  les  hommes.  Ils  se  bornent  à  être  les  imitateurs 
de  Socrate  et  de  Caton  ;  et  ces  chrétiens,  fiers  de  ressembler  à  des  païens, 
oublient  que  Dieu  même  est  leur  modèle,  et  qu'en  suivant  tout  autre 
exemple  ils  s'avilissent  et  se  "dégradent. 

Il  n'y  a  que  trop  de  gens,  dans  le  monde  chrétien,  qui,  se  flattant 
qu'un  extême  attachement  aux  vérités  de  la  foi  les  met  on  droit  de  s'atta- 
eher  moins  à  la  morale,  marchent  avec  autant  de  conflancs  dans  cette 
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route  que  s'ils  étaient  dans  la  voie  du  salut  la  plus  certaine.  Ils  donnent  à 
Dieu  plus  d'indulgence  pour  les  faiblesses  du  cœur  que  pour  les  erreurs 
de  l'esprit.  Des  dogmes  de  spéculation  qui  ne  les  gênent  point  leur 
paraissent  plus  essentiels  à  la  religion  que  des  vertus  qui  leur  causent  la 
moindre  contrainte,  et  quelquefois  même  ils  se  persuadent  qu'il  leur  est 
permis  de  soutenir  ces  dogmes  aux  dépens  de  ces  vertus.  Les  uns  se  plai- 
sent à  se  faire  des  voies  écartées,  et,  regardant  avec  mépris  celles  qui 
peuvent  conduire  aux  ciel  des  âmes  vulgaires,  ils  se  font  une  espèce  de 
christianisme  à  leur  mode,  qui  ne  leur  est  point  commun  avec  la  multi- 
tude. Peu  satisfaits  des  idées  de  perfection  que  I'Esprit-Saint  nous  révèle 
lui-même,  ils  aspirent  à  une  perfection  plus  élevée,  et  sacrifient  souvent 
aux  devoirs  imaginaires  qu'ils  se  sont  faits  les  devoirs  indispensables  que 
Dieu  leur  impose.  Les  autres  ont  trop  de  confiance  à  la  route  commune, 
qui  quelquefois  a  aussi  ses  dangers.  Enfin,  les  abus  et  les  relâchements 
semblent  être  justifiés  dès  qu'ils  sont  ordinaires. 

Si  nous  nous  persuadons  qu'une  équité  assez  exacte  suffit  pour  nous  jus- 
tifier devant  Dieu,  et  que  nous  pouvons  impunément  ou  révoquer  en 
doute  ou  regarder  avec  indifî'érence  les  vérités  révélées  à  l'Eglise,  ce  ne 
sont  pas  les  passions  du  cœur  qui  ont  fait  cette  décisio.n,  mais  celles  de 
l'esprit.  C'est  sa  folle  curiosité  qui  l'a  jeté  dans  des  recherches  dont  il 
était  incapable  ;  c'est  sa  présomption  qui  lui  rend  suspect  ce  qu'il  ne  com- 
prend pas,  c'est  son  orgueil  naturel  qui  le  révolte  contre  tout  ce  qui  est 
au-dessus  de  lui.  Si,  au  contraire,  par  une  assez  grande  soumission  aux 
vérités  de  la  foi,  on  espère  rendre  excusables  et  presque  innocents  les 
dérèglements  des  mœurs,  n'est-il  pas  trop  visible  que  ce  jugement  n'est 
parti  que  d'un  cœur  corrompu  et  séduit  par  les  faux  attraits  des  plaisirs  ? 
Quel  indigne  usage  de  la  foi  !  On  la  suit  avec  l'attachement  qu'on  lui  doit, 
mais  c'est  pour  mettre  mille  faiblesses  à  l'abri  de  cette  vertu.  En  matière 
de  foi,  il  se  trouve  aussi  des  abus  jusque  dans  les  conduites  singulières 
et  qui  promettent  une  perfection  inconnue  au  reste  des  chrétiens. 
Elles  plaisent  à  notre  vanité,  qui  cherche  toujours  des  distinctions, 
même  dans  les  austérités  et  dans  les  souffrances.  Et  quand  nous  avons 
une  aveugle  confiance  aux  abus  et  aux  relâchements  communs,  les  inté- 
rêts du  monde  nous  l'inspirent,  et  notre  mollesse  la  fortifie. 

Si  l'erreur  pouvait  rendre  juste  riiomme  coupable,  ou  l'excuser  sur  son 
injustice,  l'erreur  serait  en  quelque  manière  plus  souhaitable  que  la 
vérité,  et  on  ne  devrait  pas,  ce  semble,  craindre  beaucoup  de  s'égarer  si 
par  cet  égarement  on  pouvait  aboutir  au  même  terme  où  arrivent  ceux 
qui  suivent  la  vérité.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi:  on  ne  va  à  la  vérité  que 
par  la  vérité  :  toute  autre  voie  conduit  à  l'abîme  ;  tout  autre  guide  est  un 
guide  ou  infidèle  ou  aveugle.  Et  quand  le  Fils  de  Dieu  nous  déclare  lui- 
même  qu'il  est  la  véi-ité  et  la  voie,  c'est  non-seulement  se  tromper,  c'est 
encore  se  rendre  inexcusable  dans  son  erreur,  que  de  marcher  par  tout 
autre  chemin  ;  car,  après  un  tel  oracle,  soit  qu'on  ne  veuille  pas   connaî- 
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tre  la  vérité,  soit  qu'eftectiveraent  on  ne  la  connaisse  point,  on  est  égale- 
ment coupable,  soit  qu'on  l'élude  par  artifice,  ou  qu'on  s'en  écarte  par  une 
ignorance  affectée. 

Puisqu'il  est  si  difficile  de  sortir  de  l'erreur,  et  si  terrible  d'y  demeurer, 
quels  moyens  devons-nous  prendre  pour  l'éviter?  C'est,  répond  le  Sage, 
de  ne  point  trop  se  fier  sur  sa  propre  prudence,  Prudentiœ  tuœ  ne  innita- 
ris,  et  de  ne  vouloir  pas  être  soi-même  son  propre  guide.  C'est  de  ne  point 
donner  dans  des  nouveautés  dangereuses,  ni  dans  toutes  les  manières 
nouvelles  de  se  sauver.  C'est  de  demander  à  Dieu  l'esprit  d'intelligence 
et  de  sagesse  pour  connaître  la  vérité,  l'esprit  de  douceur  pour  l'écouter, 
l'esprit  de  force  pour  la  suivre,  l'esprit  de  zèle  pour  la  faire  régner  dans 
les  lieux  d'où  elle  est  bannie.  C'est  ainsi  que  non-seulement  nous  connaî- 
trons la  vérité,  mais  encore  que  nous  la  suivrons  avec  ardeur.  Ainsi, 
marchant  dans  la  lumière  de  la  foi,  les  ténèbres  de  l'erreur  ne  pourront 
jeter  aucune  ombre  sur  nos  voies,  ni  nous  détourner  tant  soit  peu  de  la 
route  qu'ont  tenue  nos  pères  pour  arriver  à  cette  heureuse  demeure,  qui 
est  le  séjour  des  croyants,  et  où  nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre  des 
ennemis  de  notre  salut.  (Discours  Académiques,  en  1695). 
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G. 


GLOIRE 


VAINE    GLOIRE,  —  VANITÉ 

Ostentation,  —  Louanges,  — -  Applaudissements,  etc. 


AVERTISSEMENT. 


On  a  déjà  averti  que  la  Vaine  Gloire  étant  une  espèce  ou  un  effet  de 
Vorgueil,  dont  nous  parlons  au  sujet  de  r Humilité;  c'est  aussi  là  proprement 
le  lieu  de  mettre  ce  que  nous  en  avons  recueilli,  mais  que  nous  avons  jugé  plus 
à  propos  d'en  faire  un  sujet  particulier,  parce  qu'il  fournit  assez  de  quoi 
remplir  plusieurs  discours  de  morale,  et  que  d'ailleurs  ceût  été  embrasser  trop 
de  matières  de  le  confondre  avec  l'autre ,  qui  est  déjà  assez  ample  et  abon- 
dant de  hii-niêrne. 

Nous  donnerons  donc  ici  ce  que  nous  avons  ramassé  sur  la  vaine  gloire^ 
vice  si  ordinaire^  même  aux  gens  de  bien  et  qui  passent  pour  vertueux,  et  c'est 
pour  cela  même  qu'il  est  plus  dangereux  que  cet  orgueil  outré,  qui  rend  les 
superbes  odieux  à  Dieu  et  aux  hommes.  Bu  moins  il  est  plus  difficile  de  s'en 
défendre,  à  cause  qu'il  se  glisse  dans  les  meilleures  actions,  qu'il  corrompt  et 
dont  il  fait  perdre  le  mérite.  Nous  y  ajouterons  ce  qui  a  coutume  de  causer 
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cette  vanitr,  savoir,  les  louanges  et  les  applaudissements;  les  choses  dont  on 
tire  vanUi\  et  les  signes  quoii  en  domie  par  les  paroles  et  par  les  actions,  et,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  sujet. 

Or,  quoique  nous  ayons  entièrement  distin/pié  la  vainc  gloire  de  /'orgueil, 
071  voit  cependant  assez  qu'il  est  difficile  de  j)arler  de  l'un  sans  retomber 
quelquefois  dans  Vautre,  ou  du  moins  sans  dire  quelque  chose  qui  soit  commun 
à  ces  deux  vices;  de  même  qu'on  ne  peut  exhorter  à  la  fuite  de  la  vanité ,  ou 
delà  vaille  gloire,  sans  porter  à,  rhundlité.  Ces  deux  sujets  ont  trop  de  liaison 
pour  n'avoir  rien  de  commun. 


Desseins  et  Plans. 


I.  —  Il  n'est  rien  de  plus  injuste  que  la  vame  gloire  ;  il  n'est  rien  de 
plus  injurieux  à  Dieu  ;  rien  de  x-»lus  funeste  et  de  plus  pernicieux  à 
l'homme. 

1'^''  Point.  —  Il  n'est  rien  de  plus  injuste.  —  Si  je  cherche  à  m'attirer 
l'estime  et  les  louanges  des  hommes ,  ou  c'est  pour  des  qualités  que  je 
crois  avoir,  et  c'est  une  vanité  frivole  ;  pour  me  glorifier,  dit  S.  Paul, 
d'un  bien  que  je  n'ai  pas  de  moi-même ,  et  que  je  ne  possède  que  par 
emprunt?  Ou  c'est  pour  de  bonnes  actions  et  pour  des  vertus,  et  c'est 
une  vanité  dangereuse  et  injuste.  Car,  ou  ces  vertus  ne  sont  qu'appa- 
rentes ou  elles  sont  vraies  :  si  elles  ne  sont  qu'apparentes ,  c'est  un  sujet 
de  confusion  pour  moi,  et  non  pas  de  gloire;  si  elles  sont  vraies.  Dieu  en 
est  le  principal  auteur  par  sa  grâce,  et  je  n'y  ai  que  très-peu  de  part.  Si 
je  fais  ces  bonnes  actions  pour  m'attirer  la  gloire  des  hommes,  mes  vertus 
deviennent  des  vices,  m.es  bonnes  oeuvres  des  péchés.  Si  je  cherche  à 
plaire  tout  ensemble  à  Dieu  et  aux  hommes,  peut-être  ne  plairai-je  point 
aux  hommes  ;  sûrement  je  déplairai  à  Dieu  ,  et  n'aurai  nul  mérite  devant 
lui.  Si,  sans  avoir  cherché  les  louanges  des  hommes  ,  je  m'y  plais  quand 
ils  me  les  donnent,  si  je  n'en  perds  pas  tout  le  mérite,  au  moins  je  le 
diminue  beaucoup. 

2"  Point.  —  La  vaine  gloire  est  injurieuse  à  Dieu.  —  Il  n'y  a  que  Dieu 
à  qui  la  gloire  appartienne  :  Soli  Deo  honor  et  gloria.  C'est  un  bien  ina- 
liénable, qu'il  s'est  réservé  à  lui  seul.  Il  veut  bien  nous  communiquer 
tous  ses  autres  biens  ;  il  veut  bien  se  donner  lui-même  à  nous  ;  mais, 
pour  sa  gloire,  il  n'en  veut  faire  part  à  personne  ;  la  vouloir  partager  ^ 
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c'est  la  lui  vouloir  enlever;  il  regarde  comme  un  sacrilège  usurpateur 
quiconque  s'en  veut  attirer  la  moindre  partie.  Ce  n'est  pas  connaître  Dieu 
que  déjuger  qu'il  y  a  quelque  autre  que  lui  qui  mérite  de  la  gloire  ;  c'est 
le  mépriser  que  de  ne  mépriser  pas  l'estime  des  hommes  pour  mériter  celle 
de  Dieu,  qu'on  n'a  qu'à  ce  prix;  mais  c'est  l'outrager  que  de  préférer 
l'estime  des  hommes  à  l'estime  de  Dieu  :  car,  dès  là  que  j'agis  pour  avoir 
l'estime  des  hommes,  je  perds  celle  de  Dieu  ;  c'est-à-dire  que  je  hasarde 
une  estime  qui  est  la  règle  du  vrai  mérite,  pour  acquérir  une  estime  vaine, 
frivole,  aveugle,  qui  ne  me  rend  ni  meilleur  ni  plus  heureux  ;  qui  me 
rend,  dès-lors  que  ]e  la  cherche,  plus  mauvais,  et  par  conséquent  plus 
malheureux  :  digne  récompense  d'une  préférence  si  injuste  et  si  in- 
digne. 

3*  Point.  —  La  vaine  gloire  est  funeste  à  Vhoinme,  parce  qu'elle  lui  fait 
prendre  beaucoup  de  peine  sans  fruit.  La  grâce  ne  fait  pas  pratiquer  plus 
d'austérités  aux  plus  austères  pénitents,  n'inspire  pas  plus  d'exactitude 
aux  plus  fervents  religieux,  n'engage  point  les  hommes  apostoliques  à  de 
plus  grands  travaux.  Mais  la  vaine  gloire,  qui  engage  un  homme  à  toutes 
les  peines,  le  prive  du  fruit  qu'il  en  pourrait  attendre  ;  comme  il  n'a  semé 
que  du  vent,  selon  le  langage  de  l'Ecriture,  il  ne  moissonne  que  du  vent. 
Mais  non-seulement  elle  le  prive  du  fruit  de  ses  peines  et  lui  fait  perdre 
tous  les  mérites  qu'il  pouvait  acquérir  :  elle  change  le  bien  en  mal ,  et 
d'un  sujet  de  mérite  elle  fait  un  sujet  de  condamnation.  La  vaine  gloire 
trouve  le  secret  de  mener  un  homme  en  enfer  par  un  chemin  qui  pouvait 
le  conduire  au  ciel.  Peut-on  concevoir  rien  de  plus  funeste,  et  puis-je 
avoir  trop  d'horreur  d'un  vice  qui  a  de  si  fâcheuses  suites? 


II'  —  Le  péché  de  vaine  gloire  a  trois  choses  qui  nous  le  doivent  ren- 
dre odieux,  et  nous  obligera  nous  en  défendre. 

1°.  C'est  un  péché  qu'on  peut  appeler  inutile,  dont  il  ne  nous  revient 
aucun  profit  ni  aucun  fruit  :  car  cette  vaine  estime  et  cette  réputation  qui 
nous  enfle  le  cœur  n'est  que  du  vent,  et  le  plus  souvent  imaginaire  ;  elle 
ne  nous  apporte  aucun  fruit  ;  nous  n'en  sommes  ni  plus  grands  ni  plus 
parfaits  ;  c'est  seulement  une  vaine  complaisance  d'un  bien  qui  n'est  qu'en 
idée  et  qui  ne  nous  donne  rien. 

2°.  C'est  un  vice  servile  :  car  personne  n'est  plus  esclave  que  celui  qui 
l'est  de  la  vaine  gloire.  Il  nous  tient  dans  une  rude  servitude,  nous  fait 
faire  mille  bassesses,  nous  oblige  même  à  de  pénibles  travaux,  et  à  entre- 
prendre des  choses  fâcheuses  pour  soutenir  une  réputation  douteuse,  fra- 
gile et  inconstante. 

3°.  C'est  un  vice  très-préjudiciable  :  car  il  nous  fait  perdre  le  fruit  et 
la  récompense  de  nos  bonnes  actions  ;  souvent  même  il  nous  attire  le 
mépris  des  hommes,  quand  ils  s'aperçoivent  de  notre  vanité  ;  et  enfin  il 
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est  la  cause  de  phisiours  grands  péchés  qui   causent  noire  perte  et  notre 
damnation. 


III.  —  Nous  pouvons  considérer  ce  péché  de  la  vaine  gloire  : 

1".  Par  rapport  à  Dieu  qu'elle  prive  de  l'honneur  qui  lui  est  dû,  c'est 
un  larcin  qu'on  lui  fait,  et  qu'il  est  résolu  de  ne  souffrir  en  qui  que  ce 
soit:  Ciloriam  meaia  alteri non  dabo.  (Is.  xlii). 

2°.  Par  rapport  à  nous-mêmes,  qui  usurpons  cotte  gloire,  qui  la  recher- 
chons ou  qui  nous  l'attribuons.  Mais^  au  lieu  de  nous  procurer  un  avan- 
tage que  nous  regardons  comme  le  plus  précieux  de  tous  les  biens  natu- 
rels, nous  nous  privons  par-là  de  la  récompense  de  nos  vertus,  en  perdant 
tout  'e  mérite  de  nos  bonnes  actions. 

3°.  Par  rapport  au  bien  même  que  nous  prétendons  acquérir  ou  avoir 
acquis,  qui  est  les  louanges  et  l'estime  des  hommes  :  bien  fragile,  incon- 
stant, et  le  plus  souvent  imaginaire. 


IV.  —  On  peut  aussi  s'arrêter  au  seul  dommage  que  la  vaine  gloire 
nous  cause. 

1°.  Elle  nous  fait  travailler  en  vain,  et  sans  espérance  d'aucune  récom- 
pense pour  le  Ciel. 

2*.  Non-seulement  elle  nous  fait  perdre  le  mérite  de  nos  actions  et  de 
nos  vertus,  mais  elle  change  ces  vertus  mômes  en  autant  de  vices. 

3°.  Elle  nous  attire  les  châtiments  de  Dieu  ,  souvent  dès  cette  vie,  par 
la  confusion  où  il  permet  que  nous  tombions  pour  punir  notre  vanité. 


V.  —  1".  La  vanité  ,  ou  le  désir  de  la  gloire  mondaine,  est  un  vice  qui 
naît  avec  nous,  ou  plutôt  que  nous  apportons  avec  nous  en  naissant  ;  nous 
l'avons  hérité  de  nos  premiers  pères,  et  nous  pouvons  comprendre  les 
désordres  auxquels  il  nous  porte,  le  mal  qu'il  nous  cause. 

2°.  C'est  le  dernier  vice  dont  on  se  défait,  un  ennemi  qui  attaque  les 
plus  grands  saints,  jusqu'à  la  mort,  et  qui  nous  abat  souvent  par  la  vic- 
toire même  que  nous  avons  remportée  sur  lui. 

3".  C'est  celui  qui  fait  la  plus  grande  occupation  de  notre  vie ,  parce 
que  la  plus  grande  partie  des  hommes  travaillent  pour  la  vanité  ;  les  uns 
afin  d'acquérir  ou  de  s'attirer  une  vaine  gloire,  les  autres  pour  entretenir 
la  vanité  d'autrui,  comme  les  artisans  et  les  autres  ne  subsistent  que  par 
la  vanité  des  hommes  qui  leur  donnent  de  l'emploi. 
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VI.  —  1°.  C'est  la  grande  sagesse  d'un  chrétien  de  fuir  la  gloire,  et  de 
s'efforcer  de  la  mériter  par  ses  vertus  et  par  ses  bonnes  actions. 

2°.  C'est  la  folie  des  gens  du  monde  de  la  rechercher  ,  et  de  ne  se  point 
mettre  en  peine  de  la  mériter. 


VIL  —  Nous  pouvons  considérer  trois  choses  dans  la  gloire  que  nous 
attendons  des  hommes,  ou  que  nous  recherchons  avec  tant  d'ardeur  : 

1°.  Elle  est  vaùie.  Elle  porte  ce  nom  :  c'est-à-dire  qu'elle  est  vide, 
qu'elle  n'a  rien  de  solide,  et  que  nous  n'en  devons  'espérer  nulle  utilité  et 
nul  fruit. 

2°.  Elle  est  fausse  :  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  rien  de  réel ,  puisqu'elle  ne 
subsiste  que  dans  l'imagination  des  hommes,  qui  se  figurent  ce  qui  n'est 
pas  en  effet,  ou  tout  autrement  qu'il  n'est. 

3°.  Son  instabili/é,  et  son  peu  de  durée  :  car  souvent  les  hommes  pas- 
sent d'une  extrémité  à  l'autre  le  même  jour;  des  applaudissements  aux 
imprécations. 


VIII.  —  1°.  Nous  ne  devons  jamais  faire  nos  actions,  ni  en  pratiquer 
aucune,  par  vaine  gloire,  c'est-à-dire  pour  être  loué  et  applaudi  des  hom- 
mes. Le  mal  qui  arrive  de-là  est  grand,  et  infiniment  à  craindre. 

2°.  Nous  ne  devons  non  plus  nous  désister  de  faire  le  bien  de  crainte 
de  succomber  à  la  tentation  de  la  vaine  gloire  ,  ni  nous  en  excuser  sous 
ce  prétexte.  —  Voilà  deux  illusions,  dont  il  faut  se  désabuser,  qui  feront 
le  partage  de  ce  discours. 


ÏX.  —  Combien  la  vanité  est  dangereuse  dans  les  ecclésiastiques. 

1°.  Elle  les  rend  incapables  d'annoncer  la  vérité.  Car  leur  mauvais 
exemple  détruira  Teifet  de  leurs  paroles ,  quand  on  s'apercevra  que  c'est 
la  vanité  qui  les  fait  parler. 

2°.  Elle  les  fait  abuser  de  leur  ministère,  lorsqu'ils  ne  recherchent  que 
les  louanges  et  les  applaudissements  des  hommes  dans  leurs  plus  saintes 
lonctions. 

3°.  Elle  les  rend  injustes  et  intéressés  dans  les  exercices  de  la  charité, 
par  l'acception  qu'ils  font  des  personnes  et  le  ménagement  qu'ils  ont  pour 
les  uns  plutôt  que  pour  les  autres. 


X.  —  On  peut  concevoir  de  la  vanité  pour  trois  sortes  de  biens,  qui  en 
sont  comme  l'objet  et  la  cause. 

1°.  Pour  les  biens  et  les  avantages  de  la  nature  :  tels  que  l'esprit,  la 
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force,  la  beauté  :  cl  alors  la  vanité  est  injuste.  Quid  liahes  quod  non  acce- 
pisti?  (II  Cor,  IV). 

2".  Pour  les  avantages  extérieurs  et  hors  de  nous,  comme  les  richesses, 
les  amis,  les  emplois  :  et  cette  vanité  est  ridicule. 

3°.  Pour  les  vertus  et  les  biens  surnaturels:  et  elle  est  impie. 


XI.  —  1".  Ceux  qui  désirent  et  qui  poursuivent  la  gloire  font  voir  qu'ils 
ne  la  connaissent  pas  :  il  faut  leur  faire  concevoir  ce  que  c'est,  combien 
elle  est  vaine  et  fragile. 

2°.  Ceux  qui  en  sont  les  plus  dignes  sont  ceux  qui  la  méprisent  davan- 
tage et  qui  la  recherchent  le  moins. 


XII.  —  On  peut  prendre  pour  dessein  et  pour  partage  d'un  discours  ce 
passage  de  S.  Augustin  sur  le  ps.  7  :  Inanis  (jloriœ  Jmjus  sœculi  fallax  est 
suavitas,  infructuosus  labor  et  perpetuus  timor. 

1°.  La  gloire  est  une  chose  agréable  ,  qui  nous  flatte  doucement;  mais 
elle  nous  trompe  et  nous  abuse.  Faire  voir  comment  et  pourquoi. 

2°.  Infructuosus.  C'est  un  travail  infructueux,  qui  ne  nous  produit  aucun 
fruit  solide  ni  aucune  utilité. 

3°.  Perpetuus  timor.  Elle  nous  tient  dans  une  crainte  perpétuelle  de  la 
perdre,  nous  donne  de  l'inquiétude  pour  la  conserver,  et  pour  ne  pas 
déchoir  en  crédit  et  en  réputation. 


XIII.  —  Il  y  a  comme  trois  degrés  par  lesquels  l'esprit  d'orgueil  fait 
monter  ceux  qu'il  voit  portés  à  la  vanité  et  avides  de  la  gloire. 

Le  premier  est  de  leur  persuader  qu'ils  sont  quelque  chose  :  d'où  ils 
conçoivent  une  vaine  complaisance  des  avantages  qu'ils  possèdent  :  et, 
pour  rabattre  cette  vanité,  il  faut  faire  voir  le  peu  de  sujet  que  nous 
avons  de  nous  estimer. 

Le  second  est  de  leur  faire  croire  qu'ils  sont  plus  que  les  autres  :  et  il 
faut  montrer  qu'il  y  a  une  infinité  de  personnes  qui  les  surpassent  dans 
les  choses  mêmes  pour  lesquelles  ils  se  préfèrent  aux  autres,  et  que  ceux- 
là  môme  à  qui  ils  se  préfèrent  les  surpassent  en  d'autres  choses,  peut- 
être  plus  considérables. 

Le  troisième  est  de  les  porter  jusqu'à  croire  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus 
d'eux,  ce  qui  est  le  plus  insupportable  orgueil.  —  Ainsi  le  démon  au  pre- 
mier pas  les  aveugle,  au  second  les  rend  injustes,  au  troisième  les  rend 
impies. 
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XIV.  —  S.  Chrysostôme  reconnaît  trois  sources,  ou  ,  comme  il  parle  , 
trois  racines  de  la  vaine  gloire,  dont  on  peut  faire  un  discours,  pour  en 
inspirer  le  mépris. 

La  première  est  la  folie  :  car  c'est  une  grande  folie  de  courir  après  une 
chose  qui  fuit,  d'embrasser  une  ombre  qui  nous  échappe,  et  de  s'attacher 
à  une  chose  si  fragile  et  si  inconstante. 

La  seconde  c'est  une  bassesse  de  cœur  et  d'àme ,  quoiqu'on  s'imagine 
qu'il  n'y  ait  que  les  grandes  âmes  qui  y  soient  sensibles. 

La  troisiè'ne  est  l'ignorance  de  Dieu  et  des  choses  éternelles,  ce  qui 
nous  fait  estimer  un  bien  qui  est  si  peu  de  chose. 


XV.  —  1°.  On  peut  faire  voir  le  tort  et  l'injure  que  ce  péché  fait  à 
Dieu,  en  lui  ravissant  sa  gloire,  qui  est  son  bien,  dont  il  est  si  jaloux. 

2°.  Le  tort  et  le  dommage  qu'il  nous  fait  à  nous-mêmes,  en  nous  pri- 
vant du  fruit  et  du  mérite  de  nos  bonnes  actions. 


II. 


Les    Sources 


[Les  SS.  Pères.]  —  S.  Augustin,  v  Civit.  Dei^  13  et  14,  montre  combien 
ce  vice  de  la  vaine  gloire  est  dangereux,  comme  il  faut  le  vaincre.  Après 
avoir  fait  voir  au  chap.  12,  ce  qu'il  a  fait  aux  Romains,  au  chap.  19  il 
donne  la  différence  entre  le  désir  de  dominer  et  la  passion  d'acquérir  de 
la  gloire. 

Le  même ,  De  beatô  vitâ,  considère  la  vaine  gloire  comme  un  écueil 
contre  lequel  vont  échouer  ceux  qui  dans  la  mer  de  ce  monde  tendent  à 
l'éternité.  —  Sur  le  ps,  48  :  que  ceux  qui  aiment  la  vaine  gloire  en  ce 
monde  seront  méprisés  dans  l'autre.  —  De  corrept.  et  grat.  :  combien  il 
est  injuste  de  nous  glorifier  de  nos  mérites,  puisque  tout  nous  vient  de  la 
grâce  de  Dieu.  —  Sur  le  ps.  102,  expliquant  ces  paroles,  Homo  sicut 
fœnum  dies  illius  :  il  n'y  a  rien  en  ce  monde  qui  mérite  notre  estime  et  de 
quoi  nous  puissions  nous  glorifier.  —  Serm.  de  verbis  Apostoli,  sur  ces 
paroles,  Qui  gloriatur,  in  Doîuino  glorietur  :  que  toute  gloire  appartient  à 
Dieu,   et  que  l'homme  ne  s'en  doit  rien  attribuer.  —  Senn.  2  de  verbis 
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Domini  :  qu'il  laut  se  doniior  de  garde  de  faire  ses  actions  par  un  motif  de 
vaine  gloire.  Il  enseigne  la  même  chose  De  ovibus  9.  —  Sur  le  ps.  147  : 
imprudence  et  folio  de  ceux  qui  cherchent  de  la  gloire  dans  leurs  bonnes 
actions.  —  Le  même,  ou  celui  (lui  est  l'auteur  des  Soliloi/ues  ;  que  tout 
ce  que  nous  faisons  de  bien  vient  de  Dieu.  —  De  con/lictu  virt.  et  vit,  : 
qu'il  faut  tellement  faire  nos  bonnes  actions  devant  les  hommes,  que  ce 
ne  soit  pas  pour  en  être  vu. 

S.  Grégoire,  iv  Pa%t.  :  la  vaine  gloire  est  une  fornication  spirituelle. 
—  XXXI  Moral.  :  eu  quoi  consiste  ce  péché  de  la  vaine  gloire.  —  ii  Moral: 
que  les  personnes  même  les  plus  saintes  et  les  plus  parfaites  tombent  sou- 
vent dans  ce  péché.  Et  au  liv.  4,  ch.  21,  il  fait  voir  que  Dieu  leur  laisse 
souvent  des  imperfections  pour  les  guérir  de  ce  vice.  —  Le  même ,  au 
liv.  16,  ch.  b,  expliquant  ces  paroles  de  Job,  Et  fluvius  subvertit  funda- 
mentum  illorum,  montre  l'aveuglement  de  ceux  qui  aiment  une  gloire 
fragile  et  de  peu  de  durée  au  préjudice  de  la  gloire  éternelle.  —  Au 
liv.  17,  ch.  15  :  fragilité  de  la  gloire  mondaine,  —  Liv.  6,  ch.  5,  expli- 
quant ces  paroles,  Vidi  stultum  fir)nâ  radiée  :  le  peu  de  fondement  qu'il  y  a 
à  faire  sur  la  gloire  de  ce  monde. 

S.  Jérôme,  Vie  de  S.  Hilarion,  dit  bien  des  choses  sur  le  mépris  qu'on 
doit  faire  de  la  vaine  gloire,  —  Sur  le  4°  ch.  de  Zacharie  :  Il  y  a  très-peu 
de  personnes  qui  méprisent  la  vaine  gloire.  —  Epist.  ad  Pammachiuui  : 
combien  un  saint  doit  mépriser  la  gloire  de  ce  monde.  —  Dans  l'Epître  à 
un  ami  qu'il  instruit  dans  la  science  de  la  loi  divine ,  il  montre ,  par 
l'exemple  des  saints,  combien  on  doit  mépriser  cette  vaine  gloire.  —  Sur 
le  ch.  10  de  l'Ecclésiaste  :  combien  l'honneur  et  la  gloire  sont  injustement 
distribués  dans  ce  monde. 

S.  Ambroise ,  liv.  4  sur  S.  Luc,  expliquant  ces  paroles,  ostendit  illi 
omnia  régna  mundi ,  fait  voir  que  l'honneur  et  la  gloire  qu'on  reçoit  en 
cette  vie  est  de  peu  de  durée. 

S.  Chrysostôme,  Homél.  3  sur  S.  Matth,  :  qu'il  faut  mettre  en 
oubli  nos  œuvres,  de  crainte  d'en  concevoir  de  la  vanité.  —  Liv.  I"  sur 
le  3*  ch.  d'Ezéchiel  :  différence  entre  la  gloire  de  Dieu  et  la  vaine  gloire 
du  monde.  —  Homél.  3  De  Verbis  Isaiœ ,  il  compare  la  vaine  gloire  à  un 
pirate  qui  attaque  un  vaisseau  ohargé  de  précieuses  marchandises.  — L.  De 
Compunct.  cord.  :  en  quoi  nous  devons  plus  particulièrement  craindre  la 
vaine  gloire.  —  Homélie  entière  sur  ce  sujet. 

Le  même,  Ilomél.  24  sur  le  11^  ch.  de  la  2"  aux  Corinth.,  expliquant 
ces  paroles,  Quoniam  rnulti  gloiiantur  secimdiim  carne  m ,  montre  que  c'est 
une  sotte  vanité  de  se  glorifier  des  biens  et  des  avantages  extérieurs.  — 
Homél.  7  in  m  Col.  :  vanité  de  l'honneur  et  de  la  gloire  du  monde.  — 
Homél.  17  sur  TEpître  aux  Romains  :  folie  de  ceux  qui  cherchent  les 
louanges  des  hommes.  —  Homél.  Al  ad  popul.  Antioch.,  il  compare  le 
désir  de  la  gloire  du  monde  à  une  tempête  furieuse  qui  agite  la  mer.  — 
Homél.  15  sur  S.  Matth.,  il  regarde  la  vaine  gloire  comme  un  vice  par- 
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ticulier.  —  Serm.  58  sur  le  mémo  S.  Matthieu  :  vanité  de  ceux  qui 
tirent  gloire  de  leur  noblesse. 

S.  Basile,  Comtit.  monast.  16,  dépeint  le  tort  et  le  mal  que  ce  vice 
nous  cause.  —  Regulœ  breviorcs,  282,  il  montre  que  ceux  qui  font  leurs 
actions  pour  la  gloire  sont  des  ouvriers  d'iniquité.  —  Discours  17. 

Cassien,  vu  Imtiiut.,  en  parle  aussi  amplement. 

S.  Gyprien,  Dejejunio  et  tentationibus,  montre  fort  au  long  qu'il  faut 
faire  les  bonnes  actions  en  secret,  de  peur  de  la  vaine  gloire. 

Origène,  Homél.  5  in  psalm.  36,  expliquant  ces  paroles,  Vidi  impiiim 
superexaltatum,  etc.,  montre  qu'il  est  de  la  justice  de  Dieu  d'abaisser  ceux 
qui  veulent  s'élever  par  le  désir  de  la  vaine  gloire.  —  m  sur  le  3*  ch.  de 
l'Epître  aux  Pv,omains  :  que  nous  n'avons  nul  sujet  de  nous  glorifier  de 
quoi  que  ce  soit. 

S.  Bernard,  Senn.  de  Naiiv.  Joan.-Baptistœ,  compare  les  personnes 
qui  courent  après  la  vaine  gloire  à  la  lune  qui  est  inconstante  dans  sa 
figure.  —  Seivn.  14  in  ps.  90,  il  compare  la  vaine  gloire  au  basilic,  qui  tue 
en  regardant. 

[livres  spirituels  cl  autres].  — Louis  de  Grenade,  Guide  des  pécheurs, 
liv.  2,  cb.  4. 

S.  François  de  Sales,  Introduct.  à  la  vie  dévote^  3^  part.,  ch.  4. 

Alphonse  Rodriguez,  part.  1,  traité  3,  ch.  2,  et  les  suivants. 

Jacobus  Alvarez,  De  extinct.  vitiorum,  liv.  1,  ch.  15  et  16. 

Drexellius,  Amussis  4  et  5. 

Eusebius  Nierembergius,  Adorât,  in  spir.  et  verit.  ii,  21. 

Le  P.  Suffren,  l'Année  chrétienne.,  traité  de  la  Conversation,  sect.  7, 
où  il  montre  qu'il  faut  retrancher  les  discours  de  vanité  et  d'ostentation. 

Joannes  Lopez,  Epit.  Scmct.  lib.  18,  cap.  5. 

Dandinus,  Etliica  sacra,  a  un  long  ti^aité  de  la  vaine  gloire,  con- 
tenant 21  chapitres. 

Bernardinus  Rossignolus,  ii  de  Discipl.  24. 

Didacus  de  la  Vega,  De  virtutibus  et  vitiis;  titulo  Superbia. 

Le  P.  Haineuve.  de  l'Ordre,  A"  part.,  dise.  42. 

Livre  intitulé  Guerre  aux  vices.  Traité  de  la  vaine  gloire. 

[les  Prédicateurs].  —  Louis  de  Grenade,  Doniin.  xpost  Pentecost. 

Matthias  Faber,  Conc,  3  in  feriam  cinerum,  et  in  domin.  3  post. 
Epiph. 

Le  P.  Grizel,  Carême,  a  un  sermon  particulier  sur  ce  sujet. 

Se7'mons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne. 

Le  P.  Duneau,  Vîf  dimanche  après  la  Pentecôte,  parle  de  la  vanité 
des  humeurs  du  monde  et  du  danger  qu'il  y  a  d'en  abuser. 

Le  P.  de  la  Colombière,  Réflexions  chrétiennes,  en  fait  une  sur  la 
vaine  gloire  qui  peut  passer  pour  un  discours  entier  sur  ce  sujet. 
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Les  Ritjlexiuns  du  P.  Nepveu  sur  cette  matière  ï-ont  aussi  des  f^crmoiis 
abrégés. 

[Renioilsl.  —  "B\jisèe/\n  Pnnariu.        \   ,„.^  ,     ,,        ^,, 
'     ,     ,,        ,„,  (   iitulo  vana  ulovia. 

Labatha,  l/tcsmirus.  ) 

Raynerius  de  Pisis,  Panfolorj.^  a  ramassé  tout  ce  qu'enseigne  la 

théologie  Ki-dcssus. 

Hortus  Pastorum,  TuOa  Saccn/otalis,  Tract.  1,  lect.  5. 


III. 


Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Nolitc  dechnm-e  post  vana.  I  Rcg.  xii,  21. 

Solite  multipUcare  loqui  suhlinùa,  (jlo- 
viantes.  Ibid.  ii,  3. 

Hoc  scio  à  pri)iciino  ex  quo  positus  est 
Jiomo  super  ternim,  quod  laus  implorum 
brevis  sit,  et  gaudium  hypocritœ  ad  instar 
pundi.  Jobi  xx,  o,  G. 

Superbiam  nunquàm  in  tuo  sensu  aut  in 
tuo  verbo  dominari  permittas.  Tob.  rv,  14. 

Vir  vanus  in  superbiam  erif/dur.  Job.  xr, 
12. 

Ipse  (Dels)  novit  hominum  vanitatem. 
Ibid.  XI,  11. 

Universa  vanitas ,  nmnis  homo  vivens. 
Psalm.  38. 

Homo  vanitati  similis  factus  est.  P'^alm. 
143. 

Qui  liominibus  placent  confusi  siinf,  quo- 
niam  Uuus  sprevit  illos.  Psalm.  b2. 

Qui  in  muliitudine  divitiarum  suarum 
f/loriantur.  Psalm.  48. 

Quid  gloriaris  in  malitiù,  qui  potens  es  in 
iniquitale?  Psalm.  52. 

Mox  ut  honorificaii  fuerunt  et  exallali, 
quemadmodiim  fumus  déficient.  Psalm.  3G. 

Filii  hominum,  ut  quid  dili rjitis  vanitatem 
et  quœritis  mendacium?  Psalm.  4. 

No7i  nobis,  Domine,  non  nobis,  sed  nomini 
tuo  da  gloriam.  Psalm.  113. 

T.   IV. 


Ne  vous  détournez  point  du  bciyncui' 
pour  suivre  la  vanité. 

Cessez  de  vous  glorifier  avec  des  paroles 
insolentes. 

Je  sais,  et  cela  a  toujours  été  vrai  depuis 
que  l'homme  est  sur  la  terre,  que  la  gloire 
des  impies  passe  bien  vite,  et  que  la  joie  de 
l'hypocrite  n'est  que  d'un  moment. 

Ne  soufTrcz  jamais  que  l'orgueil  domine 
ou  dans  vos  pensées  ou  dans  vos  paroles. 

L'iiomme  vain  devient  superbe,  et  s'élève 
par  son  orgueil. 

Dieu  connaît  la  vanité  des  hommes. 

Tout  homme  qui  vit,  tout  ce  qui  est  dans 
l'homme  n'est  que  vanité. 

L'iiomme  est  devenu  semblable  au  néant 
même. 

Ceux  qui  tâchent  de  plaire  aux  hommes 
sont  tombés  dans  la  confusion^  parce  que 
Dieu  les  a  méprisés. 

Ceux  qui  se  glorifient  dans  la  multitude 
de  leurs  richesses. 

Pourquoi  vous  glorifier  dans  votre  malice, 
vous  qui  n'êtes  puissant  que  pour  commettre 
l'iniquité? 

Les  pécheurs  n'auront  pas  plutôt  été 
honorés  et  élevés  dans  le  monde,  qu'ils  tom- 
beront, et  s'évanouiront  comme  la  fumée. 

Enfants  des  hommes, pourquoi  aimez-vous 
la  vanité  et  recherchez-vous  le  mensonge  ? 

Ne  nous  en  donnez  point.  Seigneur,  ne 
nous  en  donnez  point  la  gloire,  mais  don- 
ncz-Ia  à  votre  nom. 

23 
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Laudel  te  alienus,  et  non  os  tuum  ;  extra- 
neus,  et  non  labia  tua.  Prov.  xxvii,  2. 

Noli  extoUere  te  in  factendo  opère  tiio. 
Eccli.  X,  29. 

Cuncta  sitbjucent  vanitati.  Eccl.  m,  19. 

In  vestiiu  ne  glorieris  unquam,  nec  in  die 
honori'i  extollaris.  Eccli.  xi.  3. 

Vaniiate  sedudi  siunus.  Esdree.  i^  7. 

Gloriam  meam  alteri  non  daho.  Isaiae 
XLII,  8. 

Omnis  caro  fœnum,  et  omnis  rjloria  ejus 
quasi  flou  fœni.  Ibaiœ.  xl,  6. 

Da  gloriam  Domino  Deo  Israël.  Josue. 
VII,  19. 

Ambulaverunt  post  vanitatem ,  et  vani 
facfi  sunt.  Jerem.  ii,  3. 

Vana  sunt  opéra  eorum  et  risu  digna.  Id. 
LI,  18. 

Vani  sunt  ovuies  homines  in  quihus  non 
subest  scientia  Dei.  Sapicnt.  xiii,  1. 

Quasi  qui  apprehendit  umbram  et  perse- 
quitu-r  ventum,  sic  et  qui  alte>idit  ad  visa 
mendacia.  Eccli.  xxxiv,  2. 

Non  glorietur  sapiens  in  sapientià  sud,  et 
non  glorietur  fortis  in  fortitudine  sud,  et 
non  glorietur  dives  in  divitiis  suis  ;  sed  in 
hoc  glorietur  qui  gloriatur  ;  scire  et  nôsse 
me.  Jerem.  ix,  24. 

Ponite  corda  vestra  super  vias  vestras  ; 
se7ninàstis  mullùm,  et  intulistis  pariim. 
Aggsei.  I,  7. 

Ventum  seminabunt,  et  turbinem  mefent. 
Oseœ.  VIII,  7. 

A  verbis  viri  peccatoris  ne  timueritis,quia 
gloria  ejus  stercus  et  ver  mis  ;  hodiè  extol- 
litur,  et  cràs  non  invenietur.  I  Machab. 
II,  G2. 

Altendite  ne  justitiam  vestram  faciatis 
coràm  hominihus  id  videamini  ab  eis  ;  alio- 
quin,  mercedem  non  habebitis  apud  Patrem 
vestium  qui  in  cœlisest.  Mt'.tth.  vi,  1. 

Cùm  facis  eleemcsgnam,  noli  tuba  cancre 
ante  te,  sicut  hypocritœ  faciunt.  Amen  dico 
voijis,  receperunt  mercedem  suam.  Idem 
Matlh.  VI,  2. 

Quomodo  vos  potestis  credere,  qui  gloriam 
ab  invicem  accipitis,  et  gloriam  quœ  à  Deo 
est  non  quœritis?  Joan.  v,  44. 

Qui  à  semetipso  loquHur,  gloriam  pro- 
priam  quœrit.  Joan.  vu,  18. 

Si  ego  glorifico  meipsum,  gloria  mea  nihil 
est.  Joan.  viii,  54. 

Dilexerunt  gloriam  hominum  magis  quàm 
gloriam  Dei.  Joan.  xii,  43. 

Evanuerunt  in  cogitationibus suis..  ;  dicen- 


Qu'un  autre  vous  loue ,  et  non  votre 
bouche;  que  ce  soit  un  étranger,  et  non  pas 
vos  lèvres. 

Ne  vous  élevez  point  en  faisant  votre 
œuvre. 

Tout  est  soumis  à  la  vanité,  en  ce  monde. 

Ne  vous  glorifiez  point  dans  votre  vête- 
ment, et  ne  vous  élevez  point  au  jour  oii 
vous  serez  en  honneur. 

Nous  avons  été  séduits  par  la  vanité  et  le 
mensonge. 

Je  ne  céderai  point  ma  gloire  à  un  autre. 

Toute  chair  n'est  que  du  foin,  et  toute  sa 
gloire  n'est  que  comme  la  fleur  des  champs. 

Donnez  gloire  au  Seigneur ,  au  Dieu 
d'Israël. 

Ils  ont  suivi  la  vanité,  et  ils  sont  devenus 
vains  eux-mêmes. 

Leurs  ouvrages  sont  vains  et  dignes  de 
risée. 

Tous  les  hommes  qui  n'ont  point  k 
science  de  Dieu  ne  sont  que  vanité. 

Celui  qui  s'attache  à  de  fausses  visions,  est 
comme  celui  qui  embrasse  l'ombre  et  pour- 
suit le  vent. 

Que  le  sage  ne  se  glorifie  point  dans  sa 
sagesse  ,  le  fort  dans  sa  force  ,  le  riche 
dans  ses  richesses;  mais  que  celui  qui  se 
glorifie  mette  sa  gloire  à  me  connaître  et  à 
savoir  queje  suis  le  Seigneur. 

Appliquez  vos  cœurs  à  considérer  vos 
voies  :  vous  avez  semé  beaucoup,  et  vous 
avez  peu  recueilli. 

Ils  ont  semé  du  vent,  et  ils  moissonneront 
des  tempêtes. 

Ne  craignez  point  les  paroles  de  l'homme 
pécheur  ;  parce  que  toute  sa  gloire  ir'est  que 
de  l'ordure,  la  pâture  des  vers:  aujourd'hui 
il  triomphe,  demain  il  n'est  plus. 

Prenez  bien  garde  de  ne  faire  pas  vos 
bonnes  œuvres  devant  les  hommes  pour  en 
être  regardé  ;  autrement  vous  n'en  recevrez 
point  la  récompense  de  votre  Père  qui  est 
dans  le  Ciel. 

Lorsque  vous  donnerez  l'aumône ,  ne 
sonnez  point  la  trompette  devant  vous  , 
comme  font  les  hypocrites.  Je  vous  dis  en 
vérité  qu'ils  ont  déjà  reçu  leur  récompense. 

Comment  pourriez-vous  croire,  vous  qui 
recherchez  la  gloire  que  vous  vous  donnez 
les  uns  les  autres,  et  qui  ne  cherchez  point 
la  gloire  de  Dieu  seul? 

Celui  qui  parle  de  lui-même  cherche  sa 
propre  gloire. 

Si  je  me  glorifie  moi-même,  ma  gloire 
n'est  rien. 

Ils  ont  aimé  la  gloire  des  hommes  plus 
que  la  gloire  de  Dieu. 

Ils  se  sont  égarés  dans  leurs  vains  raison- 
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tes  se  esse  .mpienles,  slulli  fnrh  siinf.  Rom.    nements,  et,  voiiluiit,  passer  pour  sa^'cs,  ils 


L,  21 

Non  qui  si'/psionconinieiidnl,  illn  prohnlus 
est,  srd  qitrni  Dkus  conimendut.  II  Gorinth. 
X,  18. 

Qiiùi  JkiIii's  (jiiod  non  acccpisti  ?  Si  autcm 


sont  d(!venii.s  fous  et  insensés. 

Ce  n'est  pas  celui  qui  se  rend  témoignage 
à  soi-mômc,  qui  est  vraiment  estimable: 
mais  e'cst  celui  à  qui  I)ii;u  rend  témoi- 
gnage. 

Qu'avcz-vous  que  vous  n'ayez  rei^u  ?  Que 
mxqnsli,  q^iid (jlnriaris qiuisi nounccpperis?    si  vous  l'avez  reçu,  pourciuoi  vous  glorifiez 


1  Corintli.  iv,  7 

Milii  pro  miniino  est  ut  h  vohis  judicer, 
aut  uh  liumano  die.  Ibid.  iv,  3. 

Sufficientia  nostra  ex  Deocv/.  II  Corinlli. 
m,  5. 

Gloria  nostra  /tœc  est,  lestimonium  cons- 
cientiœ  nostrœ.  II  Gorinth.  i,  12. 

i\Vj/i  est  liona  glorialio  vestra.  I  Gorintli. 
V,  6. 

Si  gloriari  oportef,  qnœ  infirmitatis  meœ 
simt  fjloriahor.  II  Gorinth.  xi,  30. 

Non  efficiamur  inanis  rjloriœ  cupidi,  in 
vicem  provocantes.  Galat.  v,  26. 


Qui  glorialur , 
Gorinth.  i,  31. 

Quorum   gtoria 
Phiiipp.  III,  19. 

Nolite  gloriari;  et  mendaces  esse  adversiis 
veritatem.  Jacob,  m,  14. 


in   Domino   glonetur.    I. 
in    confusione    ipsorum. 


vous  comme  si  vous  ne  l'aviez  point  reçu  ? 

Pour  moi,  je  me  mets  fort  peu  en  peine 
d'être  jugé  par  vous,  ou  parquelque  homme 
que  ce  soit. 

Toute;  notre  capacilé  vient  de  Diia;. 

Le  sujet  de  notre  gloii'e  c'est  le  fcmoi- 
gnage  (juc  nous  rend  notre  conscience. 

Vous  n'avez  pas  sujet  d'être  si  vains  et  si 
glorieux. 

S'il  faut  se  glorifier  de  quelque  chose,  je 
me  glorifierai  de  mes  peines  et  de  mes  souf- 
frances. 

Ne  nous  laissons  point  aller  à  la  vaine 
gloire,  nous  piquant  les  uns  les  antres  (en- 
vieux les  uns  des  autres). 

Que  celui  qui  se  glorifie  ne  se  glorifie  que 
dans  le  Seigneur. 

Des  gens  qui  mettent  leur  gloire  dans  leur 
propre  honte. 

Ne  vous  glorifiez  point,  et  ne  mentozpoint 
contre  la  vérité. 


EXEMPLES    TIRES    DE  L'ANGIEN-TESTAMENT. 


[Saiil].  —  Rien  n'est  plus  capable  de  corrompre  un  cœur ,  et  de  lui  ins- 
pirer des  sentiments  de  vaine  gloire,  que  de  se  voir  honoré  et  élevé  à  une 
haute  dignité  :  car  l'expérience  fait  voir  qu'on  prend  alors  un  tout  autre 
air,  et  qu'on  méprise  avec  fierté  ceux  qu'on  regardait  auparavant  comme 
ses  égaux.  Nous  le  voyons  dans  l'exemple  de  Saûl,  qui,  avant  d'être  élevé 
à  la  dignité  royale,  avait  de  grandes  vertus,  menait  une  vie  innocente,  et 
surtout  était  humble  et  modeste,  comme  il  le  fit  bien  voir  lorsque  Samuel 
lui  déclara  que  Dieu  l'avait  choisi  pour  être  roi  d'Israël,  et  lui  dit  que 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  devait  être  pour  lui.  Il  répondit  hum- 
blement, qu'il  n'ignorait  pas  la  bassesse  de  son  extraction,  que  sa  famille 
était  la  dernière  de  la  tribu  de  Benjamin,  la  plus  petite  de  toutes.  Il 
témoigna  ensuite  combien  il  avait  imprimé  bien  avant  dans  le  cœur  ce 
bas  sentiment  do  lui-même,  lorsque,  le  prophète  ayant  assemblé  le  peuple 
pour  l'élection  d'un  roi,  le  sort  tomba  sur  lui  :  il  s'était  tellement  caché 
pour  fuir  cotte  dignité,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  le  trouver.  Mais,  à 
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UiEUÎ  qu'il  changea  de  conduite  quand  il  fut  élevé  à  la  royauté,  puisqu'il 
l'ut  si  jaloux  de  sa  gloire  qu'il  ne  put  souffrir  les  louanges  qu'on  donnait  à 
David  pour  avoir  tué  un  géant  formidable  à  toute  l'armée  d'Israël  !  Il  en 
devint  si  furieux,  qu'il  ne  put  jamais  voir  de  bon  œil  celui  qui  lui  avait 
rendu  un  service  si  considérable. 

[David].  —  On  trouve  dans  l'Ecriture  beaucoup  d'exemples  de  ceux  qui, 
bien  loin  de  s'attribuer  la  gloire  des  heureux  succès  de  leurs  entreprises, 
l'ont  renvoyée  au  Seigneur  avec  de  solennelles  actions  de  grâces,  et  lui 
en  ont  marqué  leur  reconnaissance.  Ainsi  fit  David  après  avoir  vaincu 
Goliath.  Longtemps  après  cette  généreuse  action,  lorsqu'il  eut  fait  la 
dépense  et  les  préparatifs  nécessaires  pour  bâtir  le  temple,  le  peuple  en 
témoigna  sa  joie,  et  ne  manqua  pas  de  louer  la  prévoyance  et  la  piété  Jdu 
roi.  Mais  David  ne  prit  nulle  part  à  ces  applaudissements,  et  attribua 
toute  la  gloire  à  Dieu,  par  ce  beau  cantique  qui  est  rapporté  au  chap.  29* 
du  liv.  1.  des  Paralipomènes,  où  l'on  ne  peut  voir  de  plus  humbles  actions 
de  grâces,  et  plus  dignes  d'un  prince  qui  reconnaît  tenir  toute  sa  grandeur 
de  Dieu. 

[Joab].  —  Au  second  livre  des  Rois,  l'historien  sacré  rapporte  comme 
une  action  d'une  grande  générosité  la  déférence  de  Joab,  général  des 
armées  de  David.  Il  assiégeait  la  ville  de  Tobat,  capitale  des  Ammonites; 
les  affaires  étaient  en  si  bons  termes,  qu'on  était  près  de  donner  l'assaut 
et  d'emporter  la  ville  de  vive  force.  Joab  dépêcha  un  courrier  à  David 
pour  lui  apprendre  l'état  où  était  le  siège,  et  le  presser  de  s'y  rendre  au 
plus  tôt,  afin  d'avoir  l'honneur  d'avoir  pris  la  ville  et  d'y  entrer  triomphant, 
«  et  afin,  dit-il,  qu'on  ne  m'attribue  pas  la  gloire  d'une  action  si  écla- 
tante. »  C'est  la  conduite  que  nous  devons  garder  dans  tous  nos  minis- 
tères :  vouloir  que  Dieu  ait  seul  la  gloire  des  bons  succès  dans  ce  que 
nous  entreprenons  par  son  ordre  et  par  son  secours  :  ]\'on  nobis  Domine, 
non  nobis ^  sed  nornini  tuo  da  gloriam. 

[l'unilioiisl.  —  Quoique  ce  péché  de  vaine  gloire  nous  semble  un  des  plus 
légers,  et  dont  on  se  reconnaît  le  plus  aisément  coupable,  il  ne  laisse  pas 
de  déplaire  extrêmement  à  Dieu  ;  jusque-là  qu'il  l'a  souvent  puni  en  cette 
vie  par  de  plus  rigoureux  supplices  que  les  crimes  les  plus  atroces.  Il  ne 
faut  que  lire  dans  l'Ecriture  comment  il  l'a  puni  en  la  personne  de  David, 
quoiqu'il  fût  l'homme  selon  son  cœur,  pour  avoir  voulu  savoir  les  forces 
de  son  état  et  combien  d'hommes  il  en  pouvait  tirer  pour  lever  une  puis- 
sante armée.  Il  en  coûta  à  David  la  perte  de  plusieurs  milliers  d'hommes. 
Ezéchias,  quoiqu'un  des  plus  saints  rois  d'Israël,  auquel  Dieu  prolongea 
la  vie  en  faveur  de  sa  piété,  pour  avoir  montré  ses  trésors  avec  osten- 
tation aux  ambassadeurs  du  roi  des  Assyriens,  fut  averti  par  un  prophète 
qu'ils  seraient  un  jour  enlevés  avec  ses  enfants  et  transportés  à  Babylone. 
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Sans  parler  de  la  punition  de  Nabuehodonosor,  de  Sennacli(''rilj,  d'An- 
tiochus,  d'IIérode-Agrippa,  et  d'autres  qui  ont  poussé  la  vanité  jusqu'au 
dernier  excès  de  l'orgueil. 


EXEMPLES    nu    NOUVEAU-TESTAMENT. 


[L'exemple  du  Fils  de  Dieu].  —  Les  exemples  et  les  préceptes  du  Fils  de  Dieu 
sur  le  mépris  des  louanges  et  de  la  vaine  gloire  sont  en  grand  nombre 
dans  l'Evangile.  Tantôt  il  proteste  qu'il  ne  cherche  point  sa  propre  gloire, 
mais  qu'il  a  uniquement  en  vue  celle  de  son  Père  :  Ego  non  qutero  gloriam 
meam,  sed  glorimn  ejiis  qvi  misit  me.  Tantôt  il  se  retire  de  la  foule  du 
peuple  pour  éviter  les  applaudissements  que  lui  attiraient  ses  miracles.  I^ 
s'enfuit  même  une  fois  après  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains, 
sachant  le  dessein  que  cette  multitude  de  peuple,  qui  en  avait  été  ras- 
sasiée, avait  pris  de  le  choisir  pour  roi.  Tantôt  il  atti-ibue  et  renvoie  à  son 
Père  toute  la  gloire  de  ses  actions.  Assez  souvent,  lorsqu'il  avait  fait  les 
miracles  les  plus  éclatants,  il  défendait  à  ceux  en  faveur  de  qui  il  les  faisait 
de  les  publier.  Il  ordonna  aux  trois  disciples  qui  avaient  été  témoins  de  sa 
transfiguration  de  n'en  parler  qu'après  sa  résurrection.  Il  imposa  même 
silence  au  démon  lorsque,  forcé  par  la  grandeur  des  miracles  du  Sauveur, 
il  publiait  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  donner 
cet  exemple  :  il  a  voulu  faire  une  leçon  à  ses  Apôtres  de  cette  importante 
maxime.  Il  les  reprit  de  leur  vaine  complaisance  à  la  vue  des  miracles 
qu'ils  faisaient  en  son  nom,  et  leur  rapporta  la  chute  du  premier  des 
anges,  causée  par  une  vaine  complaisance  dans  ses  perfections.  Yiclebain 
Sathanam  tanquam  fidgiir  cadentem  de  cœlo.  (Luc  x).  Il  les  avertit  que, 
quand  ils  auraient  fut  quelque  bien  par  le  secours  de  sa  grâce,  loin  de 
s'en  élever  et  d'en  tirer  de  la  gloire,  ils  ne  devaient  se  regarder  que 
comme  des  serviteurs  inutiles  ;  et  enfin,  il  leur  a  ordonné  de  ne  point 
faire  leurs  bonnes  actions  pour  être  vus  des  hommes,  c'est-à-dire  pour 
s'attirer  leurs  louanges  et  leur  approbation.  C'est  aussi  pour  réprimer  cette 
vaine  complaisance  qu'il  leur  défendit  d'alïecter  le  vain  titre  de  maître,  et 
de  rechercher,  en  quoi  que  ce  soit,  des  marques  de  distinction. 

[La  Saillie  Vierge].  —  L'exemple  de  la  Sainte  Vierge  est  aussi  remarquable 
sur  ce  sujet.  Car  nous  voyons  comme  elle  reçut  les  louanges  que  lui  donna 
Tango  qui  la  saluait  comme  la  Mère  de  son  Dieu  ;  comment  elle  tint 
ensuite  cette  faveur  secrète.  Elle  en  attribua  toute  la  gloire  à  Dieu  lorsque 
Ste  Elisabeth  lui  en  fit  des  cônjouissances.  Pendant  la  vie  du  Sauveur, 
nous  ne  voyons  point  qu'elle  ait  eu  part  aux  applaudissements  qu'on  don- 
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nait  à  son  Fils,  ni  qu'elle  ait  fait  gloire  d'en  être  la  mère,  au  lieu  qu'elle 
en  a  voulu  prendre  à  sa  croix  et  à  ses  humiliations. 

[S.  Jean-Baplisie].  — Le  digne  précurseur  de  riiumanité  aussi  bien  que  de 
la  divinité  du  Messie  est  aussi  remarquable  par  cet  endroit.  Non- seu- 
lement il  ne  peut  souffrir  qu'on  lui  donne  la  qualité  de  Christ,  qu'il  ne 
méritait  point,  mais  il  cache  même  celle  de  prophète,  dont  le  Seigneur 
l'avait  orné.  Il  eût  pu  dire  qu'il  avait  l'esprit  et  la  vertu  d'Elie,  puisque 
l'ange  qui  prédit  sa  naissance  avait  dit  qu'il  marcherait  devant  le  Messie 
avec  l'esprit  et  la  vertu  d'Elie  ;  il  eût  pu  répondre  qu'il  était  prophète , 
puisque,  selon  le  témoignage  de  Jbsus-Christ  même,  il  était  plus  que 
prophète  :  et  cependant  il  assure  qu'il  n'est  rien  de  tout  cela.  Pressé  enfin 
de  dire  qui  il  était  et  quel  sentiment  il  avait  de  lui-même,  tout  autre  que 
lui  eût  fait  valoir  les  avantages  de  sa  naissance,  l'honneur  d'être  proche 
parent  du  Désiré  des  nations;  tout  autre,  occupé  et  enivré  de  sa  propre 
estime  et  de  ses  mérites  personnels,  aurait  représenté  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise,  le  nombre  et  la  qualité  des  disciples  qui  l'avaient  suivi  ; 
mais,  loin  d'avoir  ces  retours  flatteurs,  malgré  cette  célèbre  ambassade 
dont  on  l'honore,  il  répond  qu'il  n'est  qu'une  voix. 

[S.  Paul].  —  Que  pouvait  dire  S.  Paul  de  lui-même  qui  ne  fût  vrai, 
quand  il  disait  :  «  Si  les  autres  sont  Israélites,  je  le  suis  aussi  ;  s'ils  sont 
disciples  et  apôtres,  je  le  suis  comme  eux  :  In  quo  qiiis  audet,  aiideo  et  ego. 
S'ils  ont  souffert  dans  l'exercice  de  leur  ministère,  je  n'ai  pas  moins  souf- 
fert qu'eux  :  à  combien  de  dangers  ai-je  été  exposé  sur  terre  et  sur  mer  I 
combien  de  fois  ai-je  fait  naufrage  !  combien  de  plaies  ai-je  reçues  !  Mais 
à  peine  a-t-il  fait  ce  détail,  que,  rentrant  incontinent  en  lui-même,  il 
avoue  qu'il  n'est  pas  plus  sage  pour  cela  de  le  dire  :  Ut  minus  sapiens  dico 
(II  Cor.  xti)  jusqu'à  prier  ses  frères  de  lui  pardonner  s'il  a  parlé  trop  avan- 
tageusement de  lui-même,  de  l'excuser  et  de  le  supporter  dans  sa  fai- 
blesse :  Sed  et  supportate  me;  jusqu'à  leur  dire  qu'ils  lui  ont  comme 
arraché,  malgré  lui,  ce  témoignage  qu'il  a  rendu  de  lui-même,  et  que  ces 
paroles  lui  sont  échappées  :  Factus  sum  insipiens,  vos  me  coegistis. 


APPLICATIONS    DE    L'ÉCRITURE. 


iSon  est  bona  gloriatio  vestra  (I  Corinth.  v).  —  C'est  un  problème,  qui 
n'est  pas  moins  curieux  qu'agréable,  et  c'est  S.  Thomas  qui  le  propose, 
savoir  si  c'est  un  vice  ou  une  vertu  d'aimer  la  gloire,  d'y  aspirer  et  d'y 
j)rétendre.  Problème  en  effet  plus  difficile  qu'il  ne  paraît  d'abord.  Car,  si 
c'est  un  bien  et  une  vertu,  que  deviendra  l'humilité  chrétienne,  qui  con- 
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siste  à  la  mcprisser,  et  à  la  rejeter?  et  que  dcvoiis-nous  [leuscr  du  la  doc- 
trine du  souverain  Maître,  qui  nous  a  enseigné  de  parole  et  d'exemple  à 
fuir  réclat,  à  aimer  rol)i5Curitc  et  l'oubli?  Si  c'est  un  mal  et  un  vicei 
comment  la  f,'loiro  ,sera-t-cllo  le  prix  de  la  vertu,  et  comment  Diku  la 
promet-il  pour  récompense  do  la  vertu?  Nimts  liunorati  sunt  amici  tui> 
Deus.  Ce  problème  peut  s'expli(|uer  et  se  résoudre  par  la  distinction  qu'il 
faut  faiie  de  la  gk)iro  qui  est  vainc  et  de  celle  qui  est  solide  et  véritable, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  que  nous  allons  encore  expliquer  plus  clai- 
rement. 

Non  efficiamini  inanis  gloriœ  cupidi.  (Galat.  v).  —  L'Apôtre  ne  défend 
pas,  par  ces  paroles,  tout  désir  de  la  gloire  ou  de  l'honneur,  parce  que  ce 
désir  est  naturel  à  l'homme  et  comme  enté  sur  le  fond  de  son  être. 
L'homme  est  une  créature  noble,  né  pour  la  gloire,  à  laquelle  il  se  porte 
par  un  penchant  incroyable  ;  outre  que,  Dieu  ayant  voulu  qu'il  menât  une 
vie  sainte  et  vertueuse,  il  lui  a  proposé  la  gloire,  qui  en  est  la  récom- 
pense. D'où  vient  que  S.  Paul  nous  assure  que  la  gloire  et  l'honneur  sont 
pour  celui  qui  fait  le  bien  :  Gloria  et  honor  omni  operanti  homnn.  (Rom.  ii). 
Ce  que  l'Apôtre  défend  donc  de  la  part  de  son  Maître,  c'est  la  vaine  gloire, 
et  non  la  véritable  et  celle  qui  est  solide  :  c'est-à-dire,  non  celle  qui 
dépend  de  l'opinion  des  hommes  et  qui  n'est  fondée  que  sur  leur  jugement, 
qui  naît  d'une  vaine  ostentation  de  vertu,  de  richesses,  de  grandeur,  de 
talents  naturels;  car  c'est  ce  qu'on  entend  par  ce  nom  de  vaine  g  luire  :  au 
lieu  que  la  solide  vient  du  jugement  que  Dieu  fait  de  nous.  Car,  quoiqu'il 
nous  soit  inconnu,  ce  jugement,  nous  savons  que  le  bien,  la  vertu  et  les 
bonnes  œuvres  sont  agréables  à  Dieu  ;  et,  quand  nous  faisons  ce  que  nous 
pouvons,  alors,  comme  dit  le  même  apôtre,  le  témoignage  de  notre  con- 
science fait  notre  gloire  :  Hœc  eut  gloria  nostra,  testimonium  conscientiœ 
nostrœ. 

Quasi  gui  apprehendit  umbram,  sic  qui  attendit  ad  visa  mendacia 
(Eccli.  xxxiv).  On  n'a  jamais  mieux  exprimé  la  fragilité  et  le  peu  de  con- 
fiance de  la  vaine  gloire  qu'en  là  comparant  à  l'ombre,  non-seulement 
parce  que,  comme  on  dit  ordinairement,  la  gloire  fuit  celui  qui  la  pour- 
suit, ainsi  que  l'ombre  fuit  celui  qui  veut  l'attraper  ;  mais  encore  parce 
qu'elle  ne  représente  que  confusément  et  imparfaitement  le  corps  qui  la 
fait  naître.  Car  quelque  beauté  qu'il  ait  et  de  quelque  ornement  qu'il  soit 
paré,  elle  le  représente  tout  noir,  difforme,  sans  couleur  et  sans  les  traits 
particuliers  qui  le  distinguent  ;  de  sorte  que  par  cette  figure  grossière,  on 
ne  peut  bien  le  reconnaître.  De  même,  la  gloire  et  les  louanges  mondaines, 
de  quelque  côté  qu'elles  viennent,  ne  représentent  et  ne  font  jamais  con- 
naître la  personne  telle  qu'elle  est.  Outre  que  l'ombre,  dépendant  de 
la  lumière  du  soleil  qui  la  produit  par  l'opposiiion  de  quelque  corps 
opaque,  est  tantôt  plus  grande,  tantôt  plus  petite,  tantôt  d'un  côté  et  tan- 
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1ot  d'un  autre.  Ainsi  la  gloire  qui  dépend  de  l'opinion  et  du  caprice  des 
hommes,  ne  reste  pas  longtemps  la  même. 

Populus  meus  imdavit  (jloriam  suam  in  idolum  (Jerem.  ii).  C'est  une 
chose  qui  a  donné  de  l'étonnement  au  prophète,  ou  plutôt  à  Dieu  même, 
de  voir  que  son  peuple,  qui  pouvait  véritablement  être  appelé  glorieux 
après  tant  de  merveilles  que  le  Ciel  avait  faites  en  sa  faveur,  a  changé  sa 
gloire  en  une  idole.  On  demande  l'explication  de  ces  paroles.  Voici  celles 
d'un  savant  interprète.  C'est  que  ce  peuple  de  Dieu,  en  possession  d'une 
gloire  véritable  et  solide,  puisqu'elle  venait  de  Dieu  même,  l'a  changée 
en  une  idole  qui  n'est  rien,  selon  l'Apôtre  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  recherché 
une  vaine  gloire,  fausse,  et  qui,  étant  dépendante  de  l'opinion  des  hom- 
mes, ne  subsiste  aussi  que  dans  leur  imagination.  Et  ce  qui  est  plus  déplo- 
rable c'est  que  les  hommes  font  une  idole  de  cette  fausse  gloire,  à  laquelle 
ils  sacrifient  souvent  leur  vie,  leur  salut  et  tout  le  reste. 

Sddtus  ut  luna  mutatur  (Eccli.  xxvii).  S.  Bernard  nous  assure  que  la 
vaine  gloire  nous  fait  recevoir  le  même  traitement  des  hommes  dont  elle 
dépend  que  la  lune  reçoit  du  soleil,  selon  qu'elle  lui  est  opposée.  Nous 
voyons  que  la  lumière  de  la  lune,  parce  qu'elle  ne  l'a  pas  de  soi-même, 
mais  qu'elle  l'emprunte  du  soleil,  n'est  jamais  dans  le  même  état  :  Cresciti 
decrescif,  extenuatur,  annihilatur,  et  penitùs  non  comparet  :  elle  croît,  elle 
décroît,  elle  devient  petite,  elle  est  anéantie  et  ne  paraît  plus.  Ainsi  ceux 
qui  attendent  que  les  hommes  les  louent,  pour  les  bonnes  actions  qu'ils 
font,  tantôt  sont  grands,  tantôt  petits,  quelquefois  ils  ne  sont  rien,  selon 
que  les  louanges  des  tlatteurs  en  disposeront,  et  qu'ils  s'aviseront  de  les 
louer  ou  de  les  hlàmer  :  Modo  magni,  modo  parvi  sunt,  modo  nulli,  secundum 
qiiod  adnlanthim  linguis  vel  vituperare  placuerit  vel  laudare. 

Succidile  arborem  et  prœcidite  ramos  ejus  (Daniel,  iv).  La  vaine  gloire 
est  semblable  à  cet  arbre  que  Nabuchodonosor  vit  en  songe,  qui  lui  pa- 
raissait élevé  jusqu'au  ciel,  et  qui  couvrait  toute  la  terre  dans  son  étendue, 
dont  les  branches  portaient  tous  les  oiseaux,  dont  l'ombrage  couvrait  tous 
les  animaux,  les  fruits  nourrissaient  tout  ce  qui  a  vie  ;  en  un  mot,  qui 
était  élevé,  solide,  étendu,  beau  à  merveille  et  abondant  en  fruits.  Mais, 
comme  ce  prince  était  ravi  d'en  contempler  la  beauté,  voici  qu'une  voix 
forte  se  fit  entendre  du  ciel  :  «  Mettez  la  cognée  à  la  racine  de  cet  arbre  ; 
coupez  ses  rameaux  ;  arrachez  ses  feuilles,  faites  fuir  les  bêtes  qui  reposent 
à  la  faveur  de  son  ombre  !  »  Si  bien  que  cet  arbre  fut  aussi  malheureux 
en  sa  fin  qu'il  paraissait  glorieux  en  ses  commencements.  C'est  une  naïve 
peinture  de  la  gloire  du  monde,  et  l'i.-sue  de  ceux  qui  s'élèvent  au-dessus 
des  autres  par  une  ridicule  vanité  :  ils  tombent  enfin  dans  le  mépris. 

Tdus  araneœ  texiœrunt  (Isaiœ.  lix).  Il  n'est  personne  à  qui  ces  paroles 
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du  prophèlc  conviennont  mieux  qu'à  ceux  qui  foui  leurs  actions  par  un 
motif  de  vainc  gloire,  puisqu'ils  ont  toute  la  peine  de  la  vertu  et  qu'ils 
n'en  ont  ni  le  mérite  ni  le  fruit  :  semblables  en  ce  point  aux  araignées  qui 
travaillent  et  qui  consument  leur  substance  à  faire  des  toiles,  subtiles  et 
délicates  à  la  vérité,  et  que  l'art  ne  saurait  imiter,  mais  que  le  vent  dis- 
sipe, et  qui  ne  servent  qu'à  prendre  des  mouches.  Do  même,  ceux  qui  ne 
travaillent  que  par  vanité,  pour  s'attirer  des  losanges  et  de  vains  applau- 
dissements, peinent  et  travaillent  souvent  avec  plus  d'assiduité  et  d'em- 
pressement que  les  autres,  pour  ne  gagner  que  des  louanges  fades,  dont 
ils  se  repaissent  ;  encore  ne  les  attrapent-ils  que  des  personnes  qui  se 
laissent  prendre  aux  apparences  et  qui  donnent  dans  ce  piégo. 


IV. 


Pensées  et  passages  des  SS.  Pères. 


Inanis  gloria  hujus  sceculi  fallax  eut  ser- 
vitus,  et  infructuosus  labor,  et  perpetum 
timor,  et  pcriculom  suhlimitas.  August.  in 
ps.  7. 

Laudamus  mendaciter,  deledamur  inani- 
ter  ;  et  vani  sunt  qui  laudanlur,  et  men- 
dnces  qui  landant.  Id.  Epis  t. 


Alla  qiiœcu'inque  iniquitas  in  malis  opéri- 
bus  exercelur  ut  fiant;  superfna  verà  et  vana 
gloria  bonis  opoibui  insidi'dur  ut  pereant^ 
August.  Epist.  109  ad  îMonncho8. 

Qui  benè  didicd  vel  e.rp'^rtui  eH  vidorum 
superandorum  gradua ,  inielligit  hoc  vilium 
inanin  gloriœ  vel  soliini  vel  maxime  caven- 
dumperfedis.  Id.  ps.  7. 

Homo  de  ipso  vanœ  gloriœ  contemptu 
vaniùs  glorialur.  August.  x  Confcss.  38. 

Qui  de  vanitate  gloriantur,  hœc  non  est 
gloria,  sed  vera  miser ia,  Id.  Soliloq. 


Non  ferè  quisquam  est  qui  non  hamanam 
appet(d  ghirlnra.  Id,  in  ps.  i. 

Quid  su.il  seculi  Iniior.js  nlsi  psrversœ 
vanitides  ?  August. 

Nonn<)  l'al<a  qloria  quundù  puto.lur  id  ho- 


La  vaine  gloire  du  siècle  est  une  servitude 
sous  l'apparence  de  liberté,  un  travail  infruc- 
tueux, une  crainte  continuelle,  une  élévation 
pleine  de  danger. 

Nous  donnons  de  fausses  louanges ,  et 
nous  sommes  bien  aises  d'en  recevoir  :  ainsi, 
ceux  qu'on  loue  sont  des  gens  pleins  do 
vanité,  et  ceux  qui  les  louent  ne  disent  que 
des  mensonges. 

Tous  les  autres  péchés  consistent  à  faire 
de  mauvaises  actions  ;  la  vaine  gloire  Icnd 
des  pièges  aux  bonnes^  afin  qu'on  en  perde 
le  mérite. 

Celui  qui  a  appris  par  sa  propre  expé- 
rience par  quels  degrés  on  obtient  enfin  une 
entière  victoire  sur  ses  vices  reconnaît  quo 
la  vaine  gloire  est  le  seul  peut-être  qu'ont  à 
craindre  même  les  plus  parfaits. 

Les  hommes  sont  si  portés  à  la  vanité, 
qu'ils  n'en  font  jamais  paraître  davantage 
que  dans   leur  mépi'is  pour  la  vaine  gloire. 

Ceux  qui  se  glorilient  des  vains  avantages 
quMls  ont  n'acquièrent  pas  la  gloire  par  ce 
moyen,  mais  plutôt  ils  font  voir  leur  iudi- 
gor:ce  et  leur  misère. 

Il  n'y  a  presque  personne  qui  ne  soit  piqué 
du  désir  de  lu  vaine  gloire. 

Que  sont  les  lionneursdu  siècle,  sinon  de 
criniinclles  vanités? 

N'est-ce  pas  une  fausse  gloire  que  d'esli- 
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num   eusc  quod  maluin  est,  et  vilium  virtus 
esse  crédit ur  et  laudalur?  Id.  in  Joan. 

Attende  quo  fine  ar/is  :  si  ut  (jlorificeris, 
hoc  prohibuit  {Christus)  ;  si  ut  glorificetur 
Deus,  hoc  jussd.  Auyust.  in  Ps.  95. 


Sibi  placentcs  mullhm  tibi  dispticent,  non 
tanttim  de  non  bonis  quasi  bonis,  vcriim 
etiam  de  bonis  tuis  quasi  suis.  Id.  x  Con- 
fess.  39. 

J)i  quantis  sis  minor  tibi  cogitandum  est, 
non  in  quantis  sis  major  :  si  enim  cogitas 
quantiim  prœcessisli  alterum,  time  tumo- 
rem  ;  si  verù  cogitas  quantiim  tibi  deest 
adhuc,  .non  inflaberis.  August.  Serm.  52. 


Fugiendo  gloriam,  glorium  Paula  mere- 
batur,  quœ  virtulem  quasi  umbra  sequitur, 
et  appetitores  suifugiens,  sequitur  contcmp- 
tores.  Hicronym.  Vitu  B.  Paulœ. 

Onusta  incedis  auro,  bonis  scilicet  operi- 
bus  :  lalro  fibi  vilandus  est,  hoc  est  vana  et 
inanis  apud  honiines  glorin.  Id.  Ep.  2,  ad 
Eustoch. 

Murtgrium  si  ideù  fiât  ut  admirationi  et 
laudi  liubeamur  à  fratribux,  frustrii  sanguis 
effusus  est.  Hieron.  in  5  Galat. 

Nihil  tùrn  periculosuni  est  quam  gloriœ 
cupiditas,  et  uni/nus  conscienliâ  virtutum 
tumens.  Id.  ad  Pabiolam  de  42  mansion. 

Tuba  est  onmis  actus  vel  sermo  per  quein 
ipsa  operis  jadantia  designatur;  tuba  ergà 
cancre  est  poniparn  vunœ  laudis  nppetere, 
Chrysost.  in  MalLli. 

Non  potest  gloriœ  servus  liomo  non  om- 
nium servus  esse,  et  ipsis  servilior  mancipiis 
Id.  Homil.  43  ad  popul.  Antiocli. 


Nullus  est  in  nobis  appet  tus  tùm  tyran- 
nicus  aique  doniinuns  ubiquè,  et  qui  etiam 
facile  possit  sapientùm  ociilos  perstri7igere, 
nisitemperetur.  Id.  Homil.  43  ad  popul. 
Anlioch. 

Fieri  non  potest  ut  qui  gloriœ  dulcedine 
capitur,  magnum  uliquid  et  egregium  sapint  ; 
sed  ignoiniuiâ  illico  ipsum  notari  necesse 
est,  et  animi  abjecti,  infamis,  utque  exigui 
'•■stvnari.  Ciiiysosl.  Homil.  2,  n\  Joann. 


l't    iiuea    et  vcrmes  corronipunt,  ità  et 


mer  un  mal  comme  si  c'était  un  bien,  et  de 
louer  le  vice  comme  si  c'était  une  vertu  î 

Prenez  garde  à  quelle  fin  tendent  vos 
actions:  car  si  c'est  pour  vous  attirer  l'es- 
time des  hommes,  Jésus-Chkist  le  défend  ; 
si  c'est  afin  que  Dieu  en  soit  glorifié,  c'est 
ce  qu'il  commande. 

Ceux-là  vous  déplaisent, ô  mon  Dieu  !  qui 
s'applaudissent  non-seulement  des  choses 
qui  leur  semblent  bonnes,  et  qui  ne  le  sont 
pas,  mais  encore  de  vos  biens  comme  s'ils 
leur  étaient  propres. 

Vous  devez  considérer  en  combien  do 
choses  vous  êtes  inférieur  aux  autres,  et  non 
pas  en  quoi  et  de  combien  vous  les  sur- 
passez :  car,  si  vous  pensez  à  ce  que  vous 
avez  au-dessus  d'eux,  craignez  l'orgueil  ;  si 
vous  considérez  ce  qui  vous  manque,  vous 
ne  vous  enflerez  point. 

La  vertueuse  Paulc,  en  fuyant  la  vaine 
gloire,  mérita  la  véritable,  qui  suit  la  vertu 
comme  l'ombre  suit  le  corps.  Elle  fuit,  cette 
gloire,  ceux  qui  la  cherchent;  et  elle  suit 
ceux  qui  la  méprisent. 

Vous  marchez  chargés  d'or,  je  veux  dire  de 
bonnes  œuvres  :  vous  avez  un  rusé  voleur  à 
craindre  et  à  éviter:  c'est  la  vaine  gloire  et 
l'estime  des  hommes. 

Si  l'on  souffre  le  martyre  pour  mériter  la 
louange  et  l'admiration  de  ses  frères,  c'est 
sans  fruit  sans  mérile  devant  Dieu  qu'on  a 
répandu  son  sang. 

Rien  ne  nous  expose  à  un  plus  grand 
danger  qu'un  ardent  désir  de  la  gloire,  qu'un 
esprit  enflé  du  mérite  qu'il  croit  avoir. 

Tout  discours  ou  toute  action  pour  faire 
savoir  une  bonne  œuvre  de  nous  est  une 
trompette  qui  la  publie;  et  ce  que  l'Evan- 
gile appelle  sonner  de  la  trompette  c'est 
chercher  l'éclat  dans  les  bonnes  œuvres. 

Il  ne  se  peut  faire  qivune  personne 
esclave  de  la  vaine  gloire  ne  soit  en  même 
temps  esclave  de  tout  le  monde,  et  plus 
dépendante  et  asservie  que  les  plus  vils 
esclaves. 

Il  n'y  a  point  de  passion  qui  exerce  en 
nuuo  et  partout  ailleurs  une  plus  cruelle 
tyrannie  que  le  désir  de  la  gloire,  ni  qui 
soit  plus  capable  de  séduire  les  plus  sages, 
si  on  ne  s'efforce  de  la  modérer. 

Il  ne  se  peut  que  celui  qui  est  charmé  du 
plaisir  de  se  voir  dans  l'honneur  et  dans 
l'éclat  fasse  jamais  quelque  chose  de  grand, 
ou  conçoive  quelque  noble  dessein  (pour  la 
gloire  de  Dieu);  il  faut,  au  contraire,  que 
dès-là  il  soit  flétri  de  quelque  marque 
d'ignominie,  qui  le  fasse  connaître  pour  un 
homme  d'un  petit  esprit,  pour  un  infâme, 
et  qui  mérite  le  mépris. 

La  vaine  gloire  est  comme  la  teigne  et  les 
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manis  tjlonn.    Id.   Ilomil.   42,    in    Giiiics. 
Perfka  oi)US,ne,  dùm  vis  cdgitafinni  vann' 
resislcre,  perdus  opus  bonum.  Iil.    Imix-r- 
fcct.  op.  in  Matth. 

Inlulerahilis  quœdnm  mentis  ehrinhis  est 
inuuis  (jloria  quœ  pcstiferâ  tube  inficil  uui- 
nani.  Clirysost.  Ilomil.  2,  in  Joan. 

lllc  maxime  seipsum  novit  qui  se  niliil  esse 
exislimàt.  Ilomil.  26,  in  Matth. 

Thesauruni  qui  non  abscondit,  pri)dit. 
f^hrysol.  Serm.  7. 

Vii'tules  comit(du)'  qlorid ,  inhœret  vitiis 
cognata  confusin.  Id.  Serm.  31. 

Quœ  utilitns  homini  si  ipsuyn  totus  orbis 
(idiniralur  et  laudat  ;  conditor,  autern  om- 
nium et  .Index,  qui  decipi  nequit,  in  die  illo 
terribili  condemnaturus  sit  ?  Ghrysost.  Ilo- 
mil. 23,  in  Gènes. 

0  insipiens!  quid  tibi  prodest  hominum 
memoria,  si  iibi  es,  torqueris,  et  ubi  non  es, 
laudaris? hL  in  Mutth. 

Inanis  gloria  est  dulcis  spirifualium  ope- 
rum  exspoliatrix ,  jucundus  animarum  nos- 
Irarum  hostis,  blundisssima  bonorum  nos- 
trorum  deprœdalrix.  Basil.  Const.  moniul.  10. 

Scopulus suh  aquis  latens  est  inanis  gloria; 
huicallisus,  virlulis  merces  amisisti.  S.  Nilus, 


Vïcinum  rectis  adionibus  superbiœ  malum  ; 
et  de  proximo  semper  virtutibus  insidiatur 
elatio  ;  quia  difficile  est  iil  luudubiliter  vi- 
ve>dem  laus  tion  capiat  humana.  Léon.  Serm. 
4  de  Quadrag:. 

Sœpè  bono  operiditm  laus  humana  obviât, 
mentem  operanti'i  immutat,  quœ,  quumvïs 
quœsila  non  fuerit,  tamen  oblata  delectat. 
Gregor.  Moral. 


Qui  pro  virtute  quam  agit  humunos 
favores  desiderat,  rem  magni  rneriti  vili 
pretio  venalem  pointât  :  undé  cœli  regnum 
mereri  potuit,  indènutnmum  transitorii ser- 
monis  quœrit.  Id.  8.  Moral.  28. 


Inventus  thésaurus  absconditur  ut  serve- 
tur,  quia  studium  cœlestis  desiderii  à  viali- 
gnis  spiritibus  custodire  non  sufficd  qui  hoc 
ab  humanis  laudibus  non  abscondit.  Grogor. 
Homil.  H,  in  Evang. 

Deprœdari  desiderat  qui  thes'uirum  pu- 
bliée portât  in  via.  Id.  Ibid. 


vers,  qui  corrompent  tuiit  ce  (jui  est  sain. 

Achevez  ce  que  vous  avez  commencé,  no- 
nobstant la  vaine  gloire  qui  s'élève  en  votre 
cœur,  de  peur  qu'en  voulant  la  repousser 
vuus  ne  perdiez  votre  ouvrage. 

La  vaine  gloire  est  une  ivresse  insupor- 
table  de  l'àmc,  et  un  poison  mortel  qui 
l'infecte. 

Celui  li  se  connaît  parfaitement,  qui  n'a 
nulle  estime  de  lui-même. 

(^elui  qui  ne  cache  pas  son  trésor  s'expose         1^ 
à  se  le  voir  enlever. 

La  g  oirc  accompagne  la  pratique  des 
vertus,  au  lieu  que  la  honte  et  la  confusion 
est  attachée  aux  vices  comme  leur  parenté. 

Quel  bien  revient  à  un  homme  d'être  loué 
et  admiré  de  tout  le  monde,  si  le  Créateur 
et  le  Juge  de  tous  les  hommes,  qui  ne  peut 
êlrc  trompé,  le  doit  condamner  au  jour  ter- 
rible du  dernier  jugement  ? 

Insensé  !  de  quoi  vous  sert  d'être  dans  le 
souvenir  des  hommes,  si  vous  êtes  tour- 
menté là  où  vous  êtes ,  et  loué  là  où  vous 
n'êtes  pas  ? 

La  vaine  gloire  est  un  voleur  qui  nous 
ravit  doucement  le  mérite  de  nos  bonnes 
œuvres  ;  l'agréable  ennemi  de  nos  âmes,  et 
qui,  en  nous  caressant,  nous  dépouille  de  nos 
véritables  biens. 

Cette  vaine  gloire  est  un  dangereux  écueil 
caché  sous  les  eaux,  contre  lequel  si  vous 
venez  à  heurter,  vous  faites  naufrage  des 
riches  marchandises  (de  vos  vertus  et  de  vos 
mérites). 

L'orgueil  est  un  mal  voisin  des  vertus,  et 
par  cette  proximité  il  leur  dresse  sans  cesse 
des  embûches  :  car  il  est  bien  difficile  que 
celui  qui  mène  une  vie  louable  et  sainte  soit 
insensible  aux  louanges  des  hommes. 

Lorsque  la  louange  et  l'approbation  des 
hommes  se  trouve  dans  une  bonne  œuvre, 
elle  change  souvent  les  vues  et  les  desseins 
de  celui  qui  l'entreprend,  et,  quoiqu'on  ne 
l'ait  pas  recherchée,  elle  nous  plait  quand  on 
nous  l'offre. 

Celui  qui,  dans  la  pratique  de  la  vertu, 
recherche  la  gloire  et  les  jugements  favo- 
rables des  hommes,  expose  en  vente  à  vil 
prix  une  chose  d'une  valeur  inestimable; 
avec  le  même  prix  dont  il  pouvait  acheter 
le  ciel,  il  achète  la  légère  monnaie  d'une 
réputation  passagère. 

Quand  on  a  trouvé  ce  trésor,  on  le  cache 
soigneusement.  Il  ne  suffit  pas  de  défendre 
ses  bonnes  inlcnlions  des  pièges  des  malins 
esprits  ,  si  on  ne  les  met  à  couvert  de  la 
louange  des  hommes,  où  est  le  piège  que  la 
vaine  gloire  leur  tend. 

Celui-là  consent  à  être  volé, qui  porte  son 
trésor  en  public  et  sur  le  grand  chemin. 
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Qui  inchoritci'  virtiiiis  uL  Inunano  honore 
luudem  rccopenl,  quasi  lifjni itlnntali  frudns 
aille  tenqms  comcdil.  Id.  8,  Moral. 

Suh  lioste  quem  prosiernil  moritur  qui  de 
culpâ  qicam  superat  rlevatur.  Grogor.  20 
IMoral . 

Laus  -^un  ju.slos  crucial,  iniques  exaltât. 
Idem. 

Inanis  gloria  cùm  mentem  vani  hominis 
iinpleverit,in  illâ  arrogantium,  lujfocrisim, 
impielalem  f/ignil,  Ambrosius. 

Plerique  in  suis  lupsibus  gloinantur,  et 
putant  taudis  esse  quœ  criminis  sunt.  Greg. 
Nazianz,  Orat.  1. 

Omniu  vitia  marcescunt ,  et  dcvicta  per 
singulos  dies  infirmiora  rcdduntur  :  hoc 
verb,  dejectum,  acriits  resurgit  ad  luctam, 
cl,  citm  putalur  cxtinctum,  stià  m'/rle  viva- 
ciiis  convalescit.Citëshnus,  11  Institut.  7. 


Hœc  est  subtilis  inirnici  versuliu,  id  niili- 
iem  Chrisïi  jjropriis  faciat  lelis  occumbere, 
quem  hostilibus  armis  non  potuit  superare. 
Id.  Ibid. 

Dœmon  quod  non  potest  vinccre  viliis  suis 
vincit  virtutibus  (dienis.  Armis  quibus  elidi- 
tur  surgit,  et  virtute  quù  dejiciiur  dejicit, 
Fulgentius  Epist.  ad  Pro])am.  15. 


Si  opéra  rirtutum  forcis  exierint,  rarus 
est  qui  hominiim  judiciu  conspuai,  et  laudes 
humanas  contcmnal.  Cyprian. 

Quisquis  ex  détériore  jàm  melior  esse 
cœpil,  caveat  de  acceplis  extolli  virtutibus, 
7ïegraviiis  per  vannm  gloriam  corriiat  qucim 
priiis  per  lapsuni  vitiorum  jacebal,  Isidorus, 
8  De  simimo  bono, 

Quns  vires  nocendi  habeaf  hurr.anœ  gîoriœ 
amor  non  sentit  nisi  qui  bellum  eiindixeril; 
quia,  etsi  cuique  facile  est  laudeni  non  cupere 
cùm  negatur,  difficile  tamen  est  in  eâ  non 
delectari  cùm  offertur.  Anselmiis,  Comment. 
in  Thessalon. 


Time  sngillam  :  leviter  volai,  leviler  péné- 
trai, sed,  dico  libi,  non  levé  infligit  vulnus; 
cita  interficlt  :  nimirùm  sagilla  hœc  vana 
gloria  est.  Bernard,  sorm. 


Nemo  vestrùm  relit   laudari  in  vitâ  istà, 
quia  quidquid  h'ic  favoris  captai  quod  ad 


Quiconque  écoule  volontiers  la  louange 
d'une  bonne  action  est  comme  celui  qui 
mange  avant  le  temps  les  fruits  d'un  arbre 
qu'il  a  planté. 

S'élever  et  se  glorifier  d'avoir  triomphé 
d'un  vice,  c'est  ressembler  à  un  homme  qui 
succombe  sous  l'effort  de  l'ennemi  mémo 
qu'il  a  vaincu. 

La  louange  centriste  le  juste,  elle  ravit 
de  joie  le  méchant. 

Quand  une  fois  un  homme  est  entclé  de 
la  vaine  gloire,  elle  produit  en  lui  l'orgueil, 
l'hypociisic  et  l'impiété. 

La  plupart  se  vantent  de  leurs  chutes,  et 
se  l'ont  honneur  de  ce  qui  est  mOme  un 
véritable  crime. 

Tous  les  vices  perdent  leur  force,  et, 
vaincus  tous  les  jours,  deviennent  plus 
faibles  :  celui-ci  se  relève  après  avoir  été 
renversé,  et  retourne  au  combat  avec  de 
nouvelles  forces  ;  lorsqu'on  le  croit  éteint, 
il  renaît,  et  par  sa  défaite  il  se  rend  plus 
redoutable  qu'auparavant. 

C'est  une  subtile  ruse  du  démon,  quand 
il  n'a  pu  vaincre  un  soldat  de  J]5sus-Christ 
par  les  armes  ennemies,  de  le  faire  périr 
par  les  siennes  propres. 

Ceux  que  le  démon  ne  peut  vair.cre  par 
les  vices  qu'il  leur  suggère,  il  le  fait  souvent 
par  leurs  vertus.  Ainsi  il  se  relève  par  les 
armes  mômes  qui  l'ont  atterré;  parla  môme 
force  qu'il  a  été  abattu,  il  renverse  et  sur- 
monte son  vainqueur. 

Lorsque  les  bonnes  œuvres  paraissent  au 
dehors  avec  éclat,  il  y  a  peu  de  personnes 
qui  soient  insensibles  aux  jugements  dos 
hommes  et  qui  rejettent  leurs  louanges. 

Celui  qui  a  changé  de  vie  et  qui  est 
devenu  meilleur,  qu'il  prenne  garde  de  s'en- 
orgueillir des  dons  de  Dieu,  de  peur  quo 
la  vaine  gloire  no  lui  fasse  faire  une  plus 
dangereuse  chute  que  celle  que  ses  vices  lui 
nvaionl  causée, 

Personne  no  reconnaît  combien  la  passion 
de  la  vaine  gloire  est  pernicieuse,  et  quel 
mal  elle  peut  causer,  que  celui  qui  lui  a 
déclaré  la  guerre  :  parce  que,  s'il  est  aisé 
do  mépriser  la  gloire  lorsqu'on  nous  la 
refuse,  il  est  difficile  de  n'y  prendre  aucun 
plaiser  lorsqu'elle  nous  est  offerte  et  qu'elle 
vient,  pour  ainsi  dire,  uous  trouver. 

Craignez  une  flèche  qui  va  d'une  grande 
vitesse  et  d'une  égale  légèreté,  qui  perce  et 
qui  pénètre  de  môme  ;  je  vous  avertis  qu'elle 
ne  fait  pas  une  légère  plaie,  elle  donne 
bientôt  la  mort  :  cette  flèche  est  la  vaine 
gloire. 

Que  personne  de  vous  ne  cherche  en  celte 
vie  à  être  loué,  parce  que  tout  ce  que  vous 
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Dei'm  n<i)i  vclnlcris,  l'/iii  furnri.s-,  Id.  serin.  13, 
in  Cantic. 

Nec  pvoplt;r  la  C(ci)i,  ncc  jimp/cr  t>;  dcs-i- 
nam.  Ucriianl. 


Fraim  in  opère  Dei  limeudn  esl:  frniidcm 
aulem  faciinns  Df.o  tiunndh  non  Dkum  sud 
nos  ipsos  de  boiio  opère  nostro  landariius.Ul. 


Srppè  sibi  de  se  mens  ipsa  mentUur,  et 
fingit  se  de  hono  opère  iimare  quod  non 
amut,  de  ylorid  auleia  mundi  non  aniare 
quod  aniaf.  Grcgor.  i,  Past.  91. 


Si  marli/riian  subicrinius  ut  noxlras  veli- 
vms  nh  omnibus  reliquias  vencrnri,  et  si, 
opinioneni  vulr/i  scctantes,  intrepidisangui- 
nem  fuderimus,  huic  operi  non  làm  prœ- 
7nium  qiànn  pœna  debelur,  et  perfidiœ  viag'is 
tormcnta  sunt  quùni  corona  viclori'c.  Hiero- 
nym.  ia  Galal. 

Subtile  est  tnaluni,  secretam  virus,  vcne- 
num  latens,  virlutum  fucus,  tinea  sancti- 
tatis.  S.  Chrysolog'. 

Oninis  gloria  Jiumana,  ornnis  konor  tcm- 
poralis,  omnis  alliludo  mundana,  cœlesti 
gloriœ  comparata,  vanitas  est  et  stultitia. 
De  Imitai.  Christi.  ii,  G. 

Brecis  gloria  quœ  ab  Jiornine  dalur  et 
accipitur,  Id.  ii,  6. 

Vanitas  morbus  ed  quo  seipsos  homincs 
seducunt,  et  vidcntur  se  esse  aliquid  cùm 
nihil  sint.  August.  in  ps.  121. 


y  recevez  d'appjaudisscmonls  el  (jnc  v(vis  ne 
référez  point  à  Diuu,  c'est  un  lairin  que  vous 
lui  faites. 

Ce  n'est  pas  pour  toi  que  j'ai  coniinencé, 
et  je  ne  me  désisterai  pas  pour  loi  (devons- 
nous  dire  quand  nous  sommes  tentés  par  la 
vanité). 

Il  faut  se  donner  de  garde,  dans  l'œuvre 
de  Diiiu,  d'user  de  fraude;  or,nous  agiss(jns 
frauduleusement  avec  Diku  quand,  au  lieu 
de  lui  donner  loiilc  la  louanye  d'une  bonne 
action,  nousnous  l'athibuonsà  nous-mêmes. 

Souvent  l'esprit  se  trompe  lui-même  et 
s'impose  :  il  s'imagine  aimer  ce  qu'eiïecti- 
vemcnt  il  n'aime  pas  en  faisant  une  bonne 
action,  et  au  contraire  de  ne  pas  aimer  ce 
qu'il  aime  vérituljlement  (la gloire  mondaine 
qui  l'accompagne). 

Affronter  le  martyre  afin  que  nos  reliques 
soient  honorées  de  tout  le  monde;  répandre 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang 
pour  nous  attirer  la  réputation  de  sainteté 
et  la  vénération  du  peuple,  ce  serait  mériter 
le  châtiment  plutôt  que  la  récompense,  des 
tourments  plutôt  que  la  couronne. 

La  vaine  gloire  est  un  mal  subtil,  un 
p'oison  secret,  un  fard  qui  déguise  les  vertus, 
un  ver  et  une  feigne  qui  ronge  et  gâte  ce 
qu'il  y  a  de  saint  dans  une  action. 

Toute  la  gloire  humaine  ,  l'honneur  et 
l'élévation  qu'on  peut  avoir  en  ce  monde, 
tout  cela  comparé  à  la  gloire  céleste,  n'est 
que  vanité,  et  pure  folie. 

La  gloire  qui  nous  vient  de  la  part  des 
hommes,  et  quenou;^'  recevons  d'eux,  est  peu 
de  chose  et  de  peu  de  durée. 

La  vanité  est  une  maladie  par  laquelle  les 
hommes  se  séduisent  eux-mêmes,  et  croient 
être  quelque  chose  lorsqu'ils  ne  sont  rien. 


V. 


Ce   qu'on   peut  tirer   de   la   Théologie. 


[Ce  que  c'est  que  vanilc  et  vainc  yloire].  —  La  vaniié  est  proprement  un  désir  déré- 
glé de  la  vaine  gloire.  Mais,  pour  entendre  cette  définition,  il  faut  savoir 
que  la  gloire,  en  général,   n'est  autre  chose,  selon  S.  Ambroise,  que  la 
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connaissance  claire  et  évidente  des  vertus  et  des  mérites  de  quelqu'un  : 
Clara  cinn  laude  notitia  ;  connaissance  qui  doit  être  accompagnée  de  louange. 
Ou,  comme  disent  les  autres,  c'est  l'estime  et  la  bonne  opinion  qu'on  a  de 
nous,  fondée  sur  notre  mérite.  En  sorte  que,  si  cette  estime  et  cette  opinion 
avantageuse  demeure  renfermée  dans  la  seule  pensée  de  ceux  qui  l'ont 
conçue,  c'est  ce  qu'on  appelle  réputation  ou  renommée.  Si  elle  éclate  au- 
dehors  par  paroles,  on  l'appelle  louange  ou  élof/e.  Si  on  la  rend  publique 
par  d'autres  signes  extérieurs ,  on  lui  donne  alors  le  nom  à'honneur.  De- 
là il  est  aisé  de  comprendre  que  la  vaine  gloire,  que  l'on  confond  avec  la 
vanité,  estcomme  l'explique  S.  François  de  Sales,  un  désir  immodéré  etune 
recherche  empressée  de  l'estime,  des  louanges,  et  de  l'honneur  des  hommes, 
soit  pour  les  choses  qui  ne  sont  point  en  nous,  soit  pour  celles  qui,  étant 
en  nous,  ne  sont  pas  proprement  à  nous,  soit  pour  beaucoup  d'autres 
qui,  étant  en  nous  et  à  nous,  ne  méritent  pas  que  nous  nous  en  fassions 
honneur. 

La  vanité  se  distingue  de  l'orgueil  en  ce  qu'elle  recherche  plutôt  l'opi- 
nion des  autres  que  la  nôtre  propre,  et  que,  ne  se  souciant  pas  beaucoup 
de  ce  que  nous  pensons  de  nous-mêmes,  elle  nous  fait  rechercher  l'estime 
de  tous  ceux  qui  nous  peuvent  connaître  ou  qui  entendent  parler  de  nous. 
Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  si  insolente  que  l'orgueil;  mais  elle  n'est  pas 
moins  ridicule  et  extravagante;  car  tantôt  elle  veut  qu'on  nous 
estime  plus  que  nous  ne  nous  estimons  nous-même  ;  tantôt  qu'on 
fasse  état  de  nous  pour  des  avantages  que  notre  conscience  sait  bien 
que  nous  ne  possédons  pas  ;  tantôt  elle  va  mendier  de  la  réputation 
auprès  de  ceux  qui  ne  sont  pas  capables  de  nous  la  donner.  Or,  quoique 
la  vanité  consiste  à  rechercher  de  l'estime  au-dehors,  on  ne  laisse  pas 
d'appeler  vain  un  homme  qui  en  conçoit  plus  de  lui-même  qu'il  n'en  mérite 
des  autres,  qui  croit  avoir  un  mérite  qu'il  n'a  pas,  et  qui  le  fait  paraître 
par  ses  paroles  ou  par  ses  actions. 

[Grièveié  du  vice].  —  La  vaine  gloire,  pour  n'être  pas  si  criminelle  ni  si 
odieuse  que  l'orgueil,  qui  est  insupportable  à  Dieu  et  aux  hommes,  ne 
laisse  pas  d'être  un  vice,  et  communément  elle  ne  diffère  de  l'orgueil  que 
du  plus  ou  moins.  Sa  griéveté  consiste  à  préférer  l'honneur  à  la  vertu,  la 
réputation  des  hommes  au  témoignage  de  la  conscience  et  à  l'honneur  de 
Dieu,  le  mensonge  à  la  vérité,  et  à  faire  faire  souvent  des  bassesses  et 
des  lâchetés  pour  s'attirer  une  vaine  louange.  Que  si  nous  entendons  par 
le  mot  de  vanité  ou  de  vaine  gloire  une  complaisance  vaine  de  nos  talents, 
de  nos  perfections,  de  nos  vertus,  c'est  une  espèce  d'orgueil  qui  n'en  vient 
pas  jusqu'à  s'imaginer  qu'on  n'est  redevable  de  ce  qu'on  a  de  bien  qu'à 
soi-même,  ou  à  refuser  d'en  rendre  la  gloire  à  Dieu  :  ce  qui  fut  l'orgueil 
de  l'Ange  rebelle  :  mais  seulement  ou  veut  en  tirer  de  la  gloire;  on  est 
bien  aise  qu'on  le  sache,  on  s'efforce  de  le  laire  connaître,  et  on  en  a  de 
la  complaisance  en  soi-même,  ce  qui  est  véritablement  péché.  Non  que  la 
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vertu  d'humilité  nous  oblige  à  être  aveugle  sur  notre  propre  mérite,  mais 
seulement  à  ne  point  nous  en  faire  accroire  pour  cola,  à  ne  point  recher- 
cher d'en  être  loué  ou  applaudi,  et,  si  on  l'est,  à  ne  point  y  prendre  plaisir 
et  à  n'en  avoir  point  une  secrète  joie  dont  il  est  assez  diflicilc  do  se 
défendre. 

[Les  païens] .  —  Les  philosophes  païens  ont  distingué  deux  sortes  de  gloire  : 
Tune  fausse  et  vaine,  et  l'autre  véritable  et  solide.  Ils  ont  appelé  fausse 
celle  qui  vient  des  louanges  et  dos  applaudissements  d'une  populace  aveu- 
gle et  ignorante  qui  prt)diguo  ses  louanges  le  plus  souvent  à  ceux,  qui  ont 
le  moins  de  mérite  ;  et  ils  nommé  véritable  celle  qui  naît  de  l'estime  des 
personnes  vertueuses  à  qui  le  mérite  d'un  homme  est  parfaitement  connu. 
La  religion  clirétieniic  est  différente  dans  ses  sentiments  sur  ce  point  ; 
car  elle  ne  reconnaît  pour  véritable  gloire  que  celle  qui  est  telle  au  juge- 
ment de  Dieu,  auquel  on  s'efforce  uniquement  de  plaire  par  des  actions 
vertueuses  et  dont  notre  conscience  nous  rend  un  fidèle  témoignage.  Elle 
ne  veut  pas  qu'on  néglige  ou  qu'on  méprise  l'approbation  des  gens  de  bien, 
auxquels  nous  sommes  obligés  de  donner  bonne  édification  :  Cwam  habe  de 
bono  nomine.  (Eccli.  xli)  ;  mais  aussi  elle  ne  souffre  pas  qu'on  la  regarde 
comme  l'unique  récompense  de  la  vertu,  ni  qu'on  fasse  ses  actions  seule- 
ment en  vue  de  l'acquérir.  Pour  ce  qui  est  des  louanges  populaires  et  de 
l'estime  des  hommes,  nous  ne  devons  nullement  la  rechercher,  sinon 
autant  qu'elle  est  nécessaire  pour  nous  autoriser  dans  notre  emploi,  pour 
donner  du  poids  à  nos  paroles,  et  pour  nous  rendre  capables  de  faire  plus  de 
bien. 

[Ce  qui  est  permis].  —  L'honneur,  en  soi,  n'est  pas  mauv?iis,  non  plus  que 
tous  les  autres  biens.  C'est  une  juste  récompense  de  la  vertu,  laquelle 
mérite  d'être  honorée  de  tout  le  monde,  et  la  morale  admet  une  vertu 
dont  l'office  consiste  à  se  bien  servir  de  l'honneur  et  à  n'en  pas  abuser. 
Aristote  en  parle  au  4e  livre  de  sa  Morale,  et  ne  lui  donne  point  de  nom  : 
mais  il  la  met  entre  deux  extrémités  vicieuses:  l'une  qui  est  de  recher- 
cher les  honneurs  avec  excès  et  avec  empressement,  et  que  nous  appe- 
lons ambition  ;  l'autre  de  négliger,  par  bassesse  d'esprit,  les  actions 
honorables.  La  vertu  qui  est  entre  ces  deux  extrémités  porte  le  nom  de 
modestie  ;  car  la  morale,  qui  laisse  à  la  théologie  à  parler  de  l'humilité, 
appelle  modeste  celui  qui  n'affecte  pas  les  honneurs  par  un  désir  immo- 
déré, et  qui  ne  s'en  orgueillit  pas  lorsqu'il  les  possède  :  Modestu.s  dicitur, 
quasi  modum  in  /lonorihus  tenens.  Mais  il  arrive  souvent  qu"un  homme  qui 
était  vertueux,  et  qui  ne  cherchait  nullement  l'honneur  du  monde,  se 
voyant  honoré  ou  pour  sa  vertu  ou  pour  les  hautes  charges  auxquelles  il 
est  élevé,  se  perd  et  s'évanouit  dans  ses  pensées,  cessant  d'être  ce  qu'il 
était  auparavant. 
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[La  \aine  yloire  nous  surprend  en  deux  manières].  —  Pour  dccouviir  le  secret  de 
cette  passion  de  la  vaine  gloire,  il  faut  remarquer,  avec  S.  Bernard;  qu'elle 
surprend  les  hommes  en  deux  manières  :  ou  en  les  portant  à  se  glorifier 
des  avantages  qu'ils  possèdent,  ou  en  faisant  qu'ils  se  glorifient  de  ceux, 
qu'ils  n'ont  pas  en  effet.  Les  premiers  sont  ceux  qui  croient  que  les  biens, 
soit  de  la  grâce  soit  de  la  nature,  qu'ils  possèdent,  leur  sont  propres  et 
naturels,  ou  du  moins  sans  faire  presque  jamais  réflexion  qu'ils  les  ont  reçus 
de  Dieu,  et  sans  lui  en  rapporter  la  gloire  :  ce  qui  est  une  espèce  d'orgueil 
qui  attire  la  colère  et  la  vengeance  de  Dieu.  Les  seconds  sont  des  gens 
^  enflés  et  entêtés  de  l'estime  d'eux-mêmes,  semblables  à  un  pauvre  réduit 
à  la  dernière  mendicité,  lequel  cependant  s'imaginerait  posséder  de  gran- 
des ricliesses.  Cet  état  est  un  aveuglement  dangereux  et  funeste  :  car  si 
quelqu'un,  dit  l'Apôtro,  s'estime  être  quelque  chose,  il  se  trompe  lai-mème, 
parce  qu'il  n'est  rien. 

[Remèdes].  — S.  Chrysostôme  enseigne  deux  belles  vérités  sur  ce  sujet. — 
La  première,  que  comme  dans  les  couleurs  il  y  en  a  de  véritables  et  il  y  en 
a  d'apparentes,  et  comme  parmi  les  pierres  précieuses,  il  y  en  a  de  fines 
et  de  contrefaites  que  l'œil  ne  saurait  souvent  distinguer,  de  même,  dans 
les  autres  choses,  on  confond  souvent  la  vérité  et  le  mensonge  :  et  ainsi 
quel  état  doit-on  faire  des  louanges  des  hommes,  puisqu'on  ne  peut  dis- 
cerner si  elles  sont  véritables  ou  fausse.s,  sincères  ou  de  pure  flatterie?  — 
La  seconde  est  que  l'opinion  des  hommes  ne  peut  changer  la  nature  ni 
altérer  la  substance  des  choses;  Le  cuivre  ne  deviendra  jamais  or,  alors 
même  que  plusieurs  viendraient  à  se  l'imaginer.  Ainsi,  quoique  les  vicieux 
n'estiment  pas  la  vertu,  elle  ne  laisse  pas  d'être  extrêmement  précieuse. 
C'est  pourquoi  on  ne  doit  point  se  mettre  en  peine  du  jugement  et  de 
l'opinion  des  hommes,  ne  point  s'élever  pour  leur  estime  et  leur  appro- 
bation, ne  point  se  décourager  pour  leurs  mépris  ;  mais  faire  ce  qu'on 
doit  et  ne  chercher  d'autre  témoin  que  Dieu  et  notre  conscience. 

Quoique  ce  vice  soit  à  craindre  dans  toutes  les  actions  de  vertu,  nous 
voyons  cependant,  dans  l'Evangile,  que  le  Fils  de  Dieu  nous  avertit  de 
nous  en  donner  de  garde  particulièrement  dans  le  jeune,  dans  l'aumône 
et  dans  la  prière  :  non  qu'il  faille  se  désister  pour  cela  de  les  pratiquer, 
ouïes  quitter  quand  on  s'aperçoit  de  quelque  seiitiment  de  vanité  ;  mais 
afin  que  nous  ne  corrompions  point  des  actions  si  saintes  et  si  agréables 
à  Dieu  par  un  venin  si  subtil. 

Il  ne  faut  point  goûter  ce  que  nous  entendons  dire  à  notre  avantage, 
persuadés,  comme  nous  le  devons  être,  que  la  louange,  à  proprement  par- 
ler, est  un  poison  qui  donne  souvent  la  mort  sans  qu'on  s'en  aperçoive  : 
Amor  laudis  periculosissima  tentatio.  Il  y  a  deux  manières  de  s'en  défen- 
dre :  l'une  de  s'abaisser  lorsqu'on  nous  élève,  de  confesser  son  indignité 
devant  ceux  qui  disent  de  nous  des  choses  capables  de  nous  attirer  de  la 
recommandation  et  de  l'estime;   l'autre  de  demeurer  dans   le   silence, 
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comme  si  nous  étions  sans  (H'cilhjs,  ou  que  nous  n'eussions  aucune  part 
au  bien  que  les  lioninies  disent  de  nous,  et  chan^^cr  do  discours,  afin  de  se 
retirer  le  plus  promptcmcnt  que;  Ton  peut  d'une  occasion  où  l'on  no  sau- 
rait s'arrêter  sans  danger.  La  première  est  la  moins  assurée,  parce  que 
nous  donnons  matière  à  ceux  qui  nous  louent  d'encliérir  sur  ce  qu'ils  ont 
dit,  à  mesure  et  à  proportion  que  nous  voulons  nous  humilier;  et  il  peut 
aisément  arriver  que,  si  on  s'est  défendu  des  premières  attaques,  on 
n'évite  pas  les  secondes.  Il  y  a  beaucoup  plus  de  certitude  dans  l'autre, 
parce  que  la  pensée  de  celui  qui  louait  tombe  tout  d'un  coup;  le  chan- 
yomcut  du  sujet  lui  fait  pcçdrc  ses  premières  vues  et  ses  premières  inten- 
tions. 

Il  faut  remarquer  que,  quelque  décriée  que  soit  la  vaine  gloire,  la 
louange  qui  la  fait  naître  le  plus  ordinairement,  par  elle-même  n'a  rien 
do  mauvais.  Les  saints  se  sont  attiré  l'estime  des  hommes;  ils  se  sont 
fait  respecter,  et  l'autorité  qu'ils  se  sont  acquise  par  leurmérite  les  a  ren- 
dus plus  capables  de  contribuer  à  la  gloire  du  Seigneur,  de  parler  avec 
bénédiction  et  avec  succès,  et  d'annoncer  aux  peuples  ses  ordres  et  ses 
volontés.  Il  est  néanmoins  si  rare  d'être  assez  détaché  de  ses  propres  inté- 
rêts, de  sa  propre  gloire,  et  en  un  mot  de  soi-même,  pour  faire  de  la 
louange  un  véritable  usage,  qu'on  peut  dire  que  celui-là  est  heureux  qui 
a  vécu  dans  l'obscurité,  dans  le  silence,  dans  la  retraite,  qui  a  servi  Dieu 
dans  le  secret,  et  qui  n'a  point  été  exposé  à  faire  de  ces  actions  qui  sont 
toujours  suivies  de  l'approbation  de  ceux  dont  elles  sont  connues  :  Benè 
vixit  qui  latuit.  Et,  si  on  avait  le  choix  entre  les  louanges  et  les 
injures,  il  faudrait  désirer  celles-ci  avec  ardeur,  et  renoncer  aux 
autres. 

[Passion  difiicile  à  coraballre].  —  Il  faut  demeurer  d'accord  que  la  plus  vio- 
lente de  toutes  les  passions  c'est  l'amour  de  la  gloire.  Un  avare  partage 
ses  biens,  un  impudique  change  l'objet  de  ses  plaisirs,  un  homme  de 
bonne  chère  se  lasse  de  donner  à  ses  sens  ce  .qu'ils  demandent:  un  vindi- 
catif se  laisse  toucher  du  malheur  de  son  ennemi  quand  il  est  grand.  Il 
n'en  est  pas  de  même  du  désir  de  la  gloire  et  de  la  réputation  :  on  n'en  a 
jamais  assez:  c'est  une  cupidité  qui  ne  fait  que  croître.  C'est  un  feu  qui 
s'embrase  plus  il  va  en  avant  ;  et  vous  seul,  Seigneur,  êtes  capable  d'en 
arrêter  le  cours  et  de  l'éteindre.  De  plus,  cet  amour  de  la  gloire  est  une 
injustice,  un  dérèglement  qui  a  plus  de  malignité  et  qui  attaque  Dieu 
plus  directement  que  les  autres.  Car  vouloir  de  la  gloire  c'est,  à  propre- 
ment parler,  ôter  à  Dieu  ce  qui  lui  appartient  :  Gloriam  meam  alteri  non 
dabo  ;  c'est  se  revêtir  et  se  parer,  par  une  usurpation  sacrilège,  de  ce  qui 
est  à  Dieu,  contre  la'  protestation  que  nous  faisons  tous  les  jours  ,  que 
c'est  à  Dieu  que  l'on  doit  rapporter  l'honneur  et  la  gloire  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  Soli  Deo  honor  et  (/lo)ia,  in  sœcida  sœculorum. 
(I  Tim.  i.). 
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C'est  une  maxime  constante,  parmi  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle, 
que  les  louanges  sont  beaucoup  plus  dangereuses  que  les  calomnies,  et 
qu'il  faut  bien  moins  de  vertu  pour  s'empêcher  de  ressentir  le  mauvais 
effet  d'une  injure  que  l'impression  maligne  d'un  éloge.  Ceux  qui  nous 
approuvent  et  qui  nous  louent  pour  l'ordinaire  nous  font  du  mal,  à  moins 
que  nous  ne  so^'ons  extrêmement  sur  nos  gardes  et  assez  défaits  de  nous- 
mêmes  pour  n'y  prendre  aucun  plaisir.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux 
qui  nous  condamnent  :  car  pour  peu  que  nous  nous  considérions  de  près, 
il  sera  malaisé  que  nous  n'y  apercevions  quel([ue  chose  qui  nous  persuade 
qu'ils  nous  rendent  iustice,  et  que  c'est  avec  raison  qu'ils  pensçnt  de 
nous  ce  qu'ils  en  pensent. 


i  VI. 

Endroits  choisis  des   Livres  spirituels 
et  des   Prédicateurs. 


[Vanité  des  grandeurs  de  la  terre  j.  —  L'expérience  uous  apprend  que  la  terre 
n'a  pas  plus  tôt  couvert  un  mort  que  le  monde  en  perd  incontinent  le  sou- 
venir. Que  reste-t-il  de  ces  princes  et  de  ces  conquérants  qui  ont  fait 
autrefois  tant  de  bruit  dans  le  monde?  Quelque  ambition  qu'ils  aient  eue 
de  s'immortaliser  par  leurs  batailles  et  par  leurs  victoires,  quelques  villes 
superbes  qu'ils  aient  désolées  pour  s'acquérir  de  la  gloii-e,  quelque  soin 
même  qu'ils  aient  pris  de  se  faire  élever  des  mausolées,  que  leur  en  reste- 
t-il?  Periit  memoriaeorum  cum  sonitu.  Leur  mémoire  s'est  évanouie  avec 
leur  pompe  funèbre  ;  le  temps  a  renversé  ces  monuments  superbes,  que  la 
vanité  avait  élevés  ;  il  les  a  accablés  eux-mêmes  sous  les  ruines  de  ces 
grands  bâtiments;  il  nous  a  dérobé  jusqu'à  la  connaissance  de  leurs  cen_ 
dres  et  du  lieu  où  ils  ont  été  ensevelis. 

Un  homme  entêté  de  vaine  gloire  est  toujours  dans  l'action  et  dans  la 
peine,  soit  pour  se  défendre  d'une  confusion,  soit  pour  se  venger  d'un 
mépris,  soit  pour  se  purger  d'une  calomnie,  soit  pour  attirer  à  lui  l'hon- 
neur qu'on  rend  à  un  autre,  soit  pour  se  défaire  d'un  autre  qui  donne  de 
l'ombrage  à  sa  vanité,  soit  pour  êtrepréféré  aux  autres  dans  la  distribution 
des  emplois,  soit  pour  remporter  un  prix  dans  la  concurrence  de  plusieurs 
autres  qui  le  lui  disputent,  soit  enlin  pour  monter  à  quelque  dignité 
à  laquelle    il   ne   peut  parvenir  que  par  mille    soins,    mille    brigues, 
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mille  fàchcusGs  assiduités,  mille  adre.ssos  éiudicJos,  mille  secrets  efforts  et 
mille  (lidereiits  artifices.  (  La  Volpilière,    Sermon  sur  S.  lienoU). 

[De  la  vanité  des  ïeninies].  —  Jamais  la  pensée  ne  vous  est-elle  venue, 
(Mesdames),  quand  vous  voyez  remuer  tant  de  mains  autour  de  votre 
tète,  autant  occupées  à  faire  des  idoles  de  vos  personnes  que  les  femmes 
Israélites  autrefois  à  faire  les  courtines  et  les  pavillons  du  tabernacle  et 
de  l'arche  de  Dieu  :  «  Hélas  !  pour  qui  toute  cette  peine?  à  qui  tout  cet 
honneur?  Ai-je  jamais  rendu  tant  d'honneur  à  Dieu  que  je  désire  qu'on 
m'en  rende?  Faut-il  tant  d'ornements  et  tant  de  façons? Une  pécheresse, 
laquelle,  si  Dieu  la  traitait  à  la  rigueur,  il  condamnerait  à  des  peines  et 
à  des  confusions  éternelles?  »  Ne  vous  souvient-il  point  quelquefois  des 
opprobres  et  des  ignominies  de  Jésus-Christ?  N'y  voulez-vous  prendre 
aucune  part,  puisque  vous  prétendez  à  la  gloire?  et  ne  craignez-vous  point 
qu'il  ne  vous  humilie  lui-même,  puisque  vous  refusez  de  le  faire? (Le  P. 
Catillon,  Avent). 

[Le  désir  de  la  gloire  obstacle  à  la  foij.  —  Le  Sauveur  du  monde  le  disait  autre- 
fois aux  Juifs  :  a  Comment  pourriez-vous  croire  les  vérités  que  je  vous 
prêche,  vous  qui  n'avez  que  la  vanité  en  tête,  et  qui  ne  cherchez  que  la 
gloire  et  de  vous  mettre  en  estime  dans  l'esprit  les  uns  des  autres  ?  Ce 
n'en  est  pas  là  le  moyen,  parce  que  ma  doctrine  n'enseigne  que  le  mépris 
de  la  gloire  du  monde,  et  que  la  première  disposition  pour  l'apprendre 
est  d'avoir  un  bas  sentiment  de  soi-même,  de  renoncer  à  ses  propres 
lumières,  et  de  devenir  en  quelque  manière  un  enfant  docile,  »  Qui  le  croi- 
rait, Messieurs,  que,  pour  découvrir  les  mystères  les  plus  obscurs,  il  fal- 
lût émousser  toute  la  pointe  et  la  vigueur  de  notre  esprit?  Qui  croirait 
que  l'unique  voie  pour  arriver  à  la  souveraine  sagesse  fût  de  demeurer 
dans  les  termes  d'une  sainte  ignorance?  C'est  ce  que  ces  sages  du  monde 
et  ces  philosophes  orgueilleux,  pleins  d'eux-mêmes  et  enflés  de  vaine 
gloire,  n'ont  pu  comprendre  ;  c'est  ce  qui  a  révolté  leur  esprit  contre 
l'Evangile,  et  qui  a  fait  qu'ils  s'en  sont  moqués  comme  d'une  folie.  Quand 
la  vérité  s'est  présentée  à  eux  pour  leur  communiquer  ses  lumières,  ils 
l'ont  regardée  avec  un  œil  dédaigneux,  comme  n'étant  propre  qu'aux  âmes 
basses,  qui  ne  sont  point  piquées  du  désir  de  la  gloire  qui  distingue  les 
grands  génies  des  personnes  du  commun.  (Anonyme). 

[Vaine  gloire  chez  les  païens],  —  Comme  la  vanité  possédait  les  anciens 
Romains,  ils  tâchaient  de  pratiquer  la  vertu  pour  acquérir  de  la  gloire,  et 
ne  s'étudiaient  à  faire  de  belles  actions  que  pour  recevoir  des  louanges  ; 
mais  toutes  les  vertus  qu'ils  exerçaient  par  ce  principe  n'avaient  qu'une 
apparence  trompeuse,  La  vanité  était  l'âme  de  tous  leurs  desseins.  S'ils 
défendaient  leur  patrie,  s'ils  conduisaient  leurs  sujets,  s'ils  combattaient 
leurs  ennemis,  c'était  plutôt  par  amour  de  la  gloire  que  par  zèle  de  la  jus- 
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tice.  Quelque  soin  qu'ils  prissent  de  cacher  leur  intention,  elle  éclatait 
toujours  dans  leurs  actions  ou  dans  leurs  paroles,  et,  pendant  qu'ils  avaient 
le  nom  de  justice  en  la  bouche,  on  remarquait  qu'ils  n'avaient  que  la 
vanité  dans  le  cœur. 

C'est  le  crime  dont  étaient  coupables  les  anciens  philosophes  ;  c'est  la 
vanité  qui  aveuglait  les  Socrate  et  les  Caton,  et  c'est  cette  tentation  déli- 
cate qui  perdit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  excellents  esprits,  dans  la 
république  de  Rome  et  dans  celle  d'Athènes.  Les  autres  qui  n'étaient  pas 
si  raffinés,  se  contentaient  de  l'applaudissement  des  peuples,  et  ne  de- 
mandaient point  d'autre  récompense  de  leurs  vertus  que  les  triomphes, 
les  trophées  et  les  victoires.  Et  certes  ceux-là  ne  se  peuvent  pas  plaindre 
de  la  justice  de  Dieu,  puisqu'elle  accomplit  leurs  désirs,  et  que,  propor- 
tionnant leurs  récompenses  à  leurs  actions,  elle  couronna  leurs  iausses 
vertus  d'un  vain  honneur  ;  qu'elle  paya  leurs  travaux  de  tant  de  con- 
quêtes, et  qu'elle  soumit  tous  les  peuples  du  monde  à  des  esprits  ambi- 
tieux, avides  de  gloire  et  de  commandement.  C'est  S.  Augustin  qui  en 
parle  de  la  sorte  :  JSon  est  qv.od  de  summi  et  veri  Deijmtitiâ  conquerantur  ; 
recepenint  mercedem.  (Le  P.  Senault)» 

[Le  juste].  —  Dieu,  qui  n'a  créé  le  monde  que  pour  sa  gloire,  parce  qu'il 
ne  peut  avoir  une  fin  plus  noble  de  ses  actions,  a  mis  l'homme  sur  la  terre 
pour  lui  porter  les  louanges  de  toutes  les  autres  créatui'-es.  Pour  cetta  rai- 
son, il  n'y  a  rien  qui  lui  déplaise  davantage  que  de  voir  que  celui  qu'il  en 
a  fait  le  dépositaire  en  devienne  l'usurpateur.  Un  homme  vei'tueux  est 
comme  Moïse  :  quand  il  descendit  de  la  montagne,  où  il  avait  eu  l'honneur 
de  conférer  avec  Dieu,  tout  le  monde,  ébloui  de  l'éclat  de  son  visage,  lui 
applaudissait;  lui  seul  ne  savait  rien  de  cet  éclat.  La  vertu  pousse  de 
même  ses  rayons  partout,  et  elle  ne  sait  pas  qu'elle  les  pousse  ;  ou,  si 
elle  le  sait,  elle  en  rougit;  elle  résiste  au  respect  qu'on  lui  rend,  elle  le 
désavoue.  Ainsi,  plus  on  l'élève,  plus  elle  s'abaisse:  plus  on  l'honore, 
plus  elle  s'anéantit,  (Anonyme.) 

[L'honneur].  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  délicieux  que  de  s'attirer  de  l'honneur. 
En  eff'et,  il  n'y  a  point  de  vie,  pour  rigoureuse  qu'elle  soit,  que  nous 
n'embrassions  quand  nous  savons  que  le  monde  parlera  avantageusement 
de  nous;  il  ne  faut  point  de  grâce  pour  l'embrasser,  la  nature  nous  en 
donne  les  forces,  et  c'est  pour  cela,  dit  S.  Bernard,  que  nous  avons  moins 
de  peine  à  faire  ce  à  quoi  nous  ne  sommes  pas  obligés,  et  qu'une  des  plus 
dangereuses  erreurs  est  de  laisser  ce  qui  est  de  notre  devoir  pour  faire 
des  œuvres  de  surérogation.  Pourquoi?  Parce  qu'il  y  a  une  certaine  gloire 
qui  nous  rend  tout  aisé  ;  au  lieu  que,  ne  faisant  que  ce  que  nous  devons, 
nous  n'avons  que  la  louange  d'être  des  serviteurs  inutiles.  (Bourdaloue, 
Sermon  sur  la  Dévotion). 
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[la  ()loirc  nVsl  duo  (\\\a  Dieu].  —  On  sait  qu'il  n\'ii)particnt  qu'à  Dieu  d'exiger 
des  louanges  et  d'èlro  louo  par  f^cs  créatnros,  qui  ont,  ressenti  et  ressentent 
encore  tous  les  joiH'^?  ses  bienfaits.  C'est  là  le  fruit  de  la  reconnaissance 
qu'il  a  droit  d'attendre  d'elle.^.;  c'est  là  cette  gloire  dont  il  est  jaloux 
quand  il  dit  lui-niènic  qu'il  no  la  partagera  avec  personne  :  Gloriam  'incam 
alleri  non  ilabo.  Toujoui-s  prêt  à  i)rodiguer  sur  nous  tous  les  autres  biens, 
il  ne  nous  abandonne  pas  cependant  cette  gloire,  qui  appartient  à  lui  seul 
parce  que  c'est  le  premier  ordre  de  sa  justice,  le  but  et  le  fruit  de  tou<; 
SCS  ouvrages;  comme  il  ne  peut  cesser  de  combler  ses  créatures  de  bien- 
faits, il  no  peut  aussi  cesser  d'en  tirer  de  la  gloire.  Or,  le  superbe  voulant 
occuper  la  place  de  Dieu  même  dans  l'esprit  des  autres,  il  veut  par-là 
usurper  une  partie  de  la  gloire  de  Dieu,  en  s'estimant  soi-même  et  se 
faisant  estimer  des  autres  ;  il  veut  occuper,  dans  son  cœar  etdans  le  cœur 
des  autres,  une  place  que  Dieu  s'est  réservée  à  lui  seul  ;  et,  comme  le 
cœur  de  l'homme  est  le  trône  où  Dieu  veut  régner  sur  la  terre,  le  superbe 
semble  par-là  vouloir  se  rendre  égal  à  Dieu. 

La  vaine  gloire  ne  se  glisse-t-ello  pas  dans  les  plus  vertueux?  et  si  elle 
n'est  pas  si  criminelle  que  l'orgueil,  ne  détruit-elle  pas  au  moins  toutes 
les  vertus  qu'elle  y  trouve?  Car  il  suffit  d'en  rechercher  les  louanges  et 
les  éloges  pour  en  perdre  tout  le  mérite  et  tout  le  fruit.  Or,  qui  d'entre 
les  plus  vertueux  ne  sent  ce  retour  secret  de  la  vanité?  Cet  amour  délicat 
d'être  loué  et  applaudi  ne  vient-il  pas  enlever  le  fruit  des  plus  belles 
actions  ?  Entre  ceux  qui  agissent  de  meilleure  foi  et  dans  la  plus  grande 
simplicité,  n'est-ce  pas  le  vice  le  plus  naturel  ?  Dés  que  dans  eux  ils  aper- 
çoivent quelque  sentiment  de  vertu,  ne  commencent-ils  pas  à  se  regarder 
eux-mêmes  avec  plus  de  complaisance,  et  les  autres  avec  plus  de  mépris  ? 
Aussitôt  ils  oublient  leurs  devoirs,  pour  ne  plus  se  souvenir  que  de  la 
riante  idée  de  leur  imaginaire  perfection;  s'ils  font  en  secret  quelque 
chose  de  louable  et  de  grand,  ne  sont-ils  pas  impatients  de  le  mettre  en 
plein  jour?  et,  s'ils  n'osent  le  dire  eux-mêmes,  ne  laissent-ils  pas  aux 
autres  le  soin  d'en  exagérer  la  grandeur  et  le  mérite  ?  Voilà  de  quelle 
manière  le  désir  de  la  vaine  gloire  gâte  et  infecte  le  cœur  et  l'esprit  de  la 
plupart  des  chrétiens  :  ils  ont  beau  avoir  chassé  de  leur  cœur  les  autres 
vices,  il  no  faut  qu'avoir  donné  entrée  à  celui-là  pour  les  perdre;  ils  ont 
beau  avoir  amassé  un  trésor  de  vertus,  ce  vice  seul  en  peut  ruiner  tout  Ifl 
mérite.  (Massillon), 

[Mépriser  l'approbation  des  lioiiimcs].  —  Dans  les  actions  de  piété  et  de  vertu,  il 
faut  se  contenter  de  l'œil  de  Dieu,  sans  mendier  ni  rechercher  celui  des 
hommes;  et  le  témoignage  de  notre  propre  conscience  est  un  assez  grand 
fruit  des  peines  qu'on  prend  à  cultiver  la  piôto,  sans  souhaiter  l'approba- 
tion des  hommes,  de  qui  la  vue  et  l'estime  ne  servent  de  rien  pour  faire 
croître  le  prix  d'une  bonne  action.  Pourquoi  se  mettre  en  peine  de  l'atti- 
rer ?  c'est  à  Dieu  seul  que  nous  dovouB  nous  efforcer  de  plaire  :  fjii  vivfndo 
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opérant  damus,  huic  nos  upprobemus,  disait  un  païen,  qui  sur  ce  point  avait 
des  sentiments  plus  nobles  que  bien  des  chrétiens.  De  quoi  nous  sert  que 
les  hommes  nous  croient  vertueux,  si  Dieu  sait  le  contraire  ?  et  que  nous 
importe  que  les  hommes  ne  le  croient  pas,  si  Dieu  nous  juge  tels?  C'est 
pour  cela  que  le  prophète  Isaïe  nous  assure  que  le  jugement  de  Dieu  se 
fera  particulièrement  sentira  ceux  qui  se  contentent  des  dehors  et  des  appa- 
rences :  Dies  Domini  super  omne  quod  visu  pulchrum  est.  Comme  ce  n'est 
pas  des  hommes  que  nous  devons  attendre  notre  récompense,  ce  n'est  pas 
non  plus  à  leurs  yeux  et  à  leurs  sentiments  que  nous  devons  mesurer  le 
mérite  et  la  vérité  de  nos  vertus,  mais  seulement  à  ceux  de  Dieu,  qui  en 
peut  être  le  juge  et  le  rémunérateur. 

Le  Fils  de  Dieu  ne  défend  pas  absolument  que  nos  bonnes  œuvres  soient 
vues  des  hommes  :  Sic  luceat  lux  vesb^a  coràm  hominibus,  ut  videant  opéra 
vestra  bona.  Comme  ce  sont  des  œuvres  de  lumière,  le  jour  est  fait  pour 
elles,  et  non  pas  la  nuit.  C'est-à-dire,  nous  ne  sommes  pas  toujours  obligés 
de  chercher  le  secret  et  les  lieux  retirés  pour  les  faire.  Mais  ce  qui  nous 
est  défendu,  c'est  de  les  faire  pour  être  vu  des  hommes  ;  comme  les  fai- 
saient ces  hypocrites  de  l'Evangile  :  Omnia  sua  opéra  faciunt  ut  videantur 
ab  hominibus:  et  c'est  ce  que  le  Sauveur  défend  expressément:  Attendite 
ne  justxtiam  vestram  faciatis  coràm  hominibus,  ut  videamini  ab  eis.  Il  n'a  pas 
dit  simplement  qu'on  ne  les  fît  pas  devant  les  hommes,  mais  bien  [our  en 
être  vus,  et  s'attirer  par-là  leurs  louanges  et  leurs  applaudissements  ;  car 
c'est  un  bien  qui  appartient  à  Dieu,  qu'on  emploie  à  ces  usages  criminels. 
Il  ne  faut  pas  borner  une  bonne  œuvre  à  l'homme  qui  la  fait,  mais  à  Djeu 
qui  donne  la  force  de  la  faire.  C'est  pour  cela  que  ce  même  Fils  de  Dieu 
veut  que  les  hommes  voient  le  bien  que  nous  faisons  :  Ut  videant  opéra 
vestra  bona.  Non  pour  s'arrêter  à  cette  vue,  mais  pour  la  porter  plus  haut  ; 
et  où  ?  à  la  gloire  de  Dieu  :  Ut  glorificent  Patrem  vestrum.  Qu'ils  voient  le 
bien,  que  vous  faites,  non  pour  vous  louer,  mais  pour  de-là  s'élever  à  Dieu 
et  prendre  sujet  de  le  glorifier. 

Si  nous  considérons  de  quelle  nature  est  la  gloire  dont  la  vanité  paie 
ici-bas  les  actions  que  nous  faisons,  le  nom  de  vaine  qu'elle  lui  fait  porter 
montre  assez  ce  que  nous  en  devons  croire.  Elle  est  si  fragile  et  si  cadu- 
que, qu'elle  n'a  point  de  durée  ;  elle  est  si  mince  qu'elle  n^a  point  de 
corps  :  et  c'est  pour  cela  que  les  SS.  Pères  ont  recours  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fragile  et  de  plus  inconstant  pour  en  représenter  la  brièveté,  et  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vide  pour  en  exprimer  la  vanité.  C'est  tout  dire, 
qu'elle  dépend  de  l'opinion  et  de  la  bouche  des  hommes  ;  qu'elle  n'a  pas 
plus  de  corps  et  de  solidité  que  leurs  paroles,  de  durée  que  les  temps  qu'ils 
emploient  à  parler.  Ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Augustin  que  celui  qui  établit 
sa  joie  sur  un  vain  applaudissement  que  les  hommes  lui  rendent  bâtit  sur 
un  fondement  merveilleusement  ruineux  :  car  la  langue  de  l'homme  n'a 
point  de  consistance. 

Pensez  premièrement  à  la  brièveté  de  l'honneur,  qui  ne  dure  qu'autant 
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que  dure  l'ardeur  d'un  peuple  ômu,  et  qui  change  d'opinion  à  tout  moment. 
Secondement  :  n'avez-vous  jamais  éprouvé  vous-même  la  vanité  et  la 
ruine  de  cet  honneur,  qui  n'a  ni  fond  ni  solidité  ?  Tin  peu  de  vont,  et  puis 
c'est  tout;  un  vain  éclat  qui  n'a  ni  consistance  ni  appui;  un  son  qui  frappe 
l'oreille,  et  puis  s'évanouit;  une  acclamation  tumultueuse  qui  fait  plus  de 
bruit  qu'elle  n'apporte  de  profit!  De  plus,  pensez  à  l'ignorance  du  monde, 
qui  se  trompe  si  souvent  dans  la  distribution  de  la  gloire  :  il  la  donne  à 
qui  ne  la  mérite  pas,  et  la  refuse  à  qui  la  mérite.  De  plus,  que  d'incons- 
tance dans  son  procédé  !  combien  d'exemples  voyons-nous  de  gens  que  le 
peuple  adorait,  et  que  peu  de  jours  après  il  a  mis  en  pièces,  et  traînés  par 
les  rues  ! 

La  honte  que  la  gloire  a  précédée  semble  croître  d'autant  plus  que  Thon* 
neur  a  été  plus  grand  qui  l'a  devancée.  Certes,  si  la  gloire  a  je  ne  sais  quoi 
de  doux  après  la  confusion,  et  si  un  homme  retiré  de  l'obscurité  pour  être 
mis  en  place  reçoit  les  rayons  du  jour  avec  un  pins  grand  sentiment  de 
joie  que  si  cet  abaissement  n'avait  point  précédé,  à  plus  forte  raison  faut- 
il  dire  que  l'esprit  qui  est  plus  sensible  aux  maux  de  la  vie  qu'à  ses  biens 
sera  plus  vivement  touché  de  l'ignominie  après  avoir  été  comblé  d'hon- 
neurs, que  si  la  disgrâce  lui  arrivait  sans  avoir  été  auparavant  honoré.  La 
raison  de  ceci  est  que  l'esprit  humain  étant,  comme  il  est,  beaucoup  plus 
ingénieux  à  se  tourmenter  qu'à  adoucir  ses  peines,  se  voyant  tombé  dans 
la  confusion  après  avoir  été  dans  l'éclat,  ne  peut  s'empêcher  de  faire  com- 
paraison de  son  état  présent  avec  le  passé;  et,  bien  que  le  passé  ne  soit 
plus  chez  lui  qu'en  idée,  qu'il  n'y  ait  que  le  souvenir  qui  le  lui  rende  pré- 
sent, cela  n'empêche  pas  qu'il  n'augmente  sa  confusion;  et,  comme  si 
l'éclat  du  passé  durait  encore,  il  s'imagine  qu'il  est  pour  accroître  sa 
honte  en  la  rendant  plus  visible.  (Le  P.  Grizel,  Sermons). 

[Vanité  de  la  gloire].  —  Quel  avantage  retirerez-vous  d'être  ainsi  vu  et 
regardé  des  hommes  ?  Vous  n'avez  point  de  bien  que  vous  en  puissiez 
attendre,  et  vous  en  devez  attendre  un  très-grand  mal.  Ces  personnes 
mêmes  que  vous  voulez  rendre  témoins  du  bien  que  vous  faites  devien- 
nent les  larrons  qui  dérobent  ce  trésor  que  vous  deviez  vous  assurer  dans 
le  ciel  ;  ou  plutôt,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  le  volent,  c'est  vous-mêmes  qui . 
vous  volez  et  ravissez  ce  dépôt  que  vous  aviez  entre  les  mains  de  Dieu 
même.  0  nouvelle  espèce  de  larcin  !  ce  que  ni  rouille  ne  peut  corrompre, 
ni  les  voleurs  enlever,  est  corrompu  et  ravi  en  un  moment  par  la  vaine 
gloire  !  elle  est  le  ver  qui  gâte  les  choses  incorruptibles,  elle  est  le  voleur 
qui  étend  la  violence  jusque  dans  le  ciel,  qui  vous  prend  votre  trésor, 
qui  vous  ravit  un  royaume,  et  qui  vous  dépouille  de  ses  richesses  éter- 
nelles. Car,  comme  le  démon  sait  que  le  trésor  que  nous  amassons  dans 
le  ciel  est  à  couvert  de  sa  violence  ,  et  que  ni  la  rouille  ni  les  voleurs  ni 
tous  ses  artifices  n'y  peuvent  atteindre  ,  il  se  sert,  pour  le  ravir ,  de  la 
vaine  gloire,  et  fait  par  elle  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  par  lui-même. 
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Nous  voyor.s  tous  les  jours  que  le  peu  de  traits  qui.  nous  roptent  des 
actions  éclatantes  de  ces  héros,  et  des  empereurs  des  siècles  passés  s'éva- 
nouissent de  jour  en  jour  qu'ils  s'effacent  do  notre  mémoire  et  s'ense- 
velissenidans  le  silence.  Nous  voyons  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  bâti 
des  villes,  qui  ont  gagné  de  grandes  victoires,  et  qui  se  sont  assujetti  des 
peuples  entiers,  qui  se  sont  fait  dresser  des  trophées  et  des  statues,  qui 
ont  porté  la  terreur  de  leurs  armes  par  toute  la  terre,  sont  tombés  peu-à- 
peu  dans  l'oubli  des  hommes,  et  que,  bien  loin  d'être  maintenant  en  hon- 
neur, on  ne  connaît  pas  même  presque  leurs  noms. 

Le  désir  de  la  gloire  est  une  passion  étrange.  Elle  se  diversifie  en  cent 
manières  :  les  uns  pour  être  honorés,  désirent  d'être  souverains ,  les 
autres  riches,  les  autres  forts  et  robustes.  Cette  passion  tyrannique,  pas- 
sant encore  plus  avant,  fait  que  les  uns  cherchent  la  gloire  par  leurs 
aumônes,  les  autres  par  leurs  jeûnes,  les  autres  par  leurs  prières,  les 
autres  par  leur  science  ;  tant  ce  monstre  a  de  têtes  et  de  faces  diffé- 
rentes. On  ne  doit  pas  beaucoup  s'étonner  que  les  hommes  cherchent  de 
la  gloire  dans  les  grandeurs  et  les  magnificences  du  monde,  mais  ce  qui 
est  surprenant  et  ce  qu'on  ne  peut  assez  blâmer,  c'est  qu'on  veut  tirer  de 
la  vanité  de  ses  bonnes  actions,  de  ses  jeûnes,  de  ses  prières  ,  de  ses 
aumônes.  Je  vous  avoue  que  je  suis  percé  jusqu'au  cœur  lorsque  je  vois 
corrompre  des  actions  si  saintes  par  le  poison  de  cette  vanité  secrète;  je 
suis  frappé  de  ce  malheur ,  comme  je  verrais  avec  douleur  une  illustre 
princesse  qu'on  n'élèverait  et  qu'on  ne  parerait  que  pour  l'abandonner 
aux  dérèglements  et  aux  désordres. 

Les  hommes  ne  trouvent  point  de  personnes  plus  importunes  que  ces 
gens  qui,  passionnés  de  l'amour  de  la  gloire,  se  louent,  se  donnent  de 
l'encens  et  se  repaissent  de  fumée.  On  se  rit  de  leur  vanité,  et  plus  on 
voit  qu'ils  s'élèvent,  plus  on  s'efforce  de  les  rabaisser.  En  effet,  plus  nous 
courons  après  le  monde  pour  en  tirer  de  la  gloire,  plus  il  s'éloigne  et  se 
rit  de  nous.  Ainsi,  il  nous  arrive  tout  le  contraire  de  ce  que  nous  souhai- 
tons :  nous  désirons  que  le  monde  nous  admire  et  qu'il  s'écrie  en  nous 
voyant.  <t  Que  cet  homme  est  vertueux  !  qu'il  est  charitable  !  »  et  il  dira 
au  contraire,  a  Que  cet  homme  est  vain  !  qu'il  est  aisé  de  voir  qu'il  pense 
plus  à  plaire  aux  hommes  qu'à  Dieu  !  Si  au  contraire  vous  cachez  le  bien 
que  vous  faites,  c'est  alors  qu'il  le  louera.  »  Dieu  même  ne  souffrira  pas 
que  des  actions  si  saintes,  soient  longtemps  cachées.  Vous  avez  soin  de 
les  étouffer,  il  les  publiera  lui-même ,  et  il  les  rendra  plus  connues  que 
vous  ne  l'auriez  pu  faire.  Vous  voyez  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  opposé 
à  la  gloire  que  nous  recherchons  que  de  faire  nos  actions  pour  être  vu  et 
applaudi  des  hommes  :  c'est  le  moyen  de  faire  tout  le  contraire  de  ce  que 
nous  prétendons,  puisque  au  lieu  de  signaler  notre  vertu,  nous  serons 
cause  que  notre  vanité  sera  connue  des  hommes  et  punie  de  Dieu. 

Ce  vice  éteint  de  telle  sorte  toutes  les  lumières  de  la  raison,  qu'il 
semble  que  ceux  qu'il*  domino  aient  perdu  le  sens.  Nous  regarderions 
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corarac  un  l'ou  celui  qui,  n'étant  haut  que  de  trois  coudées,  se  croirait 
aussi  grand  qu'une  montagne,  qui  on  serait  trés-persuadé ,  ot  qui  lèverait 
mémo  sa  tète  en  liaut,  s'imaginant  que  les  plus  hautes  montagnes  seraient 
au-dessous  de  lui.  Après  cetio  extravagante  pensée,  nous  no  demande- 
rions point  d'autres  preuves  do  sa  folie.  Ainsi,  lorsque  vous  voyez  un 
homme  qui  s'estime  plus  que  tous  les  autres,  et  qui  se  croit  offensé  d'être 
obligé  de  vivre  avec  le  commun  des  hommes,  ne  cherchez  point  d'autre 
marque  de  sa  folie.  Il  est  plus  ridicule  que  ceux  qui  ont  perdu  l'usage  de 
la  raison  :  car  il  se  réduit  volontairement  lui-même  à  cette  folie  et  à  cette 
extravagance.  (S.  Chrysostôme,  5>^surS.  Matthieu). 

[L'honime  verliieux].  —  Les  acclamations  populaires  touchent  peu  un 
homme  siîr  de  sa  probité,  et  il  mérite  d'autant  plus  de  gloire  qu'il  semble 
la  négliger  davantage.  Ceux  qui  recherchent  avec  trop  d'empressement 
l'estime  du  monde  reçoivent  dès  cette  vie  la  récompense  de  leurs  bonnes 
œuvres,  et  ne  méritent  rien  pour  l'éternité.  Cette  maxime  est  tirée  de 
l'Evangile.  Je  vous  dis  en  vérité  que  toutes  ces  aumônes  qui  se  font  avec 
tant  de  bruit  et  tant  d'éclat  ne  sont  point  méritoires  :  ceux  qui  sonnent 
de  la  trompette  pour  avertir  le  monde  du  bien  qu'ils  font  en  ont  déjà  reçu 
la  récompense;  de  même,  ceux  qui  font  parade  de  leurs  jeûnes  et  de  leur 
mortification  en  perdent  tout  le  fruit  par  cette  vaine  ostentation.  Le  Fils 
de  Dieu  nous  apprend  à  faire  en  secret  nos  bonnes  œuvres  et  à  les 
cacher.  C'est  à  Dieu  seul,  et  non  aux  hommes,  que  nous  devons  nous  étu- 
dier à  plaire;  la  récompense  que  les  hommes  nous  peuvent  donner  est 
frivole  et  passagère.  Dieu  nous  réserve  une  récompense  éternelle  et 
infinie.  (S.  Ambroise,  Office,  50). 

[La  siiiçjularilé  inspire  la  vanilé].  —  Rien  n'est  si  capable  d'inspirer  la  vanité 
aux  gens  de  bien  que  la  singularité,  dit  S.  Bernard.  On  aime  à  se  voir 
distingué  des  autres,  à  être  le  premier  de  sa  profession  et  de  son  ordre, 
et  le  chef  de  quelque  sainte  entreprise.  Il  y  a,  dans  la  domination  et  la 
supériorité ,  une  complaisance  naturelle,  que  le  christianisme  même  a 
beaucoup  de  peine  à  régler.  On  se  plaît  à  se  faire  un  nom  et  un  rang  qu'on 
puisse  disputer  à  d'autres  ;  et,  quand  la  dévotion  n'est  pas  solide ,  on  ne 
voit  guère  sur  ce  point  deux  dévots  s'accorder  ensemble.  On  dresse  autel 
contre  autel  ;  on  oppose  vertus  à  vertus,  on  se  divise  en  partis,  on  a  des 
disciples  à  part  ;  l'un  est  Apollo,  ot  l'autre  Céphas,  chacun  veut  être  le 
saint  primitif  et  original.  Quelquefois  môme  on  se  décrio  mutuellement. 
On  se  fait  un  devoir  do  conscience  do  ce  défaut  de  charité,  et,  au  lieu  do 
s'exciter  i)ar  une  émulation  de  charité  on  s'aigrit  par  des  jalousies  de 
réputation  et  de  gloire.  (Fléchier,  Panégyrique  de  S.  Antoine). 

[Travail  de  la  vauilcj.  —  On  fait  beaucoup  pins  pour  la  vaine  gloire  que  pour 
son  salut,  et  je  ne  sais  si  lu  plupart  do  ceux-mcmc  qui  vivent  chrétien- 
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nement  ne  jugeraient  point  le  salut  entièrement  impossible  s'il  fallait 
s'assujettir  à  tout  ce  qu'ordonne  la  vanité.  Je  ne  parle  point  ici  des 
scribes  et  des  pharisiens  ;  tout  le  monde  sait  que  ces  faux  dévots  se  con- 
sumaient de  pénitences  et  qu'ils  donnaient  aux  pauvres  la  dîme  de  tous 
leurs  biens  :  je  parle  de  quantité  de  personnes  de  piété  quiperdent  tout  le 
fruit  de  leurs  travaux  pour  n'avoir  point  eu  d'autre  vue  que  d'attirer  des 
spectateurs  qui  les  payassent  sur-le-champ  de  leurs  peines  par  un  peu 
d'encens  et  de  vains  applaudissements.  Voilà  qui  est  bien  triste ,  que  des 
personnes  d'ailleurs  sages,  régulières,  réservées,  qui  dans  toutes  les  appa- 
rences devraient  être  chargées  de  richesses  spirituelles,  se  trouvent  à  la 
mort  les  mains  vides  de  bonnes  œuvres ,  l'amour  de  la  gloire  ayant  tout 
enlevé  ou  tout  corrompu.  Mais  quelle  sera  leur  confusion  au  jour  du  juge- 
ment, lorsque  Dieu  découvrira  leur  honte  et  leur  folie  à  toute  la  terre  ! 

Si  l'on  prend  garde  à  vos  actions,  qui  est  ce  que  vous  prétendez,  n'y 
a-t-il  pas  aussi  danger  qu'on  ne  s'aperçoive  du  motif  qui  vous  fait  agir  ? 
En  effet,  il  est  bien  difficile  de  couvrir  longtemps  un  grand  désir  déplaire; 
on  n'est  pas  toujours  sur  ses  gardes;  la  passion  a  mille  issues  secrètes  par 
lesquelles  elle  se  produit  malgré  nous ,  et  lorsque  nous  y  pensons  le 
moins.  Or,  vous  savaz  bien  le  mépris  qu'on  a  pour  tous  ceux  qui  cher- 
chent à  être  loués,  et  qui  n'ont  point  d'autres  vues  que  celle-là.  Il  est 
étrange,  mais  il  est  vrai  toutefois,  que,  pour  ne  déplaire  pas  au  monde, 
il  faut  lui  cacher  le  dessein  qu'on  a  de  lui  plaire  ;  il  ne  considère  que 
ceux  qui  ne  font  rien  à  sa  considération.  Vous  avez  beau  travailler  pour 
lui  :  s'il  reconnaît  que  c'est  pour  lui  que  vous  travaillez,  il  se  tient  quitte 
de  tout  ce  qu'il  pourrait  vous  devoir  pour  vos  services. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  avez  sujet  d'être  content  du  fruit  de 
vos  peines,  puisqu'on  vous  loue  activement  et  qu'on  vous  donne  toutes  les 
marques  d'une  estime  extraordinaire  ;  mais,  mon  Dieu  !  pourquoi  prenez- 
vous  plaisir  à  vous  séduire  ainsi  vous-même?  Faites  un  peu  réflexion  à 
ce  qui  se  passe  dans  la  vie,  et  vous  trouverez  que  ces  grandes  marques 
d'estime  ne  marquent  point  autant  d'estime  que  vous  l'avez  imaginé; 
vous  trouverez  que  ces  louanges  extraordinaires  sont  celles-là  mêmes 
qu'on  a  données  cent  fois,  que  vous  donnez  tous  les  jours  à  des  personnes 
dont  vous  faites  très-peu  de  cas.  Qui  est-ce  qu'on  ne  loue  point  aujour- 
d'hui, soit  pour  s'attirer  des  louanges  réciproques,  soit  pour  s'insinuer 
dans  les  esprits,  que  Ion  sait  être  presque  tous  susceptibles  de  flatterie? 
Avez-vous  vu  louer  beaucoup  de  personnes  en  leur  présence,  de  qui  on 
n'ait  pas  dit  cent  choses  désavantageuses  quand  on  a  eu  la  liberté  de  dire 
ce  qu'on  pensait  ?  Ne  suis-je  pas  le  plus  insensé  de  tous  les  hommes  si  je 
crois  être  le  seul  qu'on  loue  de  bonne  foi,  et  en  faveur  de  qui  on  dise  sin- 
cèrement ce  que  l'on  ne  dit  aux  autres  que  par  raillerie  ,  ou  tout  au  plus 
pour  s'acquitter  d'un  devoir  de  civilité  que  la  coutume  a  presque  rendu 
nécessaire? 

Le  démon  tâche  de  con'ompre  par  la  vaine  gloire  les  bonnes  œuvres 
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qu'il  n'a  pu  empêcher,  comme  Pharaon,  ne  pouvant  rendre  stériles  les 
femmes  juives,  faisait  étouflor  leurs  enfants  à  leur  naissance,  ou  du  moins 
lorsqu'ils  venaient  à  paraître.  La  mauvaise  intention  est  comme  ces 
accoucheuses  qui  étouffaient  les  enfants  en  même  temps  qu'elles  les 
tiraient  du  sein  de  leurs  mères,  et  la  vaine  gloire  est  comme  ces  satellites 
qui  noyaient  ceux  qui  avaient  échappé  aux  sages  femmes  égyptiennes. 
Voilà  pourquoi  il  les  faut  cacher,  comme  la  mère  de  Moïse  :  Quœ  concepit 
et  peperit  filium,  et  videns  rum  es^e  elegantem,  abscondit  cum. 

Nos  victoires  sont  des  armes  dont  le  démon  se  sert  pour  nous  vaincre, 
prenant  de-là  occasion  de  nous  inspirer  de  la  vaine  gloire.  On  travaille 
beaucoup  ;  on  ne  gagne  rien,  on  perd  tout;  on  devient  esclave  du  monde; 
un  esclave  travaille  sans  relâche  tout  le  fruit  de  son  travail  est  à  son 
maître.  On  court  après  de  la  fumée  qu'on  n'attrape  pas;  on  abandonne  des 
trésors  qu'on  peut  avoir  entre  ses  mains  ;  on  s'empresse  pour  plaire  aux 
hommes  et  à  Dieu  :  on  ne  plaît  pourtant  pas  à  ceux-là,  et  on  déplaît  à 
celui-ci.  (Le  P.  de  la  Golombière,  Heflex.  clirét.). 

[Vanité  dans  la  verlu].  —  Il  arrive  souvent  que  la  vertu  cause  de  la  vanité 
aux  personnes  qui  ne  sont  pas  solidement  vertueuses,  au  lieu  que  celles 
qui  sont  bien  affermies  dans  la  vertu  s'humilient,  dans  la  croyance  qu'elles 
n'en  ont  point  :  et  cette  heureuse  ignorance  du  bien  qu'elles  possèdent 
fait  que  le  démon  ne  peut  leur  ravir  ce  qu'elles  croient  elles-mêmes  ne 
posséder  pas;  ou  bien  qu'elles  considèrent  les  faveurs  de  Dieu  comme 
autant  de  dettes  dont  elles  ne  sauraient  jamais  s'acquitter.  Mais,  outre 
cela,  elles  sont  bien  averties  que,  plus  les  saints  ont  amassé  de  mérites, 
plus  ils  doivent  craindre  les  attaques  du  démon  :  comme  un  vaisseau 
chargé  de  richesses  est  plutôt  attaqué  par  les  pirates.  Dieu,  en  un  mot, 
nous  ferme  souvent  les  yeux  pour  nous  cacher  les  vertus  que  nous  possé- 
dons, et  le  démon  au  contraire  nous  fait  paraître  des  vertus  que  nous 
n'avons  pas.  Notre  mal  est  que  nous  aimons  mieux  ouvrir  les  yeux  et  les 
arrêter  sur  ce  qui  flatte  notre  vanité  que  sur  ce  qui  nous  en  donne  de  la 
confusion.  Ainsi  notre  amour-propre  trace  dans  notre  imagination  un 
portrait  dont  il  retranche  les  véritables  défauts  qui  sont  en  nous,  met- 
tant en  leur  place  de  fausses  vertus  sous  des  couleurs  apparentes.  Mais, 
quand  nous  aurions  effectivement  ces  vertus  dont  la  flatterie  nous  loue 
faussement,  les  louanges  des  hommes  ,  en  nous  les  faisant  considérer,  les 
feraient  bientôt  évanouir;  au  lieu  qu'elles  se  conservent  lorsqu'elles  nous 
sont  invisibles. 

Il  faut  une  sainteté  sublime  pour  ne  se  point  offenser  des  injures,  et 
pour  les  recevoir  avec  joie;  mais  il  faut  une  sainteté  encore  plus  émi- 
nente  pour  n'être  point  entamé  parles  louanges  et  pour  ne  les  écouter 
qu'avec  peine.  La  vertu  est  ordinairement  comme  Taurore,  qui  se  perd 
dans  le  grand  jour,  et  qui  n'est  jamais  plus  près  de  sa  fln  que  quand  elle 
brille  davantage.  Si   la  sainteté  doit  quelquefois  paraître  aux  yeux  des 
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hommes,  elle  ne  veut  point  paraître  à  ses  propres  jeux.  Gardez-vous 
donc  bien  de  parler  vous-mêmes  de  vos  vertus,  sous  le  prétexte  spécieux 
qu'elles  serviront  aux  personnes  qui  les  entendront  :  rien  ne  peut  tant 
édifier  votre  prochain  que  l'humilité  de  votre  conduite. 

D'où  vient  que  nous  avons  un  désir  insatiable  d'être  loués ,  quoique 
nous  no  le  méritions  pas,  et  une  répugnance  extrême  de  louer  les  autres? 
que  nous  reconnaissons  dignes  de  louanges?  En  vérité,  le  Prophète-Roi 
a  bien  raison  de  dire  que  les  enfants  des  hommes  sont  vains  et  menteurs 
dans  leurs  jugements  :  car  affecter  pour  soi  la  louange  sans  mérite,  et  ne 
pouvoir  souffrir  dans  les  autres  le  mérite  avec  la  louange,  n'est-ce  pas  com- 
mettre tout  à  la  fois  une  grande  vanité  et  une  grande  injustice?  Celui-là 
seul  est  équitable  qui  veut  qu'on  juge  des  choses  comme  elles  sont  en 
effet,  ou  comme  on  les  croit  de  bonne  foi;  mais  il  est  bon  d'être  jjIus 
crédule  en  faveur  d'autrui  que  de  soi-même,  quoiqu'il  arrive  souvent 
qu'on  est  trompé  des  deux  côtés.  Après  tout,  en  matière  de  louanges,  il 
n'est  point  sur  de  s'en  rapporter  aux  jugements  humains.  Dieu  seul  est 
celui  qui  nous  doit  juger. 

Un  bon  serviteur  de  Dieu  ,  lorsque  la  gloire  de  son  maître  passe  par 
lui,  ne  souffre  point  qu'il  en  demeure  rien  dans  ses  mains;  il  ne  se  glo- 
rifie pas  même  de  l'honneur  qu'il  a  d'être  l'instrument  de  la  puissance 
divine  :  c'est  dans  ce  sentiment  que  S.  Bernard  disait  :  «  Que  ceux  qui 
me  louent  soient  couverts  de  confusion,  et  que  je  leur  paraisse  si  mépri- 
sable qu'ils*aient  honte  de  m'avoir  donné  tant  de  si  beaux  éloges!  Fasse 
le  Ciel  que  je  sois  autant  humilié  devant  les  hommes,  pour  les  véritables 
défauts  qui  sont  en  moi  dignes  de  mépris,  que  je  suis  loué  pour  de  fausses 
vertus  indignes  de  toute  estime.  »  (Le  P.  Dozennes,  Morale  de  J.-C). 

[Danger  des  louanges], —  Combien  de  fois,  avides  de  louanges  qui  ne  vous 
sont  pas  dues,  vous  en  laissez-vous  entêter?  On  sème  sous  vos  pas  des 
fleurs  que  vous  devriez  fouler  aux  pieds  ;  mais  ne  vous  en  faites-vous  pas 
des  couronnes?  Eussiez-vous  cent  fojs  plus  de  vertus  que  vous  n'en  avez, 
sachez  qu'elles  iront  toutes  en  fumée  si  vous  ne  vous  élevez  au-dessus  de 
ces  tentations  ;  que  vos  flatteurs  en  voulant  vous  faire  passer  pour  tout 
autre  que  vous  n'êtes,  vous  feront  perdre  ce  que  vous  avez  de  plus  solide 
et  de  plus  réel,  comme  ces  chimistes  qui  n'exposent  dans  le  commerce 
qu'une  substance  altérée  et  un  faux  métal,  après  avoir  calciné  et  consumé 
la  véritable.  Que  diront  à  cela  tant  do  gens  qui,  enflés  d'une  sorte  de 
vanité,  non-seulement  demandent  des  louanges,  mais  n'en  veulent  que  de 
grandes  et  d'outrées?  qui,  inquiets  de  savoir  ce  qu'on  pense  d'eux,  entre- 
tiennent des  âmes  vénales  pour  prévenir  le  public  en  leur  faveur?  qui, 
pour  un  petit  bien  qu'ils  auront  fait,  pour  une  aumône  qu'ils  auront 
donnée,  pour  un  service  qu'ils  auront  rendu  à  un  homme  obéré  ,  sont 
ravis,  comme  le  pharisien,  qu'on  sonne  devant  eux  la  trompette,  et 
éblouissent  io  monde  par  une  trompeuse  nslentation  de  leurs  vertus?  Que 
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diront  ;i  cela  iant  de  gens  qu'on  llatlo  sur  des  qualit(''8  ([u'ils  n'ont  pas  ot 
qu'ils  S(>raiont  obligés  d'avoir?  qui  se  x'-cndent  autant  ridicules  parla  sotte 
complaisance  qu'ils  ont  pour  ceux  qui  les  flattent  qu'ils  sont  criminels 
devant  Diku  do  s'approprier  un  bien  qui  ne  leur  appartient  pas?  Le  vrai 
ot  le  faux,  l'apparent  et  le  réel,  le  naturel  et  l'outré,  co  qui  n'est  que 
chimérique  aussi  bien  que  ce  qui  est  effectil"  et  solide,  tout  leur  sert  quand 
il  peut  faire  naître  d'avantageuses  idées  de  leurs  prétendus  mérites. 

Ces  gcns-là,  ravis  de  ce  qu'on  leur  fait  trouver  plus  d'esprit,  plus  d'é- 
rudition, plus  de  bon  goût,  plus  d'intelligence  dans  les  aflaires,  plus  de 
fidélité  envers  leurs  amis,  qu'ils  n'en  ont,  donnent  bonnement  dans  le 
picgc,  et,  s'ils  n'osent  dire  eux-mêmes  qu'on  leur  fait  injustice  en  les 
laissant  dans  le  poste  où  ils  sont,  ils  se  flattent  d'être  aussi  dignes  d'occu- 
per les  premières  places  que  ceux  qui  les  remplissent;  cette  femme  s'ima- 
gine avoir  de  la  beauté,  parce  qu'elle  a  la  faiblesse  de  croire  ceux  qui  lui 
en  font  compliment,  et,  lorsqu'on  se  raille  de  sa  sotte  crédulité,  elle  s'ap- 
plaudit. Cette  autre,  à  cause  qu'elle  a  du  bien,  s'imagine  devoir  aller  de 
pair  avec  les  femmes  de  la  première  qualité.  On  aime  à  être  loué,  et  on 
prend  volontiers  pour  son  compte  des  éloges  sur  lesquels  on  se  persuade 
avoir  d'autant  plus  de  droit  qu'on  a  eu  la  générosité  de  les  payer. 

Ne  se  point  réjouir  de  se  voir  loué  et  honoré  des  hommes,  retrancher 
tout  cet  appareil  extérieur  par  lequel  on  s'attire  ordinairement  du  respect, 
et  n'en  conserver  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  gouverner  ou  édifier  son 
prochain,  c'est  le  vrai  caractère  delà  modestie.  Mais,  comme  quelquefois 
Dieu  se  plaît  à  rendre  respectable  dés  ce  moment  la  vertu  que  les  ".aints 
veulent  cacher,  que  doivent-ils  faire?  Réformer,  autant  qu'ils  peuvent, 
le  jugement  de  ceux  qui  les  louent,  soit  qu'ils  croient  voir  en  eux  ce  qui 
n'y  est  pas,  soit  qu'ils  estiment  ce  qui  y  est  effectivement;  et  quand,  mal- 
gré leur  timide  modestie  on  ne  laisse  pas  d'avoir  pour  eux  un  fond  de 
vénération,  le  grand  secret  de  leur  humilité  est  de  renvoyer  cette  gloire 
à  son  vrai  principe,  en  s'écriant  avec  le  Roi-Prophète:  Nonnobis,  Domine, 
non  nobis  sed  nomini  tuo  dagloriam. 

Voici  comment  parle  S.  Grégoire,  au  livre  22*^  de  ses  Morales,  ch.  5^ 
Dieu  sème  d'abord  sa  grâce  dans  le  cœur  des  hommes;  grâce  qui,  comme 
une  semence  pleine  de  vie,  paraît  dans  les  bonnes  œuvres  qu'ils  font,  et 
qui  ensuite  arrive  à  sa  perfection  et  ù  sa  juste  grandeur  par  une  sainteté 
consommée.  Mais,  quand  il  arrive  que  les  hommes  s'abandonnent  aux  mou- 
vements de  leur  vanité,  cet  arbre  qui  eût  pu  croître  meurt  et  se  pourrit 
dans  sa  semence.  Quand,  après  avoir  fait  quelques  bonnes  œuvres,  ils  se 
corrompent  par  la  peste  mortelle  de  leur  vanité,  c'est  comme  un  arbre  qui 
languit  et  qui  sèche  après  avoir  poussé.  Mais,  quand  même  ils  ne  se 
perdraient  ni  par  de  flatteurs  retours  sur  leurs  vertus  ni  par  des 
marques  extérieures  de  vanité ,  c'est  assez  pour  les  corrompre  que 
d'écouter  avec  plaisir  les  louanges  qu'on  leur  donne.  Cette  complai- 
sance ruine  en  eux  tout  le  mérite  de   leurs  bonnes  œuvres.  Ce  sont 
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des  ai-bres  qui,  violemment  agités  par  des  vents  impétueux,  sont  enfin 
renversés  et  arrachés  jusqu'aux  racines  par  cette  dangereuse  tempête, 
malgré  la  force  que  leur  avait  donnée  un  long  et  heureux  accroissement. 
Je  dis  dangereuse  ;  car,  comme  plus  un  arbre  est  élevé  plus  il  est  exposé 
à  la  violence  des  vents,  aussi,  à  mesure  que  l'on  monte  à  un  plus  haut 
de"-ré  de  vertu,  on  est  plus  fortement  battu  du  vent  par  les  flatteries  et 
les  louanges.  {Dictionnaire  mural). 

[Vaiiilé  qu'on  lire  des  avantages  naturels].  —  Je  mets  dans  ce  rang,  des  vanités 
subtiles  celles  qui  regardent  particulièrement  l'esprit.  Telle  est  la  vanité 
de  ceux  qui  veulent  passer  pour  grands  esprits  dans  le  monde,  qui  se  flat- 
tent de  quelques  avantages  que  la  nature  leur  a  donnés  ou  qu'ils  ont 
acquis  par  l'étude,  et  qu'ils  agrandissent  eux-mêmes  par  la  bonne  opinion 
qu'ils  conçoivent  de  leur  capacité.  Ce  qui  fait  qu'ils  établissent  dans  leurs 
idées  et  dans  leurs  sentiments  une  espèce  de  souveraineté  imaginaire,  où 
ils  croient  mériter  beaucoup,  et  pouvoir  mépriser  insolemment  tout  le 
reste  des  hommes.  Et  plût  à  Dieu  que  cette  vanité  s'arrêtât  à  ces  avan- 
tages humains  !  elle  passe  souvent  jusqu'aux  choses  de  piété.  Vous  verrez 
des  personnes,  dans  le  monde,  qui  font  profession  de  vertu,  et  qui,  cou- 
vrant leur  vanité  secrète  d'un  faux  prétexte  de  zèle,  s'érigent  en  maîtres, 
en  juges,  en  censeurs  de  la  dévotion.  Elles  dressent  un  petit  tribunal  en 
elles-mêmes,  où  elles  examinent,  où  elles  jugent  toutes  les  actions  des 
autres,  et  où  elles  condamnent  universellement  ce  qui  n'est  pas  conforme 
à  leur  sentiment,  c'est-à-dire  à  leur  humeur  ou  à  leur  caprice,  comme  si 
elles  étaient  les  seuls  dévots  et  les  seuls  qui  pratiquent  véritablement  la 
morale  de  l'Evangile. 

Telles  sont  ordinairement  les  dames  du  monde.  Il  y  a  de  la  folie  et  de  la 
faiblesse  dans  le  fondement  de  leurs  vanités,  puisqu'elles  en  prennent 
pour  des  sujets  si  légers,  pour  l'ombre  d'une  beauté  fragile  qu'elles  croient 
avoir,  pour  quelque  peu  de  bien  qu'elles  possèdent,  et  qui  est  souvent 
l'eiafet  du  crime  et  de  la  damnation  de  leurs  pères.  Il  y  a  de  la  sottise  et 
de  la  faiblesse  d'esprit  dans  les  effets  de  cette  vanité,  puisqu'elle  se  pro- 
duit par  la  pompe  des  habits,  comme  si  elle  pouvait  étoufi"er  la  bassesse 
de  leur  naissance  ou  les  défauts  de  leur  esprit  sous  l'éclat  de  l'or  et  des 
pierreries.  Si  je  voulais  ajouter  les  paroles,  les  actions,  les  gestes,  qui 
servent  à  exprimer  ces  vanités,  il  y  aurait  de  quoi  les  faire  passer  pour 
ridicules  ;  mais  elles  méritent  une  plus  sévère  condamnation,  parce  que 
le  principe  de  leur  vanité  est  souvent  plus  criminel.  (Biroat,  4'  diman" 
che  de  l'Avent), 


—  Si  vous  souhaitez  des  moyens  pourempécher  que  les  louan 
ges,  les  applaudissements,    les    vaines   complaisances,    fassent   aucune 
impression  sur  vous,  témoignez  qu'on  vous  oblige  davantage  quand  on 
vous  fait  connaître  vos  défauts  que  lorsqu'on  vous  donne  de»  louanges. 
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Soj'Gz  bien  persuadés  que  les  louanges  ne  sont  pas  une  preuve  du  mérite, 
qu'on  les  distribue  indifféremment  à  ceux  qui  en  sont  dijjnes  et  à  ceux 
qui  ne  les  méritent  pas  ;  soyez  de  plus  persuadés  que  les  louanges,  sont  un 
poison  d'autant  plus  dangereux  que  ce  poison  nous  plaît  et  qu'il  flatte 
notre  amour-propre.  C'est  ainsi  que  S.  Augustin  s'en  explique  dans  un 
de  ses  sermons.  «  Que  les  louanges,  dit  ce  saint  docteur,  ne  soient  point  la 
récompense  de  mon  travail.  Pourquoi  faut-il  que,  quand  ]e  répands  une 
semence  divine,  des  paroles  de  flatterie  soient  le  fruit  de  cette  semence? 
Vos  louanges  sont  un  poids  dont  je  crains  d'être  accablé  ;  tous  ces  vains 
applaudissements  m'exposent  au  péril  de  tomber;  nousne  les  souffrons  qu'en 
tremblant;  vos  louanges  ne  sont  que  des  feuilles,  et  je  cberche  des  fruits.» 
S.  Augustin,  tout  humble  qu'il  était,  craint  que  les  louanges  ne  soient  la  cause 
de  sa  chute  :  avez-vous  plus  de  force  que  ce  grand  saint  ?  n'appréhendez- 
vous  point  que  ces  louanges  recherchées  ne  vous  enflent  ?  Cet  homme  qui 
vous  loue  n'est-il  point  plutôt  un  ennemi  qui  vous  blesse  qu'un  ami  qui 
vous  oblige. 

Que  faire  donc  pour  résister  aux  funestes  effets  de  ce  poison  mortel. 
Ecoutez  un  second  moyen,  que  je  vous  propose  afin  que  votre  humilité 
ne  souffre  aucune  atteinte  des  louanges  que  vous  ne  pouvez  éviter.  Au 
moment  où  on  vous  élevé,  anéantissez-voHS  en  la  présence  de  Dieu.  Si 
on  relève  l'éclat  de  votre  naissance,  votre  esprit,  vos  inclinations  géné- 
reuses, et  d'autres  qualités  dont  la  nature  vous  a  fait  un  partage  avanta- 
geux, reconnaissez  en  tremblant  que  toutes  ces  qualités  sont  autant  de 
talents  que  vous  avez  reçus  du  Ciel,  et  qui  sont  en  vous  peut-être  pour 
votre  condamnation,  parce  que  vous  en  faites  un  mauvais  usage.  Si  on 
loue  votre  piété,  votre  vertu,  votre  zèle,  protestez  à  Dieu  que  le  seul 
titre  qui  vous  convienne  justement  c'est  celui  de  pécheur.  Servez-vous 
de  ces  paroles  du  prophète  :  0  mon  Dieu,  /e  reconnais  mon  iniquité^  et  mon 
péché  est  toujours  présent  à  ma  mémoire.  Dites,  comme  Tertuliien  :  E(jo 
p7'œstantiam  in  delictis  agnosco.  Vous  m'appelez  un  grand  homme,  un 
homme  de  vertu;  mais  le  poids  de  mes  péché:?  me  fait  bien  sentir  que  je 
suis  un  grand  pécheur.  (Lambert,  3"  dimanche  de  iAvent). 

[Folie  de  la  vanité].  —  C'est  assez  de  chercher  à  plaire  aux  hommes,  dans  le 
bien  que  je  fais,  pour  déplaire  à  Dieu.  Mais  quelle  folie  ?  Vous  préférez 
un  honneur  vain  et  passager  à  une  gloire  éternelle.  Vous  faites  comme 
ce  malheureux  prince  qui  donna  son  royaume  pour  un  verre  d'eau.  Il 
était  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer,  il  mourait  de  soif;  sur  de  perdre  son 
royaume  avec  la  vie,  il  prit  le  parti  de  conserver  au  moins  sa  vie.  Quoi 
de  plus  sage?  Mais  quoi  de  plus  insensé,  que  de  renoncer  à  une  récom- 
pense éternelle  et  infinie  que  nous  pouvons  mériter  par  no.-^  bonnes  œuvres, 
pour  acquérir  une  récompense  aussi  vaine  et  aussi  frivole  que  l'est  l'es- 
time des  hommes?  Se  donner  beaucoup  de  peine  sans  profit,  souffrir 
beaucoup  de  mal  sans  mérite,  faire  beaucoup  de  bien  sans  fruit,  d'une 
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matière  de  récompense  faire  une  matière  de  punition,  c'est  ce  que  fait 
la  vaine  gloire  :  quoi  de  plus  pernicieux?  (Le  P.Nepveu,  Itéflex.  chrèt.) 
Le  mot  de  vanité  nous  apprend  que  c'est  tout  ce  que  nous  avons  à  pré- 
tendre de  la  nôtre,  que  toutes  nos  lumières,  que  toutes  nos  adresses,  que 
tous  nos  soins,  nos  peines,  nos  dépenses,  ne  nous  produiront  que  la  con- 
fusion de  nous  voir  déchus  de  toutes  nos  espérances,  et  frustrés  de  tout 
le  succès  que  nous  nous  étions  promis.  Dieu  par-là  veut  nous  guérir  de 
cette  enflure  criminelle,  en  nous  faisant  expérimenter  que  nous  ne  sommes 
pas  ce  que  nous  nous  étions  imaginé,  en  nous  contraignant  de  reconnaître 
le  peu  d'assurance  que  nous  devions  fonder  sur  des  lumières  qui  nous 
égarent,  le  peu  de  confiance  que  nous  devions  avoir  en  un  courage  et  en 
des  forces  qui  nous  manquent  au  milieu  des  affaires.  (Anonyme). 

[La  gloire  n'appartient  qn'à  Dieu].  —  La  gloire  est  un  bien  dont  la  propriété 
n'appartient  qu'à  Dieu,  dont  il  déclare  qu'il  ne  veut  entrer  en  aucun  par- 
tage avec  les  hommes,  se  la  réservant  tout  entière,  comme  un  tribut  de 
son  empire  souverain  et  comme  un  encens  destiné  à  ne  brûler  que  sur  ses 
autels.  De  là  vient,  dit  S.  Chrysostôme,  que  l'homme,  quelque  avide  de 
louange  qu'il  soit,  ne  peut  s'entendre  louer  sans  rougir.  Il  sent  une  espèce 
de  trouble,  qui  passe  du  cœur  sur  le  visage.  L'âme  ne  sait  si  elle  doit  se 
recueillir  en  elle-même  ou  se  répandre  au  dehors.  Il  se  fait  une  émotion 
subite,  et  comme  une  révolution  de  tout  le  sang  :  la  Providence  de  Dieu 
ayant  laissé  dans  le  fond  même  de  la  nature  corrompue  un  instinct  secret 
et  un  mouvement  presque  involontaire,  par  lequel  il  témoigne  visiblement 
que  l'honneur  appartient  à  Dieu  seul,  et  qu'il  y  a  de  la  honte  à  s'appliquer 
à  soi-même  et  à  retenir  par  ingratitude  ce  qu'on  tient  de  sa  pure  libéra- 
lité. (Fléchier,  Sermon  sur  la  Cène).  * 

4 

[Hasard  de  la  (jloire].  —  De  peur  que  la  gloire,  qui  n'a  que  trop  d'attraits 
pour  nous  gagner  et  qui  n'a  que  trop  de  charmes  pour  nous  séduire,  ne 
soit  la  fin  de  nos  travaux  et  le  motif  de  nos  entreprises,  Dieu  permet,  par 
une  sage  providence,  qu'elle  soit  injustement  distribuée  dans  le  monde, 
et  qu'elle  se  donne  aveuglément  à  ceux  qui  ne  la  méritent  pas  comme  à 
ceux  qui  la  méritent.  Car  il  ne  faut  point  se  persuader  qu'elle  soit  le  prix 
des  belles  actions,  ni  la  récompense  des  beaux  ouvrages.  L'ambition  et 
l'artifice  y  ont  ordinairement  plus  de  part  que  l'industrie  et  la  vertu  ; 
l'apparence  l'emporte  sur  la  vérité,  et  la  faveur  sur  le  mérite;  en  un  mot, 
bien  qu'il  y  ait  quelques  personnes  irréprochables  qui  la  dispensent  avec 
équité,  l'univers  est  rempli  d'injustes  arbitres  qui  la  dispensent  avec 
injustice. 

Comme  la  gloire  est  originaire  du  ciel  et  qu'elle  est  étrangère  sur  la 
terre,  je  ne  m'étonne  pas  si  elle  ne  discerne  personne  ici-bas,  si  elle  y 
confond  le  vice  avec  la  vertu,  et  si  elle  n'y  fait  nulle  distinction  du  véri- 
table mérite  d'avec  l'apparent.  Elle  se  comporte,  dans  ce  monde,  de  la 
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uiomo  maniôro  qu'un  ôtranp:(M'  (lui  (uilrô  dans  ces  grandes  maisons  où  les 
domestiques  sont  quelquefois  plus  magnifiquement  vêtus  que  leurs  maîtres: 
comme  il  no  juge  do  leur  (lualitô  que  par  leurs  vêtements,  il  est  dans  un 
manileste  danger  de  se  méprendre,  et  de  rendre  aux  serviteurs  des  hom- 
mages qui  ne  ,sont  dus  qu'à  ceux  qu'ils  servent.  Ainsi  la  gloire,  qui  est 
ôtrangére  sur  la  terre,  comme  parle  S.  Jérôme,  n'y  distingue  personne  ; 
elle  s'y  méprend  tous  les  jours,  et,  pourvu  que  le  vice  prenne  l'iuibit  de  la 
vertu  ,  elle  l'iionore  ;  pourvu  que  le  mensonge  porte  l'apparence  de  la 
vérité,  elle  l'autorise,  et  pourvu  qu'une  action  soit  éclatante,  quelque  cri- 
minelle qu'elle  soit,  elle  la  loue. 

La  louange  ne  saurait  être  bien  distribuée,  puisque  nous  la  dispensons 
ordinairement,  non  par  l'estime  véritable  que  nous  avons  des  autres,  mais 
liar  l'amour  excessif  que  nous  avons  de  nous-mêmes.  L'intérêt,  plutôt  que 
le  mérite,  est  la  règle  de  tous  nos  éloges.  Les  hommes  ne  louent  que  ceux, 
(pi  sont  utiles,  et  l'on  dit  communément  dans  le  monde  que  la  négo- 
ciation n'est  pas  mauvaise,  ni  le  commerce  désavantageux,  quand,  pour 
avoir  de  l'or,  on  donne  du  vent  et  de  la  fumée. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  lumière  et  de  vertu  connaissent  trop  la  vanité 
de  la  gloire,  ils  en  éprouvent  trop  l'inconstance,  pour  la  regarder  comme 
la  fin  de  leurs  travaux  ou  comme  le  prix  de  leurs  veilles  ;  ils  savent  qu'elle 
ruine  le  mérite  plutôt  qu'elle  ne  l'honore,  et  que  les  trophées  qu'elle  érige 
à  la  vertu  sont  des  êcueils  où  bien  souvent  on  fait  naufrage  ;  ils  savent 
que  la  louange  est  une  trompeuse  siraie,  qui  séduit  notre  esprit  eu  flattant 
notre  oreille,  et  qui,  par  le  charme  de  sa  voix  et  par  la  douceur  de  son 
harmonie,  nous  attire  dans  ses  rets,  nous  engage  dans  les  périls  et  nous 
abandonne  à  la  fureur  des  orages  ;  ou  plutôt  que  c'est  une  infidèle  Dalila, 
qui  nous  trahit  en  nous  cajolant,  et  qui,  par  de  faux  appas  et  de  flatteuses 
impostures,  nous  fait  tomber  dans  les  pièges  et  nous  réduit  sous  la  puis- 
sance de  nos  ennemis. 

L'honneur  est  le  plus  dangereux  adversaire  que  les  saints  aient  jamais 
eu  dans  le  monde  :  il  a  renversé  les  plus  fermes  colonnes  de  l'Eglise  ;  il  a 
vaincu  les  plus  invincibles  héros  du  christianisme,  et  ceux  que  les  plaisirs 
n'avaient  pu  gagner,  que  les  richesses  n'avaient  pu  corrompi-e,  n'ont  pu 
se  défendre  de  l'honneur,  et  n'ont  pu  se  résoudre  à  rejeter  son  encens,  ni 
s'empê.cher  d'être  suffoqués  par  sa  fumée.  Si  la  véritable  vertu  exige  une 
récompense  éternelle,  et  non  une  récompense  passagère,  elle  attend  une 
solide  gloire  qui  ne  s'eflace  jamais,  et  non  un  vain  applaudissement  qui  se 
dissipe  comme  une  vapeur  et  s'évanouit  comme  un  éclair.  Si  une  personne 
a  quelque  mérite,  elle  cherche  le  témoignage  de  Dieu,  et  non  celui  du 
monde  ;  elle  demande  l'approbation  des  anges,  et  non  celle  des  hommes  : 
car  elle  n'ignore  pas  que  la  véritable  louange  dépend  de  celui  qui  lit 
"dans  le  fond  des  cœurs,  et  non  de  ceux  qui  ne  jugent  que  par  les  appa- 
rences ;  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  en  soit  le  fidèle  dispensateur,  et  que,  si  les 
T.  IV.  25 


38()  VAINE    GLOIRE. 

hommes  sont  assez  déraisonnables  pour  la  lui  refuser,  il  est  toujours  assez 
juste  pour  la  lui  rendre.  (La  Volpilière). 

[Cause  (le  la  médisaiiccj.  — J'ose  avancer  que  ce  désir  de  la  gloire  est  la  source 
la  plus  ordinaire  de  la  médisance.  On  ne  cherche  à  rabaisser  les  autres  que 
pour  s'élever  au-dessus  d'eux.  Il  semble  que  le  mal  qu'on  dit  d'autrui  se 
change  en  louange  à  l'avantage  de  ceux  qui  médisent  ;  et  c'est  autant  par 
cette  fausse  gloire  que  par  la  malignité  que  la  médisance  est  si  générale. 
Cependant  ce  même  désir  excessif  de  gloire,  qui  fait  la  médisance  d'un 
côté,  produit  on  nous  de  l'autre  l'amour  de  la  flatterie  ;  et  on  a  la  faiblesse 
d'avoir  une  crédulité  pleine  d'orgueil,  qui  fait  accepter  les  louanges  les 
plus  éloignées  de  la  vérité,  sans  nul  sentiment  de  modestie  morale  ni 
d'humilité  chrétienne  :  au  lieu  que  les  plus  justes  éloges  doivent 
donner  une  modeste  confusion  à  ceux  qui  les  méritent  le  mieux. 
{Le  même). 

[iDjUStire  de  la  vaine  gloire].  —  Faut-il  que,  pour  avoir  reçu  de  Dieu  de  plus 
grands  avantages  que  les  autres,  nous  en  devenions  plus  insolents  et  plus 
ingrats?  Faut-il  que  nous  n'avons  des  yeux  que  pour  considérer  nos 
mérites,  et  des  paroles  que  pour  nous  donner  des  louanges?  N'est-il  pas 
juste  que  nos  esprits,  qui  sont  des  expressions  de  la  Divinité,  s'élèvent 
vers  leur  principe  pour  confesser  ingénument  que,  s'ils  ont  quelques 
lumières,  ce  ne  sont  que  des  rayons  qui  sortent  de  ce  soleil  éternel,  et 
que,  s'ils  ont  quelques  perfections,  ce  ne  sont  que  des  ruisseaux  qui 
coulent  de  cette  immortelle  source  ?  Quiconque  fait  le  dénombrement  de 
ses  avantages  ne  fait  que  le  dénombrement  de  vos  bienfaits,  dit  S.Augustin 
parlant  à  Dieu  ;  mais,  quelque  louange  qu'il  en  retire  des  hommes,  il  ne 
recevra  de  vous  que  du  blâme,  parce  qu'il  abuse  de  vos  dons,  et  qu'au 
lieu  d'en  faire  le  sujet  de  sa  reconnaissance,  il  en  fait  la  matière  de  son 
orgueil.  Or,  il  est  constant,  poursuit  ce  grand  docteur,  que,  quelque 
flatteur  qui  le  loue,  si  vous  le  blâmez,  son  éloge  ne  sera  point  reçu  ; 
quelque  ami  qui  le  justifie,  si  vous  l'accusez,  son  apologie  ne  sera  point 
approuvée  ;  quelque  grand  qui  le  soutienne,  si  vous  le  condamnez,  son 
crédit  ne  sera  point  considéré. 

Cette  vaine  gloire  est  redoutable  même  à  ceux  qui  en  sont  victorieux  ; 
et  je  ne  sais  si,  tandis  que  nous  lui  déclarons  publiquement  la  guerre, 
nous  n'avons  point  fait  secrètement  la  paix  avec  elle  ;  je  ne  sais  si  nous  ne 
sommes  point  ses  partisans  tandis  que  nous  nous  publions  ses  adversaires, 
et  si  nos  cœurs  n'ont  point  de  secrètes  intelligences  avec  elle  tandis  que 
nous  élevons  nos  voix  pour  la  décrier.  Je  ne  sais,  si,  pendant  que  nous 
travaillons  à  soutenir  la  gloire  de  Dieu,  nous  ne  pensons  point  à  soutenir 
la  nôtre,  et  si,  par  les  mêmes  moyens  que  nous  prenons  pour  la  lui  main- 
tenir contre  l'usurpation  des  hommes,  nous  ne  voulons  point  en  devenir 
nous-mêmes  les  usurpateurs.  Bien  souvent  on  cherche  l'honneur  par  la 
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fuite  de  riionncur  ;  on  prôtoiul  ucqiKM'ir  do  l;i,  ;.:loir(!  on  lu  rojcilunt,  et  ou 
combat  rorguei'  par  un  antre  orgueil.  (La  Volpilière). 

[Lii  (|lnirr  (|iii  \ieiil  de  Dieu].  —  I^a  i^loire  que  DiKU  nous  donne  n'e?t  jias  vainc 
comme  celle  du  sièi'hî  ;  mais,  par'ticipant  à  celle  de  son  principe,  elle  est 
solide,  elle  est  permanente,  et  ne  peut  s'effacer  ni  par  la  durée  du  temps, 
ni  par  l'injure  de  l'envie,  ni  par  le  changement  de  la  fortune.  Ainsi. 
corarae  c'est  de  lui  que  nous  devons  tout  attendre,  c'est  pour  lui  que  nous 
devons  tout  opérer  ;  et,  comme  il  doit  être  lui-même  la  récompense  de  nos 
travaux,  il  doit  en  être  aussi  la  fin.  Puisque  nous  ne  sommes  pas  de  ce 
monde,  que  nous  importe  d'y  établir  de  la  réputation,  de  chercher  des 
emplois  iîlustres  où  nous  n'avons  point  de  demeure  constante  ?  Puisque 
nous  fîiisons  ici-bas  un  si  petit  séjour,  pourquoi  nous  avisons-nous  d'y 
éterniser  notre  nom,  et  de  chercher  l'immortalité  dans  la  région  de  la 
mort?  Quelle  difficulté  trouvons-nous  de  vivre  inconnus  dans  une  terre 
étrangère  ?  Si  l'injustice  nous  refuse  l'honnenr  qui  nous  est  dû,  si  l'envie 
nous  le  dispute,  si  Fr^rtifice  nous  le  dérobe,  si  la  médisance  nous  l'enlève, 
nous  ne  devons  point  nous  en  étonner,  puisque  c'est  ainsi  que  la  vertu  a 
toujours  été  traitée  dans  ce  monde  criminel  et  ingrat. 

Quoi,  dit  S.  Bernard,  si  ces  beaux  ouvrages  qui  partent  de  nos  sculp- 
teurs et  de  nos  peintres  étaient  capables  d'intelligence ,  seraient-ils 
capables  de  vanité,  pour  se  vanter  de  leurs  perfections  et  pour  n'en  point 
rendre  la  gloire  à  leur  ouvrier  ?  Nous  dépendons  de  Dieu  bien  plus  étroi- 
tement, dit  ce  Père,  que  la  statue  du  sculpteur  qui  l'a  travaillée,  et  le 
tableau  du  peintre  qui  l'a  formé  :  car  ces  ouvrages  subsistent  indépen- 
damment de  leurs  ouvriers,  et  nous  dépendons  tellement  de  Dieu,  que  sa 
puissance  n'est  pas  moins  nécessaire  à  notre  conservation  qu'à  notre  pro- 
duction. [Le  même). 

[Combien  la  vanilé  esl  ridiculel.  —  Non-seulement  la  vanité  a  quelque  chose  de 
ridicule,  mais  elle  est  ridicule  elle-même  en  toutes  choses.  Ridicule  dans 
ses  idées,  également  fausses  et  injustes,  lorsqu'elle  s'imagine  qu'il  ne  faut 
que  s'estimer  beaucoup  soi-même  pour  se  rendre  fort  estimable,  ou  que 
tout  le  monde  nous  doit  autant  estimer  que  nous  nous  estimons  nous- 
mêmes  :  une  imagination  aussi  sotte  qu'injuste.  Ridicule  dans  ses  des- 
seins, parce  qu'elle  ne  cherche  à  paraître  que  pour  se  faire  estimer  et 
admirer  des  hommes.  Ridicule  dans  ses  prétentions,  lorsqu'elle  veut  avoir 
l'estime  des  hommes  sans  aucun  fond  de  mérite  ;  et  ce  qui  est  encore  plus 
extravagant,  c'est  lorsqu'elle  veut  être  estimée  pour  des  vices  ou  pour  des 
folies  méprisables.  Ridicule  pour  les  efforts  qu'elle  fait  faire  afin  de 
s'élever  dans  l'esprit  des  autres  ;  car,  pour  une  fumée  d'honnBur  et  de 
réputation,  on  n'épargne  ni  les  travaux  ni  les  dangers,  ni  sa  vie  même. 
Ridicule  enfin  et  abominable,  lorsqu'elle  s'attribue  l'honneur  et  la  gloire 
qui  n'est  due  qu'à  Dieu  seul. 
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Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  d'abord  ceux  qui  sont  entêtés  de 
cette  vaine  gloire  ;  ceux  qui,  pour  se  mettre  sur  le  pied  de  gens  considé- 
rables et  distingués,  parlent  sans  cesse  de  leurs  ancêtres  et  de  leur 
maison  ;  ceux  qui  regardent  leur  réputation  comme  le  but  de  leurs  soins, 
de  leurs  travaux  et  de  toutes  leurs  entreprises.  C'est  une  divinité  qu'ils 
adorent,  qu'ils  voudraient  faire  adorer  de  tout  le  monde.  Ceux  qui  délicats 
et  si  sensibles  sur  le  point  d'honneur,  qu'ils  ne  peuvent  rien  souffrir  qui 
les  choque,  et  qui  exercent  même  de  cruelles  vengeances  sur  ceux  qu'ils 
croient  les  avoir  offensés  en  ce  point.  Ceux  qui  ne  pensent  ni  à  servir  ni 
à  honoi'er  Dieu,  mais  seulement  à  se  fajre  honorer  eux-mêmes  par  la 
vaine  estime  des  hommes.  Ceux  qui  font  de  cet  honneur  chimérique  l'uni- 
que motif  de  toutes  leurs  actions.  Ceux  qui,  par  une  ostentation  ridicule, 
se  glorifient  de  leurs  richesses,  de  leurs  charges,  de  leurs  emplois.  Ceux 
qui,  ayant  reçu  quelque  avantage  de  la  nature,  ne  pensent  qu'à  le  faire 
valoir,  et  à  le  faire  connaître  à  tout  le  monde  et  en  toutes  occasions.  Les 
femmes  mondaines,  qui  ne  pensent  qu'à  se  parer  et  à  conserver  une  fra- 
gile beauté  qui  les  fait  regarder  et  adorer  comme  des  idoles.  Tous  ces 
esprits  vains,  qui  ne  feraient  pas  pour  Dieu  et  pour  sa  gloire  la  centième 
partie  de  ce  qu'ils  fout  pour  un  faux  honneur,  et  qui  mettent  tout  en 
œuvre  pour  se  faire  valoir.  {Livre  intitulé  Guerre  aux  vices). 

[Néant  de  riiommc].  —  Comme  nous  n'avons  rien  en  nous  qui  ne  soit  étranger 
et  qui  ne  soit  emprunté,  il  n'y  a,  pour  ainsi  parler,  que  le  néant  qui  nous 
soit  propie  et  dont  nous  ayons  lieu  de  nous  vanter.  Nous  en  sortons  au 
moment  de  notre  conception,  nous  y  rctouriions  au  moment  de  notre 
mort,  qui  est  une  destruction  de  notre  être  et  comme  un  anéantissement 
de  nous-mêmes;  ou,  pour  mieux  dire,  nous  avons  une  si  étroite  liaison 
avec  le  néant,  que  nous  ne  le  quittons  presque  jamais,  puisque,  dans  le 
même  moment  que  nous  en  sortons  par  la  puissance  de  notre  Créateur, 
nous  y  rentrons  par  le  néant  du  péché,  qui  nous  est  héréditaire,  et  qui 
nous  prive  de  l'être  surnaturel  dans  le  même  instant  que  nous  recevons 
l'être  naturel.  C'est  pourquoi  nous  pouvons  nous  faire  ce  juste  reproche  9 
Quid  superhit  terra  et  cinis?  (Eccli.  x,  9).  Néant  animé,  cendre  vivante^ 
n'as-tu  pas  plus  de  sujet  d'entrer  en  des  sentiments  humbles  et  modestes, 
que  de  concevoir  des  pensées  hautaines  et  présomptueuses?  Nous  portons 
l'humiliation  au-dedans  de  nous-mêmes,  dit  le  prophète,  et,  si  nous 
voulons  bien  nous  connaître,  nous  trouverons  que  nous  sommes  plu  g 
dignes  de  confusion  que  d'éloges.  (La  Volpilière). 

[Vanité  d'écrivains].  —  Un  des  premiers  effets  de  Taraour-propre  est  d'oc- 
cuper les  personnes  mondaines  à  se  regarder  elles-mêmes  avec  complai- 
sance, pour  se  nourrir  de  la  satisfaction  qu'elles  trouvent  dans  la  vue  et 
dans  le  goût  de  leurs  perfections,  et  des  qualités  qu'elles  jugent  les  ren- 
dre recommandables.  Ensuite  elles  prennent  la  liberté  de  produire  au-de- 
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hors  leurs  pcnsiios  et  leurs  sentiments  sur  robjet  de  leur  faux  amour.  On 
on  est  venu  dans  ce  siècle  jusqu'à  ce  point  do  vaine  gloire,  qu'on  voit 
des  gens  qui  ne  font  point  de  diniculté  de  faire  leur  portrait,  non  avec  le 
pinceau,  mais  avec  la  ijlume,  se  dépeignant  eux-raôines  exactement  sur 
le  papier,  et  marquant  en  particulier  tous  les  avantages  qu'ils  possèdent, 
les  traits  de  leur  visage,  la  couleur  do  leurs  cheveux,  le  tour  de  leur  tête, 
leur  taille,  leurs  manières,  leur  comi)lexion,  leurs  inclinations,  avec  des 
réflexions  sur  tout  cela,  (jui  devraient  leur  faire  honte,  étant  non-seule- 
ment contraires  à  l'humilité  chrétienne,  mais  encore  à  la  modestie,  que 
la  seule  raison  inspire  même  aux  infidèles,  parmi  lesquels  on  ne  trouve 
guère  d'exemples  d'une  telle  vanité.  (Surin,  Lettres  spirituelles).  (1). 

[Vaine  gloire  dans  la  vertu  nu'incl. —  Quels  ravages  la  vaine  gloire  ne  fait-elle 
pas  dans  le  monde  mémo  le  plus  chrétien?  L'hypocrisie  n'est  pas  son  seul 
ouvrage  ;  que  de  motifs  peu  épurés  qui  gâtent  les  meilleures  actions!  Qu 
de  retours  n'a-t-on  pas,  de  temps  en  temps,  sur  sa  propre  vertu!  que  de 
secrètes  complaisances  en  son  propre  mérite  ?  C'est  ainsi  que  cette  artifi- 
cieuse passion  tâche  de  s'apprivoiser  insensiblement  avec  la  dévotion. 
L'orgueil  le  plus  subtil  et  le  plus  fin  sait  se  glisser  adroitement  sous  le» 
vieux  haillons,  pour  ainsi  dire,  de  l'humilité.  Il  contrefait  l'air  et  le  ton 
de  cette  vertu  ;  il  se  prévaut  et  se  nourrit  même  de  ses  privilèges.  Rien 
ne  fait  tant  de  personnages  que  cette  passion  ;  il  est  peu  de  vertus  qui  ne 
doivent  s'en  défier  ;  c'est  pourtant  celle  dont  on  se  défie  le  moins,  ce  sem- 
ble. On  est  dévot  avec  plaisir  tant  qu'on  l'est  avec  succès,  on  a  beau  dire 
qu'on  ne  cherche  que  la  gloire  de  Dieu,  nous  ne  perdons  guère  de  vue 
notre  propre  gloire.  Les  œuvres  de  charité  qui  nous  font  le  plus  d'honneur, 
quelque  pénibles  qu'elles  soient,  nous  paraissent  toujours  les  plus  aisées; 
rien  ne  coûte  dans  la  pratique  de  la  vertu,  tant  que  la  vertu  est  applaudie. 
On  ne  sent  le  poids  et  la  dureté  que  de  ce  qui  est  obscur  et  secret.  On 
veut  pratiquer  le  christianisme  dans  sa  sévérité,  mais  on  en  veut  avoir 
l'honneur.  On  ne  veut  rien  faire  par  ostentation,  mais  on  n'est  pas  fâché 
qu'on  s'en  aperçoive  ;  on  cache,  dit-on,  le  peu  de  bien  qu'on  fait,  mais 
on  pardonne  aisément  à  ceux  qui  le  publient.  La  vaine  gloire  nous  suit 
jusque  dans  la  victoire  qu'on  remporte  de  l'orgueil  même,  tout  lui  sert 
d'aliment  et  de  nourriture,  jusqu'à  l'humilité.  (LeP.  Croiset,  Bèflexiom 
spirituelles,) 

[Elle  est  la  marque  d'un  petit  esprit].  —  Un  homme  a  beaucoup  d'esprit  :  si  cela 
est,  il  a  donc  peu  de  vanité.  La  vaine  gloire  n'est  que  rarement  le  vice  des 

fl)  Que  dirait  aujourd'liui  le  P.  SuruN?  Combien  d'écrivains,  dans  notre  siècle,  ont 
dépensé  et  dépensent  encore  tout  leur  talent^  talent  réel  souvent,  à  se  raconter  eux-mùmes 
dans  des  odes,  des  mémoires,  des  souvenirs,  etc.  !  A  mesure  que  la  foi  s'affaiblit,  la 
personnalité  bumaiue,  que  l'Evanyllo  tend  à  soumettre  par  l'humilité,  se  redresse  et 
envahit  tout*  i^Ed^tl) 
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grands  génies.  Une  vertu  extraordinaire,  un  mérite  accompli,  une  per- 
sonne qui  a  de  grandes  qualités,  a  toujours  une  grande  modestie.  Ceux  qui 
méritent  le  plus  d'être  estimés  des  autres  s'estiment  le  moins  eux-mêmes, 
et  il  n'y  a  guère  que  des  esprits  fort  bornés,  il  n'y  a  que  des  âmes  basses, 
qui  soient  sujettes  à  cette  enflure  de  cœur  par  laquelle  l'homme  se  grossit 
lui-même  et  rehausse  son  idée.  Certainement  on  doit  être  bien  i'aiblequand 
on  ne  se  nourrit  que  de  fumée  et  de  vent  :  Gloriantes  ad  quid  valebimus? 
(Eccli.  XLiii).  Ceux  qui  se  vantent  le  plus  ne  sont  d'ordinaire  bons  à  rien. 
Le  mépris  qu'on  fait  d'autrui  prouve  toujours  qu'on  manque  de  lumière 
et  de  sagesse:  Non  cjlorietur  sapiena  in  sapientià  sua  (  Jerem.  ix  ). 
Avez-vous  de  l'esprit,  de  l'habileté,  de  la  prudence  ?  Gardez-vous  bien 
d'en  tirer  de  la  vanité.  Un  homme  sage  cesse  de  l'être  dès  qu'il  se  vante 
d'être  tel.  Etes-vous  célèbre  dans  le  monde  par  vos  belles  actions  ?  avez- 
vous  du  cœur,  de  la  bravoure?  Non  glorietur  forth  in  fortitiidine  sun  : 
gardez-vous  bien  d'en  faire  parnde  ;  la  modestie  fut  toujours  la  vertu  des 
héros. 

Ne  vous  glorifiez  point  de  vos  biens  si  vous  vivez  dims  l'abondance  : 
Non  glorietur  dives  in  divitiis  suis.  Quel  sujet  de  vanité  plus  frivole  et  plus 
étrange!  on  estime  l'argeiit  plus  que  la  personne,  on  n'a  même  que  du 
mépris  pour  une  personne  qui  a  plus  de  vertu  et  de  mérite  que  d'argent. 
Voulez-vous  un  sujet  de  gloire  digne  d'un  esprit  raisonnable  et  d'un  cœur 
chrétien?  Mettez  toute  votre  ambition  à  connaître  Dieu  et  à  lui  plaire  : 
In  hoc  glorietur  qui  (jloriatur,  scire  et  nasse  me.  (.Jerem.  ix).  Voilà  tout  ce 
quiiaitle  mérite  et  la  gloire  de  l'homme. 

Vraiment,  c'est  une  récompense  abondante  et  bien  réelle,  qu'un  nom 
qu'une  réputation  de  quelques  jours,  qu'une  place  honorable  dans  l'histoire  \ 
Que  reste-til  de  tant  de  héros  des  siècles  passés?  Periit  ntemoria  eorum 
c.uïa  sonitu.  La  mémoire  d'une  infinité  de  grands  hommes  a  été  ensevelie 
avec  eux.  Eh!  que  servent  à  un  réprouvé  les  éloges  les  plus  flatteurs,  les 
plus  superbes  monuments  dressés  à  sa  mémoire?  Nefpie  descendet  cum 
eo  gloria  f^Jus.  Dignités,  distinctions,  grandeurs  mondaines,  tout  nous 
quitte  au  tombeau.  Fouillez  parmi  ces  restes  d'ossements  calcinés  • 
fouillez  dans  cette  poignée  de  cendres  :  c'est  tout  ce  qui  reste  de  ces 
fameux  guerriers  qui  ont  acheté  si  cher  l'honneur  de  mourir  daîis  la 
mêlée.  (Le  même). 

[Trois  effets  de  la  value  (jloire].  —  La  vanité  a  trois  principaux  effets,  qui  sont 
comme  trois  branches  :  1°.  La  complaisance  en  soi-même;  2*.  La  joie  qui 
vient  de  la  louange  des  hommes,  quand  elle  ne  se  rapporte  pointa  Dieu  ; 
3".  L'envie  qu'on  a  de  parler  de  soi,  quand  on  est  plein  de  soi-même.  Le 
premier  vient  d'une  certaine  pente  naturelle  que  nous  avons  à  nous  cher- 
cher nous-mêmes  et  à  nous  arrêter  en  nous  :  de  sorte  que,  trouvant  en 
nous  quelque  avantage  ou  quelque  perfection,  nous  nous  y  plaisons  et  nous 
en  voulon>'.  jouir,  non  par  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  mais  par  amour 
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pour  lutli'o  [irniHN'  f^rniidcuir.  Or,  rapporlor  tout  ù  soi  ol  se;  jjruiulro  soi- 
iiuMiio  liDiir  iiii,  c'est  être  vain  et  se  terminer  ,'iu  nôunt.  Lucifor  t).vait  r^ou 
(le  Diicr  (l'adtnirablos  perfections.  Il  s'iiiTcta  ii  les  considérer,  un  lieu  de 
les  référer  à  Diku.  Il  en  eut  une  vaine  complaisance  :  pour  s'admirer  lui- 
même,  il  (juilta  la  vue  de  DiEti;  il  se  rendit  abominable  aux  yeux  de 
DiKU,  et  devint  lo  plus  affreux  des  démons.  Ainsi  l'homme  vain,  se 
voyant  orné  de  quehiues  dons  de  Dieu,  les  rej^arde,  y  pense  sans  cesse, 
se  mire  en  eux  pour  en  tirer  sa  propre  satisfaction.  —  Le  second  effet  de 
Ja  vanité  est  l'amour  et  le  désir  des  louanges.  Quand  un  homme  est 
occupé  de  lui-même,  et  que  ses  propres  perfections  sont  l'entretien  ordi- 
naire de  son  esprit,  il  désire  que  ses  perfections  soient  connues  et  louées. 
La  complaisance  qu'il  a  en  lui-même  ne  manque  point  de  produire  ce 
désir,  et,  quand  on  le  loue,  il  se  repaît  de  cette  fumée.  L'ambition  du 
monde,  les  applaudissements,  les  louanges,  sont  pour  lui  un  breuvage  déli- 
cieux qui  l'enivre  de  l'amour  de  lui-même.  Il  est  toujours  à  écouter  les 
jugements  qu'on  fait  de  lui,  et,  quand  il  a  fait  quelque  action  publique,  il 
est  toujours  en  ardeur  de  savoir  ce  qu'on  en  dit.  Si  l'on  n'en  parle  avan- 
tageusement, il  en  sent  une  vive  douleur,  qui  vient  de  sa  vanité.  Si  l'on  en 
juge  favorablement,  il  se  fera  dire  et  redire  sans  cesse  ce  qui  le  flatte, 
pour  se  repaître  de  ce  vont.  Il  se  blâme  pour  s'attribuer  des  louanges,  afin 
qu'en  le  contredisant  on  lui  verse  plus  abondamment  de  cette  liqueur 
dont  il  s'enivre  avec  tant  de  plaisir.  —  Enfin,  le  troisième  effet  de  la 
vanité,  c'est  l'envie  que  nous  avons  de  parler  de  nous-mêmes.  L'homme 
rempli  de  soi-même  est  tout  occupé  de  son  mérite,  etne  parle  d'autre  ch.ose. 
Il  voudrait  môme  que  tous  les  autres  hommes  en  fussent  occupés  aussi 
bien  que  lui.  Ce  désordre  vient  du  fond  d'orgueil  qui  nous  est  naturel,  et 
que  nous  ne  nous  mettons  guère  en  peine  de  connaître  ni  de  corriger.  11 
y  a  des  gens  si  importuns  à  parler  d'eux-mêmes,  qu'ils  font  pitié.  Les  uns 
vous  parleront  sans  cesse  de  leur  maison,  de  leurs  ancêtres,  de  leurs 
grandes  alliances;  d'autres  savent  faire  le  détail  de  tous  les  beaux 
endroits  d'une  pièce  qu'ils  auront  prononcée  en  public;  d'autres  vous 
raconteront  leurs  entreprises  et  leurs  succès,  exagérant  ce  qui  marque 
la  sagesse  de  leur  conduite;  etc.  [Dialogues  spirilueh  du  P.  Surin). 

[La  vaine  (jloire  n'a  rien  de  solide].  —  L'esprit  de  vaine  gloire  est  un  mauvais 
esprit.  Il  nous  remplit  de  vains  désirs,  en  nous  faisant  courir  avec  ardeur 
après  un  objet  qui  n'est  ni  solids,  ni  vrai  ni  ulile,  qui  est  vain  par  consé- 
quent. La  gloire  qui  nous  vient  des  hommes  n'a  rien  de  solide  :  elle  pas- 
sei-a  aussi  vite  que  les  fleurs  des  champs  :  Omnis  gloria  ejus  qnad  jîosagri. 
Cette  gloire  n'est  pas  véritable  :  car  la  vraie  gloire  consiste  dans  le  bien 
qui  est  en  nous  et  qui  nous  perfectionne  :  Gloria  nostra  liœc  est,  testirno- 
nium  conscientiœ.  Elle  ne  consiste  point  dans  la  bonne  opinion  que  les 
hommes  ont  de  nous.  Quand  tous  s'accorderaient  à  nous  mettre  au-dessus 
d'eux,  cette  opinion  n'est  qu'un  fantôme  et  une  vaine  idole  :  Po/iulus  verà 
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meus  mutavit  (jlorinm  sitnm  in  idolum  (Jerem.  ii).  Cette  ,';loire  enfin  n'est 
pas  utile,  parce  qu'elle  ne  nous  conduit  point  à  notre  dernière  fin,  qui  est 
la  gloire  du  ciel  :  au  contraire,  elle  y  est  un  obstacle,  et  nous  tient  lieu, 
quand  nous  la  recherchons,  de  la  récompense  éternelle  qui  nous  était  des- 
tinée :  Receperunt  mercedem  suavi.  Remarquez  cependant  que  S.  Paul  ne 
nous  défend  point  d'être  estimés  des  hommes,  mais  de  rechercher  leur 
estime  :  Aon  efficiumur  inanis  cjloriœ  cupidi  (Galat.  v).  La  gloire  s'attache 
nécessairement  à  ceux  qui  la  fuient,  et  il  leur  suffit  alors  de  protester  à 
Dieu  qu'ils  n'ont  pas  commencé  pour  elle  à  faire  le  bien,  et  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  non  plus  pour  elle  cesser  de  le  faire.  (Le' P.  Ségneri,  Médi- 
tai iom). 

[Approbalioii  du  ciel].  —  Le  Seigneur  ne  saurait  nous  approuver  qu'en  même 
temps  les  anges  du  Ciel,  que  tous  les  bienheureux  ne  nous  louent  ;  Super 
hoc  laudnhit  te  popu/us  fortis  (Is.  xxv).  Toutes  ces  intelligences  célestes, 
tous  ces  esprits  bienheureux  qui  habitent  le  ciel,  sont  un  peuple  éclairé, 
sage,  judicieux,  qui  règle  tous  ses  jugements  sur  les  jugements  de  Dieu 
même.  C'est  un  peuple  dont  tous  les  membres  sont  assis  sur  le  trône, 
comme  autant  de  monarques.  Ayant  pour  nous  de  tels  suffrages,  compte- 
rions-nous pour  quelque  chose  qu'un  petit  nombre  d'insensés  trouvât  à 
redire  à  notre  conduite  ?  Que  sont  donc  ces  vers  de  terre  en  comparaison 
de  Dieu  !  Tous  les  peuples  du  monde  sont  devant  lui  comme  s'ils  n'étaient  point' 
(Is.  XL).  Voilà  donc,  mon  Dieu,  pourquoi  il  y  a  si  peu  de  foi  dans  le  monde  ! 
C'est  que  la  plupart  des  chrétiens  même  sont  esclaves  de  l'estime  des 
hommes  ;  c'est  que  la  grandeur  mondaine  est  l'idole  à  laquelle  ils  ne 
peuvent  se  résoudre  de  refuser  leur  encens.  (Le  P.  Ségneri,  Médita^ 
lions). 

[Vanité  du  roi  Ezéchias].  —  Ezéchias  fut  ravi  de  montrer  ses  trésors  aux  am- 
bassadeurs du  roi  des  Babyloniens  ;  mais  voici  ce  qu'un  prophète  lui  dit 
de  la  parf,  de  Dieu  :  «  Un  temps  viendra  où  tout  ce  qui  est  dans  votre 
maison  et  tout  ce  que  vos  pères  y  ont  amassé  sera  transporté  à  Babylone, 
sans  qu'il  en  demeure  rien.  Vos  enfants  mêmes,  que  vous  avez  engendrés, 
seront  pris  pour  être  eunuques  dans  le  palais  du  roi.  w  Etrange  prophétie 
qu'on  vit  dans  la  suite  exécutée  à  la  lettre,  quoique  d'ailleurs  Ezéchias 
fût,  comme  parle  le  texte  sacré,  l'un  des  plus  saints  rois  de  Juda.  Il  venait 
de  recevoir  deux  grandes  grâces  de  Dieu  :  l'une  d'avoir  été  protégé  mira- 
culeusement contre  le  cruel  Sennachérib,  qui  avait  déjà  pris  toutes  les 
plus  fortes  villes  de  son  royaume;  l'autre,  d'avoir  été  tiré  des  portes  de 
la  mort  dans  un  mal  apparemment  incurable.  Ces  deux  grâces  devaient  le 
rendre  plus  reconnaissant  et  plus  humble  :  cependant  sa  vanité  l'emporta 
sur  son  devoir.  Il  eut,  dit  l'Ecriture,  une  grande  joie  do  l'arrivée  de  ces 
ambassadeurs  :  il  leur  montra  ses  parfums,  son  or,  son  argent,  ses  vases 
précieux,  ses  huiles  de  senteur  :  et  il  n'y  eut  rien  dans  tout  son  palais! 
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qu'il  lie  leur  fit.  voir.  La  oonJuito  do  ce  prince  nous  fait  connaître  quelle 
est  souvent  celle  (les  plus  pens  rie  bien.  Ils  résistent  à  toutes  les  autres 
tentations  ;  les  plaisirs  font  peu  croUbt  sur  leur  esprit;  ils  ont  en  horreur 
cette  honteuse  faiblesse  qui  entraîne  les  âmes  basses  à  entasser  l'un  sur 
l'aulre  des  trésors  et  h  passer  leur  temps  aies  considérer:  mais  cette 
douce  passion  de  vaine  {gloire,  ce  poison  si  subtil  et  si  aimable,  s'insinue 
avec  une  telle  douceur  dans  leurs  âmes,  qu'ils  ont  le  malheur  d'y  succom- 
ber. Dieu  les  a  protéi>-és  contre  leurs  ennemis  invisibles,  il  les  a  mis  à 
couvert  des  traits  imperceptibles  de  ce  démon  du  Midi  ;  il  les  a  comme 
tirés  des  portes  de  la  mort,  lorsqu'elle  était  prés  de  les  enji^loutir.  Tout  ce 
qu'ils  ont  de  vertu  et  de  grâces  vient  de  la  main  de  sa  libérale  magnifi- 
cence ;  mais  ils  sont  ravis  d'en  pouvoir  faire  une  pompeuse  montre  :  et 
c'en  est  assez  ;  il  n'eu  faut  pas  davantage  pour  perdre  tout  le  fruit  de  leurs 
bonnes  œuvres,  et  voir  leurs  enfants,  je  veux  dire  leurs  vertus,  réduits  à 
un  vil  ministère,  à  un  esclavage  honteux.  Qu'ils  amassent  de  grands  tré- 
sors, mais  qu'ils  les  cachent;  c'est  assez  qu'ils  soient  riches  aux  yeux  de 
Dieu  :  dès  qu'ils  veulent  le  paraître  à  ceux  du  monde,  tout  ce  bien  se  dis- 
sipe, et  est  exposé  en  proie  à  leurs  ennemis.  (L'abbé  Boileau,  Pen&ées 
choisies) . 

[Foiidemcnl  ruiiieuxj.  —  Dès  que  je  veux  plaire  à  Dieu,  je  lui  plais  infaillible- 
ment :  en  voulant  plaire  aux  hommes,  je  ne  leur  plais  pas  toujours.  C'est 
le  plus  souvent  assez  qu'ils  croient  que  j'agis  pour  avoir  leur  estime  et 
leurs  louanges,  pour  me  les  refuser.  Ils  me  méprisent  dès  que  je  fais  pa- 
raître que  je  souhaite  fort  qu'ils  m'estiment.  Au  contraire,  quand  je  ne 
désire  et  ne  recherche  que  l'estime  et  l'approbation  de  Dieu,  je  l'obtiens 
toujours.  Mais,  après  tout,  quand  j'attirerais  les  louanges  des  hommes  ; 
pourrais-je  m'en  prévaloir  sans  prendre  plaisir  à  me  tromper  moi-même, 
sachant  combien  elles  sont  peu  sincères?  Combien  ai-je  loué  de  gens 
contre  mes  véritables  sentiments  !  combien  ai-je  paru  en  approuver  par 
mes  paroles,  que  je  condamnais  dans  mon  cœur?  Faisons-nous  justice, 
et  croyons  que  les  autres  nous  trompent  pour  nous  flatter,  comme  nous 
les  avons  trompés.  C'est  sur  ces  officieux  mensonges  que  roule  tout  le 
commerce  du  monde.  On  s'occupe  à  se  moquer  les  uns  des  autres  :  ceux 
qui  le  font  le  plus  adroitement  passent  pour  les  plus  honnêtes  gens. 
Mais  enfin,  quand  les  louanges  des  hommes  seraient  les  ijIus  sincères 
et  qu'elles  partiraient  d'une  véritable  estime,  en  devrait-ôn  faire  beau- 
coup de  cas?  Si  quelques-uns  m'estiment,  et  que  les  autres  me  mépri- 
sent, je  ne  suis  pas  content  :  et  qui  peut  plaire  à  tous?  Le  seul  Mardo- 
chée,  qui  méprise  Aman  pendant  que  tout  le  monde  l'adore,  le  met  au 
désespoir.  Quand  la  multitude  m'estimerait,  qu'est-ce  que  la  multitude, 
sinon  un  amas  de  gens  ou  ignorants  ou  aveugles  ou  bizarres  ou  incons- 
tants? Leur  estime  me  rend-elle  ou  plus  heureux  ou  meilleur?  Au  con- 
traire, elle  me  rend  pire,  si  elle  me  plaît  trop.  Que  me  servira  que  les» 
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autres  m'estiment,  si,  malgré  moi,  je  suis  obligé  de  me  condamner  dans 
le  tribunal  de  ma  conscience?  Et  (|uand  je  prononcerais  en  ma  faveur,  que 
me  servira  cela,  si  Dieu  me  condamne  et  me  réprouve  ?  La  seule  passion 
de  mériter  l'approbation  des  hommes  est  capable  do  m'attirer  la  réproba- 
tion de  Dieu  :  quel  malheur  !  et  quel  aveuglement,  si  je  ne  le  crains  et  ne 
le  préviens  !  C'est  assez  de  chercher  à  plaire  aux  hommes  dans  le  bien  que 
je  fais,  pour  déplaire  à  Dieu.  «  Prenez  garde,  dit  le  Sauveur,  de  faire  vos 
bonnes  œuvres  pour  vous  attirer  l'estime  et  les  louanges  des  hommes  :  car, 
dès-là  que  vous  vous  contentez  de  cette  récompense,  vous  perdez  entiè- 
rement celle  que  vous  deviez  attendre  de  Dieu.  (Nepveu,  Héjlcx' 
chrét.]. 

[Orgueil  humain  daiis  les  lombeaux].  —  Quelque  ingénieux  que  soit  l'orgueil  de 
l'homme  pour  lui  cacher  sa  misère,  tous  ses  efforts  sont  inutiles.  Il  a 
cherché  des  ressources  contre  l'écueil  même  où  toute  sa  vaine  grandeur 
se  brise,  et  il  a  voulu  s'étendre  au-delà  du  tombeau  qui  en  est  le  terme  • 
mais  ces  monuments  pompeux,  où  il  a  voulu  ramasser  les  débris  de  sa 
chute  et  arraclier  pour  ainsi  dire,  une  portion  de  vie  à  l'empire  de  la 
mort,  disent  plus  hautement  à  tous  les  siècles  que  les  rois  d'Egypte  ne 
sont  plus,  qu'ils  ne  leur  apprennent  autre  chose.  Homme  superbe,  vain 
jouet  des  passions  et  de  la  mort,  tu  t'efforces  de  survivre  à  toi-même  ;  un 
instinct  secret  qui  te  guide,  un  sentiment  de  la  première  excellence,  t'a 
fait  chercher  l'immortalité  dans  les  égarements  de  ton  orgueil,  qui  te  l'a 
fait  perdre  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance .  Tu  tâches  de  trouver  la  véri- 
table grandeur  que  tu  as  perdue,  et  dans  la  nuit  de  ton  péché  tu  prends 
pour  cette  grandeur  solide  et  réelle  les  ombres  trompeuses  et  les  brillantes 
images  que  l'orgueil  t'en  présente  :  mais  tu  n'embrasses 'que  l'ombre  au 
lieu  de  la  vérité.  Tous  ces  fantômes  de  la  vanité  t'échappent.  Rien  de 
ferme  ni  de  durable  sur  la  terre.   (Du  Jarry). 

[\icc  difficile  a  dérai'iiier]. —  Le  penchant  que  tout  le  monde  sent  en  soi- 
même  pour  cette  subtile  passion  do  vaine  gloire  et  de  vanité  la  fait  regar- 
der de  tous  comme  le  vice  le  plus  pardonnable,  et  comme  un  de  nos 
défauts  les  plus  légers.  D'où  vient,  dit  S.  Bernard,  qu'il  est  le  premier  qui 
se  présente  au  combat,  et  le  dernier  qui  y  demeure,  comme  le  plus 
hardi  et  le  plus  opiniâtre.  C'est  un  vice  qui  nous  assiège  de  tous  côtés, 
qui  nous  prend  partons  les  endroits,  et  qui  rencontre  partout  notre  fai- 
ble. Il  va  trouver  le  solitaire  dans  le  désert,  l'homme  dévot  à  l'oraison, 
et  le  prédicateur  dans  la  chaire,  lorsqu'il  s'élève  même  le  plus  fortement 
contre  lui.  C'est  un  péché  qui  naît  de  la  destruction  de  tous  les  autres 
péchés,  qui  se  nourrit  de  la  plus  rigoureuse  pénitence,  et  qui  conserve 
toute  sa  force  parmi  les  plus  dures  mortifications  ;  un  péché  qui  est  en  quel- 
que manière  produit  par  la  vertu  même,  comme  un  ver  qui  naît  du  meil- 
leur fruit,  qu'il  ronge,  et  qui  fait  mourir  la  vertu  même  à  laquelle  il  s'atta- 
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clifi.  C'est  un  i)i''clu;  dont,  lo  démon  ?o  sort  pour  détruire  lasainloté  muino. 
C'est  enfin  une  zizanie  qui  ôtoufFo  ou  corrompt  toutes  les  semonces  des 
vertus.  On  peut  voir  par  ces  traits  do  fjuolio  conséquence  il  nous  est  de 
nous  donner  de  f^arde  de  ce  monstre,  d'autant  plus  danfroreux  que  plus 
diincileraent  on  le  peut  discerner.  (Houdry). 

[Ce  ii'csl  pus  iiii  |t(''cli('  si  ic^rj.  —  Avous-uous  rai^^^on,  je  vous  prie,  d'appeler 
péché  léger  celui  que  commit  lo  prciuior  ange,  qui,  de  la  plus  parfaite 
de  toutes  les  créatures,  est  devenu  la  plus  abominable  do  toutes,  parla 
seule  complaisance  ou  ses  propres  perfections,  et  pour  avoir  refusé  d'en 
rendre  la  gloire  au  Créateur  !  En  effet,  comme  c'est  s'attribuer  un  bien 
qui  appartient  uniquement  à  Dieu,  S.  Bernard  ne  craint  point  de  le  trai- 
ter de  sacrilège:  Non  erosacrilegusinuasor  glon'œ  tuœ  :  parce  qu'un  homme 
qui  cherche  sa  propre  gloire  ravit  un  bien  qui  est  consacré  à  Dieu.  C'est 
le  vol  dans  l'holocauste  qu'on  offre  à  ce  souverain  Seigneur  de  l'Univers  : 
Odio  haheo  rapinam  in  Jiolocumtis  (Isaïse  lxi);  et  où,  selon  la  notion  que 
nous  avons  du  nom  de  rapine  dont  l'Ecriture  se  sert,  on  entend  un  vol 
qui  se  fait  du  bien  d'autrui,  à  la  vue  et  en  présence  de  celui  à  qui  il  appar- 
tient, et  malgré  la  résistance  et  les  efforts  qu'il  fait  pour  le  défendre  et 
pour  l'empêcher.  De-là  vient  la  haine  et  l'inimitié  que  Dieu  a  conçue  con- 
tre les  superbes  ;  la  résistance  qu'il  leur  fait,  et  la  guerre  qu'il  leur 
déclare,  comme  à  des  usurpateurs  de  son  bien,  comme  à  des  personnes 
qui  entreprennent  sur  ses  droits,  comme  à  des  rebelles  qui  lui  refusent 
le  tribut  et  l'hommage  qui  lui  sont  dus,  et  qu'il  a  résolu  de  ne  céder  à  per- 
sonne: Gloriam  meam  alteri  noiidabo.  {Le  même). 

[Jugement  de  Noire-Seigneur].  Vous  ne  serez  point  surpris,  si  vous  faites  atten- 
tion aux  pernicieuses  qualités  de  ce  vice  que  le  Fils  de  Dieu  l'ait  compté 
comme  le  premier  des  obstacles  qu'il  trouvait  à  l'établissement  de  sa  doc- 
trine, et  celui  qui  y  forme  le  plus  d'opposition  :  Quomodù  pofestis  credere, 
qui  gloriam  ab  invicemaccipitis?  si  vous  faites  réflexion  que  tout  le  Chris- 
tianisme n'est,  pour  ainsi  dire,  fondé  que  sur  l'humilité,  qui  est  une  vertu 
dont  les  païens  ont  même  ignoré  le  nom.  Vous  n'ignorez  pas  que  l'Evan- 
gile a  pour  fin  de  réparer  la  gloire  que  le  péché  avait  ravie  à  Dieu  ;  que 
ses  premières  maximes  sont  l'humiliation,  le  mépris  de  soi-même,  le  désir 
d'être  inconnu  :  de  sorte  que,  comme  la  vaine  gloire  ne  se  nourrit  que  des 
louanges  et  des  applaudissements  des  hommes,  qu'elle  a  pour  principe 
l'amour-propre,  pour  fin  la  réputation  et  l'éclat,  et  d'ailleurs  que  cette 
passion  est  née  avec  nous,  c'est  aussi  la  dernière  chose  à  laquelle  nous 
renonçons,  et  souvent  même  on  y  succombe  après  avoir  vaincu  tout  le 
reste.  En  faut-il  davantage  pour  justifier  l'oracle  du  Sauveur,  que  d'aimer 
et  rechercher  cette  vaine  gloire  ;  ce  n'est  pas  être  propre  pour  son  école, 
puisqu'on  n'y  vient  que  pour  ajiprendro  à  la  fuir  et  iv  la  combattre  !  (Le 
menue) . 
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[Soin  d'éviter  la  vaine  gloire].  —  Lu  vaine  gloire  porte  presque  toujours  la  cor- 
ruption dans  nos  meilleures  actions;  elle  les  gâte  ordinairement  toutes  ; 
elle  nous  en  ravit  le  mérite,  et  nous  en  fait  perdre  la  récompense.  C'est 
la  part  que  Dieu  nous  y  avait  laissée,  dans  le  partage  qu'il  fait  avec  nous 
de  la  bonne  action  que  nous  faisons  par  la  grâce  et  le  secours  qu'il  nous 
donne.  Mais,  lorsque  nous  voulons  nous  payer  par  avance  et  par  nos 
mains,  recherchant  la  gloire  et  l'applaudissement  des  hommes,  nous  per- 
dons tout,  et  nous  n'avons  plus  rien  à  prétendre:  Amen,  dico  vobis,  rece- 
perunt  mercedem  suam,  dit  le  Fils  de  Dieu.  Quel  soin  ne  devons-nous  donc 
point  apporter  pour  nous  défendre  des  surprises  de  cet  ennemi  qui  nous 
fait  un  tort  si  considérable?  Certes,  au  lieu  que  S.  Paul  nous  assure  que, 
quand  la  racine  de  l'arbre  est  sainte,  toutes  les  branches  et  tous  les  fruits 
que  cet  arbre  produit  s'en  ressentent,  Si  radix  sancta,  et  rumi,  au  con- 
traire, de  cette  racine  malheureuse  et  empoisonnée  de  la  vaine  gloire  il 
ne  peut  naître  que  des  fruits  gâtés  et  corrompus  au-dedans,  sous  la  plus 
belle  apparence  du  monde.  Actions  de  précepte  et  d'obligation;  actions 
de  charité,  de  conseil  et  de  surérogation  ;  vertus,  desseins,  entreprises 
saintes:  tout  cela  n'est  plus  d'aucun  mérite  ni  d'aucune  considération 
devant  Dieu.  Car  n'est-ce  pas  ce  que  le  Sauveur  reproche  si  souvent,  dans 
l'Evangile,  aux  pharisiens,  qui  faisaient  de  bonnes  œuvres,  ]3uisque  le 
jeûne,  l'aumône,  la  prière,  étaient  les  vertus  qui  les  mettaient  en  crédit 
et  qui  leur  attiraient  l'estime  des  hommes?  Mais,  parce  que  le  principe 
de  tout  cela  était  la  vanité  et  le  désir  d'être  estimés,  qu'ils  regar- 
daient comme  le  but  et  la  fin  de  leurs  bonnes  actions,  ils  n'en  acqué- 
raient aucun  mérite  :  Omnia  opéra  sua  faciunt  ut  videantur  ab  homi^ 
nibus. 

Quoique  la  vue  des  hommes  et  la  gloire  qui  suit  nos  bonnes  actionsn'en 
détruise  pas  le  mérite  quand  elle  n'en  est  pas  le  principe,  et  qu'il  ne  faille 
pas  désister  de  faire  le  bien  pour,  cela,  il  est  toujours  plus  siÀr  de  les 
cacher  tant  qu'il  nous  sera  possible.  Elles  en  auront  mille  fois  plus  d'éclat 
aux  yeux  de  Dieu  ;  et  l'on  pourra  dire  alors,  avec  le  Sauveur:  Ego  glo- 
riam  meam  non  quœro :  est  qui  quœrat.  l:^on,  mon  Dieu!  ce  n'est  point 
cette  vaine  réputation  que  je  cherche,  mais  uniquement  la  gloire  de  votre 
saint  Nom  ;  et,  si  je  fais  quelque  bien  devant  les  hommes,  c'est  selon  le 
précepte  de  votre  Fils,  afin  qu'ils  vous  en  glorifient  et  qu'ils  vous  en  réfè- 
rent tout  l'honneur.  Je  sais  combien  vous  en  êtes  jaloux:  quand  il  sera 
question  de  l'usurper,  je  dirai  ce  que  dit  le  saint  patriarche  Joseph  dans 
une  autre  occasion  :  «  Dieu,  qui  est  le  Souverain  Maître,  m'a  mis  tout 
son  bien  entre  les  mains,  et  il  m'en  laisse  tout  le  fruit:  il  n'y  a  que  cela 
seul  qu'il  s'est  réservé,  comme  son  unique  bien  :  pourrais-je  lui  être  infi- 
dèle et  ingrat,  jusqu'à  ce  point  que  de  le  lui  ravir?  Quomodo  ergà  possum 
hoc  malum  facere  et  peccare in  dominum  meum?  Au  reste,  nous  ne  perdrons 
rien  en  étant  ainsi  fidèles  à  Dieu,  puisqu'on  lui  sacrifiant  notre  gloire,  si 
cependant  nous  en  pouvons  prétendre  quelqu'une  légitimement,  bien  loin 
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d'en  recevoir  du  dommap^e,  il  s'est  eng'agé  à  (''tondre  la  nôtre  et  à  la  faire 
éclater,  à  mesure  que  nous  mépriserons  de  la  i)art  des  hommes  les  louan- 
ges et  l'encens  qui  n'est  dû  qu'à  son  infinie  majesté.  (  Sermons  sur.  tous  les 
sujets,  par  Houdry) . 

[Illusions  de  l'amour-proprc,].  —  Vous  ne  penseriez  point  et  vous  ne  parleriez 
point  de  vous  comme  vous  laites,  si  vous  saviez  comment  les  autres  en 
pensent  et  en  parlent,  et  vous  devez  juger  des  sentiments  que  les  autres 
ont  do  vous  par  les  sentiments  que  vous  avez  d'eux.  Nous  avons  presque 
toujours  une  grande  pénétration  lorsqu'il  s'agit  de  démêler  ce  qui  i)eut 
nous  donner  sur  eux  quelque  avantage.  Nous  déterrons  les  imperfections 
qu'ils  couvrent  avec  le  plus  de  soin  ;  bien  loin  de  leur  pardonner  les 
défauts  qui  nous  sautent  aux  yeux,  notre  maligne  jalousie  leur  en  attri- 
bue assez  souvent  qu'ils  n'ont  pas.  Si  nous  avons  sujet  de  croire  qu'ils  se 
trompent  sur  leur  chapitre,  qu'ils  ignorent  leurs  mauvaises  qualités  et 
que  c'est  sans  fondement  qu'ils  font  grand  cas  d'eux-mêmes,  rien  n'étouffe 
plus  aisément  l'estime  que  nous  en  pourrions  faire  d'ailleurs  que  cette 
injuste  et  aveugle  prévention  que  nous  avons  de  les  précéder  toujours  en 
mérite.  Nous  devons  être  persuadés  que  les  autres  en  usent  de  la  même 
manière  envers  nous  :  qu'ils  nous  considèrent  peu  s'ils  connaissent  nos 
faiblesses;  qu'ils  nous  considèrent  encore  moins  si  nous  ne  les  connaissons 
pas.  Ainsi,  cette  mémo  vanité  qui  nous  amuse  si  agréablement,  à  notre 
avantage,  nous  paraît  ridicule  et  insupportable  dans  le  prochain.  (  Le  P. 
de  la  Pesse). 

[Vaine  ambilion] .  —  A-t-on  quehjue  industrie,  quelque  habileté  dans  les 
alïaires;  a-t-on  acquis  par  ces  moyens  de  grands  fonds?  la  première  chose 
à  quoi  l'on  pense,  c'est  de  sortir  de  la  poussière,  c'est  de  bâtir  de  magni- 
fiques maisons,  c'est  de  s'élever  au-dessus  des  autres  par  des  airs  de  fierté 
et  par  un  train  somptueux.  Le  dessein  de  Dieu  était  cependant  que  vous 
profitassiez  de  vos  talents  pour  le  bien  public,  pour  le  soulagement  du 
prochain,  pour  l'établissement  et  le  progrès  de  la  religion  chrétienne. 
Néanmoins  il  ne  s'est  point  opposé  à  votre  élévation,  à  l'avancement  de 
votre  famille  :  il  vous  a  laissé  suivre  ce  plan  de  fortune  que  vous  vous 
êtes  fait;  il  vous  a  laissé,  pour  ainsi  dire,  vous  endormir  sur  l'alfaire  de 
votre  salut.  Mais  craignez  que,  pour  punir  votre  vanité,  il  ne  permette, 
par  une  juste  punition,  que  tous  vos  grands  desseins  périssent,  et  ne  tour- 
nent ainsi  à  votre  confusion;  craignez  qu'un  jour,  qui  n'est  peut-être  pas 
si  loin  que  vous  le  pensez,  vous  ne  deveniez  incapable,  non-seulement 
de  penser  à  votre  fortune,  mais  môme  à  votre  gloire.  La  suite  ordi- 
naire de  l'orgueil  et  de  la  vanité,  c'est  la  confusion  et  l'ignominie.  (Le 
même) . 

[la  vanité  pousse  aux  excès].  —  La  gloire  est  la  passion  de  tous  les  hommes, 
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Ils  ont  pour  elle  un  prodigieux  empressement,  et  toutes  leurs  actions  sem- 
Mont  ne  tendre  qu'à  cet  unique  but.  Mais  de  combien  d'embarras  n'est- 
elle  point  suivie!  Combien  trouve-t-on  de  difficultés  lorsqu'on  prétend 
l'acquérir  ?  Combien  d'accidents  imprévus  faut-il  essuyer  en  la  cherchant! 
Tous  ces  embarras  cependant,  toutes  ces  difficultés,  seraient  de  peu  de 
conséquence,  si  le  cœur  de  ceux  qui  la  suivent  pouvait  être  exempt  de 
ces  passions  vicieuses  et  criminelles  qui  s'y  rencontrent.  Toutes  ces  pei- 
nes animeraient  un  grand  courage,  et  il  serait  encore  doux  de  parvenir  à 
la  ploire  après  les  avoir  surmontées.  Mais  il  est  presque  impossible,  en 
suivant  cette  route,  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  dans  des  précipices 
dont  il  est  difficile  de  sortir.  L'envie,  la  colère,  l'orgueil,  sont  les  compa- 
gnes inséparables  de  cette  fausse  gloire  que  les  gens  du  monde  recher- 
chent avec  tant  d'avidité.  On  ne  peut  voir  d'autres  personnes  chercher  la 
gloire,  et  y  parvenir  par  un  chemin  plus  court  et  plus  aisé,  sans  se  lais.ser 
emporter  aux  mouvements  de  la  jalousie.  Leur  félicité  et  leur  bonheur 
attirent  notre  haine  et  notre  colère  :  il  n'y  a  point  alors  de  lois  assez  for- 
tes pour  nous  retenir;  il  n'y  a  rien  de  si  sacré  et  de  si  religieux  que  l'on 
ne  viole  aisément,  quand  il  est  question  de  se  venger  de  ceux  qui  sem- 
blent mettre  obstacle  au  dessein  que  l'on  a  formé  pour  la  gloire.  4*=  Dis- 
cours à  V Académie^  en  1711). 

[Mépriser  les  louanges].  —  On  ne  doit  songer  qu'à  plaire  à  Dieu;  les  applau- 
dissements sont  des  récompenses  trop  vides.  Si  on  vous  loue,  recevez  les 
louanges;  si  on  ne  vous  loue  point,  ne  vous  en  affligez  nullement.  Vous 
serez  bien  récompensé  de  vrtre  travail,  si  votre  conscience  vous  rend  ce 
témoignage  que  vous  n'avez  travaillé  que  pour  Dieu.  Car,  si  vous  ne  vous 
donnez  tant  de  peine  que  pour  amuser  votre  vanité  et  contenter  votre  am_ 
bition,  vous  ne  ferez  aucun  fruit,  avec  tous  vos  talents,  et  vous  abandon- 
nerez tout  si  les  jugements  du  peuple  ne  vous  sont  pas  favorables.  Il  faut 
donc  s'accoutumer  d'abord  à  mépriser  les  louanges,  si  on  veut  persévérer 
dans  remploi  que  l'on  embrasse.  Quand  on  y  regarde  de  près,  les  person- 
nes d'un  génie  médiocre  ne  doivent  non  plus  rechercher  les  applaudisse- 
ments que  les  plus  habiles.  Car,  comme  leur  médiocrité  les  empêche  d'at- 
teindre à  la  perfection  des  autres,  ils  leur  dressent  des  embùclies;  ils 
tâchent  d'effacer  leur  gloire,  par  de  fines  médisances,  et  emploient  mille 
moyens  illégitimes  pour  les  faire  descendre  de  ce  haut  rang  où  ils  se  sont 
élevés  par  leur  mérite.  (Opuscules  de  S.  Ghrysostôme). 
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GRACE  SANCTIFIANTE 


AMITIÉ    DE    DIEU 


Adoption    divine,    e  t  c 


AVERTISSEMENT. 


//  6*5^  surprenant  que,  parmi  un  assez  grand  nombre  d'auteurs  qui  iraitciit 
de  la  Grâce,  il  n'?/  ait  guère  que  les  théologiens  scholastiqucs qui  aient  parlé 
juste  sur  ce  sujet.  En  effet,  les  uns  semblent  confondre  la  grâce  qui  nous  rend 
agréables  à  Dieu  arec  celle  qui  éclaire  notre  esprit  et  qui  émeut  notre  volonté^ 
comme  si  c'était  la  même  chose ,  ou  que  ces  deux  choses  si  différentes  n'eussent 
qu'un  même  effet.  Les  autres ,  qui  distinguent  ces  deux  sortes  de  grâces,  usent 
de  manières  de  parler  si  différentes  et  font  naître  des  idées  si  diverses  et  si 
multipliées  de  la  grâce  habituelle  et  sanctifiante,  que  l'esprit  ne  sait  à  quoi 
s'arrêter. 

C'est  pourquoi,  le  premier  soin  du  prédicateur  qui  entreprend  de  traiter 
cette  matière  doit  être  de  bien  démêler  ce  qui  est  propre  à  l'une  et  à  l'autre 
grâce,  de  peur  que  l'auditeur,  qui  n'est  pas  théologien^  ne  s'y  mé/jrenne,  et  ne 
s'imagine  que  recouvrer  ou  conserver  la  grâce  de  Dieu  soit  consentir  à  une 
bonne  inspiration,  qui  n'est  que  le  moyen  do  devenir  juste  ou  de  se  maintenir 
en  cet  état.  Ainsi,  je  conseillerais  de  ne  pas  traiter  ces  deux  sujets,  si  différents, 
dans  un  même  discours ,  ou  du  moins  d'en  faire  deux  points  séparés. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Grâce  habituelle  et  sanctifiante  qui  nous  rend 
justes  et  amis  de  Dieu,  quoique  nous  en  ayons  dit  quelque  chose  en  parlant  du 
nom  de  chrétien,  et  de  la  dignité  où  cette  illustre  qualité  nous  élève,  nous 
tâcherons  de  n'user  de  redites  que  le  moins  possible,  et  nous  renvoyons  à  ce 
titre  ceux  qui  auront  besoin  de  plus  de  matière  pour  remplir  le  dessein  qu'ils 
auront  choisi. 
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II- 

Desseins  et  Plans. 


I.  —  S.  Thomas  nous  enseigne  qu'il  y  a  trois  choses  à  considérer  dans 
un  objet,  afin  de  s'en  former  une  juste  idée  :  sa  nature,  ou  ce  qu'il  est  en 
lui-même  ;  sa  vertu,  ou  son  pouvoir  ;  et  enfin  son  opération,  ou  les  effets 
qu'il  produit.  C'est  par  rapport  à  ces  trois  choses  que  je  veux  m'efforcer 
de  vous  inspirer  une  haute  estime  de  la  Gi'àce  sanctifiante ,  dans  les  trois 
parties  de  ce  discours. 

Première  partie.  —  Pour  ce  qui  est  de  la  nature  de  cette  grâce  qui  nous 
rend  justes  et  agréables  aux  yeux  de  Dieu,  c'est,  comme  nous  l'appre- 
nons du  concile  de  Trente,  quelque  chose  d'inhérent,  d'attaché  et  de  per- 
manent dans  l'àme  du  juste;  savoir,  une  qualité  infuse  et  surnaturelle, 
qui  l'élève  jusqu'à  la  participation  de  la  nature  divine,  comme  parle  le 
prince  des  Apôtres ,  un  lien  qui  nous  attache  le  Saint-Esprit  ,  et  qui 
nous  unit  si  intimement  à  DiEU,qu'on  le  possède  déjà  en  quelque  manière, 
et  que  réciproquement  nous  sommes  à  lui  et  nous  lui  appartenons  de 
toute  une  autre  façon  que  le  reste  des  créatures.  La  seule  explication  de 
ceci  fera  concevoir  l'excellence  de  cette  grâce.  —  1".  Comme  elle  est  une 
qualité  surnaturelle,  elle  est  d'un  ordre  plus  élevé  que  tout  ce  qui  est 
compris,  et  même  que  tout  ce  qui  est  possible ,  dans  la  nature  :  de  sorte 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  à  quelque  degré  d'excellence  qu'il  puisse 
monter,  ne  peut  jamais  égaler  sa  perfection.  Tous  les  talents,  tous  les 
avantages  naturels,  et  toutes  les  belles  qualités  qui  peuvent  rendre  une 
personne  considérable,  ne  peuvent  pas  seulement  entrer  en  comparaison 
avec  le  moindre  degré  de  grâce  ,  qui  nous  rend  plus  grands  devant  Dieu 
et  plus  parfaits  que  les  plus  hautes  et  les  plus  nobles  intelligences  dénuées 
de  cette  grâce  et  considérées  dans  leurs  seules  perfections  naturelles.  — 
2°.  C'est  une  participation  de  la  nature  divine.  Car ,  comme  Dieu  com- 
munique quelques-unes  de  ses  perfections  à  ses  créatures  par  quelque 
écoulement  et  quelque  épanchement  qu'il  en  a  fait  sur  elles,  sa  majesté,  sa 
puissance,  sa  justice  et  d'autres  semblables,  il  communique  aussi  sa  nature 
en  quelque  manière  ,  quoiqu'elle  soit  incommunicable  à  d'autre  qu'au 
Yerbe  éternel,  qui  est  son  propre  Fils.  Il  la  communique  pourtant  aux 
justes  d'une  manière  à  la  vérité  inefî"able,  mais  réelle  et  véritable,  par  la 
grâce,  qui  nous  fait  ses  enfants  par  adoption ,  et  qui  nous  donne  avec  lui 
une  ressemblance  de  nature ,  telle  qu'elle  est  entre  les  enfants  et  ceux 
qui  leur  ont  donné  la  vie.  Jugez  donc  de-là  quelle  est  la  dignité  où  elle 
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nous  t'IiWo  oi  quelle  est  ensuite  sou  excellence  :  Si  serres  doiinm  Del  etc. 
(Joîui.  IV).  —  3".  C'est  le  .sentiment  de  quelques  SS.  Pères  et  de 
plusieurs  grands  théologiens,  qui  assurent  que  ce  n'est  pas  seulement 
cotte  qualité,  que  nous  aiipclons  grâce  sanctifiante,  qui  nous  rend  saints 
et  justes,  et  qui  est  le  principe  do  notre  adoption,  mais  la  propre  per- 
sonne du  Saint-Esprit,  qui  s'unit  à  rame  du  juste,  avec  quelque  propor- 
tion, comme  la  personne  du  Verbe  est  unie  à  l'humanité  sainte  du  Sau- 
veur. Car  c'est  pour  cela,  disent-ils,  que  cet  Esprit-Saint  s'appelle  don., 
])arce  qu'il  nous  est  véritablomont  donné  et  envoyé  pour  nous  sanctifier; 
qu'il  demeure;  et  qu'il  haljito  on  nous,  que  nous  sommes  son  temple;  que 
nous  le  possédons  et  qu'il  nous  possède.  Ce  sont  autant  de  termes  et  d'ex- 
pressions du  Saint-Esprit  mémo  ,  qui  nous  font  concevoir  ce  que  c'est 
que  d'être  en  grâce.  Que  si  cette  opinion,  qui  explique  notre  justification 
d'une  manière  si  avantageuse  ,  n'est  pas  la  plus  commune,  disons  du 
moins,  sans  crainte  d'en  dire  trop,  que  la  grâce  dont  nous  parlons  est  le 
sceau  et  le  caractère  de  notre  adoption,  une  qualité  précieuse,  ineffable, 
inestimable,  qui  nous  unit  à  Dieu  d'une  façon  si  particulière;  et  la  con- 
clusion que  nous  en  devons  tirer  est  l'estime  d'une  qualité  si  noble,  si 
précieuse,  qui  nous  élève  si  haut;  c'est  d'exciter  en  nous  un  ardent  désir  de 
l'acquérir,  si  notre  conscience  nous  reproche  que  nous  l'avons  perdue  par 
quelque  péché  mortel;  le  soin  de  la  conserver  si  nous  la  possédons  ;  etc. 

Seconde  Partie. —  Vertu  et  pouvoir  de  cette  grâce;  les  effets  qu'elle 
produit  en  nous  sitôt  que  nous  l'avons  reçue.  —  Le  premier  est  d'effacer 
dans  un  pécheur  tous  les  péchés,  quelque  énormes  qu'ils  soient  et  en 
quelque  nombre  qu'ils  puissent  être.  Quand  ce  pécheur  serait  souillé  de 
tous  les  crimes  imaginables,  et  qu'il  serait  plus  abominable  devant  Dieu 
que  tous  les  démons  ensemble  ,  le  moindre  degré  de  grâce  est  capable  de 
l'élever  parlaitement,  de  le  réconcilier  avec  la  divine  Majesté  qu'il  a  si 
outrageusement  offensée,  et  de  rendre  à  une  âme  tout  l'éclat  et  toute  la 
beauté  que  le  péché  lui  avait  ravie.  —  Le  second  est  d'attirer  dans  l'âme 
les  vertus  infuses,  les  dons  du  Saint-Esprit,  et  tout  ce  qui  l'accompagne, 
et  qui  est,  pour  ainsi  dire  ,  de  sa  suite  ;  de  lui  faire  recouvrer  tous  les 
droits  dont  il  était  déchu  :  savoir  ,  à  la  gloire  et  à  l'héritage  du  ciel;  en  lui 
rendant  les  titres  glorieux  que  le  péché  lui  avait  fait  perdre,  d'ami,  d'en- 
fant de  Dieu,  de  membre  du  Fils  de  Dieu,  et  toutes  les  prérogatives  dont 
un  homme  entre  en  possession  en  môme  temps  qu'il  rentre  en  grâce  avec 
son  Dieu.  D'où  l'on  peut  tirer  de  bonnes  moralités. 

Troisième  Partie.  —  La  troisième  chose  que  l'on  doit  considérer  dans 
quelque  être  que  ce  soit,  pour  s'en  former  une  juste  idée,  c'est  l'opération 
ou  la  manière  d'opérer  qui  lui  est  propre.  En  effet,  la  grâce  sanctifiante 
étant  en  nous  comme  un  principe  de  vie  pour  nous  faire  agir  en  saints  et 
surnaturellement ,  elle  élève  nos  actions,  les  rend  agréables  à  Dieu,  et 
fait  qu'elles  sont  reçues  favorablement,  quand  elles  sont  faites  par  un  bon 
motif  et  par  l'inspiration  d'une  grâce  actuelle  :  de  sorte  que  nos  moindres 
T.  IV.  26 
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actions  deviennent  parsai  moyen  d'un  prix  infini,  méritent  une  récom- 
penye  éternelle,  élevées  qu'elles  sont  par  cette  grâce,  sans  laquelle  les 
plus  grandes,  et  les  plus  pénibles,  sont  comptées  pour  rien  dans  réternité, 
et  n'aiigraentcront  pas  notre  gloire  d'un  seul  degré.  La  conséquence  qu'il 
faut  tirer  de-là  est  que,  si  l'opération  suit  la  nature  de  l'être  et  doit  être 
conibrrae  à  son  excellence,  nous  devons  soutenir  par  nos  actions  la  dignité 
d'enfants  de  Dieu,  à  laquelle  nous  sommes  élevés  par  la  grâce,  ne  point 
dégénérer  de  la  no'uîesse  de  notre  extraction  en  nous  abaissant  à  dos 
actions  indignes  de  ce  haut  rang,  etc. 

1°.  La  grâce  sanctifiante  est  une  régénération  spirituelle  :  ce  qu'elle  ne 
peut  faire  sans  donner  la  mort  au  péché,  qui  nous  a  d'abord  fait  naître 
enfanis  de  colère,  et  depuis  peut-être  causé  une  mort  plus  funeste  à  notre 
âme  que  n'est  au  corps  la  mort  naturelle  qui  n'est  entrée  dans  le  monde 
que  par  le  péché.  Il  faut  montrer  en  quoi  consiste  celte  mort  de  l'âme,  et 
le  malheureux  état  où  l'àrae  est  réduite  par  le  péché,  et  ensuite  comment 
la  grâce  lui  rend  sa  première  beauté,  son  premier  éclat,  sa  première  res- 
semblance avec  Dieu  en  lui  rendant  la  vie  ;  et  par-là  faire  voir  combien 
le  péché  est  détestable,  et  combien  nous  devons  craindre  de  perdre  la 
grâce. 

2°.  La  grâce  nous  fait  vivre  d'une  vie  surnaturelle  et  divine,  dont  il 
faut  montrer  rexcellenco  par  la  dignité  où  elle  nous  élève  d'enfants  de 
Dieu,  de  frères  et  de  mcmbre.3  de  Jésus-Christ;  montrer  comment  Dieu 
vit  en  nous  par  son  moyen,  et  que  nous  ne  devons  vivre  que  pour  Dieu. 

3°.  Elle  nous  donne  droit  à  la  vie  de  la  gloire,  dont  elle  est  une 
semence;  et  ce  n'est  que  par  son  moyen  que  nous  posséderons  un  jour 
cette  vie  bienheureuse  et  éternelle. 


III,  —  Nous  pouvons  considérer  dans  la  grâce  particulièrement  trois 
choses,  qui  nous  en  doivent  faire  naître  une  estime  incomparable  ,  et  un 
désir  de  la  recouvrer  si  nous  l'avons  perdue. 

1°.  La  valeur  et  le  prix  de  cette  grâce  ,  des  travaux,  du  sang  et  de  la 
mort  d'un  Dieu. 

2".  La  dignité  et  le  rang  où  elle  nous  élève ,  d'amis,  d'épouses  et  d'en- 
fants de  Dieu,  en  nous  donnant  une  naissance  toute  divine. 

3°.  Le  droit  qu'elle  nous  donne  sur  le  royaume  du  ciel  et  sur  tous  les 
biens  de  Dieu,  en  qualité  de  ses  héritiers. 


IV_  —  Nous  pouvons  dire  de  la  grâce  sanctifiante  ce  que  le  Sage  a  dit 
delà  sagesse,  que  tous  les  biens  lui  sont  venus  avec  elle  :  Venerunt  mihi 
omnia  bona  pariter  cinn  illâ.  (Snp.  vu). 
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1°.  Tout  lo  l)ieu  ulile;  la  loi,  rcspôraiicc,  la  clinrilô,  et  los  dons  du 
Saint-Kspiut,  les  lumières  du  ciel,  les  inspirations  divines,  la  protection 
vspccialede  Dieu,  son  amitié,  et  tant  de  faveurs  qui  sont  des  suites  do  ce 
premier  bieniait,  lequel  porto  on  conséquence  tous  les  autres. 

2°.  Le  bien  honnête  et  honorable  :  Et  innumerabilis  honestas,  ajoulo  le 
Sage.  Elle  nous  élève  à  la  qualité  d'amis  et  d'enfants  de  Dieu,  et  fait  de 
nous  autant  de  rois,  qui  ont  des  droits  incontestables  sur  le  royaume  de 
Dieu  raôrae. 

3°.  Le  bien  délectable  :  Qui  pouri-ait  exprimer  la  joie  que  ressent  une 
âme,  parle  témoignage  que  lui  rend  sa  conscience  ,  qu'elle  est  bien  avec 
Dieu,  qui  l'honore  de  son  amitié.  Nous  pouvons  juger  de  celte  joie  et  do 
ce  plaisir  indicible,  par  son  contraire,  savoir  la  crainte  et  les  alarmes  que 
donnent  à  une  àmc  les  péchés  qu'elle  a  commis,  etc. 


V.  —  r.  Les  alliances  que  la  grâce  nous  donne  avec  la  Divinité.  — ■ 
Nous  devenons ,  par  son  moyen  ,  enfants  adoptifs  de  Dieu  ;  nos  âmes 
deviennent  les  épouses  du  Saint-Esprit;  nos  corps  sont  son  temple; 
nous  sommes  frères  et  membres  de  Jésus-Christ,  enfants  du  même  Père. 
Rien  dans  ce  monde  n'est  plus  capable  de  nous  approcher  de  lui,  et  de 
nous  donner  une  alliance  plus  étroite  avec  notre  souverain  bien. 

2".  Les  avantages  incomparables  que  nous  recevons  de  cette  divine 
alliance.  —  1".  Elle  fait  que  nous  lui  appartenons  par  un  titre  spécial. 
2°.  Elle  nous  donne  droit  à  tous  ses  biens.  3°.  Elle  nous  attire  les  vertus 
infuses  et  les  dons  du  Saint-Esprit.  4°.  Elle  élève  toutes  nos  actions  et 
les  rend  dignes  d'une  récompense  éternelle. 


VL  —  1°,  L'incertitude  dans  laquelle  Dieu  a  voulu  que  nous  vécus" 
sions  (si  nous  sommes  en  état  de  grâce  ou  non)  nous  doit  tenir  dans  une 
humilité  et  une  crainte  continuelle. 

2°.  L'assurance  morale  que  nous  pouvons  en  avoir,  par  le  témoignage 
que  nous  en  rend  notre  conscience,  nous  doit  animer  à  bien  vivre,  et 
nous  donner  une  vive  espérance  de  posséder  un  jour  celui  qui  en  est 
l'objet. 


VIL  —  1".  Sans  la  grâce  sanctifiante,  noui  no  méritons  rien  pour  le 
ciel  et  pour  l'éternité  bienheureuse,  quelque  grandes  et  belles  actions 
que  nous  puissions  faire. 

2".  Avec  la  grâce,  nous  méritons  beaucoup,  quoique  nous  fassions  fort 
peu  de  chose,  parce  que  c'est  particulièrement  ce  qui  donne  le  prix  et  la 
valeur  à  toutes  nos  actions. 
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VIII.  —  1".  L'cx'-ellonce  incomparable  du  don  que  Dieu  nous  fait  en 
nous  donnant  la  grâce,  dont  il  faut  juger  par  le  degré  d'honneur  où  elle 
nous  élève,  par  les  biens  et  les  faveurs  qu'elle  nous  attire,  et  par  l'espé- 
rance qu'elle  nous  donne  d'un  bonheur  éternel, 

2°.  Ce  que  nous  devons  faire  pour  en  témoigner  à  Dieu  notre  reconnais- 
sance et  l'estime  que  nous  en  faisons  :  grand  soin  de  la  conserver,  vigi- 
lance et  précaution  pour  ne  la  point  perdre,  regret  de  l'avoir  peut-être  per- 
due plusieurs  fois. 


IX.  —  1°.  Il  n'y  a  rien  que  les  pécheurs  ne  doivent  faire  pour  recou- 
vrer la  vie  de  la  grâce  s'ils  l'ont  perdue  :  et  pour  cela  il  leur  en  faut  faire 
connaitre  le  prix,  le  mérite  et  la  valeur. 

2".  Il  n'y  a  rien  que  les  justes  ne  doivent  souffrir  puur  la  conserver  et 
pour  l'augmenter. 


i    n. 


Les    Sources. 


[les  SS.  Pères.]  —  S.  Augustin,  19  in  Joannem,  montre  que  Dieu  est  la 
vie  de  l'âme ,  comme  l'âme  est  la  vie  de  nos  corps ,  puisqu'il  lui  donne 
l'action,  le  mouvement,  la  beauté,  etc.  —  Serm.  i  de  Tempore  :  que  non- 
seulement  Dieu  visite  l'âme  par  sa  grâce,  mais  qu'il  demeure  en  elle,  y 
repose  et  y  prend  ses  délices.  — •  10  ,  rfe  Genesi  ad  litlennn  ,  les  paroles  du 
prophète  royal,  Emitte  apiriftim  tuum  et  creabuniur,  se  doivent  entendre 
de  la  grâce  qui  nous  renouvelle  intérieurement.  —  In  ps.  67,  il  explique 
ces  paroles  :  Pluviam  voluntoriam  segreyahis,  Deus,  hœreditati  fuœ  ;  et  il 
les  entend.de  la  grâce  sanctifiante.  —  19  in  Joannem,  il  parle  de  cette 
même  grâce  sous  le  nom  et  le  sj^mbole  de  cette  eau  vive  dont  le  Fils  de 
Dieu  parlait  à  la  femme  Samaritaine. 

S.  Basile,  in  Isaiam  S,  montre  que  rien  ne  peut  égaler  le  prix  de 
cette  grâce.  —  Homél.  5  m  ps.  28  :  avantages  d'une  âme  qui  est  lavée  de 
ses  péchés,  et  qui  est  en  état  de  grâce.  —  Ilomél.  11  in  ps.  45,  il  applique 
à  l'âme  en  grâce  ces  paroles  du  Prophète  :  Sanctiflcavit  iabernaciilum  suinn 
Altissimus. 

S.  Grégoire,  9,  Moral.  34,  montre  ce  qui  arrive  a  l'âme  qui  perd  Dieu 
en  perdant  la  grâce.  —  II,  3  in  II,  i  Rcyum  :  ce  que  fait  la  grâce  dans 
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l'ùmo  dont  \o  Saint-I^spiut  prend  pos.se.ssioii.  —  Sur  le  <:]\.   10  ilii  nirmo 
livro  :  cluiiif^oinent  que  coite  gràco  fait  dans  unc^  unie. 

S.  Athanase,  OnU.  2  in  fer.,  o\\)\u[\\o  ce  (pie  c'esl  (|u'élre  fils  adopiif 
de  \h\'\v  itnr  In  ;;'ràce. 

S.  Ephrem,  rU;  nvalitudinihiis  :  cxcelhMi'-C  de  cette  grâce  :  les  hiens 
et  les  ricliesses  dont  clic  remplit  l'unie. 

S.  Prosper,  Contrù  collalorcm  :  ce  que  fuit  en  nous  la  g-ràcc  luibi- 
luelle. 

Origène,  llomél.^m  ps.  38,  à  ces  paroles,  Advenu  crio  siimapndle,  etc.: 
Ijonlieur  d'être  uni  à  Dieu  par  la  grâce;  malheur  d'en  être  séparé.  — 
Homol.  2  in  Hicrciniaiit,  à  roccasion  de  Gain  :  trouble  et  confusion  de 
rame  qui  a  perdu  Dieu  en  perdant  la  grâc(;.  —  Homél.  0  in  G  Isaiœ ,  il 
prouve  ,  par  roxcniple  du  prophète  Isaia;,  qu'ayant  reçu  le  don  précieux 
de  la  grâce,  nous  ne  devons  pas  la  laisser  oisive. 

S.  Jérôme,  xv  in  5")  Isaiœ,  expliquant  ces  paroles,  Qiiœrite  Domiman 
diim  inveniri  potest,  montre  que  chercher  Dieu  c'est  s'efforcer  de  recouvrer 
la  grâce  qu'on  a  perdue.  —  fn  2  Soplioniœ ,  combien  une  âme  qui  a  perdu 
la  grâce  est  différente  d'elle-même.  —  Epist,  A  ad  Damas.,  parlant  de 
l'enfant  prodigue,  Pro/erte  stolam  primam  ;  il  faut  entendre  par  cette  robe 
la  grâce  qui  nous  fait  recouvrer  notre  première  innocence,  —  xiv  m  51 
Isaiœ,  il  excite  le  pécheur  â  recouvrer  la  grâce  qu'il  a  perdue,  —  et  sur 
le  ch.  52,  il  fait  voir  la  beauté,  la  force  et  les  autres  avantages  dont  l'âme 
jouira  par  ce  recouvrement.  —  xi  in  Ezechicl  36,  il  fait  encore  sentir  à 
une  âme  les  mêmes  avantages.  —  Il  explique  le  ps.  86''  tout  entier  de 
l'âme  qui  est  en  grâce. 

S.  Chrysostôme,  Homêl.  21,  adpopul.  Ant.,  montre  que  la  grâce 
est  dans  le  chrétien  ce  que  la  lumière  est  dans  le  monde.  —  Homêl.  46 
in  Gènes,,  expliquant  ces  paroles  que  l'Ecriture  dit  d'Ismaël  Et  erat  Deus 
cum  pucro,  il  montre  que,  si  nous  sommes  dans  la  grâce  de  Dieu  ,  rien  ne 
nous  peut  'nuire.  —  Homêl.  24,  in  Joannem  ,  il  explique  ces  paroles  de 
l'Ecriture,  Factus  esl  homo  in  animam  viventem,  et  les  applique  à  la  grâce, 
qui  dorine  la  vie  à  lïtrae  —  Homél.  31,  in  eumdem,  il  explique  dang  le 
même  sens  ce  que  le  Fils  de  Dieu  dit  à  la  femme  Samaritaine  :  Qui  bîberit 
ex  aqiiâ  quam  ego  dabo^  non  sitiet  in  œternum.  —  Homél.  SO  in  eumdem  : 
aussi  de  la  grâce  ces  paroles  :  Qui  crédit  in  me,  fkimina  de  ventre  ejusflucnt 
aqitœ  vivœ. 

S.  Bernard,  serm.  50  in  f;antic:  Comment  Dieu  est  présent  et  uni  à 
l'âme  par  la  grâce.  —  Il  traite  encore  ce  sujet  au  Sermon  74  sur  les  Can- 
tiques. — ■  Serm.  2,  Pasch.:  signes  qui  font  connaître  qu'une  personne  vit 
de  la  grâce.  —  Serm.  2,  in  oe'.ar.  Pai^cli.:  téw.oignages  que  l'âme  peut  avoir 
qu'elle  possède  la  grâce. 
• 
[Livres  siiiriiuols,  cl  aiilics].  —  Le  P.  Louis  de  Grenade,  Cuidc  des 
pvclienrs,  cluip.  l'V. 
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Thomas  à  Kempis.  ii  Imitât.  54  et  55. 

Eusebius  Nierembergius,  1  De  adorât,  in  <;piritu,  1. 

Henricus  Lamparter,  De  Prœstantià  gratiœY)-E,i. 

Le  Chrétien  inconnu  de  M.  Bonclon,  eh.  6,  7,  8,  9,  10. 

Le  P.  Nepveu,  Itéflexions  chrétiennes. 

Le  P.  Antoine  de  S.  Martin  de  la  Porte,  Conduiles  de  la  grâce, 
a  fait  un  traité  des  excellences  et  de  l'essence  de  la  grâce  sanctifiante. 

Le  P.  le  Bossu,  De  Vusage  de  la  grâce. 

Le  P.  Guillemot,  ch.  4,  de  la  Sagesse  chrétienne,  montre  ce  que  nous 
devons  croire  et  juger  de  cette  grâce  habituelle. 

Marandé,  Le  Théologien  français,  traité  5. 

[les  Prédicateurs],  —  Matthias  Faber,  In  Pentec.,  Conc.  3  et  A. 
Le  P.  Duneau  en  a  fait  un  sermon  entier  dans  son  Avent. 
Le  P.  Texier,  Vendredi  de  la  1"  semaine  de  Carême.  —  Pentecôte. 
Le  P.  Cheminais,  Sermon  sur  l'Immaculée  Conception. 
Le  P.  le  Jeune,  de  l'Oratoire,  Sermon  sur  l'adoption  divine  qui  so 
fait  par  la  grâce. 

[Recueils].  —  Le  P.  Louis  de  Grenade,  in  locis  communibus,  Titnl. 
Gratia. 
Busée,  De  statibus  hominiim;  de  statu  divinfe  gratiœ. 
Lohner.  \ 

Sitmma  Prœdicantinm.  \  Titulo  Gratia. 

Labatha.  j 


I  ni. 

Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Qui  bonus  est  hmiriet  gratiam  à  Domino.       Celui  qui  efîtbon  puisera  la  grâce  du  Sci- 

Proverb.  xii.  2.  j,^neur. 

Gratiam  et  gioriam  daint  Dominus,  Le  Seigneur  donnera  la  grâce  cl  la  gloire. 
Psalm.  83. 

Nescit  homo  utriim  nmore  an  odio  dignus       L'homme  ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou 

sit.  Ecel.  IX,  i.  de  haine. 

Placens  Deo   fadus  est  diledus,  plactta       Comme  le  juste  a  plu  à  Dieu,  il  en  a  été 

enim  erat  Deo  anima  ejus.  Sapient.  iv,  10.  aimé  ;  car  son  âme  était  agréable  à  Dieu. 

Quis  potest  facere  mundum  de  immundo       Qui  peut  rendre  pur  celui  qui  est  né  d'un 

coHceplum  semine?  nonne  tu  qui  sotus  es  ?  sang  impur?   N'est-ce  pas   vous  seul,  Sel- 

Jobi  XIV,  4.  gneur,  qui  le  pouvez  ? 

Lavamini,  mundi  estote  ;    auferte  malum       Lavez-vous,  puriliez-vous  ;  ôtcz  de  devant 

cogitatio;iU»i  vestraruni  ab  oculis  mets;   si  mes  yeux    la    malignité    de   vos   pensées; 
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fni'riiil  i>cc((tlii  vnslr/i  •"/  rnrrinion,  f/it/i<!/ 
iii.r  ih-a/hithunlni:  iMiiiœ  i,  10. 

Ainicf,  t/ic(ni/(it/(i  hii';  inlrôsti,  inm  luihcns 
vcfifiii  iiupliiilmi?  MiiUh.  xxii,  \2. 

Citti  fji'iifi'rtn  slolnin  primam,  cl  induih; 
iUuui.  Luc.  XV,  22. 

Si  quis  dilitjil  me,  .icrmoncin  mmuii.  ser- 
vabit  :  et  Pale)'  vious  diliget  eum,  et.  ad  eum 
vememus,et  ïnniisioiiem  upnd eiun  facieinus: 
.To;in.  XIV,  2'-l. 

Ubi  auiem  abuiuluvit  delkliun  aupercdjun- 
davH  (jratia  ;  ut,  xicut  regnavit  pcccnfia/i 
in  moi'tt'm,  itii  et  (jrntia  refjnet  per  juslUiam 
in  vitfo/i,  œtci'iiam.  Roman,  v,  20. 

Slipendin  pixmti  mors,  rjrntia  mdem  Dei 
vitn  œter/ia.  Rom.  vi,  23. 

Ip.<ie  Spirilus  iedimnnium  rcddd  spiriiui 
nostro  qnbd  simius  fdii  Dei.  Rom.  viii,  1(J. 

Si  autem  filii,  et  liœredes,  hœredes  quidem 
Dei,  coharedes  mdem  Chrisii.  Ibid.  17. 

Ju.ifificnti  gratis  per  gratinm  ipsius,  per 
rcdemptionem  quœ  est  in  Christo  Jesu. 
Romuii.  III,  24. 

Gratin  et  veritas  per  Jesum-Christum, 
fada  est.  Joan.  i,  17. 

A  ccepistis  spiritum  adoptionis  fdiorum,  in 
quo  clamamus;  Abba  {Pater).  Rom.vni,  15. 

Chnriias  Dei  diffusa  est  in  cor di bus 
nostris,  per  Spiritum  Sancium  qui  datus  est 
nobis.  Rom.  v,  5. 

Nisi  quis  renatus  fueril  ex  aquâ  et  Spi- 
ritii-Sancto,  non  potest  introire  in  regniim 
Dei.  Joan.  m,  5. 

Nescitis  quia  templum  Dei  estis,  et  Spi- 
ritus  Bfa  habitat  invobis?  I   Corint.  ii,  Ifi. 

An  nescitis  quoniam  membra  vestra  tem- 
plum sunt  Spiritùs  Sancti,  qui  in  vobis  est, 
quem  Iiabetis  ti  Dec.  I  Corinl.  vi,  19. 

Qui  adh'.i'ret  Domino  unus  spiritùs  est. 
Ibid.  17. 

S/  liahiiero  omnem  fidem,  ità  ut  montes 
iransj'eram,  cJiaritatcm  autem  non  habuero, 
ndiilsum.  I  Corinth.  xiii,  2. 

Qui  unxitnos  l)Evs,qui et  signavit  nos,  et 
dédit  pignus  Spiritùs  in  cordibus  nostris. 
Il  Gorinlli.  i,  21. 


Haljemus  tliesaurum  isium  ia  vasis  ficti- 
libus.  II  Corintli.  iv,    7. 

tjratiù  estis  salvatiper  fulmn,  et  hoc  non 
ex  vobis,  Dei  enim  donum  est.  Kplics.  ii,  8. 


'inand  vor,  pochés  scrnioni  commr;  l'ôcarlalc, 
ils  soronl.  lil  .nc.s  comme  iîi  ncigo. 

Mon  ami,  coinmoiil  iHl's-vous  entré  once 
lien,  n'ayant  pas  la  robe  nuptialo  ? 

Apposiez  sa  promièfc  robeetl'cln  revAtez. 

Si  (luelqu'im  iii'ùinie  ,  il  garder.»  ma 
parole,  ol  mon  Père  l'aimera,  et  nous  vien- 
drons à  lui,  el  nous  ferons  on  lui  noire 
demeure. 

(Jîi  il  y  a  l'aljondance  du  péclié,  Dii;u  a 
répandu  l'abondance  de  la  grâce  ;  afin  (pie, 
comme  le  péché  avait  régné  en  donnant  la 
mort,  la  grâce,  de  même,  règne  par  la  jus- 
tice, en  donnant  la  vie  éternelle. 

La  mort  est  la  solde  et  le  paiement  du 
péché,  mais  la  grâce  donne  la  vie  éternelle. 

L'esprit  de  Dieu  rend  lui-même  témoi- 
gnage, à  notre  esprit,  que  nuus  sommes 
enfanls  de  Dieu. 

Si  nous  sommes  enfants,  nous  sommes 
aussi  héritiers  de  Dieu,  et  cohéritiers  de 
Jésus-Christ. 

Nous  sommes  justifiés  gratuitement  par  sa 
grâce,  par  la  rédemption  qui  nous  a  été 
acquise  par  Jésus-Christ. 

La  giâce  et  la  vérité  a  été  apportée  par 
Jésus -Christ. 

Vous  avez  reçu  l'esprit  d'adoption  des 
enfants  de  Dieu,  par  lequel  nous  crions  : 
mon  Père,  mon  Père. 

La  charité  de  Dieu  a  été  répandue  dans 
nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a 
été  donné. 

Nul  ne  peut  entrer  au  royaume  de  Dieu, 
s'il  ne  renaît  de  l'eau  et  de  I'Esprit-Saixt. 

Ne  savcz-vous  pas  que  vous  êtes  le  temple 
de  Dieu,  et  que  l'Esprit  de  Dieu  habite  en 
vous? 

Ne  savez-vous  pa  que  les  membres  de 
votre  corps  sont  le  temple  du  Saint-Esprit, 
qui  réside  eu  vous,  et  qui  vous  a  été  donné 
de  Dieu  ? 

Celui  qui  demeure  attaché  au  Seigneur 
est  un  même  esprit  avec  lui. 

Quand  j'aurais  toute  la  foi  possible,  une  foi 
capable  do  transporter  les  montagnes,  si  je 
n'ai  point  la  charité,  je  ne  suis  rien. 

Celui  qui  nous  a  oints  de  son  onction, 
c'est  Dieu  même,  et  c'est  lui  aussi  qui  nous 
a  marqués  de  son  sceau,  et  qui,  pour  arrhes 
de  ce  qu'il  nous  a  promis,  nous  a  donné  le 
Saint-Esprit  dans  nos  cœurs. 

Nous  portons  ce  précieux  trésor  dans  des 
vases  de  terre. 

C'est  par  la  grâce  que  vous  êtes  sauvés, 
par  le  moyen  de  la  foi,  et  cela  ne  vîent  pas 
de  vous,  c'est  un  don  de  Dieu. 
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Qui  prn'destiitfn'it  nos  in  ado/itionem  filio- 
rum  /je/' Jesum-Christcm.  Epliew.  i,  'i. 

Filioli,  quos  ilerinn  parturio  donne  for- 
metuv  Chrisius  in  vobiv.  fialat.  iv. 


Sccundio/i.  suuin  miser  ici  ivdium  suh'osnns 
t'ecit,  per  iauacram.  regeneralionis  et  reno- 
valionis  Spirdàs-Sancli,  quem  cjfuditinnos 
ahundè  per  Jksum-Chri.stum,  id,  justificidi 
f/ratiù  ipsius,  Imredes  siniu^  secundian  spei/i 
vitœ  œternœ.  Tit.  m,  7. 


Volantariè  fjemdt  nos  verbo  veritatis,  id 
simus  initium  aliquod  creaturœ  ejus.  Ja- 
cubi  I,  18. 

Deus  oninis  (jrali'e,  qui  vocavit  nos  in 
(flernani  sunm  rjlnriam,  in  Clirislo  i\-sv. 
I  Pelri  V,  10.     ' 

'Qvxa  superhis  resisf.it,  liunuUbus  aidera 
d(d  qratiani.  ILid.  l\. 

Maxima  et  pretiosa  nobis  promissu  dona- 
vit,  id  per  hœc  efficiarnini  dirinw  consories 
naturœ.  II  Pétri  i,  4. 

Videte  qunlem  chardatcm  dédit  nobi; 
Pater,  ut  ftlii  Dei  nornineniur  et  simus. 
I  Joan.  m,  9. 

Omnis  qui  nains  est  ex  Deo,  peccatum 
nnn  facit,  qvoniam  semen  ipsius  in  eu  jnu- 
net.  Ibid.  9. 

Qui  servat  mandata  ejus  in  illo  manet,  et 
ipse  in  eo.  I.  Joan,  m,  24. 

Ueus  c/taritas  est,  et  qui  manet  in  chari- 
tate,  in  Deo  manet,  et  Deus  in  eo.  Ibid. 
IV,  IG. 

Ego  sitienti  dabo  de  fonte  nquœ  v-:to> 
gratis,  .\pocal,  xxi,  C, 


Dieu  nous  a  pr('doslinés  pour  nous  rendre 
SOS  enfants  adoptifs  par  Jéscs-Christ. 

Mes  chers  cnfanls,  pour  qui  je  sens  de 
nouveau  les  douleurs  de  l'enluntcment  , 
jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  Ibrmé  en 
vous. 

Il  nous  a  sauvés,  à  cause  de  sa  miséri- 
corde par  l'eau  de  la  renaissance,  et  par  le 
renouvellement  du  Saint-Esprit,  qu'il  a 
répandu  sur  nous  avec  une  riclie  effusion, 
par  Jésus-Christ;  afin  que,  justiliés  par  sa 
grâce,  nous  devinssions  héritiers  de  la  vie 
éternelle,  selon  l'espérance  que  nous  en 
avon.3. 

C'est  lui  qui  nous  a  engendrés  par  le 
mouvement  de  sa  pure  volonté,  afin  que 
nous  fussions  comme  des  prémices  de  ses 
créatures. 

C'est  le  Dieu  de  toute  grâce  qui  nous  a 
appelés  en  Jésus-Christ  à  son  éternelle 
gloire. 

Dieu  résiste  aux  superbes,  et  donne  sa 
grâce  aux  humbles. 

Dieu  nous  a  communiqué  le;  grandes  et 
précieuses  grâces  qu'il  avait  promises,  afin 
de  nous  rendre,  par  ces  mêmes  grâces,  par- 
ticipants de  la  nature  divine. 

Considérez  quel  amour  le  Père  nous  a 
témoigné  ,  de  vouloir  que  nous  soyons 
appelés  et  que  nous  soyous  en  effet  enfants 
de  Dieu. 

Quiconque  est  né  de  Dieu  ne  commet 
point  le  péché,  parce  que  la  semence  de 
Dieu  demeure  en  lui. 

Celui  qui  garde  les  commandements  de 
Dieu  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  en  lui. 

Dieu  est  charité  :  et  ainsi,  celui  qui 
demeure  dans  la  charité  demeure  en  Dieu, 
et  Dieu  demeure  en  Ini. 

Je  donnerai  gratuitement  à  boire  de  la 
soui'cc  d'eau  vive  à  celui  qui  a  soif, 


EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'AMGIEN-TESTAMENT. 


[Adam].  —  Le  premier  homme  ayant  été  créé  dans  la  justice  originelle, a 
été  aussi  le  premier  des  justes,  et  le  premier  qui  reçut,  avec  la  vie  ducorps, 
la  vie  do  l'àmo,  qui  est  la  grâce,  par  laquelle  Dieu  lui  imprima  des  traits 
de  sa  ressemblance  si  bienmarqués,  qu'un  Père  de  l'Eglise  l'a  appelé  Limmn 
m  Devm  solidcdum,  un  limon  de  terre  devenu  un  Dieu,  par  la  ressem- 
hlanco  qu'il  reçut  avec  son  Créateur,  au  moment  où  il  l'ut  formé  de  se:i 
mains,  (Vcsi,  au  sentiment  des  SS.  Pères,  ce  qui  est  signifié  par  ces  pa- 
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rc»les  :  lùcilDiivii  /toini/iem  (u/  inioijinoin  et  similifudincin  suam.  lis  trou- 
vent mémo  (lu  mystère  diins  ces  paroles, en  disant  qu'il  fut  fait  à  l'image 
de  I)ii:r  par  les  puissances  et  les  facultés  de  son  âme,  et  à  sa  ressemblance 
par  lagiàcc  et  les  dons  surnaturels.  INIais,  hélas  !  la  source  de  tous  nos 
malheurs  est  venue  de  ce  que  ce  premier  homme  perdit  bientôt  ce  don 
précieux  de  la  grâce  ;  ce  qui  eût  causé  la  perte  entière  de  sa  postérité,  si 
un  DiRL'-Hoinme  ne  fût  venu  au  monde  pour  réparer  cette  ressemblance, 
et  ne  fût  mort  pour  nous  rendre  et  pour  nous  mériter  cette  grâce,  qui  est 
la  vie  de  l'âme. 

[Ahraliam].  —  Quoique  dans  l'ancienne  loi,  le  Saint-Esprit  ne  fût  pas 
encore  donné  aux  hommes  avec  cette  effusion  et  cette  abondance  qu'il  le 
fut  depuis,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  été  communiqué  à  un  grand  nombre  de 
justes,  et  les  mérites  du  Sauveur,  qui  ont  remonté  dans  tous  les  siècles, 
ont  été  appliqués  aux  saints  patriarcjies,  aux  prophètes  et  à  plusieurs,  qui 
ont  reçu  et  conservé  la  grâce,  par  laquelle  ils  ont  été  justifiés.  11  s'en  est 
même  trouvé  quelques-uns  plus  chéris  de  Dieu,  et  qu'il  a  qualifiés  du 
titre  glorieux  de  ses  amis.  Tel  a  été  le  saint  patriarche  Abraham,  le  père 
des  fidèles,  et  distingué  entre  les  justes  de  l'anciennç  loi.  Ce  qui  fait  que 
S.  Chrysostôme,  tout  surpris  que  Dieu  ait  daigr.é  appeler  ce  saint  homme 
son  ami,  dit  qu'un  homme  qui  a  été  sur  ce  pied-là  est  parvenu  au  comble 
de  toutes  les  grandeurs  où  l'ambition  humaine  peut  prétendre  ;  qu'il  est 
supérieur  à  toutes  les  louanges  qu'on  lui  peut  donner,  et  que  dès-là  il 
peut  mériter  le  nom  de  grand,  d'illustre  et  dlieureux,  parce  que  ce  seul 
titre  comprend  tout  ce  qui  se  peut  imaginer  de  souhaitable  sur  la  terre 
et  dans  le  ciel.  Or,  c'est  ce  nom  d'amis  de  Dieu  dont  le  Fils  de  Dieu 
honore  tous  les  justes  qui  sont  en  grâce,  comme  lui-même  l'a  déclaré  à 
ses  Apôtres  :  Jàm   nondicaui  vos  servos,  vos  cmtemdixi  amicos. 

ISalomon].  —  Il  est  rapporté,  au  2'-  livre  des  Rois,  chap.  12,  que  Dieu 
aima  Salomon  lorsqu'il  commença  à  régner,  et  qu'il  lui  donna  le  nom 
d'aimable  ;  ensuite  de  quoi  il  remplit  son  esprit  de  sagesse,  et  sa  volonté 
de  justice  et  do  droiture  et  do  tous  les  dons  qui  accompagnent  la  grâce, 
qui  est  le  terme  et  l'objet  de  l'amour  que  Dieu  porte  aux  hommes  :  Do- 
minus  dilexit  eum,  et  vocavit  nomen  ejxis  Amabilis  Domino,  eo  qiiàd  diligeret 
eum  Dominus.  Ainsi,  Dieu  honorant  un  homme  juste  de  son  amour,  il  lui 
donne  quelque  qualité  intérieure,  qui,  d'odieux  qu'il  était,  le  rend  aimable 
et  agréable  à  ses  yeux,  et  qui  ne  peut  être  que  la.  grâce  et  les  vertus  qui 
l'accompagnent,  parce  que  c'est  cola  seul  qui  nous  rend  dignes  de  l'amitié 
de  Dieu.  Heureux  Salomon,  s'il  eut  conservé  cette  grâce,  et  s'il  fût  tou- 
jours demeuré  fidèle  ù  Dieu 

[Autres  justes  de  l'ancienuc  loi] .  —  Il  n'est  point  nécessaire  de  faire  ici  un  dé- 
nomljrcment  de  toiu^  les  justes  rpii  ont  été  chéris  de  Dieu  dans  l'ancienne 
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loi  :  L'Ecriture  n'aurait  jamais  fait  des  éloges  si  avantageux  de  quelque*:- 
nns,  s'ils  n'avaient  possédé  la  grâce,  qui  seule  était  capable  de  les  rendre 
considérables  aux  yeux  de  Dieu.  Je  me  contente  du  témoignage  que 
S.  Paul  rend  à  ceux  qui  ont  été  persécutés  pour  la  justice  :  savoir  que 
le  monde  ne  méritait  pas  de  les  posséder.  Quibus  diçjnvs  non  erat  mundas. 
C'est  qu'en  effet  il  n'y  a  rien  dans  tout  le  monde  qui  soit  conij'arabîe  à  la 
grâce,  qui  nous  rend  justes  et  grands  devant  Dieu. 

[Esaû  figure  de  ceux  qui  perdent  la  grâce].  Si  les  justes  qui  conservent  la  grâce  ont 
droit  à  l'héritage  du  ciel,  on  peut  dire  aussi  que  ceux  qui  la  perdent  et  qui 
négligent  de  la  recouvrer  renoncent  à  cet  héritage  céleste,  et  font  comme 
le  malheureux  Esaii,  cjui  céda  son  droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  len- 
tilles, et  qui,  après  l'avoir  ainsi  perdu,  ne  se  mit  guère  en  peine  de  cette 
perte,  qui  lui  coûta  ensuite  tant  de  larmes  et  de  soupirs  :  Abiit  parvi pen- 
dens  quôd  primogenita  vendidisset.  Hélas  !  que  souvent  nous  estimons  peu 
la  grâce,  qui  est  notre  droit  d'aînesse,  et  qui  nous  aurait  assuré  la  posses- 
sion de  l'héritage  du  ciel!  Nous  la  cédons  pour  un  petit  bien  de  fortune, 
pour  un  plaisir  d'un  moment,  pour  une  fumée  d'honneur,  sans  faire  ré- 
iiexion  que  c'est  le  prix  du  sang  et  des  mérites  d'un  Dieu,  le  sceau  de 
notre  adoption,  et  qui  nous  donnerait  un  jour  la  possession  du  royaume 
du  ciel.  Ce  qui  est  encore  plus  déplorable,  c'est  qu'après  avoir  vendu  notre 
âme  et  perdu  le  trésor  de  la  grâce,  nous  comptons  souvent  pour  rien  ou 
pour  peu  de  chose  ce  bien  c^ue  nous  ne  recouvrerons  peut-être  jamais  : 
Abiit  parvi  pcndens  guod  primogenita  vendidisset. 


EXEMPLES    DU     NOUVEAU-TESTAMENT. 


Le  Verbe  Incarné,  Jésus-Christ,  Dieu  et  Homme,  l'auteur  de  notre 
justification,  comme  l'appelle  l'Apôtre,  et  qui  nous  a  mérité  la  grâce  qui 
nous  réconcilie  avec  Dieu  en  effaçant  nos  péchés,  n'est  pas  tant,  en  ce 
point,  un  modèle  que  nous  puissions  imiter  que  celui  à  qui  nous  devons 
nous  adresser  pour  la  demander  et  l'obtenir.  H  est  la  grâce  incréée  en 
qualité  de  Verbe  divin,  et  en  qualité  de  DiEU-Homme  il  nous  Ta  méritée 
par  ses  souffrances  et  par  sa  mort  ;  c'est  son  divin  Espritqui  la  répand  dans 
nos  cœurs,  avec  la  charité,  qui  en  est  inséparable  ;  et  enfin  il  a  laissé  à 
son  Eglise  les  sacrements ,  qui  sont  autant  de  vives  sources  qui  con- 
tiennent cette  grâce,  et  des  moyens  de  la  recouvrer  quand  nous  l'avons 
perdue. 

[La  Sic  Vierge].  —  Quoique  la  Sainte  Vierge  ait  reçu  la  grâce  sanctifiante 
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dos  lo  [iroiuier  momont.  qircllr»  n,  reru  Tôlro  et  hi  vio,  ot  cola  par  un  pri- 
vilège spécial  et  singulier,  elle  peut  cependant  servir  u'ix  hommes 
(Fexemple  et  de  modèle  pour  leur  apprendre  à  la  conserver  ot  à  la  faire 
croître  à  tout  moment,  et  à  nou.s  attirer  sans  cesse  de  nouvelles  faveurs 
par  ce  mojcn.  Ce  fuL  cetie  grâce,  d  )iii  elle  ôtait  remplie,  qui  attira  sur 
elle  les  regards  du  Verbe  éternel  qui  la  choisit  i)Our  sa  Mère,  puisque 
l'ange  qui  lui  annonça  cette  heureuse  nouvelle  l'appela  pleine  de  grâce» 
comme  s'il  lui  eût  témoigné  que  c'était  pour  cela  que  Litu  était  avec  elle, 
et  qu'elle  allait  concevoir  lo  Verbe  divin  dans  son  sein.  Cette  A'^iergc 
sainte  nous  apprend  de  plus  l'estime  que  nous  devons  faire  de  la  grâce, 
l)uisqu'elle  eiÀt  mieux  aimé  être  privée  de  la  qualité  de  Mère  de  Dieu,  et 
de  tous  les  avantages  qui  accompagnent  cette  incomparable  dignité,  que 
de  perdre  un  seul  degré  de  cette  grâce  qui  faisait  toute  sa  gloire  et  son 
bonheur.  Nous  pouvons  ensuite  admirer  et  imiter  dans  cette  Mère  de 
grâce,  comme  l'appelle  l'Eglise,  le  soin  qu'elle  a  pris  de  conserver  ce 
précieux  trésor,  soin  qui  n'a  pas  été  moins  vigilant  que  si  elle  eût  été 
sujette  aux  mêmes  infirmités  qui  obligent  le  reste  des  hommes  à  prendre 
toutes  les  précautions  imaginables  pour  ne  le  pas  perdre.  Mais  ce  qui  nous 
doit  inspirer  une  haute  idée  de  cette  grâce,  dont  nous  faisons  souvent  si 
peu  d'état,  c'est  que,  au  sentiment  de  S.  Augustin,  l'incomparable  dignité 
de  Mère  de  Dieu,  si  elle  était  séparée  de  la  grâce  qui  l'accompagne  et  qui 
l'assortit,  ne  l'aurait  pas  rendue  si  considérable  devant  Dieu,  que  la  grâce 
seule  sans  cette  dignité  :  Materna  propinquitas  parùm  Man'œ  profmssci,  nisi 
prias  Deum  coirle  qvàm  carne  gestâssef. 

[S.  Jcan-Baptisle] ,  — Entre  les  enfants  des  femmes,  dit  le  Sauveur  du  monde 
(qui  a  voulu  rendre  justice  au  mérite  de  son  saint  précurseur),  il  n'y  en  a 
point  de  plus  grand  que  Jean-Baptiste.  Mais  qu'est-ce  qui  l'a  élevé  à  ce 
haut  point  de  grandeur?  En  quoi  consistait  ce  mérite  ?  Qui  l'a  mis  en  telle 
considération  devant  celui  qui  ne  peut  se  tromper  dans  le  jugement  qu'il 
fait  des  hommes  ?  Vous  m'avouerez  que  ce  ne  peut  être  que  la  grâce,  dont 
il  portait  un  pronostic  dans  son  nom,  par  laquelle  il  fut  justifié  étant 
encore  renfermé  dans  le  sein  de  sa  Mère.  Ce  fut  sur  lui  que  le  Sauveur, 
avant  même  de  naître,  fit  le  premier  êpanchement  de  la  grâce  qu'il  était 
venu  répandre  sur  les  hommes;  et,  comme  il  la  versa  abondamment 
sur  celui  qui  devait  être  son  Précurseur,  et  qu'ensuite  ce  saint  homme 
l'avait  augmentée  par  une  vie  si  austère  et  si  sainte,  c'est  cette  grâce  qui 
l'a  i^endu  grand  devant  Dieu;  au  lieu  que  les  autres  dons  ou  talents, 
les  avantages  et  prérogatives,  rendent  seulement  grand  devant  les 
hommes. 

[Mol  de  S.  Paul].  —  Qui  avait ,  ce  semble,  plus  de  sujet  de  s'assurer  de 
l'étiit  de  grâce  que  S.  Paul?  Ces  ravissements  jusqu'au  troisième  ciel,  ce 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  ce  qu'il  avait  fait  et  souil'ert  pour  la  procurer, 
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cet  amour  ardent  qu'il  sentait  pour  Jésus-Christ,  ne  devaient-ils  pas  lui 
répondre  sûrement  do  cet  état  de  grâce?  Que  dit-il  \)onvtaut7  II  est  vrai 
tjue  ma  conscience  ne  me  reproc/ie  rien  ;  mais  je  nui  (jarde  cependant  de  me 
croire  innocent  parce  que  je  ne  me  trouve  pas  coupable .  (I  Cor.  iv).Mais  quel 
est  lé  sujet  d'une  crainte  qui  paraît  si  peu  fondée  !  C'est,  ajoute-t-il,  que 
celui  qui  me  doit  juger  est  un  Dieu,  qui  a  bien  d'autres  lumières  et  d'au- 
tres pensées  que  n'ont  les  hommes:  Qui  me  judicat  fJominus  est.  Et  c'est 
ce  qui  nous  doit  faire  irembler  et  nous  doit  continuellement  tenir  dans 
l'humiliation. 


APPLICATIONS    DE     L'ECRITURE. 


Si  seires  donum  Dei  (Joan.  iv).  —  C'est  de  la  grtiee  sanctifiante,  aussi 
bien  que  de  la  grâce  actuelle,  que  l'on  doit  dire  ces  paroles,  puisqu'il  n'y 
a  rien  qui  nous  soit  donné  plus  gratuitement,  point  de  faveur  qui  nous 
élève  si  haut  et  qui  nous  soit  plus  nécessaire,  parce  que  de-là  dépend  tout 
notre  bonheur.  Si  seires  doman  Dei  :  âme  chrétienne,  si  tu  connaissais  le 
prix  et  la  valeur  de  ce  don,  quelles  actions  de  grâce  ne  rendrais-tu  point 
à  Dieu  pour  un  si  singulier  bienfait.  Si  seires  !  si  tu  le  connaissais,  quel 
soin  ne  prendrais-tu  point  de  conserver  un  si  précieux  trésor  ?  Quelle  pré- 
caution n'apporterais-tu  pas  pour  ne  le  pas  laisser  perdre  ?  0  si  seires 
donum  Dei  !  Oh  !  si  tu  pouvais  savoir  combien  est  charmante  la  beauté 
d'une  âme  unie  à  Dieu  par  la  grâce  et  par  la  charité,  de  quels  yeux  il  la 
regarde,  quelle  complaisance  il  a  pour  elle,  quelles  joies  il  lui  promet, 
quelle  place  il  lui  prépare  dans  son  royaume,  souffrirais-tu  jamais  qu'une 
si  grande  beauté  fût  souillée  en  aucune  sorte?  ou,  s'il  arrivait  qu'elle  fût 
flétrie  le  moins  du  monde,  pourrais-tu  avoir  du  repos  qu'à  forcg 
de  larmes  et  de  pénitence  tu  ne  lui  eussao  rendu  son  premier  éclat? 

Quicimque  in  Christo  baptizati  estis,  Christum  induislis  (  Galat.  m  ).  — 
Qui  que  vous  soyez  qui  avez  reçu  la  grâce  du  Baptême,  vous  êtes  revêtus 
de  Jésus-Christ.  C'est-à-dire  que,  selon  le  sentiment  de  S.  Paul,  pour 
bien  définir  un  homme  qui  est  en  possession  de  la  grâce  sanctifiante,  et 
pour  en  bien  concevoir  l'excellence  et  la  dignité,  il  faut  concevoir  un 
homme  qui  est  tout  rempli  et  revêtu  de  Jksus-Christ,  tout  couvert  et 
enrichi  des  biens  et  des  mérites  d'un  Dieu  souffrant.  C'est  pourquoi  cet 
apôtre  pousse  encore  ce  sentiment  plus  loin,  et  dit  hardiment  que  nous 
ne  sommes  qu'un  même  esprit  et  que  nous  n'avons  qu'une  môme  vie  avec 
Jésus-Christ  :  Qui  adhuvrct  Domino  imus  spiri/iis  est.  — Yiro  erjo^  jàm 
non  ego.  vivif  r^ro  >n  ruo  C/nis'iis, 
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Oportctte  naaci  dcnw)  (Joau.  m).  — C'est  le  langage  ordinaire  du  disci- 
ple bion-aimé,  et  de  l'apôtre  S.  Paul,  qu'il  faut  renaître,  recevoir  une  nou- 
velle naissance  par  la  grâce,  afin  de  mener  une  nouvelle  vie.  En  cfFet,  un 
homme  né  et  régénéré  de  cette  manière  devient  tout  autre  qu'il  n'était. 
Dans  la  première  naissance,  c'était  un  enfant  de  colère,  et  dans  la  seconde 
c'est  un  objet  do  la  complaisance  et  de  l'amour  de  son  Créateur.  Dans  la 
première,  ce  n'est  qu'un  amas  de  corruption,  de  péché  et  de  misère:  dans 
la  seconde,  c'est  un  homme  lavé  de  ses  souillures,  orné  de  vertus  et  de 
saintes  habitudes  qui  le  portent  au  bien  et  à  de  saintes  actions.  C'est  une 
nouvelle  créature,  qui  a  entièrement  changé  de  mœurs,  de  qualités,  d'ex- 
traction, puisqu'elle  n'est  plus  née  de  la  volonté  de  lachair  ni  de  la  volonté 
d'un  homme,  comme  dit  l'Evangéliste  S.  Jean,  mais  qui,  étant  née  de 
DiiiU  même,  prend  des  inclinations  toutes  divines,  et  de  tous  autres  senti- 
ments que  ceux  qu'elle  avait  auparavant?  c'est,  en  un  mot,  un  homme 
tout  nouveau  :  Omiracula  diiHuœ  regenerafionù!  s'ccrle  le  saint  et  savant 
André,  patriarche  de  Jérusalem, 

In  quo  signati  estis.  (Ephes.  i.)  C'est  une  chose  remarquable  de  voir 
qu'après  avoir  reru  la  grâce,  l'Ecriture  parle  de  nous,  qui  ne  sommes  que 
ses  enfants  adoptifs,  comme  elle  parle  de  celui  qui  est  son  Fils  unique  par 
nature.  Car  S.  Jean  dit  du  Verbe  incarné  que  Dieu  l'a  marqué,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  imprimé  et  exprimé  en  lui  la  figure  de  sa  substance,  qu'il  lui 
a  communiqué  sa  nature  propre  et  tous  les  caractères  do  ses  grandeurs. 
C'est  pourquoi  il  l'aime  infiniment,  et  ne  peut  s'empêcher  de  l'aimer.  Le 
texte  sacré  ne  dit-il  pas  quelque  chose  de  semblable  de  nous,  et  presque 
dans  les  mêmes  termes,  après  l'infusion  de  la  grâce  :  In  qvo  signati  estisi 
Il  vous  a  marqués  du  sceau  de  sa  grâce  ,  qui  vous  donne  avec  lui  une  res- 
semblance de  nature,  qui  fait  qu'il  vous  regarde  comme  ses  enfants  bien- 
aimés,  l'objet  de  ses  complaisances. 

Vcnerunf  mihi  omnin  bona  pariter  cuni  illô.  (Sap.  vu).  C'est  ce  que  le  plus 
sage  des  hommes  a  dit  du  don  de  sagesse  qu'il  avait  reçu  de  Dieu,  et  qui 
fut  à  son  égard  une  source  de  toutes  sortes  de  biens,  parce  que  tous  les 
autres  étaient  comme  des  suites  et  des  apanages  de  celui-là,  qui  empor- 
tait avec  lui  tous  les  autres  biens.  Je  crois  quon  ne  peut  faire  une  appli- 
cation plus  juste  de  ces  paroles  qu'en  disant  que  la  grâce  dont  nous  par- 
lons est  un  bien  qui  porte  en  conséquence  tous  les  autres  biens,  la  foi, 
Tespérance,  la  charité,  les  vertus  infuses  et  les  dons  du  Saint-Esprit; 
car  ce  sont  les  A'éritables  biens,  et  qui,  outre  cela,  nous  mettra  un  jour 
en  possession  de  tous  les  biens  du  ciel,  et  de  Dieu  même,  qui  est  le  bien 
par  essence.  De  sorte  qu'on  peut  dire  d'elle  en  vérité  :  Yeneriint  mihi 
omnia  bona  pariter  cum  illù. 

Opcra  quu.'ego  facio,  ipsa  (cstiinoniu.m  /icrhiOent  de  me.  (Joan  x).   «  Les 
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œuvres  que  vous  me  vojcz  faire  rendent  témoignage  de  moi,  et  font  voir 
qui  je  suis  »,  disait  le  Sauveur  du  monde  aux  juifs.  Un  chrétien  devrait  le 
dire  après  avoir  reçu  la  grâce  et  avoir  été  élevé  à  la  dignité  d'enfant  de 
Dieu.  Car  si,  selon  les  régies  de  la  philosophie,  l'opération  doit  être  con- 
forme à  l'éfrc  et  à  la  qualité  de  la  personne,  comment  faire  connaître  que 
nous  sommes  des  hommes  tout  divins,  élevés  à  la  dignité  d'enfants  de 
Dieu,  que  par  des  actions  conformes  à  cette  divine  naissance?  Genus  elec- 
tum  et  reghim  l'egenerationis  suœ  respondeat  origini,  dit  un  savant  auteur. 
C'était  une  adresse  des  héros  de  l'antiquité,  au  rapport  de  S.  Augustin, 
pour  s'animer  à  de  hautes  entreprises,  de  publier  et  même  de  se  persua- 
der qu'ils  étaient  descendus  de  la  race  des  dieux.  Mais  il  n'est  pas  besoin 
de  se  tromper  soi-même,  ni  d'user  de  liction.  Nous  avons  reçu  de  Dieu 
même  une  divine  naissance,  par  le  moyen  de  la  grâce  :  il  faut  donc  que 
nos  actions  en  rendent  un  fidèle  témoignage,  que  nous  ayons  des  senti- 
ments dignes  de  la  dignité  à  laquelle  nous  sommes  élevés  par  cette  adop- 
tion, et  que  nous  puissions  dire  :  Opcra  quœ  ego  facio  ,  ipm  festimonium 
perhibent  de  me. 

Vivo  ego^jàm  non  ego,  vivif  vero  in  me  Christus  (Galat.  ii).  Quand  nous 
avons  reçu  la  grâce,  nous  pouvons  dire  non-seulement  que  Jésus-Christ 
nous  fait  vivre  d'une  nouvelle  vie,  mais  que  Jésus-Ciirist  même  vit  en 
nous  :  Yivit'vero  in  me  Christus.  On  peut  même  ajouter  que  Jésus-Christ, 
qui  est  formé  en  nous  par  la  grâce,  selon  le  langage  du  même  S.  Paul, 
s'accommode  et  se  conforme  à  l'état  de  cette  grâce,  et  en  souffre  les  alté- 
rations et  les  vicissitudes.  Car  il  est  languissant  en  nous  quand  cette  grâce 
est  languissante  :  Christus  infirmatur  in  vobis  ;et  par-là  même  il  est  fort  et 
vigoureux,  quand  nous  y  sommes  bien  affermis  ;  il  est  en  danger  de  perdre 
cette  vie  qu'il  a  dans  nous,  quand  cette  grâce  court  risque  de  se  perdre, 
et  enfin  il  meurt  quand  le  péché,  qui  est  la  mort  de  l'âme,  a  tout  à  fait 
éteint  la  grâce  qui  lui  donnait  une  vie  particulière  en  nous. 


I  IV. 


Pensées  et   passages  des  SS.  Pères. 


Dei  graii'a  non   sol'um   omnia  xideru  et  La  grâce  do  Dif.u  surpasse  en  dignité  et 

omnes  cœlos,  vcvùm  etiam   omncs  angelos  en  cxcelence  non-seulcmcnt  les  astres  et  les 

superrjreditur.  August.  II  ad  Bonifiic.  G.  cicux,  mais  mcnic  les  esprits  célestes. 

Divinam  poscfwms  graliam  :  nàin  qnidquid  Demandons  à  Dieu  sa  grâce  :  car,  quelque 

aliudpelitur,  nihil  putHur  ;  non    quia  mdla  autre  chose  qu'on  lui  demande,  c'est  ne  lui 

omninb  res  at,  scd  quia,  iantœ  rei  compa-  rien  demander  ;  non  que  ce  soit  rien  en  effet. 
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r/iUO)i',   qvidqnld  (Uiatl  concitpiscilur  nikil 
est.  M.  iu  .loim.  I0;2. 

Gratia  Din  donum  Di:i  est;  donnmnnlrni. 
maximntii  ipsi;  Spirilus-Sanclns  est,  et  ideô 
f/i'iitia  l)i:i  dicihtr.  U\.  Serin.  111  De  vcrljih 
Uomini. 

Sicut  n/iitna  cfiritis,  sic  Deis  viln  est 
am'nnv.  Aiiyust.  Senii.  10.  De  vcrbis  Ai>ost. 

Non  SHid  in  te  chnrdidis  viscera,  si  luges 
corpus  à  qun  rccessit  nnimn,  et  7ion  Inrjes 
auiinani  à  fjitô  rt-œv.yù' Dei;s.  Id.  Scnn.  12.'). 

Ojins  ijftdJw.  cd  ut  nioriamur  pccciin. 
Aiij^u.sl.  iu  Uoin. 

Materna  propinqnilas  nihil  Mariœ  pro- 
fuisset,  nisi  faliniiis  C/iri\-'ii»i  corde  q:'J:>ii 
carne  geslâsset.  Id. 

Sicut  priwiis  linmo  cnnditus  eut  adimagi- 
neni  et  simi/ilndinern  Dei,  ilà,  in  secundâ 
fjeneraiione,  qiiicnmque  Spirilum-Sandum 
fuerit  consecutus,  obsignainr  ab  eo  et  fign- 
rinn  condiloris  accipil.  IHcronym. 


0  ))iira  divinœ  ônnilatii  dignatio  !  servi 
non  suniKS  digni  nominari,  et  amii-i  nomi- 
nnmur!  Grcgorius. 

Muxima  securitas  et  inexpugnabilis  mu- 
rus  est  graiia  V)\ii.  Clirysost.  Horail.  46  in 
Gonos. 

Omnia  doua  excedit  hoc  donum,  id  Deus 
liuminem  vocal  fdium,  et  /ioi/ioDevu  nomi- 
net  Patreni.  Lco,  de  Nalivit. 

Agnosce,  à  Christia)te,  dignitatem  tuam  ! 
et,  divinœ  consors  factus  nnturœ,  noli  in 
pristinnni  vilitatem  degeneri  conversatiom 
redire.  Id.  IJjid. 


In  verilate  didici  nihil  œqiœ  cf'ficax  esse 
udgratiam  promerendam ,retinendam ,  recu- 
perandam,  quùm  si  onmi  tempore  inveaiaris 
non  aituin  sapere.  Bernard,  ao  in  Cfinlic. 

Preliosa  est  gratin  mca  ;  non  palilur  se 
nnsceri  extraneis  rébus,  nec  consolationibus 
terrenis.  Imitât.  Christi,  ii[,  IjS. 

Magnam  gralinm  hommes  apud  DicuM 
haberent ,  si  medietalem  corum  quai  pro 
gratid  mundi  cxpendunl  pro  gratid  Dei 
expenderent.  S.  Thomas,  Opuscul.  3S. 


mais  p:iic(!  que  ([iioi  ((u'ou  imissc  lui  de- 
mander, en  comparaison  d'une  cliosc  si 
cxocllciito,  doit  être  re{,'ardc  eommc  rien. 

La  tçrâce  do  Diui;  est  un  don  (|ui  vient 
uniquement  de  Dieu  ;  or ,  le  plus  grand 
de  lous  les  dons  est  leSAiNT-Esinur,  lequel 
pourcctic  raison  est  appelé  grâce  de  Dieu. 

Comnio  l'àmi;  est  la  vi«  du  corp.s,  de 
nicme  Diel;  est  la  vie  de  l'âme. 

Vous  n'avez  point  la  tendresse  de  la  clia- 
rité,  si  vous  pleurez  Kiir  un  corps  que  l'âme 
a  (|uillé,  et  restez  insensible  au  maliieiirde 
l'àine  dont  Diel'  s'est  retiré. 

(Test  le  p:'<)pro  de  la  grâce  de  nous  l'aire 
mourir  au  péelié  ((d  de  l'airo  mourir  le 
péclié  en  nous). 

La  proximité  du  san^'  que  donne  la  qua- 
lité de  m'"re  n'eût  servi  de  rien  à  Marie, 
si  elle  n'eût  plus  heureusement  porte  Jésus- 
CiiiusT  dans  son  cœur   que  dans   son  sein. 

De  même  que  le  premier  homme  fut 
d'aL>ord  créé  et  formé  à  la  ressemblance  de 
DiEi;  ,  ainsi,  dans  la  régénération  de 
l'homme,  qui  se  fait  par  la  grâce,  quiconque 
a  reçu  le  Saint-Eeprit  est  marqué  de  son 
sceau  et  reçoit  la  icssemblance  de  son 
Créateur. 

0  l'admirable  condescendance  de  la  bonté 
divine  !  nous  ne  méritons  pas  le  nom  de  ser- 
viteurs, et  Dieu  daigne  bien  nous  appeler 
SCS  amis  ! 

i^a  grâce  du  Seigneur  est  une  défense 
sûre,  un  mur  inoqnignabl;;. 

C'est  un  don  au-dessus  de  tous  les  dons, 
que  Dieu  veuille  bien  donner  à  rhomine  la 
qualité  d'enfant,  et  que  l'homme  appelle 
Dieu  son  père. 

Reconnais,  Chrétien,  la  haute  dignité  à 
laquelle  lu  as  été  élevé  :  et  après  avoir  été 
fait  participant  de  la  nature  divine,  ne 
retourne  point  à  ton  ancienne  condition  par 
une  manière  de  vie  qui  dégénère  de  ta  no- 
blesse. 

J'ai  reconnu  en  vérité  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  puissant  pour  mériter  et  conserver  la 
grâce,  et  pour  la  recouvrer  quand  on  l'a 
perdue,  que  d'être  humble  et  de  ne  jamais 
s'en  Faire  accroire. 

Ma  grâce  est  précieuse  :  elle  ne  peut 
souffrir  de  commcree  avec  les  intrigues  du 
monde  et  avec  les  consolations  de  la  terre. 

Los  hommes  se  rendraient  extrêmement 
agréables  à  Dieu,  s'ils  employaient  pour 
mériter  son  amour  la  moitié  de  ce  qu'ils 
font  pour  plaire  au  monde. 
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V. 


Ce  qu'on  peut  tirer  de  la  Théologie. 


[DéiinilionJ.  —  La  grâce  habituelle  et  sanctifiante  est  un  accident  spirituel 
et  une  qualité  surnaturelle  et  infuse  que  Dieu  verse  dans  Tàrae,  pour  la 
laver,  la  justifier  et  la  i^endre  agréable  à  ses  yeux,  et  par  laquelle  il 
l'élève  à  la  qualité  d'enfant  de  Dieu,  lui  donne  droit  à  l'héritage  du  ciel  et 
à  la  possession  de  Dieu  même.  C'est  la  définition  que  les  théologiens  en 
donnent.  Elle  s'appelle  habituelle,  parce  que  c'est  une  habitude  infuse,  que 
nous  ne  pouvons  acquérir  ni  mériter  de  nous-mêmes,  et  que  Dieu  seul 
peut  répandre  dans  l'âme.  C'est  pourquoi  elle  est  surnaturelle,  et  plus 
noble  que  tout  ce  qui  est  dans  l'ordre  naturel.  Elle  est  aussi  appelée  ^ws/f- 
fmnte  et  sanctifiante,  parce  qu'en  effet  elle  rend  l'àme  juste  et  sainte,  la 
perfectionne,  Tembellit  et  la  rend  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  qui  ne  peut 
ensuite  s'empêcher  de  l'aimer.  Elle  est,  de  plus,  une  habitude,  parce 
qu'elle  demeure  dans  l'àme  d'une  manière  stable  et  permanente,  après 
que  les  grâces  actuelles  et  les  actes  passagers  de  foi,  d'espérance  et  de 
charité,  lui  ont  servi  de  disposition,  et  lui  ont,  pour  ainsi  dire,  frayé  le 
chemin.  Et  comme  toute  habitude  n'est  pas  pour  demeurer  oisive  et  inu- 
tile, elle  est  aussi  un  principe  divin  qui  nous  fait  agir  surnaturellement, 
et  sans  lequel  nous  ne  pourrions  jamais  fture  aucune  action  qui  méritât  le 
ciel  et  une  récompense  éternelle. 

[Diîlérences].  —  Il  y  a  plusieurs  différences  entre  la  grâce  actuelle,  et  la 
grâce  habituelle.  En  voici  les  principales.  La  première  est  passagère, 
et  ne  dure  qu'autant  que  durent  les  actes  dans  lesquels  elle  consiste  ; 
mais  la  seconde  est  d'une  durée  perpétuelle,  de  sa  nature,  et  il  n'y  a  que 
le  péché  qui  la  fasse  cesser  d'être.  La  première  est  absolument  néces- 
saire pour  bien  opérer;  la  seconde  est  seulement  nécessaire  pour  agir 
avec  mérite,  et  non  simplement  pour  bien  agir,  parce  qu'un  homme  quoi- 
qu'il soit  en  péché  mortel,  peut  fiCire  des  actes  intérieurs  de  vertu,  aidé 
de  la  grâce  actuelle,  et  par  ces  actes  se  disposer  à  recevoir  la  grâce  habi- 
tuelle. La  première  dépend  de  Dieu  seul,  nullement  de  notre  liberté  ; 
parce  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  que  Dieu  nous  donne  telle  et  telle 
pensée,  tel  et  tel  mouvement  dans  notre  volonté:  la  seconde  ne  se  donne 
jamais  que  selon  notre  liberté, parce  que  nul  n'est  justifié  qu'il  ne  le  veuille, 
excepté  les  enfants  qui  n'ont  pas  l'usage  de  la  raison,  et  qui  sont  justifiés 
par   le   baptême.    Enfin,  la  première   est  dans  les  puissances  de  l'âme. 
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dans    rentcndcmont   ot   dans   la  volonté,  comme   dans   son    sujet:    la 
seconde  réside  dans  le  fond  et  la  substance  do  l'âme,  de  sorte  qu'elle  est 
comme  l'àme  de  notre  àmc  même,  et  la  fait  vivre  d'une  vie   surnaturelle    , 
et  divine. 

La  grâce  sanctifiante ,  selon  que  le  concile  de  Trente  ordonne  de  le 
croire  sous  peine  d'anathcme,  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  remis- 
sion des  péchés  :  c'est  quelque  chose  d'inhérent,  comme  il  parle,  ot  une 
qualité  divine  imprimée  dans  l'âme,  et  comme  un  rayon  de  lumière  qui 
efface  toutes  les  taches  de  \'àme  et  qui  en  augmente  la  beauté,  qui  rend 
formellement  juste  celui  qui  la  possède,  et  non  pas  par  la  seule  imputation 
delà  justice  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  disent  les  hérétiques.  C'est  ce 
que  l'Ecriture  nous  marque  clairement,  lorsqu'elle  assure,  que  la  grâce  est 
répandue  dans^nos  cœurs,  et  qu'elle  l'appelle  ordinairement  les  arrhes  et 
les  gages  du  Saint-Esprit. 

Cette  grâce  justifiante  et  habituelle  nous  unit  encore  à  Jésus-Christ, 
comme  des  membres  à  leur  chef:  de  sorte  que,  de  même  que  tous  les  mem- 
bres du  corps  humain  reçoivent  de  la  tète  la  force  et  le  mouvement  qui 
leur  est  nécessaire  pour  s'acquitter  de  leurs  propres  fonctions,  c'est  xiussi 
de  la  plénitude  de  Jésus-Christ  que  la  grâce  qui  nous  rend  capables  de 
toutes  les  actions  chrétiennes  se  répand  sur  tous  ceux  qui  sont  purifiés  par 
le  Baptême  ou  par  les  autres  sacrements. 

[Autres  principes].  —  Cette  grâce  a  une  telle  opposition  avec  le  péché  mor- 
tel, que,  comme  elle  les  efface  tous,  quelque  énormes  qu'ils  soient  *et  à 
quelque  nombre  qu'ils  puissent  monter,  lorsqu'elle  est  répandue  dans 
l'âme,  de  môme  la  volonté  n'a  pas  plus  tôt  consenti  à  un  seul,  de  quelque 
espèce  qu'il  puisse  être,  que  nous  perdons  toute  la  grâce  sanctifiante  que 
nous  avions,  et  par  laquelle  Dieu  demeurait  en  nous  comme  dans  son 
temple  et  dans  son  palais.  Il  nous  fait  perdre  entièrement  ce  don  si  pré- 
cieux qui  nous  rendait  justes,  qui  nous  mettait  au  nombre  de  ses  amis, 
qui  nous  élevait  à  la  dignité  de  ses  enfants  adoptifs,  et  en  vertu  duquel 
nous  pouvions  nous  promettre  le  royaume  du  ciel  et  toutes  sortes  de 
faveurs  et  d'assistances  en  ce  monde. 

L'alliance  et  l'étroite  union  qui  est  entre  la  grâce  et  la  charité  fait  qu'on 
a  de  la  peine  à  en  bien  remarquer  la  différence.  C'est  une  question  plus 
propre  à  l'Ecole  qu'à  la  chaire.  Mais,  qu'elles  soient  réellement  distin- 
guées, ou  non  (  ce  qu'il  faut  laisser  décider  aux  théologiens  ),  il  n'est  pas 
hors  de  propos  d'avertir  qu'elles  ne  sont  jamais  l'une  sans  l'autre,  que 
tous  les  avantages  et  tous  les  effets  particuliers  de  la  grâce  sont  attribués 
à  la  charité,  et  que,  réciproquement,  tous  les  i^riviléges  et  les  préroga- 
tives que  l'Ecriture  donne  à  la  charité,  comme  à  la  reine  des  vertus, 
appartiennent,  par  un  pareil  droit,  à  la  grâce.  Et  par  conséquent,  qui 
dira  que  la  charité  faitl'oflicc  de  la  grâce,  et  la  grâce  celui  de  la  charité, 
ne  se  méprendra  pas  beaucoup,  puisque  les  théologiens  sont  partagés  sur 
t.  IV.  27 
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cette  question,  et  ne  pourra  se  tromper  en  disant  que  ces  deux  choses 
sont  si  étroitement  unies,  qu'on  peut  expliquer  la  nature  de  l'une  en 
expliquant  celle  de  l'autre,  et  que,  quoique  l'une  nous  fasse  aimer  Dieu 
et  l'autre  être  aimé  de  Dieu,  il  est  toujours  vrai  qu'elles  se  tiennent  de 
si  près  qu'elles  sont  inséparables. 

[Excellence  de  la  grâce  sanclifiantej.  —  S.  Pierre  dit  que  Dieu  non-seuieraent 
nous  a  promis  des  dons  grand?  et  précieux,  mais  qu'il  a  tenu  ses  prome's- 
ses  !  JJaxima  et  pretiosa  nobis  pi'omissa  donavit. \Et  ces  dons  ne  sont  autres 
que  la  grâce  sanctifiante,  avec  les  vertus  infuses  qui  en  dépendent,  et  les 
dons  du  Saint-Esprit,  n'y  ayant  rien  en  nous  de  plus  grand  ni  de  plus 
précieux.  Or,  la  grâce  tient  le  premier  rang  parmi  ces  dons,  parce  qu'ils 
dépendent  d'elle.  Car,  comme  notre  àme  opère,  par  ses  puissances,  les 
opérations  naturelles,  de  même  la  grâce  opère,  par  les  vertus  infuses  et 
parles  dons,  les  opéjf  al  ions  surnaturelles.  Le  juste  vit  et  opère  parla 
foi,  par  l'espérance,  par  la  charité,  et  par  les  autres  vertus,  comme  l'âme 
connaît  par  l'entendement,  se  ressouvient  par  la  mémoire,  et  veut  par  la 
volonté.  Ainsi,  comme  l'âme  est  le  principe  de  la  vie  naturelle,  la 
grâce  l'est  de  la  vie  surnaturelle;  l'âme  n'est  jamais  sans  ses  puissances, 
ni  la  grâce  sans  les  vertus  et  les  dons  qui  en  sont  inséparables. 

Figurez-vous,  d'un  côté,  les  plus  hautes  et  les  plus  sublimes  intelligen- 
ces, et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  l'ordre  naturel,  et  de  l'autre 
côté  un  seul  degré  de  grâce  :  les  théologiens  vous  diront  que  ces  esprits 
si  nobles  ne  sont  que  le  sujet  capable  de  recevoir  cette  divine  forme  de  la 
grâce;  ils  ne  sont  que  ce  qu'est  l'air  à  l'égard  de  la  lumière,  laquelle  de 
ténébreux  le  rend  éclatant  ;  encore  y  a-t-il  moins  de  proportion  entre  ces 
esprits  sublimes  et  cette  divine  splendeur,  qu'entre  l'air  et  la  lumière 
corporelle.  Mais  la  grâce  est  d'un  ordre  plus  élevé  que  tout  ce  qui  est 
compris,  et  même  que  tout  ce  qui  est  possible  dans  la  nature;  et,  quand 
Dieu  créerait  à  tous  les  moments  des  anges  qui  se  surpasseraient  tou- 
jours par  de  nouveaux  degrés  de  perfection,  la  grâce  serait  toujours  au- 
dessus  d'eux,  et  jamais  leur  nature  ne  l'égalerait  en  perfection.  C'est  pour 
cela  que  S.  Thomas  dit  que  la  grâce  est  en  quelque  façon  infinie,  non  abso- 
lument, mais  par  une  infinité  relative,  qui  consiste  en  ce  qu'il  n'y  a  rien, 
dans  tous  les  ordres  inférieurs,  qui  lui  soit  comparable.  Ajoutez  que,  si 
toute  la  grandeur  et  la  noblesse  des  êtres  créés  se  prend  du  rapport  qu'ils 
ont  avec  Dieu,  qui,  comme  dit  S.  Denys,  est  la  mesure  de  toutes  choses, 
en  sorte  que  chaque  nature  est  autant  excellente  qu'elle  approche  plus  de 
la  sienne,  la  grâce  élève  l'homme  incomparablement  plus  haut  devant 
Dieu,  et  l'approche  plus  de  lui,  que  toutes  les  autres  qualités  imaginables 
dans  l'ordre  de  la  nature. 

fQualilé  ou  accident].  —  C'est  une  opinion  de  plusieurs  SS.  Pères,  et  que 
quelques  grands  théologiens  ont  adoptée,  que  la  communication  de   la 
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^rkco.  et  de  la  charité  est  une  communication  même  substantielle  rlu 
Saint-Espkit,  et  ensuite  de  la  Divinité,  puisque  la  personne  du  Saint- 
Esprit  ne  nous  a  pas  moins  été  donnée  et  envoyée  que  celle  du  Fils.  De 
sorte  que,  dans  cette  opinion,  comme  il  se  fait  une  union  substantielle  et 
personnelle  entre  le  Verbe  Divin  et  l'humanité  sainte  du  Sauveur,  de 
même,  par  le  moyen  de  la  grâce  sanctifiante,  il  se  fera  une  union,  non  à 
la  vérité  hypostatiquo  et  personnelle,  mais  pourtant  réelle  et  véritable, 
entre  le  Saint-Esprit  et  Târae  fidèle,  à  qui  il  est  donné  et  communiqué  : 
Per  Spiritum-Sanctum  f/tii  datus  est  nobis.  Or,  quoique  cette  opinion  ne 
soit  pas  la  plus  commune,  bien  loin  d'être  contraire  à  la  foi,  elle  est 
appuyée  d'un  grand  nombre  de  passages  et  d'expressions  de  l'Ecriture,  et 
de  l'autorité  de  presque  tous  les  Pères  grecs,  et  sert  merveilleusement 
à  relever  l'excellence  de  la  grâce  et  la  dignité  des  chrétiens  qui  possè- 
dent ce  précieux  trésor. 

Les  dons  de  la  grâce,  dit  un  célèbre  théologien ,  Suarez,  ont  cela  de  pro- 
pre, qu'ils  exigent,  par  un  droit  qui  leur  est  connaturel,  une  présence 
réelle  des  personnes  divines  dans  l'âme  sanctifiée  par  ces  dons  :  de  sorte 
que  si,  par  une  supposition  absolument  impossible,  Dieu  n'était  point  en 
tout  lieu  par  son  immensité,  encore  voudrait-il  être  dans  cette  âme  par 
une  présence  personnelle,  et  y  demeurerait  tant  que  la  grâce  y  subsiste- 
rait. D'où  il  est  évident  que  ceux  en  qui  Dieu  est  de  la  sorte  le  possèdent 
en  quelque  façon  :  car  enfin,  qu'y  a-t-il  de  plus  à  nous  qu'un  être  qui,  nous 
étant  très-intimement  présent,  et  plus  présent,  pour  ainsi  dire,  que  nous- 
mêmes,  nous  est  encore  tellement  lié  par  amour  qu'il  voudrait  avoir  en 
nous  une  présence  réelle,  s'il  n'y  était  point  par  une  nécessité  de  nature  ? 
Que  si  celui  qui  est  aimé  possède  la  personne  qui  l'aime,  par  la  force  et 
l'empire  de  cet  amour,  celui  qui  est  aimé  jusqu'à  ce  point  où  tout  l'amour 
des  créatures  ne  peut  aller  ne  possôde-t-il  pas  d'une  excellente  manière 
Dieu  même,  puisque  la  hauteur  infinie  de  sa  majesté  n'empêche  pas  qu'il 
ne  l'aime  de  la  sorte  ? 

Si  cette  grandeur  immense  à  laquelle  les  justes  sont  élevés  par  cette 
union  de  la  divinité  avec  leurs  âmes  vous  semble  incroyable,  que  répon- 
drez-vous  à  l'autorité  des  saintes  lettres,  qui  nous  assurent  que  nous  som- 
mes des  dieux;  Ego  dixi:  DU  estis  ;  et  qu'il  se  fait  en  l'âme  de  ceux  qui 
sont  en  grâce  une  réelle  communication  de  la  Divinité  ?  que  répondrez- 
vous  à  S.  Paul ,  qui  dit  (Epître  aux  Romains)  que  la  charité  de  Dieu  s'est 
répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a  été  donné;  et 
ailleurs  :  «  Vous  devenez  le  sanctuaire  où  Dieu  habite  par  le  Saint- 
Esprit.  »  N'est-ce  pas  la  promesse  que  le  Fils  de  Dieu  a  faite  par  S.  Jean  à 
ceuxqui observeraient  ses  commandements  :Que  lui  et  son  Père  viendraient 
en  eux  et  y  établiraient  leur  demeure?  Rien  peut-il  mieux  expliquer 
comment  nous  sommes  enfants  de  Dieu,  et  faire  comprendre  cette  adop- 
tion divine,  que  de  dire  que  ce  n'est  pas  seulement  l'infusion  et  le  carac- 
tère de  la  grâce,  mais  que  c'est  cette  présence  particulière  et  cette  com- 
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raunicatioii  très-intime  de  la  divinité  qui  a  cet  effet.  Mais,  comme  c'est 
par  le  moyen  de  la  grâce  que  se  fait  cette  communication,  nous  pouvons 
dire  sans  crainte  qu'après  l'union  hypostatique  il  n'est  rien  de  comparable 
à  cette  union  que  la  g-ràce  fait  entre  Dieu  et  nous;  ce  qui  a  même  fait 
dire  à  quelques  théologiens  que  l'infusion  de  cette  grâce  était  comme  une 
extension  ou  du  moins  une  imitation  de  l'Incarnation:  avec  cette  difFc- 
rence  néanmoins,  que  l'union  hypostatique  fait  une  unité  de  suppôt  et  de 
personne,  ce  que  ne  fait  pas  la  grâce:  celle-là  fait  un  Homme-DiEU  et  un 
Fils  de  Dieu  par  nature,  et  celle-ci  des  enfants  par  adoption.  On  peut 
donc  justement  dire,  avec  S.  Pierre,  d'un  homme  qui  est  en  grâce,  qu'il 
participe  de  la  nature  de  Dieu. 

[Principe  surnaturel  en  nous] .  —  Quand  nous  voyons  l'air  tout  rempli  d'épaisses 
ténèbres,  et  puis  tout  éclatant  et  pénétré  de  lumière,  il  est  facile  déjuger 
qu'il  n'a  pas  lui-même  cette  clarté,  mais  qu'elle  vient  d'un  principe  plus 
haut,  qui  est  le  soleil  :  car,  si  la  lumière  provenait  de  la  nature  de  l'air, 
elle  y  serait  permanente,  sans  vicissitude.  Ainsi,  quand  nous  remarquons 
en  notre  nature  des  effets  si  différents,  quand  nous  considérons  qu'en  sui- 
vant ses  inclinations  elle  va  dans  le  débordement  des  vices,  et  que,  même 
en  suivant  la  conduite  de  la  raison  sans  autre  lumière,  elle  demeure  dans 
les  termes  d'une  vertu  qui  n'a  rien  de  sublime,  que  dans  les  saints  elle 
s'élève  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  ne  faut-il  pas  dire  que 
cette  sainteté  si  éminente  vient  d'un  principe  supérieur  à  leur  capacité, 
que  cette  différence  ne  se  peut  rencontrer  dans  les  seules  forces  de  la 
nature,  et  qu'ainsi  elle  consiste  en  quelque  qualité  ou  habitude  qui  leur 
est  communiquée  de  plus  haut,  et  que  nous  appelons  la  grâce  sancti- 
fiante, qui  doit  même  être  encore  aidée  par  une  grâce  actuelle  qui  nous 
excite  ! 

[Deux  eîîcls  de  la  (jràce  habituelle] .  —  On  reçoit  la  grâce  habituelle  ou  par  le 
Baptême  ou  par  la  Pénitence.  Si  on  la  reçoit  par  la  Pénitence,  on  y  est 
disposé  par  les  grâces  actuelles,  qui  mettent  l'âme  en  état  de  recevoir  cette 
qualité  surnaturelle  qui  fait  les  hommes  enfants  de  Dieu  ;  de  quelque 
manière  qu'elle  soit  infuse  dans  l'âme,  soit  par  le  Baptême,  soit  par  la  Pé- 
nitence elle  y  opère  toujours  ce  premier  effet.  Son  second  effet  c'est  d'être 
le  principe  de  la  vie  chrétienne  et  surnaturelle,  obligeant  Dieu  à  donner 
à  l'âme  les  secours  nécessaire?  pour  pi'atiquer  la  vertu,  savoir  des  lu- 
mières pour  éclairer  l'esprit,  des  inspirations  pour  toucher  le  cœur,  un 
frein  pour  réprimer  la  concupiscence,  une  vigueur  pour  surmonter  la  fai- 
blesse et  la  lâcheté  naturelle.  Outre  cela,  elle  sert  encore  de  fond  pour 
mériter  la  gloire  éternelle  et  son  augmentation  à  elle-même. 
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1  VI. 

Endroits    choisis    des    Livres    spirituels 
et    des    Prédicateurs. 


[Nature  et  excellence  de  ta  grâce  habituelle].  — •  S.  Thomas,  parlant  de  la  grâce,  dit 
qu'elle  est  la  plus  noble  de  toutes  les  qualités,  et  la  plus  excellente  de 
toutes  les  formes  ;  qu'elle  est  même  plus  noble  et  plus  excellente  que  la 
vertu  de  charité,  que  la  lumière  de  gloire  qui  élève  l'àme  et  la  rend  ca- 
pable de  soutenir  les  éclairs  de  la  Divinité  ;  et  enfin  plus  noble  que  la 
vision  béatifique,  c'est-à-dire  que  la  claire  vue  de  Dieu  même.  La  raison 
qu'il  en  apporte  est  que,  quoique  toutes  ces  qualités  soient  surnaturelles, 
divines  et  infiniment  élevées,  elles  ne  sont  que  des  propriétés,  des  apa- 
nages et  des  suites  de  cette  grâce,  qui  par  elle-même  nous  rend  agréables 
à  Dieu,  et  attire  comme  à  sa  suite  tout  le  reste  :  au  lieu  que  la  grâce  est 
une  participation  formelle  et  comme  le  caractère  et  le  sceau  de  la  nature 
divine,  qui  est  sainte  essentiellement.  De  manière  que  la  grâce  dont  nous 
parlons  est  proprement  le  prix  du  sang  du  Fils  de  Dieu,  la  forme  surna- 
turelle qui  donne  un  être  divin  et  un  état  surnaturel  à  l'âme,  le  terme  de 
notre  régénération,  l'effet  de  notre  adoption,  la  cause  de  notre  glorification 
et  de  notre  bonheur  éternel.  Cet  éloge,  quoique  exprimé  en  termes  de 
l'Ecole,  n'est  point  au-dessus  de  Fintelligence  du  commun  des  chrétiens  5 
et  je  ne  sais  ce  qui  pourrait  nous  donner  une  plusliaule  idée  de  la  grâce, 
qui  est  le  don  précieux  par  lequel  Dieu  a  voulu  élever  la  nature  de 
l'homme  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  purement  dans  l'ordre  naturel.  {Livre 
intitulé  De  l'innocence  et  de  la  grâce). 

[la  grâce  nous  unit  à  Dieu].  —  Dieu,  s'étant  fait  homme,  non-seulement  a  pris 
le  dessein  de  rétablir  l'homme  dans  la  perfection  où  il  avait  d'abord  été 
créé,  mais  il  a  voulu  encore  se  l'unir  d'une  manière  surprenante  par  la 
grâce,  qui  est  le  nœud  de  l'amitié  qu'il  a  voulu  contracter  avec  lui.  Il  ne 
lui  safBt  pas  de  lui  faire  l'honneur  de  le  souffrir  à  son  service,  honneur 
préférable  à  tous  les  sceptres  et  à  tous  les  empires  ;  il  lui  donne  de  plus 
la  qualité  d'ami,  en  changeant  celle  de  serviteur  :  Non  dixi  vos  servos,  sed 
amicos.  Quoi  !  l'homme,  ce  rien,  et  moins  que  rien  par  le  péché,  au  lieu 
des  supplices  infinis  que  ses  crimes  méritaient,  est  élevé  à  la  qualité  glo- 
rieuse d'ami  de  Dieu  !  Ou  ne  se  peut  assez  étonner  d'apprendre,  dans 
l'Ecriture,  qu'Abraham,  avec  tout  le  mérite  de  sa  personne,  ait  été  appelé 
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l'ami  de  Dieu,  et  de  ce  que,  dans  l'Exode,  Dieu  parlait  à  Moïse  comme 
un  homme  a  coutume  de  parler  à  son  ami.  C'étaient  alors  des  faveurs  fort 
rares,  et  qui  ne  s'accordaient  qu'à  des  personnes  d'un  mérite  distingué. 
Mais,  dans  la  loi  de  grâce  où  nous  vivons,  cette  qualité  glorieuse  est  of- 
ferte et  accordée  à  tous  les  chrétiens;  Dieu  même  recherche  leur  amitié; 
il  les  sollicite  et  les  presse  d'accepter  cette  faveur,  qu'ils  devraient  acheter 
au  prix  de  tous  les  biens  imaginables  :  car  c'est  à  eux  que  ces  paroles 
s'adressent  :  Je  ne  vous  appellerai  plus  mes  serviteurs,  mais  je  vous  appellerai 
mes  amis  (Joan.  v).  Heureux  le  chrétien  s'il  sait  faire  un  digne  usage  de 
ce  bienfait  ;  si,  étant  aimé  d'un  Dieu,  il  correspond  à  son  amour,  et  s'il 
sait  l'aimer  en  vérité  !  «  0  Dieu,  que  vos  amis  me  paraissent  élevés  en 
gloire,  et  que  leur  principauté  me  semble  puissamment  affermie  !  »  s'écriait 
le  Prophète-Royal,  dans  la  pensée  du  bonheur  dont  jouissent  les  saints 
dans  le  ciel.  Mais  ne  devrions-nous  pas  tenir  le  même  langage  à  l'égard 
des  saints  qui  sont  sur  la  terre,  puisque,  possédant  la  grâce  et  l'amitié  de 
Dieu,  qui  leur  donne  droit  à  la  gloire  et  à  son  royaume,  ils  sont  tirés  du 
rang  de  serviteurs  et  élevés  à  celui  d'amis,  qui  est  autant  que  de  com- 
mencer à  régner  avec  lui,  et  établir  leur  pouvoir  auprès  de  lui  :  JVimîs 
honorati  sunt  amici  tui,  Deus;  nimis  confortatus  est  principatus  eorum.  (Tiré 
en  partie  de  Boudon,  Le  Chrétien  inconnu). 

[la  grâce  nous  fait  enfants  adoptifs  de  DieuJ.  —  Lorsque  la  plénitude  du  temps  est 
venue,  dit  l'Apôtre,  Dieu  a  envoyé  son  Fils,  qui  a  été  fait  d'une  femme. 
Il  a  été  soumis  à  la  loi,  afin  qu'il  rachetât  ceux  qui  étaient  sous  la  loi,  et 
que  l'adoption  des  enfants  fût  accomplie  en  nous.  Mais  cette  adoption  est 
toute  autre  que  celle  qui  se  fait  parmi  les  hommes.  L'adoption  humaine 
ne  peut  transmettre  ni  le  mérite  ni  l'esprit  de  l'adoption  dans  le  fils  adop- 
tif  pour  être  le  principe  de  sa  vie,  l'esprit  de  son  esprit,  l'exemple  de  sa 
conduite,  et  le  modèle  de  toutes  ses  actions  :  ce  que  fait  l'adoption  divine. 
C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  encore  :  «  Parce  que  vous  êtes  les  enfants  de 
Dieu,  il  a  envoyé  dans  vos  cœurs  l'E&prit  de  son  Fils,  qui  crie  :  Abba,  mon 
Père.  »  Après  cela,  l'Apôtre  conclut  que  nous  ne  sommes  plus  serviteurs, 
mais  enfants  de  Dieu.  Quel  honneur!  quelle  gloire  !  quel  avantage  d'avoir 
un  même  Père  avec  Jésus-Christ  !  Ainsi,  le  Sauveur  ordonne  à  Madeleine 
de  dire  à  ses  frères,  qui  sont  ses  disciples  ;  Je  vais  monter  à  mon  Père  et  à 
votre  Père.  Et,  dans  la  prière  qu'il  leur  enseigne,  il  veut  qu'ils  le  quali- 
fient de  ce  même  nom.  N'est-ce  pas  là  une  faveur  qui  passe  toutes  leg 
faveurs  imaginables,  qu'un  Dieu  appelle  l'homme  son  fils,  et  que  l'homme 
appelle  Dieu  son  père,  et  que  Dieu  appelle  l'homme  son  enfant,  et  qu'il 
le  soit  véritablement  :  Videte  qualem  charitatem  dédit  nobis  Deus,  ut  filii 
Dei  nominemur  et  sintus.  (Le  même). 

[Principe  d'une  vie  nouvelle] . —  Le  Verbe  divin  s'est  incarné  et  est  venu  au 
monde  non-seulement  pour  nous  donner  sa  grâce  ei  nous  réconcilier  avec 
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son  Pôro,  mais  encore  pour  être  le  principe  cruiie  nouvelle  vie  o.i  d'un 
nouvel  espriten  nous,  et  pour  nous  mettre  dans  d(;s  dispositions  coul'ornies 
à  cet  état  :  c'est-à-dire  (juc  ce  n'est  pas  assez  à  un  clirétien  de  recevoir 
une  nouvelle  naissance  par  le  moyen  de  la  pTacc,  il  doit  de  plus  vivre  de 
la  vie  qui  la  suit,  et  entrer  dans  les  fonctions  et  les  opérations  qui  la  doi- 
vent accompagner.  Car,  comme  la  vie  n'est  que  pour  agir,  jusque-là  que 
nous  disons  qu'une  personne  est  privée  de  la  vie  naturelle  lorsqu'elle  n'en 
donne  aucun  signe  par  aucun  mouvement,  par  aucune  action,  de  même  la 
grâce,  qui  est  en  nous  le  principe  d'une  nouvelle  vie  toute  surnaturelle 
et  toute  divine,  no  nous  est  pas  donnée  pour  demeurer  oisive,  mais  pour 
produire  des  actions  saintes,  des  pensées  saintes,  des  désirs  saints,  des 
actions  en  un  mot  qui,  ayant  Dieu  pour  principe,  le  doivent  aussi  avoir 
pour  fin  et  pour  objet  ;  autrement,  on  peut  dire  de  nous  ce  que  le  disciple 
bien-aimé  dit  dans  l'Apocalypse  à  un  évéque  qui  avait  perdu  la  grâce  : 
Nometi  habes  quùd  vivas,  et  viortuvs  es.  Vous  avez  le  nom,  l'apparence  et 
les  dehors  d'un  chrétien;   vous  vous  acquittez  môme  de  quelques  devoirs 
extérieurs  attachés  à  ce  beau  nom  ;  mais,   comme  cela  ne  part  pas  d'un 
principe  intérieur,  qui  est  la  charité  et  la  grâce  habituelle^,  vous  n'avez 
que  le  nom  de  la  vie  et  d'un  homme  vivant  ;   vous  êtes  comme  ces  ma- 
chines qui  se  remuent  par  ressorts,  et  qui,  n'ayant  pas  le  mouvement  ni 
l'action  en  elles-mêmes,  ne  peuvent  aussi  être  appelées  vivantes.  Or,  vous 
connaîtrez  par-là  si  vous  vivez  de  la  vie  de  la  grâce,  de  cette  vie  sainte 
et  divine  dont  nous  parlons,  en  comparant  la  vie  que  vous  menez  mainte- 
nant avec  celle  que  vous  meniez  lorsque  vous  viviez  dans  le  dérèglement 
et  dans  la  disgrâce  de  Dieu.  La  première  vie  n'avait  de  mouvement  que 
pour  les  plaisirs,  les  honneurs  et  les  biens  de  la  terre  :  voyez  si  la  seconde 
n'en  a  plus  que  pour  Dieu  et  pour  les  biens  célestes,  La  première  ne  vous 
rendait  sensibles  qu'à  vos  commodités,  à  vos  avantages  et  à  vos  intérêts  : 
examinez  si  maintenant  vous  n'êtes  touché  que  de  ce  qui  peut  plaire  à 
Dieu,  que  de  ce  qui  peut  procurer  sa  gloire,   et  vous  faire  entrer  plus 
avant  dans  son  amitié.  La  première  vous  attachait  au  monde  et  aux  biens 
périssables  :  la  seconde  ne  doit  avoir  en  vue  que  les  biens  éternels.  C'est 
à  ces  marques  que  vous  connaîtrez  si  vous  êtes  vivants  de  cette  vie  divine 
et  surnaturelle,  qui  fait  de  nous  de  nouvelles  créatures,  comme  parle 
S.  Paul.  (Anonyme). 

[Elle  nous  rend  grands  devant  DieuJ.  —  Ce  qui  doit  nous  faire  concevoir  une 
haute  idée  du  bonheur  inestimable  que  nous  possédons  en  possédant  la 
grâce,  c'est  qu'elle  est  la  seule  chose  que  Dieu  même  estime,  et  qui  nous 
rend  considérables  à  ses  yeux.  De  manière  que,  quand  nous  aurions, toutes 
les  autres  perfections  d'esprit  et  de  corps,  tous  les  dons  et  tous  les  talents 
imaginables,  la  puissance,  la  beauté,  la  sagesse,  la  pénétration,  et  tout  ce 
qui  peut  attirer  l'admiration  et  les  applaudissements  des  hommes,  si  nous 
sommes  privés  de  ce  don  précieux  de  la  grâce,  nous  ne  sommes  rien  devant 
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Dieu,  dont  le  jugement  et  l'estime  est  la  régie  de  tout  ce  qui  est  vérita- 
blement grand  et  estimable  ;  et  nous  pouvons  toujours  dire,  avec  l'Apôtre, 
que,  sans  la  charité,  qui  est  ou  la  même  chose  que  la  grâce,  ou  qui  en  est 
inséparable,  nous  ne  sommes  rien  :  Charitatem  autem  non  habuero^  nihil 
sum.  Jugeons-en,  chrétiens,  par  son  contraire.  Qu'est-ce  qui  rend  le 
démon  si  vil,  si  méprisable,  et  la  plus  malheureuse  de  toutes  les  créatures, 
de  la  plus  noble,  la  plus  parfaite,  et  la  plus  excellente  qu'il  était,  puisque 
à  la  réserve  de  la  grâce,  qu'il  a  perdue  par  sa  faute  et  par  sa  malice,  il 
possède  encore  tous  les  mêmes  biens  et  les  mêmes  avantages  naturels 
qu'il  possédait  avant  sa  rébellion  ?  Car,  en  effet,  le  moindre  des  démons 
est  plus  éclairé  que  le  plus  grand  génie  qui  ait  jamais  été  sur  la  terre,  et 
peut-être  que  tous  les  hommes  ensemble;  toutes  les  richesses  de  la  nature 
sont  en  sa  disposition,  et  il  semble  que  Dieu  les  lui  ait  abandonnées.  Il  a 
la  connaissance  des  plus  rares  secrets,  la  clef  de  toutes  les  sciences,  l'in- 
telligence de  tout  ce  qui  s'est  pas^^é  dans  le  monde.  Et  néanmoins,  avec 
tant  de  science,  de  richesses  et  de  pouvoir,  avec  tant  de  talents  et  de  per- 
fections naturelles,  parce  que  le  démon  a  perdu  la  grâce,  il  est  infiniment 
malheureux,  et  tant  d'avantages  qui  lui  restent  du  débris  de  sa  fortune 
ne  sont  pas  seulement  en  ligne  de  compte;  un  seul  degré  de  grâce  qui  lui 
manque  le  rendra  éternellement  malheureux,  sans  que  le  domaine  de  tout 
ce  monde,  que  le  Fils  de  Dieu  semble  lui  attribuer,  puisse  le  dédommager 
de  cette  perte.  N'est-ce  pas,  chrétiens,  ce  que  je  dis  :  qu'il  n'y  a  rien  qui 
nous  puisse  rendre  considérables  devant  Dieu  que  la  grâce,,  qui  s'appelle 
vie,  non-seulement  parce  qu'elle  nous  donne  un  nouvel  être,  mais  encore 
parce  que,  comme  la  vie  est  le  fondement  de  tous  les  autres  biens,  de 
même  la  grâce  nous  donne  droit  à  tous  les  autres  biens  célestes  et  surna- 
turels, qui  sont  les  véritables  biens  ? 

Ajoutez  que,  en  suite  de  l'adoption  divine  qui  se  fait  par  la  grâce,  nous 
avons  un  droit  acquis  et  une  juste  prétention  sur  le  royaume  du  ciel  et 
sur  tous  les  biens  de  Dieu.  Car,"  comme  dit  l'Apôtre,  si  nous  sommes  les 
enfants  de  Dieu,  nous  sommes,  par  une  conséquence  nécessaire,  déclarés 
ses  héritiers  :  Si  filii,  et  hœredes.  De  sorte  que,  quand  il  répand  la  grâce 
dans  nos  âmes  pour  être  le  sceau  et  le  caractère  de  notre  adoption,  il  nous 
donne,  pour  ainsi  dire,  l'investiture  de  son  royaume;  il  nous  fait  les  héri- 
tiers de  tous  ses  biens  en  qualité  de  ses  enfants  ;  et,  comme  cette  grâce 
qu'il  nous  donne  pour  nous  élever  à  cette  qualité  est  en  nous  un  principe 
de  vie,  elle  fait  que  toutes  nos  actions  peuvent  être  aussi  des  actions  de 
vie,  qui  ont  rapport  à  la  vie  éternelle  et  une  valeur  égale  à  tout  le  para- 
dis. Ah  Dieu  !  quel  excès  de  bonheur,  de  mériter  le  ciel  par  chaque 
action  vivifiée  par  la  grâce  ;  de  prétendre  ajuste  titre  au  royaume  céleste 
et  à  tous  les  biens  de  Dieu  même  !  cela  par  un  mérite  de  condignité, 
comme  parlent  les  théologiens  :  jusque-là,  que,  quelque  récompense  qu'il 
nous  puisse  donner,  à  moines  qu'il  ne  se  donne  lui-même,  tout  son 
royaume,  tous  ses  biens,  ne  peuvent  être  que  les  gages  ou  le  salaire  d'un 
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sorvitfiiir,  mais  non  pas  riKM'iin'^'c  et  la  succession  duo  aux  liîgitimes  en- 
fan  I,p.  (Le  hU'iiic). 

[Eslinic  que  Dieu  lail  de  la  jjiieo].  —  Sur  qui  pcnsoz-vons  que  Dieu  jette  les 
yeux  et  des  regards  favorables  pour  les  combler  de  biens,  de  richesses 
spirituelles?  Ne  pensez  pas  que  ce  soit  sur  les  grands  de  la  terre,  ou  sur 
ces  gens  remplis  de  l'ostime  d'eux-mêmes,  entêtés  de  leur  propre  mérite? 
Non  :  c'est,  dit  Dieu  hii-mêmo  par  Isaïe,  c'est  sur  le  juste  pauvre  des 
biens  de  ce  monde,  sur  celui  qui  est  remplidc  ma  crainte,  et  contrit  d'une 
véritable  douleur  de  m'avoir  olfensé,  et  qui  dès-là,  possédant  le  précieux 
trésor  de  ma  grâce,  est  fidèle  à  écouter  mes  paroles  et  à  l'observation  de 
ma  loi  qui  sont  les  moyens  de  la  conserver  :  Ad  quem  respiciam^  ni&i  ad 
pauperciilum,  et  contritum  spirùit,  et  ii^ementem  sermones  meosl  (Is.  lxvi). 
Voilà  ce  qui  attire  l'estime  de  Dieu,  et  ce  qui  fait  l'objet  de  ses  complai- 
sances. Delà  vient  qu'il  ne  demande  pas  au  démon  s'il  a  vu  et  considéré 
les  monarques  de  la  terre,  les  gens  distingués  par  leur  esprit,  par  laur 
capacité,  parleur  réputation,  et  par  le  bruit  que  leur  nom  et  leurs  grandes 
actions  ont  fait  dans  le  monde  ;  mais  s'il  a  considéré  son  serviteur  Job, 
cet  homme  juste,  ce  cœur  droit  et  fidèle  à  l'observation  de  ses  commande- 
ments. Grande  instruction  pour  nous,  chrétiens  !  apprenons  aujourd'hui 
qu'une  ùrae  en  grâce,  incapable  de  tout  excepté  d'aimer  Dieu,  mais  qui 
l'aime -de  tout  son  cœur,  a  plus  de  vrai  mérite  que  tous  ces  grands 
hommes  sur  qui  le  monde  a  les  yeux  attachés,  si,  pendant  que  leur  esprit 
est  rempli  de  grands  desseins,  leur  âme  est  dénuée  de  la  grâce.  Réformons 
nos  jugements  trompeurs  sur  celui  de  Dieu,  qui  est  la  vérité  même,  et 
accoutumons- nous  à  n'estimer  que  ce  que  Dieu  estime.  Méprisons  la  vogue 
et  la  réputation  que  donne  le  monde,  pour  ne  nous  appliquer  qu'à  paraître 
grands  aux  yeux  de  celui  qui  ne  peut  se  tromper  quand  il  portera  un 
jugement  avantageux  de  nous.  Apprenons  du  Sauveur  même  que  nous  ne 
devons  pas  nous  réjouir  d'avoir  peut-être  quelque  avantage  du  côté  de  la 
naissance  ou  du  côté  de  l'esprit  ;  mais  de  ce  que  nos  noms  sont  écrits  dans 
le  ciel,  si  nous  conservons  la  grâce  qui  nous  y  donne  droit  ;  soyons  bien 
persuadés,  qu'il  ne  faut  pas  mesurer  la  bienveillance  et  la  protection  de 
Dieu  sur  le  partage  qu'il  fait  des  biens  de  la  fortune,  mais  sur  celui  qu'il 
fait  de  la  grâce;  qui  est  l'unique  règle  sur  laquelle  un  chrétien  doive 
mesurer  les  biens  et  les  maux  de  celte  vie.  {Le  rnème). 

[la  grâce,  don  exceileDl].  L' Apôtre  fuit  un  dénombrement  des  grâces  et  des 
dons  que  Dieu  communiquait  aux  premiers  chrétiens,  au  commencement 
de  l'Eglise;  dons  qui  servaient  merveilleusement  à  établir  la  foi  et  à  atti- 
rer les  gentils,  qui,  surpris  de  ces  merveilles  éclatantes,  embrassaient  en 
foule  notre  religion.  Quelques-uns  des  disciples  parlaient  toutes  sortes  de 
langues,  les  autres  prophétisaient  les  choses  à  venir  ou  découvraient  les 
seci'ets  des  cœurs  ;  ceux-ci  guérissaient  toutes  sortes   do   roalndies,    ren- 
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daient  la  vue  aux  aveugles  et  ressuscitaient  les  morts,  et  ceux-là  faisaient 
descendre  visiblement  le  Saint-Esprit  sur  ceux  à  qui  ils  imposaient  les 
mains.  Ces  effets  surprenants  et  le  pouvoir  de  les  opérer  étaient  des  dons 
et  des  grâces  qu'on  appelle  gratuites,  plus  utiles  aux  peuples  en  faveur 
desquels  elles  étaient  données  qu'à  ceux  qui  étaient  gratifiés  de  ces  dons. 
Mais,  pour  éclatantes  que  ces  grâces  paraissent  aux  yeux  des  hommes,  qui 
admirent  tout  ce  qui  les  surprend,  elles  sont  bien  peu  de  chose  à  ceux  de 
Dieu,  puisque  quelquefois  il  ne  les  dénie  pas  même  à  ses  ennemis.  Balaam 
et  Caïphe  n'ont-ils  pas  prophétisé  ?  Judas  n'a-t-il  pas  fait  des  miracles  ? 
S.  Paul  avait  donc  bien  raison  de  dire  aux  Corinthiens  que,  au  lieu  de  ces 
grades  extérieures  qui  donnaient  à  plusieurs  beaucoup  de  vanité,  ils  de- 
vaient souhaiter  et  chercher  des  grâces  plus  excellentes  :  yEmulamini 
autem  charismata  W2e/2bra.(ICor.xii).Il  eiftend  par-là  les  grâces  intérieures 
qui  nous  sanctifient  nous-mêmes,  et  qui  sont  non-seulement  des  dons  du 
Saint-Esprit,  mais  encore  qui  l'attirent  en  nous,  ou  qui  sont  des  marques 
infaillibles  de  sa  présence,  telles  que  sont  la  grâce  habituelle,  et  la  cha- 
rité, et  les  vertus  qui  sont  de  sa  suite. 

Ah  !  Messieurs ,  qui  pourrait  comprendre  le  mérite  de  ce  don  céleste  , 
et  en  faire  une  juste  estimation  ?  C'est  trop  peu  de  dire,  après  Saloraon, 
que  l'or,  l'argent,  les  pierreries,  tout  ce  qu'il  y  a  de  richesses  et  de  trésors 
ne  sont  que  de  la  boue  en  comparaison  ;  c'est  trop  peu  de  dire  que  tous 
les  sceptres  et  toutes  les  couronnes  du  monde,  que  tout  ce  qui  pourrait 
rassasier  la  convoitise  la  plus  avide  et  l'ambition  la  plus  démesurée,  est 
moins  que  rien  au  prix  de  ce  don  incomparable.  Elevez  vos  pensées  tant 
qu'il  vous  plaira,  donnez  tant  de  liberté  et  d'étendue  que  vous  voudrez  ù 
vos  désirs,  vous  n'atteindrez  jamais  jusque-là.  Car  enfin,  pour  vastes  que 
soient  vos  désirs  et  vos  pensées,  elles  ne  sauraient  trouver  dans  ce  monde 
visible  que  ce  qui  y  est,  et  il  ne  s'y  trouve  que  des  biens  finis  et  des  per- 
fections limitées  ;  et  quand  vous  pourriez  réunir  et  fondre  ensemble  tout 
ce  qu'il  y  a,tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu,  tout  ce  qu'il  y  aurajamais  et  tout  ce 
qu'il  peut  y  avoir  au  monde  de  bonté,  de  mérite  et  d'excellence,  cela  ne  serait 
pas  digne  d'être  seulement  mis  en  balance  avec  ce  don  divin  ;  il  faudrait, 
pour  savoir  au  vrai  ce  qu'il  vaut,  peser  une  chose  quitest  d'un  poids  infini, 
mesurer  ce  qui  est  immense  et  estimer  ce  qui  est  inestimable.  {Le  même). 

[Insensibilité  des  âmes].  —  Nous  n'avons  pas  plus  tôt  reçu  la  grâce  dans  les 
sacrements,  que  les  péchés  s'efî'acent,  la  créature  se  renouvelle  ;  ce  qui 
était  un  vase  de  colère,  devient  un  vase  de  miséricorde,  ce  qui  servait  de 
demeure  au  démon  devient  le  temple  du  Saint-Esprit  ;  et  la  chair  de 
péché,  chose  étrange  !  se  change  en  un  sens,  dit  S.  Prosper,  au  corps  de 
Jésus-Chrisi  :  In  corpus  Christi  convertitiir  caro  peccafi.  Mais  quelle 
estime  faisons-nous  de  cette  grâce,  de  cet  incomparable  bienfait?  Nous 
la  regardons  avec  indifférence,  pendant  que  nous  poursuivons  les  autres 
avantages  avec  fureur  ;  on  se  ruine  en  procès  pour  un  bien  temporel  ;  les 
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tftmilles  se  divisent  pour  (le  légers  intérêts  ;  on  dispute  avec  ardeur  une 
ridicule  préséance  ;  on  cherche  à  venger  par  de  cruelles  satires  et  par  des 
inimitiés  irréconciliables  uu  atlrout  prétendu  ;  mais,  pour  ce  qui  est  de  la 
qualité  d'enfants  de  Dieu,  on  l'abandonne  volontiers  à  celui  qui  s'en  veut 
faire  honneur.  Etre  riche,  devenir  puissant,  se  rendre  considérable  dans 
une  ville  ou  dans  une  province,  vnilà  ce  qu'on  cherche,  ce  qu'on  fait  va- 
loir dans  ces  titres.  Il  n'y  a  que  lagrâceet  l'adoption  divine  qu'on  méprise 
ou  du  moins  qu'on  néglige,  et  dont  les  hommes  se  mettent  peu  en  peine  de 
soutenir  les  avantages  et  de  remplir  les  devoirs.  (Panégyî'ique  de  Ste  Apol- 
line) . 

[La  grâce  est  la  vie  de  l'âniej.  —  Quoique  l'ame  étant  dans  le  corps,  y  soit  tel- 
lement cachée  qu'on  ne  la  voit  point,  et  qu'à  peine  s'aperçoit-on  qu'elle 
y  est,  et  que,  lors  même  qu'elle  s'en  sépare,  le  corps  conserve  toujours 
sa  figure  et  semble  n'avoir  rien  perdu,  c'est  elle  pourtant  qui  lui  donne 
tout  ce  qu'il  a  de  meilleur,  le  sentiment,  la  parole,  le  mouvement,  la  fer- 
meté, la  force  et  la  beauté.  Car  qu'est-ce  qui  fait  que,  tant  qu'un  homme 
est  vivant,  il  se  soutient,  voit,  entend,  parle,  a  de  la  grâce  et  de  lavigueur 
et  d'autres  qualités  qui  le  font  considérer  ;  au  lieu  que,  dés  qu'il  est 
mort,  il  tombe,  ne  voit  plus,  ne  parle  plus,  devient  difforme,  hideux, 
inutile  à  tout?  C'est  qu'auparavant  il  avait  une  àme  et  qu'il  n'en  a 
plus.  Ainsi,  ô  mon  âme,  tandis  que  tu  es  unie  à  Dieu  par  la  grâce  et  par 
la  charité,  qui  est  le  lien  de  la  perfection,  il  te  fait  voir  les  vérités  de  la 
foi  ;  il  te  fait  entendre  son  divin  Esprit,  qui  te  parle  au  fond  du  cœur  ;  il 
te  fait  marcher  avec  assurance  dans  la  voie  du  ciel  ;  il  t'apprend  comment 
il  faut  parler,  soit  à  lui-même  dans  l'oraison,  soit  au  prochain  dans  de 
saints  discours  et  des  entretiens  de  piété  ;  il  te  donne  de  la  confiance  dans 
les  bonnes  œuvres,  de  la  force  pour  vaincre  tes  ennemis  invisibles,  une 
beauté  charmante  pour  plaire  à  ses  yeux  et  pour  te  faire  aimer  :  mais 
prends  garde  que,  si  tu  viens  une  fois  à  perdre  la  grâce,  qui  est  le  prin- 
cipe de  la  vie  intérieure,  tu  ne  tombes  dans  les  malheurs  que  le  péché 
traîne  toujours  après  soi,  et  que  cette  première  mort  ne  te  mène  à  la 
seconde,  qui  est  la  mort  éternelle.  (Bellarmin,  Opuscules^  i). 

[Beauté  d'une  âme  en  grâce].  —  Quelques  SS.  Pères,  parlant  de  l'image  et  de 
la  ressemblance  de  Dieu  à  laquelle  l'homme  fut  créé  ;  Crecwit  Deus  ad 
imaginem  et  similitudinem  suam,  disent  que  l'homme  a  deux  sortes  de  res  - 
semblances  avec  Dieu  :  —  la  première  signifiée  par  le  nom  d'image,  qui 
consiste  en  ce  que  l'homme,  par  sa  nature,  est  doué  d'un  entendement  et 
d'une  volonté  comme  Dieu,  capable  de  le  connaître  et  de  l'aimer;  la  se- 
conde exprimée  par  le  nom  de  similitude,  laquelle  consiste  en  ce  que 
l'homme  fut  créé  en  la  grâce  de  Dieu,  qui  lui  donna  une  plus  parfaite  res- 
semblance avec  son  Créateur  qu'il  n'avait  par  son  être  naturel.  D'où  il 
suit  que,  i)uisque  Dieu  est  la  beauté  essentielle  et  primitive,  et   que  la 
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grâce  sanctifiante  est  la  plus  noble  etlaplus  parfaite  participation  de  cette 
beauté,  l'âme  qui  en  est  ornée  est  infiniment  agréable  aux  yeux  de  Dieu, 
jusque-là  qu'une  grande  sainte,  et  à  qui  il  en  avait  fait  voir  l'admirable 
beauté,  avait  coutume  de  dire  qu'elle  ne  s'étonnait  plus  qu'un  Dieu  eût 
voulu  répandre  tout  son  sang  pour  la  laver,  et  pour  lui  faire  recouvrer 
tous  les  traits  que  le  pécbé  avait  entièrement  effacés.  Mais,  mon  cher  au- 
diteur, si  Dieu  même,  qui  ne  se  peut  tromper,  est  charmé  de  la  beauté 
d'une  âme  qui  est  en  sa  grâce,  comment  sommes-nous  si  peu  soigneux 
d'embellir  et  d'enrichir  la  nôtre  par  Texercice  de  toutes  les  vertus  qui  lui 
donnent  autant  de  traits  de  perfection  ?  N'est-ce  pas  une  chose  déplorable, 
que  nous  aimions  mieux  plaire  à  une  vile  créature  par  notre  laideur  que 
de  nous  rendre  agréables  à  la  divine  Majesté  par  la  véritable  beauté  qu'il 
ne  tient  qu'à  nous  de  nous  procurer?  Nous  voyons  tous  les  jours  les 
soins  que  prennent  les  personnes  du  monde  de  se  parer  et  de  s'orner  pour 
plaire  les  unes  aux  autres;  on  recherche  même  souvent  les  ornements  exté- 
rieurs pour  couvrir  les  défauts  intérieurs  :  nous  sommes  soigneux  d'orner 
le  corps  qui  doit  être  la  pâture  des  vers,  et  nous  négligeons  le  plus  bel 
ornement  de  notre  âme,  qui  est  la  grâce  de  Dieu.  (Le  P.  Duneau, 
3*  jeudi  de  VAvent) . 

[Amitié  entre  Dieuel  l'homme].  —  On  a  douté  autrefois  s'il  pouvait  y  avoir  de 
l'amitié  entre  Dieu  et  les  hommes  et  la  philosophie  profane  a  jugé  que 
cela  était  impossible,  parce  que  l'amitié  suppose  de  l'égalité  entre  les  per- 
sonnes qui  s'entr'aiment,  ou  elle  l'y  met;  or,  l'homme  ne  peut  jamais  être 
égal  à  Dieu.  De  plus,  l'amitié  demande  une  communication  de  biens  entre 
les  amis  ;  mais  les  biens  de  Dieu  sont  incommunicables,  parce  qu'ils  sont 
infinis,  et  l'homme  ne  peut  communiquer  les  siens  à  Dieu,  parce  qu'il  les 
tient  de  lui,  et  que  Dieu  n'en  a  nul  besoin.  Enfin,  ce  qui  entretient  l'ami- 
tié, c'est  le  plaisir  qu'on  a  de  s'aimer  et  de  converser  familièrement  en- 
semble :  or  Dieu,  disaient  ces  païens,  étant  invisible,  et  n'ayant  nul 
entretien  avec  les  hommes,  les  hommes  réciproquement  n'en  peuvent 
avoir  avec  lui.  Ce  sont  les  raisonnements  des  anciens  philosophes,  qui 
n'étaient  pas  éclairés  des  lumières  de  l'Evangile,  lequel  nous  apprend  le 
contraire,  puisque  le  Sauveur  y  dit  à  ses  Apôtres  quïls  seraient  ses  amis 
s'ils  obéissaient  à  ses  commandements  ;  et,  dans  un  autre  endroit,  il  leur 
dit  clairement,  qu'il  ne  les  appellera  plus  ses  serviteurs,  mais  ses  amis. 
C'est  pourquoi,  il  ne  faut  nullement  douter  que  les  hommes  ne  puissent 
être  amis  do  Dieu,  Or,  le  nœud  de  cette  amitié,  c'est  la  grâce  dont  nous 
parlons  ;  sans  elle,  il  n  y  en  a  point  ;  avec  elle,  nous  l'avons  entière.  Qui- 
conque est  dans  la  grâce  de  Dieu  est  son  ami,  celui  qui  n'y  est  pas  est 
son  ennemi.  Elle  ne  met  pas,  cette  grâce,  une  amitié  parfaite  entre  Dieu 
et  l'homme,  cela  n'est  pas  nécessaire  ;  mais,  nous  rendant  semblables  à 
lui  par  une  participation  de  sa  nature,  qui  élève  la  nôtre  à  un  être  divin, 
elle  nous  met  dans  un  ordre  surnaturel  qui  nous  rend  capables  de  l'honneur 
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do  son  amitié  et  de  la  communication  de  ses  biens  ;  cl,  quoiqiril  n'ait  pas 
besoin  des  nôtres,  il  ne  laisse  pas  d'agréer  nos  services  et  la  gloire  que 
nous  lui  procui'onâ.  en  le  connaissant,  en  l'aimant,  en  le  servant,  et  en 
portant  les  autres  à  l'aimer  et  à  le  servir.  Et,  pour  ce  qui  est  de  la  con- 
versation de  Dieu  avec  les  hommes,  l'Ecriture  en  est  pleine  de  témoi- 
gnages ;  et  tous  les  jours  ne  traitons-nous  pas  avec  lui,  quand  nous  vou- 
lons, dans  l'oraison,  qui  s'appelle  communément  un  entretien  familier 
avec  Dieu  ?  {Le  môme). 

[Néyligcnce  dans  l'homme].  —  Puisque  c'est  une  vérité  incontestable  que  nous 
sommes  honorés  de  l'amitié  de  Dieu  par  la  grâce,  d'où  vient  que  nous 
sommes  si  insensibles  à  cet  incomparable  bonheur,  et  môme  que  nous 
sommes  si  négligents  à  cultiver  son  amitié?  On  ne  voit  personne  qui  ne 
souhaite  avec  passion  d'être  ami  des  grands,  et  surtout  de  son  souverain. 
C'est  où  vise  toute  l'ambition  de  ceux  qui  aspirent  à  une  haute  fortune;,  et 
qui  prétendent  faire  quelque  établissement  considérable  en  cette  vie  ;  car 
ils  savent  que  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  sûre  pour  parvenir  là,  c'est 
l'amitié  du  prince  ;  que  si  lui-même  leur  offrait  la  sienne,  ils  croiraient 
être  parvenus  au  comble  de  leurs  désirs,  et  celui  qui  la  refuserait  passerait 
pour  le  plus  insensé  de  tous  les  hommes.  Quel  aveuglement  donc  est  le 
notre  !  Il  ne  tient  qu'à  nous  d'être  amis  de  Dieu  ,  il  nous  offre  sa  grâce  , 
et  nous  la  refusons;  nous  lui  préférons  un  plaisir  d'un  moment,  une 
satisfaction  passagère,  un  gain  temporel,  une  fumée  d'honneur.  Voilà  ce 
qui  cause  de  l'étonnement  au  Ciel  et  à  tous  les  bienheureux,  qui  con- 
naissent le  prix  de  cette  amitié  de  Dieu  et  le  bonheur  qu'elle  leur  a  pro- 
curé :  Obstupesdfe,  cœli,  super  hoc.  (Jerem.  ii).  Cet  aveuglement  inconce- 
vable ne  se  remarque  pas  seulement  dans  ces  pécheurs  «ndurcis  que  des 
crimes  réitérés  et  multipliés  ont  rendus  ses  ennemis  presque  irréconci- 
liables, mais  souvent  même  dans  ceux  ,  qui  étant  du  nombre  de  ses  amis 
par  le  moyen  de  la  grâce,  négligent  de  cultiver  cette  amitié,  d'y  faire  de 
nouveaux  progrès,  de  s'y  affermir  toujours  par  l'accroissement  de  cette 
grâce,  comme  parle  S.  Paul:  Optimum  est  gratiô  stabilire  cor.  (Hebr.  xiii). 
Dirai-je  môme  qu'il  s'en  trouve  qui  négligent  de  la  conserver ,  qui 
s'exposent  sans  crainte  aux  occasions  de  la  perdre,  et  qui,  inconsolables 
d'avoir  perdu  un  petit  bien  de  fortune,  à  peine  se  mettent-ils  en  peine  du 
plus  grand  et  du  plus  précieux  de  tous  les  biens,  dont  la  perte  entraîne 
celle  d'un  bonheur  éternel.  [Le  même,  en  partie). 

[Pardon  des  péchés].  —  Que  ne  ferait  point  un  criminel  de  lè.se-majesté  pour 
avoir  sa  grâce  et  pour  éviter  le  supplice  qui  est  dû  à  son  crime?  Si  on 
l'assurait  qu'il  est  en  son  pouvoir  d'obtenir  son  pardon,  et  non-seulement 
de  l'obtenir,  mais  encore  de  se  rétablir  avec  avantage  dans  tous  les  biens 
et  dignités  dont  il  a  jamais  joui...,  il  ne  balancerait  pas  le  moins  du 
monde  sur  une  telle  proposition,  s'il  la  croyait  véritable.  Hélas  !  nous 
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sommes  criminels  de  lèse-majesté  divine,  par  autant  de  crimes  que  nous 
avons  commis  de  péchés  mortels  que  nous  n'avons  pas  expiés  par  la  péni- 
tence. Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  d'en  obtenir  le  pardon,  et  d'éviter  le 
supplice  éternel  que  nous  avons  autant  de  fois  mérité,  c'est  la  grâce  qui 
les  eftace,  et  qu'on  nous  offre  à  des  conditions  qu'il  est  en  notre  pouvoir 
d'accomplir;  elle  a  la  vertu,  de  les  effacer,  quelque  énormes,  quelque 
infinis  en  nombre  qu'ils  puissent  être.  Considérez  bien,  je  vous  prie,  ce 
pouvoir  et  cette  vertu.  Qu'un  homme  soit  coupable  lui  seul  de  tous  les 
péchés  qui  ont  été  commis  par  tous  les  hommes,  qui  ont  été,  qui^sont  et 
qui  seront  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  un  seul  degré  de  grâce  les  effacerait 
tous,  sans  qu'il  en  restât  un  seul  ;  elle  le  réconcilierait  parfaitement  avec  un 
DiEf  si  outrageusement  offensé,  et  lui  remettrait  la  peine  éternelle  qu'il 
aurait  méritée  par  un  si  énorme  amas  de  crimes.  Jugez  de-là  quel  doit 
être  le  prix  de  cette  grâce,  que  nous  négligeons  d'obtenir  et  de  demander, 
et  si,  pour  l'obtenir,  il  y  a  peine  ou  travail  que  nous  devions  épargner. 

Pour  concevoir  encore  mieux  ceci,  représentez-vous  un  homme  doué 
d'autant  de  degrés  de  grâce  qu'il  y  en  a  dans  tous  les  anges  et  dans  tous 
les  bienheureux  qui  sont  dans  le  ciel,  sans  en  excepter  même  la  plus 
sainte  de  touies  les  pures  créatures,  qui  est  la  Mère  d'un  Dieu,  et  que  cet 
homme  vienne  à  tomber  malheureusement  dans  un  seul  péché  mortel  :  ce 
seul  péché  entraînerait  la  perte  de  tous  ces  degrés  de  grâce,  à  quelque 
comble  qu'ils  pussent  monter  :  d'où  nous  devons  juger  de  la  malice  du 
péché  mortel,  et  de  l'borreur  que  nous  en  devons  concevoir.  Mais  ce  que 
nous  devons  bien  remarquer  sur  ce  point,  c"est  que  la  grâce  a  néanmoins 
plus  de  pouvoir  pour  réparer  nos  pertes  que  le  péché  n'en  a  eu  pour  nous 
les  causer.  Car  la  grâce  nous  rétablit  avec  avantage  dans  tous  les  biens 
que  nous  avons  perdus,  et  le  péché  ne  nous  replonge  pas  dans  tous  les 
maux  dont  nous  avions  été  délivrés.  Lorsqu'un  homme  qui  a  commis  un 
péché  est  assez  heureux  pour  recouvrer  la  grâce,  il  recouvre  toute  celle 
qu'il  a  jamais  eue  depuis  le  Baptême,  et  de  plus  il  acquiert  celle  qui  lui 
est  conférée  de  nouveau  :  de  sorte  qu'il  se  relève  de  sa  chute  plus  ami  de 
Dieu  qu'il  n'était  avant  de  tomber.  Ce  qui  nous  fait  dire  que  la  miséri. 
corde  de  Dieu  à  l'égard  des  pécheurs  est  beaucoup  plus  admirable  que  sa 
justice,  et  que  ce  Dieu  de  bonté  est  plus  miséricordieux  que  sévère. 
(Le  P.  Duneau). 

[La  grâce  est  une  nouvelle  création].  —  Nous  voyons  que  l'Apôtre,  parlant  du 
fidèle  chrétien,  l'appelle  une  nouvelle  créature,  parce  que  ce  nouveau 
cœur,  ce  nouvel  esprit,  cette  nouvelle  vie  qu'on  remarque  en  lui  viennent 
d'une  seconde  création,  qui  le  met  dans  cet  état  de  sanctification  et  de 
grâce.  Le  nouvel  homme  n'est  pas  l'effet  de  la  génération  ordinaire  ;  il 
n'est  pas  né  du  sang  ni  de  la  volonté  de  la  chair,  ni  de  la  volonté  de 
l'homme,  comme  parle  le  disciple  bien-aimé  :  il  est  né  purement  de  Dieu, 
qui  le  forme,  comme  le  premier  Adam  ,  de  ses  propres  mains,  et  qui  lui 
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inspire  un  souille  de  vie,  on  lui  donnant  sa  grâce.  D'où  vient  que  nous 
sommes  appelés  l'ouvrage  et  les  créatures  de  Dieu.  Quelque  grand  et 
magnifique  qu'ait  été  le  miracle  de  la  création,  j'ose  dire  que  notre  renou- 
vellement spirituel  est  encore  plus  admirable,  et  que  la  force  du  bras  de 
Dieu  s'y  déploie  beaucoup  davantage.  Il  est  bien  vrai  que,  pour  faire 
quelque  chose  de  rien ,  il  faut  nécessairement  une  puissance  infinie, 
parce  que  de  rien  à  quelque  chose,  du  néant  à  l'être,  il  y  a  une  infinie 
distance,  qui  par  conséquent  ne  saurait  être  comblée  que  par  un  pouvoir 
de  même  nature,  absc.ilument  infini  ;  mait-',  si  le  néant  n'a  point  de  dispo- 
sition à  l'être,  du  moins  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  de  répugnance  et 
qu'il  résiste  à  l'action  du  Créateur  :  au  lieu  que,  dans  noire  régénération, 
Dieu  trouve  en  nous  des  âmes  rebelles  et  obstinées,  qui  résistent  for- 
tement à  l'opération  de  sa  grâce  et  aux  mouvements  de  son  esprit.  Aussi 
voyons-nous  que,  pour  créer  le  monde.  Dieu  n'y  employa  que  six  jours  ; 
mais  il  y  a  près  de  six  mille  ans  qu'il  travaille  à  la  sanctification  de  son 
Eglise,  et  on  ne  sait  encore  quand  il  achèvera  son  ouvrage.  De  plus,  pour 
produire  les  créatures  il  ne  se  servit  que  de  sa  parole  ;  il  dit-,  et  tout  fut 
fait.  Mais,  pour  régénérer  les  pécheurs  par  la  grâce,  il  a  fallu  bien  d'autres 
travaux.  Il  a  fallu  qu'il  fendît  les  cieux,  qu'il  en  fît  descendre  son  Fils 
sur  la  terre,  qu'il  le  livrât  à  la  plus  cruelle  de  toutes  les  morts,  et  que, 
par  des  douleurs  qui  firent  trembler  la  terre  et  éclipser  le  soleil,  il  méritât 
pour  nous  cet  Esprit  sanctifiant  qui  fait  les  justes  et  les  saints  par  l'in- 
fusion de  sa  grâce. 

On  peut  dire  encore  que  cette  nouvelle  créature  qui  se  fait  par  la  grâce 
n'est  pas  parfaite  tout  d'un  coup,  mais  seulement  par  degrés,  s'avançant 
peu-à-peu,  comme  le  remarque  S.  Paul  :  car  il  n'en  est  pas  comme  d'Adam^ 
que  Dieu  créa  d'abord  tout  parfait,  lui  donnant  en  son  corps  toute  sa 
grandeur,  toute  sa  force,  toute  sa  beauté  ;  en  son  âme,  toutes  les  lumières, 
les  connaissances  et  les  vertus  qui  convenaient  à  l'homme  dans  sa  pre- 
mière innocence.  Dieu  ne  produit  pas  la  nouvelle  créature  de  cette 
manière.  Il  agit  à  peu  près  comme  dans  la  formation  ordinaire  et  naturelle 
de  l'homme.  Nous  voyons,  dans  celle-ci,  que  l'homme  au  commencement 
n'est  qu'une  petite  et  infirme  créature,  dont  les  sens  sont  débiles,  la 
langue  bégayante,  les  démarches  mal  assurées,  les  actions  très-impar- 
faites. Telle  est  la  nouvelle  formation  spirituelle.  Mais  Dieu,  par  la  vertu 
de  son  Esprit,  la  développe  avec  le  temps  des  faiblesses  de  l'enfance, 
augmente  sa  foi,  affermit  son  espérance,  enfiamme  sa  charité,  lui  ajoute 
vertus  sur  vertus,  et  la  fait  même  passer  par  divers  degrés  de  la  grâce 
habituelle  et  justifiante,  qui  peut  toujours  croître  à  l'infini.  Ainsi  il  y  a 
toujours  de  nouveaux  progrès  à  faire  dans  cet  état  spirituel.  (Ano- 
nyme). 

[Incertilude  si  nous  sommes  rii  étal  dp  (|ràce].  —  Rien  n'est  plus  humiliant  pour  nous 
que  l'incertitude  où  nous  sommes  de  l'état  de  grâce.  Nid  ne  sait^  dit  le 
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Saint-Esprit,  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine.  Ah  !  le  grand  sujet  de 
crainte  !  ah  !  le  grand  motif  d'humilité  !  Je  n'y  pense  jamais,  disait 
S.  Bernard,  sans  frayeur.  Si  un  S.  Bernard  tremble,  où  trouvons-nous 
de  quoi  nous  rassurer?  Tout  le  monde  a  part  à  cette  terrible  incertitude? 
les  justes  aussi  bien  que  les  pécheurs  ;  mais  ce  n'est  pas  de  la  même 
manière  :  les  pécheurs,  parce  qu'ils  doivent  croire  qu'ils  ne  sont  pas  dans 
la  grâce  ;  les  justes,  parce  qu'ils  doivent  toujours  craindre  de  n'y  être 
pas.  Ef,  quoiqu'ils  puissent  croire,  s'appuyant  sur  la  miséricorde  de  Dieu 
et  la  vertu  des  sacrements,  qu'ils  sont  en  grâce  ,  cependant,  comme  ils 
n'en  peuvent  avoir  une  certitude  parfaite,  ils  ont  toujours  de  quoi  craindre 
et  de  quoi  s'humilier.  Car  sur  quoi  pourraient-ils  fonder  cette  certitude? 
Sur  l'évidence  ?  cela  ne  se  peut  :  car  la  grâce,  soit  qu'on  la  regarde  ou 
dans  son  principe  ou  dans  elle-même  ou  dans  ses  effets,  n'étant  point  sen- 
sible, elle  ne  peut  être  évidemment  connue  de  nous,  qui  dépendons  si  fort 
des  sens  dans  nos  connaissances.  Fonderons-nous  cette  certitude  sur  lafoi  ? 
elle  nous  apprend  que  nous  ne  pouvons  être  assurés  de  l'état  de  grâce  sans 
révélation.  -Il  est  vrai  qu'il  est  de  certaines  marques  qui  nous  doivent  faire 
juger  que  nous  sommes  en  grâce  ;  mais,  après  tout,  elles  ne  sont  pas 
infaillibles,  et  ainsi  elles  nous  laissent  toujours  de  quoi  craindre  et  de 
quoi  nous  humilier.  Que  cette  incertitude  est  terrible.  Seigneur  !  et  qu'elle 
serait  accablante,  si  vous  ne  me  souteniez  !  Mais,  puisqu'elle  est  néces- 
saire pour  abattre  mon  orgueil  et  ra'entreteuir  dans  l'humilité,  je  m'y 
soumets  volontiers,  (Le  P.  Nepveu,  Réflexions  chrétiennes). 

S.  Paul,  qui  châtiait  son  corps  et  qui  le  réduisait  sans  cesse  en  servi- 
tude ;  Paul,  cet  homme  descendu  du  troisième  ciel,  où  il  avait  été  élevé 
et  où  il  avait  appris  tant  d'admirables  secrets,  ne  sait  encore  s'il  est  digne 
d'amour  ou  de  haine,  s'il  a  conservé  Ja  grâce  de  Dieu  ou  s'il  l'a  perdue  : 
et  vous,  qui  vous  permettez  mille  infidélités,  qui  donnez  mille  licences  à 
vos  sens,  vous  vous  rassurez  dans  un  doute  si  injurieux  à  Dieu  !  Sur  quoi 
le  fondez-vous  donc,  ce  doute,  vous  qui  n'apportez  aucun  soin  de  con- 
server la  grâce  que  vous  avez  reçue,  et  qui  vivez  au  milieu  d'un  monde 
plein  de  dangers  où  il  est  impossible  de  ne  pas  la  perdre;  vous  qui 
comptez  pour  des  mouvements  de  la  grâce  ces  folles  saillies  de  votre 
cœur  ;  vous  qui  flottez  éternellement  entre  les  simples  fautes  et  les  grands 
crimes,  et  qui,  bien  loin  de  vous  trouver  toujours  très-coupables  devant 
Dieu,  croyez  toujours  que  vos  péchés  ne  vont  point  jusqu^à  la  mort  de 
votre  âme  ;  vous  qui,  malgré  tant  de  justes  sujets  de  crainte,  vous  calmez 
sur  mille  infidélités  insensibles  et  journalières  par  une  prétendue  marque 
de  tidélité  que  vous  avez  cent  fois  démentie,  et  par  une  confiance  témé- 
raire qui  vous  fait  porter  un  mauvais  jugement  et  de  votre  corruption  et 
de  la  miséricorde  de  Dieu  ?  (Sermon  attribué  à  Massillon). 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  Dieu  nous  ait  voulu  laisser  dans  l'ignorance 
d'un  si  grand  bonheur,  et  dans  l'incertitude  si  nous  possédons  véritable- 
ment la  grâce,  ou  si  nous  en  sommes  i^rivés  :  ^'escit  honio  utrùin  amore  an 
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odio  dignus  sit.  0  Dieu  !  si  une  âme  se  voyait  dans  la  possession  assurée 
de  la  grâce  sanctifiante,  et  qu'elle  en  connût  bien  la  valeur,  pourrait-elle 
vivre  un  moment  sur  la  terre,  et  ne  mourrait-elle  pas  à  l'instant  do  joie, 
quand  elle  verrait  qu'elle  est  plus  riche,  par  ce  précieux  trésor ,  que  si 
elle  possédait  elle  seule  tous  les  empires  de  la  terre  et  tous  les  mondes 
que  Dieu  pourrait  tirer  du  fond  du  néant?  Pourrait-elle  jamais  se  résou- 
dre à  regarder  aucune  des  choses  de  ce  bas  monde?  Non  :  tout  lui  parai- 
trait  méprisable  en  comparaison  du  riche  trésor  qu'elle  posséderait  en 
possédant  la  grâce  de  son  Djeu.  Mais  pourrait-elle  bien  se  résoudre  à 
perdre  ce  riche  trésor,  pour  une  fumée  d'honneur  imaginaire,  ou  pour  un 
plaisir  passager  et  honteux?  Et,  supposé  qu'elle  eût  misérablement  perdu 
cette  grâce  pour  si  peu'  de  chose  et  qu'elle  comprit  bien  la  perte  qu'elle 
aurait  faite,  n'en  serait-elle  pas  au  désespoir?  Pourrait-elle  jamais  s'en 
consoler!  0  DiEuJde  bonté,  que  votre  miséricorde  est  grande,  de  nous 
avoir  caché  ainsi  et  l'excès  de  notre  bonheur  de  peur  que  nous  ne  mou- 
rions de  joie,  et  l'excès  de  notre  naalheur  de  peur  que  nous  ne  mourions 
de  tristesse  !  (Le  P.  d'Argentan,  capucin,  Conférence  12  sur  les  gran- 
deurs  de  lu  Ste  Vierge) . 

[Malheur  de  la  (lis()ràce  de  Dieu].  —  Ah  !  si  tu  savais  ,  pécheur,  ce  que  tu  perds 
quand  tu  détruis  en  toi  par  un  péché  cet  être  surnaturel,  et  que  tu  chasses 
Dieu  de  ton  cœur,  où  il  habitait  par  la  grâce!  C'est  alors  qu'on  peut  bien 
t'adresser  ces  paroles  du  prophète  Isaïe  :  Quomodo  cecidisti ,  lucifer,  qui 
manè  oriebaris?  Comment  es-tu  tombé  du  ciel,  toi  qui  étais  brillant  comme 
l'étoile  du  matin  ?  Tu  étais  tout  éclatant  des  lumières  de  la  Divinité,  dont 
tu  étais  comme  le  trône  :  et  te  voilà  maintenant  changé  en  un  charbon 
éteint,  sans  nul  éclat  et  sans  nulle  ardeur!  Tu  étais  comme  un  temple 
sacré  que  Dieu  remplissait  et  sanctifiait  par  soi-même  :  et  maintenan 
ton  âme  est  une  place  occupée  par  le  démon  !  Tu  étais  aimé  de  Dieu,  et 
tu  lui  étais  cher  comme  la  prunelle  de  ses  yeux  :  et  maintenant  tu  es 
es  l'objet  de  sa  haine  et  l'exécration  de  son  cœur!  Ne  devons-nous  pa^ 
extrêmement  craindre  de  tomber  dans  un  tel  abîme  de  malheurs,  et 
tâcher  de  conserver  en  nous  ce  divin  être  de  la  grâce ,  puisqu'il  ne  tient 
qu'à  nous,  et  que  rien  ne  nous  le  peut  ravir  malgré  nous  ?  (Le  P.  d'Ar- 
gentan). 

[On  s'expose  à  perdre  la  grâce]. —  Le  commerce  du  monde  est  le  grand  écueil 
de  la  grâce  :  c'est  pourquoi,  le  moyen  de  la  conserver,  c'est  de  ne  s'y 
engager  que  le  moins  que  l'on  peut,  de  fuir  le  grand  monde,  de  ne  se 
point  embarrasser  dotant  d'affaires,  d'éviter  les  compagnies  dangereuses, 
et  de  ne  jamais  perdre  la  crainte  de  Dieu.  Mais  la  plupart  des  chrétiens, 
bien  loin  de  fuir  le  monde,  le  recherchent,  s'y  attachent  de  cœur  et  d'af- 
fection, s'y  engagent,  s'y  intriguent.  Faut-il  s'étonner  que  ri  peu  conser- 
vent la  grâce,  s'ils  la  perdent  sitôt  et  si  facilement?  Car,  le  moyen  de  la 
T.  IV.  28 
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conserver  parmi  la  corruption  du  monde?  Qu'y  voit-on  qui  ne  semble  fait 
exprès  pour  détruire  la  grâce?  La  grâce  se  conserve-t-elle  dans  les  con- 
versations où  la  charité  est  blessée  par  tant  d'endroits?  se  conserve-t-elle 
dans  les  intrigues  où  la  justice  est  sacrifiée  à  l'ambition?  se  conserve- 
t-elle  parmi  les  vains  désirs  de  plaire  à  qui  l'on  sait  bien  que  jamais  on 
ne  plaît  innocemment?  La  grâce  se  conserve-t-elle  dans  ces  spectacles 
préparés  exprès  pour  fortifier  les  passions  contre  la  raison  et  la  vertu  ? 
Est-ce  un  moyen  de  conserver  la  grâce  que  d'être  toujours  dans  l'occa- 
sion du  péché,  et  d'en  avoir  continuellement  des  exemples  devant  les 
yeux?  (Le  P.  d'Orléans,  Sermon  sw  la  Conception). 

[Vie  communiquée  par  la  grâce].  —  Nous  ignorerions  l'opération  merveilleuse 
de  la  grâce,  si  nous  doutions  qu'elle  nous  communique  cette  vie  divine,  et 
si  nous  ignorions  que  la  vie  d'un  chrétien  est  celle  de  Jésus-Christ 
même.  L'Apôtre  nous  fait  comprendre  cette  vérité  d'une  manière  admi- 
rable dans  l'Epitre  aux  Galates  :  Vivo  ego,  jàm  non  ego,  vivit  vero  in  me 
Christus  :]e  vis,  ou  plutôt  ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ 
qui  vit  en  moi.  Quand  donc  il  dit  que  le  chrétien  vit  par  sa  grâce,  de  peur 
qu'on  ne  crût  qu'elle  ne  communique  qu'une  vie  humaine  et  imparfaite, 
telle  qu'on  la  voit  dans  les  païens  et  dans  les  pécheurs,  il  veut  que  ce 
soit  Jésus-Christ  qui  vive  en  nous,  afin  que  nous  sachions  cjiue  la  vie 
chrétienne  est  toute  divine  et  d'une  manière  admirable ,  puisque  c'est 
celle  de  Jésus-Christ  même.  Mais  peut-être  est-on  en  peine  de  savoir 
quelle  est  cette  vie  divine.  S.  Chrysostôme  nous  l'apprend  en  la  montrant 
dans  cet  apôtre  qui  s'était  abandonné  à  Jésus-Christ  et  à  sa  croix,  dit  ce 
saint  docteur,  et  qui  avait  renoncé  à  toutes  ses  volontés  pour  ne  faire  que 
celle  de  son  Maître.  Par  ce  discours,  ce  grand  homme  nous  apprend  que 
Jésus-Christ  ne  peut  vivre  en  nous  par  la  vie  de  la  grâce  ,  que  notre  vie 
ne  soit  divine,  mais  il  nous  apprend ,  de  plus,  que  cette  vie  n'est  point 
divine  si  l'on  ne  renonce  à  toutes  choses  pour  suivre  Jésus-Christ  ,  et 
si  on  ne  s'abandonne  si  entièrement  à  ses  volontés,  que  l'on  n'ait  pas  une 
autre  âme,  un  autre  esprit  et  une  autre  volonté  que  lui.  (Sarazin, 
Avent). 

[Fidélité  à  la  grâce].  —  La  grâce  est  la  voix  de  Dieu  qui  nous  appelle  :  avec 
quelle  affection  et  avec  quelle  docilité  ne  devons-nous  pas  l'écouter! 
C'est  une  visite  qu'il  nous  rend  :  avec  quel  respect  et  quelle  humilité  ne 
devons-nous  pas  la  recevoir  I  C'est  une  recherche  :  avec  quels  sentiments 
de  reconnaissance  ne  devons-nous  pas  y  correspondre  !  quel  mépris  en 
ferions-nous,  si  nous  ne  daignions  pas  l'écouter  quand  il  nous  parle?  Si 
nous  ne  voulions  pas  recevoir  ses  visites,  si  nous  rebutions  ses  recher- 
ches, quelle  serait  notre  ingratitude  et  notre  irréligion  !  C'est  pourtant  ce 
que  nous  faisons  autant  de  fois  que  nous  sommes  infidèles  à  la  grâce. 
Comment  Dieu  se  vengera-t-il  de  ce  mépris,  si  nous  ne  voulons  pas 
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l'écouter!  Il  so  taira  :  retraite  plus  funeste  pour  nous  que  toutes  les 
marques  de  sa  colère.  Si  nous  le  rebutons,  il  nous  abandonnera:  abandon 
[•lus  horrible  que  tous  les  châtiments. 

Etre  infidèle  à  la  grâce  et  lui  résister,  c'est,  selon  le  langage  de  l'Apô- 
tre, fouler  aux  pieds  le  sang  de  Jbsus-Christ  :  quelle  profanation  ,  bon 
Dieu!  Mais  n'y  ai-je  point  do  part?  n'en  suis-je  point  coupable  ?  Ètpuis- 
je  m'en  sentir  coupable  sans  horreur?  Etre  infidèle  à  la  grâce,  c'est 
anéantir  la  vertu  de  sa  croix  :  quelle  impiété  !  quelle  noire  ingratitude  ! 
Ce  sang  foulé  aux  pieds  ne  criera-t-il  point  plus  haut  que  le  sang  d'Abel, 
non  pas  pour  demander  miséricorde,  comme  il  eût  fait  si  nous  l'eussions 
respecté  ;  mais  vengeance  contre  ses  profanateurs?  Si  je  suis  de  ce  nom- 
bre, à  quoi  dois-je  m'attendro?  Si  le  principe  de  notre  salut  et  le  fonde- 
ment de  notre  espérance  deviennent  l'occasion  de  notre  condamnation  et 
l'instrument  de  notre  perte,  où  sera  désormais  notre  ressource  !  (Croi- 
set,  Année  chrétienne). 

[Nécessité  de  la  grâce]. —  Jamais  décision  de  la  foi  n'a  été  ni  plus  authen- 
tique ni  reçue  dans  le  monde  chrétien  avec  plus  de  soumission  et  plus  de 
respect,  que  celle  où  l'Eglise,  foudroyant  autrefois  le  pélagianisme,  éta- 
blit, disons  mieux,  déclara  la  nécessité  de  la  grâce  intérieure  de  JÉsus- 
Christ  pour  toutes  les  œuvres  du  salut.  Sans  la  grâce  du  Rédempteur, 
quelque  fonds  de  vertu  naturelle  que  je  puisse  avoir  ,  et  quelque  bon 
usage  que  je  fasse  de  ma  raison  et  de  ma  liberté,  je  suis  dans  une  impuis- 
sance absolue  de  parvenir  au  terme  du  salut.  C'est  ce  que  le  grand  S.  Au- 
gustin soutint  avec  tant  de  zèle,  et  ce  qui  fut  enfin  solennellement  conclu 
contre  l'hérésiarque  Pelage.  Sans  le  secours  de  la  grâce,  non-seulement  je 
ne  puis  parvenir  à  ce  bienheureux  terme  du  salut,  mais  je  ne  puis  pas 
même  m'y  disposer;  je  ne  puis  pas  même  commencer  à  y  travailler  ;  ]e  ne 
puis  pas  même  le  désirer,  je  ne  puis  pas  même  y  penser  :  c'est  ce  qu'ont 
depuis  défini  tant  de  conciles  et  tant  de  papes  pour  exterminer  le  sémi- 
pélagianisme,  rejeton  pernicieux  de  l'erreur,  que  S.  Augustin,  cet  illustre 
défenseur  de  la  grâce,  avait  si  glorieusement  combattue.  (Bourdaloue, 
Dominicale). 

[Punition].  —  Rappelez  avec  attention  les  menaces  lancées  par  le  Fils  de 
Dieu  sur  les  villes  de  Judée  obstinées  dans  leur  péché.  Malheur  à  vous, 
Bethsaïde  et  Corozaïml  Malheur  à  vous,  Capharnaùm!  Vous  élevez  la 
tête  jusqu'au  ciel  :  vous  serez  humiliée  jusqu'aux  enfers.  Pourquoi?  C'est 
que,  si  les  œuvres  que  j'ai  faites  pour  vous  toucher  avaient  été  faites  aux 
yeux  de  Sodome,  aux  yeux  de  Tyr  et  de  Sidon  ;  si  ces  villes  'idolâtres 
avaient  vu  ce  que  vous  voyez,  avaient  entendu  ce  que  je  vous  prêche, 
elles  auraient  fait  pénitence,  non  pas  en  paroles  ni  en  soupirs,  mais  sous 
le  sac  et  la  cendre.  Et  de-là  quelle  conclusion  !  Qu'au  jour  du  jugement 
Sodome,  Tyr  et  Sidon,  seront  plus  doucement  traitées  ^  et  les  villes  de 
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Judée  plus  sévèrement,  jjIus  durement.  Pourquoi  plus  durement?  Pour- 
quoi sur  les  villes  de  Judée  cet  excès  de  sévérité  ,  sinon  pour  l'excès  des 
bienfaits  dont  Dieu  les  avait  comblées,  et  dentelles  ont  abusé.  Car,  à 
comparer  les  péchés  avec  les  péchés,  sans  doute  ceux  des  idolâtres  l'em- 
portaient sur  ceux  des  Juifs;  et  par  cette  comparaison  c'eût  été  vers  les 
Juifs  qu'aurait  dû  pencher  la  douceur  ;  mais,  à  comparer  les  bienfaits 
avec  les  bienfaits,  les  grâces  avec  les  grâces,  combien  les  Juifs  en  auraient- 
ils  reçu  par-dessus  les  idolâtres  !  Et  combien  par  conséquent  doivent-ils 
être  au-dessus  d'eux,  dans  les  enfers,  par  l'abus  qu'ils  ont  fait  de  cette 
abondance  de  grâces!  La  jirofusion  était  pour  eux  :  la  rigueur  sera  donc 
pour  eux.  La  profusion  n'a  donc  servi  qu'à  augmenter  leurs  crimes  et 
leurs  supplices. 

A  cet  arrêt  de  Jésus-Christ  joignez  cette  instance  de  S.  Paul,  si  vive 
et  si  pénétrante.  «  Est-ce  ainsi, dit-il,  au  pécheur,  que  vous  méprisez  les 
richesses  de  la  bonté  et  de  la  longanimité  de  Dieu?  Ignorez-vous  que 
c'est  sa  bénignité  qui  vous  sollicite  à  la  pénitence  ?  Mais  ignorez-vous 
qu'en  opposant  à  sa  bonté  l'impénitence  et  la  dureté  du  cœur,  vous  vous 
amassez  pour  le  dernier  jour  un  trésor  de  colère  et  de  vengeance? 
Ah  !  vous  méprisez  les  grâces  de  votre  Dieu  :  ce  sont  les  richesses  de  sa 
bonté,  les  talents  qu'il  vous  distribue  pour  travailler  à  sa  gloire,  et  pour 
opérer  votre  salut  ;  à  l'un  dix,  à  l'autre  cinq,  à  Fautre  un.  Ces  grâces  et 
ces  talents  ne  peuvent  être  sans  effet  ;  ils  retourneront  nécessairement  à 
sa  gloire;  et  s'il  ne  tire  pas  sa  gloire  de  votre  sanctification,  il  la  tirera 
malgré  vous  de  votre  condamnation.  Vous  n'avez  pas  voulu  placer  ces 
grâces,  utilement  et  heureusement  pour  vous,  dans  le  trésor  de  sa  misé- 
ricorde, en  les  faisant  servir  à  votre  salut  :  vous  les  placerez  par  votre 
abus  dans  le  trésor  de  sa  colère,  à  votre  perte  et  à  votre  confusion.  Plus, 
par  conséquent,  vous  aurez  reçu  de  grâces,  et  plus  vous  aurez  rempli  le 
trésor  de  sa  fureur,  qui  vous  accablera  de  son  poids  au  jour  de  la  dernière 
sentence.  (Le  P.  delà  Rue,  Carême). 

[Craindre  que  Dieu  ne  relire  sa  grâce].  —  La  grâce  est  un  dépôt  que  l'on  doit  mé- 
nager avec  fidélité  ;  c'est  un  talent  qve  l'on  doit  faire  profiter  avec  usure 
et  c'est  une  semence  dont  on  attend  des  fruits  au  centuple.  Le  fermier 
dissipateur  sera  chassé  de  sa  ferme,  dit  l'Evangile  ;  le  serviteur  qui  a  en- 
fermé dans  son  mouchoir  le  marc  d'argent  de  son  maître  sera  sévèrement 
puni,  et  l'arbre  stérile  sera  jeté  au  feu.  Mais  le  bon  serviteur,  qui  a  été 
fidèle,  quoiqu'on  peu  de  chose,  sera  établi  sur  beaucoup  :  et  l'âme 
féconde  en  bonnes  œuvres,  avec  les  premières  impressions  de  la  grâce, 
recevra  de  nouveaux  secours  du  ciel  pour  porter  de  bons  fruits  avec  plus 
d'abondance.  On  voit  cependant,  malgré  ces  promesses  et  ces  menaces, 
que  les  enfants  du  siècle,  selon  le  témoignage  du  Sauveur  même,  sont 
plus  prudents  dans  leur  génération  que  les  enfants  de  lumière,  et  ils  esti- 
ment plus  les  biens  du  monde  que  les  biens  du  ciel  ;  ils  les  reçoivent  avec 
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plus  (le  reconnaissance,  et  ils  ont  plus  do  soin  do  leur  conservation.  Il  n'est 
point  do  soin  que  l'on  no  prenne  pour  conserver  les  biens  de  fortune  ;  rien 
qu'on  ne  fasse  pour  accroître  ses  revenus  ;  rien  que  l'on  ne  mette  en  œuvre 
pour  augmenter  ses  fonds  et  acquérir  do  nouvelles  terres  ;  mais  il  n'est 
rien  dont  on  se  mette  si  peu  on  peine  que  de  ménager  le  trésor  de  la  grâce, 
et  de  faire  valoir  le  céleste  talent  que  le  Soigneur  n'a  confié  à  nos  soins 
qu'à  cette  intention.  (Anonyme). 

[Correspondre  à  la  grâce].  —  Si  Dieu  recherche  le  pécheur,  il  est  bien  juste 
que  le  pécheur  y  corresponde,  et  que  sa  correspondance  ait  du  rapport  à 
la  recherche.  La  recherche  que  Dieu  fait  de  l'âme  infidèle  est  prévenante  : 
il  faut  que  notre  correspondance  soit  prompte.  Il  serait  bien  raisonnable 
que  nous  prévinssions  les  recherches  de  la  grâce  ;  mais  cela  ne  se  peut, 
la  grâce  cesserait  d'être  grâce  si  elle  n'était  prévenante.  Il  faut  que,  si 
nous  ne  pouvons  pas  la  prévenir,  nous  la  suivions  au  moins  de  près,  par 
une  correspondance  prompte.  I^a  dignité  de  celui  qui  nous  recherche,  notre 
indignité  et  notre  propre  intérêt  nous  y  engagent.  Différer  quelquefois  un 
seul  moment,  c'est  ou  tout  hasarder  ou  tout  perdre.  Une  âme  prévenue  de 
la  grâce  ne  doit  pas  différer  un  moment  :  sitôt  qu'elle  sent  la  touche  de  la 
grâce,  elle  court,  elle  vole,  dans  l'impatience  qu'elle  a  de  se  jeter  aux  pieds 
de  son  Sauveur.  Les  moments  lui  paraissent  des  années  :  ni  créatures,  ni 
attaches,  ni  respect  humain,  ni  censures,  ni  railleries,  rien  ne  l'arrête  : 
uniquement  attentive  à  la  grâce  qui  l'appelle,  elle  n'écoute  point  tout  le 
reste.  Si  la  recherche  que  Dieu  fait  de  l'âme  infidèle  est  accompagnée 
d'empressement,  il  faut  que  sa  correspondance  soit  fervente.  Le  Saint- 
Esprit,  qui  est  l'auteur  de  cette  recherche,  est  un  esprit  d'ardeur;  il  ne 
s'accommode  point  d'une  âme  froide  ou  lâche.  La  grâce  est  ce  feu  que  le 
Fils  de  Dieu  est  venu  apporter  au  monde  :  si  ce  feu  tombe  dans  un  cœur 
fi'oid,  dans  un  cœur  de  glace,  aussitôt  il  s'éteint.  C'est  cette  ferveur  qui 
paraît  dans  une  âme  véritablement  touchée  de  la  grâce  :  à  quel  excès  do 
ferveur  ne  monte-t-elle  point?  Elle  sacrifie  tout  à  son  Dieu  :  honneurs, 
plaisirs,  richesses,  l'univers  entier,  tout  cela  ne  lui  est  plus  rien  ;  Dieu 
lui  est  tout.  Elle  fait  servir  à  sa  pénitence  tout  ce  quia  servi  à  son  péché. 
Quelle  agilité  à  courir  dans  la  voie  des  commandements  !  Quelle  atten- 
tion à  pratiquer  tous  les  conseils  évangéliques  !  Que  nous  sommes  éloi- 
gnés d'une  telle  ardeur  !  Une  pénitence  aussi  lâche  que  la  nôtre  mérite- 
t-elle  le  nom  de  pénitence  ?  ou  plutôt,  n'est-elle  jjas  la  matière  d'une 
nouvelle  pénitence  ?  (Le  P.  Nepveu,  Hé  flexions  chrétiennes). 

[Malheur  d'une  âme  qui  résiste  à  la  (j race]. —  Faites  surtout  bien  attention  ù  la 
manière  terrible  dont  S.Pauls'expliquoausujetde  cette  terre  ingrate, c'est 
à-dire  de  cette  âme  à  laquelle  tant  de  grâces  n'ont  pu  faire  porter  de  bons 
fruits.  —  Dieu,  de  toute  éternité,  l'a  réprouvée  :  Reproba  est.  (Hebr.  vi). 
En  effet,  la  marque  la  plus  certaine  qu'un  bomuie  peut  avoir  do  sa  répro- 
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bation,  c'est  l'abus  continuel  qu'il  fait  de  la  grâce,  c'est  de  recevoir  sans 
cesse  des  secours  pour  faire  le  bien,  et  de  n'en  profiter  pas.  Elle  est  près 
cette  âme,  d'être  maudite  de  Dieu,  et  de  recevoir  l'arrêt  de  sa  condam- 
nation :  Maledicto  proxima  ;  parce  que  Dieu  n'a  pas  coutume  de  souffrir 
si  longtemps  une  telle  infidélité,  et  que  sa  justice  demande  qu'il  s'en 
venge  au  plus  tôt.  Cette  âme  aboutira  enfin  aux  feux  éternels  de  l'enfer  : 
car  c'est  ainsi  qu'on  en  use  au  regard  des  terres  qui  ne  produisent  que  de 
mauvaises  herbes  :  on  y  fait  passer  le  feu:  Cujusconsummatio  m  combustio- 
nem.  (Ségneri,  Méditations). 

[La  grâce  de  la  prière  ne  manque  à  personne].  —  Oui,  quoiqu'on  rigueur  de  justice 
Dieu  ne  doive  plus  rien  aux  pécheurs,  il  se  fait  librement  une  loi  de  mi- 
séricorde de  ne  les  pas  abandonner  à  eux-mêmes,  et  de  se  les  tenir  encore 
attachés  par  quelque  lien.  Il  ne  leur  donne  pas  d'abord  ces  grâces  déli- 
cieuses dont  il  remplissait  le  cœur  de  Marie,  ni  ces  grâces  impérieuses 
dont  il  se  servit  pour  dompter  la  fierté  de  Paul,  ni  ces  grâces  persuasives 
dont  il  usa  pour  fixer  l'irrésolution  d'Augustin,  ni  ces  grâces  menaçantes 
qu'il  employa  pour  convertir  les  Ninivites.  Vous  ne  sentez  encore,  mon 
cher  auditeur,  ni  la  grâce  du  remords,  ni  celle  de  la  componction,  ni  celle 
du  dégoût  du  monde,  ni  celle  de  l'adversité  ;  vos  passions  ont  encore  pour 
vous  tous  les  attraits.  Au  moins,  dans  votre  captivité,  n'avez-vous  pas  le 
pouvoir  de  prier  Dieu,  de  lui  représenter  l'excès  de  votre  misère,  et  d'im- 
plorer sa  pitié?  Vous  l'avez  sans  doute,  vous  l'avez,  cette  ressource  de 
grâce,  et  fussiez-vous,  dit  S.  Augustin,  sous  l'empire  du  péché,  vaincu» 
captif,  esclave  du  Démon,  prévaricateur  de  toutes  les  lois,  soumis  jusqu'à 
présent  à  la  privation  de  toutes  les  autres  grâces  :  Homini  victo,  captiuo, 
damnato,  prœvaricat07H,  etc.,  (c'est  S.  Augustin  qui  parle  ainsi)  ;  dès-là 
que  vous  vivez  encore,  il  est  en  votre  liberté  (et  c'est,  dit-il,  en  cet  état 
la  dernière  grâce  qui  vous  reste)  :  Hoc  restât  libero  arbitrio  ;  il  est  en  votre 
liberté  de  vous  tourner  vers  Dieu  par  la  prière,  et  d'obtenir  par-là  ce  que 
vous  ne  pourriez  pas  sans  cela  ;  c'est-à-dire  vous  convertir  et  accomplir  la 
loi  divine  :  U't  se  supplici  jnetate  ad  eum  convertat  cujus  dono  id  possit  im- 
plere.  (Le  P.  de  la  HuefAvent). 

Il  est  vrai  que  Dieu  ne  fait  pas  toujours  d'aussi  grandes  grâces  aux 
uns  qu'aux  autres  ;  mais  enfin  il  leur  donne  des  grâces,  et  des  grâces  qui 
les  rendront  inexcusables  quand  il  les  jugera,  ou  plutôt  quand  ils  se  ju- 
geront eux-mêmes,  et  que  la  vérité  imprimée  dans  leur  cœur  prononcera 
leur  condamnation.  Il  est  vrai  qu'il  aurait  pu  faire  davantage  pour  eux; 
il  est  vrai  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  :  mais  il  a  voulu  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
n'être  point  chargé  de  leur  perte  ;  il  l'a  permise,  il  ne  l'a  point  faite.  S'ils 
ont  été  méchants,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  leur  eût  donné  de  quoi  être  bons  ; 
ils  ne  l'ont  pas  voulu.  Il  les  a  laissés  dans  leur  liberté  ;  qui  peut  se  plaindre 
de  ce  qu'il  ne  leur  a  pas  donné  une  surabondance  de  grâce?  Le  maître  qui 
offre  à  tous  ses  serviteurs  la  juste  récompense  de  tous  leurs  travaux. 
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n'est-il  pas  en  droit  de  faire  à  quelques-uns  un  excès  de  libéralité  ?  Ce 
qu'il  donne  à  ceux-là  par-dessus  la  mesure  doune-t-il  aux  autres  le 
moindre  fondement  de  se  plaindre  de  lui?  (Fénelon,  Œuvres  spiri- 
tuelles). 

[Mesure  des  grâces  que  Dieu  nous  a  destinées].  —  Combien  est  grande  cette  mesure 
de  grâces  que  Dieu  a  résolu  de  nous  donner?  combien  cette  mesure  de 
péchés  qu'il  a  résolu  de  souffrir  de  nous?  C'est  un  secret  caché  aux 
hommes  ;  personne  ne  le  peut  assurément  savoir.  Nous  pouvons  seulement 
savoir,  en  général,  qu'il  est  grand  pour  quelques-uns,  et  petit  pour 
d'autres.  Comme  il  y  a  des  voleurs  qui,  au  premier  vol  qu'ils  font,  tom- 
bent entre  les  mains  de  la  justice  et  perdent  la  vie  sur  un  échafaud,  et 
d'autres  qui  blanchissent  dans  les  bois  et  parmi  les  brigandages  et  ne  sont 
punis  que  bien  tard,  ainsi  Dieu  établit  le  point  de  la  réprobation,  pour 
quelques-uns,  au  premier  péché  mortel  ;  pour  d'autres,  il  n'arrivera  qu'au 
dixième,  et  possible  au  centième.  Cela  dépend  de  sa  volonté,  et  est  caché 
dans  le  profond  abîme  de  ses  jugements. 

Si  vous  voulez  croupir  dans  vos  vices,  vous  avez  grand  sujet  de  crain- 
dre que  ce  ne  soit  peut-être  le  dernier  de  vos  crimes,  et  que  votre  mesure 
ne  soit  pleine.  Oh  !  quel  coup  de  tonnerre,  et  bien  autre  que  celui  qui  se 
forme  dans  la  nature  par  l'opposition  du  chaud  et  du  froid,  lequel,  comme 
disait  un  ancien,  en  effraie  plusieurs  et  en  blesse  bien  peu.  Mais  celui-ci 
en  foudroie  et  en  écrase  plusieurs  :  et  cependant  si  peu  l'appréhendent 
et  sont  soigneux  de  l'éviter.  Ils  vivent  toujours  dans  une  continuation  et 
multiplication  de  leurs  crimes,  qui  les  rend  de  plus  en  plus  insupportables 
à  Dieu,  et  indignes  de  ses  favorables  regards,  et  les  met  dans  un  état 
si  déplorable  qu'ils  n'ouvrent  les  yeux  que  dans  les  enfers,  et  les  réduit  à 
un  point  qu'ils  ne  sont  plus  sensibles  aux  touches  de  la  grâce.  Les  sacre- 
ments et  tous  les  moyens  de  salut  qu'il  y  a  dans  l'Eglise  de  Dieu,  au  lieu 
de  les  en  approcher,  semblent  au  contraire  les  en  éloigner  davantage. 
Rien  ne  peut  désormais  servir  à  leur  conversion.  0  mon  Dieu  !  s'écriait 
le  prophète,  ne  me  reprenez  point  dans  votre  fureur,  et  ne  me  châtiez 
point  dans  votre  colère  !  (Le  P.  Antoine  de  S.  Martin). 

[Abus  de  la  grâce].  —  Rien  n'est  plus  étonnant  que  les  menaces  que  le  Fils 
de  Dieu  fait  à  ceux  de  Capharnaiïm,  qu'ils  seront  traités  avec  plus  de  du- 
reté, au  jour  du  jugement,  que  Sodome  et  que  Gomorrhc;  c'est-à-dire  que 
deux  villes  souillées  par  les  plus  abominables  crimes.  Car  le  seul  fonde- 
ment de  ces  menaces  est  qu'elles  n'avaient  pas  bien  usé  des  grâces  que  le 
Sauveur  leur  avait  faites  en  opérant  tant  de  miracles  en  leur  présence,  et 
en  leur  donnant  tant  d'instructions.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  qu'elles 
fussent  plus  déréglées  ni  plus  ennemies  de  Jésus-Christ  ique  les  autres 
Or,  qui  est-ce  qui  n'a  pas  sujet  de  craindre  que  le  Fils  de  Dieu  ne  lui 
fasse  le  même  reproche  ?  N'avons-nous  pas  reçu  de  lui  infiniment  plus  de 
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grâces  que  les  Capharnaïtes  ?  Cependant  où  est  l'usage  que  nous  en  fai- 
sons? Où  sont  les  vertus  que  nous  avons  acquises  avec  ces  talents  que 
Dieu  nous  avait  mis  entre  les  mains  ?  Nous  avons  cru,  à  la  vérité  ;  mais 
où  sont  les  œuvres  de  notre  foi  ?  Où  est  l'usure  qu'il  nous  redemandera  de 
ses  bienfaits  ?  Il  faut  être  bien  dur  pour  n'être  pas  touché  et  effrayé  de 
cette  pensée,  qu'il  se  trouvera  des  personnes  dans  lesquelles  on  n'aura 
vu  aucun  dérèglement  extraordinaire,  qui  ne  laisseront  pas  d'être  jugées 
par  la  vérité  même  plus  coupables  que  ceux  de  Sodome,  pour  le  seul  abuS 
des  grâces.  [Essais  de  morale). 

La  soustraction  des  grâces  est  le  châtiment  le  plus  ordinaire  et  le  plus 
terrible  dont  Dieu  se  sert  pour  punir  l'abus  de  ces  mêmes  grâces.  Quand 
nous  y  avons  été  infidèles,  il  donne  à  d'auti-es  celles  qu'il  nous  avait  des- 
tinées, à  ceux  qu'il  prévoit  en  devoir  faire  un  meilleur  usage,  comme  il 
nous  le  déclare  dans  l'Evangile  :  Auferetur  à  vobis  regnum  Dei,  et  dabitur 
gcnti  facienti  frudum  ejus  (Matth.  xxi).  Non  pas  que  je  veuille  dire  que 
nous  n'ayons  plus  absolument  de  grâces,  puisque  nous  en  avons  toujours, 
avec  lesquelles  nous  pourrions  nous  sauver;  mais  nous  n'aurons  pas  ces 
grâces  spéciales  avec  lesquelles  nous  nous  serions  sauvés,  et  sans  les- 
quelles nous  ne  nous  sauverons  jamais.  Et  c'est  le  sens  de  cette  menace 
que  Dieu  nous  fait  par  un  de  ses  prophètes,  qu'après  un  certain  nombre 
de  péchés  nous  ne  nous  convertirons  jamais  :  Et  non  convertam  eum. 
(Amos.  II).  Cet  état  est  d'autant  plus  déplorable,  que,  dans  cette  malheu- 
reuse situation  où  se  trouve  une  âme  pécheresse,  elle  ne  sent  point  son 
mal.  On  se  croit  en  assurance  lorsqu'on  a  le  plus  à  craindre,  et  cette  fa- 
tale sécurité,  qui  rend  une  âme  comme  insensible  vient  de  ce  que  Dieu, 
lassé  de  tant  de  rebuts  et  de  tant  de  refus  que  l'on  a  fait  de  l'entendre 
quand  il  nous  a  parlé,  se  retire,  nous  laissant  dans  d'épaisses  ténèbres  et 
nous  abandonnant  à  nous-mêmes.  C'est  ce  qui  faisait  que  l'Apôtre  des 
nations  exhortait  avec  tant  d'ardeur  les  fidèles  de  son  temps  à  ne  pas  re- 
cevoir la  grâce  en  vain  :  Exhortamur  ne  in  vacuum  gratiam  Dei  recipiatis, 
(Considérations  chrétiennes). 

[Conduite  de  Dieu  dans  la  distribulion  de  ses  grâces] .  ■—  Dieu,  en  formant  l'homme, 
lui  a  donné  une  volonté  libre,  en  sorte  pourtant  que,  sans  le  contraindre 
ni  blesser  sa  liberté,  il  le  régit  par  sa  puissance,  l'épouvante  par  ses  me- 
naces, le  gagne  par  ses  bienfaits.  Il  a  un  désir  sincère  du  salut  de  tous  ; 
mais  il  veut  qu'ils  y  consentent,  qu'ils  y  contribuent  :  et  c'est  pour  cela 
qu'il  les  prévient,  qu'il  les  excite,  qu'il  les  conduit  d'une  manière  admi- 
rable, jusqu'à  ce  qu'ils  parviennent,  avec  son  secours,  à  la  gloire  qu'il  leur 
destine.  Et  ce  sont  là  les  inventions  de  sa  sagesse  qu'Isaïe  dit  qu'il  faut 
annoncer  aux  peuples.  (Isaïe  xii).  Pour  ce  qui  est  des  impies,  tantôt  il 
les  avertit  avec  douceur  ;  tantôt  il  les  encourage  avec  bonté,  et  tantôt  il 
les  corrige  avec  amour  et  en  père,  selon  la  disposition  où  ils  sont  et  selon 
qu'ils  en  ont  besoin.  Cette  aimable  conduite  est  un  excès  visible  de  la  cha- 
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rite  de  noire  Dieu,  non-sculoment  envers  les  bons,  mais  même  envers  les 
méchants,  afin  qu'ils  se  convertissent  et  qu'ils  deviennent  bons.  Tout  ce 
qui  contribue  à  notre  justification  est  un  efi'ct  de  la  grâce  :  c'est  elle  qui 
conduit  ce  grand  ouvrage,  ([ui  noui:  instruit  par  les  exhortations,  qui  nous 
anime  par  les  exemples,  qui  nous  effraie  par  les  châtiments,  qui  nous 
touche  et  nous  émeut  par  les  miracles,  qui  nous  ouvre  l'esprit,  qui  nous 
fait  prendre  de  salutaires  conseils;  qui  éclaire  noire  entendement,  et  qui 
nous  inspire  des  sentiments  conformes  à  la  foi  que  nous  professons.  Ainsi, 
notre  volonté  est  soumise  à  la  grâce,  et  n'agit  que  conjointement  avec 
elle  ;  de  sorte  que  tous  ces  secours  que  Dieu  nous  donne,  c'est  pour  nous 
aider  à  coopérer  à  l'œuvre  de  Dieu,  et  à  commencer  d'exécuter  les  bon^ 
desseins  que  nous  avons  conçus  par  l'inspiration  divine.  Que  si  nous  tom- 
bons en  quelque  désordre,  nous  ne  devons  imputer  notre  chute  qu'à  notre 
faiblesse;  et  si  nous  avançons  dans  la  vertu,  nous  ne  devons  attribuer 
notre  avancement  qu'à  la  grâce.  Or,  les  secours  de  la  grâce  se  donnent  à 
^ous  en  mille  manières,  soit  secrètes  soit  manifestes  ;  et  si  plusieurs  les 
rejettent,  c'est  toujours  leur  faute  ;  si  quelques-uns  en  profitent,  c'est 
l'effet  commun  de  la  grâce  divine  et  de  la  volonté  humaine.  (Bellarmin, 
Opuscules) . 

Peut-être  Dieu  n'attend-il  que  l'usage  que  vous  ferez  des  grâces  qu'il 
vous  présente  aujourd'hui  pour  mettre  le  sceau  à  votre  réprobation  en 
retirant  de  vous  ses  divines  lumières,  auxquelles  vous  avez  été  rebelle 
jusqu'à  présent,  sans  que  vous  ayez  aucun  sujet  de  vous  plaindre.  Car 
qu'est-ce  que  Dieu  a  pu  faire  qu'il  n'ait  pas  fait?  De  combien  de  faveurs 
nous  a-t-il  prévenus  pour  nous  préserver  du  péché  !  Combien  de  saintes 
inspirations  a-t-il  employées  pour  nous  en  retirer  après  que  nous  y  som- 
mes tombés  !  Combien  de  pressantes  sollicitations  pour  nous  engager  à 
nous  réconcilier  avec  lui,  sans  qu'il  ait  pu  rien  obtenir  ?  Après  tant  d'in- 
fidélités, que  devons-nous  attendre,  que  la  soustraction  des  grâces  que 
nous  avons  rendues  inutiles?  Terrible  vengeance  que  Dieu  exerce  en  se- 
cret, et  qui,  pour  être  moins  éclatante,  n'en  est  pas  moins  funeste  1 
L'unique  moyen  d'éviter  un  tel  châtiment  est  de  vivre  continuellement 
dans  une  sainte  appréhension  de  perdre  la  grâce.  Craignons  lorsque  nous 
la  possédons  ;  craignons  encore  plus  lorsqu'elle  se  retire  ;  et  ne  cessons 
pas  de  craindre,  même  quand  nous  l'aurons  recouvrée  :  Time  cùm  arriseris 
gratiœ;  time  cùmabierit  ;  time  cùm  revertitury  dit  S.  Bernard.  {Considé^ 
rations  chrétiennes) . 

[Bonheur  de  ceux  qui  répondent  à  la  grâce].  —  Heureux  ceux  qui  savent  profiter 
des  dons  divins,  qui  sont  une  source  d'action  et  de  vie  !  Heureux  ceux  qui 
coopèrent  à  la  grâce,  qui  répondent  aux  desseins  de  miséricorde  que  le 
ciel  favorable  a  formés  sur  eux!  Quelle  augmentation  de  justice,  quels 
accroissements  de  vertu  leur  sont  assurés  !  Fidèles  en  peu  de  chose,  ils 
seront  établis  sur  beaucoup.   S'ils  étaient  riches,  ils  se  verraient  encore 
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plus  opulents.  Des  lumières  plus  pures,  des  ardeurs  plus  viVes,  seraient  la 
juste  récompense  d'une  si  sage  dispensation.  Que  faisons-nous,  oisifs  dépo- 
sitaires des  grâces  de  Dieu  ?  Ces  grâces,  qui  devaient  être  agissantes  et 
fécondes  selon  le  conseil  de  la  sagesse,  nous  les  rendons  stériles.  Malheur 
â  nous,  qui  possédons  notre  âme  en  vain  !  Une  honteuse  pauvreté  punit 
notre  paresse  :  nous  ne  recueillons  de  ce  fond,  qui  pouvait  être  fertile,  que 
le  désespoir  de  l'avoir  négligé  ;  car  de-là  vient  que  le  feu  sacré,  faute 
d'une  main  attentive  à  Tentretenir,  a  plus  de  fumée  que  de  lumière- 
(4^  Discows  à  l'Académie,  année  1701). 

fia  grâce  n'agit  pas  sans  nous].  —  Quelque  puissant  que  soit  le  secours  de 
Dieu,  quelque  forte  que  soit  sa  grâce ,  n'espérons  point  qu'elle  agisse 
toute  seule,  qu'elle  nous  force,  et  que  nous  n'ayons  rien  à  faire  de  notre 
côté.  Il  faut  que  notre  volonté  réponde  à  la  grâce,  et  qu'elle  concoure  tel- 
lement avec  elle,  que  l'action  qui  s'ensuivra  puisse  nous  être  attribuée  en 
vertu  de  notre  coopération  libre  au  secours  que  nous  avons  reçu  du  Sei- 
gneur. Le  Seigneur  m'a  accompagné  et  m'a  donné  de  la  force  pour  que 
f  achève  de  prêcher  (Il  Tim.  iv).  S.  Paul  pouvait-il  s'expliquer  plus  clai- 
rement? Ainsi ,  ce  que  l'Apôtre  se  promettait  de  surmonter  avec  le 
secours  de  celui  qui  le  fortifiait,  c'était  la  pauvreté,  la  tribulation ,  les 
mépris,  les  persécutions,  les  dangers  ;  en  un  mot,  tous  les  obstacles  invin- 
cibles à  la  nature.  Je  puis  tout  :  soutenu  de  la  grâce,  S.  Paul  n'appréhen- 
dait rien  de  tout  cela  :  non  qu'il  se  flattât  que  ces  maux  ne  dussent  plus 
se  faire  sentir  à  lui,  mais  parce  qu'il  espérait  les  souffrir  constamment 
avec  un  tel  secours.  (Ségneri,  Méditations). 

[Notre  liberté  nous  reste].  —  La  grâce  ne  nécessite  point  les  justes ,  quoique 
S.  Paul  dise  que  l'Esprit  de  Dieu  les  fait  agir;  leur  liberté  n'est  dimi- 
nuée en  rien  pour  cela  ;  autrement,  ils  agiraient  en  esclaves,  et  non 
comme  les  enfants  du  Père  céleste.  Les  paroles  de  l'Apôtre,  L'esprit  de 
Dieu  les  fait  agir,  ne  signifient  donc  autre  chose,  sinon  que  l'Esprit  de 
Dieu  les  excite,  les  porte,  les  pousse  à  agir  :  Jésus  fut  poussé  'par  l'Es- 
prit dans  le  désert.  La  grâce  donc,  comme  une  pente  douce  qui  rend  le 
chemin  plus  aisé  au  voyageur,  facilite  aux  enfants  de  Dieu  la  pratique 
pénible  du  bien,  mais  sans  les  y  entraîner  et  les  forcer  malgré  eux.  En 
eff'et,  lorsque  Dieu  concourt  avec  les  causes  secondes  ,  il  est  certain  qu'il 
le  fait  toujours  d'une  manière  proportionnée  à  leur  nature.  Ainsi,  à 
l'égard  des  causes  nécessaires ,  telles  que  sont  les  astres,  les  plantes,  les 
animaux,  il  concourt  à  les  faire  agir  nécessairement;  mais,  à  l'égard  des 
causes  libres,  telles  que  sont  les  hommes,  il  concourt  à  les  faire  agir 
librement  :  Tanquàm  filiis  vobis  offert  se  Deus.  Aussi  S..  Augustin,  sur  ces 
paroles  de  l'Apôtre,  l'Esprit  de  Dieu  les  fait  agir,  dit  que  les  justes  sont 
poussés  par  le  Saint-Esprit,  mais  afin  qu'ils  agissent  :  Aguntur  ut  agant. 
La  grâce  leur  donne  le  mouvement,  et,  s'ils  le  veulent,  ils   le  suivent. 
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Elle  les  remue,  mais  ne  les  violente  pas;  elle  leur  éclaire  l'esprit,  mais 
elle  ne  les  nécessite  pas  à  se  conduire  par  ses  lumières;  elle  excite  en 
notre  cœur  de  saints  désirs,  mais  elle  ne  nous  force  ni  à  les  entretenir  ni 
à  les  exécuter.  0  Seigneur,  que  votre  Esprit  est  Jbon,  et  qu'il  est  doux  dans 
toute  sa  conduite  I  (Sap.  xii).  L'Esprit  du  Seigneur  est  bon  parce  qu'il  ne 
nous  nécessite  point  à  le  faire.  No  nous  en  prenons  qu'à  nous-mêmes  si 
l'Esprit  de  Dieu  ne  nous  fait  pas  agir.  Il  agit  assez  de  son  côté  ;  mais 
nous  n'agissons  pas  du  nôtre.  Pour  travailler  avec  lui,  disait  l'Apôtre  aux 
Corinthiens,  nous  vous  exhortons  à  ne  recevoir  pas  m  vain  la  grâce  de  Dieu» 
Et  ne  disons  point  que  l'Esprit  de  Dieu  ne  souffle  pas  pour  nous  faire 
agir  :  ce  serait  encore  notre  faute  si  cela  était.  Prions-le ,  invoquons-le 
de  tout  notre  cœur,  comme  il  nous  en  donne  toujours  le  pouvoir,  et  nous 
éprouverons  bientôt  de  plus  vives  impressions  :  Invocavi  et  venit  in  me 
spiritus  sapientiœ.  (Le  même). 

[Bien  et  mal  en  nous].  —  Gravons  profondément  dans  notre  esprit  ces  deux 
vérités  :  que  tout  le  bien  que  nous  faisons  vient  de  Dieu,  qui  nous  donne 
la  grâce  pour  vouloir  le  bien  et  pour  le  faire,  et  que  tout  le  mal  que  nous 
faisons  ne  vient  que  de  nous,  qui  résistons  à  la  grâce  par  le  mouvement 
de  notre  liberté  :  Vous  vous  êtes  portés  par  votre  choix  à  tout  ce  que  je  ne 
voulais  point.  (Is.  lxiiiJ.  Ainsi,  entre  deux  écueils  opposés  nous  tiendrons 
le  milieu,  qui  est  l'unique  voie  pour  éviter  le  naufrage.  Ceux  qui  nient 
la  grâce  sont  des  superbes,  qui  prétendent  s'attribuer  le  bien  qu'ils  font; 
ceux  qui  nient  la  liberté  sont  des  impies,  qui  veulent  tacitement  imputer 
à  Dieu  le  mal  dont  ils  sont  coupables.  Fuyons  l'un  et  l'autre  écueil  ; 
reconnaissons  que  tout  bien  vient  de  Dieu  par  la  gr^ce  ,  et  ne  cessons 
pas  de  le  lui  demander  avec  instance.  Cest  moi  qui  vous  ferai  porter  votre 
fruit.  (Osée  xiv).  Reconnaissons  encore  que  Dieu  ne  prétend  point  opérer 
en  nous  sans  nous,  et  qu'il  faut  que  nous  correspondions  à  sa  grâce  en  la 
faisant  triompher  de  nos  inclinations.  Agissez  en  homme  de  cœur  :  prenez 
une  forte  résolution,  et  accomplissez  l'ouvrage  de  Dieu.  (Paralip.  xxviii). 
Je  vous  dois.  Seigneur,  cet  aveu  de  ma  dépendance  :  et  comment  pour- 
rais-je  vous  le  refuser?  Oui,  je  dépens  encore  plus  de  vous  que  le  sarment 
ne  dépend  du  cep  d'où  il  tire  son  suc  et  sa  vie  ;  je  n'ai  de  vie,  d'ac- 
tion, de  force,  qu'en  vous  et  par  vous.  (Ségneri,  Méditations). 

[Diverses  manières  de  rejeter  la  grâce].  —  L'homme  peut  rejeter  la  grâce  en  deux 
manières  :  —  1°.  Par  une  volonté  formelle  et  expresse ,  disant  à  Dieu  • 
Je  n'en  veux  rien  faire;  comme  ce  misérable  et  obstiné  Pharaon  : 
Nescio  Dominum,  et  Israël  non  dimittam.  —  La  seconde  façon  d'y  résister 
n'est  point  si  incivile;  elle  n'est  pas  formelle,  mais  négative,  et  elle  se 
fait  en  toute  manière  :  —  1".  Par  une  simple  omission.  La  grâce  me  dit  : 
Restitue  le  bien  d'autrui;  je  ne  dis  pas  :  Je  n'en  veux  rien  faire;  mais  je 
continue  dans  mon  péché ,  et  la  grâce,  qui  est  passagère  ,  se  perd  et  ne 


444  GRACE    SANCTIFIANTE. 

nous  inspire  plus.  —  2".  Lorsque  j'ai  une  bonne  pensée,  je  porte  mon 
esprit  à  un  autre  objet,  duquel  ra'occupant,  la  grâce  s'en  va.  —  3°.  Quand 
je  prends  une  condition  incompatible  avec  la  grâce  :  j'ai  fait  vœu  de  me 
rendre  religieux,  et  je  me  marie.  {Le  P.  Antoine  de  Saint-Martin 
de  la  Porte). 

[la  grùce  nous  poursuit].  —  Dieu  nous  presse  depuis  tant  d'années  de  jnous 
convertir,  et  nous  diftérons  toujours,  ou  nous  ne  faisons  pas  semblant  de 
l'écouter.  Combien  d'avertissements  salutaires  négligés  !  Combien  de 
moments  décisifs  de  notre  éternité  perdus  ?  La  grâce  nous  poursuit  de 
tous  côtés,  quoi  que  nous  fassions  pour  nous  dérober  à  ses  inspirations 
et  nous  rendre  sourds  à  ses  reproches.  Elle  se  présente  à  toute  heure  sur 
notre  passage,  pour  nous  arrêter  dans  l'égarement  de  nos  passions.  Tantôt 
elle  nous  parle  dans  cette  disgrâce  imprévue  qui  renverse  toutes  nos  espé- 
rances; tantôt  dans  cette  maladie  qui  nous  conduit  jusqu'aux  portes  du 
tombeau  ;  quelquefois  dans  le  funeste  dénouement  de  cette  passion  mal- 
heureuse, qui,  de  douce  qu'elle  était  d'abord,  nous  devient  à  la  fin  plus 
amére  que  le  fiel  et  l'absinthe  ;  d'autres  fois  dans  la  flétrissure  de  notre 
réputation,  qui  punit  par  l'opprobre  du  scandale  l'impiété  de  l'hypocrisie. 
Là,  c'est  un  souffle  divin  et  imperceptible  qui  s'insinue  par  des  issues 
secrètes  jusqu'au  fond  de  notre  âme ,  dans  quelques  moments  de  retraite 
et  de  silence  ;  ici  la  voix  se  fait  entendre  à  nous  dans  le  bruit  du  monde 
et  les  intrigues  du  siècle  ;  tantôt  c'est  le  son  de  la  trompette  évangélique 
qui  vient  frapper  nos  oreilles  et  nous  réveiller  de  notre  assoupissement  ; 
un  prédicateur  apostolique  qui  vient  nous  dire,  comme  S.  Jean-Baptiste  : 
No)i  licet,  il  ne  vous  est  pas  permis  de  porter  le  nom  de  chrétien,  et  de 
vivre  en  païen;  d'adorer  un  Dieu,  et  de  ne  sacrifier  qu'aux  idoles  de 
l'ambition. 

Nous  devons  reconnaître  dans  cette  conduite  de  Dieu  sur  nous  sa 
sagesse  et  sa  bonté,  qui  a  bien  voulu  nous  donner  quelque  part  à  l'heu- 
reuse destinée  qu'il  nous  prépare,  afin  de  nous  la  faire  acquérir  avec  plus 
de  gloire  et  posséder  avec  plus  de  joie,  et  que,  sans  rien  perdre  de  la 
reconnaissance  que  nous  devons  à  notre  divin  Rédempteur,  nous  ayons 
la  consolation  d'être  en  quelque  sorte  redevables  à  nous-mêmes,  puisque 
si  Dieu  couronne  ses  dons  en  nous  couronnant,  il  couronne  en  même 
temps  nos  bonnes  œuvres,  qui  sont  un  fruit  de  ses  dons,  et  que  la  juste 
récompense  que  nous  attendons  du  Juge  équitable ,  à  la  fin  de  notre 
course,  est  tout  ensemble  une  rétribution  de  sa  justice  et  une  gratifica- 
tion de  sa  miséricorde  (Du  Jarry). 

[Correspondre  de  la  manière  que  Dieu  veut].  —  Quand  Dieu  fait  tant  de  faveur  à 
une  âme  infidèle  que  de  la  prévenir  par  sa  grâce,  ce  n'est  pas  assez  d'y 
correspondre,  il  faut  y  correspondre  de  la  manière  que  cette  même  grâce 
nous  l'inspire;  ce  n'eîst  pas  assez  de  vouloir  être  à  Dieu,  il  faut  y  vouloir 
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otro  comme  il  le  veut  et  de  Im  manière  qu'il  le  veut.  Une  àmc  qui  veut  se 
ménager,  qui  veut  écouter  les  raisonnements  humains ,  qui  veut  attendre 
pour  prendre  le  temps  qu'elle  croît  lui  être  le  plus  commode  et  le  lieu  qui 
est  le  plus  selon  son  goût,  se  met  en  danger  do  perdre  la  grâce.  Une  âme 
qui  veut  régler  le  commerce  qu'elle  peut  avoir  avec  le  monde  sans  le 
rompre,  suivre  Jésus-Christ  sans  renoncer  aux  amusements  du  siècle, 
se  met  en  danger  do  se  perdre  par  tous  ces  tempéraments ,  par  tous  ces 
ménagements.  Le  Fils  de  Dieu  n'a-t-il  pas  dit  qu'on  ne  pouvait  servir 
deux  maîtres  en  même  temps  :  il  n'y  a  point  à  craindre  que  la  vérité 
même  doive  se  rétracter;  ce  qu'a  dit  le  Sauveur,  il  l'a  dit  une  fois 
pour  toutes,  et  nous  sommes  obligés  et  de  le  croire  et  de  le  suivre  ,  si 
nous  voulons  avoir  part  avec  lui.  Il  veut  que  cette  âme,  qui  ne  s'est  point 
ménagée  quand  elle  a  voulu  contenter  ses  passions  et  suivre  le  penchant 
de  son  cœur,  ne  se  ménage  pas  non  plus  quand  il  s'agit  de  le  suivre  et  de 
contenter  son  Dieu.  Il  veut  qu'une  âme  se  haïsse  autant,  et  même  plus, 
qu'elle  ne  s'est  aimée  ;  qu'elle  aime  plus  son  Dieu  qu'elle  n'avait  aimé  le 
monde,  son  ennemi  déclaré. 

Il  est  des  grâces  importantes,  des  grâces  décisives  :  rien  n'est  plus  à 
craindre  que  d'en  abuser.  Il  est  des  crises  dans  la  grâce  aussi  bien  que 
dans  la  nature,  et  les  propriétés  des  unes  nous  expriment  heureusement 
les  propriétés  des  autres.  La  crise  de  la  nature  est  un  effort  qu'elle  fait 
pour  se  délivrer  d'un  grand  mal  qui  est  près  de  l'accabler  :  la  crise,  dans 
l'ordre  surnaturel,  est  un  effort  de  la  grâce  pour  délivrer  une  âme  d'un 
état  dangereux  où  elle  est  près  de  périr.  Telle  fut  celle  qui  opéra  la  con- 
version du  grand  Augustin,  et  de  plusieurs  autres.  La  crise  naturelle  a 
des  jours  déterminés,  auxquels  il  faut  être  attentif:  la  crise  surnaturelle 
a  ses  temps,  ses  bons  moments,  qu'il  ne  faut  pas  laisser  échapper,  et  ses 
conjonctures  heureuses  qu'il  faut  ménager.  Comme  dans  la  nature,  il 
n'est  point  au  pouvoir  des  malades  ni  des  médecins  de  procurer  les  crises 
quand  ils  veulent,  ces  grâces  critiques,  ces  fortes  grâces  qui  opèrent  la 
conversion  des  grands  pécheurs  ne  sont  pas  dans  notre'  pouvoir;  et,  si  on 
les  a  laissé  échapper,  on  ne  les  rappelle  pas  quand  on  veut.  Esali  demanda 
cette  grâce  de  conversion,  il  la  demanda  avec  larmes ,  et  il  ne  l'obtint 
pas.  Si  S.  Augustin  n'eût  été  docile  à  cette  voix  qu'il  entendit  dans  le  jar- 
din, fidèle  à  la  grâce  qui  accompagna  cette  voix,  peut-être  était-il  perdu. 
(Nepveu,  Hé  flexions  chrétiennes) . 

[les  larmes  de  Nolre-SeiyneurJ.  —  La  désolation  de  Jérusalem  et  d'un  peuple 
si  chéri  de  Dieu,  accompagnée  de  tout  ce  qui  la  pouvait  rendre  plus  tou- 
chante, ne  fut  pas  cependant  ce  qui  toucha  le  plus  Jésus-Christ,  ni  ce 
qui  le  fit  pleurer  sur  cette  malheureuse  ville.  Il  voyait  sous  cette  puni- 
tion visible  et  sous  la  destruction  de  ce  peuple  grossier,  une  autre  puni- 
tion invisible,  qui  excitait  d'autant  plus  sa  compassion  que  ceux  qui  y 
avaient  intérêt  n'y  faisaient  nulle  attention.  L'abus,  de  tant  de  grâces  que 
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Dieu  avait  faites  à  ce  peuple  préférablement  à  tout  autre,  comme  David 
le  reconnaît,  lYon  fecit  taliter  omni  nationi,  et  particulièrement  de  la  plus 
grande  de  toutes,  qui  était  attachée  à  sa  visite,  l'aveuglement  prodigieux 
qui  les  empêcha  de  connaître  le  temps  favorable  auquel  il  avait  daigné  les 
visiter  de  sa  propre  personne,  et  qui  devait  être  une  source  de  salut  pour 
eux  s'ils  en  eussent  bien  usé,  l'endurcissement  effroyable  qui  les  rendait 
insensibles  à  tous  les  miracles  qu'il  faisait  en  leur  présence,  et  qui  bou- 
chait leurs  oreilles  à  toutes  ses  instructions;  leur  prochain  changement  et 
l'ingratitude  avec  laquelle  ils  devaient  crucifier  l'auteur  de  leur  salut,  fut 
l'accomplissement  de  leur  réprobation,  qui  fit  verser  des  larmes  au  Fils 
de  Dieu,  et  l'abus  qu'ils  firent  d'une  multitude  infinie  de  si  grandes  grâces 
la  leur  attira.  (Le  Tourneux,  Année  chrétienne). 

[Mort  de  l'âme]. —  Voulons-nous  comprendre  ce  que  c'est  que  l'âme  sans 
la  vie  de  la  grâce  ?  regardons  ce  que  c'est  que  le  corps  sans  l'âme  !  Le 
corps  séparé  de  l'âme  n'a  plus  de  mouvement,  de  couleur,  de  beauté,  de 
force,  de  consistance  ;  il  se  corrompt  aussitôt,  et  par  son  infection  il 
écarte  de  lui  ceux  qui  le  chérissaient  davantage.  L'état  de  l'âme  que  le 
péché  sépare  de  Dieu  devient  encore  mille  fois  plus  affreux.  D'ailleurs, 
un  cadavre  ne  connaît  point  son  triste  état,  au  lieu  que  l'âme  connaît  le 
sien,  et  par  conséquent  ce  qu'elle  a  perdu  ;  ou  bien,  si  elle  ne  sent  pas 
à  présent  la  perte  qu'elle  a  faite  de  son  Dieu,  elle  la  sentira  vivement  au 
sortir  du  sommeil  léthargique  dans  lequel  elle  est  encore  plongée.  Alors 
elle  comprendra  ce  que  c'était  pour  elle  que  mourir,  que  c'était  perdre  la 
grâce,  perdre  la  gloire.  Elle  comprendra  ce  que  c'est  que  d'être  immor- 
telle uniquement  pour  être  en  proie  à  la  tristesse,  à  la  fureur,  au  déses- 
poir. (Le  P.  Ségneri,  Méditations). 

[Prix  delà  grâce].  —  L'esprit  divin,  porté  sur  les  eaux  du  Baptême,  trans- 
forme, pour  ainsi  dire,  en  autant  de  dieux  tous  ceux  qui  sont  régénérés 
en  esprit  dans  ce  premier  des  sacrements.  Cet  enfant,  qui  naît  au  monde 
reçoit,  avec  la  vie  naturelle,  l'image  et  la  ressemblance  de  la  Divinité  : 
mais,  en  renaissant  par  la  grâce,  il  en  reçoit  l'esprit.  Marqué  du  carac- 
tère ineffable  d'enfant  de  Dieu,  il  devient  le  frère  de  Jésus-Christ  et  le 
cohéritier  de  sa  gloire.  Il  entre,  par  cette  seconde  naissance,  dans  un 
ordre  surnaturel,  infiniment  au-dessus  de  ce  qu'il  était  par  la  première. 
Il  devient  une  créature  nouvelle  et  d'une  excellence  tout  admirable.  Il 
cesse  d'être  renfermé  dans  les  limites  du  monde  corporel  et  visible.  De-là 
ces  expressions  figurées  de  l'apôtre  S.  Paul,  si  fréquentes  dans  ses  Epî- 
tres:  Etre  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  ;  ISous  revêtir  de  iÈsvs- 
Ckhist  ;  Manifester  en 7WUS  la  y/e  f/e  Jésus-Christ;  Porter  les  Stigmates 
de  Jésus-Christ  ;  Ne  vivre  plus  que  de  la  vie  de  Jésus-Christ  :  parce  qu'en 
effet  c'est  â  ces  opérations  ineffables  de  la  grâce  en  nous  que  se  réduit 
toute  la  religion  ;  que  le  Verbe  divin,  qui   est  un  pur  Esprit,  s'est  fait 
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ohair;  afin  qvic  riiommo  de  chair  devînt  un  i)ur  esprit  par  son  union  avec 
Dieu:  QuiadhœretDEOunusspiritits est  (I  Cor.v).  Du Jarry,Annonciati on) ^ 

[Travailler  à  afcroîlre  en  nous  la  grâce].  —  Ce  n'est  pas  assez  de  combattre  pour 
nous  maintenir  dans  la  possession  de  la  grâce  ;  il  faut  encore  combattre 
pour  l'augmenter  toujours  en  nous.  Il  n'y  a  point  de  nouveau  degré  de 
grâce  dont  l'acquisition  ne  soit  digne  de  tous  nos  efforts:  Pro  justifia  ago. 
nizare...  Usquh  ad  inortem  certa.  Ainsi,  quand  même  nous  pourrions  nous 
sauver  dans  le  monde,  la  seule  assurance  de  vivre  plus  saintement  dans 
la  retraite  ne  serait-elle  pas  un  motif  pressant  pour  nous  y  engager?  Le 
sacrifice  que  nous  y  ferions  à  Dieu  de  tous  les  plaisirs  du  siècle  pourrait- 
il  manquer  de  lui  être  infiniment  agréable  ?  Une  vie  retirée  et  pénitente 
abrégerait  peut-être  le  nombre  de  nos  années  ;  mais  qu'importe  que  notre 
vie  fût  plus  courte;,  si  elle  était  plus  sainte  ?  Le  gain  que  nous  ferions  pour 
le  ciel  ne  vaut-il  pas  mieux  que  l'or  et  que  l'argent?  Cependant,  on  voit 
tous  les  jours  le  mondain  se  ruiner  la  santé  et  hâter  sa  mort  pour  s'enri- 
chir. Mais,  soit  que  notre  état  nous  fixe  dans  le  siècle,  soit  que  la  vue  de 
notre  salut  nous  le  fasse  quitter,  ne  ménageons  point  la  délicatesse  de 
notre  corps,  lorsqu'on  l'affaiblissant  nous  pouvons  faire  croître  en  nous  la 
grâce.  N'écoutons  point  la  vaine  appréhension  des  infirmités  dont  la  chair 
nous  menace  lorsque  nous  la  réduisons  en  servitude,  et  répondons  alors 
à  ses  plaintes  et  à  ses  frémissements  :  Je  ne  crains  point  tout  cela,  et  je 
n'estime  point  ma  vie  plus  précieuse  que  je  ne  le  suis  moi-même. 
(Ségneri,  Méditations). 

[Incerlitnde  de  notre  état].  —  Nemo  scit  utrùm  odio  an  amore  dignus  sit.  (  Eccle. 
ix).  —  Tout  justes  que  nous  pouvons  être  en  effet,  nous  ignorons  néan- 
moins si  nous  sommes  tels,  et  par  conséquent  si  nous  sommes  dignes 
d'amour  ou  de  haine.  Car,  d'un  côté,  nous  ne  connaissons  point  assez  le 
fond  de  notre  cœur  pour  nous  assurer  de  l'innocence  de  nos  désirs,  et 
d'un  autre  côté,  la  grâce  sanctifiante  ne  tombant  point  sous  les  sens,  notre 
âme  ne  saurait  apercevoir  quand  elle  en  est  ornée.  Nous  sommes  sûrs,  à 
la  vérité,  que  le  Seigneur  nous  rend  son  amour  quand  nous  y  apportons 
les  dispositions  nécessaires;  mais  sommes-nous  jamais  sûrs  de  les  avoir, 
ces  dispositions?  sommes-nous  sûrs  de  haïr  sincèrement  le  péché?  Si  vous 
cherchez  le  Seigneur  votreDiEV^  vous  le  trouverez.  (Deuter.  iv),  mais  à  quelle 
condition?  C'est  si  vous  le  cherchez  de  tout  votre  cœur,  et  de  toute 
l'amertume  et  l'affliction  de  votre  âme.  Or,  cherchons-nous  ainsi  notre 
Dieu?  c'est  de  quoi  nous  ne  saurions  vous  répondre,  Lhonane  ne  sait  donc 
s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine;  mais  tout  se  réserve  pour  l'avenir.  Ces 
paroles  donc,  l'homme  ne  sait  s'il  est  digne  de  haine,  doivent  s'entendre  de 
la  double  haine  que  Dieu  conçoit  pour  le  pécheur.  Dieu  voit  un  homme 
dans  le  péché,  et  par  cet  endroit  il  le  hait,  quoiqu'il  sache  que  ce  pécheur 
doit  un  jour  bien  user  de  la  grâce  pour  se  convertir:  ce  n'est  encore  )à 
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qu'une  haine  d'indignation.  Mais,  si  Dieu  se  voit  forcé  de  permettre  que 
l'homme  meure  impénitent  par  son  opiniâtre  persévérance  dans  le  crime, 
il  hait  alors  ce  pécheur  dune  haine  de  réprobation,  pour  m'exprimer  de 
la  sorte.  Je  ne  sais  si  je  ne  suis  pas  digne  tout  à  la  fois  de  ces  deux  hai- 
nes, et  cette  affreuse  incertitude  ne  me  fait  pas  frémir  de  crainte  !  Je 
crams,  disait  le  Prophète-Roi,  y<?  tremble^  je  suis  comme  enseveli  dans  de 
malignes  ténèbres,  qui  ne  me  laissent  voir  que  le  danger  où  je  suis.  Craignez- 
donc,  chrétien,  qui  que  vous  soyez  ;  craignez  pour  votre  état  présent, 
craignez  pour  votre  état  à  venir. 

Il  semble  d'abord  que  Dieu  nous  traite  bien  durement,  de  nous  laisse^ 
toute  la  vie  dans  la  plus  terrible  des  incertitudes,  lui  qui  pourrait  si  aisé- 
ment nous  en  tirer.  Cependant  c'est  pour  notre  intérêt  même  qu'il  tient 
cette  conduite  à  notre  égard.  En  effet,  si  nous  étions  sûrs  d'être  actuel- 
lement en  grâce,  d'être  dignes  d'amour,  qu'il  serait  à  craindre  que  nous 
ne  nous  enorgueillissions,  et  que  nous  ne  vinssions  à  déchoir  par-là  de 
notre  état!  Si  d'ailleurs  nous  étions  sûrs  de  mourir  dans  la  grâce,  qu'il 
serait  dangereux  que  nous  ne  négligeassions  d'y  vivre,  et  qu'assurés  de 
l'avenir  nous  n'abusassions  du  présent  !  Dieu  pourrait,  dans  cette  sup- 
position, nous  donner  une  telle  abondance  de  grâces  que  nous  fussions  ù 
l'épreuve  de  toutes  risques  ?  Dieu  le  pourrait,  sans  doute  ;  mais,  puis- 
qu'il ne  le  fait  point,  c'est  une  conviction  pour  nous  qu'il  a  de  grandes 
raisons  de  ne  le  pas  faire.  Est-ce  aux  malades  à  prescrire  au  médecin  la 
manière  de  les  gouverner? 

Quels  fruits  les  saints  n'ont-ils  pas  retirés  de  la  fâcheuse  mais  néces- 
saire incertitude  dont  nous  parlons?  Que  dis-je?  c'est  cette  incertitude 
qui  a  donné  à  l'Eglise  les  plus  grands  saints  !  Elle  les  retenait  dans  un 
parfait  anéantissement  aux  yeux  de  Dieu,  dont  ils  savaient  que  leur  sort 
dépendait  absolument,  et  dans  une  profonde  humilité  aux  yeux  des  hom- 
mes, dont  ils  pouvaient  croire  avec  fondement  que  chacun  en  particulier 
était  peut-être  plus  agréable  qu'eux  au  Seigneur.  Mais  vous,  ne  vous  met- 
tez-vous point  au-dessus  de  tant  d'autres  qui  sont  au  jugement  de  Dieu 
dans  un  plus  haut  degré  de  sainteté,  et  qui  seront  un  jour  plus  élevés  que 
vous  dans  la  gloire  ?  Ce  serait  une  grande  présomption.  J'ai  vu  des  impies 
ensevelis  qui,  lorsqu'ils  vivaient  pétaient  dans  le  lieu  saint,  et  qui  étaient  loués 
dans  la  cité,  comme  si  leurs  œuvres  eussent  été  justes.  (Eccl.  viii).  Qui  sait 
si  l'on  ne  pourra  point  dire  de  vous  la  même  chose?  Tenez-vous  donc  dans 
une  humilité  continuelle,  puisque  tout  se  réserve  pour  Vavenir,  et  demeure 
ici  incertain.  —  Si  je  n'ai  point  votre  grâce,  ô  mon  Dieu,  est-il  un  homme 
plus  mépiisable  que  moi?  et,  dans  cette  incertitude,  puis-je  mépriser 
personne?  Puis-je  consentir  à  commettre  le  péché,  dans  l'incertitude  où 
je  suis  si  la  mort  ne  m'y  surprendra  pas?  Précieuse  incertitude,  qui  m'en- 
tretient dans  l'humilité  et  dans  la  vigilance.  Non,  Seigneur,  je  ne  veux 
pointd'autre  assurance  sur  mon  salut  que  celle  que  m'inspire  ma  confiance 
en  vous.  (Ségneri,  Méditations). 
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GRACE  ACTUELLE 

SA    FORCE,    SA    DOUCEUR 

Refus  et  mépris  des  grâces,  —  soustraction 

et  substitution  des  grâces  de  DIEU 


AVERTISSEMENT. 


Je  ne  vois  point  de  sujet  plus  propre  à  V Evangile  de  la  Samaritaine  que  de 
parler  de  la  Grâce.  Aussi  la  plupart  des  prédicateurs  ont-ils  coutume  de  s'y 
arrêter.  En  effet,  la  force,  la  douceur  et  toute  la  conduite  de  la  grâce  à  l'égard 
des  pécheurs  que  Dieu  veut  convertir,  se  h^ouvent  représentées  et  dépeintes 
dans  l'exemple  de  la  Samaritaine,  dont  ce  long  évangile  ne  contient  que  l' his- 
toire. Mais,  comme  ce  sujet  peut  être  traité  en  plusieurs  autres  occasions,  nous 
en  parlerons  ici.  Pour  cela  il  est  nécessaire  d'avertir  : 

1°  Que  nous  ne  parlons  point  des  grâces  de  Dieu  da^is  toute  Véiendue  que 
comprend  ce  nom  de  grâce ,  sous  lequel  sont  compris  tous  les  dons,  les  faveurs 
et  tous  les  biens,  soit  naturels  soit  surnaturels,  que  nous  recevons  de  la  divine 
honte,  mais  seulement  des  lumières  et  des  saintes  inspirations  qui  nous  viennent 
du  Ciel  pour  nous  porter  au  bien,  et  que  nous  appelons  grâces  actuelles,  qui 
nous  préviennent  et  qui  nous  excitent. 

2°.  Que  le  prédicateur  doit  éviter .>  en  cette  matière,  les  contestations  odieuses 
qui  ont  fait  tant  de  bruit,  et  qui  ne  servent  de  rien  pour  l'édification  des  audi- 
teurs, mais  supposer  seulement  les  opinions  orthodoxes.  Il  doit  encore  prendre 
garde  de  traiter  ce  sujet  en  théologien  scholastique  ;  mais  il  doit  tirer  des 
conclusions  morales  des  vérités  de  foi,  décidées  contre  iespélagiens  et  les  autres 
T.  IV.  29 
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hérétiques,  sans  entrer  dans  les  difficultés  qui  partagent  les  sentiments  des 
catholiques.  Aussi  n'en  parlerons-nous  point;  nous  nous  contenterons  de  mar- 
quer ce  qui  est  capable  de  nous  exciter  à  nous  rendre  fidèles  à  suivre  les  mou- 
vements de  la  grâce. 


Desseins  et  Plans. 


I.  —  On  peut  considérer  la  grâce  par  rapport  à  Dieu  qui  la  donne,  et 
par  rapport  à  l'homme  qui  la  reçoit.  Par  rapport  à  Dieu,  on  ne  peut  assez 
admirer  la  sagesse  et  la  bonté  du  Père  des  miséricordes  dans  l'ingénieux 
artifice  dont  il  se  sert  pour  faire  recevoir  des  hommes  la  grâce  qu'il  leur 
présente,  quoiqu'ils  ne  la  méritent  point,  et  que  souvent  ils  s'en  soient 
rendus  indignes.  Par  rapport  à  l'homme  qui  la  reçoit,  on  ne  peut  assez 
s'étonner  des  artifices  malheureux  qu'il  emploie  pour  l'éluder  et  pour  se 
dispenser  de  lui  obéir. 

Première  partie.  —  Cet  artifice  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu 
paraît.  —  ^^  En  la  multitude  des  grâces  qu'il  nous  donne  dans  le  désir 
sincère  qu'il  a  de  notre  salut,  puisque  ce  sont  autant  de  moyens  avan- 
tageux qu'il  nous  fournit  pour  nous  conduire  à  l'heureuse  fin  à  laquelle  il 
nous  a  destinés,  et  par  conséquent  qui  demandent  de  nous  une  reconnais- 
sance éternelle.  Car,  sans  parler  des  grâces  extérieures  (comme  de  la 
bonne  éducation,  des  bons  exemples,  de  la  vocation  à  tel  emploi  et  à  tel 
état  de  vie)  dont  il  se  sert  pour  exécuter  les  grands  desseins  qu'il  a  eus  sur 
nous  de  toute  éternité,  combien  de  lumières  dont  il  éclaire  tous  les  jours 
notre  esprit  !  combien  de  saints  mouvements  et  de  saintes  ardeurs  dont  il 
échauffe  notre  volonté  !  Combien  avons-nous  reçu  de  ces  sortes  de  grâces  ! 
Combien  en  recevons-nous  encore  tous  les  jours  !  Il  nous  sollicite  et  nous 
presse  en  mille  rencontres,  lorsque  nous  y  pensons  le  moins  :  il  nous 
vient  trouver,  souvent  lorsque  nous  sommes  le  plus  éloignés  de  lui,  et 
n'abandonne  jamais  tellement  personne,  pour  criminel  qu'il  puisse  être, 
qu'il  ne  lui  donne  toujours  les  moyens  suffisants  pour  revenir  de  Tabîme 
des  crimes  où  il  s'est  précipité.  —  2°.  Cet  artifice  paraît  en  ce  que  la 
grâce  prend  dilférentes  formes,  comme  parle  l'Apôtre  :  Multiformis  gratia 
Dei.  Car  tantôt  elle  invite,  tantôt  elle  menace  ;  tantôt  elle  nous  attire  en 
nous  charmant,  et  tantôt  elle  nous  épouvante  et  nous  efi'raie  ;  tantôt  elle 
nous  console  par  l'espérance  qu'elle  nous  donne  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
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ot  tantôt  i!ll(i  nous  intiniirlo  par  la  crainte  d'un  juge  stWcre  et  rigoureux. 
11  n'y  H  point  d'artifice  dont  la  grâce  n'use,  de  moyen  qu'elle  n'emploie 
pour  nous  gagner  le  cœur.  —  3°.  Cet  artifice  paraît  encore  plus  particu- 
lièrement dans  la  condescendance  de  la  grâce,  qui  s'accommode  à  notre 
humeur,  à  nos  inclinations,  à  notre  naturel,  à  nos  passions  même,  en  leur 
faisant  changer  d'objet  sans  en  détruire  le  fond,  comme  on  voit  dans 
Ste  Madeleine,  dans  S.  Paul  et  dans  S.  Augustin.  Elle  se  proportionne  à 
l'état  et  à  la  condition  des  personnes  ;  elle  exige  plus  des  uns  et  moins 
des  autres,  mais  jamais  rien  au-dessus  de  nos  forces.  —  Les  sentiments 
que  ces  considérations  doivent  exciter  sont  la  reconnaissance,  la  con- 
fiance en  la  divine  bonté,  l'appréhension  de  lasser  sa  patience,  et  la  réso- 
lution de  nous  rendre  à  l'avenir  plus  fidèles  aux  grâces  de  Dieu. 

Seconde  partie.  —  Après  avoir  admiré  l'artifice  ingénieux  de  la  miséri- 
corde divine  dans  la  distribution  de  ses  grâces  et  dans  la  conduite  dont 
elle  use  pour  gagner  le  cœur  de  l'homme,  nous  avons  grand  sujet  de 
déplorer  les  malheureux  artifices  qu'emploie  la  malice  des  hommes  pour 
éluder  les  poursuites  de  la  grâce,  puisqu'ils  ne  sont  jamais  plus  ingénieux 
que  pour  leur  propre  malheur.  —  1°.  On  peut  compter  pour  le  premier  de 
ces  artifices  de  fermer  les  yeux  aux  lumières  de  la  grâce,  par  une  résis- 
tance formelle,  et,  comme  parle  Job,  par  une  rébellion  ouverte  et  déclarée  : 
Ipsi  fuerunt  rebelles  lumini.  (Job.  xxiv).  Car,  comme  la  grâce,  quelque 
forte  et  puissante  qu'elle  soit,  n'agit  pas  par  violence,  mais  laisse  l'homme 
dans  une  pleine  et  entière  liberté  d'y  consentir  ou  de  la  rejeter,  il  y  a  des 
pécheurs  qui,  pour  commettre  leurs  crimes  impunément  et  vivre  en  repos 
dans  leurs  désordres,  rebutent  les  grâces  du  Ciel,  et  demeurent  aveuglés 
par  une  trop  grande  abondance  de  lumières,  et  endurcis  par  la  multitude 
des  touches  intérieures  auxquelles  ils  résistent  opiniâtrement.  —  2°.  Le 
second  artifice  est  de  ceux  qui ,  n'ayant  pas  encore  perdu  tout  sentiment 
de  piété,  ne  veulent  pas  rompre  les  attachements  qui  les  empêchent  d'être 
à  Dieu  ;  et,  pour  ne  pas  être  obligés  de  se  rendre  aux  lumières  et  aux 
attraits  de  la  grâce,  en  détournent  leur  esprit,  s'occupent  de  mille  autres 
affaires  pour  ne  pas  s'y  rendre  attentifs,  cherchent  les  compagnies  agré- 
ables, et  tous  les  autres  divertissements  qui  font  évanouir  toutes  ces 
saintes  pensées.  —  3°.  Le  troisième  artifice  enfin  est  de  ceux  qui,  ne 
pouvant  se  cacher  ni  se  soustraire  aux  lumières  de  la  grâce,  ni  éviter 
entièrement  ses  poursuites,  tâchent  au  moins  de  différer  à  se  rendre, 
comme  faisait  S.  Augustin  :  Modo  et  modo^  et  illud  modo  non  habebat 
modum.  —  4°.  D'autres  enfin  veulent,  par  un  autre  artifice,  ou  plutôt  par 
un  ménagement  indigne,  ne  se  donner  à  Dieu  qu'à  demi,  en  accordant 
Dieu  et  le  monde,  et  n'obéir  à  la  grâce  qu'en  certaines  choses  :  ce  qui 
l'oblige  de  se  retirer  tout-à-fait. 


IL  —  1°.  11  n'y  a  point  de  bonne  action,  pour  petite  qu'elle  soit,  que 
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nous  puissions  faire  sans  la  grâce  :  Sine  me  nihil  potestis  facere,  dit  le  Fils 
de  Dieu.  (Joan.  xxv). 

2°.  Il  n'y  a  point  de  bonne  action,  quelque  grande  qu'elle  soit,  dont 
nous  ne  soyons  capables  avec  la  grâce. 

3°.  Il  n'y  a  point  d'action,  pour  grande  et  éclatante  qu'elle  paraisse 
aux  yeux  des  hommes,  qui  soit  reçue  de  Dieu  et  comptée  pour  l'éternité, 
sans  la  grâce. 


HL  —  Nous  pouvons  considérer  trois  choses  dans  la  grâce  : 

1°.  Sa  7iécessité,  puisque  sans  la  grâce  nous  ne  pouvons  rien  faire  qui 
mérite  le  ciel. 

2".  Sa  gratuité  ou  son  indépendance,  puisque,  n'étant  due  à  personne. 
Dieu  la  donne  quand  il  veut  et  à  qui  il  veut,  et  la  refuse  ou  la  retire  quand 
il  lui  plaît  ;  c'est  pourquoi  il  faut  la  demander  avec  instance. 

3*.  Sa  rapidité  :  elle  passe  bien  vile  :  c'est  pourquoi  il  faut  y  être  atten- 
tif, et  profiter  de  ce  moment  favorable,  qui  peut-être  ne  reviendra  plus 
si  nous  le  laissons  échapper. 


lY.  — 1".  Elle  nous  attire  avec  tant  de  charmes,  qu'il  suffit  qu'elle  nous 
présente  le  bien  pour  nous  le  faire  embrasser  ;  nous  prend  en  telles  cir- 
constances, que  le  cœur  s'y  rend,  et  s'y  soumet  avec  joie  et  avec  plaisir. 
C'est  ce  qui  s'appelle  l'attrait  de  la  grâce. 

2°.  Elle  fixe  et  affermit  la  volonté  de  l'homme  dans  le  bien,  sans  lui 
faire  rien  perdre  de  son  indifférence  et  de  sa  liberté  ;  au  contraire,  elle  le 
rend  plus  maître  de  lui-même  qu'il  n'était  auparavant,  puisqu'il  était 
esclave  du  péché. 

3°.  Elle  couronne  enfin  si  glorieusement  ses  bonnes  œuvres,  qu'au  lieu 
des  chagrins  et  des  difficultés  qu'il  appréhendait,  il  ne  trouve  que  de  la 
joi«e  dans  l'exercice  de  la  vertu. 


V.  —  On  peut  faire  voir  dans  les  deux  parties  d'un  discours  —  1°.  La 
douceur  de  la  grâce,  dans  la  manière  dont  elle  agit  sur  l'esprit  et  sur  le 
cœur  de  l'homme,  comme  elle  s'accommode  à  son  naturel  et  à  ses  incli- 
nations, etc. 

2°.  La  force  qu'elle  tire  de  sa  douceur  même,  qui  la  rend  si  puissante, 
qu'elle  triomphe  des  cœurs  les  plus  rebelles  et  les  plus  opiniâtres.  {Cesf 
le  dessein  de  Bourdaloue  dans  le  Sermon  sur  la  Samaritaine). 


VI.  -^  1°.  Il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que  la  grâce,  puisque  c'est 
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lo  premier  principe  do  notre  salut,  et  que  sans  elle  nous  ne  pouvons  le 
mûri  ter  :  et  cependant  il  n'y  a  rien  que  l'on  néglige  davantage. 

2°.  Il  n'y  a  rien  de  plus  précieux  que  la  grâce  :  et  rien  n'est  plus 
méprisé.  (7?Vef/t's  Réflexions  ('hrétiennes  du  P.  Nepveu). 


YII,  —  Sur  la  mesure  des  grâces  que  Dieu  a  destinées  à  chaque  homme 
en  particulier. 

1".  Dieu  a  destiné  à  chacun  de  nous  une  certaine  mesure  de  grâces  qui 
sont  comptées  et  déterminées.  En  quel  sens  on  le  doit  entendre.  Ce  sont 
des  grâces  fortes  et  choisies  :  car  il  ne  refuse  à  personne  ce  qui  est  abso- 
lument nécessaire  pour  faire  son  salut. 

2°.  Cette  mesure  est  inconnue  de  nous,  et  personne  ne  peut  savoir  si 
la  grâce  qu'il  refuse  ne  sera  point  la  dernière  que  Dieu  a  résolu  de  lui 
donner,  après  laquelle  il  n'y  en  aura  plus  pour  lui  que  de  communes. 

3°.  Cette  mesure  n'est  pas  égale  pour  tout  le  monde.  Il  y  en  a  que  Dieu 
a  abandonnés  après  la  première  qu'ils  ont  refusée,  et  d'autres  envers 
lesquels  il  n'a  usé  de  cette  rigueur  qu'après  le  refus  de  la  centième.  Ce 
qui  paraît  de  plus  certain  est  que  Dieu  ne  met  d'ordinaire  le  comble  à 
cette  mesure  qu'après  une  grâce  signalée,  qu'on  peut  appeler  critique,  à 
laquelle  on  a  manqué  de  répondre. 


VIII.  —  P.  Nous  ne  pouvons  rien  faire  sans  la  grâce  :  c'est  ce  qui  doit 
réprimer  les  sentiments  d'orgueil  et  d'eistime  de  nous-mêmes,  dans  les 
bonnes  œuvres  que  nous  pratiquons, 

2".  La  grâce  ne  peut  rien  sans  nous  ;  c'est  ce  qui  condamne  notre 
lâcheté,  puisque,  la  grâce  nous  excitant  sans  cesse  à  pratiquer  le  bien, 
nous  en  faisons  si  peu  ;  notre  infidélité  à  correspondre  ù  la  grâce  est  cause 
qu'elle  est  sans  effet. 

3°.  Nous  pouvons  tout  avec  la  grâce,  qui  ne  nous  manquera  jamais  ; 
c'est  ce  qui  nous  doit  exciter  et  animer  aux  plus  grandes  entreprises  pour 
la  gloire  de  Dieu. 


IX.  —  1°.  Les  démarches  que  fait  la  grâce  pour  convertir  le  pécheur. 
Elle  le  prévient,  et  le  vient  trouver  lorsqu'il  y  pense  le  moins,  étudie  le 
temps  et  l'occasion  favorable,  éclaire  son  esprit  et  y  répand  des  lumières 
qui  lui  font  voir  les  vérités  éternelles  dans  un  tout  autre  jour  qu'il  ne  les 
avait  encore  aperçues  jusques  alors;  elle  lui  touche  le  cœur,  et  lui  fait 
naître  le  désir  de  se  donner  à  Dieu  et  de  quitter  ses  désordres, 

^"i  Les  démarches  que  le  pécheur  doit  faire  de  son  côté  pour  se  rendre 
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fidèle  à  la  grâce.  Il  doit  se  rendre  attentif  aux  mouvements  de  la  grâce  ;  y 
correspondre  promptement,  de  peur  qu'elle  passe  et  ne  revienne  plus  : 
Nescit  tarda  molimina  Spiritiis-Sancti  gratia.  Il  doit,  enfin,  apporter  une 
fidélité  constante  à  exécuter  ce  que  la  grâce  demande  de  lui. 


X.  —  Sur  le  refus  des  grâces  de  Dieu. 

l».  La  grâce  refusée  de  la  part  du  pécheur  attire  réciproquement 
le  refus  que  Dieu  lui  en  fait  à  son  tour,  par  une  punition  juste,  puisque 
la  moindre  chose  que  mérite  celui  qui  refuse  un  bien,  c'est  d'en  être 
privé. 

2°.  La  grâce  refusée  de  la  part  de  Dieu  est  la  source  du  malheur  et  de 
la  réprobation  du  pécheur,  car  c'est  ce  qui  cause  son  aveuglement  et  son 
endurcissement  dans  le  crime. 


XI.  —  1°.  La  grâce  attend  le  pécheur  avec  patience.  Elle  le  presse  et 
le  sollicite  souvent  des  années  entières,  nonobstant  les  mépris  et  les  rebuts 
que  le  pécheur  en  fait. 

2°.  Elle  le  gagne  enfin  en  ménageant  le  temps  et  les  occasions  favo- 
rables, 

3°.  Elle  le  détrompe  de  la  fausse  idée  qu'il  avait  des  biens  de  ce  monde 
par  les  salutaires  dégoûts  qu'elle  lui  en  donne. 


XII.  —  Nous  pouvons  considérer  la  grâce.  —  1°.  En  tant  qu'offerte  ; 
et  alors  il  faut  examiner  son  prix,  ce  qu'elle  coûte  au  Fils  de  Dieu,  la  fin 
pour  laquelle  il  nous  l'offre,  et  à  quoi  elle  nous  est  nécessaire.  Ce  qui 
nous  la  fera  demander  avec  instance  et  l'attendre  avec  soumission. 

2°.  On  la  peut  considérer  comme  reçue  :  et  alors  elle  demande  de  notre 
part  la  fidélité,  de  la  reconnaissance  pour  un  si  grand  bienfait,  de  la 
promptitude  à  lui  obéir. 

XIII.  —  Douceur  et  force  de  la  grâce. 

1°.  Sa  douceur  paraît  à  adoucir  et  à  rendre  plus  léger  le  joug  du  ser- 
vice de  Dieu,  à  nous  faire  aimer  ce  qu'il  y  a  de  plus  rebutant  et  de  plus 
contraire  à  la  nature  corrompue,  à  nous  remplir  le  coeur  de  joie  et  de 
consolation  dans  les  plus  grandes  traverses. 

2°.  Sa  force  paraît  à  nous  faire  vaincre  nos  passions  les  plus  violentes 
et  les  plus  intraitables,  à  nous  faire  triompher  des  plus  insurmontables 
obstacles;  à  nous  soutenir  dans  les  plus  dangereuses  occasions,  dans  les 
tentations  les  plus  fortes  ;  et  enfin  à  nous  faire  venir  à  bout  des  plus  diifi- 
ciles  entreprises. 
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Les    Sources 


[les  SS.  Pères].  —  S.  Augustin,  dans  les  Soliloques,  dépeint  l'aveugle- 
ment dans  lequel  il  vivait  avant  sa  conversion,  et  de  quelle  manière  la 
grâce  l'a  éclairé.  —  De  naturâ  tt  gratiâ  (conlrà  Pelagianos)  il  montre 
comment  la  grâce  nous  rend  la  santé  de  l'âme,  et  de  quelle  manière  elle 
nous  fait  ensuite  agir  et  marcher  dans  le  service  de  Dieu.  —  ii  Contra 
duas  epistolas  Pelagianorum  :  que  nous  ne  pouvons  nous  préparer  à  recevoir 
la  grâce  sans  la  grâce  même.  —  De  gratid  et  libero  arbitrio  :  qu'il  ne  faut 
pas  tant  donner  au  libre  arbitre  que  nous  ne  mettions  notre  première  et 
principale  confiance  en  la  grâce,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  faire 
aucun  bien  ni  acquérir  aucun  mérite  pour  le  ciel.  —  ii  De  peccatorum 
mentis  {contra  Pelagianos)  :  que  sans  la  grâce  nous  ne  pouvons  accomplir 
les  préceptes  ;  de  quelle  manière  la  grâce  nous  les  fait  accomplir  et  nous 
excite  à  faire  le  bien. 

Le  même,  exposition  du  ps.  5  à  ces  mots  Domine  ut  scuto  bonœ  volun- 
tatis  tuœ  coronâsti  nos:  la  bonne  volonté  de  Dieu  précède  toujours  la  nôtre. 

—  II  De  bono  perseverantiœ  :  personne  n'a  droit  de  se  plaindre  de  Dieu, 
de  ce  qu'il  donne  des  grâces  à  l'un,  qu'il  les  refuse  à  l'autre.  —  Inps.  67  : 
la  grâce  se  donne  gratuitement.  —  De  gratia  Christi  {contra  Pelagium),  il 
réfute  fortement  l'hérétique  Pelage,  qui  soutenait  que  l'homme,  par  les 
seules  forces  de  son  libre  arbitre,  pouvait  faire  le  bien,  sans  le  secours  de 
la  grâce  intérieure  et  actuelle.  —  In  ps.  188  Quoniam  mandaiis  tuis  cre- 
didi  :  nous  ne  pouvons  accomplir  les  préceptes  sans  le  secours  de  la  grâce. 

—  Sur  le  ps.  142  il  compare  Tâme  à  une  terre  sèche  et  stérile,  qui  a 
besoin  des  pluies  du  ciel. 

S.  Grégoire,  xvi  Moral.  10  prouve  que  nous  pouvons  consentir  à  la 
grâce  ou  la  rejeter,  et  que  le  libre  arbitre  a  part  dans  toutes  nos  bonnes 
œuvres.  —  Au  liv.  33  expliquant  ces  paroles  du  chap.  4  de  Job.  Quis  ante 
dédit  mihi,  ut  reddam  ei?  nous  ne  pouvons  mériter  la  grâce,  et  particuliè- 
rement la  première.  —  Homél.  9  in  Ezechielem  :  que  nous  sommes  rede- 
vables à  la  grâce  de  tout  le  bien  que  nous  faisons,  et  que  c'est  uniquement 
notre  faute  si  nous  ne  le  faisons  pas.  —  i  m  I  Beg.  :  sans  la  grâce  toutes 
nos  actions  ne  méritent  rien  pour  le  ciel.  —  x  Moral.,  sur  le  12"  ch.  de 
Job  :  la  grâce  n'abandonne  personne  entièrement  dans  les  tentations.  — 
Ibid.  XXII  :  injustice  et  ingratitude  de  ceux  qui  attribuent  le  mérite  de 
leurs  actions  à  leurs  propres  forces.  —  xxviii  sur  le  ch.  32  :  que  Dieu 
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est  le  souverain  maître  et  l'arbitre  de  ses  grâces,  qu'il  les  donne  et  les 
refuse  quand  il  lui  plaît. 

S.  Jérôme,  sur  le  ps.  107  montre  que  nous  devons  coopérer  à  la 
grâce,  et  comment  elle  agit  avec  nous,  —  xiv  m  51  Isaiœ  :  grandes  actions 
que  l'on  peut  faire  par  le  secours  de  la  grâce,  elle  est  absolument  néces- 
saire pour  faire  le  bien. 

S.  Chrysostôme,  Homél.  46  in  Genenm,  parle  de  la  force  et  du 
courage  que  la  grâce  nous  inspire. — Homél.  de  Adamo  et  Evà  :  que  Dieu, 
par  la  grâce  qu'il  donne  aux  hommes,  est  l'auteur  de  toutes  leurs  vertus, 
de  toutes  leurs  bonnes  actions  et  de  tous  leurs  mérites.  —  Homél.  21  ad 
poptd.  Antioch.  :  force  de  la  grâce,  ses  effets. 

S.  Bernard,  Serm.  21  sur  les  Cantiques,  Trahe  me  post  te  ;  in  odorem 
unguentorum  tuorum^curremus)  :  que  nous  avons  une  entière  liberté  de 
suivre  celui  qui  nous  appelle  et  nous  attire  par  sa  grâce.  —  Il  explique  la 
même  vérité  dans  le  livre  qu'il  a  fait  exprès.  De  gratiâ  et  libero  arbitrio,  et 
dans  les  Sermons  67  et  84  sur  les  Cantiques. 

[livres  spirituels  et  autres.]  —  Grenade,  Guide  des  pécheurs,  ehap.  14. 

Le  P.  Antoine  de  Saint-Martin  de  la  Porte  a  fait  un  gros 
volume  des  Conduites  de  la  Grâce  :  dans  la  S''  partie,  il  traite  amplement 
de  la  grâce  actuelle,  en  scholastique  et  en  prédicateur. 

Le  P.  Bonal,  Le  Chrétien  du  temps,  parle  de  la  grâce  en  plusieurs 
endroits,  et  particulièrement  dans  la  2"  partie,  où  il  traite  de  la  vocation 
de  tous  au  salut. 

Le  P.  Chalu,  Secret  de  la  prédestination,  Traité  2,  art.  4,  ch.  2  parle 
du  refus  des  grâces,  etc. 

Le  P.  Simon  le  Bossu  a  fait  trois  tomes  De  Vusage  de  la  grâce,  où 
il  n'a  rien  omis  de  ce  que  l'on  peut  dire  sur  ce  sujet. 

Le  P.  Nepveu,  dans  ses  Réflexions  chrétiennes  pour  tous  les  Jours  de 
Vannée,  a  parlé  de  l'abus  des  grâces,  le  5  de  Février  ;  —  de  la  fidélité  à  la 
grâce,  le  4  de  Mars  ;  —  de  la  nécessité  de  la  grâce,  le  5  d'Avril  ;  —  de  la 
mesure  des  grâces,  le  2  de  Juin  ;  du  compte  que  nous  aurons  à  rendre  à 
Dieu  des  grâces  que  nous  avons  reçues,  le  8  de  Décembre  ;  —  de  la 
lumière  delà  grâce,  le  19  du  même  mois. 

Le  P.  Haineufve,  de  VOrdre,  sur  le  renouvellement  d'esprit,  parle 
du  refus  des  grâces. 

[Prédicateurs.]  —  Le  P.  de  Lingendes,  dans  son  Carême,  a  deux  Ser- 
mons sur  la  grâce  :  l'un  pour  le  vendredi  de  la  3^  semaine,  l'autre  pour  le 
lundi  de  la  5%  dans  lesquels  il  a  ramassé  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable 
sur  cette  matière. 

Le  P.  Reina,  Sermon  sur  l'évangile  de  la  Samaritaine,  a  beaucoup 
de  choses  qui  regardent  ce  sujet. 

Le  Pc  Ségneri  en  a  un  Sermon  dans  son  Carêmet 
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Bourdaloue,  Sermon  sur  la  Samaritaine,  parle  de  la  force  et  do  la 
douceur  de  la  grâce. 

Le  P.  Giroust,  Camnc,  Sermon  sur  le  mûmo  p]vangile  :  conduite  et 
économie  de  la  grâce.  —  1"  Jeudi  do  Carême  :  de  la  soustraction  des 
grâces. 

Monmorel,  liomél.  sur  TEvangile  du  l'--  dim.  apr.  la  Pentec. 

Le  P.  Texier,  Dominicale,  5"  dim.  après  la  Pentec,  parle  de  la  résis- 
tance à  la  g-râcc, 

Massillon,  Sermon  sur  la  Samaritaine. 

La  Font,  Prône  pour  le  4"  dira.  apr. Pâques. 

L'auteur  des  Discours  clirétiem,  12*  dim.  apr.  la  Pentec. 

Le  P.  de  la  Pesse,  Sermons,  en  a  un  sur  la  grâce. 

Dictionnaire  moral  :  il  a  deux  sermons  sur  la  grâce,  avec  plusieurs 
réflexions. 

Houdry,  2"  Sermon  sur  l'Epiphanie  :  conduite  et  force  de  la  grâce. — 
Dominicale,,  18«  dim.  apr.  la  Pentec. 

[Recueils  j. —  Busée,  Destatibus  hominum  {degratiœ  divinœ  statu). 
Le  P.  Louis  de  Grenade,  dans. ses  Lieux  communs  (Titulo  Gratia). 
Raynerius  de  Pisis,  Titulo  Gratia, 
Labatha,  id. 


III. 


Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture, 


Vocavi,  et  renuislis  ;  e.clendi  manum 
meam,  et  non  fuit  qui  a^picoret,  Prov,  i,  2i, 

Despexistîs  omne  consiliam  meum,  et  iii' 
crepationes  meas  neglexlstis  :  ego  quoqite  in 
inleritu  vestro  ridebo  et  subsannabo  vos. 
Ibid.  2u,  26. 

Hodiè  xi  vocem  ejus  audieriiis,  nolite 
obdurare  corda  vestra.  Ps.  94. 

Vncahis  me,  et  ego  responde/io  tibi.  Jobi. 
XIV,  15. 

Ipsi  fuerunt  rebelles  lumini.  Jobi.  xxiv,  13. 

Aninia  oica  sicut  terra  sine  aqud  tibi, 
Ps.  142. 

Haurietis  aquas  in  yaudio  de  fijiitibns  Sul- 
vatoris.  Isake  xii,  3. 

Omnes  silie)t/e<,  ven.ilr  nd  nqnnu  l-i,'ii;p 
t,v,  I, 


Je  vous  ai  appelés,  et  vous  n'avez  pas 
voulu  ra'écouter  ;  j'ai  tendu  la  main,  eb  il 
ne  s'est  trouvé  personne  qui  m'ait  regardé. 

Vous  avez  méprisé  tous  mes  conseils,  et 
vous  avez  négligé  mes  réprimandes  ;  et  moi 
je  rirai  aussi  à  votre  mort  et  je  vous  insul- 
terai. 

Si  vous  entendez  aujourd'hui  sa  voix, 
gardez-vous  d'endurcir  vos  cœurs. 

Vous   m'appellerez, 'et  je  vous  répondrai. 

Ils  ont  été  rebelles  à  la  lumière. 

Mon  âme  est  en  votre  présence  comme 
une  terre  sans  eiiu. 

Vous  puiserez  avec  joie  les  eaux  des  fon- 
taines du  Sauveur. 

Vous  tous  qui  avo7.  soif,  venez  aux  eaux* 
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Expedat  Dominm  ut  t?iïsereatur  vesM. 
Isniae  xxx,  18. 

Quid  est  qiiod  début  ultra  facere  vineœ 
meœ?  Isaiae  v,  4. 

Vocavi,  et  non  erat  qui  audiret.  Isaiae,  l,  2. 

Locutus  sum  ad  vos,  manè  consurgens  et 
loquens,  et  non  audistîs  me  ;  et  vocavi  vos, 
et  non  respondisiis.  Jerem.  vu,  13. 

Si  in  Tyro  et  Sidone  factœ  essent  virtutes 
quœ  factœ  sunt  in  vobis,  ohm  in  cilicio  et 
cinere  pœnitentiam  egissent.  Matth.   xi,  21. 

Qiiotiès  volui  congregare  filios  tuos,  quem- 
admodiim  gallina  congregat  piUlos  suos  sub 
alas,  et  nolinsti!  Matth.  xxiii,  ^5. 

Venite  ad  me,  omnes  qui  laboratis  et  one- 
rati  estis,  et  egoreficiam  vos.  Matth.  xi,  28. 

Si  cognovisses  et  tu,  et  quidem  in  hâc  die 
tuâ,  quœ  ad  pacem  tibi  !  Nunc  autem  abs- 
condita  sunt  ab  oculis  tuis.  Luc.  xix,  42. 

Erat  luxvera  quœ  illuminât  omnemhomi- 
nem  venientem in  hune  mundum.io^nmsi,  9. 

Non  potest  homo  accipere  à  se  quidquam, 
nisi  fuerit  ei  datum  de  cœlo.   Joan.  m,  37. 

Sine  me  nifiil potestis  facere,  3 oann,  xw,  5 

Nemo  potest  venire  ad  me,  nisi  Pater  qui 
misit  me  traxerit  eum.  Joan.  vi,  44. 

Nemo  potest  venire  ad  me,  nisi  fuerit  ei 
datum  à  Pâtre  meo.  Ibid.  66. 

Omnes  peccaverunt  et  egent  gloriâ  Dei, 
Roman,  m,  23. 

Non  volentis  neque  currenfis,  sed  mise- 
rentis  est  Dei.  Roman,  ix,  16. 

An  divittas  bonitatis  ejus  et  patiendœ  et 
longanimifatis  contenmis  ?  Ignoras  quomani 
benignitas  Dei  ad  pœnitentiam  te  adducit  ? 
Roman,  ii,  4. 

Vbi  abundavit  delictum,  superabundavit 
et  gratia.  Roman,  v,  20. 

Quïcumque  Spiritu  Dei  aguatur,  ii  sunt 
filii  D-Ei.  Roman,  viii,  14. 

Cujus  vult  miseretur  (Deus),  et  quem  vult 
indurat.  Roman,  ix,  18. 

Non  ego,  sed  gratia  Dei  mecum.  I  Cor. 
XV,  10. 

Nemo  potest  dicere  Dominus  Jésus,  nsi 
in  Spiritu-Sancto.  I  Cor.  xii,  3. 

Non  quod  sufficientes  simus  cogdare  ali- 
quid  à  nobis  quasi  ci  nobis  ;  sed  sufficientia 
nostru  ex  Deo  est.  II  Cor,  m,  5, 

Sufficit  tibi  gratia  mca  :  nàm  virtus  in 
infirnniate  perficitur.  Id.  xii,  9. 

Gratta  Dei  sum  >d  quod  sum,  et  gratin 
ejus  in  nipvacun  non  fwt.  1  Cor.  xv,  10. 


Le  Seigneur  vous  attend  afin  de  vous  faire 
miséricorde. 
Qu'ai-je  dû  faire  de  plus  à  ma  vigne  ? 

J'ai  appelé,  et  il  ne  s'est  trouvé  personne 
pour  me  répondre. 

Je  vous  ai  parlé  avec  application,  sans 
que  vous  m'ayez  entendu  ;  je  vous  ai  appelés 
sans  que  vous  m'ayez  répondu. 

Si  les  miracles  qui  ont  été  faits  au  milieu 
de  vous  avaient  été  faits  dans  Tyr  et  dans 
Sidon  il  y  a  longtemps  qu'elles  eussent 
fait  pénitence  dans  le  sac  et  dans  la  cendre. 

Combien  de  fois  ai-je  voulu  rassembler 
vos  enfants  comme  une  poule  rassemble  ses 
petits  sous  ses  ailes,  et  vous  ne  l'avez  pas 
voulu  ! 

Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  travaillés 
et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai. 

Ah  !  si  tu  avais  reconnu,  au  moins  en  ce 
jour  qui  t'est  donné,  ce  qui  pouvait  l'ap- 
porter la  paix  !  Mais  maintenant  tout  ceci 
est  caché  à  tes  yeux. 

Il  était  la  vraie  lumière,  qui  illumine  tout 
homme  venant  en  ce  monde. 

L'homme  ne  peut  rien  recevoir,  s'il  ne 
lui  a  été  donné  du  Ciel. 

Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire. 

Personne  ne  peut  venir  à  moi,  si  mon 
Père  qui  m'a  envoyé  ne  l'attire  à  lui. 

Personne  ne  peut  venir  à  moi,  si  cette 
grâce  ne  lui  est  donnée  par  mon  Père, 

Tous  ont  péché  et  ont  besoin  de  la  gloire 
de  Dieu. 

Cela  ne  dépend  point  ni  de  celui  qui  veut, 
ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait 
miséricorde. 

Est-ce  ainsi  que  vous  méprisez  les 
richesses  de  la  bonté  divine,  de  la  tolérance 
et  de  la  longue  patience  de  Dieu  ?  ignorez- 
vous  que  sa  bonté  vous  invite  à  la  péni- 
tence ? 

Où  il  y  a  eu  abondance  du  péché,  Dieu 
a  répandu  une  surabondance  de  grâce. 

Tous  ceux  qui  sont  conduits  par  l'Esprit 
de  Dieu,  voilà  les   vrais   enfants  de   Dieu. 

Dieu  fait  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît, 
et  il  endurcit  qui  il  lui  plait. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  agis,  mais  la  grâce 
de  Dieu  avec  moi. 

Personne  ne  peut  prononcer  le  nom  de 
Jésus,  si  ce  n'est  par  le  Saint-Esprit. 

Non  que  nous  soyons  capables  de  former 
de  nous-mêmes  aucune  bonne  pensée;  mais 
c'est  Dieu  qui  nous  en  rend  capables. 
;    Ma  grâce  vous    suffit  :  car  la   vertu    se 
perfectionne  dans  la  faiblesse. 

C'est  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce 
que  je  suis  ;  et  la  grâce  qui  m'a  été  donnée 
n'est  point  demeurée  stérile  en  moi. 
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Exhortmnur  ne  in  vacuum  gratiam  Dki 
rficipintis.  II  Cor.  vi,  1. 

Si  autem  gratia,  jàm  non  opcrihus,  nlio- 
quin  gratia  jàm  non  eut  gratia.  Hoin.  ni,(;. 

(hnnia  possum  in  co  qui  me  confortât. 
Philip.  IV,  13. 

Deus  est  qui  npcralur  in  votiis  et  vellc  et 
perficere,  pro  ionâ  vnluntate.  Pliiiip.  ii,  l.'f. 

Vnicuique  nostri'rn)  data  est  gratin  srctm- 
dùm  mensuram  donationis  Cliristi.  Eplies. 
IV,  7. 

Non  seciindù)n  opéra  nostra,  sed  secun- 
diim  propositum  suum,  et  gratiam  qwe  data 
est  nobis  in  ChristolESV.  11  Timoth.  i,  fl. 

(Deus)  omnes  homines  vult  salvos  fieri,  et 
ud  agnitionem  veritatis  venire.  I  Timoth. 
n,  4. 

Adeamus  cum  fiduciâ  ad  thronum  gratice, 
ut  misericordiam  consequamur  ,  et  gratiam 
inveniamus  in  auxilio  opportuno.  Hebr. 
IV,  16. 

Contemplantes  ne  quis  desit  gratiœ  Dei. 
Ibid.  XII,  15. 

Multiformis  gratice  Dei.  i  Pétri  iv,  10. 

Deus  superbis  résistif,  humilihus  autetn 
dat  gratiam.  Ibid.  v,  5. 

Vos  semper  Spiritui-Sancto  resisHtis. 
Act.  vu,  51. 

Ego  sto  ad  ostium  et  pulso  :  si  quis 
audierit  vocem  meam  et  aperuerit  mihi  ja- 
nitam,  intrabo  ad  illum.  Apocal.  ni,  20. 


Nous  voua  exhortons  à  ne  recevoir  point 
en  vain  la  grâce  de  Dieu. 

Si  c'est  par  grâce,  ce  n'est  donc  plus  par 
IcH  œuvres  ;  autrement  la  grâce  ne  serait 
plus  grâce. 

Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie. 

C'est  Dieu  qui  opère  en  vous  le  vouloir 
et  lo  faire,  selon  qu'il  lui  plaît. 

La  grâce  a  été  donnée  à  chacun  de  nous 
selon  la  mesure  du  don   de   .TAsus-Christ. 

Dieu  nous  a  appelés  par  sa  vocation 
sainte,  non  selon  nos  œuvres,  mais  selon  le 
décret  de  sa  volonté,  et  la  grâce  qui  nous  a 
été  donnée  tn  JéSus-Christ. 

Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés,  et  qu'ils  viennent  à  la  connaissance 
de  la  vérité. 

Allons  nous  présenter  avec  confiance 
devant  le  trône  de  sa  grâce,  afin  d'y  rece- 
voir miséricorde,  et  d'y  trouver  grâce  pour 
être  secourus  dans  nos  besoins. 

Prenez  garde  que  quelqu'un  manque  à  la 
grâce  de  Dieu. 

La  grâce  de  Dieu  agit  de  mille  manières. 

Dieu  résiste  aux  superbes,  et  donne  sa 
grâce  aux  humbles. 

Vous  résistez  toujours  au   Saint-Esprit. 

Je  suis  à  la  porte,  et  je  heurte;  si  quel- 
qu'un entend  ma  voix,  et  m'ouvre  la  porte, 
j'entrerai  chez  lui,  etc. 


EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANCIEN  -  TESTAMENT. 


[Abraham].  — Pourquoi  Dieu  fit-il  tant  de  promesses  à  ilbraham,  et  pour- 
quoi le  combla-t-il  de  tant  de  grâces  ?  Reconnaissez-en  le  principe  :  Quia 
obedisti  voci  meœ,  T^âTce  que  vous  avez  obéi  à  ma  voix.  Si  ce  saint  pa- 
triarche eijt  négligé  cette  première  grâce,  s'il  n'eût  agi  en  cette  rencontre 
comme  un  homme  élevé  au-dessus  des  hommes,  si,  donnant  la  liberté  à 
ses  pensées,  il  se  fût  dit  à  lui-même  :  «  Est-il  possible  que  Dieu  soit 
opposé  à  Dieu,  et  qu'il  me  fasse  un  commandement  si  contraire  aux  pro- 
messes qu'il  m'a  faites  ?  Il  m'a  donné  un  fils  par  un  miracle,  et  il  m'or- 
donne maintenant  de  le  lui  rendre  par  une  espèce  de  parricide  !  C'est  par 
ce  fils  qu'il  m'a  assuré  qu'il  me  donnerait  une  grande  postérité,  et  c'est  à 
ce  même  fils  qu'il  veut  maintenant  que  j'ôte  la  vie,  comme  pour  étouffer, 
pour  éteindre  dans  sa  personne  celte  postérité  si  nombreuse  qu'il  m'a  fait 
espérer.  »  Encore  une  fois,  s'il  eût  manqué   à  cette  première   grâce,  les 
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autres  n'auraient  pas  suivi,  et  les  malédictions  auraient  pris  la  place  des 
bénédictions  peut-être, 

[Saiil].  —  Dieu  attache  souvent  notre  salut  à  de  certaines  grâces  qu'on 
peut  appeler  critiques  ;  et  selon  la  fidélité  que  nous  y  apportons  il  nous 
prédestine  ou  nous  réprouve.  Par  exemple,  le  salut  et  le  bonheur  do  Saiil 
était  attaché  à  l'obéissance  au  commandement  que  Dieu  lui  avait  intimé 
par  le  prophète  Samuel  de  ne  point  offrir  le  sacrifice  sans  ordre,  et  de 
détruire  les  Amalécites  sans  se  rien  réserver  de  leurs  dépouilles.  Si  Saiil 
eût  été  fidèle  àcetordre,  il  aurait  entièrement  gagné  le  cœurde  Dieu,  qui 
aurait  affermi  son  trône  et  fait  passer  son  sceptre  à  sa  postérité,  comme 
l'en  assura  Samuel.  Dieu,  en  un  mot,  l'eût  comblé  de  gloire  et  de  béné- 
diction. Mais  Saiil  désobéit  en  cette  occasion,  où  Dieu  voulait  faire  l'é- 
preuve de  sa  fidélité  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  ;  à  l'instant  même  Dieu 
le  rejeta  :  Abjecit  te  Dominus  ne  règnes  super  populum  suum. 

[Pharaon].  — -  Nous  n'avons  point,  dans  toute  l'Ecriture,  d'exemple  plus 
sensible  d'une  longue  et  forte  résistance  à  la  grâce  que  l'exemple  de  Pha- 
raon. En  combien  de  manières  la  grâce  attaqua  ce  cœur  rebelle  ?  Combien 
de  temps  dura  ce  combat  !  avec  quelle  opiniâtreté  cet  endurci  ne  résista- 
t-il  point  à  tous  ses  traits  !  Dieu  redoubla  ses  fléaux  pour  l'obliger  à  se 
rendre  ;  il  se  soumit  quelquefois,  mais  ce  ne  fut  qu'en  apparence,  pour 
faire  cesser  les  plaies  dont  lui  et  son  peuple  étaient  frappés,  et  sa  volonté 
demeura  toujours  inflexible  et  dans  lamême  obstination:  Nescio  Dominum 
et  Israël  non  dimittam.  Rien  ne  fait  mieux  voir  que  la  volonté  de  l'homme 
peut  résister  aux  grâces  mêmes  les  plus  fortes  et  les  plus  pressantes,  et  ne 
nous  convainc  davantage  du  pouvoir  du  franc  arbitre  à  cet  égard  ;  de 
manière  que  nous  sommes  uniquement  la  cause  de  notre  malheur,  par  la 
résistance  que  nous  apportons  aux  grâces  du  ciel.  Mais  aussi  ce  même 
exemple  nous  apprend  quels  fléaux  et  quels  châtiments  s'attirent  ceux  qui 
sont  rebelles  à  ces  grâces.. 


EXEMPLES   TIRÉS   DU    NOUVEAU-TESTAMENT. 


[L'enfant  prodigue].  —  Considérons  ce  qui  se  passa  dans  la  conversion  de 
l'Enfant  prodigue. Ses  débauches  l'avaient  réduit  aune  honteuse  nécessité 
pour  gagner  sa  vie  ;  il  mangeait  du  gland,  n'ayant  pas  de  pain.  Cette  pen- 
séeluivint  un  jour  :«  Combien  d'ouvriers  y  a-t-il  aujourd'hui  dans  lamai- 
son  de  mon  père  qui  ont  du  pain  en  abondance,  tandis  que  je  meurs  ici  de 
faim  ?  Ne  ferais-je  pas  mieux  de  m'en  retourner  vers  mon  père,  et  de  lui 
demander  pardon?  »  Une  autre  pensée  lui  pouvait  venir  dans  l'esprit  ;  par 
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oxfimplc,  f1o  voler  i)Our  avoir  do  quoi  vivre,  de  cliangcr  do  pays,  de  cher- 
cher (juelque  emploi  plus  honorable,  comme  d'aller  à  la  guerre.  Dieu  l'ins- 
pira mieux.  Il  lui  était  libre  de  suivre  l'inspiration  ou  de  la  rejeter.  Il  la 
suivit,  et  tout  réussit  à  son  avantage,  Son  père  le  reçut  à  bras  ouverts,  et 
le  rétablit  dans  ses  bonnes  grâces  et  dans  son  premier  état.  Combien  de  fois 
Dieu  nous  donne-t-il  de  semblables  pensées,  que  nous  rejetons  !  Combien 
de  fois,  parmi  les  disgrâces  qui  nous  arrivent  dans  le  monde,  ou  par  la 
malice  des  hommes  ou  par  lamauvai^ic  fortune,  ou,  pour  parler  plus  chré- 
tiennement, par  les  desseins  de  la  Providence  qui  l'ordonne  ainsi  pour 
nous  rappeler  de  notre  égarement  ;  combien  de  fois,  dis-je,  sommes-nous 
inspirés  de  retourner  à  Dieu,  sans  que  notre  volonté  se  rende  à  cette  voix 
intérieure  !  Il  nous  appelle,  et  nous  faisons  la  sourde  oreille.  Nous  enten- 
dons assez  ce  qu'il  nous  dit,  mais  nous  ne  répondons  pas  :  de  quoi  il  se 
plaint  par  son  prophète  :  Locutus  sum  ad  vos,  manc  consurgem  et  loquens, 
et  non  aiidistis  me  ;  vocavi  vos,  et  nonrespondistis.  (Jérém.  vu) 

[S.  Paul].  —  Qui  a  jamais  entendu  parler  d'un  changement  plus  étonnant 
et  plus  subit  que  celui  de  S.  Paul  ?  Il  était  dans  un  triple  aveuglement, 
comme  il  se  dépeint  lui-même.  Aveuglement  d'ignorance,  Iqnorans  feci  ; 
aveuglement  d'incrédulité,  In  incredulitate  /aveuglement  qui  venait  d'un 
faux  zèle.  Abundantiùs  annulatov  existens  j)aternarum  mearum  traditionum. 
A  quoi  nous  pouvons  ajouter  celui  d'un  emportement  de  colère  et  de  fu- 
reur qui  le  porte  à  blasphémer  le  nom  du  Sauveur,  et  à  persécuter  ceux 
qui  font  profession  de  suivre  sa  loi.  Qui  blaspkemus  fui,  et perseciitor  et  con- 
tumeliosus.  Malgré  tous  ces  obstacles,  un  rayon  de  grâce  perça  ces  nuages 
épais,  et  pénétra  si  avant  dans  ce  cœur  environné  de  ténèbres,  qu'il  en 
fit  en  un  instant  d'un  persécuteur  un  apôtre,  d'un  blasphémateur  un  pré- 
dicateur de  l'Evangile,  et  d'un  ennemi  déclaré  de  Jésus-Christ  l'un  des 
plus  fermes  appuis  de  son  Eglise. 

[La  Samarilaine] .  —  Quand  la  Samaritaine  sortit  de  Samarie,  elle  ne  pensait 
point  au  bonheur  qui  lui  devait  arriver  ;  elle  en  était  bien  éloignée  ;  mais 
le  Fils  de  Dieu  y  pensait  pour  elle.  L'heureuse  rencontre  qu'elle  fit  du 
Sauveur  ne  fut  point  fortuite  :  ill'attendait  sur  le  bord  de  cette  fontaine, 
pour  faire  couler  sur  elle,  comme  dit  S.  Ambroise,  les  eaux  de  sa  miséri- 
corde. Ainsi,  quand  vous  vous  sentez  intérieurement  touché  par  quelque 
objet  qui  se  présente,  ne  pensez  pas  que  ce  soit  un  coup  du  hasard  ;  c'est 
un  coup  de  Dieu,  qu'il  a  prémédité  de  toute  éternité.  C'est  Dieu  qui  vous 
inspire  cette  salutaire  pensée,  qui  vous  porte  à  la  pénitence,  c'est  cette 
sagesse  suprême  qui  vous  attend  comme  la  Samaritaine,  en  ce  lieu,  à  ce 
moment,  à  cette  occasion,  pour  vous  attirer  à  son  service.  Mais  admirez 
la  douceur  de  la  grâce  à  s'insinuer  dans  le  cœur  de  cette  femme  :  loin 
d'y  entrer  avec  violence,  de  forcer  sa  volonté  rebelle,  il  ne  fait  que  lui 
dire  :  «  Femme,  si  tu  savais  le  don  de  Dieu,  et  si  tu  connaissais  quel  est 
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celui  qui  te  demande  à  boire,  tu  comprendrais  que  celui  qui  boit  de  l'eau 
que  je  te  présente  n'a  jamais  soif,  et  qu'il  se  fait  en  lui  une  source  d'eau 
vive  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle.  »  Cette  femme,  charmée  de  la 
peinture  qu'on  lui  fait  de  la  grâce  qu'elle  ne  connaît  pas,  mais  dont  elle 
commence  à  sentir  les  douceurs,  se  trouve  émue,  et  s'écrie  tout  d'un 
coup  :  «  Seigneur,  donnez-moi  donc  de  cette  eau,  afin  que  je  n'aie  jamais 
soif,  et  que  je  n'aie  plus  l'embarras  d'en  venir  chercher  ici  avec  tant  de 
peine.  »  Elle  lui  ouvre  ensuite  son  cœur,  et  se  dispose  à  une  entière 
conversion,  qui  suivit  un  moment  après. 

[L'intendant].  —  La  parabole  du  maître  qui  fait  rendre  compte  à  son  inten- 
dant de  l'administration  de  ses  biens  nous  exprime  la  rigueur  avec  laquelle 
Jésus-Christ  nous  fera  rendre  compte  un  jour  des  grâces  qu'il  nous  a 
données,  et  qui  sont  autant  de  moyens  de  salut  qu'il  nous  a  fournis.  «  Je 
vous  ai  donné,  nous  dira-t-il,  des  lumières  si  vives  et  si  puissantes  pour 
vous  faire  connaître  vos  devoirs  :  les  avez-vous  suivies  ?  Je  vous  ai  inspiré 
tant  de  bons  sentiments  pour  vous  détacher  du  péché  et  du  monde  et  pour 
vous  attacher  à  moi  :  y  avez-vous  correspondu? Vous  avez  formé,  parles 
mouvements  de  ma  grâce,  tant  de  bonnes  résolutions  :  les  avez-vous  exé- 
cutées ?  Vous  avez  entendu  tant  de  sermons,  fait  tant  de  lectures  :  en 
avez-vous  profité?  Voilà  la  recette,  où  est  l'emploi?  Je  croyais,  mon  Dieu, 
n'avoir  à  craindre  que  les  péchés  dans  ce  rigoureux  compte  que  j'ai  à  vous 
rendre  ;  mais,  hélas  !  je  vois  que  vos  dons  et  vos  grâces  sont  encore  plus 
à  craindre  pour  moi,  puisque,  si  je  n'avais  rien  reçu,  je  n'aurais  point  de 
compte  à  rendre. 

[Résistance  à  la  grâce].  —  Nous  avons,  dans  l'Evangile,  plusieurs  exemples 
de  ceux  qui  ont  été  convertis  ou  appelés,  les  uns  par  une  seule  parole  du 
Sauveur,  comme  S.  Matthieu  ;  d'autres  par  un  seul  regard,  comme  Zachée 
et  S.  Pierre  après  avoir  renié  son  maître  :  ce  qui  montre  la  forte  et  prompte 
opération  de  la  grâce  sur  quelques-uns.  Nous  en  voyons  aussi  d'autres, 
dans  les  actes  des  Apôtres,  qui  résistent  aux  plus  fortes  impressions  de  la 
grâce,  comme  les  Juifs  qui  lapidèrent  S.  Etienne,  et  à  qui  ce  premier 
martyr  reprocha  leur  incrédulité  :  Vos  serrrper  Spiritui  Sancto  t^esistitis.  De 
ce  nombre  furent  ensuite  Félix,  président  de  Judée,  Festus  et  le  roi 
Agrippa,  devant  lesquels  S.  Paul  fut  obligé  de  comparaître  et  de  se  dé- 
fendre. Et  ce  dernier,  ayant  entendu  le  pressant  discours  de  S,  Paul,  se 
contenta  de  lui  répondre  qu'il  le  persuaderait  de  se  faire  chrétien  pour 
bien  peu  de  chose,  quoique  cet  apôtre  lui  eût  apporté  de  puissantes  preuves 
de  la  vérité  qu'il  devait  embrasser,  et  ces  preuves  étaient  autant  de  fortes 
et  de  puissantes  grâces  auxquelles  ce  malheureux  résista,  quoiqu'il  ne 
put  résister  à  la  force  des  raisons  que  S.  Paul  alléguait. 
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APPLICATIONS    DE    L'ECRITURE. 


Quicl  habes  quod  non  accepisti?  Si  autem  accepisti,  quid  gloriaris  quasi  non 
acceperis?  (Cor.  iv).  S.  Augustin  répète  souvent  cette  parole:  In  nullo 
gloriandum^  quandù  nostrum  mihil  est.  Il  ne  se  faut  glorifier  de  rien,  puis- 
que rien  n'est  à  nous.  Quoi  donc,  pourrait-on  dire,  ne  puis-je  pas  louer  un 
homme  de  ce  qu'il  est  vertueux  et  homme  de  bien,  puisque  selon  le  sen- 
timent de  tous  les  sages,  les  bonnes  actions  sont  dignes  de  louanges  !  Si 
nous  méritons  la  vie  éternelle  par  nos  bonnes  œuvres,  pourquoi  ne  pour- 
rions-nous pas  prétendre  à  quelque  gloire  temporelle  devant  le  monde? 
Nos  bonnes  oeuvres  ne  sont-elles  pas  nôtres?  ne  sont-elle  pas  des  effets  de 
notre  liberté  aussi  bien  que  de  la  grâce  ?  Dieu  ne  promet-il  pas  qu'il  glo- 
rifiera ceux  qui  le  glorifieront  ?  l'Apôtre  même  ne  permet-il  pas  qu'on  se 
glorifie,  pourvu  que  ce  soit  en  Dieu  ?  et  lui-même  ne  s'est-il  pas  vanté 
d'avoir  plus  travaillé  que  les  autres  apôtres  ?  Pour  éviter  l'erreur  des 
pélagiens,  que  tout  le  bien  que  nous  faisons  vient  de  nous,  et  que  nous 
le  faisons  par  nos  propres  forces,  et  celle  des  luthériens,  que  nous  ne  con- 
tribuons en  rien  au  bien  que  nous  faisons,  mais  que  la  grâce  fait  tout,  il 
faut  confesser  humblement  que  Dieu  est  l'auteur  de  tout  le  bien  qui  est 
en  nous,  et  que  c'est  lui  qui  nous  le  fait  faire,  en  nous  prévenant  par  sa 
grâce.  C'est  un  sentiment  orthodoxe  de  dire  et  de  croire  que  nous  méri- 
tons par  nos  bonnes  actions  :  Qui  gloriatur^  in  Domino  glorietur.  (I  Cor.  i). 

Quadraginta  annis  proximus  fui  generationi  huic,  etc.  (Psalm.  civ). 
Ce  n'est  pas  seulement  l'espace  de  quarante  ans  que  Dieu  poursuit  un  pé- 
cheur obstiné  comme  il  poursuivit  les  Israélites  dans  le  désert  ;  mais  quel- 
quefois des  cinquante  et  des  soixante  ans  ;  le  pressant,  le  conjurant  de  se 
servir  des  lumières  qu'il  lui  présente  pour  connaître  son  malheureux  état 
et  les  égarements  de  son  cœur  :  Dixi  semper  :  hi  errant  corde.  Il  dit  cent 
fois  le  jour  :  Malheureux  tu  te  perds,  tu  cours  à  ta  damnation.  Lorsqu'il 
voit  que  ce  pécheur  n'est  point  touché  de  ces  salutaires  avis,  il  use  de 
menaces,  il  lui  parle  de  la  mort,  du  jugement,  de  l'enfer;  il  proteste  que, 
si  ce  pécheur  abuse  encore  de  sa  patience,  il  le  perdra  :  Quibus  juravi  in 
ira  meâ  si  introibunt  in  requiem  meam.  En  un  mot,  pour  n'être  pas  obligé 
de  lui  faire  du  mal,  il  tâche  de  lui  faire  peur;  il  lui  suscite  souvent  des 
ennemis  qui  le  persécutent  ;  il  lui  envoie  des  afflictions  ;  il  sème  des 
épines  dans  toutes  ses  voies,  pour  l'obliger  de  retourner  à  lui. 

Vigilate,  quia  nescitis  quâ  horâ  Dominus  vester  venturus  sit.  fMatth.  xxiv). 
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Il  faut  être  attentif  et  observer  le  temps  auquel  Dieu  vient  à  nous  par  ses 
grâces,  parce  qu'il  y  en  a  de  décisives  auxquelles  il  attache  notre  salut  : 
Vigilaie  :  je  viendrai  à  vous  dans  le  temps  où  vous  y  penserez  le  moins  : 
dans  ce  renversement  inopiné  de  votre  fortune,  dans  cette  maladie  subite, 
dans  ce  trouble  domestique,  dans  cette  fàclieuse  disgrâce.  Ces  conjonctures 
sont  favorables  pour  vous  et  pour  lui  :  vous  êtes  plus  disposé  à  recevoir 
ses  grâces],  et  il  étudie  le  temps  où  elles  seront  mieux  reçues.  Il  est  vrai 
que  vous  ignorez  ce  moment  ;  mais,  quand  il  vient,  il  faut  le  prendre  ;  et, 
pour  n'y  pas  manquer,  il  faut  veiller  sur  vous,  de  peur,  dit  Tertullien, 
que  l'occasion  ne  vous  échappe  :  Râpe  occasionem  inopinatœ  felicitatis.  Que 
sert  à  un  serviteur  de  veiller  tout  le  temps  de  la  première  heure,  si  son 
maître  vient  à  la  seconde?  Que'lui  sert  de  veiller  à  la  seconde,  s'il  vient 
à  la  troisième?  Il  doit  toujours  être  prêt  :  Vigilate,  quia  nescitis  quâ  horâ 
Dominus  vester  venturus  sit. 

Sicut  fulgur  exit  ab  oriente  et  patet  usquè  in  occidentem  ,  ità  erit  et  adven- 
tus  Filii  Hominis.  (Matth.  xxiv).  Il  faut  considérer,  dit  S.  Grégoire,  les 
grâces  que  Dieu  nous  fait  comme  des  éclairs.  L'éclair  paraît  dans  un  ins- 
tant; souvent  on  ne  sait  d'où  il  vient,  et  il  s'en  va  de  même.  Il  en  est 
ainsi  de  la  grâce  :  le  Saint-Esprit  souffle  où  il  lui  plaît  ;  elle  vient  et  elle 
s'en  va,  sans  que  l'on  sache  où  elle  se  retire  ;  si  vous  la  laissez  échapper 
peut-être  ne  reviendra-t-elle  jamais.  Mais  ce  n'est  point  encore  assez  : 
vous  savez  que  les  éclairs  sont  les  présages  du  tonnerre,  et  que,  lorsqu'on 
les  voit  briller,  c'est  un  signe  qu'on  l'entendra  bientôt  gronder.  Les 
grâces  que  Dieu  nous  fait  nous  éclairent,  nous  frappent,  nous  font  penser 
à  nous-mêmes  ;  mais  elles  nous  avertissent  en  même  temps  que,  si  nous 
manquons  à  y  coopérer,  elles  se  changeront  en  tonnerre,  et  produiront 
des  foudres  qui  nous  accableront. 

Curavimus Babylonem,  et  non  estsanata:  derelinquamus eam.  (Jerem.  li). 
Vous  pouvez  connaître  par  ces  paroles  (et,  si  vous  le  connaissez  bien,  voua 
en  frémirez  de  tous  vos  membres)  que  Dieu,  dans  sa  colère,  se  venge  deg 
pécheurs  qui  ont  été  infidèles  à  ses  grâces  en  les  abandonnant.  «  Fais  ce 
que  tu  voudras  :  je  ne  me  soucie  plus  de  toi.  J'ai  traité  Babylone,  et  elle 
n'a  pas  été  guérie  :  abandonnons-la  I  »  Hélas  !  que  fera  une  âme  aban- 
donnée de  Dieu  de  la  sorte  ?  Elle  tombera  de  péchés  en  péchés,  sans 
qu'elle  s'en  aperçoive;  ou,  si  elle  s'en  aperçoit,  elle  s'y  plaira, dansl'espé- 
rance  qu'elle  les  quittera  un  jour.  Etrange  et  pernicieuse  illusion,  dans 
laquelle  Dieu,  qui  est  en  colère,  la  laissera  !  Après  avoir  témoigné  dans 
Isaïe  le  déplaisir  qu'il  a  de  ce  que  la  vigne  qu'il  avait  cultivée  avec  tant 
de  soin  n'a  pas  répondu  à  ses  espérances  :  œ  J'arracherai,  dit-il ,  les 
haies  ;  je  détruirai  les  murs  qui  l'environnent  ;  je  la  laisserai  exposée  à 
tous  les  ravages  que  les  passants  lui  pourront  faire  :  Auferam  sepem  ejus, 
et  erit  in  direptionem,  diruam  maceriam  ejus,  et  erit  in  concukalionem.  Elle 
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seraaiTaclioG,  elle  sera  foulée  aux  pieds,  et  je  l'abanclonnoraido  telle  sorte, 
qu'elle  aura  la  sécheresse  et  la  stérilité  d'un  désert  :  Ponam  eam  dnsertam  ; 
les  ronces  et  les  épines  la  couvriront,  et  ma  colère  ira  jusqu'à  ce  point, 
que  j'empêcherai  que  le  ciel  ne  répande  sur  elle  ses  pluies  et  ses  rosées  : 
Ascendcnt  vêpres  et  spina%  et  nnbihus  mnndabo  ne  pluant  super  eam  imhrem.  n 

Videns  Jésus  civitatem,  flcvit  super  illarn.  (Luc.  xix).  Les  larmes  que  le 
Sauveur  verse  sur  la  ville  de  Jérusalem  ne  doivent  pas  moins  nous  épou- 
vanter que  le  sang-  qu'il  a  répandu  pour  elle  et  pour  nous,  parce  que  ces 
larmes  ne  viennent  que  de  ce  qu'il  voit  que  le  sang  qu'il  doit  répandre 
sera  inutile.  De  manière  que,  lorsque  son  sang  ne  coule  plus  pour  nous, 
attendri  sur  les  malheurs  dont  nous  sommes  menacés,  il  verse  des  larmes 
pour  témoigner  le  regret  qu'il  a  de  nous  voir  réduits  à  un  si  déplorable 
état.  Car  quelle  autre  pensée  plus  affligeante.  Sauveur  des  hommes,  vous 
peut  ainsi  presser  le  cœur  à  la  vue  de  cette  misérable  cité?  Ne  serait-ce 
point  sa  cruauté  de  s'être  souillée  du  sang  de  tant  de  prophètes,  ou  la  vue 
des  crimes  qui  s'y  commettent  tous  les  jours,  puisqu'il  n'y  a  que  le  péché 
qui  soit  capable  de  vous  affliger?  N'était-ce  point  la  conspiration  que  les 
pontifes  et  les  magistrats  commençaient  à  faire  contre  lui,  pour  lui  ôter 
la  vie  par  le  plus  infâme  de  tous  les  supplices  ?  N'était-ce  point,  enfin,  la 
ruine  entière  de  cette  ville  autrefois  si  chérie  de  Dieu,  et  dont  il  annonce 
lui-même  le  renversement  et  la  dernière  désolation  ?  Ce  n'est  rien  de  tout 
cela  en  particulier,  mais  ce  qui  en  est  la  source,  le  voici  :  Eo  quod  non 
cognoveris  tempus  visitati.onis  tuœ.  Il  pleure  sur  l'aveuglement  de  cette  ville 
ingrate,  qui  ne  connaît  pas  le  temps  auquel  Dieu  la  visite,  et  le  bonheur 
qu'il  lui  apporterait  si  elle  voulait  connaître  la  faveur  qu'il  lui  fait  :  Plan^ 
fjit  eos  qui  nesciunt  cur  planr/antur. 

Contmuù  non  acquievi  carni  et  sanguini.  (Galat.  i).  Quand  il  nous  appelle 
ou  qu'il  demande  quelque  chose  de  nous,  il  faut  obéir  promptement,  et  ne 
point  lasser  sa  patience  par  des  retardements  continuels.  Continvià^  dit 
l'Apôtre  :  sitôt  qu'il  m'a  parlé  et  qu'il  m'a  fait  entendre  sa  voix,  dans  ce 
moment,  dans  cet  instant  môme,  j'ai  obéi,  sans  excuse,  sans  prétexte, 
Sans  différer  :  Conlinuo.  J'ai  vaincu  tout  obstacle;  je  n'ai  écouté  ni  la  chair 
ni  le  sang;  j'ai  foulé  aux  pieds  tous  les  respects  humains;  nulle  crainte, 
nulle  considération,  nul  égard  et  nul  ménagement  n'a  été  capable  de  me 
retenir.  Je  reconnais,  à  cette  ferveur  de  l'Apôtre,  la  première  étincelle 
de  ce  feu  sacré  qui  a  embrasé  le  cœur  de  ce  grand  apôtre,  et  qui  s'est 
répandu  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Mais  nous,  chrétiens,  lorsque 
Dieu  nous  éclaire,  nous  touche,  nous  inspire,  quels  délais  avant  de  lui 
obéir  !  Combien  de  doutes  nous  confondent  l'esprit  1  combien  de  considé- 
rations nous  arrêtent  sur  le  point  de  faire  la  première  démarche  !  Dans 
quel  labyrinthe  de  pensées  ne  tombons-nous  point?  L'Apôtre  n'en  fit  pas 
de  même  :  Continua  non  acquievi  carni  et  sanguini. 

T.  IV.  30 
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GRACE    ACTUELLE. 


Dixit  Deus  :  Fiat  lux:  et  fada  est  lux.  (Gènes,  i).  Je  sais  bon  gré  à  quel- 
ques interprètes  de  l'Ecriture-Sainte  qui  ont  remarqué  que,  quoique  le 
monde  ait  pu  se  passer,  au  moins  durant  trois  jours,  de  l'usage  du  soleil, 
qui  ne  fut  créé  que  le  quatrième  jour,  il  ji'a  pourtant  pu  se  passer- un  mo- 
ment de  la  lumière,  qui  se  trouve  aussi  ancienne  que  le  monde,  et  créée 
avec  lui  dés  le  premier  jour.  Dieu  jugea  à  propos  d'en  user  de  la  sorte, 
puisqu'aucun  autre  de  ses  ouvrages  ne  pouvait  être  visible  qu'à  sa  faveur. 
C'est  ce  que  nous  pouvons  remarquer  dans  l'ordre  surnaturel  delà  grâce, 
qui  commence  toujours  par  les  lumières  qu'elle  fait  briller  aux  yeux  de 
re?prit  avant  de  rien  produire  dans  la  volonté,  dont  l'opération  présup- 
pose toujours  celle  de  rontcndemcnt,  qui  est  seul  capable  d'éclairer  cette 
puissance  aveugle. 


IV. 


Pensées  et   passages  des  SS.  Pères. 


Cui  redderel  coronaui  judas  judex,si  non 
donàsset  graliam  misericors  Pcder?  Aug.  De 
ô'iatià  et  îibero  arbitrio. 

Nnleatem  pt-wcimit  ut  velit,  voleniem  sub- 
sjqudar  ut  non  frustra  velit.  Id.  Enchirid.  32. 


Quod  potest  esse  merilum  Iioininis  ante 
rjratiain,cùm  omne  bonum,  meritumùonum 
nostrum  non  in  nobis  faciat,  nisi  gratia. 
Aug.  Epist.  107 

Qui  nos  creuvil  sine  nobis  non  nos  justi- 
ficat  sine  nobis  :  creavit  nescientem,  jusli- 
ficat  voleniem.  Id.  De  boiio  viduit.  17. 

Zach'i'Ui  visus  est  aatequàm  videret,  et 
non  vidisset  nisi  vis'MS  f'uisset,  August. 
Scrm.  8  Verb.  Apost. 

Si  dicis  ((  Adjutor  meus  »,  aliquid  agis  : 
nàm  si  nihil  agis,  quomodà  ille  adjuvat  ? 
Id.  in  Epist.  Joan. 

Vila  hujuÂmodi  hominis  {nempè  probi) 
non  est  opus  hominis,  sed  Dki,  imo  Dei  et 
hominis  :  Dei  propler  opcranicm  graliam, 
hominis  propter  cooperantem  obcdieniium. 
Ai)"ust.  Serm.  Ij  Vcib.  Apost. 


A  qui  le  juste  juge  donnerait-il  la  récom- 
pense et  la  couronne,  si  le  Père  miséricor- 
dieux n'avait  pas  donné  la  grâce  auparavant  ? 

Dieu  prévient  par  sa  grâce  celui  qui  ne 
voulait  pas,  afin  qu'il  veuille  ;  et,  lorsqu'il 
veut,  il  le  suit  afin  qu'il  ne  veuille  pas  inu- 
tilement et  sans  fruit. 

Quel  pourrait  être  le  mérite  de  l'homme 
avant  qu'il  ait  reçu  la  grâce,  vu  que  rien 
ne  fuit  être  bien  et  ne  fait  le  mérite,  que  la 
grâce  ? 

Celui  qui  nous  a  créés  sans  nous  ne  nous 
rend  pas  justes  sans  nous  :  il  nous  a  créés 
sans  que  nous  le  sussions  ;  mais  il  nous 
justifie  sur  notre  consentement. 

Zacliée  fut  vu  du  Fils  de  Dieu,  avant  que 
Zachée  l'eût  vu,  et  il  n'eût  pas  été  en  son 
pouvoir  de  le  voir  s'il  n'en  eût  été  vu  le 
premier. 

Si  vous  dites  que  Dieu  est  votre  aide  et 
votre  secours,  il  faut  que  vous  agissiez  avec 
lui  ;  car,  si  vous  ne  faites  rien,  comment 
vous  aide-t-il  ? 

De  ce  que  cet  homme  mène  une  sainte 
vie,  ce  n'est  pas  l'ouvrage  de  l'homme,  mais 
de  Dieu  ;  ou  plutôt  celui  de  Dieu  et  de 
l'homme  tout  ensemble  :  c'est  l'ouvrage  de 
Dieu,  à  cause  de  la  grâce  qui  opère  ;  de 
l'homme  qui  coopère  par  son  obéissance. 
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Jpid  est  tjtulia  ùcneficii  Di.i  prima,  redi- 
gert:  uns  ad  co/ifessioiiri/i  iiifiniiitulis  ut 
quidquid  boiti  possumns,  i/uid(jiiid  polcnlcs 
sui/iux,  in  i/lo  siinits,  ni  qui  f/loriamur,  in 
Doiniiiu  (jhricinur.  lil.  lu  ps-.  :!8. 

Libei'um  arbilriiDn  ad  tnalttin  saffiiùt, 
licèt  ad  hununi  niliil  sit,  nisi  ndjuvciur  uh 
omnipolenti  ôono.  August.  De  torri'iil.  et 
grat. 

Justitiœ  prœcepta  omni  ex  prirli-  iinplere 
non  pnssumu^,  nisi  adjuvcmw  ii  Deo.  Ul. 
II  Do  pcccîil.  moritis  et  reniiss. 

Quia  est  tàm  fovtis,  ut  nunqunin  in  lenla- 
fionein  nioveatur,  nisi  Dominus  ei  niljidor 
assistfd?  Aiiyust.  in  ps.  4:]. 

Non  gratia  Diîi  sola,  nec  ipse  solus,  sed 
gratia  Di;i  cum  illo.  Id.  Grat.  et  liber, 
arbitr. 

Sire  par/on  sive  ^nultiun,  sine  illo  fieri 
non  potcst  stne  quo  nihil  fœri polest.  Augnat. 
in  Joan. 

Da  quod  jubés,  et  jubc  quod  vis.  Id. 


Nihil  boni  operis  agere  polest  {homo)  abs- 
que  co  qui  ità  concessit  libcrum  arbilrium, 
ut  suam  per  siugida  opéra  gratiam  non 
negaret.  Hieronym.  in  Pelagian. 

Credendi  et  non  credendi  libertasin  arbi- 
tr io  posita  est.  Cyprian.  m  ad    Eunomiiim. 

Ubiquè  Domini  virtus  studiis  cooperatur 
humanis,  lU  nemo  possit  œdificure  sine  Do- 
mino, netno  cusfodire  sine  Domino,  nemo 
quidquam  incipere  sine  Domino.  \mb\osm^, 
II  in  12  Lucœ. 

Dei  gratia  cur  ad  isturn  veniut,  ad  illum 
non  veniat,  occulta  causa  esse  potesl,  injusta 
esse  non  potest.  Augiist.    de  Bap.  parvulor. 

Quotidiana  pro'stal  (Devs)  prœsidia,  qui- 
bus  nisi  freti  confisique  nitamur,  neqaic- 
quàm  humanos  vincere  polerimus  errores. 
Innoc.  Epist.  ad  Concil. 

Sicut  terra  non  germinal  nisi  pluvias  sus- 
ceperit,  nec  pluvia  fructifical  sine  terra,  ità 
ncc  gratia  sine  voluntute  aliquid  operntur, 
nec  volunlas  aliquid  polest  sine  gralit'i, 
Chrysost.  lOinMatlli. 

Si  Dei  gratiam  nacli  fuerimus,  nullus 
nobis  prœvalebit,  sed  potentiores  omnibus 
crimus.  Id.  Iloinil.  4G,  in  Gencs. 

Juste  instat  prox-epto  quiprcecurnt  uuj.iliot 
Léo  Scrm.  l(i  de  Paiis. 


C'est  la  première  grâce  dun  Dieu  Iticn- 
Faisant,  de  nous  obliger  à.  eonlesMcr  notre 
faiblesse  et  notre  indniiité,  en  sorte  que 
tout  notre  pouvoir  vinuic  de  lui  et  soit  en 
lui,  et  que,  si  nous  nous  glorifionh,  ce  .suit 
en  lui. 

Le  libre  arbilrc;  surfit  pour  faire  le  mal, 
quoi([u'iï  l'égard  du  bien  il  ne  puihse  rien  ih; 
lui-mùme,  s'il  n'est  aidé  de  celui  qui  est  le 
bien  même  par  essence,  et  qui  est  tout- 
puissant. 

Nous  ne  pouvons  accomplir  parraiteminf 
et  entièrement  les  préceptes  de  lajustice,  si 
DiKU  ne  nous  donne  le  secours  de  sa  grâce. 

Quel  est  l'homme  doué  d'une  telle  force, 
que  jamais  il  ne  succombe  à  aucune  Icn- 
tation,  si  Diia- ne  l'assiste  d'un  secours  par- 
ticulier î 

Ce  n'est  pas  la  grâce  de  Diei;  toute  seule, 
ni  l'bomme  seul,  mais  la  grâce  de  Dieu 
agissant  avec  l'honimc. 

Peu  ou  beaucoup,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'on  vienne  à  bout  de  rien  sans  le  secours 
de  celui  sans  lequel   on  ne  peut  rien  faire. 

Donnez-nous,  Seigneur ,  le  pouvoir  de 
faire  ce  que  vous  commandez,  et  comman- 
dez ce  qu'il  vous  plaira. 

On  ne  peut  faire  aucune  bonne  œuvre 
sans  celui  qui  a  tellement  accordé  le  libre 
arbitre  à  l'homme,  qu'il  ne  lui  refuse  point 
sa  grâce  et  son  secours  pour  chaque  bonne 
œuvre. 

Il  est  au  pouvoir  du  libre  arbitre  de  croire 
ou  de  ne  pas  croire. 

Le  Seigneur  donne  son  pouvoir  et  son 
secours  à  toutes  les  actions  des  hommes  ;  en 
sorte  que  personne,  sans  lui,  ne  peut  élever 
un  Hitiment  ni  le  conserver,  ni  commencer 
chose  quelconque. 

La  raison  pour  laquelle  la  grâce  est  donnée 
à  celui-là  et  refusée  à  celui-ci  peut  bien 
nous  être  inconnue,  mais  elle  ne  saurait 
être  injuste. 

Dieu  nous  donne  ses  secours  ordinaires 
tous  les  jours  ;  et,  si  nousn'y  mettons  notre 
confiance,  c'est  en  vain  que  nous  nous  effor- 
cerons de  vaincre  les  erreurs  auxquelles 
l'homme  est  sujet. 

Comme  la  terre  ne  peut  rien  produire  si 
elle  ne  reçoit  les  pluies  du  ciel,  et  que  le'.* 
pluies  ne  peuvent  produire  de  fruit  sans  la 
terre,  de  même  la  grâce  ne  fait  rien  sans  la 
volonté,  ni  la  volonté  sans  la  grâce. 

Si  nous  sommes  secourus  de  la  grâce, 
ficn  ne  pourra  prévaloir  contre  nous;  nous 
serons  plus  forts  que  tous  nos  ennemis. 

Celui-là  a  droit  de  commander  qui  donne 
les  forces  et  le  secours  nécessaire  pour  se 
faire  obéir. 
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GrwVCE    ACTUELLE. 


Râpe  occusionem  inopinatfp  felicitatis. 
Tertullian. 

Toile  liberum  arlitrium,  non  evil  quod 
salvetur  ;  toile  gratium  ,  non  erit  undè  sal- 
vetur.  Bernard.  De  grat.  et  libcro  arbilrio. 

Deus  thesauro  suo  invigilat,  ncc  sinit  in~ 
dignos  obrepcre.  Tcrtull.  De  Pœnit. 

Neccsse  est  ut  quo  adjuvante  vincinius,  eo 
iteriun  non  adjuvante  vincamur.  CiBlcstin. 
Papa,  Episf.  i,  6. 

Omnes  nobis  causamur  déesse  gratiam, 
sedjustiùs  forsitàn  ista  gueritur  déesse  sibi 
nonmdlos.  Bernard.  De  triplici  custodiù. 

Ula  est  peccati pœnajustissimu,  ut  amittat 
nnusquisque  quo  uti  nohiit.  Augustin,  m  De 
liber,  arbit.  d8. 

Conatus  nostn  cassi  sunt  si  non  adju- 
vetitur,  et  yiulli  si  non  excitentur.  Bernard. 
Grat.  et  lib.  Arbitr. 

Opus  est  gratiâ  iuà,  et  magnû  gratta,  ut 
vincatur  natura,  ad  malum  semper  prona 
ab  adolescentiâ  sud.  Imitât.  Christi  ,  m,  55. 

Deus  nos  prœvenit  id  vclimus,  etvolentes 
subscquitur  ne  inaniter  velimus.  Grcgor. 
Homil.  9  in  Ezcchiel. 

Deus  yiobis  et  initium  sandœ  voluntatis 
inspirai,  et  virtutem  atque  opportunitaiem 
quœ  rectè  cœpimus  tribuit  peragendi. 
S.  Prosper.  Contra  Gollatorem. 

Gratia  ut  velimus,  sine  nobis,  operatur  ; 
cùm  autem  volumus,  et  sic  volumus  ut  fa- 
ciamus,  nobiscum  operatur.  August.  De 
grat.  et  lib.  arbitr.  17. 

Del's  cujus  miseretur  sic  eum  vocat  quo- 
modà  scit  ei  congruere,  ut  vocantem  non 
respuat.  Idem,  1.  i  ad  Siniplicianum. 


Servez-vous  du  bonheur  inespéré  que  la 
miséricorde  de  Diiîu  vous  présente. 

Otez  le  libre  arbitre,  il  n'y  a  rien  qui 
reçoive  le  salut;  ôtez  la  grâce,  il  n'y  a  rien 
qui  le  puisse  assurer. 

Dii:l  veille  à  la  garde  do  son  trésor,  et  no 
souiïrc  pas  que  ceux  qui  le  dissipent  ou  qui 
en  abusent  y  aient  part. 

Il  faut  de  nécessité  que,  comme  nous 
sommes  victorieux  par  le  secours  de  Dieu. 
nous  soyons  vaincus  quand  il  ne  nous  assiste 
pas. 

Nous  apportons  souvent  pour  prétexte 
que  la  grâce  nous  manque;  mais  la  grâce 
peut  bien  plu»  justement  se  plaindre  que 
quelques-uns  manquent  de  fidélité  pour  elle. 

C'est  une  juste  punition  du  péché  que 
celui-là  soit  privé  du  bien  dont  il  n'a  pas 
voulu  se  servir  lorsqu'on  le  lui  oiïrait. 

Tous  nos  eiïorts  pour  le  Lien  sont  vains 
sans  le  secours  divin,  tout-à-fait  nuls  et 
inutiles  si  la  grâce  ne  nous  excite. 

Nous  avons  besoin ,  Seigneur,  de  votre 
grâce,  et  même  d'une  forte  grâce,  pour 
vaincre  notre  naturel,  enclin  au  mal  des  la 
jeunesse. 

Dieu  nous  prévient  par  sa  grâce^  afin  de 
nous  faire  vouloir  le  bien,  et,  lorsque  nous 
le  voulons,  il  nous  soutient,  afin  que  nous 
ne  le  voulions  pas  inutilement. 

C'est  Dieu  qui  nous  inspire  et  la  bonne 
volonté  de  commencer  le  bien,  elle  pouvoir 
et  l'occasion  propice  d'achever  ce  que  nous 
avons  heureusement  commencé. 

La  grâce  agit  sans  nous  pour  nous  taire 
vouloir  le  bien  ;  et,  lorsque  nous  le  voulons 
de  manière  à  en  venir  à  l'exécution,  elle 
opère  ce  bien  avec  nous. 

Quand  Dieu  veut  faire  miséricorde  à 
quelqu'un,  il  l'appelle  de  la  manière  qu'il 
sait  être  convenable,  alin  de  n'avoir  point  à 
le  repousser. 
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I  V. 
Ce  qu'on  peut  tirer  de  la  Théologie. 


—  Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  fjrùce  actuelle  qui  nous  est  donnée 
pour  faire  le  bien  et  pour  éviter  le  mal,  parce  que  nous  avons  parlé  ail- 
leurs de  la  grâce  habituelle  o\\  justifiante,  ci  Ac's.  autres  bienfaits  de  Dieu, 
naturels  ou  surnaturels,  qui  dans  l'Ecriture  sont  appelés  du  nom  de  (jruce. 
Or,  !a  grâce  intérieure  et  actuelle  est  «  un  secours  particulier  qui  nous 
est  donné  de  Dieu  pour  bien  vivre,  et  cela  gratuitement,  par  les  mérites 
de  JÉsus-CiiRiST».  Elle  consiste  selon  la  doctrine  des  conciles,  dans  l'il- 
lumination de  l'entendement  et  dans  l'impulsion  ou  mouvement  de  la 
volonté,  que  le  concile  d'Orange  appelle  une  suavité  à  consentir,  Suavi- 
tatem  in  consentiendo,  et  le  concile  de  Trente  une  touche  du  cœur,  Tactum 
cordis.  S.  Augustin  appelle  la  première  a  une  lumière,  un  avertissement 
et  une  vocation  »,  et  la  seconde  aun  attrait,  un  plaisir  et  un  commence- 
ment d'amour  :  Ut  innotescai  quod  lateùat,  et  suave  fiât  quàd  non  delectabat 
gratia  Dei  est,  qiiœ  hominum  adjuvat  voluntates.  (  De  peccator.  meritis,. 
37).  »  Ces  grâces  s'appellent  actuelles  parce  que  ce  sont  des  actes  qui 
passent  :  en  quoi  elles  se  distinguent  des  habitudes  qui  sont  permanentes, 
telle  qu'est  la  grâce  habituelle,  qui  nous  rend  agréables  à  Dieu.  Ces  grâces 
viennent  de  Dieu  :  car  nous  n'en  avons  aucun  principe  en  nous-mêmes. 
C'est  pourquoi  Dieu  les  opère  en  nous,  sans  nous,  ainsi  que  parle  le  théo_ 
logiens,  le  principe  de  ces  actes  n'est  pas  en  nous,  quoique  Dieu  se  serve 
de  notre  entendement  et  de  notre  volonté  pour  les  produire.  Dieu  les 
opère  sans  nous,  parce  que  nous  ne  les  produisons  pas  librement,  et  que 
Dieu  prévient  notre  liberté.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  Dieu  ne  donne  rien 
aux  hommes  plus  gratuitement,  et  par  conséquent  il  n'y  a  rien  qui  leur 
soit  moins  dû  :  Alioquï  gratia  jam  non  est  gratia.  (Rom.  ii).  La  grâce  n'est 
point  due  par  justice,  puisque  Dieu,  absolument,  ne  doit  rien  de  la  sorte; 
elle  n'est  pas  due  aux  bonnes  œuvres,  puisqu'elle  ne  tombe  point  sous  le 
mérite,  dont  elle  est  le  commencement;  elle  n'est  point  due  à  la 
nature,  parce  qu'elle  est  au-dessus  de  la  nature  ;  elle  est  encore  moins 
due  au  pécheur,  qui,  loin  d'avoir  aucun  titre  pour  l'exiger,  ne  mérite 
que  d'être  abandonné  et  puni. 

La  foi  nous  oblige  à  croire  que  Dieu  répand  non-seulement  ses  lumières 
dans  notre  entendement,  mais  encore  une  pieuse  affection  dans  notre 
volonté  et  dans  nos  cœurs.  S.  Augustin  parle  souvent  de  ces  deux  grâces 
hécessaires,  pour  vouloir  et  pour  opérer  Iç  bien;   il  les  appelle  Certain 
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scientiam  et  victricem  delectationem ;  liicem  rjuâ  nperitur  quod  latebat,  et  sun- 
'^ifatem  quâ  diligitur  quod  non  delectahat.  Une  science  certaine,  c'est  la 
première  qui  est  clans  l'entendement  ;  la  délectation  victorieuse  est  dans 
la  volonté;  c'est  une  lumière  qui  découvre  ce  qui  était  caché,  et  un  doux 
agrément  qui  nous  fait  aimer  ce  qui  ne  nous  plaisait  pas  :  à  peu  prés 
comme  il  y  a  deux  qualités  dans  le  feu,  la  lumière  et  la  chaleur,  par  les- 
quelles il  luit  et  il  échauffe  tout  ensemble.  Il  y  a  néanmoins  cette  diff'é- 
rence  entre  la  lumière  et  la  chaleur  du  feu,  d'une  part,  et  la  grâce  de  l'en- 
tendement et  de  la  sainte  pensée  et  de  la  pieuse  affection  d'autre  part, 
que  la  lumière  du  feu  n'est  jamais  sans  chaleur,  et  la  chaleur  au  contraire 
est  souvent  sans  lumière,  puisqu'elle  s'insinue  dans  les  corps  les  plus 
opaques.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  grâces  de  Dieu  :  il  arrive  souvent  que  la 
lumière  de  l'entendement  est  sans  chaleur,  c'est-à-dire  sans  amour.  D'où 
il  suit  que  la  grâce  de  la  sainte  pensée  peut  être  en  nous  sans  la  grâce  de  la 
pieuse  affection,  du  moins  sans  son  effet;  mais  la  grâce  do  la  pieuse  affec- 
tion ne  peut  pas  être  sans  la  grâce  d'une  sainte  pensée.  Il  n'y  a  point  de 
connexion  nécessaire  entre  penser  et  vouloir,  comme  il  y  en  a  entre 
vouloir  et  penser.  Nous  ne  voulons  pas  toujours  ce  que  nous  pensons; 
mais  ce  que  nous  voulons,  nous  l'avons  pensé. 

[Divisions].  —  La  division  la  plus  générale  que  les  théologiens  font  des 
grâces  actuelles  est  en  celles  qu'ils  appellent  Prévenantes,  concomitantes  et 
subséquentes  :  et  cette  division  est  préférable  à  toutes  les  autres,  tant  parce 
que  tout  le  reste  peut  aisément  s'y  rapporter  que  parce  qu'elle  est  fondée 
sur  l'autorité  du  concile  de  Trente,  qui  parle  de  la  grâce  actuelle  en  ces 
termes  :  Quœ  virtvs  bona  eorum  opéra  semper  antecedit ,  concomitatur  et 
suhsequitur.  —  Nous  entendons  par  la  grâce  prévenante  celle  qui  prévient 
notre  liberté  :  grâce  qui  vient  sans  être  appelée,  souvent  sans  que  nous 
l'attendions,  quelquefois  même  lorsque  nous  sommes  le  moins  disposés  à 
la  recevoir  :  et  c'est  pour  cela  que  les  théologiens  disent  qu'elle  est  en  ' 
nous  sans  nous.  Non  pourtant  que  notre  entendement  et  notre  volonté 
n'agissent  en  aucune  manière,  puisque  étant  une  bonne  pensée  ou  une 
pieuse  affection,  c'est  une  action  vitale,  qui  ne  peut  être  produite  indé- 
pendamment de  l'entendement  et  de  la  volonté.  Mais  c'est  que  nous  n'y 
contribuons  point  librement,  par  voie  de  mérite  ou  par  voie  de  coopéra- 
tion libre  ;  et  cette  prévention,  pour  parler  ainsi,  qui  nous  vient  de  la  part 
de  Dieu,  de  sa  pure  grâce  et  de  sa  bonté,  s'appelle  plus  ordinairement 
vocation,  grâce  excitante  :  c'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  lumière 
et  une  illustration  dans  l'entendement,  ou  une  délectation  dans  la  volonté, 
qui  se  sent  comme  préoccupée  et  ogréablement  prévenue  par  je  ne  sais 
quelle  douceur,  comme  parle  S.  Augustin.  Elle  consiste  en  de  saintes 
persuasions,  des  avertissements,  des  remords  de  conscience,  des  terreurs? 
des  dégoiits  des  choses  de  ce  monde  ,  de  saintes  pensées  dans  l'entende- 
ment, et  de  premiers  mouvements  dans  la  volonté,  que  Dieu  inspire  dans 
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ràmc  dos  pécheurs  pour  les  exciter  à  la  conirition  et  au  changement  de 
vie.  Cette  grâce,  dit  S.  Thomas  ,  s'appelle  prévenante  parce  qu'elle  pré- 
vient le  mérite,  la  disposition  et  lo  consentement  :  le  mérite,  pinsqu'ello 
trouve  riiommc  cniuniii  de  Dieu  ;  la  disposition,  puisque  c'est  une  grâce 
qui  prépare  et  dispose  la  volonté;  le  consentement,  puisque  c'est  un  bien 
que  Dieu  fait  en  l'homme  sans  l'homme.  —  Nous  entendons,  en  second 
lieu,  par  la  grâce  concomUante^  cette  même  grâce  en  tant  qu'elle  agit  avec 
nous,  comme  S.  Augustin  s'en  explique  :  Ut  velimus,  sine  nobis  opemtur. 
(De  grat.  et  lib.  arbit.  17).  Voilà  pour  la  grâce  prévenante,  qui  nous 
met  comme  en  état  do  vouloir  le  bien.  Càm  autem  volwnus,  et  sic  volti- 
vws  ut  faciamua^  nobisciun  operatnr  :  voilà  pour  la  voie  concomitante  ou 
coopérante,  qui  devient  telle  quand  actuellement  nous  voulons  et  faisons 
le  bien. —  Nous  entendons,  en  troisième  lieu,  par  la  grâce  subséquente,  cette 
même  grâce,  qui  change  de  nom  quand  elle  suit  nos  bonnes  œuvres,  les 
perfectionne,  et  empêche  qu'on  ne  les  corrompe  par  la  vaine  gloire  ,  ou 
par  quelque  autre  mauvaise  intention  qui  pourrait  survenir.  De  sorte  que 
c'est  la  même  grâce  (jui  provient  en  un  sens,  accompagne  dans  l'autre, 
et  qui  suit  enfin  dans  un  autre,  selon  les  paroles  du  concile  de  Trente  : 
(iraiia  bona  justorum  opern  anfecedit,  et  concomitatur  et  subsequilur. 

[A'écessilé  de  la  grâce].  —  S.  Augustin  (De  grat.  et  lib.  orbitr.)  prouve  la 
nécessité  de  la  grâce,  et  que  sans  elle  nous  ne  pouvons  faire  aucun  bien, 
par  ce  passage  de  l'Apôtre  :  Non  snfficientes  siinms  aliquid  cogitare  à  nobis 
quasi  ex  nobis,  sed  su fficientia  nostra  ex  T)ko  est.  (II  Cor.  m).  Voici  son 
raisonnement.  Il  ne  peut  y  avoir  aucune  bonne  action  qui  ne  soit  pré- 
cédée par  quelque  bonne  pensée,  parce  que  ,  l'homme  étant  doué  de  rai- 
son, il  ne  peut  opérer  le  bien  qu'il  ne  le  veuille,  et  il  ne  peut  le  vouloir 
qu'il  ne  le  connaisse,  et  il  ne  peut  le  connaître  qu'il  n'en  ait  la  pensée. 
Si  donc  nous  n'avons  pas  assez  de  suffisance  de  nous-mêmes  pour  penser 
au  bien,  comme  dit  l'Apôtre,  nous  en  avons  encore  moins  pour  le  vouloir, 
puisque  c'est  plus  de  le  vouloir  que  de  le  penser,  y  en  ayant  plusieurs 
qui  le  pensent  et  qui  ne  le  veulent  pas.  Nous  aurons  encore  moins  de 
pouvoir  d'opérer  le  bien  de  nous-mêmes  que  de  le  vouloir  et  de  le  penser, 
puisque  plusieurs  le  pensent  et  le  veulent  qui  ne  l'opèrent  pas.  Donc  la 
grâce  de  Dieu  nous  est  nécessaire  pour  penser,  pour  vouloir  et  pour 
opérer  le  bien. 

Cette  grâce  était  nécessaire  à  l'homme,  même  dans  l'état  d'innocence, 
parce  que  la  créature  raisonnable  ,  quelque  parfaite  qu'elle  soit,  a  tou- 
jours besoin  du  secours  de  son  Créateur  pour  opérer  le  bien.  Mais  la 
nécessité  en  est  encore  plus  grande  maintenant ,  dans  l'état  de  la  nature 
corrompue.  Si  l'homme  n'avait  point  péché,  il  aurait  eu  toute  la  con- 
naissance nécessaire  pour  se  bien  conduire  ,  et  sa  chair  n'aurait  point  ces 
furieuses  rébellions  contre  l'esprit.  Présentement,  il  ne  sait  fort  souvent 
ce  qu'il  doit,   et  il  convoite  fort  souvent  ce  qu'il  ne  doit  pas  :  car  on  ne 
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pèclio  jamais  que  ce  ne  soit  par  l'ignorance  du  bien  ou  par  la  convoitise 
du  mal,  qui  sont  les  deux  sources  de  tous  les  péchés  du  monde.. Il  faut 
donc  une  grâce  médicinale  du  Sauveur,  plus  puissante  et  plus  forte  qu'il 
n'en  était  besoin  dans  l'intégrité  de  notre  nature,  l'une  contre  les  ténè- 
bres de  l'ignorance,  l'autre  contre  le  poids  de  la  concupiscence,  pour 
rendre  doux  ce  qui  était  amer;  Tune  pour  persuader,  l'autre  pour  se  lais- 
ser persuader  ;  l'une  pour  montrer  la  vérité,  l'autre  pour  la  suivre  ;  l'une 
pour  enseigner  la  loi,  l'autre  pour  la  pratiquer  ;  l'une  pour  connaître  les 
ruses  du  démon ,  l'autre  pour  s'en  garantir.  Ce  qui  est  si  véritable,  que 
l'on  doit  tenir  pour  article  de  foi  que  nous  ne  pouvons  de  nous-mêmes, 
sans  un  secours  particulier  de  la  grâce  de  Dieu,  avoir  une  seule  bonne 
pensée  ni  faire  une  seule  bonne  action  do  piété,  ni  résister  à  une  seule 
tentation,  ni  observer  comme  il  faut  un  seul  commandement. 

[Deux  liérésics  coiilraircs] .  —  Il  faut  éviter  en  cette  matière  deux  écueils  ,  et 
se  garder  de  deux  hérésies  contraires  :  —  l'une  des  pélagiens,  qui  soute- 
naient que  l'homme  fait  le  bien  par  ses  propres  forces,  sans  le  secours 
d'une  grâce  intérieure,  et  qu'il  acquiert  la  vertu  uniquement  par  son  in- 
dustrie et  son  travail;  et,  par  conséquent,  que  la  gloire  de  toutes  les 
bonnes  actions  qu'il  fait  lui  est  due  ;  l'autre^  que  notre  volonté  ne  fait 
autre  chose  que  recevoir  ce  que  Dieu  y  met,  et  que  c'est  lui  seul  qui 
opère  tout  le  bien,  sans  que  nous  y  ayons  aucune  part  :  erreur  condamnée 
par  le  concile  de  Trente.  Selon  d'autres,  à  la  vérité  notre  volonté  con- 
court avec  la  grâce  à  l'action,  mais  elle  ne  mérite  non  plus  qu'un  instru- 
ment inaiiimé,  raù  par  l'agent  principal  :  cette  opinion,  qui  nie  le  mérite 
des  bonnes  actions,  n'est  pas  moins  hérétique  que  la  précédente.  L'Eglise 
catholique,  fuyant  les  deux  extrémités ,  nous  enseigne  que  ce  serait  une 
impiété  de  vouloir  partager  également  avec  Dieu  la  gloire  de  nos  bonnes 
actions,  mais  qu'on  ne  peut  nier,  sans  contredire  l'Ecriture-Sainte ,  le 
mérite  des  bonnes  œuvres  que  nous  faisons  en  coopérant  à  la  grâce, 

[Nous  pouvons  résister].  — Il  faut  remarquer  que  la  grâce  prévenante,  quant 
à  son  premier  effet,  est  indépendante  de  notre  liberté ,  et  qu'elle  est  en 
nous  sans  nous  :  c'est-à-dire  que  Dieu  parle  tellement  à  l'âme  que  l'âme 
entend  nécessairement  ;  éclaire  tellement  l'esprit,  que  l'esprit  voit  néces- 
sairement ;  attire  tellement  le  cœur,  que  le  cœur  sent  nécessairement 
l'attrait  :  d'où  l'âme,  ainsi  appelée,  éclairée,  attirée,  ne  peut  ignorer 
qu'elle  le  soit.  Mais  si  l'ellet  premier  et  formel  cle  la  grâce  prévenante 
est  nécessaire,  il  y  en  a  un  second  qui  est  libre  :  l'âme,  prévenue  et 
excitée  par  la  grâce,  peut  lui  résister,  comme  dit  le  concile  de  Trente  : 
Potest  eam  abjicere.  On  ne  rejette  que  ce  que  l'on  a  ;  on  ne  résiste  que 
quand  on  est  attaqué.  L'âme  donc  peut  frustrer  la  grâce  de  la  fin  où  elle 
tend;  elle  peut  en  arrêter  l'efl'et  principal,  comme  l'ont  défini  tant  de 
eoncileSi  Par  conséquent,  si  la  vue  de  l'âme  est  nécessaire,  la  persuasion 
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en  est  libre;  si  l'attrait  est  indôpenclant  de  notre  libre  arbitre,  le  consen- 
tement du  cœur  à  col  attrait  ou  dépend. 

[Les  grâces  réservées  k  cliacuiil.  —  Ijcs  théologiens  enseignent,  après  les  SS* 
Pères,  que  Dieu,  de  toute  éternité,  a  prévu  par  les  lumières  infinies  de 
sa  sagesse  toutes  les  grâces  qu'il  pouvait  donner  aux  hommes,  qu'il  a 
ensuite  déterminé  toutes  celles  qu'il  leur  donnerait,  non-seulement 
quant  à  la  substance,  mais  encore  quant  à  la  manière.  Un  partait  gouver- 
nement demande  que  celui  qui  ordonne  règle  non-seulement  les  affaires 
en  général,  mais  encore  en  particulier  et  en  détail,  puisque  de  ces  par- 
ticularités dépend  ordinairement  le  bon  ou  le  mauvais  succès  de  ses 
entreprises.  Ainsi,  Dieu  a  déterminé  le  temps,  le  lieu,  l'occasion,  les 
conjonctures  où  il  veut  donner  ses  grâces ,  et  il  voit  en  même  temps  les 
occasions,  les  moments  et  la  situation  où  est  Tàme  pour  les  recevoir,  et 
qu'elle  y  consentira  infailliblement  :  ce  que  les  théologiens  appellent 
congruité  de  la  grâce,  dont  parle  S.  'Augustin,  et  en  quoi  quelques- 
uns  font  consister  l'elficacité  de  la  grâce.  Ce  qui  est  constant,  c'est  que 
Dieu  sait  si  bien  ménager  ses  grâces  et  les  proportionner  aux  dispositions 
de  ceux  à  qui  il  les  donne,  que,  qutind  il  veut  convertir  un  pécheur,  il  ne 
manque  jamais  son  coup,  et  ses  grâces  ont  infailliblement  leur  effet. 

[Doctrine  exacie].  — L'Ecriture,  les  SS.  Pères  qui  en  sont  les  interprètes, 
et  ensuite  les  conciles,  nous  ont  parfaitement  instruits  de  ce  que  nous 
devons  croire  sur  cette  matière  importante  de  la  grâce,  qui  a  excité  tant 
de  fâcheuses  contestations.  Sans  y  entrer  trop  avant,  voici  à  quoi  on  s'en 
peut  tenir,  et  sur  quoi  s'appu3'er  comme  sur  un  fondement  solide  quand 
on  parle  de  ce  sujet.  —  1».  Nul  homme  ne  peut  être  sauvé  sans  la  grâce 
de  Jésus-Christ  ;  Jésus-Chrïst  est  mort  pour  tous  les  hommes,  afin  de 
la  leur  mériter;  il  la  donne  à  qui  il  lui  plaît  et  quand  il  lui  xjlaît,  comme 
maître  et  arbitre  souverain  de  ses  dons;  mais  il  ne  refuse  à  personne,  en 
quelque  état  qu'on  soit  en  cette  vie,  ce  qui  est  absolument  nécessaire 
pour  faire  son  salut,  quoique  la  première  et  la  dernière  grâce  ne  dépen- 
dent pas  de  nous,  mais  nous  viennent  de  la  pure  libéralité  de  Dieu.  — 
2°.  La  grâce,  loin  de  nous  ôter  notre  liberté,  la  perfectionne  ;  plus  nous 
lui  sommes  soumis,  plus  nous  sommes  libres  ;  mais  ajoutons  que  notre 
liberté  corrompue  et  capricieuse  peut  résister  à  cotte  grâce,  et  tomber  de 
cette  sainte  liberté  dans  un  vrai  libertinage.  —  3°.  Il  est  constant  que 
notre  volonté,  trop  forte  pour  nous  perdre  et  trop  faible  pour  nous  jus- 
tifier, peut  toute  seule  faire  toute  sorte  de  mal,  et  que  seule  elle  ne  sau- 
rait faire  le  moindre  bien  qui  mérite  le  ciel.  Mais  aussi  on  ne  peut  douter, 
sans  erreur,  que  cette  volonté,  aidée  et  secourue  do  la  grâce,  contribue  à 
notre  justification,  et  (Qu'avec  cette  grâce,  qui  ne  manque  point,  nous 
devons  faire  tous  nos  efforts  pour  travjiiller  avec  elle.  —  4°.  Noua 
n'avons  nul  sujet  de  nous  plaindre  que  les  grâces  que  Dieu  nous  donne- 
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pour  nous  convertir  ou  pour  avancer  dans  la  perfection,  sont  trop  faibles 
ou  qu'elles  ne  sont  pas  données  pour  avoir  cet  effet,  puisqu'il  n'y  en  a 
point  qui  ne  soit  suffisante,  que  c'est  notre  malice  qui  les  rend  inefficaces, 
et  que,  si  elles  sont  faibles  en  effet,  nous  devons,  avec  ce  faible  secours, 
faire  ce  que  nous  pouvons,  ce  qui  nous  en  attirerait  de  plus  fortes,  que 
nous  pouvons  toujours  demander  à  Dieu,  selon  cette  parole  de  S.  Au- 
gustin :  Deus  impombilia  nonjubet,  sedjjtbendo  monet  et  facere  qiiod  pos~ 
sis,  et  petere  qiiod  non  possis. 

[Eft'icacitp  de  la  grâce].  — Nul  catholique  ne  doute  qu'on  ne  peut  aller  à  Dieu 
que  par  un  mouvement  particulier  de  la  grâce  qui  nous  attire;  mais  de 
dire  précisément  ce  qui  lui  donne  cette  force  de  nous  attirer  et  ce  qui  la 
rend  efficace,  c'est  ce  que  le  prédicateur  ne  doit  pas  entreprendre,  lais- 
sant à  l'Ecole  cette  question,  qui  depuis  si  longtemps  est  agitée  avec  tant 
de  chaleur.  Car,  soit  que  la  grâce,  du  moins  celle  qui  aura  son  effet ,  soit 
efficace  par  elle-même  et  par  sa  propre  nature,  ce  qu'il  est  difficile  d'ac- 
corder avec  le  libre  arbitre  qui  doit  toujours  demeurer  inviolable  ;  soit 
qu'elle  prenne  ce  nom  d'efficace  par  rapport  au  consentement  de  la  volonté 
qu'elle  présuppose  ;  soit  qu'elle  tire  ce  pouvoir  efficace  et  victorieux  du 
plaisir  qui  l'accompagne,  et  d'un  certain  attrait  auquel  Dieu  connaît  que  le 
cœur  se  rendra  librement,  comme  S.  Augustin  le  dit  en  plusieurs  endroits; 
soit  enfin  que  cela  vienne  d'une  certaine  congru ité  de  cette  grâce,  donnée 
dans  tel  temps,  telle  conjoncture  et  telles  circonstances  que  Dieu  con- 
naît, où  elle  ne  manque  jamais  d'avoir  son  effet  :  peu  importe  à  l'audi- 
teur, pourvu  qu'il  soit  bien  persuadé  de  ces  trois  vérités  incontestables  : 
—  La  première,  qu'il  n'y  a  point  de  grâce  si  forte  qui  lui  impose  la 
nécessité  dCy  consentir  ;  —  la  seconde,  qu'il  n'y  en  a  point  de  si  faible 
avec  laquelle  il  ne  puisse  se  convertir,  soit  immédiatement  soit  médiate- 
raent,  parce  qu'elle  lui  donne  le  moyen  d'en  obtenir  d'autres  qui  auront 
cet  effet;  —  la  troisième,  que  l'homme  ne  doit  imputer  qu'à  sa  malice  et 
à  sa  rébellion  s'il  ne  se  convertit  point  à  Dieu,  puisque  plusieurs  se  sont 
rendus  à  des  grâces  incomparablement  plus  faibles,  comme  réciproque- 
ment d'autres  ont  résisté  à  de  plus  fortes  et  de  plus  puissantes  :  et  qu'ainsi 
on  peut  dire  que  toute  grâce  est  efficace ,  en  ce  sens  qu'elle  est  capable 
de  produire  son  effet  si  nous  ne  l'empêchons  point,  mais  qu'elle  ne  pro- 
duit qu'avec  nous  et  dépendarament  de  notre  volonté. 

[Résistance  à  la  gràccj.  —  L'homme  peut  rejeter  la  grâce  en  plusieurs  façons. 
-^  1°.  Par  une  volonté  formelle  et  expresse,  en  disant  à  Dieu  :  Je  n'en 
veux  rien  faire,  comme  cet  obstiné  Pharaon  :  tsescio  Dominion,  et  Israël 
non  dimittam.  —  La  seconde  façon  n'est  pas  si  brutale  ;  elle  n'est  pas  for- 
melle, maisnégative  ,  et  elle  se  fait  en  bien  des  manières  :  —  1°  Par  une 
simple  omission.  La  grâce  me  dit  :  Il  faut  restituer  ce  bien  d'autrui  ;  je  ne 
dis  pas  :  Je  n'en  veux  rien  faire  ;  mais  je  continue  à  le  retenir,  etla  grâce 
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qui  est  passagère,  se  perd  et  no  m'inspire  plus  ;  2". Lorsqu'il  me  vientune 
bonne  et  sainte  pensée,  au  lioii  do  l'écouter,  je  Técartû  en  appliquant  mon 
esprit  à  antre  chose,  et  la  gr:\cn  s'en  va;  3°.  En  embrassant  un  (Hat  de  vie 
incompatible  avec  la  ^ràcc.  Diku  m'appelle  à  l'éiat  religieux,  et  je  m'en- 
gag-(!  dans  le  mariage  :  je  mois  une  opposition  à  la  ii'i'i\''C  de  coite 
vocation. 

Je  veux  que  le  refus  des  inspirations  qui  nous  sont  données  pour  faire 
les  actions  de  précepte,  ou  pour  nous  détourner  de  commettre  quelque 
action  défondue,  ne  soit  pas  un  péché  distinct  de  celui  que  nous  commet- 
tons quand  nous  négligeons  ou  passons  par-dessus  telles  inspirations,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  vertu  particulière  à  laquelle  ce  refus  soit  opposé  ;  je 
veux  que,bienmoins  encore, il  y  ait  du  péché  dans  le  refusdes  inspirations 
qui  nous  excitent  à  de  bonnes  œuvres  qui  n'imposent  pas  une  nécessité  de 
précepte,  mais  proposent  seulement  l'utilité  d'un  bon  avis  :  il  est  certain 
néanmoins  que  nous  rendrons  compteàDiEU  de  ces  grâces,  qu'il  en  fera  un 
jugement,  sinon  de  punition  du  moins  de  justification,  par  lequel  il  justi- 
fiera la  conduite  de  sa  Providence,  en  faisant  voir  comment  il  nous  a  tou- 
ché le  cœur,  et  qu'il  n'a  point  tenu  à  lui  qu'on  ne  se  soit  sauvé.  Ainsi, 
quoique  la  désobéissance  aux  inspirations  du  Ciel  ne  soit  pas  une  offense 
particulière,  elle  a  toutefois  une  telle  connexion  avec  l'ordre  que  Dieu  a 
établi  pour  nous  conduire  au  ciel,  qu'il  y  en  a  quelques-unes  dont  le  refus 
nous  fait  courir  le  risque  de  notre  salut. 

[Mesure  particulière  à  chacun].  —  C'est  une  vérité  constante  dans  l'Ecriture,  que 
les  grâces  de  Dieu  nous  sont  données  avec  nombre,  poids  el  mesure,  et  que 
par  conséquent  le  nombre  en  est  déterminé.  Il  sait  la  dernière  qu'il  doit 
donner,  aussi  bien  que  le  nombre  des  révolutions  quedoit  faire  le  soleil  et 
des  gouttes  d'eau  qui  tomberont  sur  la  terre.  D'où  il  suit  que  ces  grâces, 
bornées  et  limitées  à  un  certain  nombre,  s'épuisent  par  la  multitude  des 
péchés  qu'on  commet,  et  des  refus  que  l'on  fait  de  ces  mêmes  grâces.  Il 
faut  néanmoins  apporter  quelque  modification  et  quelque  adoucissement  à 
cette  proposition  :  elle  paraît  contraire  à  la  saine  théologie ,  laquelle  en- 
seigne que  Dieu  n'abandonne  jamais  tellement,  en  cette  vie,  même  les 
plus  grands  pécheurs  et  les  plus  endurcis,  qu'il  ne  leur  donne  quelque 
grâce  de  temps  en  temps,  et  même  ce  qui  est  absolument  suffisant  pour 
sortir  du  malheureux  état  où  ils  sont.  Pour  accorder  donc  ces  deux  senti- 
ments,il  faut  dire  que  ce  nombre  limité  et  cette  mesurebornée  s'entend  des 
grâces  fortes  et  puissantes  qui  enlèvent  le  cœur,  et  non  des  grâces  com- 
munes, absolument  nécessaires  pour  ne  pas  laisser  leur  malheur  sans  res»», 
source.  Mais  combien  est  grande  cette  mesure  de  grâces  fortes  et  puis- 
santes, et  quel  est  ce  nombre  de  péchés  que  Dieu  a  résolu  de  souffrir  de 
nous?  c'est  un  secret  qui  nous  est  caché,  et  que  personne  ne  peut  assuré- 
ment pénétrer.  Nous  pouvons  seulement  dire,  en  général,  qu'il  est  grand 
pour  quelques-uns,  et  petit  pour  les  autres  ;  que  Dieu  retire  ses  grâces  à 
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l'égard  de  quelques-uns  après  le  premier  refus  et  le  premier  péché  mor- 
tel, et  qu'il  n'abandonne  les  autres  de  la  sorte  qu'après  le  dixième  ou  le 
centième  :  cela  dépend  cîe  sa  volonté  ;  ce  nombre  est  caché  dans  l'abîmo 
de  ses  jugements. 

[Le  mot  grâce] .  — Quoiqu'on  doive  appeler  grâces  et  faveurs  tout  ce  qui 
nous  vient  de  la  part  de  Dieu,  cependant  tous  les  bienfaits  que  nous  rece- 
vons de  lui  ne  s'appellent  pas  grâces  proprement  et  au  sens  que  nous  les 
prenons  ici.  Mais  ces  lumières  et  ces  connaissances  que  Dieu  nous  donne 
sans  que  nous  les  recherchions,  les  bonnes  pensées  de  quitter  le  vice  ou 
de  pratiquer  la  vertu,  ces  saints  mouvements  dans  la  volonté  pour  nous 
faire  consentir  à  notre  conversion  avant  d'en  venir  àla  grâce  qui  fait  notre 
justification,  ces  motions  divines  qui  ébranlent  notre  cœur  pour  l'obliger 
à  embrasser  la  pénitence  et  à  détester  le  péché,  voilà  ce  qu'on  appelle 
grâces  actuelles  et  surnaturelles,  parce  que  ce  sont  des  secours  donnés  à 
notre  nature,  lesquels  excèdent  ses  forces,  et  où  elle  ne  peut  atteindre 
par  aucun  mérite  qui  oblige  Dieu,  à  titre  de  condiguité,  comme  parle  la 
théologie,  ou  par  droit  de  bienséance,  à  les  donnerpour  faire  seulement  le 
premier  pas  dans  la  voie  du  salut. 


i  VI. 

Endroits    choisis    des    Livres    spirituels 
et    des    Prédicateurs. 


[Maoières  dont  la  grâce  agil]-  —  Les  voies  de  la  grâce,  dans  la  conversion  du 
pécheur,  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Tantôt  c'estun  rayon  vif  et  per- 
çant C[ui,  sorti  du  sein  du  Père  des  lumières,  éclaire,  frappe,  abat,  em- 
porte ceux  sur  qui  il  tombe  ;  tantôt  c'est  une  clarté  plus  tempérée,  qui  a 
son  progrès  et  sa  succession,  qui  semble  disputer  quelque  temps  la  victoire 
avec  les  nuages  épais  qu'elle  veut  dissiper,  et  ne  prendre  le  dessus  qu'a- 
près que  mille  attaques  mille  fois  repoussées  ont  fait  doutera  qui  demeu- 
rera l'honneur  du  combat.  Tantôt  c'est  un  Dieu  fort,  qui  d'un  seul  coup 
renverse  les  cèdres  du  Liban;  tantôt  c'est  un  Dieu  patient  qui  lutte  avec 
son  serviteur  Jacob,  et  le  laisse  quelque  temps  douter  de  sa  situation,  afin 
de  le  faire  pourtant  entrer  dans  la  voie  où  il  l'invite.  C'est  ainsi,  ô  mon 
Dieu  !  que  vous  agissez  comme  maître  des  eœursi 
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Première  déninrche  de  la  grâce  :  Dieu,  pour  vaincre  une  âme  crimi- 
minelle  et  rebelle  qui  s'oppose  à  sa  conversion,  se  sert  de  sa  passion 
môme.  Il  va  la  troubler  jusque  dans  ces  lieux  où  elle  avait  une  source  de 
plaisir.  Saul  en  fureur  court  à  Damas  pour  persécuter  l'Eglise,  et  sur  le 
même  chemin  il  se  sent  terrassé  et  devient  l'Apôtre,  Le  centcnicr  monte 
sur  le  Calvaire  pour  soutenir  le  barbare  attentat  des  bourreaux  de  Jésus- 
Christ,  et  il  aperçoit  un  ra^'on  qui  l'éclairé  et  qui  lui  fait  avouer  qu'il  est 
vraijnent  le  Fils  de  Dieu;  une  âme  trouve  tous  les  jours  des  chagrins  et 
deâ  remords,  là  même  où  elle  s'imaginait  trouver  des  plaisirs  et  des  diver- 
tissements. La  grâce  l'attend,  pour  ainsi  dire,  sur  les  avenues  de  ses 
crimes  ;  les  dégoûts,  les  perfidies,  les  amertumes,  les  disgrâces,  et  tant 
d'autres  éclats  fâcheux,  sont  des  coups  de  la  miséricorde  du  Seigneur,  et 
le  pécheur  trouve  souvent  des  trésors  de  justice,  où  il  cherchait  des  causes 
de  sa  perte  éternelle. 

La  grâce  triomphe,  quand  elle  veut,  des  plus  grands  obstacles,  parce 
que  cette  onction  céleste  change  quand  elle  veut  nos  peines  en  consola- 
tions; de  sorte  que,  par  le  moyen  de  cette  grâce,  ce  quifaisait  nos  délices 
devient  de  l'absinthe,  et  ce  qui  nous  était  un  poison  mortel  nous  devient 
une  manne  cachée  qui  nous  nourrit  et  nous  fortifie.  L'Esprit  de  Dieu  fait 
des  hommes  les  plus  faibles,  quand  il  lui  plaît,  des  hommes  nouveaux, 
puissants  et  forts,  que  les  occasions  les  plus  pressantes  trouvent  fidèles, 
que  les  dangers  les  plus  évidents  trouvent  fermes  et  inébranlables,  que 
les  exemples  les  plus  engageants  trouvent  incorruptibles  ;  en  un  mot,  c'est 
que  la  grâce,  plus  forte  que  la  nature,  surmonte  toutes  sortes  d'obstacles, 
et  attire  doucement  et  sans  violence  tous  les  cœurs  qu'elle  veut  convertir. 
(Massillon,  sur  l'Evangile  de  la  Samaritaine). 

[Faux prélexlos  des  péciieurs].  —  Mais  la  grâce  nous  manque,  dites-vous?  Hé  ! 
que  savez-vous  si  elle  vous  manque,  vous  qui  n'avez  jamais  fait  un  seul 
pas  pour  sortir  de  vos  égarements,  et  vous  rapprocher  de  votre  Dieu  ?  Si 
après  des  retours  sincères,  vous  vous  étiez  vu  mille  fois  retomber  sous  le 
poids  de  vos  infidélités,  vous  auriez  peut-être  quelque  raison  de  dire  que, 
dans  vos  efforts,  Dieu  ne  vous  a  pas  soutenu  ;  mais  tandis  que,  tranquille 
dans  vos  dérèglements,  vous  ne  faites  pas  la  moindre  démarche,  le 
moindre  effort,  pour  quitter  votre  malheureux  état  et  revenir  à  Dieu,  ah  ! 
vous  seriez  bien  injuste  de  vous  plaindre  que  Dieu  vous  abandonne  et  que 
sa  grâce  vous  manque  :  tant  de  remords  cuisants  qui  depuis  longtemps 
déchirent  votre  conscience  sans  que  rien  les  puisse  apaiser,  ne  sont-ce  pas 
autant  de  grâces  que  Dieu  vous  envoie  ?  Ces  inquiétudes,  ces  chagrins, 
ces  scrupules,  qui  ne  vous  ont  pas  laissé  un  seul  moment  tranquille,  de- 
puis que  vous  avez  abandonné  votre  Dieu,  un  seul  de  ces  remords  aurait 
suffi  pour  vous  faire  revenir  à  vous-même  ;  tous  ensemble  sont  venus 
fondre  sur  vous  comme  sur  un  rocher  insensible  :  et  cependant  vous  vous 
plaignez  encore  que  la  grâce  vous  manque  !  Hé  !  que  faites-vous,  pour 
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obtenir  cette  grâce  ?  Priez-vous  dans  la  sincérité  de  votre  cœur?  la  de- 
mandez-vous avec  humilité  et  persévérance?  éloignez-vous  de  vous  tout 
ce  qui  peut  l'empêcher  d'entrer  dans  votre  àme  ?  Quoi  donc  !  croyez-vous 
qu'en  ne  faisant  rien  de  votre  côté  la  grâce  consommera  toute  seule  l'ou- 
vrage de  votre  conversion?  Sur  ce  pied-là,  la  grâce  vous  manquera  encore 
longtemps.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  vous  doit  faire  dire  qu'elle  vous 
manque.  Il  n'est  point  d'heure,  presque  point  de  moment,  que  vous  ne 
puissiez  la  sentir  si  vous  y  prenez  garde.    [Le  même). 

[Prix  (le  la  (jràce].  —  Si  le  changement  de  vie  vous  alarme,  si  la  dévotion 
vous  fait  trembler,  si  vous  n'osez  tenter  l'entreprise,  je  vous  répondrai  ce 
que  le  Sauveur  répondit  à  la  Samaritaine  :  Si  scires  donum  Dei  !  Ah!  si 
vous  saviez  quelle  onction  Dieu  répand  sur  les  voies  de  la  pénitence,  si 
vous  connaissiez  quelles  sont  les  douceurs  d'une  âme  pénitente,  vous  ne 
diriez  plus  que  le  joug  du  Seigneur  est  triste  et  accablant  !  La  grâce  qui  a 
su  fiiire  autrefois  la  force  des  martyrs  ne  saurait-elle  aujourd'hui  faire  la 
force  des  chrétiens?  Si  vous  connaissiez  ce  don  de  Dieu,  peut-être  le  de- 
manderiez-vous. 

J'espère,  dira  quelqu'un,  que  le  feu  de  mes  passioriS  s'éteindra  dans  la 
vieillesse  ;  que,  l'âge  ayant  ralenti  les  fureurs  qui  me  portent  vers  le  mal, 
il  viendra  un  coup  favorable  de  la  grâce  de  noti-e  Dieu,  qui,  me  détachant 
de  tous  ces  amusements  de  la  terre,  me  donnera  du  goût  pour  le  ciel  : 
grâce,  cependant,  qu'on  serait  bien  fâché  d'avoir,  parce  qu'elle  est  con- 
traire aux  plaisirs  qu'on  aime  toujours  ;  grâce  sur  laquelle  il  semble  qu'on 
a  droit,  et  pour  laquelle  on  ne  fait  rien  !  Tournant  tous  nos  efforts  à  ces 
souhaits,  à  ces  désirs  imparfaits,  nous  ne  nous  mettons  pas  en  état  de  la 
recevoir  ni  d'en  profiler  quand  même  nous  l'aurions  obtenue.  (Mas- 
sillon). 

La  grâce  est  le  don  de  Dieu  par  excellence,  C'est  elle  qui  surpasse  infi- 
niment tous  les  dons  de  la  nature,  qui  est  l'unique  principe  de  notre  gloire, 
sans  laquelle  nous  ne  pouvons  rien,  et  avec  laquelle  nous  pouvons  tout; 
c'est  ce  don  qui  vient  d'en  haut,  et  part  immédiatement  du  Père  des  lu- 
mières ;  qui  nous  convertit,  qui  nous  transforme  en  d'autres  hommes  ;  c'est 
ce  don  par  lequel  nous  sommes  tout  ce  que  nous  sommes,  comme  dit 
l'Apôtre,  si  pourtant  nous  sommes  quelque  chose  devant  Dieu  :  Graliâ 
Dei  sum  id  quod  sum.  Et  cependant,  chose  étrange  !  c'est  ce  même  don 
que,  par  une  ignorance  grossière,  nous  ne  connaissons  pas,  et  que,  par 
une  ingratitude  insupportable,  nous  recevons  tous  les  jours  en  vain. Eh! 
que  sert-il  d'en  comprendre  la  grandeur  et  le  mérite,  si  nous  en  abusons 
presque  dans  tous  les  moments  de  notre  vie?  C'est  aussi  pour  cela  que  le 
Sauveur,  parlant  à  la  femme  Samaritaine,  lui  reproche  son  ignorance  en 
lui  disant  -.Si sci7'es  donum  Dei  !  Ah  !  femme,  situ  connaissais  la  nature  et 
l'excellence  du  don  de  Dieu  ! 

La  grâce,  pour  triompher  de  nous^  s'assujettit,  pour  ainsi  dire  à  nous. 
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No  VOUS  choque/-  pas  do  ce  terme,  car  il  ne  déroge  eu  rien  à  la  dignité  de 
la  grâce.  Elle  s'assujettit  à  nous  jusqu'à  lasser  lapatience  de  Dieu,  etnous 
attendre  des  années  entières,  sans  qu'elle  ait  rien  emporté  sur  notre 
liberté.  Kilo  preiul  le  lieu,  le  temps  et  l'occasion  favorables  pour  nous  ga- 
gner ;  elle  est  la  promièro  à  nous  prévenir,  et,  bien  loin  d'arracher  quelque 
chose  de  nous  par  force  et  par  violence,  elle  nous  le  demande  avec  des 
prières  et  des  protestations  de  douceur  ;  elle  s'accommode  enfin  à  nos  fai- 
blesses ;  ellos'ajusio  à  notre  humeur;  et,  si  elle  nous  fait  concevoir  de 
l'estime  des  biens  du  ciel  et  du  mépris  pour  ceux  de  la  terre,  ce  n'est  qu'a- 
près qu'elle  nous  a  convaincue^,  par  un  million  d'expériences,  de  la  soli- 
dité des  uns  et  de  la  fragilité  dos  autres.  (Bourdaloue,  sur  la  Samari- 
taine). 

Ce  que  nous  pouvons  admirer  c'est  le  prix  de  la  grâce  et  sa  noblesse. 
Son  prix  est  tel,  qu'un  seul  degré  de  grâce  est  infiniment  plus  estimable 
que  tous  les  biens  de  la  nature  :  c'est  le  fruit  du  sang  de  Jésus-Christ,  et 
un  saint  Père  a  bien  eu  raison  de  dire  qu'elle  vaut  un  Dieu,  puisque  c'est 
elle  qui  nous  met  en  état  d'acquérir  la  possession  éternelle  de  Dieu.  Le 
discernement  qu'elle  l'ait  de  nous,  ou  plutôt  que  Dieu  fait  par  elle,  n'est 
pas  moins  digne  de  notre  admiration.  De  deux  hommes.  Dieu  choisit  l'un 
par  sa  grâce  et  laisse  l'autre.  De  deux  pécheurs,  il  donne  à  l'un  une  grâce 
de  conversion,  j'entends  une  grâce  efficace,  et  il  la  refuse  à  l'autre.  Pour- 
quoi cette  distinction?  Ne  prétendons  pas,  mes  Frères,  découvrir  ce  secret 
impénétrable  ;  nous  tomberions  dans  l'erreur,  et  c'est  S.  Augustin  qu^ 
nous  en  avertit  :  Quein  trahat  noli  dijudicare^  si  non  ois  errare.  La  grâce 
est  un  mouvement  du  Saint-Esprit  ;  mais  où?  mais  quand  ?  mais  combien 
de  fois?  mais  comment  et  par  quelles  règles  agit-il,  cet  Esprit  divin?  Je 
n'en  sais  rien,  et  je  puis  seulement  m'écrier  avec  l'Apôtre  :  0  abîme! 
ô  profondeur  !  0  altitudo  !  (Le  P.  Giroust,  Sermon  sur  la  soustraction 
des  grâces).  ^ 

[La  grâce  retirée].  —  Il  n'y  a  que  la  grâce  qui  puisse  rompre  le  fatal  enchan- 
tement que  le  péché  cause  à  l'âme.  Car,  quand  elle  retrace  vivement 
dans  l'esprit  ces  grandes  idées  d'un  Dieu  juste,  d'un  Dieu  vengeur,  d'une 
mort  éternelle,  d'un  jugement  sans  miséricorde,  d'un  arrêt  sans  appel, 
d'une  éternité  malheureuse,  le  péché  avec  tous  ses  charmes  ne  nous  peut 
séduire.  On  en  découvre  le  poison  ;  on  en  voit  les  suites  funestes  ;  on  en 
est  saisi  d'horreur  et  effrayé  ;  et,  dans  ce  saint  efi"roi,  on  a  recours  au 
remède,  et  l'on  travaille  à  sortir  d'un  état  dont  on  connaît  toute  l'horreur. 
Mais,  quand  la  grâce  ne  parle  plus,  quand  elle  n'agii  plus,  on  ne  connaît 
le  péché  que  par  ce  qu'il  a  de  flatteur  et  d'engageant  ;  on  ne  l'envisage 
que  par-là. 

Si  vous  étiez  lidclo  à  la  grâce,  tous  les  trésors  de  ce  Dieu  de  bonté 
vous  seraient  ouverts  ;  mais  quand,  rebelle  à  ses  lumières,  vous  continuez 
de  l'oft'enser  ;  quand,  malgré  tous  les  eft'urls  qu'il  fait  pour  vous  retenir 
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auprès  de  lui,  vous  vous  en  séparez  volontairement  et  de  vous-même  ; 
quand,  malgré  tant  de  démarches,  tant  d'avances  de  sa  part  pour  vous 
prévenir,  pour  vous  rappeler  de  vos  égarements,  vous  y  persistez  avec 
une  obstination  insurmontable,  fermant  l'oreille  à  tous  les  avertissements 
qu'il  vous  donne  ou  qu'il  vous  fait  donner,  le  laissant  agir,  parler  des 
années  entières  sans  lui  répondre  ;  s'il  fait  taire  enfin  sa  grâce;  s'il  vous 
méprise  après  que  vous  l'avez  tant  méprisé,  s'il  s'endnrcit  contre  vous 
après  que  vous  vous  êtes  tant  endurci  contre  lui,  n'est-ce  pas  ainsi  que 
vous  en  usez  vous-même  contre  vos  amis  qui  vous  abandonnent? 

Ce  ne  sont  pas  seulement  nos  débauches  et  nos  crimes  qui  engagent 
Dieu,  et  qui  le  doivent  engager  à  soustraire  ses  grâces  ;  mais  c'est  ordi- 
nairement que  nous  n'en  faisons  pas  l'usage  que  nous  devrions.  Car 
pourquoi  Dieu  vous  donnerait-il  des  secours  pour  agir,  lorsquç  vous 
voulez  demeurer  dans  une  inaction  continuelle  ?  N'est-ce  pas  rejeter  ses 
grâces  et  les  profaner,  que  de  ne  les  employer  pas  au  seul  usage  à  quoi 
elles  sont  destinées  ?  —  Ecoutez  là-dessus  le  prophète  Isaïe  ;  ou  plutôt, 
écoutez  Dieu  qui  parle  par  sa  bouche.  «  Qu'ai-je  pu  faire  à  ma  vigne  que 
je  n'aie  fait?  Je  l'avais  entourée  de  haies  et  de  murailles,  je  la  faisais 
cultiver  avec  soin,  je  n'y  épargnais  rien  ;  le  ciel,  par  mon  ordre,  versait 
sur  elle  ses  plus  douces  influences.  Que  n'en  devais-je  pas  attendre  après 
cela?  Mais  je  n'ai  rien  trouvé  de  ce  que  je  prétendais  recueillir.  Ce  ne 
sera  donc  plus  ma  vigne  ;  je  renverserai  les  murailles  qui  la  gardaient  : 
Diruam  maceriam  ejits.  Je  ne  la  ferai  plus  tailler  :  Non  putabitur  et  non 
fodietur.  J'ordonnerai  aux  nuées  de  ne  plus  répandre  sur  elle  ces  pluies 
abondantes  qui  l'arrosaient  :  Nubiùus  mandabo  ne  pluant  super  eam.  Elle 
sera  ouverte  à  tous  les  passants  et  exposée  au  pillage  :  Et  erit  in  diretjtlo- 
nem.  »  Expressions  figurées  qui  nous  marquent  la  conduite  de  Dieu  à 
l'égard  de  ceux  qui  abusent  de  ses  grâces,  ou  qui  les  rendent  inutiles. 
{Le  même). 

[De  la  subslitulion  des  grâces].  —  Dans  une  famille,  un  aîné  mourant  fait  la 
fortune  d'un  cadet  :  dans  la  maison  du  Père  céleste,  dans  l'ordre  surna- 
turel, îa  réprobation  des  uns  fait  le  salut  des  autres.  Comment  cela?  Par 
la  substitution  des  grâces.  Esther  fut  substituée  en  la  place  de  la  reine 
Vasthi  ;  David  fut  mis  sur  le  trône  de  Saiïl^  et  S.  Matthias  reçut  l'apos- 
tolat après  que  Judas  l'eut  perdu.  Dieu,  dans  cette  substitution  de  la 
grâce,  n'exerce  pas  seulement  sa  justice  à  l'égard  de  ceux  qu'il  dépouille, 
mais  il  y  fait  encore  éclater  tout  à  la  fois  et  sa  sagesse  et  sa  miséricorde 
envers  ceux  qu'il  enrichit  de  ses  dons.  Il  exerce  par-là  sa  justice  :  Juifs, 
nation  incrédule,  peuple  autrefois  si  cher  à  Dieu,  vous  l'avez  méprisé,  et 
il  vous  a  rejetés  ;  vous  étiez  les  enfants,  les  héritiers  de  son  royaume  ;  il 
n'était  connu  d'abord  que  dans  la  Judée  et  parmi  vous  ;  il  vous  avait  donné 
la  manne  du  ciel  pour  vous  nourrir,  et  vous  lui  aviez  bâti  sur  la  terre  le 
premier  temple  pour  l'honorer.  Heureux  si  vous  aviez  su  vous  maintenir 
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dans  sa  grâce  et  conserver  l'avantage  que  vous  possédiez  !  Mais  vous  avez 
oublié  le  Seigneur  votre  Diku  ;  vous  vous  êtes  rendus  rebelles  à  ses 
grâces  :  il  vous  a  abandonnés  !  Où  sont  maintenant  vos  autels  et  votre 
propitiatoire  ?  où  sont  vos  prêtres  et  vos  victimes  ?  Hélas  !  où  étes-vous 
vous-mêmes  ?  Errants,  vagabonds,  épars  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
vous  n'avez  ni  demeure  sûre,  ni  synagogue  ni  temple.  Il  n'est  presque 
resté  d'une  nation  si  nombreuse  que  le  nom.  Quel  caractère  de  honte  n'y 
est-il  pas  attaché,  et  où  n'est-il  pas  en  horreur  ?  Dieu  en  réprouvant  cette 
nation  criminelle,  a  suscité  un  peuple  nouveau,  qu'il  a  spécialement  adopté 
et  sanctifié.  (Le  P.  Giroust). 

[Faux  prétexte  des  pécheurs].  —  A  qui  tient-il  que  vous  ne  soyez  à  Dieu  ?  qui 
vous  arrête?  J'attends  la  grâce,  me  direz-vous  ;  j'attends  le  momen* 
heureux  qui  rompra  ma  chaîne?  Quoi  !  pécheurs,  les  vérités  qu'on  vous 
annonce  tous  les  jours  ne  sont-elles  pas  des  grâces  pour  vous?  Et  qu'est-ce 
que  la  grâce,  je  vous  prie  ?  c'est  une  lumière  dans  l'esprit,  c'est  une  ardeur 
dans  la  volonté.  Vous  attendez  la  grâce  :  osez-vous  dire  que  vous  en 
manquez,  après  les  sentiments  que  Dieu  vous  inspire  par  la  bouche  des 
prédicateurs  ?  osez-vous  blasphémer  contre  la  Providence,  qui  vous  assure 
que  c'est  elle  qui  veut  votre  conversion,  et  que  c'est  vous  qui  ne  la  voulez 
pas  :  Quotiès  volui,  et  noluisti!  Mais  vous  attendez  une  grâce  plus  forte  : 
c'est-à-dire  que  vous  insultez  à  Dieu  qui  vous  invite.  Il  ne  vous  presse 
pas  assez  !  vous  ne  vous  rendez  pas  à  de  si  faibles  sollicitations.  C'est  peu 
qu'il  vous  recherche,  ingrat  !  vous  voulez  lui  prescrire  la  manière  dont  il 
doit  vous  rechercher.  Vous  espérez  des  grâces  plus  fortes  ;  quelle  voie 
pour  les  obtenir  que  de  s'endurcir  aux  premières  !  A  combien  de  grâces 
étiez-vous  autrefois  sensible  !  Elles  ne  vous  touchent  plus  aujourd'hui. 
Une  mort  imprévue,  une  disgrâce  dans  le  monde,  la  perfidie  d'un  ami,  un 
chagrin,  un  exemple  de  pénitence,  donnaient  lieu  à  des  réflexions,  dans 
les  premiers  feux  de  la  jeunesse  :  aujourd'hui,  rien  ne  vous  frappe,  et 
vous  attendez  la  grâce  ?  quelle  illusion  !  Mais  encore,  quelle  grâce  atten- 
dez-vous ?  Une  grâce  qui  seule  achève  l'ouvrage  de  votre  conversion  ? 
Quelle  chimère?  Est-il  une  grâce,  quelque  forte  qu'elle  soit,  dont  l'efi^et 
ne  dépende  de  la  coopération  de  l'homme  ?  Or,  tandis  que  vous  attendez, 
votre  volonté  n'agit  pas  :  donc,  tandis  que  vous  attendez,  voti;e  conversion 
est  impossible.  Mais  vous  attendez  une  grâce  victorieuse  qui  vous  enlève, 
dont  l'attrait  et  la  douceur  vous  tourne  au  bien  sans  peine,  sans  trouble, 
sans  combat.  Autre  chimère  :  le  ca^ur  ne  change  pas  tout-à-coup  d'objet 
et  d'inclination  sans  se  faire  violence  ;  ce  fort  armé  qui  est  en  possession 
de  votre  cœur  en  dispute  l'entrée  à  la  grâce  ;  il  vend  chèrement  sa  défaite  ; 
il  veut  être  combattu,  vaincu  par  la  force  ;  on  ne  passe  pas  aisément  du 
vice  à  la  vertu  ;  il  faut  qu'il  en  coûte  ;  il  faut  que  l'orage  précède  le  calme. 
La  grâce  adoucit,  mais  elle  n'ôte  pas  le  travail.  (Le  P.  Cheminais,. 
Sermon  sur  Ste  Madeleine) . 

T.    IV.  31 
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Confondons-nous,  Chrétiens,  et  reprochons-nous  à  nous-mêmes  nos 
retarderaents  et  nos  résistances  ;  humilions-nous  devant  le  Seigneur  ; 
crions-lui  miséricorde.  Après  l'avoir  fait  peut-être  languir  tant  d'années 
auprès  de  nous,  ne  le  renvoyons  pas  sans  le  contenter  :  ouvrons-lui  l'oreille 
de  notre  cœur  :  il  y  va  de  notre  salut.  La  parole  de  Dieu,  son  Verbe  fait 
chair,  a  été  le  principe  du  salut  de  l'homme,  et  la  parole  intérieure  de  la 
grâce  de  Dieu  est  le  moyen  nécessaire  pour  consommer  ce  grand  ouvrage. 
Donc,  ne  pas  écouter  la  grâce  quand  elle  parle,  quand  elle  demande,  c'est 
mettre  son  salut  dans  un  danger  évident,  et  c'est  s'exposer  à  se  perdre. 
Car  Dieu  vous  traitera  comme  vous  l'avez  traité.  Il  prendra  à  votre  égard 
la  même  mesure  que  vous  avez  prise  ;  il  appelle,  et  vous  ne  lui  répondez 
pas.  Vous  avez  votre  tour  :  il  aura  le  sien  ;  vous  l'appellerez  sans  qu'il 
vous  réponde  ;  vous  le  prierez  sans  qu'il  se  laisse  fléchir  ;  vous  tendrez 
vers  lui  les  bras  sans  qu'il  daigne  jeter  un  regard  sur  vous  ;  vous  vous 
présenterez  à  lui,  et  il  détournera  son  visage  pour  ne  plus  vous  voir,  et 
pour  ne  plus  se  laisser  venir  à  vous.  (Giroust,  Carême). 

[Dieu  nous  presse].  —  Quand  Dieu  parle  comme  vengeur,  sa  voix  brise  les 
cèdres,  ébranle  les  montagnes,  secoue  les  fondements  de  la  terre  :  Yox 
Domini  confiingentis  cedros,  vox  Domini  concutientis  désertion.  Mais  quand 
il  parle  comme  Sauveur,  sa  bonté  et  son  amour  l'oblige  à  prendre  le  lan- 
gage et  la  posture  d'un  suppliant  :  il  exhorte,  il  sollicite,  il  prie,  il  con- 
jure :  Ecce  sto  ad  ostium  et  pulso.  En  un  mot,  il  ménage  son  discours,  il  le 
conduit  avec  douceur,  et  il  a  tant  de  respect  pour  notre  liberté,  qu'il  ne 
veut  point  lui  faire  violence  :  Cu7n  magna  reverentiâ  disponis  nos.  Il 
demande  comme  un  présent  volontaire  ce  qu'il  pourrait  exiger  comme  un 
tribut  et  une  dette.  Et  néanmoins,  tous  les  jours  cette  parole  intérieure, 
si  obligeante  et  si  douce,  est  écoutée  avec  indifférence,  avec  froideur  et 
avec  mépris.  N'est-ce  pas  faire  une  injure  à  Dieu?  C'est  aussi  de  quoi  il 
se  plaint  souvent  par  ses  prophètes.  Il  commande  à  Jérêmie  de  faire  ce 
reproche  à  son  peuple  :  Audi,  popule  stulte,  qui  non  habes  cor  ;  qui  habentes 
ocidos  non  videtis,  et  aures  et  non  auditis.  Ecoute  peuple  insensé  qui  n'as 
pas  de  cœur  ;  écoutez,  pécheurs,  qui  avez  des  j-eux  et  qui  ne  voyez  pas  ; 
des  oreilles,  et  n'entendez  pas.  Quoi  donc  !  lorsque  je  me  présente  à  vous, 
que  ]e  vous  parle,  que  je  vous  fais  entendre  mes  volontés,  vous  ne 
m'obéirez  pas? 

Au  lieu  qu'on  appelle  votre  grâce,  ô  mon  Dieu,  victorieuse,  comme 
elle  l'est  en  effet  quand  vous  le  voulez,  oserai-je  dire  que  le  plus  souvent 
c'est  la  liberté  et  la  malice  des  hommes  qui  triomphe  de  votre  bonté,  et 
qui  met  des  bornes  au  pouvoir  de  cette  grâce,  puisque  la  seule  volonté  de 
ces  rebelles  met  obstacle  aux  desseins  que  vous  avez  sur  eux,  et  que  votre 
grâce  exécuterait  sans  leur  résistance  ?  En  quoi  il  semble  que  la  volonté 
de  l'homme  ose  dire  à  Dieu,  dans  sa  rébellion,  ce  que  Dieu  a  dit  à  la  mer, 
suivant  les  paroles  de  Job  :  Hùc  vsquè  renies,  et  hic  confringes  tumentes 
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/ÎHctiis  (nos.  Ooéiin  infini  et  inipétuoiix  do  la  bonlô  de  Dieu,  vous  avez  l)eau 
vous  élever  et  l'aire  une  inondation  do  vos  grâces  :  il  faut  que  vous  vous 
«arrêtiez  devant  ce  cœur  rebelle,  dont  la  liberté  vous  prescrit  des  bornes. 
Quel  prodige  !  Quand  on  considère  d'une  part  la  bonté  de  Dieu,  la  force 
et  le  pouvoir  de  sa  grâce,  et  d'autre  part  la  bassesse  et  la  faiblesse  du 
creur  humain,  de  voir  que,  dans  le  combat  de  ces  deux  cœurs,  j'entends 
celui  de  Dieu  et  celui  de  Thommc,  le  faible,  l'inconstant,  le  méprisable, 
l'emporte  sur  le  jfort  et  le  tout-puissant;  que  l'un  rende  les  efforts  inu- 
tiles de  l'autre,  et  en  demeure  pour  ainsi  dire  victorieux  ! 

Dieu  voit  une  âme  plongée  dans  le  vice,  et  il  veut  la  tirer  de  cet  état 
malheureux,  indigne  d'un  chrétien  :  il  lui  envoie  une  bonne  pensée 
touchant  la  vanité  et  la  bassesse  des  biens  faux  et  périssables  qu'il 
poursuit,  et  les  plaisirs  criminels  qu'il  recherche  ;  il  lui  touche  le  cœur 
par  les  dégoûts  qu'il  lui  donne  ;  il  lui  dit  au  fond  de  l'âme  :  «  Ne  vois-tu  pas 
que  ces  vaines  satisfactions,  qui  te  causent  dans  leurs  recherches  tant 
d'inquiétudes,  no  sont  suivies  dans  leur  jouissance  que  do  honte  et  de 
repentir?  Elève  un  peu  ta  pensée  vers  moi,  qui  puis  tout  seul  remplir  ton 
cœur...  »  Qu'est-ce  que  peut  prétendre  Dieu,  lorsqu'il  envoie  ses  ambas- 
sadeurs, qui  sont  les  prédicateurs,  pour  le  conjurer  de  penser  à  soi,  de 
réfléchir  sur  sa  mauvaise  vie,  de  considérer  cette  malheureuse  éternité 
qui  doit  être  bientôt  le  terme  funeste  où  aboutira  la  voie  de  son  iniquité  ? 
Que  prétend  Dieu,  lorsque,  joignant  sa  parole  intérieure  à  celle  du 
dehors,  il  lui  parle  en  même  temps  au  fond  de  l'âme,  lui  fait  mille  repro- 
ches, use  de  menaces  et  de  promesses,  et  le  presse  par  tous  les  motifs 
imaginables  de  quitter  le  péché  pour  recevoir  sa  grâce  ?  Que  peut-il  pré- 
tendre autre  chose,  que  de  faire  sentir  à  ce  pécheur  les  effets  de  sa  misé- 
ricorde ?  Il  est  donc  vrai  que  cette  résistance'  à  la  grâce  est  une  injure 
accompagnée  d'une  noire  ingratitude.  (Le  P.  Texier,  5e  dimanche  de 
Carême). 

[Châliraenl  réservé  à  l'âme  rebelle]. —  S.  Paul  exprime  ce  châtiment  par  ces  paroles  : 
Revetatur  ira  Dei  de  cœlo  super  omnem  impietatem  et  injmtitiam  honiinum 
eorinn  gui  veritatem  in  injuslitiû  detinent.  (Rom.  i.)  :  la  colère  de  Dieu  se 
révèle,  c'est-à-dire  se  manifeste,  sur  l'impiété  et  sur  l'injustice  de  tous 
ceux  qui  retiennent  la  vérité  de  Dieu  en  injustice,  c'est-à-dire  sur  tous 
ceux  qui  reçoivent  sa  grâce  sans  en  tirer  aucun  profit,  et  qui  tiennent 
injustement  captives  toutes  ces  grandes  vérités  que  Dieu  leur  fait  con- 
naître. Quelle  est  cette  colère  de  Dieu  qui  se  manifeste  sur  la  tête  de 
ceux  qui  méprisent  sa  grâce  ?  Ce  n'est  point,  disent  les  Pères,  que  Dieu, 
qui  est  le  Dieu  des  vengeances,  doive  commander  au  ciel  de  lancer  ses 
carreaux,  à  la  terre  d'ouvrir  ses  abîmes,  et  à  tous  les  éléments  de  s'armer 
pour  venger  la  majesté  d'un  Dieu  méprisé.  La  plupart  de  ces  châtiments 
ne  punissent  que  ce  qui  est  de  moins  coupable  en  l'homme  ;  ils  frappent  le 
corps  et  ne  touchent  point  l'âme.  Ce  n'est  donc  pas  cela  (lui  fait  éclater  la 
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grande  colère  de  Dieu  :  Revelatiir  ira  Dei  de  cœlo.  Mais,  comme  la  preuve 
la  plus  tendre  de  son  infinie  bonté  envers  les  pécheurs  était  de  les  aller 
chercher  dans  leurs  égarements  et  de  leur  parler  au  fond  du  cœur,  aussi 
la  marque  la  plus  grande  de  sa  justice  est  d'abandonner  les  pécheurs,  de 
s'éloigner  d'eux  et  de  ne  leur  parler  plus.  C'est  ce  redoutable  châtiment 
qu'appréhendait  David,  lorsqu'il  disait  :  Deus  incus,  ne  sileas  à  me!  C'est 
cette  punition  dont  il  menaçait  autrefois  son  peuple  par  ses  prophètes  : 
Ego  reliqui  vos  (Il  Parai,  i.).  J'ai  parlé,  j'ai  élevé  ma  voix  pour  vous  con- 
jurer et  vous  faire  les  instances  les  plus  pressantes,  et  vous  avez  fait  la 
sourde  oreille  ;  je  garderai  à  mon  tour  le  silence  et  je  ne  dirai  plus  rien. 
[Le  même,  2,"  dim.  apr.  la  Pentcc). 

[Correspondance  immédiate  à  la  grâce].  —  Vous  ressentez  une  forte  inspiration 
d'aller  visiter  un  pauvre  malade,  et  de  vous  employer  pour  retirer  une 
personne  du  vice  où  elle  est  engagée  ;  vous  vous  sentez  intérieurement 
poussé  à  vous  retirer  des  compagnies  du  grand  monde;  Dieu  vous  offre 
une  occasion  favorable  d'établir  quelque  bonne  œuA're,  de  procurer  l'assis, 
tance  et  le  soulagement  des  pauvres,  ou  l'instruction  des  personnes  grossiè- 
res et  des  villageois.  Il  vous  sollicite  à  cette  aumône,  à  cette  pratique  de 
mortification  et  de  pénitence,  à  cette  réconciliation  avec  cette  personne 
qui  vous  a  offensé  et  contre  laquelle  vous  conservez  quelque  ressentiment 
de  vengeance.  Quel  avantage  Dieu  peut-il  retirer  de  votre  correspondance 
à  ses  grâces?  Nui  sans  doute;  ce  n'est  que  pour  votre  profit  et  pour  votre 
sanctification  qu'il  vous  pousse  à  la  pratique  de  ces  vertus.  Prenez  garde 
de  ne  point  rejeter  ces  bons  mouvements  :  Hodiè  si  vocem  ejus  audieritis, 
nolite  obdurare  corda  vestra.  Ah  !  si  vous  compreniez  de  quelle  importance 
il  est  de  ne  point  laisser  échapper  de  si  favorables  occasions  devons  enri- 
chir de  mérites,  si  vous  saviez  à  quoi  ces  bons  mouvements  doivent  abou- 
tir, qu'ils  tendent  à  vous  procurer  un  éternel  bonheur,  vous  n'auriez 
garde  de  les  négliger  ou  de  les  rejeter  comme  vous  faites,  sous  prétexte 
que  les  bonnes  œuvres  qu'ils  vous  inspirent  ne  sont  pas  d'une  étroite 
obligation. 

11  faut  être  fildèle  à  répondre  à  la  voix  de  Dieu  quand  il  nous  appelle, 
n'être  pas  rebelles  à  ses  lumières  ni  insensibles  à  ses  grâces,  mais  nous 
mettre  dans  la  disposition  du  saint  homme  Job  quand  il  dit  à  Dieu  :  Voca- 
his  me,  et  ego  respondebo  tibi:  je  me  rendrai  attentif  à  votre  voix,  et  j'au- 
rai soin  d'y  correspondre,  par  une  prompte  obéissance.  Autrement,  c'est 
encourir  le  reproche  que  le  Fils  de  Dieu  fait  à  la  ville  de  Jérusalem, 
de  n'avoir  point  reconnu  le  temps  auquel  le  Seigneur  l'avait  visitée  :  Eà 
quod  non  eognoveris  tempus  visitationis  tiice.  \oyez,  dit  S.Bernard,  avec 
quelle  vigilance  un  laboureur  observe  le  temps  propre  à  la  semence  de 
ses  terres,  et  ne  le  laisse  point  écouler  en  vain. 

Comme  Dieu  est  prêt  d'accorder  ses  plus  grandes  grâces  à  ceux  qui 
sont  soigneux  de  bien  ménager  celles  qu'il  leur  fait,  le  châtiment  le  plus 
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ordinaire  fiu'il  tiro  do  ceux  ([ui  les  rejettent  ou  qui  les  négligent  est  de 
)os  punir  par  la  soustraction  do  oe.'^  mêmes  grâces.  Dieu  parle  au  cœur 
des  hommes  en  plusieurs  laçons  diiférentcs  ;  mais  aussi,  souvent,  quand 
ils  refusent  d'écouter  sa  voix  divine,  il  les  punit  par  son  silence  ,  et  leur 
cache,  selon  la  menace  qu'il  en  fait  aux  Juifs,  son  divin  visage  :  Abscon- 
dam  faciem  meam  ad  eis.  La  raison  en  ost  que,  Dieu  disposant  de  toutes 
choses  comme  il  lui  plaît,  et  ne  suivant  point  d'autre  règle  en  tout  ce 
qu'il  fait  que  sou  bon  plaisir,  c'est  principalement  dans  la  dispensation  de 
ses  grâces  qu'il  se  glorifie  d'avoir  une  souveraine  indépendance,  et  de  les 
donner  ou  les  refuser  comme  bon  lui  semble,  sans  que  personne  ait  droit 
de  s'en  plaindre.  Or,  le  peu  de  compte  que  nous  faisons  des  grâces  que 
nous  avons  déjà  reçues  nous  rend  indignes  d'en  recevoir  de  nouvelles: 
Jndignus  est  accipiendisqui  fnerit  de  acceptis  intjratus,  dit  S.  Bernard.  Notre 
ingratitude  oblige  Dieu  à  resserrer  ses  mains,  à  ne  plus  répandre  ses  bien- 
faits sur  nous  avec  tant  de  profusion ,  et  à  punir  notre  mépris  par  la 
soustraction  de  ses  grâces. 

La  sagesse  de  Dieu  a  établi  un  certain  ordre  selon  lequel  il  dispense 
ses  dons  et  ses  grâces  aux  hommes;  et,  quoiqu'il  ne  se  soit  point  lié  les 
mains  ni  prescrit  des  bornes  à  sa  puissance",  il  est  rare  qu'il  se  dispense 
de  cet  ordre.  Ainsi,  selon  sa  conduite  ordinaire,  il  se  lasse  de  faire  de  nou- 
velles grâces  à  ceux  qui  ne  cessent  point  de  s'en  rendre  indignes  par 
l'abus  et  le  mépris  qu'ils  en  font  :  Ordùie  suo,  non  nostro  arbitrio ,  dit  S, 
Cyprien,  noluit  nobis  Sanctus-S/'iritus  ministrari.  Ce  n'est  point  selon  nos 
désirs  et  notre  fantaisie  que  Dieu  nous  dispense  ses  grâces.  Nous  vou-» 
drions  qu'il  nous  fût  permis  de  les  accepter  ou  de  les  rejeter  comme  il  nous 
plairait,  et  qu'après  les  avoir  méprisées  il  ne  tînt  qu'à  nous  d'en  recevoir 
d'autres  quand  nous  voudrions  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte,  et  Dieu 
punit  ordinairement  le  mépris  des  grâces  qu'il  nous  a  offertes  par  la  sous* 
traction  de  celles  qu'il  nous  destinait. 

S.  Augustin  dit  qu'il  n'est  point  de  peine  plus  convenable  au  mépris 
que  l'on  fait  des  grâces  que  la  souctraction  de  ces  mêmes  grâces.  Il  est 
juste  que  ceux  qui  ne  se  sont  pas  convertis  lorsqu'ils  le  pouvaient  avec  tant 
de  facilité  tombent  dans  l'impuissance  de  le  faire  quand  ils  le  voudront: 
HcBC  est peccati  pœna  justissima,  ut  amittat  quis  quo  benè  uti  noluit,  et  qui 
agere  rectè  cùm  posset  amittat  posse  chui  velit.  Chose  étonnante,  et  qui  fait 
trembler  les  plus  grands  saints  !  cette  soustraction  de  grâce  est  souvent 
la  peine  du  défaut  de  correspondance  à  une  sainte  inspiration  qui  nous 
conviait  à  la  pratique  d'une  bonne  œuvre,  non  point  d'obligation  et  de 
précepte,  mais  de  conseil.  Ce  n'est  qu'une  faute  légère,  et  souvent  qu'une 
imperfection,  de  ne  pas  faire  tout  le  bien  qu'on  peut;  c'en  est  assez  néan- 
moins pour  faire  que  Dieu  diminue  ses  grâces,  et  qu'il  nous  retranche 
les  secours  puissants  qu'il  nous  destinait  pour  nous  rendre  victo- 
rieux d'une  puissante  tentation.  (Lafont,  4°  dimanche  après  la  Pen-^ 
ti-'cùte.) 
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[Commenl  Dieu  nous  éclaire  par  la  grâcel.  —  Quelquefois  la  lumière  de  la  grâce 
passe  comme  un  éclair,  mais  elle  ne  laisse  pas  de  produire  de  grands 
effets  ;  telle  fut  la  lumière  qui  environna  et  convertit  S.  Paul  :  Circum- 
fulsit  eumlux.  Quelquefois  elle  est  plus  constante:  telle  fut  celle  qui  appa- 
rut aux  mages  et  qui  les  conduisit  à  Jésus-Christ.  Quelquefois  Dieu 
produit  immédiatement  et  tout  seul  cette  lumière,  sans  se  servir  d'aucun 
objet,  lors  même  qu'on  y  pense  le  moins  :  Spintus  ubi  vult  spirat,  dit  le 
Sauveur.  Quelquefois  elle  vient  à  l'occasion  d'un  bon  exemple,  d'une 
parole  entendue  dans  une  prédication,  d'un  accident  funeste  arrivé  à  quel- 
qu'un, d'une  affection  salutaire  que  Dieu  nous  envoie.  Combien  avez- 
vous  eu  souvent  de  ces  sortes  de  grâces  !  combien  souvent  les  avez-vous 
négligées  ou  même  méprisées  !  combien  y  a-t-il  que  la  lumière  de  la  grâce 
vous  éclaire  et  vous  presse,  et  combien  y  a-t-il  que  vous  résistez  !  Cette 
lumière  nous  est  ordinairement  accordée  parce  que  nous  la  demandons, 
et  nous  ne  l'aurons  pas  si  nous  ne  la  demandons  ;  mais  la  grâce  de  la 
demander  ne  nous  est  jamais  refusée.  Dieu  nous  la  donne  quelquefois 
lorsque  nous  ne  la  cherchons  pas,  lors  même  que  nous  la  fuyons.  Car, 
hélas!  si  cette  lumière  ne  nous  avait  cherchés  lorsque  nous  la  fuyions,  au- 
rions-nous jamais  pensé,  mon  Dieu,  à  retourner  à  vous?  Cette  lumière 
nous  découvre  quelquefois  des  vérités  nouvelles  :  telle  est  celle  qui  con- 
vertit les  grands  pécheurs  qui  n'avaient  été  dans  le  désordre  que  parce 
qu'ils  avaient  vécu  dans  une  grande  ignorance  des  vérités  de  leur  salut. 
Quelquefois  enfin,  elle  met  ces  vérités  dans  un  plus  grand  jour,  qui  fait 
qu'elles  font  une  plus  forte  impression,  et  convertissent  un  homme  qui 
les  avait  connues,  mais  qui  ne  les  avait  pas  pénétrées. 

La  lumière  de  la  grâce  fait  croître  de  certains  objets  dans  notre  esprit, 
et  en  diminue  d'autres;  elle  fait  croître  tout  ce  qui  a  rapport  à  Dieu,  les 
biens  invisibles  et  éternels  ;  elle  fait  que  tout  cela  nous  paraît  grand,  et 
qu'il  n'y  a  que  cela  qui  nous  paraisse  grand  ;  elle  fait,  au  contraire,  décroî- 
tre dans  notre  esprit  le  monde,  ses  biens,  ses  plaisirs,  ses  honneurs  ;  elle 
nous  fait  paraître  tout  cela  petit.  Ce  que  le  monde  a  de  plus  grand  n'est 
rien  à  un  homme  éclairé  de  cette  lumière;  si  les  grandeurs  du  monde 
vous  enchantent  et  vous  éblouissent,  c'est  que  vous  n'êtes  pas  éclairé 
de  cette  lumière.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  se  soit  présentée  à  vous,  mais 
vous  avez  fermé  les  yeux  de  peur  d'en  être  éclairé.  (  Nepveu,  Béflex. 
cfirét). 

[Euchaînenieiit  des  (jràcesj.  Il  en  est  de  l'affaire  du  salut  comme  d'une  chaîne. 
Plusieurs  grâces,  comme  autant  d'anneaux,  entrent  dans  son  économie. 
Si  le  premier  anneau  manque,  les  autres  tombent  :  si  l'on  est  infidèle  à  la 
première  grâce,  une  autre  qui  en  dépendait  nous  sera  refusée.  Mais  le 
moyen  de  discerner  cette  grâce  qui  a  des  suites  d'avec  celle  qui  n'en  a 
pas  ?  Nos  lumières  sont  trop  courtes  pour  démêler  ce  mystère,  et  c'est  ce 
qui  nous  engage  à  une  continuelle  vigilance.  Un  livre  de  piété  nous  tombe 
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dans  les  mains:  lisona-lo  avec  un  esprit  attentif  et  avec  le  désir  d'en  tirer 
du  profit;  peut-être  que  notre  conversion  est  attachée  à  cette  lecture.  Un 
pauvre  se  présente  à  nos  yeux,  et  nous  sentons  une  forto  inspiration  do 
soulager  sa  pauvreté  :  c'est  la  grâce  qui  nous  parle,  et  qui  nous  porte  à 
faire  cette  aumône,  d'où  peut-être  dépend  notre  salut:  Rapc  occasioncm 
ino/iiiinf(('  fclicùntis,  dit  Tcrtullicn.Nc  laissez  pas  échapper  cette  occasion  ; 
sojcz  attentif  à  ce  moment  auquel  DiKu  vous  parle;  car,  si  vous  le  négli- 
gez, la  gràco  disparaîtra,  et  peut-être  qu'elle  no  reviendra  plus.  (Actions 
c/i  ré  tienne  s). 

[Charme  de  la  j|ràce].  —  S.  Augustin,  parlant  autrefois  de  la  paix,  trouvait 
que  c'est  un  bien  si  grand  et  si  excellent,  que  le  nom  même  en  est  inesti- 
mable, et  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  de  plus  agréable  dans  le  monde.  Cer- 
tainement on  peut  dire  la  même  chose  de  la  grâce.  Elle  est  si  charmante 
et  si  ravissante,  que  son  nom  a  je  ne  sais  quoi  de  doux;  on  ne  peut  l'ouïr 
qu'avec  plaisir,  et  je  m'assure  qu'en  entendant  ce  mot  de  grâce  vous  vous 
figurez  aussitôt  une  douceur  admirable:  comme,  en  effet,  la  grâce  ren- 
ferme en  soi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  dans  la  bonté,  de  plus  tendre 
dans  la  miséricorde,  de  plus  indulgent  dans  la  charité,  de  plus  obligeant  et 
de  plus  communicatif  dans  la  libéralité.  Pour  dire  donc  précisément  ce 
que  c'est  que  la  grâce,  ce  terme  signifie  proprement  faveur.  C'est  pour- 
quoi il  est  si  souvent  parlé  dans  l'Ecriture  de  trouver  grâce  devant  quel- 
qu'un, pour  dire  gagner  et  obtenir  sa  faveur.  Mais  il  faut  bien  se  souvenir 
que  la  grâce  signifie  une  faveur  gratuite,  non  méritée,  non  fondée  sur 
l'excellence  et  la  dignité  de  la  personne  qui  la  reçoit,  mais  sur  la  bien, 
veillance  seule  de  celle  qui  la  communique. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  douceur  et  cette  force  de  la  grâce  ?  le  voici  ; 
écoutez-le  pour  votre  consolation.  Dans  les  occasions.  Dieu  étudie  l'hu- 
meur d'un  pécheur  ;  il  ménage  son  esprit,  il  s'accommode  à  ses  inclina- 
tions, il  se  sert  même  de  ses  passions  et  de  ses  mauvaises  habitudes;  il 
observe  les  temps  favorables  :  il  prend  toutes  sortes  de  postures  et  de 
formes,  permettez-moi  ces  expressions,  afin  de  le  gagner,  et  de  le  pren- 
dre par  l'endroit  qui  lui  fera  moins  de  peine.  Oui,  mon  cher  Auditeur- 
êtes-vous  sorti  de  la  voie  de  votre  salut,  courez-vous  à  votre  perte  et  à 
votre  damnation?  le  Seigneur  s'abaisse  jusqu'à  consentir  de  vous  ramener 
à  lui  conformément  à  votre  humeur  et  à  votre  penchant  naturel.  Connaît- 
il  que  vous  êtes  un  homme  intéressé,  attaché  aux  richesses,  âpre  à  amas- 
ser de  l'or  et  de  l'argent?  Comptez  que  ses  poursuites  seront,  d'un  côté, 
de  vous  offrir,  si  vous  devenez  saint,  ces  richesses  inaltérables  de  la 
céleste  Jérusalem;  de  vous  promettre  ces  trésors  infinis  qui  sont  hors  des 
atteintes  des  voleurs  et  à  couvert  de  la  corruption;  et  de  l'autre,  si  vous 
mourez  dans  votre  péché,  do  vous  menacer  d'une  pauvreté  extrême,  d'une 
privation  entière  et  absolue  de  tous  les  biens  imaginables,  où  se  trouve 
un  damné  au  moment   où  il  est  précipité  dans  les  enfers  :  disons  mieux. 
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de  VOUS  représenter  Finutilité  et  lo  n^ant  des  biens  de  la  terre,  que  l'on 
ne  possède  qu'un  moment,  ei  que  l'on  est  obligé  d'abandonner  au  lit  de  la 
mort:  Hûcnocteanimam  tuamrepetunt  à  te:  quœ  autem  parasti  cnjus  eruntl 
Connaît-il  que  vous  êtes  un  ambitieux,  aimant  la  gloire  et  les  distinc- 
tions, soupirant  après  les  louanges  et  les  honneurs?  vous  ne  lirez  pas  un 
bon  livre,  vous  n'entendrez  pas  un  sermon,  que  l'on  ne  vous  parle  des 
grandeurs  et  de  l'élévation  des  prédestinés.  Connaît-il  que  vous  êtes  un 
homme  timide,  sur  qui  la  crainte  peut  tout?  votre  imagination  malgré 
vous  se  trouve  pleine  des  idées  d'un  enfer,  d'un  feu  dévorant,  d'un  ver 
rongeur,  de  spectres  affreux;  en  un  mot,  plein  des  images  de  supplices 
inouïs.  Je  serais  infini  si  je  voulais  ici  descendre  dans  le  détail  d'une 
infinité  de  poursuites  de  cette  nature  :  c'est  à  vous  de  voir,  par  rapport 
à  vous-même  comment  ce  Dieu  de  bonté  s'est  accommodé  à  votre 
génie  et  à  votre  naturel  pour  vous  engager  à  retourner  à  lui.  (Ano- 
nyme). 

[Le  coniple  à  rendre  à  Dieu].  —  Qiiarè  non  dedisti  pecuniam  meam  ad  mcnsam,  ut 
et  ego  veniens  cum  usiiris  utiquè  exegissem  iliam  ?  Ma  grâce  était  le  tré- 
sor que  j'avais  commis  à  votre  vigilance  :  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas 
fait  valoir?  Quare?  Ne  le  deviez-vous  pas?  Jamais  attentif  à  l'écouter, 
jamais  fidèle  à  la  suivre,  vous  l'avez  méprisée,  outragée  ;  et  pensez-vous 
que,  comme  j'en  suis  l'auteur,  je  ne  sois  pas  aussi  le  juste  vengeur  des 
mépris  que  vous  en  avez  faits?  Voilà  donc  comment  elle  vous  a  servi, cette 
grâce  par  laquelle  j'ai  opéré  tant  de  merveilles  !  En  voilà  les  fruits  !  TJne 
vie  passée  où  et  à  quoi?  Dans  l'oisiveté,  dans  lamoliesse,  la  dissipation,  le 
soin  de  vous-mêmes,  aux  repas,  aux  spectacles,  dans  les  cercles!  (  Le  P. 
Giroust). 

Manquiez  -vous,  dira  Dieu  un  jour  au  pécheur  réprouvé,  manquiez- 
vous  d'avertissements,  de  conseils,  d'exhortations,  de  sermons,  d'exem- 
ples? grâces  extérieures.  Manquiez-vous  d'inspirations  et  de  remords? 
grâces  intérieures.  N'aviez-vous  donc  pas  les  secours  nécessaires  pour 
votre  conversion?  Vous  attendiez  ma  grâce  ?  Ah  !  c'est  ma  grâce  qui  vous 
attendait.  Combien  de  fois  ai-je  frappé  à  la  porte  de  votre  cœur,  sans  que 
vous  me  l'ayez  ouverte!  Combien  de  fois  vous  ai-je  appelé,  sans  que  vous 
m'ayez  répondu  !  Si  un  païen,  un  barbare,  avait  eu  ces  grâces,  il  se  serait 
converti  :  vous  pouviez  donc  aussi  vous  convertir,  et  vous  ne  l'avez  pas 
fait!  vous  ne  l'avez  pas  voulu  !  C'est  donc  à  vous  uniquement  que  vous 
vous  en  devez  prendre,  si  vous  éprouvez  les  arrêts  de  ma  justice?  (Le  P. 
de  la  Rue,  Vendredi  de  la  -ie  sem.  de  Carême). 

[Le  temps  est  proche] .  —  Nous  nous  imaginons  que  Dieu  attendra  quelque 
temps:  et  peut-être  a-t-on  déjà  mis  la  coignée  à  l'arbre:  Jam  enim  secu  ■ 
ris  ad  radicern  arboris  posita  est.  Y oic'i  "^eui-ètre  la  dernière  sollicitation 
de  la  grâce  ;  voici  peut-être  la  dernière  fois  que  Dieu  nous  pressera,  que 
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DiKU  nous  donnera  un  moyen  propre  pour  sortir  de  l'état  malliouroux  où 
nous  sommes.  11  y  a  longtemps  que  Dieu  attend,  que  Dieu  vous  avertit, 
que  Dieu  vous  sollicite.  Il  est  venu  si  souvent,  et  toujours  inutilement, 
chercher  des  fruits  sur  un  arbre  qu'il  cultive  avec  tant  do  soin:  justement 
irrité  d'une  si  longue  stérilité,  il  va  peut-être,  dans  peu  do  jours,  pronon- 
cer contre  nous  la  sentence  que  le  Père  de  famille  prononça  contre  la. 
ilguier:  Succiditc  eryo  illam,  ut  quidcnvn  terrain  occupât'}  Qu'on  coupe  au 
plus  tôt  ce  mauvais  arbre,  qu'on  le  jette  au  feu  :  à  quoi  bon  souffrir  plus 
longtemps  qu'il  occupe  la  place  d'un  autre  qui  porterait  de  bons  fruits? 
C'est  en  suite  d'une  si  terrible  sentence  que  tant  de  personnes  qui  avaient 
si  bien  commencé,  et  qui  n'ont  pas  été  fidèles  à  la  grâce,  ont  si  mal  fini  ; 
que  tant  d'autres,  qui  avaient  été  si  bien  appelés,  n'ontpas  eu  le  doade  la 
persévérance,  et  ont  laissé,  avec  leur  place,  leur  couronne  à  des  gens  qui 
ont  su  profiter  de  leur  malheur.  N'avons-nous  rien  à  craindre  de  pareil, 
après  tout  ce  que  Dieu  a  fait  jusqu'à  présent  pour  nous  faire  changer  de 
vie? 

Hélas,  Seigneur!  n'entrez  point  en  jugement  avec  votre  serviteur.  Je 
suis  pleinement  convaincu  que  j'ai  été  jusqu'à  présent  un  arbre  non-seu- 
lement stérile  et  infructueux,  mais  encore  gâté  et  corrompu,  qui  a  inuti- 
lement occupé  une  place  dans  un  champ  très-fertile,  et  par  conséquent 
n'est  bon  qu'à  jeter  au  feu  ;  mais,  Seigneur,  ayez  encore  patience,  et  j'es- 
père, avec  le  secours  de  votre  grâce,  profiter  si  bien  de  ce  temps  que  votre 
bonté  m'accordera,  que  je  ne  rendrai  plus  vos  soins  inutiles.  J'ose  même 
me  persuader  que  vous  ne  m'inspireriez  pas  cette  pensée  d'implorer  votre 
miséricorde  pour  suspendre  le  châtiment  qu'a  mérité  mon  infidélité  à  la 
grâce,  si  je  n'avais  une  ferme  résolution  de  réparer  le  mauvais  usage  que 
j'ai  fait  de  tant  de  secours.  Mais  aussi,  peut-être  que,  si  je  ne  profite  pas 
de  cette  nouvelle  grâce, vous  allez  prononcer  contre  moi  cette  sentence 
effroyable,  cet  arrêt  décisif  de  mon  sort  éternel;  j'ai  tout  sujet  de  le 
craindre  ;  mais,  plein  de  confiance  en  votre  miséricorde,  je  compte  encore 
sur  le  secours  tout-puissant  de  votre  grâce,  et  je  suis  résolu  d'en  profi- 
ter si  bien,  que  j'éviterai  cet  arrêt  fatal  dont  vous  menacez  tous  ceux 
qui  en  abusent.  (Croiset,  Retraite  spirituelle). 

[Grâces  parliculières].  —  Que  de  saintes  lectures  faites,  ce  semble,  par  hasard, 
et  cependant  si  à  propos  !  Que  d'heureuses  rencontres,  imprévues  à  la 
vérité,  mais  propres  au  dessein  que  Dieu  avait  de  nous  convertir  !  Que 
'de  petits  miracles,  pour  ainsi  dire,  en  notre  faveur  !  Une  inspiration  qu'on 
a  eue,  une  réflexion  qu'on  a  faite,  un  mot  qu'on  a  entendu  ont  été  souvent 
la  source  d'une  conversion  parfaite.  Que  si  nous  avons  le  bonheur  d'avoir 
été  consacrés  au  service  de  Dieu,  rappelons  dans  notre  esprit  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  notre  vocation;  examinons-en  un  peu  à  loisir  toutes  les 
circonstances,  et  admirons  avec  quelle  sagesse,  avec  quel  soin,  Dieu  a 
ménagé  toutes   choses    pour   notre    salut  i  qu'il  ait  fallu  que  nous  no\}9 
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soyons  trouvés  en  tel  temps,  avec  telles  personnes  et  en  tel  lieu  ;  que  les 
plaisirs  du  monde  n'aient  eu  pour  nous  nul  attrait  dans  un  temps  où  natu- 
rellement on  doit  y  trouver  plus  de  charmes  ;  qu'on  ne  se  soit  pas  laissé 
éblouir  par  cent  faux  brillants  ;  que  l'amour  même  des  parents  n'ait  pns 
été  un  lien  assez  fort  pour  nous  retenir;  que  le  torrent  du  mauvais  exem- 
ple ne  nous  ait  pas  entraînés;  que  l'austérité  d'une  vie  qui  n'avait  rien  que  de 
rebutant  n'ait  pas  été  capable  de  nous  décourager;  que  nous  avons  eu 
assez  de  générosité  pour  surmonter  les  plus  grands  obstacles.  Mais  d'où 
sont  venus  de  si  bons  sentiments,  dans  un  temps  où  nous  méritions  ai  peu 
d'en  avoir?  Pourquoi  parmi  tant  d'autres  qui  auraient  beaucoup  mieux 
servi  Dieu  que  moi?  d'où  vient  qu'ils  n'ont  pas  été  choisis?  d'où  vient 
qu'ils  n'ont  pas  persévéré  ?  Ajoutez  à  des  bienfaits  si  singuliers  tant  de 
saintes  inspirations,  tant  de  pieux  désirs,  et  cent  autres  faveurs  dont  il 
nous  prévient  chaque  iour  ;  ces  remords  de  conscience,  ces  secrètes  inqui- 
études, ces  troubles  intérieurs  dont  il  se  sert  pour  nous  faire  chercher, 
par  une  sainte  vie,  le  véritable  repos.  Ce  sont  autant  d'effets  de  sa  miséri- 
corde. 

Eh  !  mon  Dieu  !  qu'il  est  important  d'être  docile  à  la  grâce,  prompt  à 
suivre  vos  inspirations  !  Que  de  gens  afipelés  n'entendent  pas  votre 
voix!  que  d'autres  sont  peu  exacts  à  vous  obéir!  Le  tumulte  étourdit,  la 
vie  molle  rend  lâche  ;  le  prétexte  des  affaires,  des  difficultés  de  l'âge,  de 
l'état,  de  la  qualité,  fait  différer,  et  ce  délai  lait  évanouir  les  meilleurs 
désirs.  Il  faut  être  vigilant  et  attentif  à  écouter  la  voix  du  Ciel;  mais 
il  faut,  de  plus,  s'y  rendre  docile,  pour  ne  la  pas  rendre  inutile.  (Croisetj, 
Retraite)  .- 

[Ce  que  la  grâce  a  couteau  Fils  de  Dieu].  —  Quand  David  pensa  au  danger  qu'a- 
vaient couru  trois  de  ses  plus  vaillants  soldats,  pour  lui  apporter  de  l'eau  de 
la  citerne  de  Bethléem  dont  il  avait  témoigné  avoir  envie,  il  n'en  voulut 
point  boire  ;  il  en  fit  un  sacrifice  au  Seigneur:  Libavit  eam  Domino  :  Num- 
quid  sanguinem  istorinn  hibani  ?  Disons,  mais  dans  un  sens  différent  et  con- 
traire,que,  si  nous  faisions  une  réflexion  sérieuse  à  ce  qu'a  coûté  notre  salut 
au  Fils  de  Dieu,  àce  qu'il  a  donné  pour  nous  mériter  tant  de  bonnes  inspi- 
rations, tant  de  grâces  pour  notre  sanctification,  nous  n'aurions  garde  d'en 
faire  si  peu  décompte;  nous  craindrions  tout  autrement  de  rendx'e,  par  le 
mépris  et  parle  rebut  de  ses  grâces,  vaine  l'effusion  de  son  sang,  et 
d'anéantir  le  fruit  de  sa  croix  et  de  sa  passion  :  Numquid  sanguinem  homi- 
nis  istius  bibam  ?  (La  Font,  4«  dim.  apr.  Pâques). 

[la  grâce  ue  détruit  pas  la  nature].  —  C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  la 
vertu  consiste  à  ne  point  avoir  de  passions  :  la  grâce  do  Jésus-Christ  les 
règle  et  ne  les  étouffe  pas  ;  elle  les  sanctifie,  et  ne  les  détruit  point.  Paul 
était  d'un  naturel  vif  et  ardent  :  le  Sauveur  en  le  convertissant  en  fait-il 
un  homme  tranquille  et  modéré?  Point  du  tout  :  il  fait  changer  d'objet  à 
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sa  passion  vivo  et  ardente;  ot  cette  morne  activité,  qui  le  faisait  aller  à 
Damas  pour  persécuter  la  relif;-ioii  chrétienne  ot  en  arrêter  1(î  proférés,  lui 
fera  parcourir  les  extrémités  de  la  terre  pour  en  étendre  les  liornes  ot 
convertir  toutes  les  nations.  Madeleine  avait  un  cœur  tendre  ot  passionné  : 
Jésus-Chhîst  lui  on  donne-t-il  un  froid  et  indilférent?  S'il  en  avait  usé  ainsi, 
elle  no  serait  ])as  à  tous  les  siècles  à  venir  le  modèle  parfait  de  ses  aman- 
tes? loin  donc  d'en  détruire  les  tendres  sentiments,  la  grâce  ne  fait  que  les 
fortifier;  et  cet  amour  passionné,  qui  avait  fait  tout  le  crime  de  Madeleine, 
fait  la  matière  de  son  mérite  et  de  sa  sainteté,  dès  que  Dieu  prend  dans 
son  cœur  la  place  que  la  créature  y  occupait  aui)aravant,  et  devient  l'objet 
et  la  fin  de  sa  tendresse  et  de  ses  désirs.  (Monmorel,  •1«  dim.  après 
VEpipli.). 

Quand  la  grâce  de  Dieu  convertit  les  pécheurs,  elle  ne  détruit  pas  les 
causes  et  les  instruments  de  leurs  crimes,  comme  sont  leurs  passions  et 
leurs  inclinations  ;  mais  elle  s'en  sert  pour  les  faire  saints  par  le  moyen 
de  ces  mêmes  passions  qui  les  ont  rendus  coupables.  Elle  leur  fait  seule- 
ment changer  d'objet,  et,  au  lieu  qu'elles  avaient  servi  pour  l'offenser,  il 
les  tourne  à  sa  gloire  :  soit  qu'il  veuille  en  cela  sauver  les  hommes  plus 
doucement,  en  s'accommodant  ainsi  à  leurs  inclinations,  soit  qu'il  veuille 
triompher  plus  glorieusement  du  pécheur,  en  vainquant  par  ses  propres 
armes,  et  réparer  ainsi  son  honneur  par  les  mêmes  moyens  dont  il  s'était 
servi  pour  lui  faire  injure.  Ainsi,  quand  il  convertit  Madeleine,  qui  avait 
de  rinclination  à  aimer,  il  ne  détruit  pas  cette  passion,  il  n'éteint  pas  ce 
feu,  il  ne  fait  seulement  que  détourner  ses  flammes  en  leur  donnant  un 
objet  plus  saint,  afin  qu'après  elle  aimât  Dieu  avec  la  même  tendresse  et 
la  même  ardeur  qu'elle  avait  aimé  le  monde.  Son  crime  avait  été  son 
amour,  mais  son  amour  ensuite  sera  sa  vertu  et  sa  gloire.  Ainsi,  quand  il 
convertit  S.  Paul,  qui  était  d'une  humeur  bouillante,  il  n'étouffe  pas  cette 
ardeur,  il  la  fait  comme  passer  dans  les  droits  de  la  victoire,  il  fait  de  la 
fureur  de  ce  persécuteur  le  zèle  d'un  apôtre.  (Biroat,  Panégyrique  de 
S.  Paul). 

[Toute  vertu  et  toute  action  niériloire].  —  Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  vertu  qu'on 
ne  puisse  appeler  humaine,  parce  qu'elle  vient  de  l'homme,  qui  l'embrasse 
librement,  il  est  certain  néanmoins  que,  pour  être  chrétienne  et  mériter 
la  vie  éternelle,  elle  ne  doit  pas  venir  d'un  principe  purement  humain. 
La  nature  y  a  part;  mais  c'est  une  nature  aidée,  fortifiée,  soutenue  par  !a 
grâce.  Nous  y  avons  tous  part  ;  mais  c'est  un  principe  surnaturel  et  divin 
qui  nous  meut,  qui  nous  excite,  qui  nous  pousse,  qui  fait  avec  nous  ce 
qu'il  ne  pourrait  faire  en  nous  sans  nous,  et  avec  lequel  nous  faisons  ce 
que  nous  ne  saurions  jamais  entreprendre  ni  penser, sans  lui.  Tout  le  mé- 
rite de  nos  bonnes  œuvres  vient  de  cet  endroit.  Otez  le  libre  arbiti^e,  le 
penchant  et  l'inclination  de  la  volonté,  il  n'y  a  rien  qui  reçoive  le  salut  » 
mais  aussi,  ôtez  la  grâce,  il  n'y  a  aucun  mo^^en  d'arriver  à  ce  salut,  dit 
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S.  Bernard  :  Toile  liberum  arhilriiim^  noii  erit  quod  salvetur;  toile  gratiam, 
non  erit  vndè  salvetur.  Il  ne  subsiste  que  sur  ces  deux  choses  ;  il  faut  une 
cause  qui  le  produise  ;  il  faut  un  sujet  où  il  soit  produit.  Dieu  est  cette 
cause,  le  libre  arbitre  est  ce  sujet.  C'est  de  la  grâce  que  vient  le  salut  ; 
c'est  la  créature  libre,  agissant  par  ce  principe  de  la  grâce,  qui  reçoit  ce 
salut.  (Joly,  5"  cUm.  ap.  la  Pentec). 

[Nécessité  de  la  grâce].  —  Notre  dépendance  n'est  pas  moins  grande  dans 
l'ordre  de  la  grâce  que  dans  celui  de  la  nature.  S.  Paul  appelle  notre  jus- 
tification <t  une  création.  »  En  effet,  Dieu  nous  justifie  sans  trouver  de 
notre  côté  aucun  fond,  aucune  disposition;  nous  ne  pouvons  pas  faire  la 
moindre  bonne  action,  pas  même  former  un  bon  désir,  sans  la  grâce,  que 
nous  ne  pouvons  mériter.  Que  feraient  les  plus  grands  saints  sans  la 
grâce?  Quelle  différence  de  l'homme  abandonné  à  lui-même,  et  agissant 
seul,  et  l'homme  agissant  avec  Dieu  !  David  est  un  grand  saint,  agissant 
avec  Dieu  :  mais  David  adultère  et  homicide,  c'est  David  seul.  Salomon-, 
le  plus  sage  des  hommes,  c'est  Salomon  avec  Dieu  :  Salomon  idolâtre, 
c'est  Salomon  seul.  Pierre  méprisant  les  menaces  des  Juifs,  c'est  Pierre 
avec  Dieu  :  mais  Pierre  tremblant  à  la  voix  d'une  servante  et  reniant  son 
Maître  c'est  Pierre  seul.  (Le  P.  Nepveu,  Réflexions  chrét.) 

[Il  est  dangereux  de  résister  à  la  grâce].  —  Rien  n'est  plus  dangereux  que  de  ré- 
sister aux  grâces  de  Dieu.  Ce  sont  des  grâces  rapides  et  passagères,  qui 
ne  reviendront  pas  quand  vous  voudrez;  ce  sont  des  éclairs,  qui  vont  se 
perdre  dans  une  éternelle  nuit,  presque  dès  qu'ils  paraissent.  Vous  vous 
souciez  peu  de  profiter  de  ce  bon  exemple,  de  répondre  à  cette  inspira- 
tion, de  suivre  ce  pieux  mouvement;  Dieu  vous  fera-t-il  toujours  la 
même  grâce  ?  Peut-être  que  oui,  peut-être  que  non.  Mais  appréhendez 
l'un  plutôt  que  l'autre.  Il  vous  a  invité  une  et  deux  fois  au  festin  qu'il  a 
préparé  :  vous  y  appellera-t-il  une  troisième?  Il  vous  a  donné  son  talent, 
vous  l'avez  caché  :  vous  en  donnera-t-il  un  autre  ?  Il  vous  appelle  à  son 
royaume  :  vous  y  appellera-t-il  toujours  ?  Je  crains  fort  que  cet  étrange 
oracle  de  Jésus-Christ  ne  se  vérifie  en  votre  personne  ;  Auferetur  à  vobis 
regnum  Dei,  et  dabitnr  genti  facienti  fructum  ejus  :  on  vous  ôtera  le  royaume 
de  Dieu,  et  on  le  donnera  à  un  peuple  qui  en  recueillera  le  fruit  que  vous 
n'avez  pas  voulu  recueillir.  {Mutth.  xxi). 

Ces  grâces  auxquelles  nous  sommes  infidèles  serviront  un  jour  à  Dieu, 
qui  nous  les  aura  données,  de  témoignages  et  de  convictions  contre  nous. 
Il  nous  les  a  données  pour  se  justifier,  et  pour  fie  nous  pas  laisser  le  moin- 
dre sujet  de  plaintes  et  de  murmure.  Je  ne  te  les  devais  pas,  nous  dira-t- 
il  ;  j'ai  voulu  néanmoins  te  les  donner,  et  tu  les  a  foulées  aux  pieds.  Je 
n'étais  pas  obligé  de  t'appeler  à  mon  festin,  et  cependant  je  t'y  ai  invité  : 
tu  t'es  moqué  de  moi,  qu'as-tu  à  me  répondre?  Si  j'avais  fait  les  mêmes 
grâces  aux  habitants  de  Tyr  et  de  Sidon,  ils  se  seraient  condamnés  eux- 
mêmes  à  une  rigoureuse  pénit^^ace,  et  tu  a?  toujours  voulu  mener  une  vie 


rAllAOHArHE   SIXIÈME.  493 

dcrcgléo  et  libertine,  nonobstant  mes  inspirations  et  mes  grâces.  Va, 
malheureux,  je  ne  veux  que  ces  inspirations  et  ces  grâces  pour  te  confon- 
dre. (Joly,  10"  dim.  np.  la  Pcntcc.) 

Un  pécheur,  en  résistant  à  la  grâce,  refuse  au  Saint-Esprit  l'enirée  de 
son  cœur:  Recède  à  no  bis,  viam  scientiaruin  (uarian  nuluinus.  (Jobi.  xxi). 
Voyez;  i)ar-l;ï  f(uel  déplaisir  le  Saint-Esprit  con^joit,  de  voir  ses  désirs 
frustrés  de  la  sorte  :  /^l'f/ù^  dit-il,  in  vacuiini  lahoravi,  et  frustra  consuni psi 
fortitudimem  mcam.  (Is.  xlix).  C'est  donc  en  vain  que  j'ai  frappé  à  lu  porte 
de  ce  cœur;  c'est  donc  en  vain  que  je  me  suis  servi  de  tant  de  moyens 
et  de  motifs  pour  le  gagner  !  C'est  en  vain  que  j'ai  épié  et  observé  toutes 
ses  inclinations,  ses  pentes,  ses  attachements  pour  le  détourner  de  la  ba- 
gatelle et  de  l'amour  des  créatures  !  Ce  malheureux  s'est  moqué  de  mes 
sollicitations,  et  n'a  jamais  voulu  se  laisser  conduire  à  mes  lumières.  Quels 
reproches  ne  nous  fera  point  un  jour  ce  divin  Esprit  sur  le  mépris  que 
nous  aurons  fait  de  ses  grâces  !  Qu'as-tu  fait,  malheureux,  de  tant  de  lu- 
mières, de  saintes  pensées,  de  saints  mouvements  que  tu  as  reçus  ?  Que 
sont  devenus  ces  puissants  secours,  ces  exemples,  ces  avertissements,  ces 
châtiments,  ces  réprimandes?  Qu'as-tu  fait  de  tout  cela?  Tu  en  as  fait  le 
sujet  de  ton  impénitence,  par  ta  confiance  criminelle  ?  Faut-il  que  tu 
sois  méchant,  parce  que  j'ai  été  bon  à  ton  égard?  (Anonyme). 

[Grâce  d'une  bonne  pensée].  —  Croyez-vous  qu'une  bonne  pensée  soit  le  pre- 
mier ressort  de  tous  les  mérites  des  saints,  la  racine  de  toutes  les  vertus, 
le  principe  de  toutes  leurs  bonnes  œuvres,  la  source  de  toute  leur  sainteté? 
que,  sans  elle,  il  n'y  aurait  point  de  foi  parmi  les  fidèles,  ni  de  charité 
parmi  les  justes  ?  que  c'est  elle  qui  a  rempli  les  déserts  de  pénitents,  les 
prisons  de  martyrs,  les  cloîtres  de  religieux,  l'Eglise  de  confesseurs,  et  le 
paradis  de  saints?  Si  vous  le  croyez,  d'où  vient  que  vous  la  recevez  si 
mal  lorsque  Dieu  vous  la  présente?  que  vous  craignez  qu'elle  vous  im- 
portune, que  vous  lui  fermez  la  porte  de  votre  cœur,  et,  si  elle  y  entre,  la 
retenez  en  injustice,  et  tâchez  de  l'étouflPer  sans  en  appréhender  les  mau- 
vaises suites,  sans  prévoir  les  malheurs  que  vous  attirez  sur  vous,  et  sans 
considérer  que  le  mépris  ou  le  refus  que  vous  en  faites  vous  met  en  dan- 
ger de  perdre  votre  souverain  bien  ?  (Nouet,  Méditât,  sur  la  Samari- 
taine). 

[Nous  lassons  la  patience  de  Dieu].  —  Chrétiens,  combien  y  a-t-il  de  pécheurs 
dans  le  monde,  et  peut-être,  parmi  nous,  qui  ont  aussi  bien  que  la  femme 
Samaritaine,  lassé  la  patience  de  Dieu  :  Fatiijaius  ex  itinerel  Combien  y 
en  a-t-il  que  Dieu  ne  souffre  qu'avec  peine,  et  qui,  à  force  d'augmenter 
le  poids  de  leurs  iniquités,  lui  sont  devenus  incommodes,  dit  Tertullien 
et  à  charge  à  sa  miséricorde  ?  Car,  si  nous  jugeons  des  sentiments  de  Dieu 
par  les  nôtres,  ne  pouvons-nous  pas  bien  concevoir  quelle  est  la  douceur 
de  sa  grâce  ?  Il  ne  les  pousse  pas  à  bout  ;  il  est  Dieu  parce  qu'il  les  souffre, 
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et  qu'il  ne  se  lasse  point  de  les  attendre,  tandis  que  ces  malheureux  ne  se 
lassent  itoint  de  le  faire  attendre.  (Bourdaloue,  Sermon  sur  la  Samari- 
taine. 

[Dos  grâces  qu'on  appelle  viclorieuses].  —  Il  }"  a  de  certaines  grâces,  dans  les  tré- 
sors de  Dieu  que  S.  Augustin  appelle  Delectaiio  victrix,  et  que  Tertullien 
nomme  des  paroles  triomphantes  :  Triumphatorium  verbum.  Ce  n'est  pas 
qu'elles  entraînent  nécessairement  le  consentement  de  l'homme;  mais 
leur  puissance  victorieuse  consiste  en  ce  qu'elles  proviennent  de  certaines 
inspirations  si  puissantes  et  si  vives,  qu'après  une  douce  violence  elles 
obligent  infailliblement  la  volonté  de  se  rendre.  C'est  ainsi  que  Dieu  se 
rend  le  maître  absolu  de  nos  cœurs,  aussi  bien  que  des  autres  choses  ,  et 
qu'il  exerce  cette  volonté  toute-puissante  qu'il  a  do  les  fléchir  comme  il 
veut  :  Habois  lonnanorwn  cordiinn  quocumqw  libnerit  inclinandorwn  poten- 
tissimam  voluntatem,  dit  S.  Augustin.  INIais ,  comme  ce  sont  des  coups  de 
sa  puissance  aussi  bien  que  de  sa  bonté,  il  ne  les  exerce  pas  communé- 
ment dans  la  conduite  ordinaire  de  sa  providence. 

Dieu  n'agit  pas  si  vite  dans  les  conversions  ordinaires  des  pécheurs,  il 
ne  donne  pas  communément  des  grâces  si  agissantes  et  si  impérieuses  ; 
elles  vont  plus  lentement,  et  disposent  peu-à-peu  les  cœurs  qu'elles  veu- 
lent vaincre.  Et  puis,  les  hommes  ne  se  rendent  pas  ainsi  tout  d'un  coup. 
Hélas  !  que  de  violences  et  de  combats  !  que  de  soupirs  et  de  larmes  avant 
de  pouvoir  dire  :  Je  le  veux.  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse? 
Domine,  quid  me  vis  facere?  S.  Cjprien  explique  la  différence  de  ces  opé- 
rations par  une  excellente  parole.  Non  pro  mora  temporum,  sed  compendio 
gratiœ  maturniur  charitas.  Ce  sont  des  fruits  qui  n'attendent  pas  le  chan- 
gement des  temps,  mais  qui  se  produisent  par  un  abrégé  de  grâce,  qui  se 
hâte  de  les  mûrir.  (Biroat,  sur  S.  Paul). 

[Suites  de  la  grâce  méprisée]. —  A  quel  principe  devons-nous  attribuer  les  dés- 
ordres dans  lesquels  vivent  tant  de  pécheurs,  qui  d'un  abîme  tombent 
dans  un  autre  abîme,  et  cela  presque  sans  interruption?  C'est  sans  doute 
que  la  cupidité  les  domine  alors.  Mais  cette  cupidité,  toute  puissante 
qu'elle  est,  aurait-elle  un  empire  si  tyrannique,  si  la  grâce  ne  s'était 
affaiblie  à  mesure  que  le  péché  a  pris  racine  dans  leur  cœur?  Et  vivraient- 
ils  dans  de  si  épaisses  ténèbres  ,  si  Dieu  n'avait  soustrait  ses  lumières, 
qu'ils  ont  si  souvent  éteintes?  Combien  de  gens  vivent  dans  un  entier 
oubli  de  leur  salut,  sont  insensibles  aux  fortes  remontrances  qu'on  leur 
fait,  ont  devant  les  jeux  les  exemples  les  plus  touchants,  et  n'en  profitent 
pas;  conservant  sur  le  retour  de  l'âge  les  mêmes  habitudes,  dans  une 
vieillesse  avancée,  et  les  mêmes  attachements!  Combien  se  trouvent 
presque  aux  portes  de  la  mort,  et  ne  rentrent  pas  en  eux-mêmes,  ne 
mettent  point  ordre  à  leur  conscience,  toujours  également  possédés  du 
monde,  enivrés  de  leur  fortune  ,  esclaves  de  leurs  passions  ,  et  adonnés  à 


PARAOUAPHlî   SIXIÈME.  -195 

loni'S  plaisirs  !  D'où  vient  cela?  (î'ost  que  la  [tarolc  di)  Saint-1<'spiiit  s'ac- 
complit à  leur  égard  :  Fiat  via  illonun  tcnehrœ  et  lu/jricmn.  Le  llanibcim 
do  la  grâce  ne  luit  yjoiut  pour  eux  :  ils  sont  dans  une  nuit  épaisse,  qui 
leur  dérobe  tous  les  objets  dont  ils  pourraient  être  frappés.  Partout  où 
ils  marchent,  ce  sont  des  chemins  glissants,  et  par  conséquent  autant  de 
pas  qu'ils  font,  ce  sont  presque  autant  do  chutes.  La  passion,  plus  forte 
que  jamais  parce  qu'elle  n'est  plus  combattue  par  la  grâce,  les  tourne  à 
son  gré.  L'inclination,  le  penchant,  qui  ne  trouve  y)lus  de  contre-poids 
pour  l'arrêter,  les  entraîne  ;  la  tentation  du  premier  coup  les  abat,  et  l'enfer 
les  tient  tellement  asservis,  qu'ils  ne  peuvent  presque  plus  secouer  le  joug 
et  reprendre  leur  liberté.  (Giroust,  Sermon  sur  la  soustraction  des  gmccs]. 

[La  grâce  nous  prcviciit].  —  Vous  savez  le  miracle  que  Diru  fit  en  faveur  des 
Israélites  dans  le  désert,  pour  étancher  leur  soif.  Non-seulement  il  lit 
sortir  uiie  source  d'eau  vive  d'un  rocher,  mais  il  voulut  que  cette  source 
miraculeuse  suivît  son  peuple  partout  ;  Hibebant  de  spirituali  conséquente 
eos  petrâ,  dit  S.  Paul.  De  quelque  côté  que  les  Israélites  se  tournassent, 
soit  qu'ils  marchassent  dans  la  plaine ,  soit  qu'ils  franchissent  les  mon- 
tagnes, cette  eau  tirant  son  cours,  non  de  son  poids  naturel,  mais  de  l'es- 
prit de  Dieu,  se  présentait  toujours  à  eux  dans  leurs  besoins.  Figure 
naïve  de  Jésus-Christ  et  de  la  grâce  qu'il  nous  a  méritée,  ainsi  que 
S.  Paul  l'explique  lui-même  :  Peira  autem  erat  Christus.  Cette  grâce, 
comme  une  source  divine,  nous  suit  partout,  pendant  que  nous  sommes 
voyageurs  dans  le  désert  de  la  terre.  Elle  n'attend  pas  que  nous  la  cher- 
chions ;  elle  nous  cherche  elle-même;  elle  court  après  nous,  elle  nous 
sollicite  de  boire  ses  eaux  vives  et  salutaires.  (Fromentières ,  Sermon 
sur  la  Grâce). 

[Exliorlalions].  —  <)  âme  chrétienne,  je  te  conjure,  de  la  part  de  Dieu  et 
par  les  intérêts  de  son  salut,  de  considérer  attentivement  ces  trois  choses. 
Premièrement,  le  grand  nombre  des  grâces  ordinaires  et  extraordinaires 
que  tu  as  déjà  dissipées.  Tu  en  as  plus  reçu  qu'il  n'en  faudrait  pour  con- 
vertir des  provinces  entières  et  cependant  on  ne  voit  aucun  changement 
en  ta  conduite.  Ah  !  si  in  Tyro  et  Sidone  factœ  essent  virtutes  quœ  factœ  sunt 
in  te,  olim  in  cilicio  et  cinere  pœnitentium.  erjissent.  Il  n'en  faudrait  pas  tant 
pour  convertir  plusieurs  barbares  et  plusieurs  infidèles.  Considère,  en 
second  lieu,  combien  il  y  a  de  temps  que  Dieu  t'appelle  et  que  tu  résistes. 
Tu  entends  la  parole  de  Dieu,  tu  fréquentes  même  les  sacrements;  et 
l'on  ne  remarque  cependant  aucun  amendement  dans  tes  mœurs.  Il  y  a 
sujet  de  craindre  que  tu  continueras  à  vivre  de  la  sorte,  et  que  tu  mourras 
sans  être  converti.  Troisièmement  enfin,  appréhende  le  peu  de  temps  qui 
te  reste,  et  que  Dieu  a  résolu  de  souffrir  cette  opiniâtre  résistance  :  peut- 
être  que  voici  la  dernière  grâce  par  laquelle  Dieu  a  résolu  de  te  parler 
fortement.  (Texierj  Lundi  de  la  5*=  sem.  de  Carême). 
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[La  grâce  nous  poursuit].  —  Quel  excès  de  votre  bonté,  6  mon  Dieu?  de  pour- 
suivre même  ceux  qui  vous  fuient,  de  leur  présenter  vos  grâces  lorsqu'ils 
les  rebutent!  Qui  ne  serait  charmé  de  cet  amour,  dit  S.  Augustin,  qui 
n'abandonne  point  ceux  qui  vous  rejettent,  qui  répand  ses  bienfaits  sur 
ceux  qui  les  négligent,  qui  tend  les  bras  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'y 
jeter  :  Quantum  nos  diligit  qui  nos  ne  cùm  i^espuitur,  relinquil!  Nous  con- 
damnons ces  résistances  ou  ce  mépris  dans  les  autres;  mais  ne  sommes- 
nous  point  plus  coupables  qu'eux?  Car  enfin,  combien  y  a-t-il  que  la 
grâce  nous  presse,  nous  sollicite  ,  frappe  à  la  porte  de  notre  cœur  pour  y 
entrer,  pour  nous  faire  résoudre  à  rompre  cette  ancienne  habitude  qui 
nous  perd,  à  quitter  cette  occasion  prochaine  qui  nous  fait  toujours  tom- 
ber, à  ne  plus  entretenir  ce  commerce  qui  nous  fait  passer  pour  infâmes, 
à  mortifier  cette  violente  passion  qui  sera  la  cause  de  notre  damnation 
éternelle!  Avons-nous  suivi  ces  lumières?  nous  sommes-nous  rendus  à 
cette  voix  qui  nous  a  parlé  si  souvent  au  cœur?  Oui,  peut-être  y  a-t-il 
plusieurs  années  que  la  grâce  travaille  h  nous  détacher  des  choses  de  la 
terre.  Mais  hélas!  quelque  effort  qu'ait  fait  la  grâce  pour  nous  ranger  à 
notre  devoir,  ne  l'avons-nous  point  rendue  inutile  par  notre  opiniâtreté. 
(Houdry). 
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GRANDEUR 


DIGNITÉS,    —    CHARGES,    —   HONNEURS 

Comment  il  s'y  faut  comporter  ;  —  à  quels  devoirs 

ils  nous  obligent. 


AVERTISSEMENT. 


On  ne  voit  guère  de  livres  de  morale  où  il  n'y  ait  quelque  trait  contre  les 
grandeurs  du  monde ,  c'est-à-dire  contre  les  honneurs ,  les  charges  et  les 
dignités  où  les  uns  sont  élevés  par  leur  naissance,  les  autres  par  leur  mérite, 
et  les  autres  par  la  faveur  ;  mais  on  voit  assez  peu  de  sermons  réguliers  sur  ce 
sujet,  qui  semble  n'être  que  pour  fournir  de  la  matière  à  tous  les  autres.  Il 
est  néanmoins  de  la  dernière  importance  de  savoir  comment  on  doit  se  com- 
porter dans  l'élévation  et  dans  la  grandeur;  la  modération  qu'on  y  doit 
garder  ;  de  quelle  manière  elle  peut  s'allier  et  s'accorder  avec  V humilité  chré- 
tienne ;  comment  le  cœur  en  doit  être  détaché]  le  mépris  qu'en  doivent  faire 
ceux  qui  les  possèdent  ;  et  enfin,  le  respect  qu^on  doit  à  ceux  qui  sont  cons- 
titués en  dignité.  —  C'est  à  quoi  se  rapportent  tous  les  sujets  de  discours  que 
nous  suggérons  en  cette  matière.  Il  faut  seulement  remarquer  que,  par  le  nom 
de  dignités  et  de  grandeurs  ,  on  doit  entendre  les  charges,  Vaidorité ,  le  droit 
de  commander,  le  rang  que  Von  tient  au-dessus  des  autres ,  et  toutes  les 
marques  de  distinction  qui  rendent  les  personnes  considérables. 

Il  faut,  de  plus,  remarquer  que  ce  sujet  se  distingue  de  /'ambition ,  par 
laquelle  on  brigue  les  honneurs  et  les  charges,  et  de  la  vaine  gloire,  quoique 
ces  sujets  aient  beaucoup  de  points  communs. 
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Desseins  et  Plans. 


Que  les  grands  qui  sont  au-dessus  des  autres  par  leur  noblesse,  par 
leur  dignité,  et  par  quelque  titre  que  ce  soit,  sont  obligés  d'être 
fidèles  à  Dieu  et  zélés  pour  sa  gloire  plus  que  le  commun  des  hommes. 
Trois  raisons  bien  développées  feront  le  partage  et  les  preuves  de  ce  dis- 
cours. 

La  première  est  la  reconnaisance  qu'ils  doivent  à  Dieu,  qui  les  a  raisen 
place  et  élevés  à  ce  rang.  Dieu  pouvait  les  faire  naître  dans  l'obscurité  et 
les  laisser  ramper  dans  la  poussière  ;  mais  il  a  voulu  les  favoriser  de  ces 
avantages,  pour  les  vues  et  les  desseins  qu'il  a  eus  sur  eux  de  toute  éter- 
nité. Ils  lui  en  sont  donc  redevables  ;  car,  quoique  toute  cette  grandeur 
temporelle  soit  comptée  pour  rien  devant  lui,  et  qu'il  n'ait  point  acception 
des  personnes,  ce  sont  néanmoins  de  grands  biens  à  notre  égard,  et  que 
nous  ne  préférons  que  trop  souvent  aux  biens  plus  réels  et  plus  solides. 
Les  personnes  qu'il  en  a  gratifiées  doivent  lui  en  marquer  leur  reconnais- 
sance, en  s'appliquant  avec  plus  d'exactitude  et  de  fidélité  à  remplir  les 
desseins  qu'il  a  eus  sur  eux,  à  s'acquitter  des  devoirs  attachés  à  leur  con- 
dition, et,  en  un  mot,  à  se  rendre  dignes  du  choix  que  Dieu  a  fait  de  leurs 
personne^.  Ils  doivent  se  souvenir  qu'ils  sont  les  images  de  Dieu  non- 
seulement  dans  sa  nature,  comme  le  reste  des  hommes,  mais  dans  sa 
grandeur,  et  dans  sa  puissance  ;  qu'ils  tiennent  sa  place,  et  qu'ils  ont  reçu 
de  lui  l'autorité  qu'ils  exercent  sur  les  autres  ;  et,  par  conséquent,  qu'ils 
ne  doivent  en  user  que  dans  les  vues  et  les  fins  de  Dieu.  Enfin,  ayant  plus 
de  compte  à  rendre  au  jugementde  cemémeDiEU,  ils  doivent  se  compor- 
ter, dans  l'emploi  et  le  ministère  qu'il  leur  a  confié,  selon  ses  ordres  et 
selon  les  lois  qu'il  leur  a  prescrites,  et  qu'ils  ne  peuvent  ignorer.  Ce  qui 
donne  un  grand  champ  pour  s'étendre,  et  pour  faire  voir  que  les  grands 
ne  sont  les  ministres  du  Seigneur  que  pour  le  faire  régner  sur  eux-mêmes 
d'abord,  et  sur  tous  ceux  qui  leur  sont  soumis. 

La  seconde  raison  est  qu'ils  ont  besoin  d'un  plus  puissant  secours,  et  de 
grâces  toutes  particulières  du  Ciel  pour  se  sauver  dans  l'état  où  ils  sont, 
étant  exposés  à  de  plus  grands  dangers,  à  des  occasions  plus  fréquentes 
d'offenser  Dieu,  dans  les  richesses,  parmi,  les  honneurs  et  l'éclat,  et  au 
milieu  des  plaisirs.  Ils  ont,  sans  comparaison,  plus  d'obstacles  à  leur 
salut,  plus  de  difiicultés  à  pratiquer  le  bien,  de  plus  rudes  et  de  plus  fâ- 
cheuses tentations,  et  par  conséquent  ils  doivent  user  de  vigilance,  attirer 
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los  grâces  du  ciel  par  leurs  prières,  et  demander  k  Dieu,  comme  faisait 
Salomon,  la  sagesse  et  la  prudence  chrétienne  pour  se  conduire  eux- 
mêmes  et  ceux  que  Dieu  a  commis  à  leurs  soins.  De  plus,  ayant  la  même 
obligation  que  tous  les  autres  hommes  de  pratiquer  les  vertus  chrétiennes, 
la  pauvreté  d'esprit,  l'humilité,  la  tempérance,  qui  peut  douter  que  ces 
vertus  ne  soient  plus  difficiles,  dans  la  possession  des  grandes  richesses, 
dans  les  honneurs  qu'on  leur  rend,  et  dans  la  liberté  do  cette  vie?  A 
quoi  l'on  peut  ajouter  les  passions  plus  vives  et  plus  difficiles  à  réprimer  : 
et  pour  cela  no  faut-il  pas  une  vertu  au-dessus  du  commun  ?  etc. 

La  troisième  raison  est  qu'ils  doivent  donner  l'exemple  à  ceux  qui  leur 
sont  soumis,  lesquels  se  règlent  sur  eux,  et  qui  ne  manqueront  pas  de 
les  imiter  etde  se  conformer  entièrement  à  leurs  manières.  Ainsi,  quand 
Dieu  élève  une  personne  à  quelque  dignité,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
se  sanctifier  elle-même  dans  cet  état,  mais  encore  pour  contribuer  à  la 
sanctification  et  au  salut  des  autres,  par  leur  exemple,  pour  leur  en  faci- 
liter les  voies  et  pour  les  animer  à  la  pratique  des  vertus.  C  comment 
donneraient-ils  cet  exemple,  s'ils  ne  sont  vertueux  eux-mêmes  et  s'ils  ne 
mènent  une  vie  sans  reproche  ?  On  peut  tirer  de  terribles  conséquences  de 
cette  vérité  :  savoir,  qu'ils  seront  responsables  de  la  perte  de  ceux  que 
leur  mauvais  exemple  aura  pervertis.  Et  cette  parole  de  S.  Paul  les  doit 
bien  faire  trembler  :  Ipsienim  pervigilant  quasi  rationem  pro  animabus  ves- 
tris  r(?(/c/iYw/7'.  Qu'ils  veillent  ou  qu'ils  doivent  veiller  sur  ceux  qui  leur  sont 
confiés,  comme  devant  rendre  compte  à  Dieu  du  salut  de  leurs  âmes,  au- 
quel ils  doivent  contribuer  par  tous  les  moyens  que  leur  charge  et  leur 
autorité  leur  peuvent  fournir. 


II.  —  \°.  Les  dignités  et  les  charges  sont  dangereuses  aux  bons,  parce 
qu'ils  sont  en  danger  de  s'y  pervertir.  Les  raisons  en  sont  claires,  et  con- 
nues de  tout  le  monde.  C'est  pourquoi  on  ne  les  doit  point  accepter  sans 
avoir  consulté  Dieu  et  sans  y  être  appelé. 

2".  Elles  sont  encore  i)lus  dangereuses  et  plus  pernicieuses  aux 
^we'cy^aw^s,  parce  qu'elles  leur  fournissent  plus  de  moyens  et  d'occasions 
de  satisfaire  leurs  passions  et  de  commettre  de  grands  désordres.  D'où  il 
suit  que  ceux  qui  les  méritent  le  mieux  sont  ceux  qui  les  craignent  davan- 
tage ;  que  ceux  qui  s'y  poussent  ou  qui  s'y  ingèrent  d'eux-mêmes,  et  qui 
se  sentent  incapables  d'en  remplir  les  devoirs  ou  sans  dessein  de  les 
accomplir,  sont  sur  le  penchant  d'un  précipice,  et  que  leur  perte  est  iné- 
vitable. 


III-  —  I".  Ceux  qui  sont  dans  l'élévation,  que  la  grandeur  ou  que  leur 
dignité  met  dans  un  rang  distingué,  doivent  reconnaître, par  les  hommages 
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et  les  déférences  qu'on  leur  rend,  ce  qu'ils  doivent  rendre  eux-mêmes  à  la 
grandeur  de  Dieu,  qui  les  a  placés  en  ce  rsng. 

2».  Il  doivent  relever  leur  grandeur  mémo,  leur  naissance  et  leur  di- 
gnité, par  la  grandeur  de  leurs  vertus,  qui  seules  les  rendent  grands  et 
considérables  aux  yeux  de  Dieu. 


jy.  —  Le  salut  dans  la  grandeur  est  sans  doute  plus  difficile  et  en  plus 
grand  danger  que  dans  une  condition  médioci-e,  pour  trois  raisons  prises 
de  trois  obligations  communes  à  tous  les  chrétiens,  mais  que  les  grands  ont 
infiniment  plus  de  peine  à  remplir  que  le  commun  des  hommes. 

La  première  :  Ils  doivent  être  humbles  dans  leur  élévation  et  leur  gran- 
deur. C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare,  de  plus  difficile  et  de  plus  héroïque 
dans  rimmilité,  selon  la  pensée  de  S.  Bernard  :  et  par  conséquent  s'il  est 
impossible  d'être  sauvé  sans  devenir  humbles  et  petits,  comme  dit  le  Fils 
de  Dieu  même,  jugez  s'il  n'est  pas  plus  difficile  de  s'abaisser  et  de  s'hu- 
milier dans  l'honneur  et  dans  l'éclat. 

La  seconde  :  Il  faut  être  détaché  de  cœur  et  d'affection  de  tous  les  biens 
de  ce  monde.  Or,  qui  a  plus  de  peine  à  s'en  détacher  que  ceux  qui  les 
possèdent,  et  qui  les  croient  nécessaires  pour  soutenir  leur  rang  et  leur 
dignité? 

La  troisième  :  Ils  doivent  être  tempérants  au  milieu  des  plaisirs.  La  dif- 
ficulté n'en  est-elle  pas  plus  grande,  quand  on  a  le  pouvoir  et  les  moyens 
d'en  jouir? 


Y.  —  Les  grands  du  monde  ont  deux  obligations  auxquelles  leur  état 
les  engage,  et  dont  ils  doivent  s'acquitter  s'ils  veulent  se  sauver.  La  pre- 
mière est  une  entière  dépendance  à  l'égard  de  Dieu,  qui  est  au-dessus 
d'eux  ;  la  seconde,  une  entière  c^areVepour  ceux  qui  sontau-dessous  d'eux 
et  qui  leur  sont  soumis.  Et  ces  deux  qualités  sont  ordinairement  détruites 
par  deux  vices  contraires,  qui  sont  comme  attachés  à  leur  condition  :  — 
l'impiété,  qui  fait  que,  s'ils  ne  s'élèvent  pas  contre  Dieu  par  orgueil,  comme 
ont  fait  tant  de  rois  et  de  souverains  sacrilèges  et  impies,  du  moins  ils  né- 
gligent de  lui  rendre  le  culte  qui  lui  est  dû,  et  ne  s'acquittent  d'aucun 
des  devoirs  de  la  religion  ;  —  le  mépris  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  au-des. 
sous  d'eux,  qu'ils  oppriment,  ou  du  moins  dont  ils  n'ont  nulle  com- 
passion. 


VI.  —  i^  Les  grands  de  la  terre,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  élevés  au- 
dessus  des  autres  par  leur  naissance  ou  par  le  rang  qu'ils  tiennent,  doivent 
regarder  les  dangers  qui  se  trouvent  dans  leur  condition  comme  les  plus 


TARAORAPHE  PREMIER.  501 

grands  obstacles  à  leur  salut,  et  par  conséquent  user  de  plus  de  vigilance 
et  do  précaution. 

2".  Ils  doivent  être  Ibrtemoiit  persuadés  que,  pour  se  sauver  dans  leur 
état,  ils  ont  besoin  d'une  plus  grande  vertu,  et  de  faire  de  plus  puissants 
efforts. 


VII.  —  Les  grands,  et  les  autres  personnes  élevées  à  quelque  haute  di- 
gnité, sont  obligés  de  veiller  et  de  travailler  sans  cesse,  s'ils  veulent 
mettre  leur  salut  en  assurance  : 

1".  Parco  qu'ils  ont  de  plus  grands  et  de  plus  rudes  combats  à  soutenir, 
des  occasions  plus  dangereuses,  des  passions  plus  vives,  de  plusforles  ten- 
tations, etc. 

2*.  Parce  qu'ils  ont  de  plus  grands  comptes  à  rendre  à  Dieu,  de  leur 
conduite  d'abord,  et  puis  de  celle  des  autres  dont  ils  sont  chargés.  (Le 
P.  de  la  Colombière). 


VIII.  —  s.  Ambroise,  dans  les  Offices,  réduit  tous  lesdevoirs  et  toutes 
les  obligations  de  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité  à  ces  deux,  qui  renfer- 
ment bien  des  conditions  et  de  grandes  vertus  : 

1".  De  ne  point  faire  de  mal  ni  causer  aucun  dommage  à  personne  : 
quelle  modération,  quelle  équité,  ne  faut-il  point  pour  cela  ! 

2".  De  faire  du  bien  à  tout  le  monde  :  quelle  charité!  etc. 


IX.  —  Pour  se  sanctifier  dans  les  dignités  et  dans  la  condition  des 
grands,  il  faut  être  persuadé  de  ces  deux  vérités,  et  les  mettre  en  pra- 
tique, en  sorte  qu'elles  fassent  le  capital  de  la  vie  : 

La  première,  que  Dieu  ne  les  a  élevés  au-dessus  des  petits  que  pour 
les  protéger,  les  défendre  et  les  secourir  dans  leurs  besoins  temporels. 

La  seconde,  qu'ils  doivent,  de  plus,  les  aider  à  se  sanctifier,  par  leur 
exemple  et  par  tous  les  autres  moyens  que  la  charité  chrétienne  et  le  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu  peuvent  suggérer. 


X.  —  Les  grands,  les  souverains  et  les  magistrats,  s'attirent  la  colère 
de  Dieu  et  les  rudes  effets  de  sa  vengeance. 

1°.  Lorsqu'au  lieu  de  procurer  l'honneur  et  le  culte  de  Dieu,  ils  em- 
pêchent qu'on  ne  le  lui  rende  et  qu'il  ne  soit  servi  et  honoré. 

2°.  Lorsque,  au  lieu  de  défendre  la  justice  et  de  maintenir  les  lois,  ils 
lea  violent  les  premiers^ 
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3».  Lorsqu'ils  emploient  à  corrompre  les  bonnes  mœurs  les  moyens  que 
Dieu  leur  a  donnés  pour  les  conserver. 


XI.  —  Les  grands  du  monde  peuvent  se  considérer.en  trois  états  diffé- 
rents :  dans  la  nature,  dans  la  religion,  dans  la  condition  où  Dieu  les  a 
mis  ;  mais,  par  quelque  endroit  qu'ils  se  regardent,  ils  trouveront  des 
sujets  d'humiliation. 

1».  Dans  la  nature  :  Ils  sont  hommes  comme  les  autres,  et  par  consé- 
quent sujets  aux  mêmes  misères  et  aux  mêmes  faiblesses. 

2".  Dans  la  religion  :  Ils  sont  soumis  aux  mêmes  lois,  obligés  aux  mêmes 
devoirs  que  le  commun  des  chrétiens,  et  assez  ordinairement  moins  con- 
sidérables devant  Dieu,  parce  qu'ils  sont  moins  vertueux. 

3".  Dans  leur  condition  :  si  la  main  toute-puissante  de  Dieu  ne  les  sou- 
tient, ils  ne  peuvent  être  que  grands  pécheurs  et  des  réprouvés.  (Flé- 
chier,  Seimonpour  le  jour  de  la  Cène). 


XII.  —  1°.  Les  grands  qui  ont  du  pouvoir  et  de  l'autorité  ne  doivent 
jamais  souffrir  qu'on  fasse  rien  contre  le  service  de  Dieu. 

2°.  Ils  doivent  être  zélés  à  ménager  ses  intérêts  et  à  procurer  sa  gloire, 
autant  qu'il  leur  est  possible. 

3".  Ils  doivent  préférer  les  intérêts  de  Dieu  à  leurs  intérêts  propres. 
—  Voilà  trois  importants  devoirs. 


XIII.  —  Les  grands  du  monde  sont  plus  obligés  que  les  autres  à  se  sou- 
mettre à  l'empire  de  Jésus-Christ. 

1°  Parce  qu'ils,  ont  plus  d'obligation  à  Dieu,  qui  les  a  élevés  à  ce  haut 
rang,  et  par  conséquent  lui  en  doivent  marquer  plus  de  reconnaissance, 
par  une  dépendance  plus  soumise. 

2°.  Parce  qu'ils  peuvent  plus  facilement  abuser  des  avantages  qu'ils  ont 
reçus  de  Dieu,  et  par  conséquent  ont  plus  besoin  de  son  secours  et  de  ses 
grâces. 

3".  Parce  qu'ils  ont  plus  d'obstacles  à  toutes  les  vertus  les  plus  néces- 
saires à  un  chrétien,  quoique  leurs  charges  et  leurs  rangs  leur  imposent 
une  plus  étroite  obligation  de  les  pratiquer. 


XIY. —  Deux  raisons  par  lesquelles  on  peut  montrer  qu'il  est  incompara- 
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Momonlplusdifflcilofirixfîrandgd'ètre  vertueux  qu'au  commun  des  hommes. 

La  première  est  que  le  grand  monde  où  ils  vivent,  et  qui  est  comme 
leur  élément,  les  entraîne  presque  malgré  eux  dans  le  dérèglement.  L'air 
en  est  contagieux  et  les  infecte  l)ientôt  ;  ils  se  conforment  à  ses  maximes, 
qui  sont  pour  eux  comme  autant  do  lois.  Il  faut  donc  de  grands  secours, 
de  puissantes  grâces  du  côté  de  Dieu,  de  grands  efforts  du  leur,  et  une 
grande  fidélité,  qui  est  fort  rare. 

La  seconde  est  que  les  grands  vivent  ordinairementdans  un  luxe  incom- 
patible avec  les  vertus  chrétiennes. 


XV.  —  La  grandeur  a  trois  obstacles  à  la  sainteté  et  au  salut  ;  car  les 
grands  du  mondre  sont  sujets 

1°.  A  l'impiété.  Ils  ont  peu  de  sentiments  de  religion,  se  regardenteux- 
mêmes  comme  de  petites  divinités  ;  se  croient  dispensés  des  devoirs  de  la 
piété,  qu'ils  ne  croient  imposés  qu'aux  personnes  du  commun. 

2°.  A  rinjusti.ee.  Ils  sont  non-seulement  jaloux  de  leurs  droits,  mais 
usurpent  ceux  qui  ne  leur  appartiennent  pas. 

3°.  Au  plaisir.  Ils  y  sont  plus  portés  que  les  autres. 


XVI.  —  Deux  importants  devoirs  auxquels  sont  obligés  ceux  qui  sont 
dans  les  charges  et  à  qui  Dieu  a  confié  la  conduite  des  autres. 

1°.  Procurer  que  Dieu  soit  servi  le  premier,  et  que  les  peuples  s'acquit- 
tent de  ce  qui  est  dû  à  la  souveraine  Majesté. 

2°.  Rendre  aux  hommes  ce  qui  leur  appartient.  —  Le  premier  devoir 
est  de  religion,  le  second  de  justice. 


XVII.  —  Comme  les  grands  du  monde  sont  jaloux  de  leur  indépendance 
et  délicats  sur  l'obéissance  qui  leur  est  due,  ils  doivent  être  persuadés  que 
Dieu  est  encore  plus  jaloux  de  l'une  et  plus  sensible  à  l'autre  à  l'égard  des 
grands  :  c'est-à-dire 

1°.  Qu'il  veut  qu'ils  dépendent  entièrement  de  lui,  et  que,  s'ils  veulent 
se  soustraire  à  cette  dépendance,  il  a  coutume  de  les  abaisser  autant  qu'ils 
prétendent  s'élever. 

2".  Il  n'est  pas  moins  sensible  à  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  ses  lois  et 
à  ses  ordres  ;  et,  par  conséquent,  la  règle  pour  leur  conduite  est  d'être 
soumis  et  d'obéir  à  Dieu,  du  moins  comme  ils  veulent  que  leurs  sujets 
leur  soient  soumis  et  leur  obéissent. 
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XVIII.  —  1°.  Les  grandeurs  du  monde  sont  vaines,  de  peu  de  durée,  et 
fondées  sur  des  choses  bien  inconstantes. 

2".  Elles  sont  infiniment  dangereuses  pour  le  salut. 

3°.  Elles  sont  cause  des  plus  grands  mal/ieicrs  ;  car  que  ne  font  point  ceux 
qui  veulent  s'élever  à  quelque  prix  que  ce  soit  ?  Y  a-t-il  droit  divin  ou 
humain  qu'ils  ne  violent  ? 


XIX.  —  La  grandeur  peut  être  envisagée  sous  trois  rapports  :  Par  rap- 
port à  Dieu,  de  qui  on  l'a  reçue  ;  aux  autres  qui  nous  sont  soumis  ;  à  nous- 
mêmes  qui  la  possédons. 

1°.  Par  rapport  à  Dieu,  les  grands  s'en  doivent  servir  pour  le  faire  ho- 
norer lui-même. 

2°  Par  rapporta  ceuxau-dessus  desquels  ils  sont  élevés  ;  on  les  doit  trai- 
ter avec  douceur,  et  se  servir  de  son  autorité  avec  modération. 

3".  Par  rapport  à  ceux  qui  la  possèdent,  ils  doivent  éviter  le  faste  et  le 
luxe. 


II. 


Les    Sources, 


[les  SS.  Pères].  —  S.  Jérôme,  Epître  51,  où  il  rapporte  assez  au  long  la 
vie  de  S.  Hilarion,  admire  sur  toutes  choses  le  mépris  qu'il  faisait  de  la 
gloire  et  de  toute  grandeur  humaine.  —  m  in  6  Amos,  il  parle  de  la  vanité, 
de  l'inconstance  et  du  peu  de  durée  de  tout  ce  que  le  monde  appelle 
grand. 

Origène,  Homél.  5  inpsalm.  36,  expliquant  ces  paroles  du  Prophète- 
Royal  :  Tidi  impiitm  s2/.pereœalfatitm  et  elevatum  super  cedros  Libani  ;  et 
transivi.  et  ecce  non  erat;  fait  voir  la  fragilité  des  grandeurs  mondaines. 

S.  Jérôme,  expliquant  ces  paroles  de  l'Ecclésiaste  :  Est  malum  quod 
vidi  sub  sole,  positwn  stultum  in  dignitatesublimi,  etc.;  le  peu  d'état  que  Dieu 
fait  des  grandeurs  et  des  dignités,  en  les  donnant  souvent  à  ceux  qui  en 
sentie  plus  indignes. 

S.  Augustin,  Quœst.  utriusque  Testamcnti,  montre  que  la  véritable 
grandeur  d'un  chrétien  est  de  mépriser  la  grandeur  et  le  vain  honneur  du 
monde.  —  v  Civ.  42  :  combien  le  désir  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  est 
opposé  à  la  profession  d'un  Chrétien,  Et  au  chap.  24,  il  fait  un  long  dis- 
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cours  siii'  les  ohligations  dos  grands.  —  Conc.  2  in  pu.  48  :  il  faut  juger  do 
la  gloire  et  de  la  grandeur  des  mondains  par  ce  (ju'ils  sont  et  <;e  qu'ils 
devionneui  à  la  lin  de  leur  vie. 

S.  Grégoire,  m  Moral.  5,  à  ces  paroles  de  Job  :  ]'idi  stulluni  (Irnin 
radice,  et  muledixi pulcliritudini  cjus,  faitvoirque  toute  la  grandeur  humaine 
n'est  appuyée  ([ue  sur  le  sable  ;  que  c'est  un  arbre  qui  n'a  point  de  racines. 

S.  Augustin,  sur  le  ps.  102,  Homo  sicut  fœmim  dies  ejits  :  ce  que  c'est 
que  toute  la  gloire  etla  grandeur  du  monde. 

S.  Basile,  Homél.  3  m  ps.  4  :  quelle  doit  être  la  force  d'un  chrétien 
pour  no  point  être  ébloui  par  l'éclat  des  grandeurs,  et  ne  point  être 
détourné  de  son  devoir  par  la  considération  des  grands  et  de  toutes  les 
puissances  du  monde. 

S.  Chrysostôme,  Homél.  il  m  Matth,:  on  ne  doit  point  porter  envie 
aux  grands  ni  à  ceux  qui  sont  élevés  aux  charges  et  aux  dignités,  car  leur 
gloire  et  leur  grandeur  sont  peu  de  chose.  —  Homél.  7  m  m  Coloss.,  il 
montre  le  peu  de  fond  que  nous  devons  faire  sur  les  honneurs,  les 
richesses  et  les  dignités  de  ce  monde.  —  Homél.  73  in  Matlk.:  quels 
désordres  causent  dans  les  Etats  et  dans  l'Eglise  les  factions  et  les  bri- 
gues de  ceux  qui  aspirent  aux  premières  dignités. 

S.  Grégoire,  I  Epist.  5  déplore  son  sort,  de  se  voir  élevé  à  une  si 
haute  dignité,  et  fait  voir  le  danger  de  ceux  qui  sont  placés  dans  un  rang 
distingué  et  qui  possèdent  les  premières  charges. 

S.  Chrysostôme,  Serm.QuodDeus  est:  combien  les  rois  et  les  grands 
doivent  être  soumis  à  Dieu. 

S.  Fulgence,  ii  De  verit.  Prœdest.  2  :  par  quels  moyens  les  souve- 
rains et  les  grands  du  monde  peuvent  être  saints  et  prédestinés. 

S.Bernard,  Epist.  272  ad  Eugen.  Pa/iaw,  expose -à  ce  souverain 
Pontife  les  dangers  et  les  écueils  qui  se  trouvent  dans  cette  dignité  et 
dans  les  grandeurs.  —  Livre  de  la  Considération  dédié  au  même  Pape  : 
obligations  attachées  aux  grandes  dignités. 

Origène,  Homél.  20  m  Num.-.  que  les  souverains  et  les  grands  sont 
responsables  à  Dieu  des  crimes  que  commettent  ceux  qui  leur  sont  soumis, 
quand  ils  ne  les  punissent  pas  ou  qu'ils  ne  font  pas  tous  leurs  efforts  pour 
les  empêcher. 

[livres  spirituels  et  autres].  —  S.  Thomas,  Opuscules.,  traité  De  regimine 
principum,  parle  théologiquement  des  devoirs  des  princes  et  'des  grands. 

Bellarmin  a  aussi  fait  un  livre  De  Officio  principis  christioni. 

Ribadeneira  en  a  composé  un  autre  sur  le  même  sujet,  pour  réfuter 
les  maximes  impies  de  Macliiavel. 

Nicolaus  Lancicius,  Opuscul.  viii,  lib.  2  c.  "i  num.  52. 

Le  P.  Caussin,  Cour  sainte,  traité  i.  Avant-propos  :  obligation  pour 
les  courtisans  et  les  personnes  de  qualité,  de  pratiquer  les  vertus  chré- 
tiennes, et  obstacles  qui  s'y  opposent. 


506  GRANDEUR. 

Gohinet,  Instruction  de  la  jeunesse,  5"  p.,  ch.  M, 

Essais  de  Moimle,  Pe  partie,  de  l'éducation  d'un  Prince. 

Le  même  montre  ensuite,  en  plusieurs  sections  et  par  plusieurs 
raisons,  l'obligation  pour  les  personnes  de  distinction  d'arriver  à  la  per- 
fection clirétienne. 

Pétrarque  a  un  entretien  sur  le  pouvoir  des  grands  et  sur  l'amour  des 
peuples. 

La  Bruyère,  Caradhes. 

[Les  Prédicateurs] .  —  Reina  Conc.  13  fer.  4  post  domin.  2  Quadrages.  Ser- 
mon entier  sur  la  vanité  des  grandeurs  du  monde. 

Le  P.  de  Lingendes  4^  dimanche  du  Carême,  prend  occasion  de  ce 
que  le  Sauveur  s'enfuit,  quand  le  peuple  qu'il  avait  nourri  dans  le  désert 
voulut  le  faire  roi,  pour  traiter  de  la  vanité  et  de  l'instabilité  des  honneurs 
de  la  terre. 

Henricus  Engelgrave,  in  Domin.  16,  Pentec. 

Sarazin,  Avent,  Sermon  intitulé  «  Jésus-Christ  Législateur  pour  les 
rois.,  et  pour  les  grands,  » 

Fléchier,  Sermon  pour  le  jour  de  la  Cène  :  les  personne  s  élevées  en 
dignité  sont  obligées  d'être  humbles,  à  l'exemple  du  Fils  de  Dieu,  et  en 
cette  humilité  consiste  la  véritable  grandeur. 

Le  P.  Duneau,  5*  vendredi  de  Carême  :  les  princes,  les  magistrats  et 
les  juges,  sont  obligés  de  maintenir  la  religion,  la  justice  et  les  lois.  — 
5*  dim.  aprh  la  Pentecôte  :  vanité  des  honneurs  du  monde,  et  danger  d'en 
abuser. 

Le  P.  de  la  Colombière,  Epiphanie  :  les  grands  du  monde  sont 
obligés  de  veiller  et  de  travailler  sans  relâche  à  leur  salut. 

Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  inorale  chrétienne.,  Carême,  Dimanche  des 
Rameaux  :  comment  on  doit  se  comporter  dans  les  grandeurs. 

[RocueilsJ.  —  Busée,  De  statibus  :  devoirs  des  rois,  des  princes,  des  juges 
et  des  magistrats. 
Louis  de  Grenade,  Tit.  Honor. 
Labatha,  Tit.  Magnâtes, 
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III. 


Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Diligite  juslilidin,  qui  ja<li(yilis  tcmim. 
Sapient.  i,  1. 

Judicinm  durissimnm  his  (jui itva'fiunt  fiel. 
Ibid.  VI,  6. 

Patentes  potenfer  tormenln  iiulienhu'.  Sap. 
VI,  7. 

Prcebete  aures,  vos  qui  conlineits  niulliiu- 
dines,  et  placctis  vohis  in  lurbis  nationum  : 
quonium  data  est  potestos  vobis  et  virtus  ah 
Altissimo,  qui  interrogabit  opcra  Vectra  et 
cogitationes  scrutahitur  :  quoniatn,  clan 
essetis  ministri  regni  illius,  non  rectè  judi- 
câstis,  nec  custodisfis  legem  justitiœ.  Ibicl. 
VI,  3,  4,  5. 

Videte  quid  faciatis  ;  non  enim  hominis 
exercetis  judicium,  sed  Domini,  II  Paralip. 
XIX,  6. 

Quanta  magnus  es,  humilia  te  in  omnibus, 
quoniam  magna  potentia  Dei  solius,  et  ab 
humilibus  honoratur.  Eccli.  m,  20, 

Rectorem  te  posuerunt  ?  noU  extolli;  esto 
in  illis  quasi  unus  ex  ipsis.  Eccli.  xxxii,  1. 

Secunditm  judicem  populi,  sic  et  ministri 
ejus,  et  qualis  rector  est  civitatis,  taies  et  in- 
habitantes in  eâ.  Td.  x,  2. 

Dominatur  Excelsus  in  regno  hominum, 
et  cuicumque  voluerit  dabit  illud,  et  humil- 
limum  hominem  constituet  super  illud. 
Daniel,  iv,  14. 

Egressa  est  iniqnifas  de  Babijlone,  à  senio- 
rihus  judicibus  qui  videbantur  regcre  popu- 
lum.  Id.  XIII,  S. 

Ipsi  regnaverunt,et  non  ex  me  ;  principes 
extiterunt,  et  non  cognovi.  Osée  viii,  4. 

Oculi  sublimes  hominis  humiliati  suai,  et 
incurvabitur  altitudo  virorum;  exnltabiiur 
autem  Dominus  solus.  Isaiae  ii,  M. 

Magnus  et  judex  et  potens  est  in  honore  : 
et  non  est  major  illo  qui  timet  Deum.  Eccli. 
X,  27. 

Semen  hominum  honorabitur  hoc  quod 
timet  Deum,  semen  autem  hoc  exhonorabitur 
quod  prœterit  mandata  Domini.  \h\û.  x,23. 


Aimez  la  justice,  vous  qui  èlcs  les  juges 
(le  la  terre. 

Ceux  qui  commandent  aux  autres  seront 
jugés  avec  une  extrême  rigueur. 

Les  plus  Grands  sont  menacés  des  plus 
grands  supplices. 

Prêtez  rorcille,  vous  qui  gouvernez  les 
peuples  et  qui  vous  glorifiez  de  voir  sous 
vous  un  grand  nombre  de  nations  :  consi- 
dérez que  vous  avez  reçu  celte  puissance  du 
Seigneur,  et  cette  domination  du  Très-Haut, 
qui  interrogera  vos  œuvres,  et  qui  sondera 
le  fond  de  vos  pensées.  Ministres  de  son 
pouvoir,  vous  n'avez  point  jugé  selon  la 
justice,  vous  avez  repoussé  la  loi  de  l'équité. 

Prenez  garde  à  tout  ce  que  vous  ferez  :  ce 
n'est  pas  la  justice  des  hommes  que  vous 
exercez,  c'est  celle  du  Seigneur, 

Plus  vous  êtes  grands,  plus  l'humilité  vous 
sied  en  toutes  choses  ;  car  il  n'y  a  que  Dieu 
dont  la  puissance  soit  grande,  et  il  est 
honoré  par  les  humbles. 

Vous  a-t-on  établi  pour  gouverner  les 
autres?  ne  vous  en  élevez  point  ;  soyez  parmi 
eux  comme  l'un  d'entre  eux. 

Tel  est  le  juge  du  peuple,  tels  sont  les 
ministres,  et  tel  est  le  prince  de  la  ville,  tels 
sont  aussi  les  habitants. 

C'est  le  Très-Haut  qui  a  la  domination  sur 
les  royaumes,  qui  les  donne  à  qui  il  lui 
plaît,  et  qui  établit  roi,  quand  il  le  veut,  le 
dernier  d'entre  les  hommes. 

L'iniquité  est  sortie  de  Babylone,par  des 
vieillards  qui  étaient  juges  et  qui  semblaient 
conduire  le  peuple. 

Ils  ont  régné  par  eux-mêmes,  et  non  par 
moi,  ils  ont  été  princes,  et  je  ne  les  ai  point 
connus. 

Les  yeux  altici's  de  l'homme  seront  hu- 
miliés ;  la  liauteur  des  grands  sera  abaissée  ; 
le  Seigneur  seul  paraîtra  grand. 

Les  Grands,  les  juges  et  les  puissants  sont 
en  honneur  ;  mais  nul  n'est  plus  grand  que 
celui  qui  craint  Dieu. 

La  race  de  ceux  qui  craignent  Dieu  sera 
en  honneur,  et  la  race  de  ceux  qui  négligent 
les  commandements  du  Seigneur  sera  désho- 
norée. 
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Quicumque  glorificaverit  me,  fjlorificabo 
eum,  qui  autem  contcmnunt  me  erunt  igno- 
biles.  I  Rc'gum  ii,  30. 

Ei  nunc,  Regct,  intdllgife  ;  erudimini,  qui 
judicatis  terrmn,  servitc  Doinlno  in  tititore, 
el  cxultate  ei  mm  tronore.  Psal.  2. 


Noli  quœrere  fieri  judex,  nisî  valeas  vir- 
tute  imimpere  imquilates.  Eccli.  vu,  6. 

Itù  parvum  audietis  ut  mugninn,  nec  acci- 
pietis  cujusqumn  fersonam,  quia  Dei  judi- 
cium  est,  IJcutcron.  i,  17. 

Elevàsti  me,  et,  quasi  super  ventum  po- 
nem,  elisisli  me  validi;.  Jobi  xxx,  22. 

Dixerunt  omnes  viri  Israël  ad  Gedeon. 
«  Dominare  noslri  tu,  etc.  »  Quitus  ille  ait  : 
<c  Non  dominahor  vesiri,  sed  dominabitur 
vobis  Dominus.  »  Judic.  viii,  22. 

Cui  multum  datum  est,  multum  quœretur 
nb  eo.  Luc.  xii,  48. 

Omnis  qui  se  exaltai  humiliabitur,  Id. 
XIV,  11. 

Numquid  ex  principibus  aliquis  credidil 
in  eum,  aut  ex  pharisœis  ?  Joan.  vu,  48. 

Ciim  impii sumpserint  principatum,  gemet 
populus.  Proverb.  xxix,  2. 


Je  glorifierai  quiconque  m'aura  rendu 
gloire  ;  mais  ceux  qui  me  méprisent  tom- 
beront dans  le  mépris. 

Et  vous  maintenant^  ô  Rois,  ouvrez  votre 
cœur  à  rintcjligencc  ;  recevez  les  instruc- 
tions, vous  qui  jugez  la  terre,  servez  le 
Seigneur  dans  la  crainte,  et  réjouissez-vous 
en  lui  avec  tremblement. 

Ne  cherchez  point  à  devenir  juge,  si  vous 
n'avez  assez  de  force  pour  rompre  en  visière 
à  l'iniquité. 

Vous  écouterez  le  petit  comme  le  grand, 
et  vous  n'aurez  égard  à  la  condition  de  qui 
que  ce  soit,  parce  que  le  jugement  appar- 
tient à  Dieu. 

Vous  m'avez  élevé,  ef,  me  tenant  comme 
suspendu  en  l'air,  vous  m'avez  laissé  tomber 
et  me  briser. 

Les  enfants  d'Israël  dirent  à  Gédéon  : 
«  Soyez  notre  prince  et  commandez-nous..» 
Gédéon  répondit  :  «  Je  ne  vous  comman- 
derai point  ;  mais  ce  sera  le  Seigneur  qui 
sera  votre  prince.  » 

On  demandera  beaucoup  à  celui  à  qui  il  a 
été  donné  beaucoup. 

Quiconque  s'élève  sera  abaissé. 

Les  premiers  de  la  ville,  ou  les  pharisiens 
ont-ils  cru  en  lui  ? 

Quand  les  méchants  prendront  le  gouver- 
nement, le  peuple  gémira. 


EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANCIEN    ET    DU 
NOUVEAU   TESTAMENT. 


[Adam].  —  Le  prophète,  parlant  du  premier  homme,  dit  que  Dieu 
le  couronna  de  gloire  et  d'honneur,  et  lui  donna  l'empire  du  monde  : 
Gloria  et  honore  coronôsti  eum,  et  constituisti  eum  super  opéra  manuum 
tuarum.  Mais  il  abusa  incontinent  après  de  son  pouvoir,  en  se  révol- 
tant contre  son  souverain;  et  par-là,  il  mérita  non-seulement  d'être 
dégradé,  mais  que  toutes  les  créatures,  dont  il  était  auparavant  le  maître^ 
se  soulevassent  contre  lui  et  lui  refusassent  la  soumission  que  lui-même 
avait  refusée  à  Dieu.  Premier  exemple  et  première  instruction  que  Dieu 
a  voulu  donner  aux  hommes,  que  la  véritable  grandeur  est  d'être  soumis 
à  Dieu,  et  qu'à  mesure  que  les  grands  s'efforcent  de  se  soustraire  à  l'obé- 
issance qu'ils  doivent  aux  ordres  du  souverain  du  ciel  et  de  la  terre,  ceux 
qui  leur  sont  soumis  perdent  le  respect  et  la  soumission  qu'ils  leur  doi- 
vent à  eux-mêmes  < 
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[Aliialiaml.  —  Abraham,  qui  n'a  pas  moins  6i6  \o  module  que  le  [lëre  de 
ions  les  lidéles,  a  donnn  un  nierv(!illeux  exemple  du  mépris  que  ceux  qui 
■'^ont  élevés  à  quelque  haute  dignité  doivent  faire  de  leur  grandeur,  et 
par-là  s'en  rendre  plus  dignes.  Dieu  lui  ayant  plusieurs  l'ois  promis  qu'il  le 
ferait  père  d'une  nombreuse  nation,  ci  que  des  rois  et  des  souverains  naî- 
traient do  sa  race,  il  lui  en  renouvela  les  assurances  quand  il  fut  entré 
dan«  la  terre  où  il  l'avait  appelé,  en  lui  disant  que  cette  terre  serait  à  lui 
et  à  sa  postérité,  et  qu'il  en  serait  le  seigneur.  Ce  grand  homme,  bien 
loin  de  s'élever  de  cette  promesse  et  de  cette  assurance,  fit  toute  sa  joie 
d'avoir  obéi  à  Dieu,  et  ne  pensa  qu'à  acquérir  dans  cette  terre  un 
sépulcre  pour  lui  et  pour  ses  enfants.  Ce  saint  patriarche  pouvait-il  mieux 
nous  apprendre  que,  quand  Dieu  nous  aurait  non-seulement  promis  mais 
donné  l'empire  de  toute  la  terre,  nous  devrions,  comme  lui,  nous  con  - 
tenter  d'obéir  à  Dieu,  et  faire  de  notre  élévation  un  moyen  de  le  servir» 
et  de  lui  procurer  plus  de  gloire  par  le  sacrifice  do  la  nôtre. 

[Job].  —  Job  peut  sans  doute  servir  de  modèle  aux  grands  et  aux  sou- 
verains, sur  la  manière  dont  ils  doivent  user  de  leur  grandeur  et  se  con- 
duire à  l'égard  de  leurs  personnes  et  à  l'égard  de  leurs  sujets.  Il  était 
grand  et  puissant,  et  même  distingué  par  cet  endroit  entre  tous  les  prin- 
ces de  l'Orient,  comme  parle  l'Ecriture  :  Mognus  inter  Orientales.  Il  ne  se 
laissa  point  éblouir  par  cet  éclat;  au  contraire,  l'Ecriture  marque  en  sa 
personne  toutes  les  qualités  que  les  souverains  doivent  avoir  pour  être 
grands  devant  Dieu.  Car  il  était  simple  dans  sa  profonde  sagesse,  c'est-à- 
dire  sans  artifice  et  sans  déguisement.  Droit,  c'est-à-dire  juste  dans  sa 
puissance  absolue;  Craignant  Dieu,  lorsqu'il  s'attirait  une  crainte  respec- 
tueuse de  tous  les  hommes.  Jl  s'éloignait  du  wa^  ;  c'est-à-dire  de  toute 
sorte  de  crimes,  qu'il  s'efî'orçait  de  bannir  des  lieux  où  s'étendait  son  pou- 
voir. Voilà  ce  qui  fit  que  l'éclat  de  sa  vertu,  sur  laquelle  il  avait  seul  les 
yeux  fermés,  frappa  au  contraire  les  yeux  de  tous  les  princes  d'Orient 
ses  voisins,  dont  il  s'attira  l'admiration  et  les  louanges. 

[Joseph].  —  Joseph  à  la  cour  de  Pharaon  ,  fut  un  sage  ministre,  fidèle  à 
Dieu  et  au  prince  qui  l'avait  élevé  à  cette  haute  dignité.  11  avait  reçu  une 
puissance  absolue  sur  l'Egypte,  jusque-là  même  que  le  roi  lui  donna  son 
propre  anneau  pour  sceller  tous  les  ordres  qu'il  aurait  besoin  d'envoyer  ;  il 
le  revêtit  d'un  vêtement  précieux  et  le  fit  monter  sur  son  char  :  Dieu 
lui  rendant  ainsi  autant  de  gloire  qu'il  avait  souffert  d'humiliation. 
Comme  ce  fut  par  sa  sagesse  qu'il  parvint  à  ce  haut  degré  d'honneur, 
ce  fut  avec  cette  même  sagesse  qu'il  s'y  conduisit;  c'est-à-dire  avec 
une  prudence  et  une  modération  qui  a  mérité  les  éloges  du  Saint- 
Esprit. 

[Moïse].,—  La  conduite  de  Moise  fait  voir  le  peu  d'estime  que  les  hommes 
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doivent  faire  des  emplois  et  des  ministères  éclatants  où  la  Providence 
permet  qu'ils  soient  élevés.  L'historien  Joséphe  rapporte  que,  la  fille  de 
Pharaon  Payant  açlopté  pour  son  fils  lorsqu'il  était  encore  au  berceau, 
dès  qu'il  fut  un  peu  plus  grand  elle  le  mit  un  jour  sur  les  genoux  de  ce 
prince,  et,  détachant  son  diadème  de  sa  tête,  elle  le  mit  sur  la  tête  du 
jeune  enfant,  pour  marquer  qu'il  devait  élre  le  successeur  de  la  couronne, 
mais  que  cet  enfant  le  rejeta  avec  indignation  et  le  foula  aux  pieds  :  ce 
qui  fut  un  pronostic  du  mépris  qu'il  témoigna  depuis  de  toutes  les  gran- 
deurs. Car  S.  Paul  nous  assure  que,  plus  avancé  en  âge,  il  nia  généreu- 
sement qu'il  fût  fils  de  la  fille  de  Pharaon,  et  préféra  l'affliction  du  peuple 
de  Dieu,  à  laquelle  il  ne  pouvait  manquer  d'avoir  part,  à  la  couronne  et 
aux  trésors  de  l'Egypte.  Ce  généreux  mépris  fut  sans  doute  la  raison  pour 
laquelle  Dieu  l'éleva  ensuite  à  la  dignité  de  libérateur  et  de  législateur 
de  son  peuple.  Mais  comment  reçut-il  cette  dignité,  et  quel  sentiment 
eut-il  de  la  grandeur  où  Dieu  l'élevait?  Il  appelle  la  charge  et  le  gouver- 
nement du  peuple  de  Dieu  une  affliction,  un  devoir  de  mère,  un  soin  de 
nourrice,  et  s'en  plaint  à  Dieu  même  en  ces  termes:  Pourquoi,  Seigneur^ 
avcz-vous  afi'ligc  votre  serviteur  de  la  sorte?  D'où  vient  que  je  7ie  trouve  ni 
grâce  ni  faveur  auprès  de  vous,  et  pourquoi  m'avez-vous  chargé  du  pesant  far- 
deau de  la  conduite  de  cette  multitude  de  peuple. 

[Josué].  —  Après  la  mort  de  Moïse,  Dieu,  ayant  résolu  de  donner  à  son 
peuple  la  terre  qu'occupaient  les  Chananéens,  se  servit  de  Josué  pour  en 
faire  la  conquête  et  pour  y  introduire  les  Israélites.  Voici  les  ordres  qu'il 
lui  donna  et  les  leçons  qu'il  lui  fit.  Il  lui  recommanda  à  plusieurs  reprises 
d'ao-ir  en  homme  de  cœur,  mais  de  mettre  en  même  temps  son  principal 
appui  dans  la  crainte  du  Seigneur,  et  de  la  témoigner  par  la  fidélité  avec 
laquelle  il  aurait  soin  de  pratiquer  lui-même  et  de  faire  pratiquer  aux 
autres  tout  ce  qui  avait  été  commandé  à  Moïse.  Il  voulut,  pour  ce  sujet, 
qu'il  eût  soin  de  lire  jour  et  nuit  tout  ce  qu'il  avait  ordonné,  et  que  ce 
fidèle  ministre  avait  laissé  par  écrit  après  sa  mort.  Montrant  ainsi  àceux  àqui 
Dieu  confie  la  conduite  des  autres,  comment  ils  doivent  régler  leurs  entre- 
prises sur  la  loi  de  Dieu,  et  s'y  rendre  obéissants  eux-mêmes,  afin  d'atti- 
rer les  bénédictions  du  Ciel  sur  leurs  projets. 

[Sali!].  —  Saùl,  avant  de  parvenir  à  la  royauté,  fut  doué  de  plusieurs 
o'randes  vertus,  et  mena  une  vie  très-innocente.  Le  texte  sacré  lui  rend 
ce  témoignage,  au  \"  livre  des  Rois  :  Erat  Saïdelectus  et  bonus, et  nonerat 
vir  de  filiis  Israël  rneiior  illo.  Ce  n'est  pas  une  louange  commune  d'être 
appelé  bon  et  choisi  de  Dieu,  parmi  tant  de  millions  d'hommes  qui  compo- 
saient cette  nombreuse  nation.  Il  fit  voir  le  bas  sentiment  qu'il  avait  de 
lui-même  lorsque  Samuel,  ayant  assemblé  le  peuple  pour  l'élection  d'un  roi 
et  le  sort  étant  tombé  sur  lui,  il  se  cacha  pour  fuir  la  dignité  royale  :  de 
sorte  qu'il  fallut  consulter  Poracle  pour*  savoir  où  il  était.  Enfin,  pour 
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exprimer  rinnocenec  de  ses  iiu/Mir.s,  l'Ecriture  «'est  servie  d'une  façon 
do  parler  bien  remarquable  :  Filius  unius  anni  erat  Saul  cùin  rerpiare  cœ- 
fiisset ."  Lorsqu'il  commenea  de  régner,  il  était  comme  un  enfant  d'un  an. 
Mais  cette  simplicité  et  cette  inuoiicnco  ne  dura  pas  longtemps  ;  les  hon- 
neurs changèrent  bientôt  ses  mœurs,  et  les  corrompirent  en  telle  sorte 
que  durant  son  règne  il  commit  de  grands  excès,  qu'il  serait  trop  long  de 
raconter. 

[Eslher].  —  L'histoire  d'Esther  nous  fournit  un  exemple  tout  contraire  à 
celui  de  Saiil,  puisqu'elle  conserva  toute  sa  piété  et  son  humilité  avec  la 
qualité  d'épousç  du  roi  Assuérus,à  laquelle  Dieu  l'avait  élevée.  Le  discours 
qu'elle  tint  à  Dieu  rend  témoignage  de  cette  vérité.  «  Vous  savez,  mon 
Dieu,  lui  dit-elle,  vous  qui  m'avez  élevée  à  la  qualité  de  Reine^  vous  qui 
m'avez  forcée  de  me  soumettre  à  cette  dignité,  combien  j'ai  en  horreur 
toutes  les  marques  de  grandeur  et  de  gloire  que  je  porte  en  certains  jours, 
auxquelles  la  dignité  du  rang  où  vous  m'avez  mise  m'engage,  par  une 
nécessité  indispensable;  vous  savez  que  j'ai  aversion  de  tout  ce  faste 
comme  de  la  chose  du  monde  la  plus  abominable  !  » 

[Noire-Seiyueurl.  —  Dans  la  nouvelle  loi,  il  serait  inutile  de  chercher  d'au- 
tres exemples  du  mépris  des  grandeurs,  après  celui  du  Fils  de  Dieu 
même,  dont  la  vie,  la  doctrine  et  toutes  les  actions,  ne  nous  enseignent 
presque  autre  chose.  Dans  son  incarnation,  il  est  anéanti,  comme  parle 
S.  Paul  ;  dans  sa  naissance,  il  s'est  dépouillé  de  toutes  les  marques  de  sa 
dignité;  durant  sa  vie,  il  n'a  rien  recommandé  plus  souvent  que  le  mépris 
des  richesses  et  le  détachement  de  cœur  de  tout  ce  que  le  monde  estime 
le  plus.  Il  a  mené,  durant  trente  ans,  une  vie  cachée  et  obscure  ;  quand  il 
a  voulu  se  faire  connaître,  il  a  défendu  à  ses  disciples  de  publier  une  par- 
tie de  ses  miracles:  il  les  a  repris  lorsqu'ils  ont  disputé  entre  eux  de  la 
préséance;  on  sait  la  réprimande  qu'il  fit  à  deux  d'entre  eux  qui  lui  firent 
demander  les  premières  places  dans  son  royaume.  Il  s'est  enfui  quand  on 
l'a  voulu  élire  roi;  il  est  mort  sur  une  croix,  et  a  laissé  le  soin  à  son  Père 
éternel  de  le  glorilier  après  sa  mort.  * 


APPLICATIONS    DE    L'ÉCRITURE, 


Audite  somniuni  meum  quodvidi,  (Gencs.  xxxvii).  C'est  une  chose  assez 
singulière ,  et  où  les  SS.  Pères  ont  remarqué  du  mystère,  de  voir  dans 
l'Ecriture  que  les  richesses,  la  puissance,  les  honneurs ,  les  triomphes  et 
tout  ce  qui  s'appelle  grandeur,  a  été  ou  promis  ou  représenté  en  songe. 
Ce  fut  dans  un  songe  que  le  patriarche  Joseph,  étant  encore  enfant,  reçut 
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les  premiers  présages  de  sa  future  grandeur;  dans  un  songe,  dont  ce 
môme  patriarche  fut  l'interprète,  que  sept  années  d'une  extrême  abon- 
dance furent  représentées  à  Pharaon;  dans  un  songe  que  Dieu  fit  voir  à 
Esther  l'élévation  et  le  rang  auquel  il  la  destinait  ;  que  Crédéon  vit  les 
victoires  qu'il  devait  remporter;  que  la  sagesse  fut  promise  à  Salomon  ; 
que  Nabuchodonosor  vit  les  quatre  célèbres  monarchies  qui  devaient  se 
succéder  les  unes  aux  autres  ;  que  Daniel  vit  les  combats  et  les  triomphes 
des  princes  de  son  temps,  etc.  Les  SS.  Pères  ont  découvert  le  mystère 
qui  est  caché  là-dessous.  «  C'est,  dit  S.  Ambroise,  que  toute  la  grandeur 
et  la  puissance  du  siècle  n'est  qu'un  songe.  »  Et  Tertullien,  qui  a  eu  la 
même  pensée  :  «  Tout  n'est  qu'illusion  de  notre  imagination,  et  il  n'y  a 
rien  de  vrai  et  de  solide  en  toute  cette  grandeur  :  Omnia  imaginaria  in  hoc 
sœculo,  et  nihil  veri.  » 

Spes  impii  tanquam  lanugo  quw  à  vento  tollitur.  (I  Sap.  v).  —  C'est  une 
remarque  qu'ont  faite  quelques  SS.  Pères,  et  une  pensée  que  plusieurs 
prédicateurs  ont  développée  avec  beaucoup  d'éloquence,  que,  pour  expri- 
mer le  néant  et  la  vanité  des  grandeurs  du  monde,  le  Sage  a  ramassé  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fragile  et  de  plus  inconstant  dans  le  monde  même,  pour 
en  être  le  symbole.  Il  les  compare  à  ce  petit  duvet  que  le  vent  emporte  : 
Tanguàm  lanugo  quœ  à  vento  tollitur  ;  à  cette  écume  qui  s'élève  sur  l'eau 
et  qui  s'amasse  en  petits  flocons,  mais  que  le  moindre  souffle  dissipe  : 
Tanquàm  spuma  grocilis,  quœ  à  procelln  dispergitur  ;  à  la  fumée  qui  s'élève 
en  l'air,  qui  s'étend  et  se  dissipe  ;  et  enfin  au  souvenir  d'un  hôte  qui  ne 
fait  que  passer,  et  auquel  on  ne  pense  plus  au  bout  de  quelques  jours. 
Vous  diriez  que  le  Sage,  n'ayant  pu  nous  donner  une  idée  assez  juste  de 
cette  fragilité,  s'est  efforcé  de  nous  la  faire  naître  dans  l'esprit,  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fragile  et  de  plus  inconstant  dans  le  monde. 

Sicut  divisiones  aquarum,  ità  cor  régis  in  manu  Dei.  (Prov.  xxi).  —  Cette 
expression  est  du  Saint-Esprit,  et  veut  dire  que,  comme  autrefois  Dieu 
n'eut  qu'à  ouvrir  les  cataractes  du  ciel  et  à  laisser  répandre  les  eaux  qu'il 
renferme  pour  faire  un  déluge  universel,  il  n'a  de  même  qu'à  abandonner 
le  cœur  des  monarques  au  dérèglement  de  leurs  passions,  qui  sont  comme 
de  furieux  torrents  auxquels  rien  ne  peut  résister,  pour  inonder  la  terre 
et  la  remplir  de  désastres  et  de  malheurs.  Mais  aussi,  comme  nous 
voyons  que  les  pluies  et  les  rosées  qu'il  envoie  sur  la  terre  sont  la  cause 
de  tous  les  biens  qu'elle  produit  ou  bien  comme  les  fleuves  qui  arrosent 
les  provinces  et  les  royaumes  y  portent  la  fertilité  et  l'abondance  par  la 
facilité  du  commerce,  c'est  une  idée  et  une  peinture  du  bien  que  Dieu 
fait  aux  peuples  en  leur  donnant  un  bon  et  sage  roi,  qui  fait  la  félicité 
publique. 

Prodaxit  filium  régis,  et  posuit  super   emu  diadema  et  testimonium. 
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(IV  Rcgum  \i).  —  (JluuhI  le  graivl-prètre  Joiada,  voulut  (léclarcr  roi 
Joas,  qui  avait  échappé  à  la  fureur  d'Athalie,  laquelle  avait  l'ait  massacrer 
tous  les  autres  enfants  du  sang  royal,  on  observa  une  pieuse  cérémonie 
bien  remarquable.  Le  grand-prêtre,  eu  déclarant  le  nouveau  roi,  mit  sur 
sa  tète  le  diadème  et  le  livre  de  la  loi,  l'un  pour  marque  de  sa  dignité 
royale,  et  l'autre  pour  lui  apprendre  eomment  il  devait  se  comporter 
dans  cette  haute  dignité.  Comme  s'il  lui  eût  dit  qu'il  trouverait  dans  ce 
divin  livre  ses  devoirs  envers  Dieu,  et  la  justice  et  l'amour  ([u"il  devait  à 
son  peuple.  C'est  aujourd'hui  la  coutume,  quand  on  élève  quelqu'une 
quelque  charge  ou  à  quelque  dignité  ,  de  le  faire  jurer,  et  souvent  mémo 
sur  les  Evangiles,  qu'il  usera  de  son  autorité  selon  les  lois,  et  qu'il  en 
sera  lui-même  le  plus  fidèle  observateur;  mais  il  faudrait,  avec  cela, 
qu'il  consultât  souvent  les  maximes  de  l'Evangile,  et  qu'il  portât,  avec 
les  marques  de  sa  dignité,  ce  livre  qui  l'instruit  de  ses  devoirs. 

Ibo  ad  optimales  :  et  ecce  mag'is  In  simul  confrerjerwit  jiigurn,  ruperunt 
vùieîda.  (Jerem.  v).  — Nous  voyons  par  expérience  que  c'est  ordinaire- 
ment dans  les  personnes  qui  ont  du  pouvoir  et  du  crédit  que  règne  le 
luxe,  l'ambition,  la  vengeance,  l'injustice,  et  souvent  l'impiété.  Témoin 
le  prophète  Jérémie,  lequel  raconte  qu'ayant  fait  le  tour  de  la  ville  de 
Jérusalem  et  passé  par  les  rues  et  les  places  publiques,  il  ne  trouva  par- 
tout que  licence  et  désordres,  et  qu'il  fut  bien  trompé  lorsque,  pensant 
du  moins  trouver  des  gens  de  bien  parmi  les  magistrats  et  les  plus  consi- 
dérables, il  trouva,  tout  au  contraire,  que  c'étaient  ceux-là  qui  s'étaient 
les  premiers  soustraits  aux  lois  divines,  et  qu'au  lieu  de  réprimer  les 
désordres  c'étaient  eux  qui  les  autorisaient  par  leur  mauvais  exemple. 

niii  hominum^  ut  quid  diligitia  vmu'tatcm  et  qiiœritis  mendacium'i 
(Psalm.  iv).  — Le  prophète  ne  se  contente  pas  de  dire  que  les  grandeurs, 
les  richesses  et  les  voluptés  du  monde  sont  mensongères  et  nous  trompent, 
mais  il  ajoute  qu'elles  sont  le  mensonge  même  :  Quœritis  mcndacium.  En 
effet,  les  richesses  promettent  de  rendre  heureux  ceux  qui  les  possèdent; 
mais  elles  mentent  et  elles  noustrompent^,  puisque  les  riches  sont  souvent 
pauvres  au  milieu  de  leurs  biens.  Les  grandeurs  disent  qu'elles  font  la 
félicité  de  ceux  qui  sont  élevés  aux  charges  et  aux  dignités;  mais  elles 
mentent,  puisque  les  épines  sont  cachées  sous  le  dais  et  sous  la  pourpre, 
et  que  le  nom  même  de  charrje  marque  la  pesanteur  du  fardeau  qui  leur 
est  attaché.  Les  voluptés  disent  qu'elles  font  le  bonheur  de  ceux  qui  s'y 
plongent;  mais  elles  mentent,  puisque  toute  leur  douceur  apparente  se 
change  toujours  en  fiel  et  en  amertume. 

Bespondebit  :■  «  i\'on  suru  medicus,  et  in  donio  tneâ  non  ed  punis  :  nolite 
comtituere  vie  principeni  popiili.  »  (Isaiaî  m).  —  Voilà  une  réponse  bien 
surprenante  :  il  s'agit  d'être  roi,  et  cet  homme  répond   qu'il   n'est  pat 
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médecin;  on  lui  offre  la  possession  de  toutes  sortes  de  richesses,  et  il 
répond  qu'il  n'a  ni  pain  ni  vêtement.  C'est  un  mystère  qui  nous  apprend 
que  les  princes  ne  peuvent  légitimement  commander,  s'ils  ne  sont  en 
quelque  manière  médecins  pour  ménager  la  vie  de  leurs  sujets;  et  s'ils 
n'ont  du  pain,  c'est-à-dire  s'ils  ne  sont  leurs  pères  pour  les  nourrir.  Vou- 
loir donc  être  grands  sans  secourir  les  petits,  c'est  renverser  l'ordre  éta- 
bli par  la  Providence. 

Videte  vocationem  vestram.  (I  Corintli.  i).  —  C'est  ce  qu'on  pourrait 
dire  aux  souverains,  à  tous  les  magistrats  et  à  tous  ceux  qui  commandent 
aux  autres.  Grands  du  monde,  de  quelque  distinction  que  vous  vous  flat- 
tiez, votre  principale  qualité  c'est  d'être  chrétiens  ;  votre  première  obli- 
gation c'est  de  vivre  en  chrétiens;  vous  devez  réduire  toutes  les  autres  à 
celle-là.  La  nature  est  formée  pour  la  grâce,  et  ce  qui  est  temporel  ne 
tend  qu'au  spirituel.  Ainsi,  vous  devez  penser  que  vous  n'êtes  nobles, 
grands,  riches,  puissants,  que  pour  remplir  les  devoirs  que  le  chris- 
tianisme exige  de  vous,  par  rapport  à  ces  divers  états  que  vous  devez 
sanctifier  par  les  vues  de  la  religion. 

Ego  confovtavi  brachia  eoriini  et  ipsi  cogitaverunt  in  me  malitiam. 
(Osese,  VII).  —  C'est  la  plainte  que  Dieu  fait  par  son  prophète,  que  les 
grands  abusent  de  leurs  charges  contre  les  lois  qu'ils  sont  obligés  de 
maintenir.  «  J'ai  fortifié  leurs  bras,  dit-il,  je  les  ai  armés  de  puissance  ; 
je  leur  ai  donné  des  ministres  pour  l'exécution  de  mes  volontés  :  et  ils 
n'ont  eu  que  des  pensées  de  malice  contre  moi.  »  Dieu  vous  a  donné  le 
pouvoir  de  juger  les  hommes,  qui  sont  ses  sujets,  et  par  vos  injustices 
vous  prenez  le  parti  de  ses  ennemis  en  appuyant  leurs  violences  contre 
les  innocents. 

Data  est  à  Domino  pofestas  vobis  et  virtus  ab  Altissimo  :  qui  interrogabit 
opéra  vestra,  et  cogitationes  scrutabitur.  fSapient.  vi).  —  Vous  avez  reçu 
du  Seigneur  tout  ce  que  vous  avez  d'autorité  et  de  puissance;  il  pouvait 
vous  faire  naître  dans  la  poussière  et  vous  y  laisser  ;  il  y  en  a  laissé  d'au- 
tres qui  avaient  plus  de  mérite  que  vous  ;  s'il  vous  a  élevés  au  rang  où 
vous  êtes,  c'est  un  honneur  que  sa  bonté  vous  a  voulu  faire,  et  qui  ne 
vous  était  point  dû  ;  mais  c'est  en  même  temps  une  charge  qu'il  vous  a 
donnée,  et  qui  vous  oblige  à  travailler.  Distinguez  exactement  ces  deux 
choses',  et  souvenez-vous  que  vous  devez  rendre  tout  honneur  à  Dieu  ; 
que  vous  devez  prendre  toute  la  charge  pour  vous  ;  que  vous  devez  tra- 
vailler, et  travailler  selon  ses  intentions,  c'est-à-dire  pour  sa  gloire  et 
pour  le  bien  de  ses  peuples.  Si  vous  ne  le  faites ,  de  juges  que  vous  êtes, 
vous  deviendrez  criminels.  Il  se  fera  votre  juge  ;  il  vous  citera  devant 
son  tribunal,  et  vous  y  subirez  un  terrible  interrogatoire. 
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Pensées  et   passages  des  SS.  Pères. 


Gloriam  et  honorem  non  débet  sequi  virtus, 
sed  ipsa  virtutem.  August.  Civit.  Dei  v. 

Non  ii'ibunmus  rcf/ni  atqueimperii  pnlet- 
iutctii.  nisi  DiïO  vero,  qui  dut  fellcitalcm  solis 
piis,  refjnum  verù  (errcntim  piis  et  iinpiis. 
là.  Ibid.  2A. 


Opus  régis  est  vitam  suani  pro  iis  quibus 
rer/nat  c.rponcre.  Ici.  Scrm.  130  de  tcmporc. 

Per  ma(jna  periculu  ad  uiaj us  periculimi 
percenitur  {de  fcwore  princ'pum.)  August. 
Confe^s. 

Noli  cxpavescere  divitias  et  gloriam  so;culi, 
quoniam  caduca  ista  sunt,  et  ciiiùs  abeunt 
quàm  veniunt  :  somnium  est  isie  thésaurus: 
evigilas,  et  recessit.  là.  in  48. 


Reqcs  quanta  sunt  in  majori  sublimitate 
terrenû,  lantà  mag'is  humiliari  Deo  debent. 
August.  in  ps.  137. 

Quid  sunt  honores  sœculi,  nisi  tgpfius  et 
vanitas,etruinœ  perieulum?  Id.  Decatcchiz. 
rudibus. 

Ex  conditionis  honore  intellige  quantiun 
debeas  condiiori  tuo  ;  ut  tanto  eum  arden- 
tiits  amares,  quanta  mirabiliorern  te  ah  eo 
esse  conditum  intelligeres.  Id.  (vel  inceitus 
auctor)  De  salutaribusdocumcntis. 

Qui  imperant  non  dominandi  cupiditate 
imperent,  sed  officia  considendi;  nec  princi- 
pandi superbia,sed providendi  miserieordia. 
Auyust.  IX  Civit.  14. 


Cur  te  jactas  de  generis  nobilitate  ?  num- 
quid  non  omnium  nascendi  una  conditio  est? 
numquid  rnnriendi  una  conclusio?  Id.  (vel 
alius  auctor)  Scrm.  48  ad  fratres  in  cremo. 

Excellentis  virtutis  est  officium  régis  benè 
exercere.  S.  Thomas,  de  Regim.  Principum. 

Major  est  virtus  non  tantiim  seipsum  benè 
regere,  sed  plures,  et  quanta  plures,  lantà 
majus  prasniiurii.  Id.  Ibid. 


La  vertu  ne  doit  pas  rechercher  l'honneur 
et  la  gloire,  c'estplutot  la  gloire  et  l'honneur 
qui  doivent  suivrez  la  vertu. 

N'attribuons  qu'au  seul  et  véritable  Dieu 
le  pouvoir  de  distribuer  les  empires  et  les 
royaumes  ;  c'est  lui  qui  donne  un  boniieur 
éternel  aux  bons,  et  les  royaumes  de  la 
terre  aux  bons  et  aux  méchants  indifTé- 
remment. 

C'est  le  devoir  d'un  Roi  et  d'un  Souve- 
rain, d'exposer  sa  vie  pour  les  sujets  qui  lui 
sont  soumis. 

Par  quels  dangers  ne  parvient-on  pointa 
un  plus  grand  danger  (quand  on  brigue  les 
grandeurs  mondaines.) 

Ne  craignez  ni  ne  souhaitez  les  richesses 
et  la  gloire  du  siècle  ;  ce  sont  des  biens 
périssables  et  de  peu  de  durée,  elles  s'en 
vont  plutôt  qu'elles  ne  viennent;  c'est  un 
trésor  qui  n'est  qu'un  songe,  êtes-vous 
éveillé,  il  s'est  évanoui,  et  vous  est  échappé. 

Plus  les  rois  sont  élevés  en  honneur  et  en 
dignité,  plus  ils  doivent  s'humilier  et  être 
soumis  à  Dieu. 

Que  sont  les  honneurs  du  siècle,  sinon 
vanité,  enflure  de  cœur,  et  danger  de 
ruine  ? 

Apprenez,  du  rang  d'honneur  où  vous 
êtes  élevé,  combien  vous  êtes  redevable  à 
votre  Créateur  ;  c'est  afin  que  vous  Taimiez 
avec  une  afTection  d'autant  plus  ardente  qu'il 
vous  a  fait  naître  plus  considérable  dans  le 
monde. 

Que  ceux  qui  commandent  ne  le  fassent 
point  par  la  passion  de  dominer,  mais  par 
le  sentiment  du  devoir  ;  que  ce  ne  soit  pas 
l'orgueil  qui  veut  commander,  mais  la  mi- 
séricorde qui  cherche  à  être  utile  aux 
autres. 

Pourquoi  vous  glorifiez-vous  tant  de  votre 
noblesse  ?  tous  les  hommes  ne  naissent-ils 
pas  de  la  même  manière  ?  ne  meurent-ils  pas 
tous  dans  une  égale  condition? 

C'est  l'effet  d'une  haute  et  éminente  vertu 
de  remplir  dignement  les  fonctions  de  roi. 

C'est  une  grande  vertu  de  savoir  se  gou- 
verner soi-même;  mais  c'en  est  une  plus 
grande  d'en  gouverner  plusieurs  autres; 
plus  notre  pouvoir  s'étend,  plus  notre  ré- 
compense sera  grande. 
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Noùil/las  opcris  )najor  est  quimi  (jenerin, 
Ambros.  Offic. 

Ut  ea  agns  quœ  nulle  officiant,  prosinf 
omnibus.  Id.  Offic.  i. 

Lubricam  videnius  ad  vitia  potestatem,  et 
facultatcm  imperandi  incentivum  cssc  pec- 
cantiljus.  Anibros.  Apoloy  de  David  2. 

Oslendit  diaholas  (Christo)  omniu  rcrjnn 
tcrrœ  in  momcnto  tenti.oris;  benè  in  mo- 
niento,  quin  diidurna  esse  nequcunl.  Id.  De 
Abel  et  Cnïn,  o. 

Non  est  digniun  ut  indè  exirjas  honoreni 
undc  refitf/is  laborcm.  Hioronyni.  Episl. 

Summa  apud  Deum  nobiUlas  clarum  esse 
virtulibus.  Id.  Epist.  14. 

Opfimus  est  judcx  qui  his  pessimis  vitils, 
ira  et  cupiditafe,  no»  tenetur.  Ilicron.in  36 
Jobi. 

Nulle  te  unquàm  de  generis  nobilitate  prœ- 
ponas  ;  nescit  enim  religio  nostra  personas 
ncc  conddiones  hominum,  sed  animas  ins- 
picit.  Id.  Epist.  ad  Cœlaiitiam. 

Honor  malis  c^hibitits  in  eorum  commu- 
taliir  rumam.  Gregor.  Moralium  vu. 

luiquorum  potentia  fœai  floribus  compa- 
ratur,  in  Scriptuni,  quia  nimiriim  carnalis 
gloria,  di'.m  nitet ,  eadU  ;  dùm  apud  se  extol- 
lifur,  repentino  intercepta  fine  terminatur. 
Id.  Ibid. 

Quidquid  in  hoc  sœculo  lœtum,  delecta- 
bile,  sublime  aut  prosperum  cernitur,  vanum 
est,  quia  difficile  habelur  et  cita  amittitur. 
Id.  in  2  Rcgiim. 

Honores  videntur  esse  dignitates,  sed  rê- 
vera non  sunt,  imô  minideria.  Chrysost.  in 
Matth. 

Xonoperis  ipsius,  sed  dominationis  ac  po- 
ientiœ  dcsiderium  pest tiens  esse  dixi.  Id. 
III  Saccrdot. 

Qui  priinatum  quœrunt,  sibi  ipsis  dede- 
cori  sunt,  ignorantes  hocce  pacto  infimn  se 
detrudere.  Cbrysost.  Flomil.  CG  in  JMatlh. 

Illc  clarus,  ille  sublimis,  ille  nobilis,  die 
tune  integram  nobilitatem  suam  putet ,  side- 
dignetnr  servire  vitiis  et  ab  ils  non  supe- 
7-ari.  Id.  in  Mattb. 

Pro'esse  malumus  quàm  prodesse.  Gregor. 

Indè  impcrator  undè  est  homo,  indè  illi 
potestas  undè  et  spiritus. Tciiiû.  in  Apolog. 


Vanus  error  hominis,  et  inanis  cultus  di- 


La  noblesse  de  nos  actions  est  plus  di;,'ne 
de  louange  que  celle  de  notre  nai-ssancc. 

Dans  la  dignité  où  voui  êtes  élevé,  faites 
en  sorte  de  ne  nuire  à  personne  et  de  vous 
rendre  utile  à  tout  le  monde. 

Nons  voyons  qu'une  grande  puissance 
donne  du  penchant  aux  vices,  et  que  le 
pouvoir  de  commander  est  aux  pécheurs  un 
attrait  pour  commettre  leurs  crimes. 

Le  démon  fit  voir  au  Sauveur  tous  les 
royaumes  de  lu  terre  en  un  moment  ;  c'est 
bien  dit,  en  un  moment  :  car  ils  ne  peuvent 
être  de  longue  durée. 

II  n'est  pas  juste  que  vous  exigiez  de 
l'honneur  d'une  charge  ou  d'une  dignité  dont 
vous  fuyez  la  peine  et  le  travail. 

La  véritable  noblesse  devant  Dif.u,  c'est 
de  se  distinguer  par  ses  vertus. 

Celui-là  est  un  excellent  sujet  qui  n'est 
sujet  à  aucun  de  ces  deux  vices  odieux,  la 
colère  et  la  cupidité. 

Ne  vous  préférez  jamais  à  personne  pour 
la  noblesse  de  votre  naissance  :  la  religion 
ne  connaît  point  cette  distinction  de  per- 
sonnes, elle  n'a  nul  égard  à  la  condition  des 
hommes,  mais  à  la  dignité  de  leur  <âme. 

L'honneur  que  l'on  rend  aux  méchants 
tourne  à  leur  ruine  et  à  leur  confusion. 

La  puissance  des  méchants  est  comparée, 
dans  l'Ecriture,  à  la  tleur  des  champs,  parce 
que  celte  gloire  mondaine  et  charnelle  ne 
luit  pas  plus  tôt  qu'elle  tombe  et  se  flétrit, 
et,  lorsqu'elle  pense  être  au  comble  de  sa 
grandeur,  elle  trouve  sa  décadence  et  sa  fin. 
Tout  ce  que  le  siècle  nous  montre  de  joie, 
d'agrément,  de  grandeur,  de  prospérité , 
n'est  qu'une  pure  vanité  ;  ce  n'est  qu'avec 
peine  qu'on  en  acquiert  la  possession,  et  on 
en  est  bientôt  privé. 

Les  charges  et  les  dignités  semblent  être 
des  honneurs;  ce  sont  de  véritables  servi- 
tudes. 

Ce  n'est  pas  l'eiïet,  mais  le  désir  de  do- 
miner et  d'être  puissant,  que  j'ai  appelé  per- 
nicieux. 

Ceux  qui  recherchent  le  premier  rang 
s'attirent  eux-mêmes  de  la  confusion,  ne 
sachant  pas  que  c'cstle moyen  de  descendre 
jusqu'à  la  dernière  place  et  au  plus  bas  rang. 
Celui-là  est  illustre, noble,  élevé  au-dessus 
des  autres,  et  peut  croire  qu'il  possède  une 
noblesse  sans  tache,  qui  dédaigne  de  se 
laisser  vaincre  et  d'être  esclave  des  vices. 

Nous  aimons  mieux,  naturellement,  com- 
mander aux  autres  que  leur  rendre  service. 
Le  sujet  et  l'empereur  ont  la  même  ori- 
gine :  celui  qui  lui  a  donné  la  puissance  est 
celui-là  même  qui  lui  a  donné  l'esprit  et  la 
vie. 
C'est  une  illusion   de  se  rendre  considé- 
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(/iiilalit,   purpHrâ   sphndrscprr,  mrair  for- 
Jrtrcrc.  Minul.   I''i''lix.  Oct. 

NobilUnlc  f/e/tf'roxii\  es?  Inwhi'i  iiamilcs' 
tun.s:  Pari  sorte  nmriinur,  sed  virlnle  ilisliu- 
ffitii/iitr.  Idom,  il)i(loiii. 

It/nitdiim  ii'iiiien  hoiio.s-,  ))iiti/)i(i  serrilnf, 
e.ritu.^  a'fjer,  S.  Piuiliiuis  ;iil  Polyiiur. 

(hniiia  iiiiaijiiuiria  in  hue  sa'culo,  et  iiihil 
reri.  TerluU.  Apolog-. 

llonor  î't'/'xv  virliis  aninii  est.  Clii'ysost. 
De  reparat.  laps. 

Sœpè  (jloria  nt  acquirniur  co/ile)nnitur,et 
immàus  id  oljlinealur  re/inqm'turAlny;o  car- 
dinalis. 

Qui  de  amnre  non  vend  honor,  non  lionor 
snd  adulatio  est.  Bernard  ia  Gant. 

Virtus  mater  f/lorice  est  ;  solu  cnim  est  cm 
jure  deljetur  et  securè  impenditur.  Quœ 
autem  sine  virtute  gloria,  profedô  indelnti; 
vend,  prœproperè  affectatur,  pericutosè  cap- 
tatur.  Id.  Ibid, 

A'o«  est  cjuod  blundiatur  cclsitudo,  idri 
solhcitudo  major.  Bernard.  Cousider.  l'i. 

Mtdii  non  tarda  fiducid  carrèrent  ad  hono- 
res, si  esse  scirent  et  onera.    Id.  Epist.  42. 


Facitis  hoc  <piia  potestis,  sed  idriim  et  de- 
bealis  quœslio  est.  Bernard.  Consider.  4. 

Quomodù  non  indecens  tibi  votuntate  pro 
lege  uti,  et,  quia  non  est  ad  qiiem  appet- 
leris,  potestatem  exercere,  nefjUgere  ratio- 
nem  ?  Id.  Ibid. 


Non  vos  felices  quia  prœestis  :  sed  id  non 
prodeslis,  in  felices  pidatote.  Bernard.  Epist. 
42. 

Si  qnis  de  popido  deriat,  soins  perd  ;  ve- 
rùni  prinnipis  error  rnultos  involvit,  et  tant is 
obest  quantis  prœest  ipse.  [d.  Epist.  127  ad 
duc.  Aqnilaniœ. 

Per  quem  reges  régnant  ipse  nos  prœfecil 
popalis  suis,  à  nobis  tuendis,  non  subver- 
tendis.  Bernard.  Ibid. 

Honores  pensamus ,  non  a ffectianus  hono- 
res. Id.  Serni.  12  in  Gant. 

Considero  gradurn,  et  canon  rereor  ;  con- 
sidéra fastigium  dignitntis,  et  intueor  faciem 
abijssi  jucentis  deorsiim  ;  attendo  celsilu- 
dinem,  et  «  vicino  periculurn  rcfonnido,  Id. 
] -pist.  272  ad  Eugcn.  Pap. 


rable  par  la  pourpre,  e  m<''prisaltle  par  le 
manque  d'csiiriliît  de  (•apacité. 

N'oiis  êtes  fiera  eaïu-c  di;  votre  noblesse? 
(>et  honneur  regarde  vos  anciHres;  nous 
naissons  les  mômes,  et  c'est  la  vertu  qui 
met  eulre  nous  de  la  distinction. 

L'Iioiuieura  un  nom  agn'îable  et  tlalteur  ; 
niaise"(!st  une  grande  jiervitude,  dont  l'issue 
est  diriicilc. 

Tout  n'est  qu'imaginaire  en  ce  monde,  et 
il  n'y  a  rien  de  réel. 

G'est  la  vertu  de  IVune  qui  lait  le  véri- 
lable  honneur. 

Souvent  on  méprise  la  gloire  afin  de  l'ac- 
quérir, et  on  renonce  au  monde  pour  en 
jouir  mieux. 

L'honneur  qui  ne  procède  pas  du  cœur  et 
de  l'aireclion  n'est  pas  un  honneur,  c'est  de 
la  flatterie. 

La  vertu  est  la  mère  de  la  gloire  ;  à  elle 
seule  elle  est  due,  et  peut  s'attribuera  coup 
sûr.  Gar  la  gloire  qui  n'est  point  fondée 
sur  la  vertu  est  accordée  injustement;  elle 
vient  à  contre-temps;  ce  n'est  pas  sans  dan- 
ger qu'on  la  reçoit. 

Il  n'y  a  point  à  se  féliciter  d'une  élévation 
qui  n'est  qu'une  sollicitude  plus  grande. 

Bien  des  gens  ne  courraient  pas  si  ardem- 
ment après  les  honneurs ,  s'ils  savaient 
qu'ils  sont  en  même  temps  de  fâcheuses 
charges. 

Vous  faites  telles  choses,  Giands  de  la 
ierrc  ,  parce  que  vous  en  avez  le  pouvoir: 
mais  la  question  est  si  vous  le  devez  faire. 

Comment  ne  serait-ce  pas  contre  toute 
bienséance,  de  vous  fiiire  une  loi  de  votre 
volonté,  et,  parce  qu'on  ne  peut  en  appe- 
ler contre  vous,  d'exercer  votre  pouvoir 
impunément,  et  de  ne  point  écouter  la 
raison  ? 

Le  droit  que  vous  avez  de  commander 
ne  vous  rend  pas  heureux  :  mais  vous  êtes 
malheureux ,  si  vous  ne  rendez  service  à 
personne. 

Si  quelqu'un  d'entre  le  peuple  vient  à 
s'égarer,  il  n'y  a  que  lui  à  se  perdre  ;  mais 
la  faute  d'un  homme  en  place  en  enveloppe 
plusieurs,  et  est  préjudiciable  à  autant  de 
personnes  qu'il  en  a  sous  sa  dépendance. 

Gelui  par  qui  les  rois  règnentnous  a  éta- 
blis pour  défendre  ses  peuples,  et  non  pour 
les  accabler. 

Nous  regardons  à  qui  appartient  l'hon- 
neur ;  nous  ne  le  briguons  pas. 

Je  considère  le  degré  d'élévation,  et  j'ap- 
préhende la  chute  ;je  regarde  la  hauteur  de 
la  dignilé,  et  je  vois  l'abime  qui  est  au- 
dessous  ;  je  contemple  enfin  ce  sublime  degré, 
et  j'aperçois  de  près  le  péril  qui  raccom-* 
pagne* 
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Pompa  mundi  ;  et  fm^or  populi  finnus  est, 
et  awa  subito  evanescens ;  et  si  délectant  ad 
modicum,  produdiore  spaiio  displicebunt. 
Chrysol.  Serni. 

Fallax  siiavitas  in  rébus  iemporalibus , 
infruduosus  labor,  vana  spes,  perpetuus 
timor,  et  pericuioin  inest  jucunditus.  Lau- 
rent. Justinian.  De  ligno  vitae. 

Nomen  sine  actii  et  offtcio  suo  nihil  est. 
Quid  est  aliud  principatus  sine  meritorum 
sublimitute,  quùm  hominis  titxdus  sine  ho- 
mine?  Salvian.  iv  Provid. 

Ad  hoc  honor  à  paucis  emiiiir,  id  cuncto- 
rum  vastatione  solvatur.  Quo  quid  esse  in- 
digniiis,  quid  iniquiùs  potest  ?  Reddtint 
niiseri  dignitaturn  pretia  quas  non  emeyunt ; 
commercium  iiesciunt,  et  solutionem  sciant  : 
ut  pauci  illusfrentw  77iundus  evertitur.  Id. 
Ibid. 

Omnis  glorin  hiimana,  omnis  honor  tempo- 
ralis ,  omnis  altiiudo  mundana,  œteimœ 
gloriœ  comparata,  vanitas  est  et  stidtilia. 
Imitât.  Christi,  m,  40. 

Brevis  gloria  quœ  ab  hommibiis  datur  et 
accipitur.  là.  ii,  6. 

[Nemo  eorum  quos  divitiœ  lionoresque  in 
altiori  fast  gio  ponunt  magnus  est  :  quarè 
ergo  7nagmis  videtur  ?  Cum  basi  sud  ilhtm 
metiris.  Hoc  laboramus  errore,  qubd  nerni- 
nem  œstimamus  ex  œquo,  Senec.  Epist.  85.] 


La  pompe  mondaine  et  la  faveur  du 
peuple  n'est  qu'une  fumée,  un  souffle  qui 
s'évanouit  aussitôt  ;  et  si  cela  plait  pour  un 
peu  de  temps,  la  durée  fera  bien  changer  de 
sentiment. 

La  douceur  et  le  plaisir  qu'on  goût  dans 
les  choses  de  ce  monde  nous  séduisent  ; 
c'est  un  travail  infructueux,  une  espérance 
vaine,  une  continuelle  crainte,  et  une  dan- 
gereuse satisfaction. 

Le  nom  seul  de  quelque  dignitée  sans 
eiîet,  sans  exercice  et  sans  fonction,  n'est 
rien;  et  qu'est  autre  chose  une  dignité  sans 
mérite,  que  le  titre  d'un  homme,  mais  sans 
l'homme  qui  doit  le  porter. 

Les  riches  achètent  les  charges  et  l'hon- 
neur, afin  de  les  payer  par  un  ravage  public. 
Que  peut-on  imaginer  de  plus  indigne  et  de 
plus  injuste  ?  Les  peuples  paient  le  prix  des 
charges  qu'ils  n'achètent  point,  ils  n'entrent 
point  dans  le  traité,  et  il  faut  qu'ils  l'exé- 
cutent ;  le  monde  est  bouleversé  pour  relever 
l'éclat  et  la  fortune  de  quelques  hommes. 

Toute  la  gloire  mondaine,  l'honneur  qui 
finit  avec  le  temps,  toute  la  grandeur  du 
siècle,  comparée  à  la  gloire  éternelle,  n'est 
que  vanité  et  pure  folie. 

Courte  est  la  gloire  que  les  hommes 
peuvent  donner  et  recevoir. 

[Aucun  de  ceux  que  les  honneurs  et  les 
richesses  élèvent  aux  premiers  rangs  n'est 
grand  pour  cela  ;  pourquoi  -donc  paraît-il 
grand?  C'est  qu'on  mesure  la  statue  avec 
son  piédestal  :  voilà  l'erreur  où  nous 
sommes  ;  nous  ne  nous  servons  pas  d'une 
juste  mesure  pour  apprécier.] 


V. 


Ce  qu'on   peut  tirer   de   la   Théologie. 


Comme  un  homme  peut  être  grand  ù  raison  de  plusieurs  louables  qua- 
lités, dont  chacune  peut  donner  le  nom  de  grand  à  celui  qui  la  possède, 
on  ne  peut  en  fournir  une  notion  commune  et  une  définition  qui  convienne 
à  toutes.  On  peut  être  grand  devant  les  hommes  ou  par  sa  vertu  et  son 
mérite,  ou  par  sa  naissance  et  sa  dignité,  par  la  science,  par  le  pouvoir  et 
l'autorité,  et  enfin  par  ses  belles  actions.  On  peut  donc  seulement  dire,  en 
général,  qu'être  grand  par  quelqu'une  de  ces  belles  qualités  c'est  la  pos- 
sédor  avec  quelque  degré  d'excellence  qui  distingue  du  commun  des 
hommes.  Mais,  comme  nous  considérons  la  grandeur  par  les  avantages  de 
la  naissance  et  de  la  fortune,  lesquels  attirent  le  respect,  et  particuliè- 
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rement  les  dignités,  les  charges,  l'autorité  et  le  pouvoir,  voici  ce  que  la 
morale  et  la  religion  nous  apprennent  là-dessus. 

[L'Iionneur  cl  la  jiloire].  —  L'honneur  n'est  autre  chose  que  le  témoignage 
rendu  à  quelqu'un  du  mérite  et  de  l'excellence  qu'on  reconnaît  en  lui. 
Comme  dit  S.  Tlionias,  c'est  le  prix  et  la  récompense  de  la  vertu.  A  quoi 
ce  saint  docteur  ajoute  qu'entre  tous  les  biens  extérieurs  qu'un  homme 
peut  posséder  en  cette  vie ,  c'est  le  plus  grand  et  le  plus  considérable, 
jjuisqu'il  n'y  a  rien  qu'un  esprit  bien  fait  n'entreprenne  pour  l'acquérir,  et 
qu'il  ne  risque  pour  éviter  l'infamie.  (2-2,  120). 

La  gloire  ne  diffère  guère  do  l'honneur.  On  la  définit  néanmoins  autre- 
ment :  car  c'est  la  connaissance  claire  et  certaine  du  mérite  d'une  per- 
sonne, et  l'amour  qu'on  lui  porte  ensuite  de  cette  connaissance,  dont  on 
fait  un  aveu  public  par  les  louanges  qu'on  lui  donne,  et  par  les  autres 
témoignages  qui  marquent  l'estime  qu'on  en  fait. 

[Division]. —  Les  dignités  et  les  grandeurs  qui  sont  parmi  les  hommes 
sont  de  différentes  sortes,  ou  plutôt  on  y  parvient  par  des  voies  diffé- 
rentes. Les  unes  sont  naturelles  et  établies  de  Dieu,  telles  que  celles  deg 
souverains,  des  princes,  et  de  tous  ceux  que  la  naissance  élève  au-dessus 
des  autres.  Il  y  en  a  d'autres  que  les  hommes  font  eux-mêmes,  par  le 
choix  de  leurs  magistrats  et  de  leurs  chefs,  mais  qui  sont  toujours  des 
ouvrages  de  la  divine  Providence,  quand  l'élection  se  fait  selon  les  lois. 
Les  troisièmes  sont  celles  où  les  particuliers  parviennent  par  leur  mérite, 
et  les  quatrièmes  enfin  celles  que  la  faveur,  le  crédit  des  amis,  font  obtenir, 
sans  exclure  celles  où  d'autres  parviennent  par  argent,  par  brigues  et  par 
artifice.  Mais,  quelle  que  puisse  être  la  voie  par  laquelle  on  y  est  élevé, 
on  est  toujours  obligé  aux  mêmes  devoirs  et  d'y  vivre  chrétiennement. 

[Charges  allachées  aux  honueurs].  —  C'est  encore  une  vérité  que,  dans  l'ordre 
de  la  sagesse  et  de  la  providence  de  Dieu,  toutes  les  dignités  sont  des 
ministères  ;  elles  honorent,  mais  elles  chargent.  Il  est  juste,  dit  S .  Bernard, 
que  ceux  qu'on  y  élève  trouvent  dans  leurs  obligations  un  contrepoids  qui 
les  rabaisse,  et  que  le  respect  qu'on  leur  rend  soit  tempéré  par  le  travail 
qu'on  leur  ordonne.  C'est  encore  une  vérité,  que  les  devoirs  sont  propor- 
tionnés aux  honneurs,  et  que,  plus  on  est  élevé,  plus  on  est  obligé  d'avoir 
de  soin  parce  que  l'autorité  s'étend  à  plus  de  personnes. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  les  charges  ont  été  établies  pour  le  bien 
public  ;  et  les  peuples  originairement  se  sont  remis  entre  les  mains  de 
quelques  particuliers,  dont  le  mérite,  la  vertu,  le  crédit  leur  étaient 
connus,  afin  que  les  droits,  les  intérêts  et  les  biens  de  tous  les  particuliers 
fussent  défendus  et  conservés  avec  plus  de  sûreté  et  de  facilité,  par  la 
conduite,  la  vigilance  et  les  soins  de  ceux  qu'ils  avaient  choisis,  et  à  qui 
ils  avaient  donné  ce  pouvoir  et  cette  autorité.  D'où  il  suit  que,  bien  loin 
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que  les  charges  et  les  dignités  doivent  servir  de  moyen  pour  opprimer 
ceux  qui  y  sont  soumis,  ou  pour  faire  tort  à  personne,  elles  sont  au  con- 
traire pour  soutenir  leurs  droits  et  rendre  justice  à  tout  le  monde. 

[Entrer  dans  les  tharijes].  —  Il  faut  entrer  dans  les  charges,  de  quelque  nature 
qu'elles  puissent  être,  avec  un  esprit  chrétien,  dans  le  désir  d'y  servir 
Dieu  en  servant  le  public,  et  par  des  motifs  de  vertu  ;  et,  par  conséquent, 
avec  la  capacité  et  la  probité  requises,  parce  que,  si  on  s'y  pousse  par 
ambition  ou  par  intérêt,  on  est  dans  un  danger  évident  et  continuel  de 
son  salut.  C'est  un  malheur  de  notre  temps,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
s'y  jettent  ou  s'y  engagent  ne  considèrent  qu'eux-mêmes  et  leurs  propres 
intérêts,  presque  jamais  le  bien  public  pour  lequel  elles  sont  établies. 

[Devoirs  des  firamlsj.  —  Dans  quelque  élévation  que  soient  les  grands,  ils 
sont  toujours  hommes,  et  par  conséquent  ils  ont  besoin  des  autres  hommes  ; 
et  si  la  grandeur  les  éloigne  de  leurs  sujets,  il  Jaut  que  la  charité  les  en 
rapproche,  par  la  raison  que,  s'ils  en  demeuraient  toujours  éloignés,  ils 
n'en  pourraient  tirer  aucun  secours.  La  véritable  grandeur  fait  la  même 
chose  que  la  grandeur  de  Dieu  :  la  grandeur  de  Dieu  le  rend  le  père,  le 
maître  et  le  juge  des  hommes  :  père  pour  les  nourrir,  maître  pour  les 
instruire  ,  juge  pour  les  punir.  Telle  est  la  grandeur  chrétienne  :  elle 
rend  père,  maître  et  juge  des  sujets  ;  il  faut  que  les  grands  aient  la  qua- 
lité de  pères,  pour  veiller  aux  nécessités  de  ceux  qui  leur  sont  soumis  ;  il 
faut  qu'ils  aient  la  qualité  de  maîtres,  pour  prendre  soin  de  leurs  mœurs  ; 
et  il  faut  enfin  qu'ils  aient  celle  de  juges  pour  les  récompenser  ou  les 
punir. 

Il  n'est  pas  difficile  de  remarquer  que  la  vraie  grandeur  doit  toujours 
être  accompagnée  de  soumission  et  de  dépendance  envers  Dieu,  par  la 
raison  que  la  grandeur  légitime,  sek^n  S.  Paul,  n'est  qu'une  espèce  d'éma- 
nation et  d'écoulement  de  la  grandeur  de  Dieu  même,  et  par  conséquent 
elle  cesserait  d'être  si  elle  cessait  d'en  dépendre.  La  fausse  grandeur  a  un 
eff'et  tout  contraire  :  comme  elle  tire  son  origine  de  l'orgueil  de  l'homme, 
elle  n'inspire  que  des  retours  vers  rhonime  même,  et  elle  ne  veut  dépendre 
que  de  lui  seul.  Témoin  ce  malheureux  prince  qui  ne  voulait  point  recon- 
naître d'autre  Dieu  que  soi,  et  qui  disait  insolemment  :  «  Quel  est  donc  ce 
Dieu  qui  peut  m'obliger  à  lui  obéir  :  Quis  est  Dominm  ut  audiam  vocom 
ejvs?  »  (Exode  v). 

C'est  toujours  l'ouvrage  de  la  main  de  Dieu  et  un  efi'et  de  sa  puissance 
que  la  sanctification  des  hommes,  de  quelque  état  qu'ils  puissent  être  : 
mais,  quand  il  veut  s'assurer  du  cœur  des  rois  et  des  grands  du  monde, 
et  y  former  une  sainteté  sincère  et  constante,  c'est  l'ouvrage  de  sa  main 
droite,  comme  parle  l'K^riture  :  Hœc  mvtntio  dexterœ  E.ccehi.  Il  faut  qu'il 
agisse  de  toute  la  force  de  sa  grâce,  qu'il  surmonte  cette  fatale  opposition 
entre  la  grandeur  et  la  piété,  qu'il  retienne  le  poids  de  la  cupidité  qui  d'ello- 
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nir-mc  tonilio  ?ur  eux,  ot  (lue,  renversant  les  obstacles  qu  j  mot  le  inonile, 
il  les  arrache  à  eux-mêmes,  ci  les  fasse  changer',  au  ukùiis  intêrieuroment, 
do  condition  et  de  nature. 

Quand  on  dit  que  les  honneurs  ont  tant  do  pouvoir  pour  corrompre  les 
bonnes  mœurs,  il  faut  comprendre  que  ce  n'est  pas  l'honneur  pris  en  soi 
précisément  qui  est  la  cause  de  ces  désordres,  mais  le  mauvais  usage  de 
ceux  qui  en  abusent,  de  même  que  pour  les  richesses.  Car,  comme  les 
richesses,  à  qui  sait  s'en  bien  servir,  sont  le  moyen  de  faire  de  bonnes  et 
do  grandes  actions,  et  au  contraire,  l'instrument  des  vices  à  ceux  qui  les 
emploient  mal,  on  peut  dire  que  l'honneur  rend  les  vertus  plus  éclatantes 
ou  les  vices  plus  scandaleux,  selon  le  bon  ou  le  mauvais  emploi  qu'on  en 
fait.  Mais  on  peut  ajouter  que,  comme  il  est  plus  facile  et  plus  ordinaire 
d'abuser  des  richesses  que  de  s'en  servir  pour  la  gloire  de  Diku,  de  même 
pour  les  honneurs  et  les  dignités,  grâce  à  l'orgueil,  à  la  mollesse,  à  l'indé- 
pendance qu'ils  inspirent,  et  aux  moyens  qu'ils  fournissent  de  satisfaire 
ses  passions.  ^ 

[les  péchés  des  grands].  —  Il  y  a,  dit  S.  Cyprien  (dans  sa  première  lettre  à 
Donat),  trois  circonstances  qui  accompagnent  le  péché  d'une  personne 
élevée  en  dignité.  Premièrement,  cette  personne  corrompt  son  àrae  par 
son  péché  :  ce  qui  est  commun  à  tous  les  pécheurs.  Secondement,  elle 
enseigne  le  péché  à  ceux  qui  la  voient.  Troisièmement,  elle  commande  en 
quelque  manière  ce  péché,  et  en  fait  comme  une  espèce  de  loi  pour  les 
autres.  Voilà  ce  que  font  tous  les  grands  quand  ils  commettent  des  péchés 
publics,  et  voilà  ce  qui  leur  attire  en  même  temps  les  plus  terribles  ven- 
geances de  Dieu. 

Je  veux  que  les  grands  ne  se  servent  pas  de  leur  autorité  pour  nuire  au 
bien  spirituel  ou  temporel  de  leur  prochain  :  il  est  difficile  que,  par  une 
troisième  sorte  de  péchés  qui  se  commettent  sous  leur  autorité,  ils  évitent 
entièrement  l'un  et  l'autre.  C'est  ce  que  disait  S,  Augustin  à  un  grand 
seigneur  de  son  temps  :  Pauca  quidem  per  te,  sed  multa  propter  te.  Vous 
êtes  assez  innocent  pour  ce  qui  vous  regarde  ;  vous  faites  fort  peu  de 
péchés  par  vous-même  ;  mais  sous  vous,  sous  votre  nom.,  sous  votre  auto- 
rité, il  se  commet  beaucoup  de  maux  qui  deviennent  vos  péchés,  et  qui 
vous  rendent  aussi  coupable  que  si  vous  les  aviez  commis  effectivement 
vous-même. 

[Devoirsj.  • —  C'est  une  vérité  constante,  que  celui  qui  est  en  place  et  élevé 
à  quelque  dignité  est  obligé  d'en  remplir  tous  les  devoirs  avec  exactitude, 
vigilance  et  intégrité,  mais  toujours  avec  prudence  chrétienne.  Qu'il  ne 
se  livre  pas  tellement  aux  affaires,  qu'il  oublie  les  devoirs  et  les  exercices 
d'un  chrétien,  et  les  affaires  de  son  salut.  C'est  là  son  premier  devoir,  le 
premier  nécessaire,  ot  plus  il  sera  soigneux  de  s'acquitter  de  ses  obli- 
gations envers  Dieu,  mieux  il  satisfera  à  celles  de  sa  charge. 


522  GRANDEUR. 

[tes  rois]. —  On  ne  peut  assez  rebattre,  et  répéter,  pour  retenir  les  sujets 
dans  le  respect  et  dans  la  soumission,  que  les  rois  et  les  souverains  sont 
les  images  de  Dieu,  et  qu'il  faut  toujours  regarder  Dieu  dans  leur' per- 
sonne ;  et  ensuite,  que  ceux  qui  exercent  leur  pouvoir,  et  qu'on  appelle 
gTands,  en  portent  par  conséquent  quelque  caractère  dans  leur  charge  ; 
mais  il  faut  aussi  que  les  souverains  et  les  grands  se  servent  de  cette 
pensée,  qu'ils  sont  les  images  de  Dieu,  et  que  cela  ne  consiste  pas  à  repré- 
senter seulement  sa  force  et  sa  puissance,  mais  aussi  sa  bonté,  sa  charité, 
sa  providence,  et  ses  autres  perfections  qui  éclatent  dans  le  gouvernement 
de  ce  monde. 

[Principes].  — Yoici  quelques  principes  qu'il  est  nécessaire  de  savoir,  quand 
il  s'agit  de  grandeur,  de  puissance,  de  charge  et  d'autorité,  pour  servir  de 
conduite  à  ceux  qui  sont  élevés  à  quelque  dignité,  et  qui  ont  du  pouvoir 
sur  les  autres.  —  \°.  Toute  charge  doit  venir  d'une  autorité  légitime, 
parce  que  toute  charge  a  ses  pouvoirs  et  ses  devoirs,  et  il  n'appartient  qu'à 
une  puissance  légitime  de  donner  des  pouvoirs  et  d'imposer  des  devoirs. 
—  2^  Il  n'y  a  point  de  puissance  légitime  dans  le  monde  qui  ne  soit  réglée, 
parce  que  toute  puissance  légitime  vient  de  Dieu,  et  que  toute  puissance 
qui  vient  de  Dieu  est  toujours  réglée  et  toujours  dans  l'ordre  :  Non  est 
potestas  nisi  à  Deo  ;  quœ  autem  sunt,  à  Dec  ordinata  sunt.  — 3°.  Les  pouvoirs 
donnés  par  une  puissance  réglée  sont  toujours  des  pouvoirs  justes  et  rai- 
sonnables :  les  devoirs  prescrits  et  imposés  par  une  puissance  réglée  sont 
toujours  des  devoirs  justes  et  raisonnables.  Il  n'y  a  point  de  charge,  et  il 
n'y  en  peut  avoir,  dont  les  devoirs  ne  soient  imposés  par  une  puissance 
réglée.  Donc  il  n  y  a  point  de  charge,  et  il  n'y  en  peut  avoir,  dans  aucune 
république,  dont  les  pouvoirs  et  les  devoirs  ne  soient  justes  et  raison- 
nables. —  4°.  Les  devoirs  d'une  charge  ne  peuvent  être  justes  et  raison- 
nables qu'autant  qu'ils  sont  subordonnés  au  grand  et  au  premier  devoir, 
celui  de  servir  Dieu  et  de  travailler  à  notre  saliit.  Du  moment  qu'ils  ne 
s'accordent  pas  à  ce  devoir,  qui  est  essentiel,  indispensable,  ils  cessent 
d'être  des  devoirs.  Ainsi,  quelque  charge  qu'ait  un  homme  et  quelques 
affaires  qu'elle  lui  attire,  il  ne  doit  jamais  se  donner  tout  entier  ni  à  la 
charge  ni  aux  affaires.  Il  n'est  ni  de  la  charité  ni  de  la  justice  qu'il  leur 
donne  tout  son  temps  ;  il  est,  au  contraire,  de  la  charité  et  de  la  justice 
qu'il  doit  à  Dieu,  il  est  de  la  justice  et  de  la  charité  qu'il  se  doit  à  lui- 
même,  qu'il  prenne  le  temps  nécessaire  pour  ménager  avec  Dieu  l'affaire 
de  son  salut. 

[Des  grands.  —  leurs  devoirs].  —  Les  grands  du  monde  sont  exposés  à  bien 
des  dangers  pour  le  salut,  il  est  vrai  ;  mais  ils  ont  en  rnain  de  grands 
secours.  Le  vice  s'insinue  adroitement  et  avec  succès  dans  une  condition 
éclatante  ;  mais  aussi  la  vertu  n'y  règne  jamais  qu'avec  empire  :  les 
mœurs  des  grands  sont  des  exemples.  Heureux  si  leurs  actions  pouvaient 
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l'tre  dos  modèles  !  Ce  qui  est  sûr,  o'ost  qu'il  no  tient  qu'à  oux  que  leur 
condition  ait  moins  do  dangers,  et  même  d'éviter  ceux  qui  y  sont  comme 
attacliôs  ;  et,  comme  toute  condition  a  ses  avantages  aussi  bien  que  ses 
ditiicultés  |et  ses  obstacles  pour  le  salut ,  c'est  à  ceux  qui  sont  engagés, 
par  leur  naissance  ou  par  leur  choix,  en  quelque  genre  de  vie  que  ce  soit, 
de  se  servir  des  avantages  qui  s'y  trouvent  et  de  vaincre  les  difficultés. 

Il  y  a  des  devoirs  réciproques  entre  les  conditions  inégales  ;  et,  si  les 
grands  ont  droit  d'exiger  les  soins  et  les  services  des  autres  hommes,  ils 
sont  obligés,  de  leur  côté,  de  leur  accorder  leur  assistance  et  de  leur  faire 
sentir  leur  protection.  Il  faut  qu'il  règne  un  esprit  de  justice  dans  la 
distribution  de  leurs  grâces,  afin  qu'elles  ne  soient  pas  tant  un  effet  de  la 
faveur  que  de  la  raison,  et  que  les  uns  ne  s'en  trouvent  point  accablés, 
tandis  que  les  autres  vivent  dans  l'indigence  et  l'obscurité. 

Lorsque  Dieu  fait  naître  les  princes  et  les  grands,  il  n'a  pas  plus  d'égard 
à  leur  personne  qu'aux  peuples  qui  leur  seront  un  jour  assujettis  :  c'est 
pourquoi,  ils  ne  doivent  point  rapporter  uniquement  à  eux  tous  les  biens 
de  leur  condition,  puisqu'ils  sont  obligés  de  leur  en  faire  part.  De  tous 
les  avantages  dont  ils  jouissent,  il  n'y  a  que  le  plaisir  d'en  user  équitable- 
ment  en  faveur  des  autres  qui  leur  appartienne  tout  entier,  et  qui  les 
puisse  rendre  parfaitement  heureux.  La  manière  de  faire  le  bien  doit  être 
en  eux  plus  agréable  que  le  bienfait,  afin  que  l'on  puisse  dire  qu'ils  accor- 
dent toujours  plusieurs  grâces  avec  celle  qu'on  leur  demande,  et  qu'ils  ne 
ressemblent  point  à  ceux  qui,  par  l'air  fâcheux  et  mortifiant  dont  ils  dis- 
tribuent leurs  faveurs,  trouvent  le  secret  de  rendre  les  hommes  malheu- 
reux en  leur  faisant  du  bien. 

Il  faut  qu'un  prince  s'accoutume  à  juger  par  ses  propres  lumières  de  la 
juste  valeur  des  hommes,  et  surtout  de  ceux  qu'il  fait  dépositaires  de  son 
autorité,  afin  qu'on  soit  forcé  de  le  respecter  dans  son  choix  et  de  sentir 
son  mérite  dans  la  conduite  de  ceux  qu'il  emploie.  L'union  et  le  repos  de 
ses  peuples,  le  bon  ordre  établi  dans  son  royaume,  la  régularité  de  tous 
les  corps  qui  le  composent,  les  lois  maintenues  dans  leur  vigueur,  la  dis- 
cipline et  la  modération  des  gens  de  guerre,  la  religion  protégée  et  fioris- 
sante  :  tout  cela  ne  doit  être  autre  chose  que  le  caractère  de  son  esprit  et 
de  ses  sentiments,  qui  préside  et  qui  se  communique  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  Etat. 

S'il  y  a  condition  difficile  et  dangereuse  dans  le  monde,  c'est  celle  de 
ceux  qui  sont  appelés  à  gouverner  les  autres.  Si  donc,  par  votre  condition 
ou  par  quelque  autre  cause,  vous  vous  voyez  destiné  à  un  état  de  gouver- 
nement, vous  devez  vous  munir  contre  les  grandes  difficultés  et  les  dan- 
gers de  cet  état,  par  les  maximes  salutaires  et  chrétiennes,  dont  voici  les 
principales,  auxquelles  je  vous  conjure  de  faire  une  sérieuse  attention.  — 
1°.  Gardez-vous  bien  de  concevoir  de  l'orgueil  et  de  la  présomption.  Plus 
vous  êtes  élevés,  plus  vous  avez  sujet  de  craindre,  selon  la  maxime  de 
l'Ecriture  :  Humiliez-vous  rrautant  plus  que  vous  êtes  grand  :  Quanta  major 
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<?5,  humilia  te  in  omnibus.  On  vous  a  donné  l'autorité,  ne  vous  en  élevez 
point  :  liectorem  posueriml  te?  noli  extolli ;  esto  in  illls  (jnosi  2im(S  ex  illis. 
2°.  Ne  considérez  pas  votre  état  comme  un  avantage  et  un  bonheur, 
mais  comme  une  charge  pesante,  ni  comme  une  chose  qui  vous  est  donnée 
pour  votre  bien,  mais  pour  le  bien  des  autres.  Sachez  que  ceux  â  qui  vous 
commandez  no  sont  pas  faits  pour  vous,  mais  vous  pour  eux  :  ils  vous 
doivent  Je  respect,  l'obéissance  et  la  fidélité,  mais  vous  leur  devez  des 
choses  beaucoup  plus  difiîciles,  le  soin,  l'assistance,  la  conservation,  la 
justice.  —  3°.  Soyez  persuadé  que,  quelque  grande  puissance  que  vous 
ayez,  vous  la  tenez  do  Dieu,  et  que  vous  n'êtes  que  son  ministre  pour  le 
gouvernement  de  ceux  qui  vous  sont  sujets.  D'où  il  suit  que  vous  devez 
gouverner  selon  sa  volonté,  et  vous  lui  rendrez  un  compte  exact  de  votre 
conduite.  —  A°.  Que  ceux  qui  commandent  aux  autres  sont  obligés  d'exer- 
cer premièrement  leur  empire  sur  eux-mêmes,  en  commandant  à  leurs 
passions;  et  vous  devez  considérer  que  c'est  une  chose  honteuse  de  gou- 
verner les  autres,  et  de  ne  savoir  pas  se  gouverner  soi-même;  commander 
aux  hommes,  et  être  esclave  de  ses  passions.  —  5°.  Songez  que  votre 
exemple  peut  tout  sur  vos  inférieurs  :  si  vous  êtes  homme  de  bien,  ils 
imiteront  votre  vertu  ;  si  vous  êtes  vicieux,  ils  se  donneront  toute  liberté 
pour  le  vice,  selon  la  maxime  du  Sage  :  Tel  qu'est  le  juge,  tels  sont  ses 
officiers  ;  les  Itabitants  d'une  ville  se  conforment  à  celui  qui  les  gouverne. 
(Eccli.  \). 

[Vices  à  éviler].  —  P.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  surprendre  aux  flatteries, 
qui  pervertissent  l'esprit  des  grands,  dont  la  condition  est  malheureuse 
en  ce  point,  qu'on  ne  leur  dit  presque  jamais  la  vérité  dans  les  choses 
qu'ils  sont  obligés  de  savoir.  Chassez,  grands  du  monde,  loin  de  vous  les 
flatteurs,  et  croj'ez  que  ce  sont  vos  plus  grands  ennemis,  comme  ils  le  sont 
en  efl'et.  Ayez  ces  personnes  en  horreur.  Au  contraire,  aimez  ceux  qui 
vous  disent  la  vérité.  Choisissez  une  ou  deux  personnes  à  qui  vous  don- 
niez charge  expresse  de  vous  avertir  des  fautes  que  vous  ferez^  et  de  tout 
ce  qu'elles  jugeront  à  propos  de  vous  dire.  C'est  ce  qui  manque  à  tous  les 
grands,  à  ceux  qui  sont  en  charge.  —  2°.  Il  faut  qu'ils  se  donnent  de 
garde  de  l'avarice,  et  de  ce  désir  insatiable  d'argent  qui  est  la  peste  des 
grands  ;  oe  qui  les  rend  odieux  et  leur  fait  commettre  une  infinité  de 
crimes.  Car  de-là  viennent  les  injustices,  les  violences,  les  oppressions 
des  innocents,  les  exactions  iniques,  et  mille  autres  désordres  qui  font 
gémir  les  peuples  sous  l'injustice  et  la  tyrannie  des  grands,  que  Dieu 
déteste  tant  par  ses  prophètes.  —  3°.  La  vengeance  est  encore  un  mal  au- 
quel les  grands  se  laissent  emporter,  d'autant  plus  facilement  qu'ils  ont 
Je  pouvoir  en  main,  et  que  souvent  sous  prétexte  de  justice,  ils  l'exercent 
lorsqu'elle  ne  procède  que  d'une  pure  passion  :  en  quoi  ils  se  trompent  : 
car  la  justice  ne  regarde  que  le  bien  public  ou  la  correction  de  celui 
qu'elle  punit,  au  lieu  q!:e  la  vengeance  ne  cherche  que  sa  propre  satisfac-' 
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tion.  —  ■!".  Mais,  on  fuyant  la  vengeaiiac  et  la  passioi),  il  faut  qu'ils  se 
gardent  d'une  autre  extrémité,  qui  est  une  trop  grande  mollesse,  qui  dé- 
génère en  lâcheté.  Ils  doivent  être  exacts  en  ce  point,  principalement 
lorsque  les  crimes  sont  contre  le  bien  public,  et  encore  plus  quand  ils  of- 
fensent la  religion. 

[Les  nia(|islrals].  —  Outre  ce  que  nous  venons  de  dire,  voici  ce  qui  regarde 
les  juges  et  les  magistrats  en  particulier.  —  1".  Ils  doivent  avoir  devant 
les  yeux  ce  grand  avertissement  que  le  saint  roi  Josaphat  fit. à  ses  juges  : 
Prenez  garde  à  ce  qwi  vous  faites  :  car  ce  n'est  pas  le  jugement  d'uti  homme 
que  vous  exercez,  mais  celui  de  Dieu,  et  tout  ce  que  vous  Jugerez  retombera 
sur  vous.  Voilà  l'avertissement  qiie  le  Saint-Esprit  donne  à  tous  les 
juges  par  la  bouche  de  ce  saint  roi.  —  2".  Pour  pratiquer  ces  avertisse- 
ments, ils  doivent  avoir  soin  de  se  rendre  savants  eti  leur  profession,  et 
capables  de  bien  exercer  leur  charge.  Ils  doivent  se  souvenir  que  les  biens, 
l'honneur  et  souvent  la  vie  des  hommes,  dépendent  de  leur  bouche  ;  et  par 
conséquent  si,  par  leur  incapacité,  ils  portent  des  arrêts  injustes,  ils  sont 
responsables  de  tout  le  tort  que  le  prochain  en  souffrira.  —  3".  Supposé 
qu'ils  soient  capables  de  leur  charge,  ils  ne  doivent  pas  tant  se  fier  sur 
leur  capacité  qu'ils  fassent  ou  qu'ils  prononcent  jamais  rien  par  précipita- 
tion, et  sans  avoir  bien  examiné  les  affaires  dont  ils  sont  les  juges.  J'exa- 
minais, dit  le  saint  homme  Job,  diligemment  une  affaire  que  je  ne  con- 
naissais pas  :  Causam  quam  nesciebam  diligentissimè  investigabam.  Ils  ne 
doivent  point,  non  plus,  s'en  rapporter  au  jugement  de  leurs  confrères, 
et  encore  moins  à  ceux  qui  travaillent  sous  eux.  Qu'ils  sachent  que  s'ils 
jugent  mal,  ou  par  ignorance  ou  par  précipitation,  ou  en  jugeant  autrui, 
ils  sont  obligés  à  restitution  do  tout  le  tort  qu'ils  ont  causé  par  leur  sen- 
tence. —  4".  Ils  ne  doivent  jamais  se  laisser  corrompre  par  les  présents, 
a  Vous  ne  recevrez  pas  de  présents  (dit  l'Ecriture,  parlant  aux  Juges), 
parce  qu'ils  aveuglent  les  sages,  et  pervertissent  les  plus  justes  :  Non 
accipies  personam  ncc  muneia,  quia  munera  excœcant  oculos  sapientum  et  mu- 
tant verba  j ustorum .  (Douter,  xxvi).  Ils  ne  doivent  rien  faire,  enfin,  contre 
la  justice,  ni  par  menaces,  ni  par  promesses,  ni  par  les  flatteries  des 
hommes  ni  par  aucune  persuasion.  Un  juge  doit  être  au-dessus  de  tout 
cela,  et  avoir  une  résolution  inébranlable  de  ne  faire  jamais  une  injustice 
pour  quoi  que  ce  soit,  selon  ce  beau  précepte  du  sage  :  Pro  juslitià  ogoni- 
zare  quasi  pro  anima  tuâ^  et  usquè  ad  mortem  certa  pro  Justifia.  (Eccli.  iv). 
—  5".  Qu'ils  se  gardent  bien  de  l'acception  des  personnes.  C'est  un  mal 
qui  peut  se  glisser  facilement  dans  l'esprit  des  juges  et  des  magistrats,  et 
qui  leur  fait  faire  beaucoup  d'injustices.  S'ils  donnent  libre  accès  aux 
riches,  s'il^  les  écoutent  favorablement,  expédient  leurs  affaires  et  les 
favorisent  en  tout,  et  au  contraire  s'ils  rebutent  les  pauvres,  si  leurs 
affaires  sont  négligées,  tirées  en  des  longueurs  extrêmes  qui  les  ruinent 
ou  les  incommodent  notablement,  ce  sont  des  injustices  que  Dieu  défend 
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étroitement  :  Audite  illos,  et  quod  justum  est  Judicate.  Nulla  erit  distantia 
personarum.  Nec  accipietis  personam  cujîisquam,  quia  Dei  judïcium  est. 
(Deuter.  i).  —  6°.  Qu'ils  soient  fermes  à  résister  au  mal,  aux  injustices 
et  aux  violences  qu'ils  voient  exercer  par  les  méchants,  et  surtout  par  les 
grands.  Ils  sont  obligés  d'y  emplo^^er  tout  ce  qu'ils  peuvent  raisonnable- 
ment et  selon  Dieu.  «  Ne  cherchez  point  à  être  juge,  dit  le  Sage,  si  vous 
n'avez  assez  de  fermeté  pour  résister  fortement  aux  iniquités,  de  peur 
que,  venant  à  craindre  la  face  d'un  grand,  vous  ne  manquiez  à  votre  de- 
voir. »  (Eccli.  VII).  —  7°.  Qu'ils  soient  justes  à  punir  les  crimes,  à  exter- 
miner les  malfaiteurs  et  tous  ceux  qui  troublent  le  repos  ou  la  sûreté  pu- 
blique, sans  acception  de  personnes.  —  8°.  Qu'ils  soient  les  protecteurs 
des  pauvres,  des  veuves,  des  orphelins  et  de  tous  ceux  qui  souffrent  in- 
justice; ils  y  sont  obligés  par  leur  charge  :  Libéra  eum  qui  injuriam  pati- 
tur  de  manu  superbi,  et  non  acide  feras  in  anima  tud.  (Eccli.  iv).  Délivrez 
de  la  main  du  méchant  celui  qui  souffre  injustice  et  ne  le  faites  pas  à  re- 
gret. C'est  une  heureuse  consolation  pour  un  juge  et  un  magistrat  quand 
il  peut  dire  en  vérité,  comme  le  saint  homme  Job,  que  la  voix  publique 
lui  rend  témoignage  qu'il  a  défendu  le  pauvre  et  l'orphelin  qui  demandait 
du  secours  sans  en  trouver  ;  qu'il  a  délivré  celui  qui  était  persécuté,  et 
consolé  le  cœur  des  veuves,  qu'il  a  été  le  père  des  pauvres.  (Job.  xxix). 
—  9°.  Qu'ils  se  gardent,  enfin,  de  commettre  jamais  les  crimes  qu'ils  pu- 
nissent. Car  de  quel  front  peuvent-ils  punir  ce  dont  ils  sont  coupables? 
Autant  de  jugements  ils  rendent,  autant  d'arrêts  contre  eux-mêmes,  qui 
serviront  à  leur  condamnation. —  40°.  Enfin,  qu'ils  se  gardent  de  juger 
ni  de  gouverner  les  autres  s'ils  n'ont  les  quatre  qualités  que  l'Ecriture- 
Sainte  requiert  :  la  sagesse,  la  crainte  de  Dieu,  l'amour  de  la  justice,  la 
haine  de  l'avarice  (Exode  xviii)  :  Provide  de  omni  plèbe  viros  sapientes  et 
timentes  Deum,  in  quibus  sit  veritas  et  qui  oderint  avariliam.  Ce  sont  les 
sages  conseils  que  Jéthro  donna  à  Moïse  pour  gouverner  le  peuple 
d'Israël. 


I  VI. 

Endroits    choisis    des    Livres    spirituels 
et    des    Prédicateurs. 


[La  majesté  des  rois].  —  La  majesté  des  rois  inspire  toujours  du  respect  ; 
c'est  une  espèce  de  religion  civile  et  de  culte  politique,  qui  nous  fait  révé- 
rer ces  traits  que  la  main  de  Dieu  a  gravés  sur  le  front  de  ceux  à  qui  il 
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daigne  communiquci'  sa  puissance.  Ils  ont  beau  descendre  jusqu'à  nous, 
nous  n'oserions  nous  élever  jusqu'à  eux.  Quoi  qu'ils  soient  les  pères  des 
peuples,  ils  en  sont  les  maîtres  et  les  souverains.  Quelque  faiblesse  qu'ils 
puissent  avoir,  l'homme  se  cache,  pour  ainsi  dire,  sous  le  monarque,  et 
quelque  bonté  qu'aient  les  rois,  ils  ont  toujours  l'éclat  et  la  pompe  de  la 
royauté.  Mais,  lorsqu'ils  joignent  l'un  avec  l'autre,  qu'on  ne  voit  dans 
leurs  yeux  que  des  traits  de  douceur  et  de  clémence  qui  tempèrent  l'aus- 
térité de  leur  commandement,  alors  il  se  fait  des  impressions  d'amour  et 
de  tendresse  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  leur  sont  soumis  qu'il  n'est  pas 
si  aisé  d'exprimer.  (Fléchier,  Oraison  funèbre,  de  Mme  de  Montausier. 

[Modéralioii  dans  les  homiciii's].  —  Ce  n'est  pas  assez  que  d'entrer  dans  les  hon- 
neurs, si  l'on  n'en  use  avec  modération  quand  on  les  possède.  Ceux  qui 
savent  régler  leurs  désirs  ne  règlent  pas  toujours  leur  autorité.  L'orgueil, 
qui  est  presque  inséparable  de  la  faveur,  est  un  poison  pénétrant  et  sub- 
til, qui  se  glisse  insensiblement  dans  l'àme  des  grands  ;  et  ceux  mêmes 
qui  n'étaient  pas  ambitieux  dans  une  condition  médiocre  deviennent 
quelquefois  insolents  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  une  plus  grande  éléva- 
tion. 

Cet  homme  avait  une  grandeur  d'âme  et  une  générosité]  nouj  communes, 
il  aimait  mieux  employer  son  crédit  pour  les  intérêts  des  autres  que  de  le 
ménager  pour  les  siens  propres.  La  crainte  de  faire  des  ingrats,  ou  le 
déplaisir  d'en  avoir  trouvé,  ne  [l'ont  jamais  empêché  de  faire  du  bien. 
Fallait-il  appuyer  une  prétention  raisonnable,  faire  connaître  un  mérite 
caché,  obtenir  une  grâce  douteuse,  donner  de  bonnes  impressions  d'une 
fidélité  devenue  suspecte,  faire  valoir  un  service  rendu  ,  adoucir  une 
faute  pardonnable,  donner  un  avis  salutaire,  procurer  un  petit  établisse- 
ment? il  était  toujours  prêt  à  solliciter.  C'est  presque  tout  le  fruit  qu'il 
retirait  de  la  faveur  qu'il  avait  auprès  du  prince.  Sa  manière  de  faire  du 
bien  était  toujours  plus  agréable  que  le  bienfait.  Il  écoutait  sans  se 
rebuter  les  importuns  même,  et  les  grâces  accompagnaient  jusqu'à  ses 
refus  ;  sa  sagesse  lui  faisait  choisir  les  moments  favorables  pour  deman- 
der. {Le  même). 

[La  sainteté  et  la  grandeur  ne  sont  pas  incompatibles].  —  C'est  une  erreur  de  croire 
que  la  sainteté  et  la  gloire  soient  entièrement  incompatibles  et  que  JËsus- 
Christ,  qui  était  tout  ensemble  roi  et  pauvre,  n'ait  pas  sanctifié  les  gran- 
deurs aussi  bien  que  la  honte  et  la  pauvreté.  Tant  s'en  faut  que  ces  deux 
avantages  ne  puissent  jamais  se  trouver  ensemble,  que  par  eux-mêmes 
ils  ont  une  très-naturelle  liaison  ,  et  que,  tant  que  les  choses  demeurent 
dans  le  bon  ordre,  la  gloire  est  comme  une  ombre  brillante  et  lumineuse 
qui  suit  la  sainteté  partout.  Toutes  les  deux  naquirent  l'une  avec  l'autre 
sur  la  terre;  toutes  deux  vivent  encore  ensemble  dans  le  ciel.  Notre  pre- 
mier père  les  reçut  toutes  deux  en  même  temps  :  l'onction  de  la  grâce  qui 
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lui  fut  donnée  se  trouva  mêlée  avec  la  royauté,  et  le  môme  état  d'inno- 
cence qui  rass'jjettissait  au  Créateur  le  faisait  régner  sur  toutes  les 
créatures.  Il  est  vrai  que  le  péché ,  qui  met  parlout  la  division  ,  séparant 
l'homme  d'avec  Dieu,  sépara  aussi  la  gloire  d'avec  la  sainteté,  et  que, 
rompant  la  douce  société  qu'elles  avaient  parmi  nous,  il  les  réduisit  à 
n'en  avoir  presque  plus  que  parmi  les  bienheureux  :mais  Dieu  se  réserve 
♦toujours  quelques  âmes  fortes,  dans  lesquelles,  pour  mieux  dire,  il  les 
rassemble  lui-même,  comme  pour  conserver  le  droit  que  les  justes  ont  à 
la  possession  des  biens  et  des  honneurs.  (Vie  du  cardinal  de  Bérulle, 
11,14). 

lOryueil  clicz  les  grands].  —  Il  est  assez  ordinaire  que  ceux  qui  sont  dans  la 
puissance  et  dans  l'affluence  des  biens  s'imaginent  être  quelque  chose  au- 
dessus  du  commun.  Car,  comme  les  oiseaux  s'élèvent  en  haut  par  la 
légèreté  de  leurs  ailes,  de  même  les  richesses ,  jointes  à  la  grandeur  et  à 
l'éclat  de  la  noblesse,  inspirent  à  ceux  qui  en  sont  enivrés  de  si  hauts  sen- 
timents d'eux-mêmes,  qu'ils  auraient  honte  de  s'humilier  en  quoi  que  ce 
soit  :  ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Bernard  que  c'est  une  chose  rare  de  voir 
l'humilité  jointe  à  l'honneur  du  monde.  Et,  de  même  que  la  tempérance 
court  grand  risque  dans  la  bonne  chère  et  parmi  les  viandes  délicieuses, 
ainsi  l'humilité  chrétienne  est  en  péril  dans  la  grandeur  et  dans  la  puis- 
sance du  siècle.  De  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  la  grâce  se 
retire,  et  abandonne  ceux  dans  lesquels  l'orgueil  établit,  pour  ainsi  dire, 
son  empire.  Ceux,  au  contraire  ,  qui  sont  dans  une  fortune  basse  ou 
médiocre  ont  plus  de  disposition  à  l'humilité,  parce  qu'ils  ont  toujours  la 
bassesse  de  leur  naissance  et  de  leur  condition  ,  qui  ne  leur  permet  pas 
de  s'élever.  {Homélies  morales). 

[Salul  difficile].  —  Les  personnes  puissantes  et  les  grands  du  monde  ont 
mille  passions  criminelles  d'avarice,  d'ambition,  de  vanité  ,  de  vengeance 
et  d'envie,  qui  leur  rongent  le  cœur.  Il  n'y  a  point  de  violence  qu'ils  ne 
soient  prêts  à  faire  pour  plaire  aux  princes  et  aux  ministres,  et  gagner 
leur  affection.  Ils  mettent  le  point  d'honneur  à  se  venger  de  leurs  enne- 
mis. Ils  ont  assez  de  courage  pour  exposer  leur  vie  et  répandre  leur  sang 
dans  une  bataille,  afin  d'acquérir  un  faux  honneur  :  et  ils  en  manquent 
lorsqu'il  est  question  de  dompter  une  passion  pour  obéir  à  Dieu  ;  s'ils  fai- 
saient et  souffraient  pour  Dieu  la  moindre  partie  de  ce  qu'ils  font  et  de 
qu'ils  souffrent  pour  le  monde,  lisseraient  de  grands  saints.  Mais  ils  sont 
courageux  lorsqu'il  s'agit  de  servir  le  monde,  et  lâches  au  service  de 
Dieu.  Et  néanmoins  ils  sont  d'ailleurs  hardis  contre  Dieu,  et  timides 
envers  les  hommes;  ils  ont  du  respect  pour  les  hommes  et  craignent  de 
les  offenser ,  parce  qu'ils  savent  qu'ils  s'en  vengeraient  promptement. 
Mais,  parce  qu'aussi  ils  savent  que  Dieu  diffère  sa  vengeance,  et  ne  punit 
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pas  toujours  on  ce  monde  les  crimes  des  méchants,  ils  sont  hardis  à  violer 
ses  lois.  11  est  donc  visible  que,  dans  cet  état,  il  est  très  malaisé  qu'ils 
se  sauvent.  {Morale  c/irénmmo,  viii,  4,  5). 

Hélas  !  combien  y  en  a-t-il  qui  se  sont  perdus  et  damnés  dans  les  grands 
emplois  et  dans  les  charges  honorables,  qui  se  fussent  sauvés  et  qui  fus- 
sent devenus  de  grands  saints  dans  une  occasion  médiocre  !  Et  qui  ne 
sait  qu'on  est  plus  sujet  à  tomber,  et  que  la  chute  est  plus  dangereuse, 
quand  on  marche  dans  un  lieu  élevé  que  si  l'on  ne  se  promenait  que  sur 
la  terre  :  Qu'on  n'en  accuse  pourtant  ni  la  charge  ni  la  grandeur  ni  le 
monde.  Il  n'y  a  point  de  condition  où  l'on  ne  puisse  faire  son  salut ,  et 
pour  laquelle  Dieu  n'ait  préparé  des  grâces  toutes  particulières.  Il  y  a 
dos  saints  dans  le  ciel,  et  il  y  en  a  encore  sur  la  terre,  de  toutes  les  qua- 
lités, et  l'Eglise  en  a  canonisé  dont  les  uns  ont  porté  la  couronne  toute 
leur  vie,  les  autres  ont  manié  les  plus  grandes  affaires  de  l'Etat,  les 
autres  ont  exercé  les  premières  charges  de  la  justice,  les  autres  ont  eu  les 
plus  honorables  emplois  de  l'Eglise. 

Tous  les  SS.  Pères,  quand  ils  ont  parlé  de  ce  sujet,  jamais  n'ont  blâmé 
ni  les  charges  ni  les  honneurs  ni  les  dignités,  quelque  grandes  et  émi- 
nentes  qu'elles  pussent  être  ;  mais  ils  ont  blâmé  la  présomption  de  ceux 
qui  les  désiraient  trop  ardemment ,  et  qui  les  recherchaient  avec  passion. 
Il  faut  avouer ,  dit  S.  Augustin,  qu'il  est  nécessaire  que  les  premières 
places  soient  remplies  dans  le  monde  aussi  bien  que  les  dernières,  puisque 
c'est  à  ceux  qui  y  sont  mis  de  donner  le  rang  à  tous  les  autres;  mais, 
quoiqu'une  personne  soit  capable  de  tenir  dignement  ce  haut  rang,  elle 
s'en  rend  pourtant  indigne  quand  elle  montre  qu'elle  s'en  croit  digne. 
(Le  P.  Haineuve). 

[Les  grands  diliicilemenl  chrétiens]. —  C'a  été  l'orgueil  fortifié  par  la  grandeur 
qui  a  rendu,  au  commencement  du  christianisme,  la  conversion  des  rois 
et  des  princes  si  rare  et  si  difficile.  En  effet ,  nous  voyons  que  les  empe- 
reurs et  les  grands  ne  se  sont  convertis  à  la  foi  que  fort  tard ,  et  plus  de 
trois  cents  ans  après  la  mort  du  Fils  de  Dieu.  Encore  remarque-t-on 
qu'ils  ne  se  sont  faits  chrétiens  que  peu-à-peu,  et  que  le  reste  des  grands, 
qui  ont  embrassé  la  religion  de  Jésus-Christ  ensuite,  ne  s'y  sont  résolus 
que  lorsqu'ils  ne  couraient  plus  fortune  de  perdre  ni  leur  bien  ni  leur 
grandeur  ni  la  vie  ,  et  qu'ils  se  sont  vus  à  couvert  des  proscriptions  et  du 
danger  de  déchoir  de  leur  grandeur.  D'où  venait,  je  vous  prie,  cette 
aversion  si  opiniâtre  des  grands  contre  la  religion,  sinon  qu'ils  la  regar- 
daient comme  ennemie  de  tout  le  faste  du  monde,  et  qui  n'admettait  per- 
sonne, pour  grand  qu'il  fût,  sans  l'obliger  à  mener  une  vie  humiliée  et 
anéantie  dans  la  grandeur  même?  C'est  pour  cette  raison  que  les  grands 
se  sont  rendus  chrétiens  si  tard  et  après  tant  de  combats.  Comme  on  leur 
proposait  pour  règle  de  leur  vie  l'anéantissement  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'on  ne  voulait  point  les  recevoir  qu'ils  ne  promissent  d'être 
T.  IV.  34 
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petits  comme  lui^  ils  ne  pouvaient  se  soumettre  à  un  joug  qui  paraissait 
si  contraire  à  leur  orgueil. 

Le  premier  artifice  dont  l'esprit  du  monde  se  sert  est  de  ne  montrer  à 
tous  ceux  qui  sont  dans  les  grandes  dignités  que  l'éclat  qui  les  accom- 
pagne, et  de  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  la  grandeur  de  Dieu  ,  qui 
de  la  poussière  les  y  a  élevés.  Cet  artifice  réussit  quasi  toujours;  et 
comme  la  grandeur  de  Dieu  se  cache  de  plus  en  plus  aux  yeux  des 
superbes,  il  arrive  que  l'idée  qu'ils  ont  de  la  leur  propre  grossit  si  fort 
qu'ils  ne  voient  plus  autre  chose  ,  qu'ils  ne  pensent  plus  qu'ils  sont 
petits,  que  c'a  été  Dieu  qui  les  a  faits  grands,  et  que  c'est  par  son  ordre 
qu'ils  sont  montes  sur  le  trône.  Il  est  aisé  de  voir  que  l'esprit  du  monde 
fascine  ainsi  l'esprit  des  grands,  dont  quelques-uns  ont  porté  leur  orgueil 
jusqu'à  cette  extravagance  de  se  croire  des  dieux,  et  d'oser  dire  qu'ils 
n'en  reconnaissaient  point  de  plus  grand  qu'eux.  L'Ecriture  est  un  fidèle 
témoin  de  cet  horrible  égarement  :  Quis  est  Dominus  ut  audtam  vocem 
ejus  ?  (Exode  V).  D'où  peuvent  sortir  ces  blasphèmes  si  impies  ,  que  d'un 
aveuglement  pitoyable  qui  a  caché  à  ces  malheureux  la  vérité  de  la  gran- 
deur de  Dieu,  et  ne  leur  a  montré  que  la  leur.  (Sarazin,  Avent). 

[Diiticullés  pour  le  salulj.  —  Les  grands  ont  à  se  défendre,  dans  eux-mêmes, 
d'une  chair  nourrie  dans  l'oisiveté  et  dans  la  mollesse,  d'un  feu  intérieur 
auquel  on  fournit  sans  cesse  tous  les  aliments  qui  sont  les  plus  propres 
pour  l'enflammer  et  pour  le  rendre  plus  vif  ;  au  dehors  le  monde  ne  montre 
pas  seulement  les  objets  aux  yeux  des  grands,  il  les  offre  à  leurs  désirs, 
il  les  livre,  pour  ainsi  dire,  entre  leurs  mains,  dépouillés  de  toutes  les 
difiîcultés  qui  rebutent  les  autres.  Il  est  peu  d'hommes  sans  doute,  qui  ne 
conçoivent  quelquefois  des  passions  d'avarice,  de  vengeance,  d'ambition  ; 
ces  passions  aveuglent  d'abord  ceux  qui  les  possèdent i  mais,  avant 
qu'une  personne  qui  a  peu  de  pouvoir,  peu  de  biens ,  ait  trouvé  le  moyen 
de  se  satisfaire,  le  péril  qu'elle  court,  les  soins  qu'il  faut  prendre,  le  temps 
même,  lui  ouvrent  les  yeux,  calment  les  agitations  de  son  cœur;  au  lieu 
qu'un  grand,  un  liomme  puissant,  ayant  toujours  en  main  de  quoi  con- 
tenter ses  désirs,  n'a  pas  plus  tôt  formé  un  mauvais  dessein  qu'il  l'accom- 
plit, toutes  choses  se  ti^ouvant  toujours  prêtes  pour  l'exécution. 

Mais  quoi  !  faut-il  donc  que  ceux  qui  vivent  dans  les  honneurs  et  dans 
l'abondance  désespèrent  de  leur  salut?  Non  ;  mais  il  faut  qu'ils  y  travail- 
lent avec  crainte  et  avec  beaucoup  d'application;  il  faut  que,  par  des 
prières  ferventes  et  continuelles,  ils  tâchent  d'attirer  du  ciel  les  grands 
secours  dont  ils  ont  besoin  pour  éviter  les  pièges  qui  les  environnent,  et 
que,  par  le  fréquent  usage  des  sacrements ,  ils  ne  cessent  de  se  fortifier 
contre  de  si  redoutables  ennemis.  Surtout  il  faut  que  les  grands,  dans  la 
nécessité  où  ils  sont  d'être  richement  vêtus,  de  se  loger  superbement,  de 
se  faire  servir  jusqu'aux  délices,  de  prendre  part  aux  vains  plaisirs  des 
mondains,  il  faut,  dis-je,  que  dans  cette  nécessité,  ils  prennent  bien  garde 
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de  l'ion  l'aii'c  au-dolii  do  co  ((u'exigo  la  pure  néuossité,  et  poiu"  yalislaire  à 
la  biefisôanco  do  leur  ("itat.  (v>uaiid  vous  ou  userez  de  la  sorte,  voue  pour- 
rez dire  que,  si  vous  courez  quoique  hasard,  o'e.st  la  Providence  même 
qui  vous  y  engage,  et  que  c'est  à  elle  à  vous  en  tirer. 

Oui,  les  grands  du  monde  doivent  s'attendre  à  une  plus  rigoureuse  puni- 
tion que  les  personnes  du  commun  :  Fortioribtis  uute)ii  furlior  imlat  cru- 
ciatio.  (Sap.  vi,  9).  Pourquoi?  En  premier  lieu,  à  cause  do  l'ingratitude 
envers  Dieu,  qui,  les  ayant  comblés  de  biens,  et  n'ayant  fait,  ce  semble, 
que  pour  eux  tout  le  reste  des  créatures ,  n'a  pas  trouvé  en  eux  la  recon- 
naissance que  méritaient  de  si  grands  bienfaits;  de  plus,  ils  souffriront 
plus  que  ceux  qui  ont  été  dans  la  misère  durant  cette  vie,  parce  que  ceux- 
ci  auront  déjà  expié,  par  les  incommodités  qu'ils  auront  souffertes,  une 
partie  de  leurs  péchés,  au  lieu  que  les  grands  qui  ont  toujours  été  dans 
les  délices,  n'ayant  rien  paj^é  à  la  justice  de  Dieu,  se  trouveront  rede- 
vables de  tout.  En  troisième  lieu,  comme  rien  ne  s'est  opposé  à  leurs  pas- 
sions, qu'ils  ont  trouvé  une  extrême  facilité  à  faire  le  mal,  il  ne  se  peut 
faire  que  la  qualité  et  le  nombre  de  leurs  crimes  ne  surpasse  beaucoup 
ceux  qui  se  commettent  dans  une  médiocre  fortune.  Ajoutez  à  cela  que  ce 
ne  sera  pas  seulement  de  leurs  propres  désordres  qu'ils  auront  à  rendre 
compte,  mais  encore  de  ceux  d'autrui,  soit  qu'ils  aient  négligé  de  veiller 
sur  les  personnes  qui  leur  sont  soumises,  soit  que  par  leur  exemple,  qui 
a  coutume  d'être  contagieux,  ils  aient  introduit  ou  autorisé  le  vice  et  la 
vanité. 

Mais  aussi  quels  trônes  et  quels  triomphes  Dieu  ne  prépare-t-il  point  à 
ces  vertus  héroïques  qui  se  seront  soutenues  et  même  augmentées  au 
milieu  des  cours  les  plus  corrompues  !  Quels  éloges  ne  recevra  point  cette 
humilité  qui  aura  crû  dans  les  honneurs,  cet  esprit  de  pauvreté  qui  se 
sera  conservé  au  milieu  des  plus  grands  trésors,  cet  éloignement  des 
plaisirs  dans  les  personnes  que  tous  les  plaisirs  semblent  rechercher,  une 
pureté  inviolable  dans  un  air  si  infecté,  dans  un  monde  qui  lui  tend  des 
pièges  de  toutes  parts,  qui  la  persécute,  qui  la  décrie,  en  un  mot  qui 
fait  gloire  de  l'incontinence?  (Le  P.  de  la  Colombière,  Epiphanie). 

[Périls].  —  L'usage  de  l'autorité  qu'on  a  dans  le  monde  n'expose  pas  le 
salut  à  de  moindres  dangers  que  l'usage  des  richesses.  Comme  on  n'entre 
d'ordinaire  dans  les  charges  que  pour  avoir  un  rang  considérable  parmi 
les  homme:^,  ou  pour  maintenir  les  intérêts  de  sa  famille,  on  n'use  de  son 
pouvoir  que  par  rapport  à  soi-même.  De-làvient  que  les  injures  commises 
envers  Dieu  sont  les  moins  vengées,  et  que  celles  qu'on  fait  aux  hommes 
se  jugent  avec  si  peu  de  justice  et  d'équité.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  si  ordi- 
naire do  voir  des  gens  constitués  en  dignité  donner  dans  des  injustices 
visibles  et  grossières  ;  mais  la  considération  d'un  parent,  d'un  ami,  d'un 
homme  puissant  dans  le  monde,  dont  on  craint  de  s'attirer  l'indignation 
et  quelquefois  d'un  homme  de  bien  dont  on  se  laisse  prévenir,  donne  aux 
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affaires  une  face  différente;  il  n'en  est  point  de  mauvaise  qui  n'ait  quelque 
bon  endroit;  et  c'est  par-là  que  celui  qui  favorise  se  persuade  le  pre- 
mier que  c'est  la  pure  justice  qu'il  rend.  (Cheminais,  Set-mon  sur 
S.  Louis). 

Il  est  difficile  de  voir  tout  ensemble  une  plénitude  de  puissance  et  une 
plénitude  de  justice;  de  pouvoir  tout  ce  que  l'on  veut,  et  de  ne  vouloir  que 
ce  que  Ton  doit.  La  souveraine  autorité  laisse  quelque  chose  dans  l'esprit 
qui  remplit  tout,  et,  lors  même  qu^'on  se  commande  soi-même,  si  l'on  se 
tient  dans  les  bornes  de  l'équité  à,  l'égard  des  autres,  il  est  difficile  qu'on 
ne  les  passe  quelquefois.  C'est  pourquoi  on  ne  peut  assez  bénir  Dieu  lors- 
qu'on se  trouve  sous  le  règne  de  princes  qui  considèrent  souvent,  pour 
donner  un  contre  poids  à  leur  grandeur  et  à  leur  pouvoir,  que,  s'ils  sont 
au-dessus  de  leurs  sujets,  Dieu  est  encore  au-dessus  d'eux  ;  que  toute 
leur  puissance  ne  serait  qu'une  puissance  aveugle  et  impétueuse  s'ils  ne 
la  retenaient  par  l'équité,  et  qu'ils  ne  pourraient  par  leur  exemple  arrê- 
ter les  injustices  de  leurs  sujets  s'ils  ne  se  rendaient  eux-mêmes  maîtres 
de  leurs  propres  passions,  {Livre  intitulé  Là  vie  des  prophètes). 

[les  grands  ont  besoin  des  petits].  —  Humiliez-vous,  grands  du  monde,  puisque 
vous  ne  subsistez  que  par  le  secours  de  ceux  que  vous  foulez  aux  pieds. 
Examinez  ce  que  c'est  que  la  grandeur  de  tous  les  conquérants  :  à  consi- 
dérer leur  élévation  et  leur  état,  de  combien  de  gens  n'ont-ils  point 
besoin  ?  Etait-ce  par  leurs  seuls  bras  qu'ils  remportaient  tant  de  victoires? 
était-ce  par  leurs  seuls  yeux  qu'ils  gouvernaient  tant  de  provinces? 
N'avaient-ils  pas  besoin  de  gouverneurs,  de  magistrats,  de  généraux  d'ar- 
mée ?  De  quoi  se  peuvent-ils  glorifier,  puisqu'il  ne  sont  grands  que  par 
autrui?  Si  vous  considérez  l'état  d'un  magistrat  ou  d'un  Juge,  trouverez- 
vous  qu'ils  ne  soient  redevables  qu'à  leur  vigilance  de  tant  d'affaires 
vidées  et  de  tant  de  procès  gagnés  ?  N'ont-ils  pas  besoin  de  secrétaires  et 
de  gens  de  pratique  qui  écrivent  pour  eux?  Considérez,  Chrétiens,  la 
dépendance  absolue  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand.  De  combien  de 
personnes  n'ont-ils  pas  besoin!  Sont-ils  dans  la  délicatesse  de  leur  santé 
dans  l'infirmité  de  la  maladie,  et  dans  l'abattement  de  la  vieillesse  ?  ils 
ne  peuvent,  avec  tous  leurs  biens,  vivre  contents  par  eux-mêmes.  De-là 
cet  enchaînement  d'états  et  de  conditions,  cette  subordination  des  arts 
et  des  sciences.  A  regarder  les  puissants  dans  leurs  affaires,  au  milieu  de 
leurs  grandeurs,  il  semble  qu'ils  soient  indépendants  :  mais  considérez-les 
dans  leurs  maladies,  faibles  et  languissants  :  n'appellent-ils  pas  à  leur 
secours  ? 

Grands  du  monde,  si  le  sang  et  la  noblesse  vous  distinguent  des  petits» 
la  mort  et  la  pourriture  vous  égalera.  Les  âmes  des  petits  sont  aussi  pré- 
cieuses que  les  vôtres  ,  Souvenez-vous  que  le  souverain  législateur  est  équi- 
table, et  n'a  point  d'autres  lois  pourries  petits  que  pour  vous.  Vous  avez  le 
même  Evangile^et  les  mêmes  commandements  à  observer:  le  même  paradis 
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Hospcror,  lo  iiK'mo  onfor  à  craindre.  Considérez  encore  que  Jksus-Christ 
n'a  pus  plus  rôpandu  son  .sang  pour  les  riches  que  pour  les  pauvres,  et  que 
les  actions  des  uns  ne  seront  pas  plus  récompensées  que  celles  dos  autres, 
pourvu  qu'elles  soient  égales  en  mérites.  C'est  de-là  que  Salomon,  qui 
connaissait  les  égards  que  les  grands  doivent  avoir  pour  les  petits,  leur 
dit  :  Biscite,  Reges;  audit e,, Indices.  Ecoutez,  souverains;  écoutez  juges  de 
la  terre,  qui  avez  autorité  sur  les  autres  :  sachez  que  votre  puissance  ne 
vous  a  été  donnée  que  par  Dieu  :  Data  est potestas  à  DEo,t'f  ipse  interrofjabit'f 
opéra  vestra  (Sap.  vi).  Vous  qui  rendez  la  justice,  souvenez-vous  que  Dieu 
vous  jugera  vous-mêmes  à  votre  tour:  ce  sera  sur  vos  œuvres,  et  non  pas 
sur  le  nombre  des  ilatteurs  qui  vous  environnent  et  qui  vous  endorment 
au  sujet  de  votre  devoir.  Songez  qu'ils  vous  reprochera,  ministres  de  son 
royaume  ,  que  vous  n'avez  pas  observé  ses  lois,  vous  qui  étiez  obligés  de 
les  faire  observer  aux  autres  :  que  vous  n'avez  pas  marché  dans  les  voies 
de  ses  commandements,  vous  qui  n'étiez  sur  la  terre  que  pour  y  conduire 
les  autres  ;  tant  s'en  faut,  vous  les  avez  fait  servir  à  vos  péchés,  à  votre 
délicatesse,  à  vos  passions  et  à  vos  intérêts,  au  lieu  de  les  faire  servir 
aux  intérêts  de  Djeu  et  à  la  gloire  de  votre  Maître  commun.  Vous,  puis- 
sants, vous  serez  punis  puissamment,  continue  le  Sage  ;  Patentes  patenter 
tormenta  patientur.  Vous  voulez  partout  être  maîtres,  mais  vous  serez 
hélas  !  trop  à  votre  malheur,  punis  en  maîtres  et  en  grands,  parce  que? 
vos  péchés  étant  plus  grands  que  ceux  des  autres,  vous  devez  attendre  de 
plus  grands  et  de  plus  sévères  châtiments  de  la  justice  de  Dieu.  C'est 
Dieu  qui  fait  le  grand  et  le  petit:  Pusillwn  et  magnum  fecit  Dominus 
(Ibid)  :  aussi  punit-il  les  hommes  selon  leur  état.  Tremblez  donc,  grands, 
riches,  puissants,  etc.  (Anonyme). 

[Vie  déréglée  de  la  plupart  des  grands].  —  Grands  du  monde,  trouve-t-on  dans 
votre  conduite  quelque  ombre  de  religion,  au  milieu  de  votre  prospérité  et 
de  vos  grandeurs  ?  Pour  l'ordinaire,  il  n'y  a  point  de  maison  plus  déréglée 
que  les  vôtres.  Nulle  fréquentation  des  sacrements,  presque  jamais  d'ac- 
tions de  piété,  d'humilité,  de  douceur,  de  justice.  Etes-vous  engagés 
dans  la  cour:  quel  enchaînement  de  malheurs  pour  vous  !...  Y  a-t-il 
homme  dans  le  grand  monde,  et  principalement  à  la  cour,  qui,  ou  man- 
quant d'occupation  ou  emporté  par  le  plaisir,  ne  se  jette  aveuglément  dans 
les  occasions  qui  se  présentent  de  divertissement  et  de  jeu?  Ces  occasions, 
dit-on,  ne  sont  pas  criminelles:  je  n'en  sais  rien,  mais  du  moins  elles  le 
peuvent  devenir,  et  le  secret  de  ne  pas  faire  ce  qui  est  défendu,  dit 
S.  Grégoire,  c'est  de  s'abtenir  de  ce  qui  est  permis. 

Considérez  bien  leur  état  et  leur  vie  :  rarement  pensent-ils  à  Dieu  ; 
nulle  reconnaissance  envers  celui  dont  ils  ont  reçu  tant  de  bienfaits  ;  nul 
retour  sur  eux-mêmes  pour  arrêter  les  impétueux  mouvements  de  leur 
vanité;  point  de  famille  plus  déréglée  que  la  leur;  point  de  domestiques 
plus  blasphémateurs  ni  plus  impudiques  ;  nulle  fréquentation  des  sacre- 
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raents  ;  jamais  de  mortification  et  d'assujettissement  aux  indispensables 
lois  de  la  pénitence.  Occupent-ils  les  premières  places  d'un  royaume  ? 
quel  enchaînement  de  malheurs  !  Ont-ils  l'oreille  du  prince?  ils  ne  lui 
disent  jamais  la  vérité,  à  moins  qu'elle  ne  leur  soit  avantageuse,  tout 
prêts  à  défendre  le  vice  aussi  bien  que  la  vertu,  si  leurs  intérêts  l'exigent; 
attachés  partout  à  la  faveur,  et  jamais  à  leur  conscience. 

Ce  qui  fait  davantage  éclater  le  pouvoir  de  la  grâce  dans  un  saint  cour- 
tisan, c'est  qu'il  passé  à  travers  toute  cette  fortune  sans  se  corrompre;  la 
terre  avec  tous  ses  biens  n'attacha  jamais  son  cœur  ;  jamais  elle  ne  l'enfla 
par  ses  grandeurs,  et  ne  le  séduisit  par  ses  plaisirs  ;  et,  comme  la  lumière 
ne  contracte  jamais  aucune  souillure  de  ce  qu'elle  touche,  ce  grand  homme 
est  sorti  de  la  plus  dangereuse  corruption  du  siècle  et  de  la  Cour,  avec 
rinnocence  des  enfants  de  Dieu,  et  la  grâce  de  son  Baptême.  (Fromen- 
tières,  sur  S.  François  de  Borgia). 

[Rapporter  à  Dieu  l'honneur]. —  Entre  les  devoirs  des  grands,  celui  de  rapporter 
à  Dieu  l'honneur  qu'on  leur  rend,  et  de  le  faire  servir  pour  faire  régner 
Dieu,  est  un  des  plus  importants.  Car,  comme  toute  gloire  appartient  ;i 
ÎDiEu,  selon  l'Ecriture  ,  Soli  Deo  honor  et  gloria,  il  faut  que  les  grands 
rendent  à  Dieu  celle  qu'on  leur  rend,  et  qu'ils  s'en  servent  pour  faire  que 
Dieu  soit  glorifié.  Or,  le  moyen  de  pratiquer  ce  devoir  n'est  pas  simple- 
ment de  se  dépouiller  devant  Dieu  de  cette  gloire  humaine  attachée  à  leur 
condition,  ni  de  reconnaître  en  sa  présence  qu'elle  lui  appartient,  et 
non  pas  à  eux;  mais  c'est  de  rendre  toutes  les  vertus  honorables  par  leur 
exemple.  (Le  P.  Texier,  Carême). 

( Dérèglomenl  des  grands] .  —  Le  prophète  Jérémie,  affligé  de  voir  qu'il  n'y 
avait  personne  parmi  le  peuple  de  Jérusalem  qui  ne  violât  impunément  la 
loi  de  Dieu,  ayant  trouvé  que  les  magistrats  y  étaient  injustes,  les  mar- 
chands usuriers,  les  pauvres  même  impatients  et  envieux,  se  résolut  enfin  de 
s'adresser  aux  grands  et  aux  puissants  de  l'Etat,  croyant  sans  doute  que, 
plus  ils  avaient  reçu  de  Dieu,  plus  ils  seraient  soumis  à  ses  ordres  :  Jbo 
ad  oplimates.  Mais  hélas  !  qu'il  fut  trompé  dans  son  espérance  !  Et  ecce  hi 
wagh  confregerunt  jvgum  (Jerem.  v).  Il  trouva  qu'ils  avaient  encore  secoué 
le  joug  avec  jilus  de  liberté.  Il  ne  faut  pas  vous  flatter  ;  la  plupart  des 
grands  du  monde  s'imaginent  qu'un  des  privilèges  de  leur  condition  est  de 
les  mettre  au-dessus  de  toutes  les  lois,  et  que  tout  ce  qui  les  borne  ou  les 
contraint  est  un  attentat  à  leur  rang  et  à  leur  puissance.  Le  peuple  qui 
ose  peu  de  chose,  ne  se  tire  souvent  de  la  règle  qu'en  tremblant  ;  mais  les 
grands,  n'yant  lien  qui  les  arrête,  rompent  hardiment  tous  les  liens  dont 
la  religion  voudrait  retenir  leurs  inclinations  et  réduire  à  l'obéissance 
leur  convoitise  :  Bupernnt  vincvln.  (Fromentières,  .Ser//?on  sur  laPuri- 
ficotion). 


PARAGRAPHE    SIXIEME.  535 

[Devoirs  de  raiilorili'].  —  Jo  ne  crois  pas  qu'on  puisse  m'accuser  de  porter  la 
chose  trop  loin,  si  j'avance  qu'on  no  peut  s'élever,  quoique  par  des  voies 
légitimes,  aux  honneurs  du  monde,  que  dans  la  vue  de  s'employer,  de 
s'intéresser,  do  se  consacrer,  et  même  do  se  dévouer  au  bien  de  ceux  que 
la  Providence  fait  dépendre  de  nous,  qu'un  homme,  par  exemple,  revêtu 
d'une  dig-nité  n'est  qu'un  sujet  destiné  de  Dieu. et  choisi  pour  le  service 
d'un  certain  nombre  de  personnes  à  qui  il  doit  ses  soins  ;  qu'un  particulier 
qui  prend  une  charge,  dèa-là  n'est  plus  à  soi,  mais  au  public  ;  qu'un  supé- 
rieur, qu'un  maître  n'a  l'autorité  en  main  que  parce  qu'il  doit  être  utile  à 
toute  une  maison,  et  que  sans  autorité  il  ne  le  peut  être,  Prdes^  disait 
S.  Bernard  écrivant  ù  un  grand  du  monde  et  lui  mettant  devant  les  yeux 
l'idée  qu'il  devait  avoir  de  sa  condition  :  Prcecs,  non  ut  de  mbditis  croscas, 
sed  ut  ipsi  de  te.  Vous  êtes  en  place  de  commander,  et  il  est  juste  qu'on 
vous  obéisse  ;  mais  souvenez-vous  que  cette  obéissance  ne  vous  est  due 
qu'à  titre  onéreux,  et  que  vous  êtes  prévaricateur  si  vous  ne  la  faites  ser- 
vir tout  entière  au  profit  de  ceux  qui  vous  la  doivent. 

De-là  je  conclus  que,  s'il  se  trouve  un  chrétien  (or,  combien  ne  s'en 
trouve-t-il  pas  ?)  qui,  par  le  rang  que  lui  donne  ou  sa  fortune  ou  sa  nais- 
sance, ayant  sous  soi  des  vassaux  et  des  sujets,  ne  les  considère  que  pour 
soi-même,  que  pour  ses  intérêts  propres,  que  pour  s'en  glorifier  et  s'en 
faire  honneur,  et  qui  du  reste  les  néglige,  sans  se  mettre  en  peine  de  pour- 
voir à  leurs  avantages,  et  de  leur  procurer  les  biens  solides  qu'ils  ont  droit 
d'attendre  de  lui,  dès  lors,  sans  autre  crime,  il  mérite  d'être  réprouvé  de 
Dieu,  qui  n'a  fait  les  grands  que  pour  les  petits,  et  les  puissants  que  pour 
les  faibles.  Ainsi  l'a  décidé  S.  Augustin,  raisonnant  sur  les  principes  géné- 
raux de  la  Providence. 

Les  honneurs  du  monde  sont,  dans  les  principes  de  la  prédestination 
éternelle,  autant  de  vocations  de  Dieu  ;  mais  le  scandale  du  christianisme 
est  de  les  voir  aujourd'hui  traités  comme  les  choses  les  plus  profanes.  Car, 
au  mépris  de  S.  Paul  et  de  sa  règle,  on  y  entre  sans  vocation;  on  les 
obtient  par  brigue  et  par  artifice  ;  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  on  les 
regarde  comme  dus  à  sa  naissance  ;  on  les  poursuit  comme  des  récom- 
penses de  ses  services  ;  on  en  fait  des  établissements  de  famille  et  de  mai- 
son ;  on  les  mesure  par  le  plus  et  par  le  moins  d'intérêts,  le  plus  ou  moins 
de  profit  qui  en  revient;  on  en  fait  des  commerces  sordides  et  honteux  ;  et 
tout  cela  sans  remords  et  sans  inquiétude,  parce  qu'on  s'autorise  d'une 
prescription  imaginaire  et  d'un  faux  usage ,  comme  si  le  dérèglement  de 
notre  conduite  pouvait  devenir  un  titre  contrôles  droits  de  Dieu.  Sur  quoi 
gémirons-nous,  si  ce  n'est  sur  de  semblables  abus? 

1  Coiiliiiuation  du  mèrae  sujet].  —  Un  se  pousse  aux  honneurs  du  siècle  sans  voca- 
tion ;  et  je  n'en  suis  pas  surpris,  puisque  l'erreur  va  jusq-u'à  supposer 
qu'il  ne  faut  point  pour  ces  sortes  d'états  de  vocation.  11  faut  une  grâce  de 
vocation  pour  embrasser  un  état  humble  dans  le  cloître,  on  en  convient  ; 
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mais,  pour  s'élever  aux  premiers  rangs,  mais  pour  être  assis  sur  les 
tribunaux,  mais  pour  se  charger  des  affaires  publiques,  mais  pour  se 
charger  des  emplois  où  l'on  a  entre  les  mains  les  intérêts  de  toute  une 
ville,  de  toute  une  province,  de  tout  un  royaume  ;  mais  pour  occuper  des 
places  qui  demanderaient,  s'il  était  possible,  la  sainteté  des  anges,  l'ambi- 
tion d'un  homme  et  sa  cupidité  suffit  :  c'est  à  lui-même  d'être  l'auteur  de 
sa  destinée,  et  il  n'a  qu'à  s'en  rapporter  à  son  témoignage,  ou  plutôt  à  sa 
présomption.  (Bourdaloue,  sur  V ambition). 

[Salut  négligé].  —  Est-il  possible,  juges  et  magistrats,  que  vous  soyez  lesmi- 
nistres  du  Seigneur,  et  que  vous  ne  sachiez  pas  ses  intentions?  Est-il  pos- 
sible que  vous  les  sachiez,  et  que  vous  les  suiviez  si  mal?  Vous  ne  mar- 
chez point  selon  sa  volonté,  vous  ne  gardez  point  la  loi  de  la  justice,  La 
justice  voudrait  que  vous  fussiez  tout  à  Dieu,  que  vous  donnassiez  tous 
les  jours  à  son  service  un  temps  raisonnable,  que  vous  ne  donnassiez  le 
reste  du  temps  aux  affaires  que  pour  lui  obéir  et  pour  faire  sa  volonté  ; 
que  durant  ce  temps-là  même  vous  pensassiez  souvent  à  lui,  soit  pour  lui 
offrir  vos  travaux,  soit  pour  le  consulter  dans  les  choses  difficiles.  Mais 
les  affaires  vous  absorbent,  le  monde  a  tout  votre  cœur,  il  a  toutes  vos 
pensées,  il  emporte  tout  votre  temps,  Est-ce  là  rendre  à  Dieu  la  justice 
que  vous  lui  devez?  La  justice  voudrait  que  vous  donnassiez  vos  premiers 
soins  au  salut  et  à  la  sanctification  de  votre  âme,  et  que  vous  donnassiez 
ensuite  vos  seconds  soins  aux  affaires  publiques  et  à  l'établissement  de 
votre  famille;  comment  en  usez-vous?  Votre  âme  n'a  ni  vos  premiers  ni 
vos  derniers  soins  ;  vous  donnez  tout  à  Tintérêt,  à  la  gloire,  au  temps,  au 
monde,  aux  affaires  (ju  monde,  et  vous  abandonnez  l'affaire  de  votre  salut. 
N'est-ce  pas  vous  faire  à  vous-même  une  très-grande  injustice  ? 

Vous  qui  êtes  constitués  en  dignité  pour  faire  justice  à  tout  le  monde, 
ne  commettez-vouspoint  d'injustice  dans  l'administration  de  votre  charge? 
Ne  faites-vous  point  tramer  trop  longtemps  les  procès,  ou  par  votre  négli- 
gence ou  par  des  procédures  inutiles,  ou  autrement?  Avez-vous  soin  de 
vous  en  instruire  par  vous-mêmes  quand  vous  êtes  chargés  de  les  rappor- 
ter ?  Remplissez-vous  exactement  ces  heures  si  précieuses,  et  que  vous 
vous  faites  payer  si  cher?  Ne  prononcez-vous  point  trop  vite  sur  les 
affaires  des  pauvres?  dans  celles  des  riches,  ne  donnez-vous  rien  à 
la  faveur  ?  L'argent  ne  vous  a-t-il  jamais  éblouis?  Vos  parents,  vos  amis, 
les  personnes  d'autorité,  les  femmes,  vos  propres  passions,  n'ont-elles  ja- 
mais eu  de  pouvoir  sur  voire  esprit?  Vos  jugements  ont-ils  toujours  été 
droits?  Ah  !  sachez  que  vos  injustices  ne  vous  mèneront  pas  si  loin  que 
vous  pensez  ;  que  votre  puissance  finira  bientôt,  et  que  vous  serez  jugés 
à  votre  tour  comme  vous  jugez  les  autres.  Vous  verrez  dans  peu,  et  vous 
verrez  avec  horreur,  la  sévérité  que  Dieu  aura  pour  vous  ;  vous  verrez 
la  rigueur  inflexible  qu'il  fera  de  tous  les  hommes  qui  auront  eu  de  l'au- 
torité et  qui  en  auront  abusé  ;  il  prendra  plaisir  à  faire  grâce  aux  petits 
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et  aux.  faibles,  ci  à  glorifier  en  eux  sa  l>ontô  et  sa  miséricorde  ;  mais  il 
fera  éclater  sa  puissance  et  sa  justice  dans  lo  cluUiment  des  puissants  et 
des  grands.  (Le  P.  Le  Valois,  retraite). 

[Toul  quitler  pour  Dieu].  — Pondant  que  Moïse  vécut  à  la  courd'Egypte,ihonoré 
comme  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  et  regardé  de  tout  le  monde 
comme  l'espérance  do  ce  paissant  Etat,  parmi  tous  les  plaisirs  et  tous  les 
contentements  que  produit  une  fortune  si  éclatante,  Dieu  ne  l'honora 
jamais  de  la  moindre  visite  :  mais,  sitôt  qu'il  eut  foulé  aux  pieds,  comme 
parle  l'Apôtre,  le  sceptre  et  la  couronne  de  Pharaon  pour  se  parer  des 
opprobres  de  Jésus-Christ,  dont  il  était  la  figure  :  Majores  divitias  œsti- 
mans  (thesauro  Mgyptiorum)  improperium  Christi ;  sitôt  qu'après  avoir 
abandonné  tous  les  trésors  de  l'Egypte  et  toutes  les  grandes  espérances 
qu'il  avait,  il  se  fut  allé  cacher  dans  les  solitudes  de  l'Arabie,  ce  fut  alors 
que  Dieu  se  découvrit  à  lui,  qu'il  lui  fit  voir  sa  grandeur  par  des  appari- 
tions merveilleuses,  et  qu'il  le  remplit  d'assez  de  lumière,  pour  en  ré- 
pandre sur  tout  un  grand  peuple,  et  ensuite  sur  toutes  les  nations  de  la 
terre.  (Verjus,  Panégyrique  de  la  vie  religieuse). 

[Menaces  contre  les  grands].  —  Audite,  reges,  et  inlelligite]  discite,  judices  finium 
terne,  quoniam  data  est  à  Domino  potestas  vobis.  (Sap.  vi).  Ecoutez  ceci,  et 
comprenez-le  bien,  vous  souverains,  vous  qui  jugez  les  peuples.  Considé- 
rez que  vous  avez  re-^-u  cette  puissance  du  Seigneur  qui  interrogera  vos 
œuvres  :  Qui  interrogabit  opéra  vestra.  Nul  autre  témoignage,  nulle  autre 
pièce  n'est  reçue  à  ce  suprême  tribunal ,  où  vos  sentences  et  vos  arrêts 
doivent  être  rigoureusement  examinés.  Quoniam,  cùrn  essetis  ministri regni 
îllius  ,  non  recte  jndicâstis  ;  T^BTce  qu'étant  les  ministres  de  son  royaume, 
vous  n'avez  pas  jugé  équitablement  :  Horrendè  et  cita apparebit  vobis  :  il  se 
fera  voir  à  vous  d'une  manière  effroyable,  et  plus  tôt  que  vous  ne  pensez  : 
Quoniam  judicium  durissimum  his  qui  prœsunt  fiet  :  parce  que  ceux  qui 
jugent  les  autres  seront  jugés  avec  une  extrême  rigueur.  Dieu  n'excep- 
tera personne,  et  il  ne  respectera  la  grandeur  de  qui  que  ce  soit  :  Fortio- 
ribus  fortior  instat  cruciatio.  Les  plus  distingués  sur  la  terre,  les  plus 
grands,  doivent  s'attendre  à  de  plus  grands  supplices  :  Potentes  potenter 
(or menta  pjcitient ur.  Les  "personnes  constituées  en  dignité^  ceux  qui  occupent 
les  premières  places,  s'ils  manquent  à  leurs  devoirs,  s'ils  ne  s'acquittent 
pas  de  leurs  emplois,  si  par  négligence,  par  ignorance  ou  par  intérêt,  ils 
administrent  mal  la  justice,  seront  punis  dans  l'autre  vie  avec  la  dernière 
sévérité  :  Ad  vos  sunt  hi  sermones  mei.  C'est  à  vous,  grands  du  monde,  à 
vous  qui  jugez  les  peuples,  que  s'adressent  ces  réflexions,  continue  le  Sage. 
Rendez-vous  dignes  de  la  place  que  vous  occupez  ;  acquérez  la  sagesse  ; 
ne  vous  conduisez  que  selon  ses  lumières  ;  rendez-vous  capables  de  votre 
emploi.  Erudimini,  qui  Judicatts  terram>  (Croiset,  Rêflex.chréti) 
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[Orjjueil  des  grands].  —  Les  grands  n'aiment  à  juger  d'euX  que  par  ce  qui  les 
distingue  et  les  élève,  et  ils  ne  peuvent  souffrir  les  égalités  qui  confondent 
leur  condition  avec  celle  des  autres  hommes,  et  qui  les  rapprochent  d'eux 
à  mesure  qu'ils  s'en  veulent  éloigner.  Ils  prennent  des  précautions  infinies 
pour  prévenir  les  infirmités  qui  les  rendent  semblables  aux  autres;  leur 
orgueil  leur  fait  désavouer  jusqu'au  sentiment  qu'ils  ont  pour  la  plupart 
des  plaisirs  qui  leur  sont  communs,  et  les  oblige  d'y  chercher  toujours  des 
raffinements  pour  les  travestir  et  pour  y  faire  trouver  des  différences. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  qui  les  environnent  ne  s'étudient  qu'à  leur  faire 
perdre  par  des  louanges  intéressées,  l'idée  véritable  de  ce  qu'ils  sont,  et 
qu'à  les  entretenir  dans  la  fausse  idée  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  Les  sou- 
missions et  les  hommages  qu'on  leur  rend  ne  leur  sont  agréables  que 
parce  qu'ils  contribuent  à  les  cacher  à  eux-mêmes  et  à  les  faire  vivre  dans 
l'oubli  de  leur  néant. 

Souvent  les  grands,  au  lieu  de  juger  d'eux  par  le  témoignage  intérieur 
de  la  nature  humaine,  qui  leur  parle  en  cent  manières  différentes,  se 
remplissent  de  ténèbres  durant  cette  vie  ;  ils  font  le  mal  sans  en  vouloir 
pénétrer  les  suites  et  l'étendue  :  comme  si,  par  une  prérogative  parti- 
culière de  leur  condition,  il  leur  était  permis,  pendant  qu'il  est  défendu 
aux  autres  :  de  sorte  que,  après  n'avoir  été  occupés  durant  un  certain 
nombre  d'années  que  de  leurs  plaisirs  et  d'une  vaine  chimère  de  grandeur 
qui  les  abuse  et  les  rend  méconnaissables  à  eux-mêmes,  ils  se  trouvent 
tout  d'un  coup  entre  les  bras  de  la  mort,  sans  avoir  ni  pratiqué  ni  connu 
les  moindres  devoirs  du  christianisme.  Leurs  yeux  s'ouvrent  quand  il 
n'est  plus  temps  ;  leur  grandeur  s'évanouit  et  les  abandonne,  et  ils  se 
reconnaissent  alors  indigents  et  misérables  comme  les  autres  hommes.  Ils 
s'aperçoivent  trop  tard  qu'on  les  a  trompés  en  les  flattant,  qu'on  ne  leur 
a  donné  que  des  louanges  empoisonnées.  (Pic,  de  Véducation  des  princes) . 

[La  loi  est  aussi  pour  les  grands].  —  Attendez-vous,  chrétiens,  qu'en  considé- 
ration du  rang  que  vous  occupez  sur  la  terre  Dieu  vous  dise,  comme 
Assuérus  à  Esther,  que  la  loi  n'est  pas  pour  vous,  mais  pour  tout  le  reste 
du  monde  ?  Non  pro  te,  sed  pro  omnibus  hœc  lex  constituta  est.  Ah  !  vous 
n'attendez  pas  de  la  bouche  du  Seigneur  cette  vaine  distinction  ;  vous 
vous  la  faites  bien  vous-mêmes,  et  de  votre  propre  autorité.  Ne  renvoyez- 
vous  pas  l'austérité  aux  solitaires,  la  prière  aux  oisifs,  la  douceur  aux 
imbéciles,  la  patience  aux  affligés  ?  Comprenez  cependant  que  c'est  aux 
hautes  conditions,  beaucoup  plus  qu'aux  inférieures,  que  l'Evangile  est 
adressé  ;  qu'il  est  fait  principalement  pour  les  grands  et  les  heureux  du 
monde.  Car  à  qui  l'Evangile  ordonne-t-il  principalement  le  jeûne  et  la 
mortification,  sinon  à  ceux  dont  la  vie  est  remplie  de  délicatesse  !  A  qui 
ordon;>e-t-il  l'humilité,  sinon  à  ceux  qui  sont  entourés  des  respects  et 
des  hommages  des  hommes,  au  milieu  par  conséquent  des  pièges  de  la 
vanité  ?  A  qui  ordonne-t-il  l'aumône  et  l'esprit  de  charité,  sinon  à  ceux 
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qui  vivent  dans  l'opulence?  A  qui  ordonne-t-il  le  jini-don,  l'oubli  des 
injures,  sinon  à  ceux  que  do  prands  intérêts  exposent  à  de  grandes  ini- 
mitiés? A  qui  ordnnne-t-il  la  vit^ihuice  o1,  lu  jjpiéro,  siriDU  à  ceux  qui  sont 
pressés  des  plus  fortes  tentations?  (Le  P.  De  Larue). 

[ilospcrl  Inimain].  —  Grands  du  siècle,  vous  qui  êtes  établis  de  Dieu  pour 
vous  faire  obéir  ot  pour  vous  faire  imiter,  comment  pouvez-vous,  dés 
votre  plus  tendre  jeunesse,  vous  iaissiT  i^ouvcrner  par  le  respect  hunlain? 
vous  laisser  dire  à  l'oreille,  par  vos  llatteurs,  que  c'est  par  tels  et  tels 
moyens,  telles  et  telles  passions,  qu'il  faut  vous  insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  du  monde  ?  Et  !  n'étes-vous  pas  nés  pour  dominer  sur  le  monde  ? 
Est-ce  à  vous  à  vous  régler  sur  lui?  C'est  lui  qui  doit  prendre  de  vous  sa 
forme  ;  il  sera  tel  que  vous  le  formerez  par  vos  bons  ou  mauvais  exemples. 
Dès  que  vous  voudrez  soutenir  la  droiture  de  vos  sentiments  naturels  et 
la  noble  éducation  que  vous  avez  eue,  ce  monde  sera  trop  heureux  d'en 
passer  par  où  vous  voudrez,  et  de  vous  aimer  vertueux,  plus  sans  compa- 
raison qu'il  ne  vous  aimerait  complaisant  à  ses  folies.  Ah  !  Seigneur,  vous 
n^us  faites  naître  avec  un  respect  si  fort,  une  si  violente  et  si  tendre  incli- 
nation pour  nos  princes  :  que  ne  leur  faites-vous  sentir  toute  l'étendue 
de  leur  pouvoir,  ce  qu'ils  peuvent  sur  nous  par  l'éclat  d'une  belle  vie,  et 
l'empire  que  la  vertu  leur  peut  donner  sur  les  cœurs  !  {Le  même). 

[Egalité  devant  Dieu].  —  Dieu  veut  qu'en  le  priant  nous  l'appelions  tous  notre 
Père.  Les  plus  grands  ne  le  peuvent  dire  avec  vérité,  s'ils  ne  reconnaissent 
les  plus  petits  pour  leurs  frères.  Ceux  qui  sont  d'une  basse  naissance  ne 
doivent  point  rougir  après  cela,  et  ceux  qui  sont  d'une  naissance  illustre 
ne  doivent  plus  s'élever  et  s'enfler  d'orgueil.  Mais  si  les  grands  ne  doivent 
pas  s'élever  au-dessus  des  petits,  les  petits  non  plus  ne  doivent  pas  refuser 
de  rendre  aux  grands  les  services  qu'ils  leur  doivent,  selon  le  rang  de 
leur  condition.  Le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  prétendu  détruire  la  subordination 
des  états,  mais  la  perfectionner  par  la  sainte  égalité  qu'il  veut  faire  régner 
dans  le  monde.  Cette  égalité  n'étant  fondée  que  sur  la  charité,  ou,  pour 
mieux  dire,  n'étant  que  la  charité  même,  si  elle  était  bien  observée, 
quelle  paix,  quel  calme  ne  produirait-elle  pas  dans  les  familles,  entre  les 
serviteurs  et  les  maîtres,  entre  les  supérieurs  et  les  inférieurs,  entre  les 
enfants  et  leurs  parents,  Chaque  maison,  chaque  ville,  chaque  province, 
chaque  royaume,  le  monde  entier,  serait  alors  une  parfaite  image  du  ciel. 
(Manière  de  réciter  V Oraison  Dominicale). 

[Fuite  (les  honnoui's].  —  Nous  ne  connaissons  personne  qui  ait  été  vérita- 
blement éclairé  de  Dieu  et  qui  n'ait  fui  les  charges  et  les  grands  emplois 
du  monde.  Ceux  qui  n'ont  pas  la  lumière  droite  ne  voient  rien  de  si 
évident  que  leurs  talents  et  leur  habileté  pour  les  grandes  charges  qu'ils 
désirent  avec  ardeur.  En  cela  même  il  est  aisé  de  voirleui-  extrême  aveu- 
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gleraent,  causé  par  l'ambition  qui  les  pousse  à  s'avancer  dans  des  états 
sublimes,  dont  ils  sont  dès-là  tout-à-fait  indignes.  Mais,  faute  de  se  con- 
naître, de  comprendre  le  danger  des  postes  distingués,  et  d'entrer  dans 
les  considérations  profondes  des  vérités  du  salut  ;  ils  demeurent  dans  cette 
dangereuse  illusion  de  leur  prétendue  capacité,  causée  par  la  profonde 
estime  qu'ils  opt  de  je  ne  sais  quel  mérite  dont  ils  se  croient  pourvus, 
sans  prendre  garde  aux  dangers  qu'ils  courent  de  perdre  leurs  âmes.  (Le 
P.  Surin,  Dialogues  spirituels). 


(Des  grands  fidèles  à  Dieu],  —  Quelles  actions  de  grâces  ne  doivent  pas  rendre 
au  Père  éternel  les  grands  du  monde  qui,  par  sa  miséricorde,  se  trouvent 
assez  forts  pour  résister  à  cette  corruption  du  cœur  humain,  qui  ne  se 
perdent  point  dans  la  vanité  de  leurs  pensées  ;  qui,  dans  l'élévation  de 
leur  rang ,  conservent  toujours  envers  Dieu  une  profonde  humilité 
d'esprit,  et  qui  ne  s'écartent  jamais  de  la  dépendance  qu'ils  doivent  avoir 
à  son  égard  !  dépendance  dans  les  délibérations,  pour  le  consulter  dans 
les  entreprises,  pour  le  suivre  dans  les  heureux  succès,  pour  s'humilier 
dans  les  événements  fâcheux  ;  répétant,  dans  toutes  les  vicissitudes  de  la 
vie,  ces  paroles  du  Roi-Prophète  :  jSonne  Deo  subjecta  erit  anima  mea  ? 
Pourquoi  mon  âme  ne  sera-t-elle  pas  soumise  au  Seigneur,  puisqu'il  est 
le  Dieu  de  mon  salut,  le  principe  de  mon  être  et  l'unique  objet  de  toutes 
mes  espérances  ?  (Tiberges). 

[Origine  de  la  royauté].  —  Si  les  hommes  étaient  demeurés  dans  l'innocence 
où  Dieu  les  avait  créés,  il  n'y  aurait  point  eu  de  rois  parmi  eux;  nais- 
sant tous  égaux,  ils  auraient  vécu  dans  l'égalité.  Mais,  le  péché  les  ayant 
fait  déchoir  de  cet  état ,  chacun  voulut  dominer  et  se  faire  le  maître  des 
autres.  En  vain  la  voix  de  la  nature,  pour  réveiller  en  eux  les  sentiments 
d'équité  que  le  Créateur  avait  imprimés  dans  leur  cœur,  leur  criait  : 
«  Ne  faites  tort  à  personne  ;  respectez  en  vos  frères  l'image  de  la  Divi- 
nité :  »  ils  n'écoutaient  que  l'injustice  de  leurs  passions.  L'ambition  , 
l'intérêt,  la  haine,  la  vengeance,  le  meurtre,  et  tous  les  plus  affreux 
dérèglements,  se  répandirent  sur  la  terre  comme  des  torrents  impétueux, 
et  causèrent  mille  ravages  dont  le  genre  humain  fut  inondé.  Pour  arrêter 
tous  ces  désordres,  les  hommes  convinrent  de  s'assujettir  à  quelques-uns 
d'entre  eux,  auxquels  ils  donnèrent  le  droit  de  gouverner.  Ainsi  les  rois 
furent  établis  pour  être  les  arbitres  de  la  foi  publique,  pour  maintenir 
les  faibles  contre  l'oppression  des  plus  forts ,  pour  terminer  les  différends 
des  particuliers  ,  fixer  leurs  prétentions  et  faire  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient.  Yoilà  l'origine  de  la  royauté.  Mais  cet  établissement  ne 
pouvait  être  ni  légitime  ni  durable ,  si  Dieu  ,  souverain  maître  de  la  vie 
et  de  la  mort,  ne  l'avait  confirmé  ,  en  communiquant  aux  rois  sa  puis- 
sance et  le  droit  de  juger  les  hommes ,  d'imposer  des  peines  aux  crimes 
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ot  do  i)imir  ceux  qui  troublent  l'ordro  de  la  société  civile.   (Discours  à 
t Académie^  Année  YIOo). 

[Prière  (riiii  grand].  —  «  Accordez-nous  la  grâce,  ô  mon  Dieu  ,  do  connaître 
parfaitement  et  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  nous  sommes;  la  Majesté 
inJinie  de  votre  grandeur  et  le  néant  de  la  nôtre  :  Noverhn  te^  novcrim 
mt' ;  afin  qu'étant  pleinement  convaincus  que  toute  notre  grandeur  n'est 
qu'une  participation  de  la  vôtre,  que  vous  nous  avez  communiquée  pour 
votre  gloire  et  pour  la  sanctification  do  ceux  aux  yeux  desquels  elle  nous 
fait  briller,  nous  puissions  être  efficacement  excités  à  nous  en  servir  pour 
édifier  le  prochain  et  pour  vous  glorifier,  en  nous  dépouillant  souvent 
devant  vous  de  la  grandeur  que  vous  avez  attachée  à  notre  condition,  en 
reconnaissant  souvent  en  votre  présence  qu'elle  vous  appartient ,  et  non 
pas  à  nous,  qu'elle  n'est  que  comme  un  rayon  de  votre  gloire,  et  en  ne 
nous  en  servant  jamais  que  pour  rendre  les  vertus  honorables  et  pour 
engager  les  autres  à  les  pratiquer.  -»  C'est  ainsi  que  doivent  s'humilier 
devant  Dieu  les  personnes  élevées  au-dessus  des  autres,  parce  que  l'hon- 
neur attaché  à  la  condition  des  grands  fait  qu'on  se  porte  avec  plaisir 
aies  imiter.  L'assiduité  aux  choses J  saintes,  la  participation  fréquente 
aux  sacrements,  la  modestie  des  habits,  la  fuite  des  divertissements 
dangereux ,  l'observation  exacte  des  lois  divines ,  des  préceptes  de 
l'Eglise  et  des  maximes  de  l'Evangile,  paraissant  dans  la  conduite  des 
personnes  d'une  condition  relevée,  le  respect  humain  n'a  plus  rien  qui 
puisse  empêcher  les  âmes  faibles  de  pratiquer  toutes  ces  choses.  \Manière 
de  réciter  V Oraison  Dominicale). 

[le  devoir  observé].  —  Ce  n'est  pas  assez,  pour  réussir  dans  les  grands 
emplois,  d'y  être  appelé  de  Dieu  :  il  faut  encore  savoir  s'y  comporter 
avec  sagesse  et  modestie,  selon  le  conseil  que  le  Saint-Esprit  donne  aux 
gens  du  monde  :  a  Plus  vous  êtes  grands,  dit-il,  plus  abaissez-vous  ,  non 
pas  de  corps,  mais  de  cœur.  »  C'est  aussi  le  sentiment  de  S.  Augustin.  Il 
faut,  dit-il,  qu'une  personne  élevée  en  quelque  dignité  garde  son  rang 
devant  le  monde,  mais  que  devant  Dieu  elle  ne  se  regarde  que  comme  la 
dernière  de  tous.  Un  homme,  en  effet,  véritablement  sage,  doit  toujours 
estimer  les  autres  meilleurs  que  lui  et  jjIus  grands  que  lui,  parce  que  ,  à 
proprement  parler,  nul  ne  peut  être  véritablement  grand  que  celui  qui 
l'est  devant  Dieu.  Or,  plus  on  a  de  vertu,  plus  on  est  grand  devant  Dieu  : 
car  Dieu  ne  juge  point  des  personnes  par  leurs  charges,  par  leurs  digni- 
tés, par  leurs  richesses,  par  leur  crédit  ni  par  leur  réputation,  mais  par 
leurs  vertus,  qui  font  seules  tout  leur  mérite.  On  n'est  donc  véritablement 
grand  qu'à  jjroportion  qu'on  est  vertueux,  et  ceux-là  méritent  seuls  d'être 
préférés  aux  autres  qui  les  surpassent  en  vertu.  (Bellarmin,  Opuscules). 

[Vanité  de  la  grandeur).  —  La  vapeur,  élevée  en  haut  par  la  vertu  du  soleil, 


542  GRANDEUR. 

a  quelquefois  d'assez  belles  apparences  ,  et  elle  fait  pour  ceux  qui  la 
regardent  une  scène  très-agréable  :  mais,  après  tout,  combien  dure  ce 
faux  éclat  qui  éblouit  les  yeux?  un  moment.  Vapor  est  ad  modicumparens. 
La  vapeur  ne  peut  se  soutenir  par  elle-même  ;  elle  cède  aux  plus  légers 
efforts,  et  tout-à-coup  elle  se  dissipe  et  s'évanouit.  Homme  mortel,  fus- 
siez-vous  assis  sur  le  ti'ône  le  plus  élevé  de  l'univers,  songez  que  vous 
allez  disparaître  :  Elevati  aunt  ad  modicuni^  et  non  suùsislent.  (Job.  xxiv). 
Aujourd'hui  dans  la  pompe  et  dans  la  splendeur,  recherché,  aimé,  adoré 
des  grands  et  du  peuple,  demain  dans  les  ténèbres  du  tombeau,  rongé, 
dévoré  par  les  vers.  Tant  de  grands  capitaines ,  tant  de  puissants  monar- 
ques, ont  rempli  la  terre  du  bruit  de  leurs  exploits  :  que  reste-t-il  d'eux 
maintenant?  le  souvenir  de  leur  nom  est  mémo  effacé. 

Quelle  est  la  folie  du  monde,  de  courir,  comme  on  fait,  avec  tant  d'ar- 
deur après  ces  honneurs  misérables!  Ce  qu'on  appelle  parmi  les  hommes 
dignité,  grandeur,  gloire,  qu'est-ce  devant  Dieu  ?  abomination:  Quod 
hominibus  altum  est,  abominai io  est  ante  Deum.  (Luc.  xvi).  Oh!  si  vous 
vous  imprimiez  bien  profondément  dans  l'esprit  ces  paroles  de  Jksus- 
Christ,  la  sagesse  éternelle  ,  vous  commenceriez  à  juger  bien  autrement 
des  choses  que  vous  n'avez  fait  jusqu'ici  :  vous  n'auriez  gnrde  de  vous 
glorifier  d'avoir  humilié  cet  ennemi,  d'avoir  gagné  ce  procès,  d'avoir 
obtenu  cette  charge,  de  l'avoir  emporté  sur  ce  compétiteur.  Jetez  les 
yeux  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  dans  le  monde  :  commander  aux 
autres  ,  briller  par  l'éclat  des  emplois  ,  avoir  un  train  superbe,  faire  de 
magnifiques  dépenses;  enfin  tout  ce  qui  flatte  l'ambition  des  hommes  et 
qui  est  grand  à  leurs  yeux  :  tout  cela  sans  exception  est  abomination 
devant  Dieu. 

Pour  se  convaincre  pleinement  de  la  vanité  des  choses  du  monde ,  il 
faudrait  souvent  s'interroger  soi-même  sur  la  destinée  des  grands  de  la 
terre.  Vbi  sunt  principes  (jentium?  i\em^\'\àe\Q  prophète  Baruch;  où  sont 
maintenant  les  Césars ,  les  Augustes  ,  les  Alexandres ,  et  tant  d'autres 
qui  o»t  rempli  l'univers  du  bruit  de  leur  nom  et  de  Téclat  de  leur  ^Tuis- 
sance  ?  Leurs  couronnes,  leurs  conquêtes,  leurs  flatteurs,  leurs  richesses, 
rien  de  tout  cela  ne  les  a  suivis.  Exterminati  sunt,  répond  le  même  pro- 
phète. Le  tombeau  fut  tout  ce  qui  leur  resta  à  la  mort  dans  ce  monde 
visible  :  ces  tombeaux  mêmes  ne  subsistent  plus  aujourd'hui,  et  nous  ne 
conservons  pas  seulement  les  cendres  de  ces  divinités  de  la  terre.  Ainsi, 
toute  leur  grandeur  est  anéantie  :  Exterminati  sunl.  Que  conclure  de 
cette  considération  ?  la  plus  importante  des  vérités  :  savoir,  qu'on  ne 
peut  rechercher  les  biens  fragiles  du  siècle,  au  mépris  des  biens  éternels, 
sans  faire  la  plus  haute  de  toutes  les  folies,  (Ségneri  ,  Méditations). 

[L'élévation  (jâle  le  cœur].  —  Cet  homme  était  né  avec  d'heureuses  dispositions 
pour  la  vertu  :  tendre  sur  les  misères  du  prochain  ,  affable ,  modeste , 
complaisant,  doux,  condescendant.  Tant  qu'il  s'est  contenu  dans  la  mêdio- 
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ci'ito,  OU  110  la  jamais  vu  so  dcmeutir  on  rien.  11  ennoblissait  ces  prôcioux 
avantages  do  la  nature,  pai"  lo  bon  usage  <iu'il  faisait  dos  dons  de  la 
gràee,  parce  qu'il  niotlait  à  profit  toutes  les  laveurs  qu'il  recevait  du 
Ciel.  C'était  un  modiJle  que  tout  liounëto  homme  et  tout  fervent  chrétien 
pouvaient  en  sûreté  se  proposer  d'imiter.  Auiourd'hui,  le  hasard,  lafaveur, 
la  protection  de  quelque  personne  de  distinction  qui  connaissait  son 
mérite,  sa  vertu  si  vous  voulez,  le  placent  dans  un  rang  élevé  :  ce  n'est 
plus  lo  même  homme.  La  raison  est  bannie  de  ses  conseils;  la  fierté,  la 
jalousie,  la  haine,  s'emparent  de  son  cœur  :  c'est  un  homme  violent, 
intraitable,  méprisant,  vindicatif,  qui  ne  suit  plus  que  les  mouvements 
d'une  passion  brutale  ;  en  un  mot,  personne  ne  peut  plus  vivre  avec  lui, 
tant  cet  homme  est  changé.  Comparatus  est  jument is  insip'ientilms,  et  simi- 
lis factiis  est  mis.  (Ps.  48).  Par  quel  charme  a  pu  s'opérer  un  changement 
si  subit?  Cette  place  d'honneur  est-elle  infectée  d'un  poison  secret  qui 
mette  hors  d'eux-mêmes  ceux  qui  osent  s'y  élever?  Non  :  les  emplois  les 
plus  brillants  ne  sont  point  incompatibles  avec  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  ou  civiles,  et  cet  homme  avait  dans  ses  bonnes  dispositions 
une  ressource  suffisante,  s'il  n'eût  eu  à  se  précautionner  que  contre  le 
vain  éclat  de  sa  nouvelle  fortune.  Mais  sa  vertu  n'a  pas  été  à  l'épreuve 
de  la  flatterie,  et  ce  poison  subtil  a  renversé  toute  l'économie  de  tant  de 
dispositions  exquises  dont  Dieu  avait  pris  plaisir  à  l'orner.  Environné 
d'un  monde  de  lâches  adulateurs  qui  ne  tendaient  qu'à  le  séduire  par  de 
vains  et  intéressés  compliments  pour  en  obtenir  quelque  faveur,  il  n'a 
plus  regardé  le  vice  que  dans  des  miroirs  trompeurs  :  au  lieu  do  cette 
forme  hideuse  sous  laquelle  il  l'envisageait  autrefois,  il  ne  l'a  plus  aperçu 
que  sous  le  voile  de  bienséance  d'état,  de  maintien  d'autorité,  tout  au 
plus  de  faiblesse  légère,  attachée  à  la  condition  des  grands.  Pour  se 
défendre  de  la  séduction,  il  faudrait  qu'un  ami  fidèle  eût  le  courage  de 
lui  mettre  devant  les  yeux  le  miroir  de  la  vérité,  où  il  pût  se  voir  au 
naturel,  tel  qu'il  est  :  et  c'est  ce  que  les  grands  du  monde  ne  saux'aient 
espérer.  Qu'ils  se  considèrent  donc  dans  le  portrait  que  le  Saint-Esprit, 
leur  présente  ici  :  Homo,  chm  in  honore  esset,  comparatus  est  etc.  (Sé- 
gneri,  Méditations). 

[L'humililé  rare  parmi  les  giands].  —  L'orgueil,  dit  un  Père  de  l'Eglise,  se  plaît 
dans  les  grandes  âmes  et  dans  le  cœur  des  personnes  élevées  :  Superbia 
sublimes  appétit  mentes.  Tant  de  causes  concourent  pour  inspirer  ce  vice 
aux  grands,  que,  quand  ils  sont  humbles ,  on  peut  regarder  leur  vertu 
comme  un  miracle.  Tout  ce  qui 'les  environne  les  ap[)lique  à  eux-mêmes 
comme  à  quelque  chose  de  grand,  et  détourne  ensuite  leur  vue  de  tout  ce 
qui  pourrait  les  rabaisser  dans  leur  pensée.  On  les  ilatte  jusque  dans 
leurs  vices  :  Desinunt  esse  probri  loco  purpurata  flngitia.  On  grossit,  pour 
leur  plaire,  les  plus  petits  avantages  qu'ils  possèdent;  les  vérités  ne 
viennent  à  eux  que  comme  les  tributs  des  peuples,  qui  diminuent  notable- 
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ment  dans  toutes  les  mains  par  où  ils  passent.  Tout  dépend  d'eux,  tout 
plie  sous  eux  :  de  sorte  que  ces  impressions,  jointes  à  l'amour-propre , 
qui  flatte  si  agréablement  les  portraits  qu'il  nous  fait  de  nous-mêmes, 
rendent  Thumilité  chrétienne  si  rare  et  si  diflïcile  dans  la  grandeur, 
qu'elle  y  est  un  prodige  de  la  grâce. 

C'est  de-là  que,  dans  les  saintes  Ecritures,  la  grandeur  est  battue  de 
tant  de  foudres  et  de  tant  de  menaces,  que,  si  les  grands  y  faisaient 
réflexion,  ce  serait  à  leurs  yeux  un  véritable  malheur  d'être  né  grand. 
«  Ce  qui  est  grand  aux  yeux  des  hommes,  dit  le  Sauveur,  est  abomi- 
nable devant  Dieu.  »  Un  des  plus  tristes  spectacles  du  jugement  général, 
dit  Isaïe,  sera  de  voir  la  consternation  et  l'anéantissement  de  ceux  que  la 
grandeur  humaine  aura  élevés  dans  le  monde  ;  et,  dans  l'enfer,  les  plus 
rigoureux  supplices  seront  pour  les  grands  et  les  puissants  de  la  terre.  Ce 
n'est  pas  que  Dieu  haïsse  la  grandeur  en  elle-même  ;  mais  c'est  qu'il  hait 
l'orgueil;  et,  comme  la  grandeur  est  souvent,  par  la  corruption  du  cœur 
humain,  la  matière  dont  ce  péché  se  forme,  c'est  pour  ce  sujet  qu^elle  est, 
selon  la  sagesse  éternelle,  en  abomination  devant  Dieu.  (Le  P.  Ar- 
change Enguerrand). 

Qui  ne  voit  combien  vaines,  combien  courtes  et  combien  fragiles  sont 
ces  secondes  vies  que  notre  faiblesse  nous  fait  inventer  pour  couvrir  en 
quelque  sorte  l'horreur  de  la  mort?  Dormez  votre  sommeil,  grands  de 
la  terre,  et  demeurez  dans  votre  poussière.  Si,  quelques  générations, 
que  dis-je?  si,  quelques  années  après  votre  mort,  vous  reveniez  ,  hommes 
oubliés  au  milieu  du  monde,  vous  vous  hâteriez  de  rentrer  dans  vos  tom- 
beaux, pour  ne  voir  pas  votre  nom  terni,  votre  mémoire  abolie,  etc. 
(Bossue  t). 

[Tout  vient  de  Dieu].  —  Toute  puissance  vient  de  Dieu  ,  et  ce  n'est  que  par 
lui  que  subsistent  les  royaumes  et  les  princes  qui  les  gouvernent  :  ISon 
est  potestas  nisi  à  Deo.  La  Providence,  qui  veille  sur  les  différentes  con- 
ditions de  la  vie  et  sur  tous  les  hommes  en  général,  prend  un  soin  par- 
ticulier des  monarchies  et  des  têtes  couronnées.  Les  rois  ont  besoin  de 
plus  grandes  grâces  pour  conduire  les  peuples  qu'il  n'en  faut  aux  peuples 
pour  obéir  aux  rois.  Plus  on  est  élevé  dans  le  monde,  plus  on  a  besoin  des 
faveurs  du  Ciel  pour  remplir  ses  devoirs  et  pour  se  maintenir  dans  son 
élévation.  En  vain  l'orgueil ,  inséparable  des  trônes  et  des  grandeurs  , 
tâche  de  persuader  rindépendance  aux  grands  de  la  terre  ;  en  vain  ils  se 
flattent  d'avoir  dans  les  règles  de  la  politique  des  moyens  capables  de 
prévenir  les  grandes  révolutions  :  esprit  de  l'homme ,  avec  tous  tes  raffi- 
nements et  tes  subtilités;  prudence  humaine,  avec  toutes  tes  précautions 
et  tes  ressources;  vous  pouvez  bien  favoriser  quelquefois  les  rois  dans 
leurs  entreprises,  mais  vous  ne  suffisez  pas  pour  les  affermir  sur  le 
trône.  Si  le  Ciel  ne  répand  ses  bénédictions  sur  les  souverains  ,  tous  les 
efforts  qu'ils  font  pour  conserver  leurs  Etats  seront  sans  effet.  Comme 
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c'est  Dieu  qui  les  leur  a  donnes,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  les  en 
dépouiller,  ou  empocher  que  d'autres  ne  les  usurpent.  {Discours  à  V Aca- 
démie, Année  1705). 

[Dangers  de  la  grandeur].  —  Dans  quels  malheurs  et  dans  quels  désordres  ne 
tombent  point  les  princes  et  les  grands  du  monde,  quand  ils  n'écoutent 
pas  volontiers  la  vérité  !  Livrés  alors  à  toutes  les  passions,  ils  n'ont  plus 
de  régie  certaine  ni  de  conduite  assurée.  La  flatterie  les  corrompt,  la  poli- 
tique les  trompe,  le  mauvais  conseil  les  préoccupe  ;  leurs  meilleurs  amis 
deviennent  suspects,  et  leurs  plus  dangereux  ennemis  entrent  dans  leur 
plus  intime  confidence.  Ils  dégradent  toutes  les  vertus,  et  mettent  en 
honneur  tous  les  vices  et  les  dérèglements  les  plus  honteux.  L'amhition 
passe  pour  une  louable  ardeur,  la  vengeance  pour  un  généreux  ressenti- 
ment, l'artifice  pour  un  moyen  efficace  de  réussir.  La  piété  n'est  qu'un 
nom,  la  religion  qu'un  prétexte,  et  la  franchise  qu'une  grossière  simpli- 
cité. L'eff'roi  s'empare  alors  des  esprits  de  toutes  les  personnes  vertueuses, 
et  l'inquiétude  de  tous  les  coeurs,  personne  ne  sachant  plus  à  quoi  s'en 
tenir  pour  le  présent,  ni  à  quoi  s'attendre  pour  l'avenir.  Plus  de  fidélité 
dans  les  promesses,  plus  de  sûreté  dans  les  confidences,  plus  d'assurance 
dans  les  traités.  Tout  le  peuple  est  saisi  de  crainte  et  de  frayeur,  voyant 
l'iniquité  sur  le  trône,  d'où  la  justice  et  la  piété  sont  entièrement  bannies. 
Enfin,  tous  les  crimes  inondent  un  Etat,  parce  que  l'impiété,  régnant  et 
marchant  au-devant  du  peuple,  leur  ouvre  pai'tout  un  passage.  (Discours  à 
l'Académie,  année  1705). 

[Prier  pour  les  supérieurs].  Les  inférieurs  ont  un  intérêt  particulier  que  ceux 
qui  les  gouvernent  aient  les  qualités  nécessaires  pour  attirer  sur  eux  les 
grâces  dont  ils  ont  besoin.  Ce  n'est  guère  un  moindre  avantage,  dans 
Fordre  civil,  que  d'avoir  de  bons  juges, de  bons  magistrats,  de  bons  souve- 
rains. On  ne  peut  trop  demander  à  Dieu  des  uns  et  des  autres.  Ceux  qui 
n'ont  pas  ce  bonheur  doivent  beaucoup  prier  Dieu,  afin  qu'il  y  supplée 
par  les  voies  qu'il  connaît  et  dont  il  ne  manque  jamais.  Et  ceux  qui  ont  ce 
bonheur  doivent  mettre  une  bonne  partie  de  leur  dévotion  à  attirer  sur 
eux,  par  leurs  prières,  les  bénédictions  du  Ciel,  puisque  c'est  le  moyen 
de  les  attirer  sur  soi-même.  Demandons  à  Dieu  pour  les  rois  et  les  souve- 
rains qu'ils  soient  d'autant  plus  assujettis  à  Dieu  dans  le  gouvernement  de 
l'Etat  qu'ils  sont  moins  dépendants  des  hommes,  afin  que,  sous  leur  auto- 
rité, l'Eglise  puisse  mener  une  vie  paisible  et  tranquille  dans  toute  sorte 
de  piété  et  d'honnêteté.  (Le  Tourneux,  Amiée  chrétienne). 

[Pourquoi  on  respecte  les  grands].  —  C'est  une  question  qu'on  pourrait  proposer  ; 

par  où   les   grands   sont-ils  dignes   de   respect?   Ce   n'est  ni  par  leurs 

richesses,  ni  par  leurs  plaisirs,  ni  par  leur  pompe.  C'est  par  la  part  qu'ils 

ont  à  la  royauté  de  Dieu,  que  l'on  doit  honorer  en  leur  personne,  selon  la 
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mesure  où  ils  la  possèdent.  C'est  par  l'ordre  dans  lequel  Dieu  les  a  placés 
et  qu'il  a  disposé  par  sa  Providence.  Ainsi,  cette  soumission  ayant  pour 
objet  une  chose  qui  est  vraiment  digne'derespect,ellene  doitpas  seulement 
être  extérieure  et  de  pure  cérémonie  ;  mais  elle  doit  aussi  être  intérieure  ; 
c'est-à-dire  qu'elle  doit  enfermer  la  reconnaissance  d'une  supériorité  et 
d'une  grandeur  réelle  dans  ceux  qu'on  honore.  C'est  pourquoi  l'Apôtre 
recommande  aux  chrétiens  d'être  assujettis  aux  puissances,  non-seulement 
par  la  crainte  de  la  peine,  mais  aussi  par  un  motif  de  conscience  :  Non 
solùm  propter  irarn,   sed  etiam  propter  conscientiam.   (Essais  de  morale). 

[Ayis  de  S.  Bernard  aux  grands  de  la  terre].  Voici  en  quels  termes  S.  Bernard,  au 
lieu  de  féliciter  un  de  ses  disciples  qui  venait  d'être  placé  sur  le  premier 
trône  de  l'Eglise,  lui  en  témoignait  sa  douleur.  «  Il  est  vrai,  Saint-Pére, 
j'ai  participé  extérieurement  à  la  joie  publique  de  votre  exaltation;  mais 
j'en  ai  gémi  et  je  m'en  suis  affligé  pour  vous,  dans  le  secret  de  mon  cœur; 
car  je  ne  puis  considérer  le  rang  que  vous  tenez  que  je  n'appréhende  la 
chute.  Plus  votre  dignité  est  éminente,  plus  le  précipice  me  paraît  affreux. 
Je  regarde  ce  que  vous  êtes,  et  je  mesure  par-là  ce  que  vous  avez  à 
craindre,  parce  qu'il  est  écrit  que,  l'homme  étant  dans  l'honneur,  il  s'est 
méconnu.  Homo,  cùm  in  honore  esset,  non  intellexit.  Bien  loin  donc  de  vous 
enfler  de  votre  état,  humiliez-vous,  de  peur  que  vous  ne  soyiez  un  jour 
obligé,  mais  trop  tard,  de  dire  avec  David  :  Ah  !  Seigneur,  c'est  par  un 
effet  de  votre  colère  que  vous  m'avez  élevé,  et  qu'en  m'élevant  vous  m'a- 
vez brisé  comme  un  vase  fragile  :  Ne  forte  contingat  tibi  miserabilem  illam 
emittere  vocem  :  A  facie  irœ  indignationis  tuœ  elevans  allisisti  me.  Car  vous 
êtes  maintenant  dans  la  place  la  plus  honorable,  mais  non  pas  la  plus 
sûre.  T>  (Bourdaloue,  Dominicale). 

[Soumission  à  Dieu].  Voici  comment  Tertullien  parlait  aux  Antonins  et  aux 
Sévères,  tout  idolâtres  qu'ils  étaient.  Il  ne  croyait  pas  les  flatter  en  les  met- 
tant au-dessus  de  tous  les  hommes  et  même  de  tous  les  dieux.  Au-dessus 
de  tous  les  hommes,  parce  qu'ils  étaient  empereurs  et  qu'ils  commandaient 
aux  hommes.  Au-dessus  de  tous  les  dieux,  parce  qu'ils  étaient  vivants,  et 
que  les  dieux,  disait-il,  n'étaient  que  des  hommes  morts  :  Ante  amnes  et 
super  omnes.  Quidni?  cù,m  super  omnes  homines,  qui utique  vivunt,  et  mortuis 
antestant.  Il  ne  craignait  pas  cependant,  quoiqu'à  la  vue  des  fers  et  des 
bûchers,  de  représenter  à  ces  empereurs  idolâtres  qu'il  y  a  un  Dieu  éter- 
nel, un  Dieu  vivant,  un  Dieu  qu'ils  connaissaient  eux-mêmes  pour  le  seul 
Dieu,  l'auteur  et  le  conservateur  de  leur  puissance.  Que  ce  Dieu  était  le 
premier  puissant,  eux  les  seconds,  ou  les  premiers  après  lui  :  A  quo  sunt 
secundi,post  quem  primi.  Qu'ils  ne  pouvaient  ignorer  cette  subordination, 
puisque,  pouvant  tout  sur  tout  le  reste  du  monde,  iis  sentaient  qu'ils  ne 
pouvaient  rien  sur  ce  Dieu,  duquel  ils  tenaient  leur  vie  et  leur  pouvoir  : 
Adveî'sùs  quem  valere  non  possunl,  per  hune  se  valere  cognoscunt.  Surtout, 
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qu'ils  devaient  être  convaincus  que  cette  subordination,  loin  de  leur  être 
honteuse,  était  la  source  de  leur  p^loire  et  de  leur  grandeur,  puiqu'cn  effet 
ils  n'étaient  grands  que  parce  qu'ils  étaient  et  se  reconnaissaient  plus 
petits  que  Dieu  :  Ideo  magnus  est  quia  cœlo  ininor  est. 

Si  Moïse,  envoyé  pour  apprendre  aux  Hébreux  la  loi  de  Dieu,  se  fût 
servi  pour  établir  l'idolâtrie  de  la  même  puissance  dont  l'Eternel  l'avait 
armé  ;  si  Josué,  choisi  de  Dieu  pour  élever  Israël  sur  les  ruines  dos  Jébu- 
séens  et  des  Amalécites,  se  fût  servi,  pour  étendre  leur  empire,  des 
mêmes  armes  dont  Dieu  lui  avait  confié  le  commandement  :  quelle  trahi- 
son !  quelle  perfidie  1  Or,  voilà,  graijds  de  la  terre,  ce  que  vous  faites  tous 
les  jours  quand  vous  emplo^'ez  le  crédit  que  Dieu  vous  a  donné  sur  les 
faibles  à  faire  valoir  vos  droits,  au  préjudice  de  ceux  de  Dieu  ;  quand  vous 
comptez  pour  rien  les  désordres  de  vos  domestiques,  l'avarice  de  vos  offi- 
ciers, l'impiété  de  vos  sujets,  pourvu  qu'ils  soient  souples  sous  le  joug  et 
toujours  prompts  à  vos  ordres  ;  quand  avec  une  délicatesse  extrême  sur 
les  injures  que  l'on  vous  fait  vous  joignez  l'indifférence  et  l'insensibilité 
sur  celles  que  l'on  fait  à  Dieu.  Vous  êtes  puissants,  mais  sous  Dieu  ;  vous 
n'êtes  donc  puissants  que  pour  servir  tout  à  Dieu.  (Le  P.  de  la  Rue). 

[Eclat  permis  aux  grands].  Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  Messieurs,  que  je  pré- 
tende condamner  dans  ce  discours  cet  éclat  juste  et  réglé  qui  est  dû  à  la 
naissance,  au  rang  et  à  la  dignité.  Je  sais  que  les  personnes  élevées 
au-dessus  des  autres  peuvent  soutenir  leur  élévation  par  un  appareil 
extérieur  qui  ne  blesse  point  l'Evangile  ;  l'ordre  le  demande,  et  la  loi  de 
Dieu  ne  le  défend  pas.  La  soumission  pourrait  languir,  si  elle  n'était 
réveillée  par  cette  pompe  qui  la  tient  dans  le  devoir  ;  l'indocilité  oublie- 
rait aisémentune  autorité  qui  ne  ferait  point  debruit. Telle  est  la  faiblesse 
humaine  ;  elle  a  besoin  d'un  dehors  qui  frappe,  soit  pour  maintenir  le 
commandement  soit  pour  adoucir  l'obéissance.  Vivez,  grands  du  monde, 
personnes  élevées  en  dignité;  paraissez  d'une  manière  convenable  à  votre 
état  :  ce  n'est  point  ce  que  j'ai  à  vous  reprocher.  Sur  quoi  je  suis  obligé 
de  vous  blâmer,  c'est  sur  ces  excès  qui  vont  au-delà  de  votre  condition, 
qui  choquent  la  modestie,  qui  entretiennent  vos  passions,  et  qui  font 
triompher  l'esprit  du  monde.  (Le  P.  la  Pesse,  Sermon  su?^  le  luxe). 
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LUXE    ET    IMMODESTIE    DES    HABITS 

Ornements,  —  Parures,  —  Modes 


AVERTISSEMENT. 


L'excès  où  le  luxe  a  porté  la  passion  des  parures  et  des  ajustements,  eti  ce 
siècle,  [oblige  sans  doute  les  prédicateurs  à  s'opposer  à  ce  désordre,  mais  aussi 
il  leur  fournit  un  riche  sujet  cV exercer  leur  zèle  et  leur  éloquence  tout  à  la  fois. 
Je  puis  même  dire  quil  n'y  en  a  point  qui  donne  plus  beau  champ,  et  une  plus 
ample  matière  à  un  discoai's  fleuri  et  utile  en  même  temps,  et  sur  lequel  plu- 
sieurs SS.  Pères,  comme  S.  Cyprien,  S.  Chrysostûme  et  Tertullien,  ont 
triomphé. 

Pour  cela,  j'ai  cm  que  je  devais  traiter  du  luxe  des  habits  en  particulier, 
sans  le  renfermer  sous  le  titre  généraldu  luxe,  qui  comprend  celui  de  la  table, 
du  train,  des  ameublements,  etc.,  dont  on  ne  peut  parler  qu'en  passant  dans 
d'autres  discours.  On  ne  doit  pas  néanmoins  se  borner  tellement  au  luxe  des 
habits  qu'on  ne  parle  aussi  de  l'immodestie  qui  Vaccompagne  ordinairement, 
dans  ces  modes  qui  choquent  la  pudeur  et  la  bienséance.  Mais  il  faut  remar- 
qmr  que,  encore  que  ce  luxe,  en  matière  d'habillements,  soit  commune  l'un 
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et  à  l'autre  sexe,  cest  pourtant  dans  les  femmes  que  de  tout  temps  il  a  été  plus 
ordinaire,  et  est  monté  ù  de  plus  grands  excès.  C'est  pourquoi  on  ne  doit 
pas  s'étonner  si  presque  tout  ce  que  nous  eu.  dirons  les  regarde  plus  parti- 
culièrement. 

Le  prédicateur  doit  seulement  se  donner  de  garde  de  descendre  trop  dans  le 
détail  des  modes  et  des  ajustements  inrentés  depuis  peu^et  de  prononcer  certains 
noms  de  coiffures,  d'habillements  et  d'autres  bagatelles,  qui  sont  propres  à 
tourner  en  ridicule  les  femmes  mondaines ,  mais  qui  conviennent  peu  à  la  gra- 
vité de  la  chaire,  et  qui ,  en  faisant  rire  les  auditeurs,  ne  leur  inspireraient  pas 
l'indignation  qu'ils  doivent  concevoir  cpntre  un  désordre  si  grande  si  universel^ 
et  qui  est  la  cause  de  tant  de  crimes. 


il- 

Desseins  et  Plans. 


I.  —  Les  deux  passions  que  les  hommes  s'efforcent  davantage  de  cacher 
aux  yeux  du  monde,  et  auxquelles  néanmoins  ils  se  laissent  le  plus  sou- 
vent dominer  sont  l'amour  de  la  vaine  gloire  et  l'amour  déshonnête.  Les 
plus  vains  et  les  plus  avides  de  louanges  font  semblant  de  les  refuser  par 
une  modestie  affectée,  et  ceux  dont  le  cœur  est  le  plus  corrompu  par  l'im- 
pureté ont  honte  de  faire  paraître  les  pensées  infâmes  et  les  désirs  crimi- 
nels qu'ils  couvent  secrètement  dans  eux-mêmes.  Ce  sont  cependant  ces 
deux  passions  et  ces  deux  vices  que  nous  ne  rougissons  point  de  décou- 
vrir publiquement,  et  de  faire  connaître  à  tout  le  monde,  l'un  par  le  luxe 
et  la  pompe,  et  l'autre  par  l'immodestie  des  habits.  C'est  le  sujet  et  le 
partage  de  ce  discours. 

Première  partie.  —  L'orgueil  étant  odieux  à  Dieu  et  aux  hommes,  et 
l'ostentation  rendant  un  homme  vain,  méprisable  aux  yeux  du  monde,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  celui  qui  a  la  vanité  en  tête  fait  ce  qu'il  peut  pour 
cacher  cette  passion,  et  en  dérober  la  connaissance  à  ceux  qui  ne  conce- 
vraient que  du  mépris  pour  lui  s'ils  s'en  apercevaient.  Ce  qui  fait  que  ceux 
qui  sont  les  plus  passionnés  pour  la  vaine  gloire  et  les  plus  pleins  de  l'es- 
time d'eux-mêmes  se  couvrent  souvent  du  manteau  de  l'humilité  pour 
s'attirer  l'estime  et  l'approbation  des  autres,  en  refusant  les  louanges 
qu'on  leur  donne,  et  protestant  qu'ils  ne  les  méritent  pas.  Mais  c'est  ce 
même  vice  et  cette  même  passion,  si  fortement  enracinée  dans  le  cœur, 
qu'ils  publient  et  qu'ils  exposent  à  la  vue  de  tout  le  monde  par  le  luxe  de 
leurs  habits  magnifiques   et   somptueux  :  en    quoi  ils  font  paraître  :  — 
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lo.  La  vanité  la  plus  injuste,  la  plus  indigne,  la  plus  mal  fondée,  puisque, 
les  habits  étant  une  peine  et  une  marque  du  péché  du  premier  homme,  et 
comme  une  dégradation  du  glorieux  état  où  Dieu  l'avait  créé,  c'est  une 
vanité  indigne  de  se  glorifier  du  sujet  de  son  ignominie  et  de  sa  confu- 
sion. —  2".  C'est  une  vanité  et  une  ostentation  ridicule  de  tirer  de  la 
gloire,  non  de  son  mérite,  de  ses  vertus  et  des  ornements  de  l'âme,  qui 
peuvent  élever  une  âme  au-dessus  de  sa  naissance  ou  de  sa  condition, 
mais  de  l'emprunter  ou  de  la  mendier  à  des  choses  extérieures  qui  ne 
rendent  ni  plus  vertueux  ni  plus  parfait ,  et  même  qui  peuvent  nous 
être  communes  avec  les  plus  méprisables  des  hommes.  —  3°.  Cette  vanité 
est  la  plus  déraisonnable,  qui  marque  le  plus  de  faiblesse  d'esprit,  de  se 
parer  des  choses  qui  en  elles-mêmes  sont  viles  et  abjectes,  et  infiniment 
au-dessous  de  lui  ;  savoir,  de  la  dépouille  des  animaux  et  des  excréments 
des  vers,  auxquels  l'opinion  des  hommes  a  donné  le  prix.  —  De  voir  donc 
qu'un  homme  s'en  fasse  un  sujet  de  gloire,  qu'il  prétende  se  faire  valoir 
par -là,  se  donner  du  crédit  et  de  l'autorité,  se  faire  admirer  et  s'attirer 
les  regards  de  tout  le  monde,  c'est  la  dernière  faiblesse  d'esprit,  et  un 
entier  renversement  de  la  raison. 

Seconde  partie.  —  Comme  l'impureté  et  l'amour  déshonnéte  ne  donnent 
pas  moins  de  confusion 'à  une  personne  que  la  vanité  et  l'ostentation  quand 
on  laisse  entrevoir  par  quelque  indice  cette  honteuse  passion,  et  que  la 
nature  a  particulièrement  inspiré  la  pudeur  aux  femmes,  sans  laquelle  on 
verrait  un  étrange  dérèglement  et  une  corruption  générale,  je  crois  que 
rien  n'est  plus  capable  de  les  détourner  de  la  passion  qu'elles  ont  pour 
les  parures  et  pour  les  ajustements  que  de  leur  faire  voir  qu'elles 
découvrent  par-là  :  la  passion,  qui  leur  est  la  plus  honteuse,  et  qui  peut 
davantage  les  déshonorer.  Or,  c'est  ce  que  fait  l'immodestie  des  habits.  — 
1°.  Parce  qu'elles  ne  s'habillent  de  la  sorte  et  ne  se  parent  que  pour  plaire 
et  pour  se  rendre  plus  agréables  à  ceux  qui  jetteront  les  yeux  sur  elles. 
Car,  quoi  qu'elles  disent,  et  quelques  autres  raisons  qu'elles  en  apportent, 
ce  ne  sont  que  des  prétextes  pour  couvrir  ce  dessein,  le  plus  criminel 
comme  il  est  le  plus  ordinaire.  Or,  une  femme  qui  veut  plaire  et  inspirer 
de  l'amour  montre  qu'elle  n'est  pas  éloignée  d'en  prendre,  et  n'est  pas 
trop  chaste,  dès  qu'elle  s'expose  au  danger  d'être  séduite  par  les  complai- 
sances, les  assiduités  et  les  cajoleries  de  ceux  à  qui  elle  prétend  plaire. 
—  2°.  Parce  que  l'immodestie  de  leurs  habits,  ces  modes  scandaleuses  et 
ces  nudités  qu'elles  afi'ectent,  sont  des  marques  assez  évidentes  de  la  cor- 
ruption de  leur  cœur.  —  3°.  En  servant  de  scandale  aux  hommes,  elles 
sont  coupables  de  tous  les  crimes  qu'elles  leur  font  commettre  en  cette 
matière.  Outre  que,  si  elles  avaient  bien  à  cœur  une  vertu  qui  est  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  leur  sexe,  il  n'y  aurait  ni  condition  ni  état  ni  cou- 
tume ni  aucune  considération,  qui  les  pût  obliger  à  trahir  leur  devoir  et 
leur  conscience.  —  Il  faut  conclure  par  une  exhortation  aux  jeunes  filles 
à  suivre  en  cela  l'exemple  des  plus  modestes,  et  que,  si  on  permet  à  leur 
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âge  quelques  ajustements,  de  fuir  ces  immodesties  scandaleuses,  et  ces 
afFôteries  indécentes. 


II.  —  i".  Lo  luxo  (les  habits  est  une  vanité  ridicule  et  cruelle,  pen- 
dant que  tant  do  pauvres  n'ont  pas  do  quoi  se  couvrir  ni  do  quoi  se 
nourrir. 

2°.  C'est  une  transgression  manifeste  des  promesses  que  nous  avons 
faites  au  Baptême. 

3°.  Une  marque  de  peu  de  pudeur.  —  En  trois  mots,  le  luxe  et  l'immo- 
destie des  habits  est  contraire  à  l'iiumilité  chrétienne,  contraire  à  la  reli- 
gion chrétienne,  contraire  à  la  modestie  chrétienne. 


III.  —  1°.  Par  le  luxe  et  l'immodestie  des  habits,  on  va  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu,  dans  l'institution  des  vêtements  qu'il  fit  lui-même  au  pre- 
mier homme  après  son  péché. 

2°.  On  perd  souvent  l'àme  du  prochain  par  le  scandale  qu'on  lui  donne. 

3°.  On  donne  des  marques  qu'on  a  soi-même  livré  son  âme  au  péché,  et 
que  le  cœur  est  corrompu. 


IV.  —  ^'•.  Le  grand  soin  qu'on  a  de  parer  le  corps  est  d'ordinaire  une 
marque  du  peu  de  soin  qu'on  prend  de  son  âme. 

2°^  C'est  une  marque  du  peu  de  soin  que  les  dames  chrétiennes  ont  de 
leur  réputation,  et  du  peu  de  cas  qu'elles  font  d'une  vertu  qui  leur  doit 
être  plus  chère  que  toutes  les  choses  du  monde. 

3°.  C'est  une  marque  du  peu  de  religion  qu'on  a  dans  le  cœur,  puisqu'on 
viole  publiquement  et  impunément  les  promesses  qu'on  a  faites  en  embras- 
sant le  christianisme. 


V.  —  On  demande  quel  péché  c'est  que  le  luxe  des  habits,  contre  lequel 
les  prédicateurs  se  déchaînent  si  souvent,  ou  quelle  loi  on  viole  en  se 
vêtant  somptueusement  :  et  je  réponds  ; 

1°.  Que  c'est  un  renoncement  public  à  la  religion  chrétienne  que  l'on  a 
embrassée,  et  où  l'on  a  promis,  en  l'embrassant,  de  renoncer  aux  pompes 
et  aux  vanités  du  monde. 

2".  C'est  un  péché  d'impureté  qu'on  excite  par-là  dans  soi-même  et  dans 
les  autres,  par  l'immodestie  et  les  modes  indécentes. 
3°.  C'est  un  péché  de  scandale  qu'on  donne  aux  autres. 
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"VI.  —  1°.  Le  luxe  des  habits  est  une  honteuse  et  ridicule  vanité,  puis- 
que les  vêtements  que  nous  portons  sont  les  marques  de  notre  péché  et 
de  notre  rébellion  dans  le  premier  homme. 

2°.  C'est  une  superfluité  criminelle,  puisque  la  dépense  que  nous  faisons 
en  habits  doit  être  employée  à  vêtir  les  pauvres. 

3".  C'est  un  scandale  pernicieux  pour  le  prochain. 


Vil.  —  P.  Les  habits  somptueux,  et  les  ornements  mondains  qu'on  y 
ajoute,  sont  un  grand  péché  à  raison  de  la  fin  qu'on  s'y  propose,  qui  est 
de  plaire  et  de  se  rendre  plus  agréable  :  ce  dont  il  est  aisé  de  convaincre 
celles  qui  en  usent^  parce  qu'elles  ne  se  parent  point  quand  elles  sont 
seules,  ou  quand  elles  ne  doivent  point  paraître  en  public. 

2°.  C'est  un  péché  à  raison  du  prix  excessif  qu'on  y  dépense,  qui  ruine 
souvent  les  familles,  et  qui  oblige  à  faire  des  dettes  qu'on  ne  peut  ensuite 
acquitter. 

3°.  A  raison  de  l'orgueil  et  des  autres  vices  qu'ils  excitent  en  nous  et 
dans  les  autres. 


VIII.  —  Comme  les  vêtements  et  les  ornements  qui  les  accompagnent 
sont  indifférents  en  eux-mêmes,  et  que  la  morale  même  a  fait  une  vertu 
de  la  propreté  et  de  la  bienséance  avec  laquelle  on  doit  paraître  et  con- 
verser dans  les  compagnies,  il  y  a  trois  règles  principales  à  observer  dans 
les  habits  et  dans  les  ajustements. 

La  première  est  qu'ils  soient  sans  scandale,  sans  artifice  et  sans  luxe. 

La  seconde,  qu'ils  soient  conformes  [et  accommodés  à  la  condition,  à 
l'âge,  et  aux  coutumes  qui  régnent. 

La  troisième,  qu'ils  soient  accompagnés  d'autres  ornements,  qui  leur 
donnent  un  second  éclat  et  qui  les  sanctifient  :  la  pudeur,  la  modestie,  la 
retenue. 


IX.  —  1".  Le  luxe  et  le  soin  excessif  des  parures  est  la  marque  d'un 
petit  esprit  qui  s'amuse  à  ces  bagatelles  et  qui  s'en  occupe  tout  entier. 
D'où  vient  que  c'est  le  génie  des  femmes. 

2°.  C'est  la  marque  d'une  personne  peu  réglée  dans  ses  mœurs,  et  qui 
a  du  penchant  au  vice. 

X.  —  1".  Le  mal  que  les  femmes  plus  particulièrement  commettent  par 
cette  vanité  criminelle. 

2°.  Les  désordres  qu'elles  font  commettre,  et  dont  elles  sont  ensuite 
coupables  devant  Dieu. 
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XI.  —  1°.  Le  luxe  des  habits  est  une  dépense  superflue  et  criminelle 
dans  les  misères  publiques,  pendant  que  tant  de  pauvres  gémissent  et 
sont  dans  la  dernière  nécessité. 

2".  C'est  une  oisiveté  laborieuse  et  gênante,  puisqu'on  voit  des  person- 
nes qui  passent  la  moitié  do  la  journée  à  s'habiller  et  à  se  coiffer,  et  l'autre 
moitié  à  rendre  des  visites,  et  à  se  montrer  dans  toutes  les  compagnies, 
et  d'autres  qui  tiennent  eu  haleine  tous  leurs  domestiques  pour  les 
vêtir  et  préparer  leurs  ajustements. 

3°.  C'est  une  politesse  messéante' il  cause  des  nudités  scandaleuses  et 
indécentes  qu'elles  font  paraître,  au  scandale  de  tous  ceux  qui  les 
voient  en  cet  état. 


XII.  —  1°.  Le  luxe,  et  particulièrement  celui  des  habits,  est  la  peste  et 
la  corruption  des  états,  qui  ont  commencé  par-là  à  dégénérer  de  leur 
générosité,  et  à  mépriser  les  lois  qui  les  avaient  rendus  florissants. 

2°.  C'est  la  ruine  des  maisons  et  des  familles,  par  la  dépense  excessive 
qu'il  faut  faire  pour  entretenir  ce  luxe. 

3°.  Une  source  d'injustices  pour  avoir  de  quoi  y  fournir,  et  la  cause 
d'une  infinité  d'autres  crimes. 


XIII.  —  On  peut  ramasser  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  luxe  des  ha- 
bits en  ces  trois  mots. 

1°.  C'est  une  marque  de  vanité. 
2".  C'est  une  marque  d'irréligion. 
3°.  Une  marque  de  peu  de  probité. 


XIV.  —  1°.  Le  luxe  des  habits,  au  lieu  de  l'estime  et  de  l'approbation 
des  hommes,  ne  mérite  que  leur  mépris  :  il  est  facile  d'en  apporter  les 
raisons. 

2°.  —  Il  attire  ordinairement  les  châtiments  de  Dieu,  comme  nous  le 
voyons  dans  l'Ecriture  :  Il  le  punit  par  des  pertes  de  biens  en  cette  vie, 
et  par  d'horribles  supplices  en  l'autre,  comme  nous  l'apprenons  de 
l'exemple  du  mauvais  riche. 


XV.  —  Le  luxe  nous  fait  oublier  :  —  1°.  Que  Dieu  a  donné  des  vête- 
ments à  Thomme  pour  l'humilier,  et  l'homme  en  fait  un  sujet  de  vanité. 

2°.  Il  nous  fait  oublier  le  précepte  de  l'Apôtre,  qui  est  de  nous  revêtir 
de  Jésus-Christ.  (Il  faut  expliquer  ce  que  c'est,  et  en  quoi  le  luxe  des 
habits  lui  est  contraire). 
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Les    Sources 


[les  SS.  Pères.]  —  S.  Cyprien  a  fait  un  beau  traité,  De  habitu  virginii  m 
où  l'on  trouvera  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  curieux  et  de  plus  sensé 
sur  ce  sujet. 

S.  Ambroise,  i  De  Virginibus,  montre  que  c'est  une  grande  folie  de 
vouloir  changer  l'ouvrage  de  Dieu  en  se  peignant  le  visage  et  en  se  parant 
d'habils  précieux.  —  Il  traite  le  même  sujet  dans  son  Uexameron, 
VI,  8.  —  De  Nabuthe  hraëlita  :  que  c'est  une  cruauté  d'être  richement 
vêtu,  pendant  que  les  pauvres  meurent  de  faim  et  manquent  d'habits  pour 
se  couvrir.  —  Comment,  in  ii  Timoth.  :  vanité  et  inutilité  des  parures  et 
des  ajustements.  —  ii  de  Pœnitentiu,  il  dépeint  le  luxe  des  femmes  do 
son  temps. 

S.  Grégoire  de  Nazianze,'S>n«.ari  mulieres  ambifiosiùs  se  cxornan- 
hs,  en  fait  aussi  une  vive  peinture. 

Origène,  homil.  4,  sur  ces  paroles  de  S.  Matthieu,  Exterminant 
faciès  suas,  s'élève  fortement  contre  les  femmes  qui  se  servent  du  fard, 
etc. 

Tertullien  a  fait  un  livre  entier  De  cultu  midierum,  où  il  semble 
avoir  épuijé  ce  sujet.  On  connaît  assez  son  génie  et  son  style.  —  Au  livre 
De  velandis  Virginibus,  il  dit  encore  des  choses  bien  fortes  et  a  de  grands 
traits  sur  ce  sujet. 

Clément  d'Alexandrie ,  en  plusieurs  endroits  ,  mais  particuliè- 
rement au  liv.  m  Pœdag.  chap.  2,  décrit  également  le  naturel  et  l'occu- 
pation des  femmes  sur  les  parures  et  les  ornements  de  tête. 

S.  Jérôme,  Epist.  ad  Funam,  parle  contre  le  luxe,  le  fard  et  les 
habits  somptueux  des  femmes.  —  Epist.  ad  Lœtam,  il  rapporte  la  puni- 
tion terrible  de  Prîetextata.  —  V.  aussi  Epist.  ad  Fustochium.  —  Régula 
monac.ad  Eustochium:  vanité  des  ajustements. —  ii  in  m  Isaiœ  :  punition 
que  Dieu  fera  un  jour  de  cette  vaniié  criminelle. 

S.  Grégoire  de  Nazianze,  outre  l'endroit  que  nous  avons  cité, 
dans  le  discours  à  la  louange  de  Ste  Gorgonie,  rapporte  le  sentiment  que 
cette  sainte  avait  de  tous  les  vains  ornements  de  son  sexe.  —  Exhortât, 
ad  Viryines:  combien  la  modestie  des  habits  est  préférable  au  luxe. 

S.  Augustin,  Sermon.  '2i,l  de  tempore  :  que  le  luxe  des  habits  est 
vicieux  dans  les  hommes  et  dans  les  femmes.  —  Epist.  73  ad  Possid.  ; 
vanité  des  ornements  et  des  parures.  —  iv  Doctr.  Chisti,  il  parle  encore  de 
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cette  matière.  —  ii  Serm.  Doniini  inmonte:  soin  excessif  qu'ont  les  fem- 
mes (le  se  parer. 

S.  Paulin,  Lettre  à  Célantia. 

S.  Chrysostôme,  IlomiL  18  in  Genesim,  rapporte  la  première  insti- 
tution des  habits,  et  fait  un  assez  long  discours  sur  le  luxe  et  la  magnifi- 
cence que  les  hommes  ont  inventée.  —  Homél.  37  et  41  sur  le  même  livre 
de  la  Genèse,  il  montre  l'indignité  qu'il  y  a  d'être  superbement  vêtu,  — 
Homélie  50  sur  Matthieu  :  grandeur  do  ce  péché  et  désordres  qu'il  cause. 
—  In  I  Timotli.  :  combien  c'est  une  vanité  ridicule  de  se  glorifier  de  la 
dépouille  des  animaux  et  de  l'ouvrage  des  vers.  —  Homélie  i  sur  la  même 
Epître  :  c'est  altérer  et  corrompre  l'ouvrage  de  Dieu  que  de  peindre  ou 
farder  son  visage.  —  Homélie  8  sur  la  tnômo  Epître  :  contre  les  vains 
ornements,  et  contre  l'impudence  des  femmes  qui  viennent  à  l'église  pour 
se  faire  voir  dans  un  état  indécent.  —  Homélie  10  sur  l'Epître  aux  Colos- 
siens,  Homélie  28  sur  l'Epître  aux  Hébreux  ;  que  nous  devons  nous  con- 
tenter de  nous  vêtir  honnêtement.  —  Homil.  21  adpopul.  Antioch  :  que 
les  femmes  se  trompent  quand  elles  veulent  paraître  plus  agréables  par 
leurs  ajustements  mondains.  —  Homil.  3  in  ii  Thessal.:  des  femmes  qui 
paraissent  indécemment  vêtues  dans  les  églises.  —  Homélie  60  sur 
S.  Jean  :  que  le  soin  qu'elles  prennent  de  se  parer  déplaît  à  leurs  maris, 
et  que  la  modestie  et  le  soin  du  ménage  leur  est  plus  agréablCi — Homil.  2^ 
in  Acta  :  que  le  soin  qu'elles  prennent  de  parer  leur  corps  est  une  preuve 
que  leur  âme  est  dénuée  de  vertus.  —  Homél. .30  sur  l'Epître  aux  Romains  ; 
qu'une  femme  vertueuse  néglige  tous  ces  vains  ornements.  —  Homél.  18 
sur  l'Epître  aux  -Corinthiens  :  qu'il  est  difficile,  quand  les  corps  sont  si 
bien  parés,  que  l'àme  soit  ornée  de  vertus  ;  et  Homél.  29  sur  l'Epître  aux 
Hébreux.  — Homél.  17  sur  S.  Matthieu:  grandeur  du  crime  des  femmes 
qui  se  parent  pour  porter  les  hommes  au  péché. 

S.  Bernard,  Epist.  113  ad  Sophiam  virginem:  vanité  qu'il  y  a  de  se 
parer  de  l'ouvrage  des  vers;  et  il  décrit  les  ornements  des  femmes  mon- 
daines de  son  temps. 

S.  Pacianus,  Parœnesis  ad  Pœnitentiam  :  que  les  habits  somptueux 
et  les  vains  ornements  doivent  être  retranchés  dans  la  pénitence  des  chré- 
tiens. 

[livres  spirituels,  ei  autres].  —  S.  François  de  Sales,  Introduction  à  la 

vie  dévote,  montre  ce  que  la  modestie  et  la  bienséance  peuvent  permettre 
sur  ce  sujet. 

Cambolas,  Le  modèle  de  la  vie  chrétienne^  traité  2,  chap.  2. 

Dandinus,  Ethica  sacra,  liv.  16,  a  un  traité  qui  comprend  onze  cha- 
pitres ;  De  cultu  mulierum. 

Le  P.  Cordier,  La  famille  Sainte,  chap.  8,  traite  du  règlement  des 
habits,  en  8  paragraphes,  dans  lesquels  il  a  ramassé  tout  ce  qu'on  peut 
souhaiter  sur  cette  matière. 
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Grenaille,  Bibliothèque  des  Daines. 

Le  P.  le  Moine,  La  dévotion  aisée,  chap.  8,  9  et  10  donne  de  bonnes 
instructions  sur  ce  sujet.  —  Traité  de  la  modestie,  où  il  parle  amplement 
des  habits. 

Pipet,  Instructions  chrétiennes  touchant  le  luxe  et  la  vanité  des  fem- 
mes. Traité  contre  le  luxe  des  coiffures. 

Instructions  pour  les  jeunes  filles,  par  M.  Marques,  docteur. 

Livre  intitulé  Extraits  des  ouvrages  de  plusieurs  SS.  Pères  de  l'Eglise,  4* 
Traité  sur  le  Luxe. 

Fénélon,  De  Véducation  des  filles. 

[les  Prédicaleurs].  —  Matthias  Faber,  Domin.  2  Adventus,  Concione  8, 
apporte  plusieurs  raisons  pour  lesquelles  on  doit  fuir  et  détester  le  luxe 
des  habits. 

Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne. 

Sermons  Du  P.  de  La  Pesse,  du  luxe  en  général,  où  il  y  a  bien  des 
choses  sur  le  luxe  des  habits. 


Titulo  Ornatus. 


[Recueils].  Louis  de  Grenade.  1  ,p., 

Busée.  j 
Drexellius,  De  cultu  corporis, 

Labatha.  ) 

e  r.     j       .,  •  }  Titulo  Ornatus. 

oumma  Prœdtcantium.  J 


III. 


Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Non  induetur  millier  veste  virili,  nec  vu' 
ïttatur  veste  fœmineû  ;  abominabilis  enim 
apud  Deum  est  qui  facit  hœc,  Deiiteron, 
XXII,  5. 

Super  vesteni  meam  miserunt  sortem. 
Ps.  21. 

In  vestiiu  ne  glorieris  laïquiim,  nec  in  die 
honoris  tui  extollaris.  Eccli.  xi,  4. 

Amiclus  corporis  et  risus  dentium  et  in- 
gressus  hominis  eni(ntiau9  de  illo,  Eccli, 
XIX,  27. 


Une  femme  ne  prendra  point  un  habit 
d'iiomme,  et  un  homme  ne  prendra  point 
un  habit  de  femme  :  car  celui  qui  le  fait  est 
abominable  devant  'Dieu. 

Ils  ont  partagé  entre  eux  mes  habits,  et 
ont  jeté  ma  robe  au  sort. 

Ne  vous  glorifiez  point  de  vos  vêtements, 
et  ne  vous  élevez  point  au  jour  où  vous 
serez  en  honneur. 

Le  vêtement  du  corps,  le  ris  des  dents, 
et  la  démarche  de  l'homme  font  connaître 
quel  il  est. 
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Avevlc  ocuhi  twi\  a  mnlicrc  comjitô. 
Eccli.  IX,  8. 

Fortitndo  et  dccor  indiDniutluin  c/'us.  Pro- 
verb.  XXXI,  2."j. 

Posai  VL'sti»icntui)i  iiieuinciii<u'u»i.  Ps.8fJ. 

Filicf  corum  composilœ,  ciixiD/ioriiut'C  ni 
similitudo  tonph.  Ps.  2'i3. 

Eccc  ù(c  coojioiiis  est  anro  et  arrjento,  et 
omiiis  spii'itus  non  est  in  viscerilnis  ejns. 
llubacnc.  ii,  10. 

Ornainentum  moniliuin  snovum  in  supcr- 
btatn  posuerunt.  Ezech.vii,  20. 

De  vcsttmriito  (/nid  sollicili  cstis.  Muttli. 
VI,  28. 

Considerate  lilia  agri...  Dico  autem  vobis 
quoniam  nec  Salomon  in  omni  gloriâ  sud 
eoopertus  est  sicut  nnnm  ex  istis.  Ibid. 

Qnid  existis  in  désertion  videre? Hominem 
mollibus  vestitam  ?  Ecce  qui  mollibus  ves- 
tiuntur  in  jdomibus  regum  .y«n^  Malth.  xi,  8. 

Ipse  aidem  Joanues  habebat  vestimentitm 
de  pilis  camelorum,  et  zonam  pelliccam  circii 
lumbos  suos.  Id.  ni,  4. 

Diviserunt  vestimcnta  ejus,  sortem  mit- 
tentes.  Id,  XXVII,  3;j. 

Ecce  qui  in  veste  preliosâ  sunt  et  deliciis, 
in  domibus  regum  sunt.  Luc.  vu,  25. 

Homo  quidam  erat  dives,  qui  induebatur 
purpura  et  bijsso.  Luc.  xvi,  19. 

Sprevit  autem  illuin  Herodes ,  cum  exer- 
citu  suo,  et  illusit  indutum  veste  aîbâ.  Id. 
XXIII,  11. 

Quicumque  in  Christo  baptizali  estis , 
Christum  induistis.  Galat.  m,  27. 

Habentes  alimenta  et  quibus  tegamur,  his 
contenti  sumus.  I  Tim.  vi,  8, 

Volo  mulieres  orare  in  habituornato,  cum 
verecundid  et  sobrietate  ornantes  se  et  non 
in  tortis  crinibus,  aut  aura,  aut  margaritis, 
vel  veste  pretiosâ.  I  Tim.  ii,  9. 


Circuierunt  in  melotis,  in  pellibus  caprinis. 
Hebr.  xi,  37. 

{Mulieres)  quarum  non  sit  extrinsecus  ca- 
pillalitra,  aut  circunidatio  auri,  aut  indu- 
rnenti  vestimentorum  cultus.   I   Petii  m,  3. 

Agite  nunc,  divites  ;  plorate  et  vlulate  in 
miseriis  vestris...  Vestimcnta  vestra  à  tineis 
comesta  sunt,  Jacobi.  v,  1,  2. 


lU'Aouvncz  vos  yciix  d'une  reminc  parée. 
Kllc  est  revêtue  de  force  cl  de  beauté. 

J'ai  pris  pour  mon  vètemonl  nn  ciiicc. 

Leurs  filles  sont  parées  et  ornées  comme 
des  temples. 

Cet  homme  est  couvert  au  dehors  d'or  et 
d'argent,  et  il  est  au-dcdans  sans  àme  et 
sans  vie.  (Le  prophèie  dit  cela  d'une  idole.) 

lisse  sont  servis  de  l'ornement  de  leurs 
colliers  pour  repaîlre  leur  orgneil. 

Pourquoi  vous  mettez- vous  en  peine  pour 
le  vêtement? 

Considérez  les  lis  des  champs...  Je  vous 
déclare  que  Salomon  même  dans  toute  sa 
gloire,  n'a  jamais  été  vêtu  comme  l'un 
d'eux. 

Qu'êtes-vous  allé  voir  dans  le  désert?  Un 
homme  vêtu  avec  luxe  et  mollesse?  Vous 
savez  que  ceux  qui  s'habillent  de  la  sorte 
sont  dans  les  maisons  des  rois. 

Jean  avait  un  habillement  de  poil  de  cha- 
meau, et  une  ceinture  de  cuir  autour  de  ses 
reins. 

Us  partagèrent  entre  eux  ses  vêtements 
en  les  jetant  au  sort. 

Vous  savez  que  ceux  qui  sont  vêtus  ma- 
gniliquement   sont  dans   les  palais  des  rois. 

Il  y  avait  un  homme  riche,  qui  était  vêtu 
de  pourpre  et  de  lin. 

Hérode,  avec  son  armée,  le  méprisa  et,  le 
traitant  avec  moquerie,  le  revêtit  d'une  robe 
blanche. 

Vous  tous  qui  avez  été  baptisés  en  Jésus- 
Christ,  vous  avez  revêtu  Jésus-Christ. 

Ayant  de  quoi  nous  nourrir  et  de  quoi 
nous  couvrir,  nons  devons  être  contents. 

Je  veux  que  les  femmes  prient  élant 
vêtues  comme  l'honnêtetô  le  demande  : 
qu'elles  se  parent  de  modestie  et  de  chas- 
teté, et  non  avec  des  cheveux  frisés,  ni  avec 
des  ornements  d'or,  des  perles,  des  habits 
somptueux. 

Ils  étaient  vagabonds  (les  anciens  pro- 
phètes), couverts  seulement  de  peaux  de 
brebis  et  de  chèvres. 

Que  les  femmes  ne  mettent  point  leur 
ornement  à  se  parer  au-dehors,  par  la  fri- 
sure des  cheveux,  par  lesenrichisscmements 
d'or  et  par  la  beauté  des  habits. 

Riches,  pleurez;  poussez  des  soupirs  et 
des  cris  à  la  vue  de  vos  misères.  Les  vers 
et  la  teigne  ont  rongé  les  vêtements  que 
vous  aviez  en  réserve. 
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EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANCIEN  -  TESTAMENT. 


[Adam  et  Eve].  —  L'homme,  s'apercevant  de  sa  nudité  dans  le  paradis  ter- 
restre, et  entendant  la  voix  menaçante  de  Dieu,  qui  lui  reprochait  sa 
désobéissance,  se  couvrit  comme  il  put  des  feuilles  d'un  arbre  sous  les- 
quelles il  se  cacha  ;  ensuite  Dieu  lui  fit'un  vêtement  de  la  peau  des  bétes. 
Ainsi,  ce  fut  par  nécessité  que  l'homme  fut  vêtu.  Mais  ensuite  il  s'est  servi 
pour  entretenir  son  luxe,  son  orgueil  et  sa  délicatesse,  de  ces  vêtements 
dont  il  avait  besoin  pour  secourir  son  infirmité  et  sa  misère.  De  manière 
que  la  nécessité  de  se  vêtir  est  une  peine,  et  le  luxe  et  la  somptuosité  des 
habits  un  désordre  du  péché. 

[Elle].  —  Il  est  rapporté,  au  chapitre  l^""  du  4*  livre  des  Rois,  que  le  roi 
Ochosias  connut  ia  sainteté  d'Elie  à  son  habit  digne  de  sa  vertu,  et  de  la 
grande  réputation  que  ce  prophète  s'était  acquise.  Car,  comme  les  gens 
que  ce  prince  avait  envoyés  pour  implorer  le  secours  des  idoles,  dans  le 
danger  de  mort  où  il  se  trouvait,  eurent  rencontré  ce  saint  prophète,  qui 
les  obligea  de  retourner  dire  au  roi  qu'il  en  mourrait,  et  qu'il  ne  se  lève- 
rait pas  du  lit  où  il  était  couché,  en  punition  de  sa  prévarication,  Ochosias 
ne  manqua  pas  de  demander  quelle  était  la  figure  de  cet  homme  et  de 
quelle  manière  il  était  vêtu.  «  C'est  un  homme,  lui  dirent-ils,  couvert  de 
poil,  qui  est  ceint  sur  les  reins  d'une  ceinture  de  peâu.  —  Ah  !  c'est  Elie 
sans  doute,  repartit  le  roi  :  je  n'en  demande  point  d'autre  marque.  »  Tant 
est  vrai  ce  qu'a  dit  le  Saint-Esprit,  dans  l'Ecclésiastique,  19,  que  le 
vêtement  fait  connaître  l'homme  :  Amictus  hominis  annuntiat  de  eo  ;  et  ce 
qu'a  dit  ensuite  Tertullien,  que  l'habit  fait  connaître  le  philosophe,  c'est- 
à-dire  le  sage  :  Etsi  eloquium  sileat,  ipse  tamen  habitus  sonat. 

[Filles  Moabites].  —  Les  femmes  et  les  filles,  qui  ne  peuvent  convenir  que 
l'immodestie  de  leurs  habits  et  les  ajustements  dont  elles  se  parent  soient 
une  occasion  de  scandale  aux  hommes  et  la  cause  de  tant  de  désordres, 
n'ont  qu'à  considérer  ce  que  firent  les  filles  des  Moabites  dans  le  cœur  des 
Israélites.  Le  peuple  de  Dieu  n'eut  pas  plus  tôt  jeté  les  yeux  sur  ces 
créatures  qu'on  avait  parées  à  dessein,  qu'oubliant  l'honneur  de  la  patrie, 
l'intérêt  de  la  religion  et  de  son  propre  salut,  il  fut  subitement  saisi  d'une 
passion  violente,  qui  le  précipita  dans  le  crime  d'une  honteuse  prosti- 
tution. 0  funestes  inventions  ,  modes  scandaleuses  1  exécrables  ajus- 
tements, qui  ont  eu  le  pouvoir  de  corrompre  le  peuple  le  plus  saint  qui 
fût  sur  ia  terre,  et  de  lui  faire  changer  le  culte  de  son  Dieu  en  celui  des 
idoles  ! 
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[la  femme  (orlej.  —  Ce  n'est  presque  qu'une  môme  obligation  aux  pères  de 
laraille  de  pourvoir  de  vôtemenls  leurs  domestiques  que  de  les  pourvoir  de 

nourriture.  C'est  à  quoi  ils  no  peuvent  manquer  sans  manquer  à  un  des 
l'i'incipaux  de  leurs  devoirs.  La  femme  forte  dont  parle  Salomon,  instruite 
de  cet  important  devoir,  s'est  rendue  remarquable  à  s'en  acquitter,  puis- 
qu'il n'y  avait  personne  dans  sa  maison  qui  n'eût  un  double  vêtement, 
pour  l'été  et  pour  l'hiver.  Plusieurs  aujourd'hui  ne  pensent  à  donner  des 
habits  à  leurs  serviteurs  que  quand  ils  craignent  qu'on  ne  leur  reproche 
leur  avarice  ;  la  charité  ne  leur  donnerait  jamais  assez  de  compassion,  si 
la  vanité  no  leur  persuadait  qu'il  y  va  de  leur  honneur.  Mais  il  y  a  encore 
plus  de  personnes  qui  donnent  dans  l'autre  excès,  et  que  la  vanité  porte 
non-seulement  à  se  vêtir  magnifiquement,  mais  encore  ceux  de  leur  suite, 
à  avoir  un  train  leste  et  un  superbe  équipage,  et  enfin  dont  le  luxe  et  l'or- 
gueil, ne  pouvant  se  borner  à  leurs  propres  personnes,  se  répand  au-dehors 
sur  tout  ce  qui  leur  appartient. 

[Esther].  —  Je  sais  bien  que  Dieu  ne  défend  pas  absolument  la  pon'ipe  des 
habits,  et  qu'il  y  a  des  jours,  des  cérémonies  et  des  occasions  où  il  est 
permis  de  soutenir  l'éclat  de  sa  dignité  et  de  son  rang  ;  ou  bien  de  prendre 
part  aux  réjouissances  publiques,  et  de  témoigner  la  sienne  particulière 
par  un  habit  plus  propre,  ou,  si  vous  voulez,  plus  magnifique  et  plus 
somptueux.  Ainsi,  les  princes,  les  rois,  les  magistrats,  ceux  qui  approchent 
de  la  personne  des  souverains,  doivent  se  distinguer  de  la  foule  par  des 
habits  plus  riches  et  plus  éclatants  ;  c'est  l'usage  commun  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  nations.  Il  y  a  même  des  engagements  qu'il  n'est 
pas  permis  de  rompre,  qui  obligent  de  se  conformer  aux  lois,  à  la  coutume 
et  aux  volontés  de  ceux  qui  ont  pouvoir  sur  nous.  Mais  alors  un  chrétien 
doit  toujours  conserver  l'humilité  du  cœur  et  imiter  la  reine  Esther.  Cette 
religieuse  princesse,  parmi  la  pompe  d'une  cour  infidèle  et  licencieuse, 
loin  de  s'enorgueillir  du  magnifique  appareil  où  elle  était  souvent  obligée 
de  paraître,  s'humiliait  intérieurement,  et  disait  à  Dieu  dans  l'amertume 
de  son  cœur  :  a.  Vous  savez.  Seigneur,  l'état  où  je  me  trouve,  et  qu'au 
jour  où  je  parais  dans  la  magnificence,  j'ai  en  abomination  la  marque 
superbe  de  ma  gloire.  Vous  savez  que  je  déteste,  comme  la  chose  du 
monde  la  plus  impure,  le  vain  éclat  qui  m'environne,  et  que  je  ne  le  porte 
point  dans  les  jours  de  mon  silence  ;  et  que,  depuis  mon  arrivée  à  la  Cour, 
votre  servante  ne  s'est  réjouie  qu'en  vous  seul.  » 

[Judith].—  Comme  la  généreuse  entreprise  de  Judith  est  plus  admirable 
qu'imitable,  ce  n'est  pas  un  exemple  à  proposer  à  celles  de  son  sexe  que 
de  se  parer  pour  de  semblables  desseins.  Elles  font  souvent,  en  se  parant 
aussi  magnifiquement  que  fit  cette  héroïne,  des  coups  aussi  hardis  et  des 
conquêtes  également  funestes  aux  vaincus  et  aux  victorieuses,  parce  que 
ce  n'est  pas  par  l'ordre  de  Dieu  ni  pour  le  salut  de  leur  patrie,  ni  pour  le 
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leur  propre.  C'est  au  contraire  ce  qu'elles  doivent  craindre,  et  éviter  avec 
le  plus  de  précaution.  Mais  en  quoi  elles  peuvent  imiter  en  toute  sûreté 
c«tte  généreuse  femme,  c'est  dans  le  mépris  qu'elle  a  fait  de  la  vanité  du 
siècle  à  la  fleur  de  son  âge,  dans  une  ravissante  beauté,  dans  la  modestie 
de  ses  habits,  dans  la  vie  solitaire  et  retirée  qu'elle  mena  durant  sa  viduité, 
dans  sa  piété,  sa  retenue,  sa  crainte  de  Dieu,  et  le  bon  exemple  qu'elle 
donnait  de  toutes  les  vertus  propres  à  son  sexe.  Ce  qui  la  rendait  célèbre 
et  lui  avait  acquis  l'estime  de  tout  le  monde  :  Erat  omnibus  /amosissima , 
comme  parle  l'Ecriture. 


EXEMPLES   TIRÉS    DU    NOUVEAU-TESTAMENT. 


[S.  Jean-Bapliste].  —  N'est-il  pas  surprenant  de  voir  le  plus  grand  de  tous 
les  hommes  vêtu  comme  le  plus  pauvre  et  le  plus  misérable  ;  le  plus  saint 
couvert  d'un  habit  de  pénitent,  le  précurseur  du  Messie  et  le  héraut  de 
sa  gloire  sans  être  revêtu  des  marques  de  cette  qualité  et  d'un  si  glorieux 
ministère?  A  juger  de  son  mérite  par  ce  dehors  méprisable,  qui  l'eût  pris 
pour  ce  qu'il  était?  Il  n'est  pas  moins  étonnant  que  le  Fils  de  Dieu  lui- 
même,  voulant  faire  l'éloge  d'un  si  grand  homme,  au  lieu  de  parler  de 
l'austérité  de  sa  vie,  de  son  innocence,  de  son  zèle  et  de  tant  d'autres 
avantages,  semble  ne  distinguer  cet  homme  incomparable  que  par  ses 
habits,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  plus  propre  à  le  faire  mécon- 
naître. Les  SS.  Pères  répondent  à  cela  que,  S.  Jean  étant  venu  pour 
annoncer  un  Dieu  pauvre,  et  qui  venait  lui-même  apprendre  aux  hommes 
à  mépriser  la  pompe,  l'éclat  et  la  magnificence,  ce  précurseur  d'un  tel 
Messie  devait  porter  un  habit  conforme  à  la^comraission  et  ,à  l'emploi  pour 
lequel  il  était  envoyé  ;  et  d'ailleurs,  que  le  Messie,  qui  a  rendu  à  son 
tour  à  la  sainteté  de  son  précurseur  le  plus  glorieux  témoignage  qui  ait 
jamais  été  rendu  à  aucun  homme  sur  la  terre,  ne  pouvait  mieux  faire 
connaître  sa  véritable  grandeur  que  par  ce  qui  le  distinguait  des  grands 
du  monde  qu'on  voit  à  la  cour  des  princes  et  des  souverains,  savoir,  par 
ses  habits  pauvres  et  méprisables,  tout  le  reste  n'étant  connu  que  de 
Dieu. 

[Madeleine  pénileDlel.  —  Madeleine  convertie  nous  apprend  qu'une  com- 
ponction de  cœur  sincère  n'a  pas  plus  tôt  changé  intérieurement  un 
pécheur,  qu'il  donne  à  l'extérieur  des  marques  de  ce  changement  dans  ses 
habits.  C'est  ce  qui  parut  en  Madeleine,  qui,  pénétrée  d'une  vive  douleur, 
quitta  aussitôt  ses  habits  mondains  et  somptueux,  et  ses  ajustements  si 
recherchés,  marques  de  son  libertinage  et  de  sa  vie  déréglée  :  ne  pouvant 
faire  une  déclaration  plus  publique  qu'elle  renonçait  aux  pompes  et  aux 
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vanités  du  monde  que  par  un  liabit  modeste,  négligé,  ?ans  ces  parures  et 
ces  ornements  qui  l'avaient  fait  passer  pour  pécheresse,  et  qui  lui  en 
avaient  mémo  donné  le  nom.  Elle  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  réparer  le 
scandale  qu'elle  avait  donné  à  toute  une  grande  ville,  ni  expier  les  crimes 
que  le  luxe  et  l'immodestie  de  ses  habits  avait  fait  commettre,  qu'en  se 
couvrant  do  cendres  et  d'un  cilice.  Ainsi,  le  changement  ou  la  réforme 
des  vêtements  ont  toujours  été  la  marque  d'une  vie  ou  plus  clirétienne  ou 
pénitente  :  comme  on  a  vu  dans  les  anciens  solitaires,  et  comme  il  se  pra- 
tique encore  aujourd'hui  dans  tous  les  monastères,  où  l'on  commence  à 
mener  une  vie  religieuse  par  renoncer  aux  habits  et  aux  parures  qu'on 
étalait  dans  le  monde,  pour  marquer  par-là  qu'on  renonce  à  toutes  ses 
vanités. 

[Ilcrodc-Agrippa].  —  L'exemple  d'Hérode-Agrippa,  dont  il  est  parlé  au 
ch.  12  des  Actes,  fait  voir  combien  un  habit  somptueux  est  capable  d'ins- 
pirer d'orgueil  et  de  vaines  complaisances  en  soi-même.  Yoici  comment 
l'historien  Joséphe  rapporte  le  fait  un  peu  plus  au  long  que  l'historien 
sacré.  «  Agrippa,  dit-il,  étant  venu  à  Césarée  dans  la  Palestine,  fit  célébrer 
pendant  plusieurs  jours  des  jeux  publics  pour  la  santé  de  l'empereur,  avec 
tout  l'appareil  et  la  magnificence  dont  il  put  s'aviser.  Au  second  jour  d'une 
fête  et  d'une  réjouissance  si  solennelle,  il  voulut  y  paraître  en  personne  ; 
et,  montant  sur  une  estrade  ou  sur  un  théâtre  élevé  pour  haranguer  le 
peuple,  il  parut  avec  une  veste  de  toile  d'argent  tissue  avec  un  mer- 
veilleux artifice,  et  qui  jetait  un  éclat  éblouissant  par  la  réverbération  du 
soleil.  Cet  habit  pompeux  et  éclatant  lui  attira  non-seulement  la  véné- 
ration qui  était  due  à  sa  qualité,  à  quoi  jamais  personne  n'eût  trouvé  à 
redire,  mais  encore  l'adoration  comme  à  une  divinité  :  car  le  peuple 
s'écria  que  c'était  la  voix  d'un  dieu  plutôt  que  celle  d'un  homme  qu'ils 
avaient  entendue,  et  que  la  majesté  de  sa  taille  et  l'éclat  de  ses  vêtements 
les  confirmait  dans  ce  sentiment.  »  Ce  prince  prit  un  singulier  plaisir  à 
cet  applaudissement  flatteur  ,  et  l'historien  sacré  ajoute  qu'il  fut  sur-le- 
champ  frappé  d'une  plaie  mortelle,  et  mourut,  peu  de  temps  après,  rongé 
tout  vivant  et  consumé  par  les  vers,  en  punition  de  son  orgueil. 


APPLICATIONS    DE    QUELQUES    PASSAGES 
DE    L'ÉCRITURE. 


Faciamus  Itomincm  ad  tmoginem  et  similitudinem  nostram.  (Gènes,  i). 

Faisons    l'homme   à  notre   imago   et   à   notre  ressemblance.    Sur   quoj 

S.  Cyprien,  (Epître  8),  parlant  aux  vierges  et  aux  femmes  mariées,  dit 

qu'une  créature  qui  est  l'ouvrage  do  Dii;u  ne  doit  jamais  se  déguiser  le 
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visage,  ni  user  de  fard  et  de  quelque  couleur  que  ce  soit,  i  Faisons  l'homme 
à  notre  image,  »  dit  Dieu  ;  et  l'homme,  après  cela,  sera  assez  hardi  pour 
changer  ce  que  Dieu  a  fait?  C'est  élever  la  main  contre  Dieu  que  de 
vouloir  réformer  ,ce  que  Dieu  même  a  formé  :  car  tout  ce  qui  naît  est 
l'ouvrage  de  Dieu,  et  tout  ce  qu'on  y  change  est  l'ouvrage  du  démon.  Si, 
après  qu'un  excellent  peintre  a  achevé  quelque  beau  portrait,  un  autre, 
comme  plus  habile,  entreprenait  d'y  mettre  la  main  pour  le  corriger,  vous 
diriez  qu'il  lui  ferait  un  affront,  et  que  le  premier  aurait  sujet  de  s'en 
offenser  :  cependant  vous  croyei.  pouvoir  retoucher  à  l'image  que  Dieu  a 
formée,  sans  qu'il  vous  punisse  d'une  témérité  si  criminelle?  Tous  ces 
fards  dont  vous  vous  servez  ne  vont  qu'à  détruire  son  ouvrage,  et  à  altérer 
la  vérité  et  la  simplicité  de  la  nature. 

Fecit  quoque  Dominus  Deus  Adam  et  uxori  ejus  tunicas  pelliceas^  et  induit 
eos.  (Gènes,  m).  Dieu,  comme  il  est  dit  dans  la  Genèse,  fit  à  Adam  et  à 
sa  femme  des  habits  de  peaux  de  bétes,  et  les  vêtit  de  la  sorte.  Par-là  il 
nous  apprit  que  la  simplicité  et  la  modestie  devaient  être  les  ouvriers  des 
habits  du  reste  des  hommes,  et  que  c'est  sur  ce  modèle  que  la  forme  et  la 
façon  en  doivent  être  prises,  pour  être  conformes  aux  ordres  et  aux  lois 
que  nous  a  données  ce  premier  artisan.  Il  se  contente  de  fournir  à  nos 
premiers  pères  de  quoi  les  couvrir,  et  de  leur  inculquer  en  même  temps 
le  souvenir  de  la  mort,  qui  était  la  juste  punition  de  leur  péché.  En  effet, 
pouvant  avec  la  même  facilité  leur  faire  des  habits  pompeux  et  magni- 
fiques, il  ne  leur  en  donna  point  d'autres  que  de  simples  peaux,  qui  suf- 
fisaient pour  couvrir  leur  honte  et  les  défendre  des  rigueurs  des  saisons  ; 
pour  faire  concevoir  en  quel  état  et  avec  quelle  simplicité  ils  devaient 
passer  les  jours  de  leur  exil. 

Vanitas  vanitatum,  et  omnia  vanitas.  (Eccles.  i).  Ces  paroles  ne  peuvent 
être  mieux  appliquées  qu'au  luxe  des  habits,  dont  la  cbrruption  est  géné- 
rale, étendue  partout.  C'est  véritablement  la  vanité  des  vanités,  c'est-à- 
dire  la  plus  grande  des  vanités,  et  qui  marque  le  plus  de  faiblesse  d'esprit, 
n'étant  fondée  que  sur  les  dehors  et  l'apparence,  sur  des  vêtements  riches 
et  éclatants,  qui  sont  toujours,  quelque  magnifiques  qu'ils  soient,  les 
marques  honteuses  de  notre  péché,  et  dont  les  femmes  paraissent  seu- 
lement susceptibles,  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  sexe.  Le  désordre  a 
passé  aujourd'hui  jusqu'aux  hommes,  qui  par  ce  dérèglement  sont  devenus 
efféminés.  Ah  !  si  S.  Paul  défend  si  fort  les  parures  aux  femmes  de  son 
temps,  de  quel  péché  n'aurait-il  point  condamné  les  hommes  assez  vains 
et  assez  faibles  pour  les  rechercher  ? 

Ecce  qui  in  veste  pretiosd  siint  et  deliciis  in  domibus  regum  sunt.  (Luc.  vu). 
La  mollesse  et  le  luxe  qui  ne  devaient  se  trouver  que  chez  les  grands  se 
sont  répandus  dans  les  états  les  plus  médiocres.  Pardonnez-nous,  Seigneur, 
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«i  nous  osons  dire  qu'il  n'ost  point  besoin  d'aller  aujourd'hui  dans  les  palais 
des  rois  pour  trouver  ceux  qui  sont  vêtus  magnifiquement,  et  qui  vivent 
dans  les  délices.  Tel,  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  dans  une  condition 
vile  et  abjecte,  se  distingue  aujourd'hui  par  la  dépense  qu'il  fait  en  habits, 
et  tâche  ainsi,  par  un  dehors  pompeux  et  éclatant,  d'éblouir  les  yeux  du 
public,  et  de  couvrir  ou  de  réparer  la  honte  et  la  bassesse  de  son  origine. 
Mais  pourquoi  parler  en  particulier  d'un  vice  commun  et  général  ?  Tous 
les  hommes,  si  nous  en  exceptons  quelques  âmes  saintes,  donnent  dans  le 
luxe,  sans  être  réglés,  dans  ce  dérèglement,  par  leur  religion  ou  par  leur 
condition,  mais  uniquement  par  leurs  biens  et  par  leurs  passions. 

Induimini  Dominum  Jesum.  (Roman,  xiii).  C'est  une  expression  de 
l'Apôtre,  laquelle  au  sentiment  de  quelques-uns,  signifie  que  nous  devons 
nous  revêtir  de  Jbsus-Christ,  en  quelque  manière,  comme  nous  faisons 
d'un  habit,  et  que  ce  n'est  pas  assez  d'être  animés  intérieurement  de  son 
esprit,  si  nous  ne  le  faisons  connaître  par  un  extérieur  composé,  modeste 
et  réglé  ;  en  sorte  qu'on  remarque  que  nous  sommes  de  sa  suite  parce  que 
nous  en  portons  les  livrées,  qui  sont  la  modestie,  la  retenue,  et  tout  le 
dehors  qui  s'appelle  l'habit.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Tertullien  que  l'on  recon- 
naissait un  chrétien  à  ces  marques  entre  une  foule  d'idolâtres,  et  que  son 
habit  lendait  témoignage  de  quelle  religion  il  était.  Sur  quoi  S.  Cyprien 
assure  qu'une  femme  ou  une  fille  vêtue  d'une  manière  mondaine  ne  saurait 
jamais  être  revêtue  de  Jésus-Christ,  sans  lequel  néanmoins  personne 
n'entrera  jamais  dans  la  gloire  ;  et  il  ajoute  que  le  brillant,  l'éclat  et  la 
beauté  des  ornements  extérieurs  font  souvent  périr  ceux  de  l'âme.  D'où  il 
est  aisé  de  conclure  que,  n'étant  pas  revêtu  de  Jésus-Crist  au-dehors,  il 
y  a  bien  de  l'apparence  qu'on  ne  l'est  pas  au-dedans,  et  qu'on  est  sem- 
blable à  un  serviteur  qui,  au  service  d'un  maître,  refuserait  de  porter  ses 
livrées  et  ses  couleurs. 


IV. 


Pensées  et  passages  des  SS.  Pères. 


Verus  ornatus  christianorum    mores  boni       Le  véritable  ornement   et  la  parure  des 
sunl.  August.  Epist.  73.  chrétiens,  ce  sont  les  bonnes  mœurs. 

Hubitus  impudicus    corporis  nuntius  est       Un    habit  qui  ressent  la   mollesse  est  la 
uduUerini  cordis.  Id.  Serm.  247  de  tempore.    marque   et   comme  le  messager  d'un  cœur 

impudique  et  adultère. 
IHerumquè,   ubi  corpus  sic  nitet,  squalet       II  ^arrive  le  plus  souvent  que,  lorsque  le 
animus.  Id.  in  ps.  44.  corps  brille  par  la   somptuosité  des  habits, 

l'esprit  est  négligé  et  sans  aucun  ornement. 
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Non  s/'t  nolabilis  habitm  veslcr,  nec  affec- 
fetit  vestibus  placere  secl  mon'hus.  Angust. 
Epist.  109. 

Ignis  juvenum,  fomenta  iibidimim,  impu- 
dicœ  mentis  indicia,  vestes  pvctiosœ.  Ilic- 
ronym.  Epist.  ad  Furiani. 

Ad  spéculum  phigilur,  et,  in  contumeliam 
Artificis,  conatur  pukhrior  esse  quant  nata. 
Id.  adversus  Ilclvid. 

Tenera  res  est  in  fœminis  fama  pudicitiœ. 
Hicron.  Epist.  ad  Salvin.  de  scrvandâ  vi- 
duitutc. 

Ornatus  et  sardes  pari  modo  fugicnda 
sunt,  quia  alterum  delicias,alterum  gloriam 
rcdolet.  Id.  Epist.  ad  Ncpotlanum. 

Munditia  corporis  nique  vestitus  animœ 
est  immunditia.  Diclum  S.  Paula?.  Ilieron. 
Epist.  27  ad  Euslochium. 

Si  vir  vel  mulier  se  ornaverit,  et  vultus 
hominutn  ad  se  provocaverit,  et  si  mdlum 
inde  sequatur  damnian,  judidum  tamen  pa- 
tietur,  quia  venenum  attulif,  si  fuissel  qui 
biberet.  Id,  Epist.  ad  Ncpotianum. 


Spernat  bombicum  telas,  vestimenta  pai'et 
quibus  pellatur  frigus,  non  quibus  vestita 
corpora  nudentur.  Hicron.  Epist.  ad  Lœtam. 


Negîecta  decoris  cura  p/iis  placet,  et  hoc 
ipsum  quod  nos  non  ornamus  ornatus  est, 
Ambros.  De  Virginib. 

Mulier  ornaia  est  domus  omnium  dœmo- 
num  tnfernalium.  Id.  Ibid. 

Qubd  jyro  sold  inani  gloria  vestimcntum 
prœtiosiiis  quœritur,  res  ipsa  testatur,  undè 
7iemo  velit  pretiosis  vestHms  indui,  ubi  ab 
aliis  non  possit  videri.  Grcgor.  Ilomilià  ul- 
timâ  in  Evangel. 

Nemo  vestitnenta  prctiosa  nisi  ad  inanem 
gloriam  quœrit,  ut  honorabilior  cœteris  vi- 
deatur.  Id.  Homil.  40  in  Evang. 

Sordidœ  vestes  candidœ  mentis  indicia 
sint,  vilis  tunica  contemptum  sœculi  probet, 
ità  duntaxat  ne  animus  tumeat,  et  habitus 
sermoque  dissentiant.  Hieronym.  ad  Rustic. 
Monach. 

Eximiœ  et  splendidœ  vestes  iis  demiim 
conveniunt  qidbus  nullus  vit^e  splendor 
nullum  virtutis  dccus  suppeieret.  Gregor. 
Nazianzen.  in  Parœncsi  ad  Oiymp. 


Que  votre  habit  ne  se  Tusse  pas  trop  re- 
marquer ;  n'affectez  pas  de  plaire  par  vos 
vêtements,  mais  par  vos  bonnes  mœurs. 

Les  babits  précieux  sont,  à  l'égard  des 
jeunes  gens,  comme  un  feu  qui  les  enllamme, 
un  aliment  qui  fomente  leur  convoitise,  le 
signe  d'une  âme  portée  à  l'impureté. 

Une  femme  se  peint  le  visage  devant  un 
miroir,  et,  au  mépris  du  Créateur  qui  l'a 
lorméc,  cberche  à  se  donner  plus  de  beauté 
qu'elle  n'en  a  reçu  de  la  nature. 

C'est  une  chose  bien  délicate,  dans  les 
femmes,  que  la  réputation  d'honnêteté  et 
de  sagesse  en  matière  de  pureté. 

L'ornement  trop  recherché  et  la  malpro- 
preté affectée  sont  également  à  éviter  dans 
les  habits,  parce  que  l'un  ressent  trop  la 
sensualité,  et  Tautre  la  vaine  gloire. 

La  trop  grande  netteté  dans  les  habits  qui 
parent  le  corps  est  une  tache  et  une  souil- 
lure dans  l'âme. 

Si  un  homme  ou  une  femme  sépare  avec 
trop  d'artifice,  et  par  ce  moyen  attire  les 
regards  du  monde  ;  quoi  qu'il  n'arrive  de  là 
aucun  mal  ni  aucun  désordre,  ils  seront 
néanmoins  l'un  et  l'autre  coupables  au  juge- 
ment de  Dieu,  parce  qu'ils  ont  préparé  et 
présenté  le  poison,  s'il  se  fût  trouvé  quel- 
qu'un pour  le  prendre. 

Que  celte  personne  qui  s'est  donnée  à 
Dieu  méprise  les  habits  de  soie,  qu'elle 
prenne  un  vêlement  propre  à  se  garantir  du 
froid,  et  non  pas  qui,  en  couvrant  le  corps, 
laisse  entrevoir  des  nudités  scandaleuses. 

Le  peu  de  soin  qu'on  témoigne  d'entre- 
tenir sa  beauté  plaît  davantage,  et  c'est  une 
parure  que  do  ne  se  pas  mettre  en  peine  de 
se  parer. 

Une  femme  parée  indécemment  est  lare- 
traite  de  tous  les  démons  ensemble. 

La  chose  parle  de  soi-même;  ce  n'est  que 
par  vaine  gloire  qu'on  affecte  de  porter  des 
habits  précieux  ;  car  il  n'y  a  personne  qui 
veuille  être  ainsi  vêtu  quand  il  n'est  vu  de 
qui  que  ce  soil. 

Personne  ne  cherche  à  se  vêtir  d'habits 
somptueux  et  d'une  étoffe  précieuse  que  par 
esprit  de  vanité,  pour  se  distinguer  et  pa- 
raître plus  digne  de  respect. 

Que  les  simples  habits  soient  les  signes 
d'ime  belle  âme;  qu'une  vile  tunique  marque 
le  mépris  qu'on  fait  du  faste  du  siècle  ;  en 
sorte  cependant  que  l'esprit  ne  s'enorgueil- 
lisse point,  cl  que  l'habit  et  la  parole  s'ac- 
cordent en  cela. 

Les  beaux  cl  somptueux  habits  ne  con- 
viennent qu'à  ceux  dont  la  vie  et  les  mœurs 
n'ont  rien  de  recommandable,  et  qui  ne 
peuvent  se  faire  Ci^limcr  par  nul  autre 
endroit. 


PARAGRAPHE   QUATRIÈME. 


56? 


Quitl(/niil  in  virorin/i  f/rtilium  roi/nnùiis- 
cens,co)'pQ)i-i  libiilincia  prodil.  Id. 

Ildc  (irlificiti  (tieDipi-  viulicruin  onia- 
mcn(n)  non  pudicitiœ  .fioit  xvd  Id^civiœ  ne 
lilndinis.  Gregor.  Naziaiiz. 

Qtiianiiclu  pretioso  vcnustunt  corpora  sua, 
ni  placimnt  hotinniliu!f,\)v.o  pluccre  nonpos- 
sunt.  Athanas.  Do  Virginit. 

lUichmi  dkdjoli  (Itù  Antoniiis  nuiliercs 
comptas  appcllabat,  iit  liabclur  iti  cjusVitâ.) 

Non  illa  ornainenla  sed  criinina  suid,  te- 
nocinin  fonnw,  non  prœcepta  virlulU,  Am- 
bres, m  de  Vii'sinib. 

Fugiant  castœ  virgincsct  nmllercs  pudicœ 
inceatarum  cidlus ,  habitua  intpudicarum. 
Cyprian.  De  liabilu  Vir^iimm. 

Qtcid  nx  talibus  expeclandiun  qui  comas 
mit  veslei  supervacuas  curant,  nisi  ut  iasci- 
vus  ille  ornatus  fœininus  pradereuntes 
invilel  ?  Id. 


Quis  non  id  exsecrctivet  fagint  quodaliis 
fuerit  exitio?  Quis  id  uppetat  et  suniut quod 
ad  necem  aller ius  pro  gladio  fuerit  et  telo? 
Cyprianus. 

Arguit  te  cultus  impudicus  quùd  mente 
castâ  non  sis.  Id. 

Sollicitudo  de  pulckritudine,  malœ  mentis 
indicium  et  deformitatis  animœ  signum  est. 
Cyprian.  De  bono  Pudicit. 

Non  est  pudica  quœ  affectât  animum  alte- 
rius  movere,  etiam  sulvû  corporis  castitate, 
Id.  Ibid. 

Quod  ornari  te  putas,  quod  putas  comi, 
xmpugnatio  est  ità  divini  operis,  prœcari' 
catio  veritatis,  Cypr.  De  habita  Virg. 


Non  de  intégra  conscientiâ  venil  studium 
placendihominibus  per  decorem,  que  in  natu- 
raliter  invitatorem  libidinis  scimus.  Tcrtull. 
De  cultu  millier.  2. 

Totam  in  Us  {nempè  ornumentis)  circum- 
ferunt  mutieritatem.  Id. 

Quod  îiascitur  opus  Dei  est  :  crgà  quod 
fingitur  diaboli  negoliuia  est.  Id.  De  cultu 
mulier.  o. 

Projiciamus  ornamenta  icrrena,  sica/lestia 
optamus.  Id.  13. 

Pudiciliœ  christianœ  salis  non  est  esse  cas- 
tunif  ver  ion  et  vkierit  tenta  enim  débet  e^-se 


Toiil,  co  ([uc  vous  inventez  de  modes  et  de 
parures  pour  orner  le  corps,  et  par  là  plaire 
aux  liuniiues,  marque  la  convoitise  du  cœur. 

Tous  ces  ornements,  et  ces  aiî'éieries  sont 
des  artillces  non  de  lu  pudeur  et  de  la 
chasteté,  mais  de  la  convoitise  et  de  l'Im- 
pure lA. 

Ceux  qui  parent  leurcoipf  d'un  riche  vê- 
tement, afin  (le  plaire  aux  hommes,  ne  peu- 
vent en  même  temps  plaire  à  Dieu. 

Ces  parures  sont  l'amorcb  et  l'attrait  dont 
le  démon  se  sert  pour  perdre   les  hommes. 

Ces  parures  ne  sont  pas  des  ornements  ; 
elles  hOiit  plutôt  les  prostitutions  de  la  beauté 
que  des  ornements  de  la  vertu. 

Que  les  vierges  et  les  femmes  honnêtes 
aient  horreur  de  ces  vêtements  qui  ne  con- 
viennent qu'aux  impudiques  et  aux  pros- 
tituées. 

Que  doit-on  attendre  de  ceux  qui  ont 
tant  de  soin  de  leur  chevelure  et  des  orne- 
ments inutiles  ,  sinon  qu'ils  prétendent 
exciter,  par  ces  habits  lascifs_,  à  l'inconti- 
nence les  femmes  qui  les  voient  par  les 
rues  ? 

Qui  n'aura  en  horreur  et  en  exécration  ce 
qui  a  été  la  cause  de  la  perte  de  tant  d'âmes  ? 
Qui  souhaitera  de  prendre  ce  qui  a  servi 
d'épée  et  de  trait  pour  donner  à  d'autres  le 
coup  de  la  mort  ? 

Cet  ornement  impudique  montre  bien  que 
vous  n'avez  pas  l'esprit  pur  et  chaste. 

Le  soin  inquiet  de  la  beauté  du  corps  est 
la  marque  de  la  mauvaise  disposition  de 
l'esprit,  la  preuve  de  la  difformité  de  l'âme. 

Cette  personne  n'est  pas  chaste,  quoiqu'elle 
conserve  l'intégrité  du  corps,  laquelle  tâche 
par  artifice  de  corrompre  le  cœur  d'un  autre 
et  do  le  porter  au  crime. 

C'est  improuver  et  contredire  l'ouvrago 
de  Dieu,  de  croire  qu'un  riche  habit  vous 
pare,  aussi  bien  que  des  cheveux  en  bon 
ordre  ;  c'est  une  prévarication  à  la  vérité 
naturelle  de  notre  être. 

Le  soin  et  le  désir  de  plaire  par  une 
beauté  affectée,  que  nous  savons  servir 
d'attrait  à  l'incontinence  ne  vient  pas  d'une 
conscience  bien  nette  et  exempte  de  crime. 

Les  femmes,  dans  leurs  habits  et  dans  les 
vains  ornements  dont  elles  se  parent,  font 
paraître  toute  la  vanité  de  leur  naturel. 

Ce  que  la  nature  nous  a  donné  dans  notre 
naissance  est  de  Dieu  ;  d'oii  il  suit  que  ce 
que  l'artilice  y  ajoute  est  l'ouvrage  du 
démon. 

Rejetons  tous  ces  ornements  terrestres,  si 
nous  aspirons  à  ceux  du  ciel. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  la  pureté  d'un 
chrétien  «Vêlrc  cltaslc  ;  il  faut  Je  paraître*  La 
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plnnitudo  ejus,  ut  emanel  ah  aninio   in  ha- 
bitum.  Id.  Ibid. 

Vestite  vos  serieo  probitatis,  purpura  pu- 
dicitiœ  ;  tuliter  pigmentati  Deum  habetis 
amatorem.  Tertull. 


Propter  mutuuni  videre  ac  videri,  omnes 
pompe?  in  publicum  proferuntur,  aut  ut 
luxuria  negotietur,  aut  gloria  insoîescat. 
Id.  II. 

Apud  barbaros,  quia  vernaculum  est  au- 
rum  et  copiosum,  auro  vinctos  in  ergastulo 
habent,   et  divitiii  malos  onerant.  Tertull. 


Tegendo  homini  nécessitas  prœcessit,  de- 
hïnc  ornando  ambitio  successit.  Tertull.  De 
pallio. 

Vestium  cultus  aut  ambitionem  aidprosti- 
tutionem  sapit.  Id.  De  habitu  mulier. 

Quœ  rerum  sœcvlariuni  curam  habet , 
neque  virgo  neque  honesta  est.  Cbrysost. 
Homil.  19  in  II  Cor. 

Difficile  est,  fartasse  etiam  impossibile, 
corpore  in  hune  modmn  ornato,  simul  or- 
nari  animam.  Id.  Homil,  18  in  eamdem 
Epist. 

In  aîienis  unimabus  luditis,  et  ex  alienis 
animabus  voluptatem  propriam  constituistis. 
Ghrysost.  Serm.  Quod  regulares  fœminss 
viris  cobabitent. 

Eo  insaniœ  homines  pervenêre,  ut  auruni 
vestibus  intexant;  imprinds  autem  mulieres 
liuic  moUitiei  deditœ  sunt.  Id.  Homil.  18  in 
Gènes. 

Audiant  opulenti,  et  qui  luxuriant  in  ver- 
mium  operibus  et  vestiuntur  sericis  :  discant 
quomodà  ab  initio  humanam  naturam  rnise- 
ricors  Dominus  docuerif.  Cbrysost.  Homil. 
18  In  Gènes. 

Non  cogitas  quàd  pro  magno  supplicio, 
propter  transgressionem,  tegme^i  est  exco- 
giiatum.  Id.  Ibid. 

A  corporis  cultu  innumera  siunt  inala  ; 
arrogantia  quœ  intùs  nascitur,  despectus 
proximi,  fastus  spiritùs,  animœ  corruptio, 
voluptalum  ilHcitarum  cornes.  Cbrysost. 
Homil.  41  in  Gènes. 

Accessisii  ad  templum  ut  Deum  pro  pec- 
catis  tuis  depreceris,  ut  cum  gemitu  et  la- 
cnjmis  veniam  petas ;  quid  teipsam  ornare 
iniprobo  et  intempestivo  studio  contendis? 
Id.  in  2  I  Timotb. 


plénitude  de  cette  vertu  doit  ôtre  si  abon- 
dante, qu'elle  se  répande  de  l'esprit  jusque 
sur  l'habit. 

Revotez-vous,  (âmes  chrétiennes)  de  la 
probité  et  de  la  vertu  comme  d'un  habit  de 
soie,  et  de  pudeur  comme  d'une  pourpre 
éclatante  :  ainsi  parées,  Dieu  môme  sera 
épris  de  votre  beauté. 

On  paraît  en  public  avec  pompe  pour  voir 
et  pour  être  vu  réciproquement  ;  et  cela  se 
fait  par  un  secret  commerce  d'impureté,  ou 
bien  afin  de  braver  les  autres  par  un  senti- 
ment de  vaine  gloire. 

Chez  certains  peuples  barbares,  où  l'or  est 
commun  et  abondant,  on  lie  les  criminels 
avec  des  chaînes  d'or  dans  les  prisons  ;  on 
les  charge  de  richesses  pour  punition  de 
leurs  crimes. 

C'est  la  nécessité  qui  la  première  a  inventé 
les  habits  pour  se  couvrir  ;  ensuite  l'ambition 
s'en  est  servie  pour  se  parer. 

La  parure  et  l'ornement  des  habits  marque 
l'ambition  de  l'esprit  ou  la  prostitution  du 
corps. 

Une  personne  du  sexe  qui  se  parc  d'une 
façon  mondaine,  et  qui  marque  par-là  qu'elle 
est  une  femme  du  siècle,  n'est  ni  vierge  ni 
honnête  femme. 

Il  est  difficile,  peut-être  impossible,  que, 
le  corps  étant  ainsi  paré,  lame  le  soit  éga- 
lement des  vertus  qui  lui  sont  nécessaires. 

Vous  vous  jouez  ainsi  des  âmes  de  vos 
frères,  dont  votre  luxe  et  votre  parure  cause 
la  ruine;  vous  cherchez  votre  volupté  dans 
leur  perte. 

Les  hommes  en  sont  venus  h  cet  excès  de 
folie,  de  porter  l'or  tissu  et  mêlé  avec 
leurG  habits  ;  mais  particulièrement  les  fem- 
mes sont  sujettes  à  cette  mollesse  et  à  ce 
luxe. 

Que  les  riches  fassent  attention  à  ceci  ;  et 
ceux  qui  se  parent  et  se  glorifient  de  l'ou- 
vrage des  vers,  qu'ils  apprennent  la  manière 
dont  le  Seigneur  enseigna  au  commence- 
ment les  hommes  à  se  vêtir. 

Vous  ne  faites  pas  réflexion  que  ce  fut  par 
punition  d'avoir  transgressé  la  loi  du  Sei- 
gneur que  les  habits  furent  inventés. 

Du  soin  de  parer  et  d'orner  le  corps  naît 
une  infinité  de  maux  ;  la  fierté  et  l'arro- 
gance, le  mépris  du  prochain,  le  faste  et 
l'orgueil,  la  corruption  du  cœur  qui  accom- 
pagne toujours  les  voluptés  infâmes  et  cri- 
minelles. 

Vous  êtes  entrée  dans  l'Eglise  pour  prier 
le  Seigneur,  et  pour  demander  pardon  de 
vos  péchés;  à  quel  dessein,  dans  ce  lieu  si 
saint,  vous  parer  avec  tant  de  soin  et  si  à 
contre-temps  ? 
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Vis  iin/tirc  /arieiii?  non  iiiari/drilis  orna, 
siul  ntudi'sliû  et  /lone.vffifc.  Clii'ysosl.  llornil. 
i21  iul  popiil.  Antiocli. 

Quam  excusaHit)H')ii  hahchis  quandh  te. 
Dominus  accusabU  du  niari/tiritis  istis,  et 
panpercs  fcn/if  pcrddns-  in  tnedium  aget?  \û, 
Ilomil.  21  iui  popiil. 

Modestiu'  oinmtus  omnem  improbain  sus- 
picionem  expcUit,  ornai  auteni  vinculo  fir- 
viius  confur/iicin  ciiniiHut.  Glirysost.  Ibid. 

Ktfii  parva  Iwc  peccafn  videnntiir,  ac  idèo 
7ief//tgentur ,  majonun  tnmcn  delictorum 
causas  nabis  prœbent.  Id.  Homil.  50  in 
Matth. 

Vestium  curiositas  defonnitatis  menfium 
ac  monon  indicium  est  Bernard.  III  Consi- 
dérât. 

Mollia  indumenta  animi  indicant  molli- 
tiem  :  no7i  énim  tanto  studio  curarelur  cor- 
poris  cultus,  nisi  priùs  neglecia  fuisset  mens 
vii'tntibus  exculta.  Id.  Apolog.  ad  Guill. 
abbat. 

Exterior  superflidtas,  interioris  vanitatis 
indicium  est.  Bernard.  Idid. 

Nullum  majj/s  scandalum  occurrit  quàm 
ille  ipse  virorum  ac  mulierum  accuratior 
cultus.  Tertull.  De  spectaculis  25,  et  De 
cultu  mul.  2. 

Serica  et  purpura  et  tinctururum  fucus 
decorem  habent,  sed  non  prœhent.  Bern. 
Epist.  113  ad  Sophiam  Virginem. 

Incentiva  vitiorum.  Km\iV05.  I,  De  Virgi- 
nibiis. 


Vous  voulez  donner  pbiH  d'agrément  à 
votre  visage?  parez-le,  à  la  bonne  h(!urfi, 
non  d(!  perles  et  de  pierres  précieuses,  mais 
de  modestie  et  d'IionnAteté. 

Quelle  excuse  et  quel  prétexte  alléguerez- 
vous  au  Seigneur,  lorsqu'il  vous  fera  de  ees 
vains  ornements  autant  de  chefs  d'accu- 
sation, en  vous  montrant  tant  de  pauvres 
morts  do  faim  et  de  misère  ? 

L'ornement  que  donne  la  modestie  éloigne 
tous  les  mauviis  soupçons,  et  procure  d'or- 
dinaire une  "lliancc  et  un  mariage  mieux 
afl'ermi  que  piu'  tout  autre  bien. 

Quoique  l'attache  aux  vains  ornements  et 
à  toutes  ces  bagatelles  vous  paraisse  un  assez 
léger  péché,  cependant  il  donne  occasion 
aux  plus  grands  crimes,  et  en  est  souvent  la 
cause. 

La  vaine  curiosité  qui  paraît  dans  les  vê- 
tements fait  paraître  la  difformité  de  l'âme 
et  le  dérèglement  des  mœurs. 

Ces  vêtements  mous  et  efféminés  sont 
des  indices  de  la  mollesse  et  de  la  lâcheté 
de  l'esprit;  car  enfin,  on  ne  pare  pas  son 
corps  avec  tant  de  soin  et  de  délicatesse,  si 
l'on  n'a  déjà  négligé  de  cultiver  l'âme  par 
les  vertus  les  plus  essentielles. 

La  superfluité  dans  les  ornements  exté- 
rieurs montre  la  vanité  qui  est  au-dedans. 

Il  n'y  a  point  de  plus  grand  scandale  dans 
le  monde  que  le  luxe  des  habits,  et  le  soin 
empressé  que  les  hommes  et  les  femmes 
font  paraître  de  se  parer. 

Les  habits  de  soie  et  de  pourpre,  et  ces 
couleurs  éclatantes  que  la  teinture  donne 
aux  étoffes,  ont  de  la  beauté  et  de  l'agré- 
ment, mais  ils  n'en  donnent  pas. 

Ces  sortes  d'ornements  sont  les  amorces 
du  crime. 


Ce  qu'on  peut  tirer  de  la  Théologie. 


[Ce  que  c'est  que  le  luxe].  —  Il  est  assez  inutile  de  définir  ici  le  luxe  et  l'im- 
modestie des  habits,  et  en  quoi  l'un  et  l'autre  consistent,  puisqu'on  le  sait 
assez,  et  qu'on  ne  le  voit  que  trop.  Il  suffit  de  dire  qu'on  y  peut  pécher  en 
plusieurs  manières  :  —  1°.  Dans  l'étoffe,  quand  elle  est  ti^op  rare  et  de 
trop   grand  prix,   ou  qu'elle   passe  la  bienséance  de  notre    état  et   de 


5C8  HABITS. 

notre  condition.  2°.  Dans  la  façon,  dans  les  ornements  et  ajustements 
superîius,  qui  obligent  à  une  grande  dépense.  3°.  Dans  la  multitude 
des  vêtements,  qu'on  en  a  pour  toutes  les  saisons,  pour  la  ville  et  pour 
la  campagne,  et  pour  changer  selon  les  lieux  et  les  assemblées  où  Ton  doit 
paraître  ;  cela  s'appelle  proprement  luxe.  Mais  quand,  avec  cela,  on  suit 
des  modes  mondaines  inventées  plutôt  pour  faire  voir  des  nudités  scan- 
daleuses que  pour  se  couvrir  ou  pour  se  parer,  c'est  ce  qui  s'appelle  immo- 
destie dans  les  habits. 

[Principe].  —  S.  Thomas  (2-2,  Quœst.  clxix)  enseigne  que,  à  parler  en 
général,  la  vertu  et  le  vice  peuvent  se  rencontrer  dans  les  ornements 
extérieurs  et  dans  la  manière  de  se  parer.  11  y  a  de  la  vertu,  dit-il,  selon 
S.  A.rabroise,  dont  il  rapporte  l'autorité,  parce  qu'il  y  a  une  certaine  lion- 
nêteté  et  une  bienséance,  qui  est  requise  dans  les  vêtements  et  dans  les 
ornements  qui  les  accompagnent,  laquelle  doit  être  simple,  naturelle  et 
sans  affectation  ;  et  cette  honnêteté  appartient  à  la  vertu  ou  plutôt  est  elle- 
même  une  vertu.  Mais  d'ailleurs  ces  ornements  qui  d'eux-mêmes  sont 
indifférents,  peuvent  devenir  vicieux  par  Tusage  qu'on  en  fait,  lorsqu'on 
va  à  l'excès,  lorsqu'ils  ne  sont  ni  conformes  à  notre  état  ou  à  notre  condi- 
tion ni  à  la  coutume  des  lieux,  ou  enfin  lorsqu'on  les  recherche  avec  une 
affectation  déréglée.  Or,  cet  excès  vient  d'une  ambition  démesurée  ou 
d'une  vaine  ostentation,  lorsqu'on  veut  s'attirer  de  l'honneur  et  de  l'es- 
time par  l'éclat  d'un  vêtement  riche  et  précieux  ;  ou  de  sensualité,  quand 
on  recherche  du  plaisir,  par  une  molle  délicatesse,  dans  ce  qui  ne  doit 
servir  qu'à  la  nécessité  ;  et  enfin,  lorsqu'on  emploie  trop  de  soin  et  de 
temps  à  se  parer.  On  peut  aussi,  quoique  cela  arrive  plus  rarement,  pécher 
en  cette  matière  par  défaut,  comme  on  pèche  par  excès:  savoir,  lorsqu'on 
est  trop  négligé  dans  ses  vêtements,  et  que,  par  une  autre  espèce  de  vaine 
gloire,  on  afïecte  des  habits  vils  et  sordides,  comme  faisaient  autrefois  ces 
philosophes  cyniques,  à  qui  l'on  reprochait  qu'on  voyait  l'orgueil  à  travers 
les  trous  de  leurs  robes. 

[Parures  des  femmes].  —  Pour  ce  qui  est  des  parures  et  des  ornements  des 
femmes,  dont  il  est  ici  plus  particulièrement  question,  on  peut  les  consi- 
dérer ou  par  rapport  à  la  bienséance  autorisée  par  la  coutume,  ou  par 
rapport  au  dessein  qu'elle  ont  en  se  parant  et  en  s'ajustant  de  la  sorte. 
Or,  il  est  constant  que  de  s'accommoder  à  la  coutume,  conformément  à 
l'état,  à  la  condition  de  chacun,  ne  peut  être  sujet  à  la  censure,  à  moins 
qu'(m  ne  donnedansles  excès  quelelibertinage  a  introduits,  et  qui  choquent 
la  bienséance  même.  Mais  aussi  il  est  incontestable  que  les  parures  et  les 
ornements  que  l'on  prend  à  mauvaise  intention  sont  criraininels,  et  de  la 
même  nature  de  péché  qu'est  l'intention,  vanité  ou  incontinence.  Le  fard 
dont  elles  usent  pour  s'embellir,  si  elles  en  demeurent  là,  est  un  péché 
de  vanité,  mais  qui  est  grief,  selon  S<  Cyprien  et  S*  Chrysoslôrae,  parce 
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que  c'est  un  dôguisoment  de  la  nature  pour  corriger  l'ouvrage  do  Dieu, 
auquel  on  trouve  à  redire,  comme  l'ayant  fait  selon  son  gré  et  non  selon  le 
notre.  Si  c'était  néanmoins  poui'  t^aclior  quelque  défaut  naturel  qui  pourrait 
rebuterccux  avecquiron  vitou  avec  qui  l'on  traite,  onne  peutlecondamner. 

Il  n'y  a  point  do  théologien  qui  no  convienne  que  c'est  un  péché  grief 
et  mortel  d'orner  et  de  parer  son  corps  à  dessein  d'imposer  aux  yeux  et  de 
corrompre  le  cœur  de  ceux  qui  nous  voient  en  cet  état  ;  parce  que  c'est 
leur  tendre  un  piège,  et  leur  donner  occasion  de  scandale  et  de  tomber 
dans  le  péché  d'impureté,  outre  que  c'est  donner  un  pernicieux  exemple 
à  ceux  qui  sont  de  même  rang  et  de  même  condition,  quand  même  on 
n'aurait  point  un  dessein  si  criminel,  de  faire  au  moins  de  semblables 
dépenses,  au  lieu  de  payer  leurs  dettes,  de  faire  des  aumônes,  comme  ils 
y  sont  obligés,  ayant  do  quoi  employer  à  des  ornements  superflus. 

Davantage,  la  seule  passion  qu'on  a  pour  les  habits  trop  somptueux,  eu 
égard  à  notre  état  et  à  notre  condition,  est  selon  S.  Grégoire,  un  péché 
capable  do  causer  notre  damnation,  puisque,  dit  ce  grand  Pape,  s'il  n'y 
avait  point  de  péché,  le  Sauveur  n'aurait  pas  rapporté  comme  une  des 
causes  de  la  damnation  du  mauvais  riche  qu'il  était  vêtu  de  pourpre  et  de 
fin  lin,  et  n'aurait  pas  loué  S.  Jean  de  Ja  manière  grossière  dont  il  était 
vêtu;  l'Apôtre  n'aurait  pas  défendu  aux  femmes  de  porter  des  ornements 
d'or,  des  perles  et  des  habits  magnifiques,  et  les  SS.  Pères,  dans  tous  les 
siècles,  ne  se  seraient  pas  récriés  contre  le  luxe  des  habits  et  contre  les 
ornements  superflus,  si  la  passion  de  les  avoir  et  de  s'en  parer  n'avait  été 
criminelle. 

[Fondement  de  celle  doctrine].  —  Si  l'on  veut  savoir  sur  quoi  est  fondée  la 
défense  du  luxe  et  des  ornements  trop  précieux  et  trop  recherchés  dont  se 
parent  les  mondains,  je  vous  répondrai  que  le  précepte  est  pris  du  fond 
du  christianisme  même,  lequel  consiste  à  s'acquitter  des  promesses  de  son 
baptême,  et  par  conséquent  à  renoncer  aux  pompes  et  aux  vanités  dusiècle. 
Les  SS.  Pères  disent  que  c'est  un  vœu,  et  S.  Jérôme  l'appelle  le  plus 
grand  et  le  jjIus  inviolable  de  tous  les  vœux  qu'on  puisse  jamais  faire.  De 
sorte  que,  quand  nous  avons  embrassé  la  religion  chrétienne  au  baptême, 
nous  avons  solennellement  renoncé  au  luxe  des  habits,  qui  fait  la  plus 
grande  partie  de  la  pompe,  de  l'éclat,  de  la  vanité,  et,  comme  parle  S.Paul, 
de  la  brillante  figure  de  ce  monde  imposteur  et  séduisant,  l'ennemi  déclaré 
des  maximes  du  Sauveur.  Nousnoas  sommes  engagés  à  embrasser  la  croix 
du  Fils  de  Dieu,  et  à  vivre  selon  les  lois  et  les  préceptes  de  l'Evangile. 
Donc,  comme  le  luxe  dos  liabits,  les  ajustements  curieux  et  les  ornements 
magnifiques  sont  entièrement  opposés  à  l'humilité  chrétienne,  à  la  pau- 
vreté d'esprit,  à  la  mortification,  au  détachement  des  choses  de  la  terre, 
qui  sont  autant  de  préceptes,  demander  où  est  la  défense  que  Dieu  a  faite 
du  luxe  n'est-ce  pas  demander  si  l'on  est  chrétien,  et  à  quoi  nous  avons 
renoncé  au  Baptême^ 
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[Mauvaises  inslraclionsj.  —  Je  demanderais  volontiers  aux  femmes  qui  se 
parent  et  qui  s'ajustent  d'une  manière  si  fastueuse,  si  elles  ont  toujours 
des  desseins  innocents  et  des  intentions  bien  pures.  De  dire  rjue  ce  soit 
pour  plaire  à  Dieu  qu'elles  le  font  ,  c'est  un  blasphème.  De  dire  que  Dieu 
prenne  plaisir  à  de  semblables  vanités,  qui  excitent  son  indignation, 
comme  il  le  dit  par  son  prophète,  c'est  encore  se  moquer  de  Dieu.  C'est 
donc  pour  plaire  aux  hommes  qu'elles  se  parent  ;  et  c'est  un  crime  dont 
Dieu  menace  de  confondre  éternellement  celles  qui  en  s(mt  coupables, 
parce  que,  dans  ces  occasions,  on  ne  saurait  plaire  sans  porter  au  péché 
les  personnes  à  qui  l'on  plaît.  Si  elles  disent  que  c'est  pour  se  complaire 
seulement  et  pour  leur  propre  satisfaction,  celte  complaisance  même  est 
un  péché  qui  tient  de  la  nature  de  celui  du  premier  ange,  qui,  s'étant 
arrêté  aux  riches  ornements  de  grâce  et  de  nature  dont  il  était  revêtu,  y 
eut  une  vaine  complaisance,  prit  son  repos  dans  cette  pensée,  et  pour  cela 
fut  banni  du  ciel  et  du  paradis,  où  il  ne  rentrera  jamais.  Mais  remarquez 
que  Dieu  avait  donné  tous  ces  ornements  à  l'ange  superbe,  et  que  les 
femmes  les  prennent  contre  la  volonté  de  Dieu.  Quand  elles  ont  bien  paré 
leurs  corps,  elles  se  regardent  en  secret  avec  plaisir  ;  elles  prennent  mille 
complaisances  en  elles-mêmes;  se  trouvant  si  bien  mises,  elles  s'en  aiment 
davantage,  et  préfèrent  cet  amour  d'elles-mêmes  à  l'amour  de  Dieu  ;  mais 
cette  raison  est  souvent  une  vaine  excuse  et  une  manifeste  contradiction, 
parce  qu'elles  quittent  ces  ajustements  quand  elles  sont  seules,  et  ne  les 
prennent  que  quand  elles  doivent  paraître  dans  les  compagnies. 


[Des  habits].  • —  Chaque  chose  doit  être  réglée  par  la  fin  :  c'est-là  qu'elle 
doit  prendre  ses  mesures,  puisqu'elle  en  tire  ses  principaux  avantages. 
C'est  pourquoi  les  moyens  n'ont  de  bonté  qu'autant  que  la  fin  leur  en 
donne,  c'est-à-dire  qu'autant  qu'ils  ont  de  rapport  et  qu'ils  sont  propres 
pour  y  parvenir.  Or,  rien  n'a  pu  porter  l'homme  a  se  vêtir,  que  le  besoin 
et  la  nécessité,  parce  que,  comme  il  est  ennemi  de  toute  contrainte  et  de 
toute  servitude,  il  ne  s'assujettit  que  le  moins  qu'il  peut,  et  jamais  il  ne 
se  serait  imposé  une  si  dure  et  si  gênante  loi,  si  la  nécessité,  qui  est  une 
loi  indispensable,  ne  l'y  avait  obligé.  C'a  même  été  une  double  néces- 
sité :  l'une  pour  la  conservation  de  sa  santé  et  de  sa  vie,  en  se  défendant, 
par  ce  moyen,  des  injures  de  l'air  et  de  la  rigueur  des  saisons;  l'autre 
nécessité  so  peut  appeler  de  bienséance,  pour  cacher  à  leurs  yeux  et  aux 
yeux  des  autres  la  home  que  le  péché  nous  a  fait  naître  de  la  nudité  de 
nos  corps.  D'où  il  suit  que  les  habits  ne  sont  utiles  qu'autant  qu'ils  sont' 
conformes  à  ces  deux  fins,  qui  les  ont,pour  ainsi  dire,  institués.  Or,  n'est-il 
pas  visible  que  le  luxe  des  habits  est  superflu  à  l'égard  de  l'une  de  ces  fins, 
et  l'immodestie  mess'éante  par  rapport  à  l'autre  ;  que  les  habits  somp- 
tueux, bien  loin  d'être  nécessaires,  sont  conti'e  la  fin  et  l'institution  des 
habits,  et  par  conséquent  un  abus  criminel  qu'en  fait  notre  orgueil  et  notre 
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vanito,  ot  que  tant  do  modes  et  d'ajustements  qu'on  ajoute  aux  habits  sont 
le  plus  souvent  contre  la  bienséance  et  la  modestie. 

Il  est  do  foi  que  la  promièro  institution  des  habits  est  venue  du  péché 
do  nos  premiers  pores,  qui,  après  s'otro  rendus  coupables  on  violant  le 
commandement  de  Dieu,  pleins  de  confusion  à  raison  du  dérèglement 
qu'ils  sentaient  dans  leur  corps,  se  couvrirent  de  feuilles;  et  Dieu,  qui 
eut  do  la  compassion  pour  leur  misère  et  pour  l'état  où  leur  désobéissance 
les  avait  réduits,  leur  fit  des  robes  dont  l'étoffe  était  de  peaux  de  bêtes  : 
de  manière  que  l'habit  est  une  marque  et  un  témoignage  du  péché  et  en 
mémo  temps  de  la  dégradation  de  l'homme,  qui  dans  l'état  d'innocence 
n'en  avait  point.  Dans  l'état  où  l'homme  fut  créé,  il  était  noble  ;  dans  l'état 
de  péché  où  nous  naissons,  les  habits  sont  les  marques  de  notre  roture,  ou 
plutôt  de  notre  esclavage  :  d'où  il  suit  que  c'est  un  orgueil  insupportable 
de  tirer  vanité  des  habits,  qui,  tout  magnifiques  et  pompeux  qu'ils  soient, 
sont  des  marques  de  notre  bassesse  et  le  sujet  de  notre  confusion. 

La  vertu  qui  rend  notre  corps  digne  de  quelque  honneur,  c'est  la  pudi- 
cité;  mais  la  mondanité  le  dépouille  de  cet  avantage,  et  les  vains  orne- 
ments le  rendent  iniâme,  en  le  rendant  suspect  d'incontinence  :  ce  qui  a 
fait  dire  à  Tertullien  que  la  chasteté  ne  cherche  point  les  parures  pour 
avoir  une  beauté  parfaite  ;  elle  est  elle-même  sa  betvuté,  qui  n'est  jamais 
plus  agréable  à  Dieu  que  quand  elle  déplaît  aux  vicieux. 

[Inconséquence  étonnante].  —  C'est  une  vérité  chrétienne  et  un  sentiment  con- 
forme à  l'état  et  à  la  condition  où  nous  sommes  en  cette  vie,  que  nous 
devons  nous  considérer  comme  descriminela,  à  qui  l'on  a  prononcé  l'arrêt  de 
leur  mort  sitôt  qu'ils  ont  reçu  la  vie,  et  qui  doivent  attendre  à  tout  moment 
l'exécution  de  cet  arrêt.  Or,  on  ne  s'avise  pas  de  parer  un  criminel  con- 
damné à  la  mort.  C'est  cependant  ce  que  font  tous  les  jours  la  plupart  des 
femmes  et  des  filles  :  car  elles  ornent  un  corps  qui  est  condamné  à  la 
mort  parce  que  c'est  un  corps  de  péché,  comme  parle  S.  Paul,  elles  le 
flattent  et  l'embellissent  par  de  riches  habillements  ;  et  cependant  elles 
sont  obligées  de  le  mortifier,  et  pour  parler  avec  le  même  Apôtre,  de  le 
tenir  attaché  à  la  croix  :  Qui  sunt  Cliristi  curnem  suant  crucifîxerunt  cum 
vitiis  at  concujnscentiis. 

Il  y  a  des  personnes  qui  prennent  pour  prétextes  de  leur  luxe  et  de  leur 
vanité  le  désir  qu'elles  ont  d'honorer  les  fêtes,  et  de  contribuer  par  ce 
moyen  à  la  célébrité  deccssaintsjours.il  est  permis,  à  la  vérité,  d'être  vêtu 
ces  jours-là  plus  proprement,  et,  pour  parler  avec  l'Ecriture,  de  prendre 
ses  habits  de  fêtes  et  de  réjouissance  ;  mais  c'est  toujoursavec  la  modestie 
et  la  bienséance  que  demande  leur  état  et  leur  condition.  Car  ni  le  sacri- 
fice auquel  il  y  a  obligation  d'assister,  ni  la  parole  de  Dieu,  ni  l'office 
divin,  qui  sont  les  principales  cérémonies  de  ces  jours-là,  n'exigent  cet 
appareil  vain  et  mondain,  qui  ne  sert  qu'à  troubler  la  fête  et  le  saint  repos 
pour  lequel  ces  jours  sont  institués.  C'est  exposer  dans  les  lieux  saints 
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des  idoles  qui  attirent  sur  elles  les  yeux  des  assistants,  et  par  une  crimi- 
nelle diversion  les  retirent  de  l'autel,  leur  ô te nt  l'attention  qu'ils  doivent 
apporter  ù  la  parole  de  Dieu  et  à  nos  saints  mystères,  élevant  par  ce 
moyen  autel  contre  autel  pour  y  immoler  lésâmes  au  démon,  par  ces  vains 
ajustements  et  ces  afféteries, qui,  comme  parle  S.  Cyprien,  sont  autant 
de  glaives  qui  donnent  le  coup  de  la  mort  aux  âmes  venues  en  ces  lieux 
saints  pour  y  recevoir  la  vie  de  la  grâce. 

[Règles qu'on  doit  garder].  —  La  meilleure  règle  qu'on  puisse  donner  sur  le 
sujet  des  habits  se  prend  premièrement  de  notre  état.  Comme  notre  pro- 
fession est  de  notre  choix,  personne  ne  peut  légitimement  se  plaindre 
qu'on  l'oblige  de  vivre  selon  la  condition  à  laquelle  il  s'est  attaché  par  sa 
propre  volonté.  C'est  sur  cela  principalement  qu'il  faut  prendre  ses  me- 
sures ;  et,  comme  la  grandeur  du  corps  est  la  règle  de  la  grandeur  de 
l'habit,  de  même,  l'état,  la  condition  et  la  profession  de  chacun  doit  être 
la  régie  de  son  prix  et  de  sa  qualité.  La  police  humaine  a  dû  en  user  de  la 
sorte  car  comme  la  société  qui  est  nécessaire  à  la  vie  civile  demandait 
qu'il  y  eût  différents  métiers  et  différents  états,  pour  satisfaire  aux  diffé- 
rents besoins  qui  s'y  rencontrent,  elle  a  eu  droit  de  les  obliger  à  porter 
les  marques  de  leur  profession.  Ce  qui  a  toujours  été  sagement  établi, 
parce  que,  dans  cette  société,  il  est  absolument  nécessaire  que  chacun 
connaisse  à  qui  il  a  affaire,  et  cette  connaissance  de  l'état  ne  se  pouvant 
tirer  du  visage  ni  de  tous  les  autres  traits  de  notre  corps,  elle  a  dû  se  prendre 
du  vêtement,  qui  est  le  premier  objet  qui  frappe  nos  yeux.  Mais  ce  qui 
nous  convainc  davantage  de  l'équité  de  ce  règlement  est  le  désordre  qui 
se  voit  aujourd'hui  dans  le  monde,  de  ce  que  cette  loi  ou  cette  régie  est  si 
mal  observée.  Ce  n'est  pas  cependant  l'unique  chose  à  quoi  Ton  doit  avoir 
égard  parce  que,  dans  chaque  état  et  dans  chaque  profession,  il  y  a 
l'âge  des  personnes  qu'on  doit  encore  considérer,  puisque  les  ornements 
qui  conviennent  à  la  jeunesse  seraient  messéants  et  ridicules  dans  un  âge 
plus  avancé,  oulre  que  la  coutume  a  beaucoup  de  part  à  tout  ceci.  Un  habit 
qui  a  été  à  la  mode  dans  un  temps  paraît  bizarre  dans  un  autre.  On  peut 
donc  en  cela  se  conformer  à  la  coutume,  mais  toujours  dans  la  modestie  de 
son  état  et  de  sa  condition. 

En  ce  qui  regarde  le  prix  des  étoffes  et  la  richesse  des  ajustements,  tout 
le  nlonde  convient  qu'il  est  permis  de  les  proportionner  au  bien,  à  la  nais- 
sance et  à  la  condition  de  chacun  :  mais  aussi  il  est  également  certain  qu'il 
n'y  a  ni  condition  ni  richesses  ni  qualité  qui  permettent  le  luxe  c'est-à- 
dire  une  profusion  superflue  qui  ne  contribue  en  rien  à  faire  remarquer 
notre  condition,  qu'on  respectera  plus  par  la  modestie,  par  la  sage  con- 
duite qu'on  tiendra  en  cette  mjitière.  Encore  moins  cette  qualité  ou  cette 
condition  peut-elle  donner  la  liberté  ou  un  juste  prétexte  de  se  vêtir 
immodostement,  et  avec  une  indécence  qui  blesse  la  pudeur  et  la  modes- 
tie chrélienno.  Au  contraire,  comme  leur  qualité  et  leur  condition  les 
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oblifccntii  servir  crcxomplos  aux  autres,  qui  se  règlent  ordinairement  sur 
eux,  elle  les  oblige  pareillement  à  no  point  autoriser  le  luxe  et  l'immo- 
destie parleurs  habits  trop  pompeux  et  peu  modestes. 

C'est  encore  une  maxime  constante,  (juc  le  soin  et  l'amour  de  jla  pureté 
doit  régler  l'extérieur,  dans  les  femmes  et  dans  les  filles  :  car,  no  vous  y 
trompez  pas  en  vous  imaginant  que  la  chasteté  consiste  dans  la  seule 
intégrité  du  corps,  et  que  l'obligation,  qui  en  est  indispensable  à  tout  le 
monde  selon  son  état,  ne  s'étend  pas  jusqu'à  régler  l'intérieur.  Quicon- 
que chérit  cette  aimable  vertu  en  chérit  aussi  la  bonne  odeur,  qui  est  la 
réputation,  et  ne  peut  rien  souffrir,  ni  dans  soi  ni  dans  les  autres,  qui 
y  donne  la  moindre  atteinte  ;  et  par  conséquent  il  hait  le  vice  qui  lui  est 
contraire,  et  n'en  peut  soufTrir  les  moindres  marques,  telles  que  sont 
indubitablement  l'immodestie  des  habits,  ces  modes  quichoquent  l'honnê- 
teté et  la  pudeur,  et  en  un  mot  tout  ce  qui  en  peut  faire  naître  le  moindre 
soupçon.  S.  Cypricn  dit,  en  particulier,  des  vierges  chrétiennes  que, 
étant  les  membres  du  Fils  de  Dieu  selon  S.  Paul,  et  faisant  tous  ensemble 
le  corps  de  Jésus-Christ,  il  faut  vêtir  le  corps  à  sa  mode,  et  ne  pas  lui 
faire  porter  la  livrée  du  monde,  qui  est  son  ennemi  capital.  Les  filles 
chrétiennes  sont  encore  les  temples  du  Saint-Esprit  ;  et  par  conséquent 
•  les  pères  et  les  mères ,  qui  en  sont  les  gardiens,  doivent  prendre  garde 
de  n'en  pas  corrompre  la  sainteté,  de  peur  que  Dieu,  qui  y  habite, 
n'abandonne  la  place. 


1   Vî. 

Endroits  choisis  des   Livres  spirituels 
et  des   Prédicateurs. 


[Vanités  du  siècle].  —  Pour  ne  rien  dire  ici  des  autres  emplois  criminels  à 
quoi  notre  malice  fait  servir  le  luxe  et  la  somptuosité  des  habits ,  on  peut 
dire,  sans  user  d'exagération  et  sans  outrer  la  vérité ,  que  le  soin  de  se 
vêtir  et  de  se  parer  est  une  des  plus  vaines  occupations  qui  ait  été  de 
tout  temps  dans  le  monde.  Quelle  superfluité  dans  les  parures  et  dans  les 
ornements,  particulièrement  dans  les  femmes  I  La  multitude  et  la  variété 
en  sont  si  grandes,  que  les  anciens  n'ont  point  trouvé  de  terme  plus 
propre  pour  l'exprimer  que  de  l'appeler  un  monde,  mundus  mulicbris  : 
soit  parce  qu'on  y  emploie  la  dépouille  de  tous  les  éléments,  soit  parce 
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que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  et  de  plus  précieux  dans  tous  les  pays 
entre  dans  la  composition  de  leurs  habits.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cons- 
tant que  tout  cet  attirail  n'est  invente  que  par  la  vanité  ,  et  que  tant  de 
menus  ouvrages  tiennent  en  haleine  la  plus  grande  partie  des  artisans, 
qui  ne  travaillent  que  pour  entretenir  le  luxe  et  la  vanité.  Car  enfin,  les 
dentelles,  les  rubans,  les  toiles  fines,  la  soie,  les  frisures  et  les  nouvelles 
modes  qui  paraissent  tous  les  jours,  qui  ne  sont  que  pour  la  pompe  et  pour 
contenter  la  vue,  remuent  plus  de  bras  et  de  mains  que  les  choses  les  plus 
importantes  et  les  plus  nécessaires  à  la  vie  de  l'homme;  et  par  conséquent 
qu'on  peut  dire  que  c'est  la  vanité  la  plus  visible  et  la  plus  universelle- 
ment reruc,  et  blâmée  on  même  temps  do  tous  les  peuples  et  de  toutes 
les  nations.  Quelque  règlement  qu'on  ait  fait  et  quelques  lois  qui  aient 
été  établies  pour  en  arrêter  le  cours,  l'entêtement  des  hommes  sur  ce 
chapitre  fera  qu'elle  régnera  toujours. 

Est-il  rien  de  plus  vain  que  de  faire  gloire  d'une  chose  qui  n'est  point 
à  nous,  de  vouloir  paraître  riche  sous  un  habit  emprunté,  et  de  vouloir 
relever  le  peu  de  beauté  naturelle  qu'on  a  par  le  fard  et  par  l'artifice,  ou 
à  la  faveur  de  quelques  pierreries  que  Ton  achète  à  prix  d'argent?  Rien 
ne  nous  peut  faire  honneur  que  ce  qui  dépend  de  nous,  et  nous  devons  être 
les  ouvriers  de  la  bonne  estime  que  nous  voulons  acquérir.  Plus  vous  avez 
besoin  de  choses  pour  vous  orner,  plus  vous  faites  voir  que  vous  êtes 
nécessiteux,  puisque  celui-là  est  le  plus  riche  qui  a  le  moins  de  besoins. 
On  ne  peut  donc  se  glorifier  de  tant  de  petits  ajustements  ,  sans  faire 
connaître  sa  pauvreté.  Mais  cette  raison  sent  trop  le  philosophe,  et  ce 
raisonnement  de  Sénèque  n'est  pas  capable  de  remédier  à  un  désordre  si 
universel.  Si  néanmoins  l'homme  voulait  écouter  la  raison,  il  avouerait 
que  c'est  une  sotte  et  ridicule  vanité  de  prétendre  se  faire  estimer  par 
cet  extérieur,  qui  est,  ou  le  travail  d'un  pauvre  artisan,  ou  la  dépouille 
de  quelque  chétif  animal,  ou  la  production  de  la  terre,  à  quoi  l'art  a 
donné  le  lustre.  Car  la  façon  d'un  habit  dont  il  se  pare  et  la  broderie  qui 
en  relève  rétoff'e  n'est  que  l'ouvrage  d^'un  homme  qui  quelquefois  n'a  pas 
de  pain  pour  vivre.  Cet  or  qui  brille  n'est  qu'un  peu  de  terre  cuite  au 
soleil,  et  qui  a  été  épurée  par  le  feu  ;  les  perles  ne  sont  que  la  bave  des 
huîtres  ;  la  soie  n'est  que  l'écume  et  l'excrément  des  vers;  les  plus  fines 
laines  ne  sont  que  la  dépouille  des  brebis;  les  dentelles  et  les  points  ne 
sont  que  le  travail  de  pauvres  gens  que  la  faim  a  souvent  réduits  à  ne 
pouvoir  vivre  que  dans  la  servitude.  Tout  cela  s'achète,  et  rien  n'est  de 
notre  fonds.  C'est  donc  une  pure  vanité  et  une  ridicule  ostentation  dans 
une  personne  qui  a  tant  soit  peu  d'esprit  et  de  raison.   - 

Pour  en  parler  plus  chrétiennement,  n'est-ce  pas  une  vanité  insuppor- 
table de  vouloir  être  respecté  pour  un  sujet  de  confusion,  et  de  prétendre 
tirer  son  orgueil  de  la  marque  de  son  ignominie?  Pour  porter  un  juge- 
ment équitable  du  véritable  honneur,  il  faut  l'aller  chercher  dans  son 
origine,  et  reconnaître  ce  qui  l'a  produit.  Or,  quelle  est  l'origine  de  ce 
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grand  attirail  d'habits  que  la  vanité  traîne  aprcs  soi  ?  C'est  le  premier 
péché  de  riiomme;  la  nécessité  de  nous  couvrir  est  comme  la  première 
l)unition  de  sa  désobéissance  et  de  sa  rébellion.  Tant  qu'Adam  demeura 
dans  son  Innocence,  il  ne  s'en  para  point,  et  c'est  une  marque  inlïïmc  de 
notre  prévarication.  Nous  sommes  obligés  de  la  porter  pour  témoigner  à 
toute  la  nature  que  nous  sommes  les  descendants  de  ce  criminel  qui  fut 
banni  du  paradis  terrestre  pour  son  infidélité.  Comment  se  peut-il  faire 
sans  une  vanité  criminelle,  que  nou.s  nous  servions  des  caractères  de 
notre  infamie  pour  nous  faire  estimer  et  considérer  des  gens  d'honneur. 
(Houdry). 

[Inconséquence].  —  Pour  moi,  je  demanderais  volontiers  à  ces  personnes, 
qui  prennent  tant  de  soin  et  qui  font  d'excessives  dépenses  pour  se  parer, 
à  qui  elles  prétendent  plaire  par  tout  ce'  vain  attirail,  et  de  qui  elles 
recherchent  l'estime  et  l'approbation  ?  Est-ce  des  fous  et  des  personnes 
sans  jugement,  ou  bien  des  sages  et  des  gens  de  mérite  et  de  vertu?  Si 
c'est  des  insensés,  leurs  soins  ne  sont  pas  tout-à-fait  inutiles,  ceux  qui 
sont  entêtés  de  la  même  vanité  les  admireront,  et  s'efforceront  peut-être 
de  les  imiter.  Mais  les  personnes  de  bon  sens,  qui  mesurent  l'estime 
qu'ils  font  de  chaque  personne  par  son  esprit,  sa  vertu,  sa  conduite  ,  et 
par  ses  actions,  quel  jugement  favorable  peuvent-elles  faire  de  ces  mon-- 
dains  dont  l'esprit,  tout  occupé  du  soin  de  leur  corps,  ne  songe  qu'à  la 
bagatelle,  à  des  ajustements,  à  de  nouvelles  parures?  Les  personnes, 
dis-je,  de  bon  sens,  peuvent-elles  penser  autre  chose  sans  faire  un  juge- 
ment téméraire,  sinon  que  cet  habit  somptueux  et  ces  ornements  si 
recherchés  sont  des  marques  d'un  esprit  vain  ,  d'une  àme  mondaine,  d'un 
petit  génie,  incapable  de  s'occuper  de  choses  plus  sérieuses  et  plus  im- 
portantes ;  je  ne  sais  même  si  l'on  s'en  tiendra  là,  voyant  que  tous  les 
SS.  Pères  tirent  de-là  un  si  mauvais  augure  et  un  soupçon  encore  plus 
désavantageux  pour  leur  conduite,  leur  intention ,  leur  innocence  et  leur 
réputation.  Mais  demeurons-en  là,  et  ne  pénétrons  pas  plus  avant.  {Le 
même). 

[Ecueil  à  rinnocence].  —  Vous  protestez  que  dans  tous  ces  ajustements  vous 
n'avez  aucun  mauvais  dessein,  aucune  criminelle  intention  ,  et  que  votre 
conscience  ne  vous  reproche  rien  là-dessus;  mais  faites-vous  réflexion 
c^u'il  est  bien  malaisé  de  donner  de  l'amour  sans  en  recevoir?  Vous  ne 
pouvez  disconvenir  que  tous  ces  ornements  qui  tiennent  de  la  galanterie 
ne  soient  pour  être  regardée,  pour  arrêter  les  yeux  des  spectateurs,  et, 
en  un  mot,  pour  paraître  plus  agréable.  Vous  voulez  donc  plaire,  et  avec 
les  regards  vous  attirer  l'amour  et  l'affection  de  ceux  qui  vous  considé- 
reront? Vous  voulez  donc  approcher  du  feu,  et  ne  point  brûler?  Et  vous 
croyez  votre  conscience  en  sûreté  ?  Vous  pensez  être  innocente  en  fai- 
sant des  criminels?  Et  parce  que  vous  ne  tombez  pas  dans   le  précipice 
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où  vous  poussez  les  autres,  vous  croyez  ne  point  faire  de  mal?  Apprenez 
que  Dieu  ne  met  guère  de  différence  entre  celui  quijcoramet  le  péché  et 
celui  qui  y  sollicite;  que  les  SS.  Pères  nous  assurent  que,  comme  entre 
ces  deux  mots,  luxe  et  luxure^  il  n'y  a  qu'une  syllabe  à  ajouter ,  de 
même,  de  l'un  à  l'autre  crime  il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire,  et  que  celles  qu 
apportent  tant  de  soin  à  se  faire  aimer  donnent  sujet  de  croire  qu'elles 
aiment  beaucoup  elles-mêmes. 

Quel  amour  peuvent  avoir  pour  Dieu  des  personnes  qui  ne  sont  occu- 
pées que  d'elles-mêmes  et  du  soin  de  leur  corps?  De  quelle  vertu  est  capa- 
ble une  femme  qui  emploie  les  nieillcure^  heures  de  la  journée  à  se 
parer?  Y  a-t-il  quelque  vertu  qui  paraisse  plus  éclatante  à  la  faveur  du 
fard  et  des  mouches?  Ces  personnes  si  sensuelles  font-elles  pénitence, 
sous  un  habit  de  velours  ou  brocatel?  Pour  moi,  je  sais  bien  que  je  n'ai 
jamais  vu  de  ciliées  tissus  d'or  et  de  soie,  quoique  le  concile  de  Trente 
assure  que  la  vie  d'un  véritable  chrétien  doive  être  une  pénitence  conti- 
nuelle; et  il  est  constant  que  l'habit  que  l'Ecriture  et  les  SS.  Pères  don- 
nent à  la  pénitence  est  bien  différent  de  celui  que  les  femmes  mondaines 
et  les  hommes  efféminés  par  les  délices  portent  ordinairement.  Prati- 
quent-elles les  bonnes  œuvres?  Ce  sont  elles  en  partie  qui  font  les  misé- 
rables; les  plis  de  leurs  robes  ,  comme  parle  un  prophète,  sont  pleins  du 
sang  des  pauvres.  Donnent-elles  l'aumône?  Les  plus  amples  revenus  à 
peine  suffisent  à  la  dépense  qu'elles  font  en  riches  étoffes  et  en  ornements 
précieux.  (Houdry). 

[La  coutume.  —  Autres  prétextes].  —  Le  prétexte  le  plus  ordinaire  qu'on  allè- 
gue pour  justifier  ce  désordre  est  la  coutume  'et  l'exemple  des  autres. 
Toutes  celles  de  même  rang  ou  de  même  condition  sont  vêtues  de  cette 
manière,  et  je  m'exposerais  à  leurs  mépris  et  à  leurs  railleries  si  je  pré- 
tendais me  distinguer  par  un  habit  réformé.  C'est  la  coutume,  dites-vous. 
Mais  peut-on  tirer  conséquence  d'un  abus  pour  en  défendre  un  autre?  Les 
autres  font  mal,  et,  si  vous  faites  comme  elles,  vous  ajoutez  faute  sur 
faute  :  si  celles  dont  vous  suivez  l'exemple  étaient  impeccables,  leur 
pratique  pourrait  justifier  la  vôtre;  mais,  comme  elles  sont  dans  le 
désordre  aussi  bien  que  vous  ,  leur  excès  vous  rend  plus  criminelles,  en 
autorisant  le  luxe  par  cet  exemple  que  vous  vous  donnez  réciproquement. 
Une  coutume  criminelle  ne  fait  qu'augmenter  le  mal,  au  lieu  de  le  dimi- 
nuer, et  plus  un  désordre  est  commun  ,  plus  il  est  grand.  Il  arrive  quel- 
quefois que  la  multitude  des  criminels  les  sauve  ou  les  protège  contre  la 
justice  humaine  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  celle  de  Dieu, 
qui  est  d'autant  plus  sévère  dans  les  châtiments  que  le  nombre  et  la  qua- 
lité des  coupables  est  plus  considérable. 

Quelques-unes  allèguent  un  prétexte  qui  est,  à  la  vérité,  plus  rece- 
vable,  mais  qui  n'autorise  pas  cependant  l'excès  en  cette  matière.  Elles 
prétendent  que  la  jeunesse  où  elles  sont  mérite  qu'on  leur  accorde  cette 
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grâce,  et  qu'on  so  relâche  on  sa  faveur  do  la  sévérité  que  l'on  exige  des 
autres.  J'en  suis  d'accord  :  il  doit  y  avoir  une  différence  d'habits  entre 
les  âges  aussi  bien  qu'entre  les  conditions;  c'est  assez,  pour  celles  qui 
sont  déjà  avancées,  d'être  propres;  on  permet  quelque  chose  de  plus 
aux  jeunes,  c'est  d'être  parées;  mais  avec  la  bienséance  que  demande 
leur  condition.  On  ne  peut  donc  raisonnablement  refuser  quelques  ajus- 
tements aux  filles  qu'on  ne  doit  point  approuver  dans  les  femmes  mariées  ; 
elles  sont  dans  un  état  qui  les  dispense  de  cette  humeur  sérieuse  qui  se 
retranche  dans  la  pure  nécessité  ;  elles  ont  une  affaire  à  traiter  où  la 
bonne  grâce  peut  beaucoup  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  les  règles  de  la 
bienséance  et  de  la  modestie  chrétienne  ne  doivent  être  observées  jusque 
dans  les  parures  mêmes,  et  l'on  blâmera  toujours  la  légèreté  et  l'immo- 
destie de  celles  qui,  par  trop  d'afféteries,  deviennent  méprisables,  et  font 
naître  des  soupçons  capables  de  rebuter  tous  les  partis. 

D'autres  disent  qu'elles  sont  riches,  et  que ,  si  elles  font  quelque 
dépense  en  ajustements  et  en  parures,  elles  ne  font  tort  à  personne  ,  et 
sont  en  droit  de  se  servir  de  leur  bien.  A  cela  je  n'ai  rien  à  répliquer  , 
sinon  que  l'excès  est  toujours  blâmable  en  toute  sorte  de  matière.  Il  est 
vrai  que,  les  conditions  étant  différentes  ,  il  est  raisonnable  que  chacun 
vive  selon  la  sienne  ,  et  que  la  politique  a  particulièrement  institué  la 
différence  des  habits  pour  marquer  la  différence  des  états,  des  conditions 
et  des  qualités  des  personnes  ;  mais  aussi  les  lois  y  ont  mis  des  bornes,  et 
ont  toujours  condamné  le  luxe  en  toutes  sortes  de  personnes  ;  et  si  l'or- 
gueil et  la  vanité  n'avait  point  franchi  ces  bornes,  il  n'y  aurait  rien  de 
plus  juste  ni  de  plus  sagement  établi.  J'ajoute  seulement  que  les  person- 
nes de  distinction,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  sont  toujours  plus  considé- 
rées pour  leur  esprit,  leur  vertu,  leur  bon  naturel,  qui  sont  comme  les 
apanages  d'une  grande  naissance,  que  pour  la  magnificence  des  habits,  que 
le  luxe  et  le  désordre  du  siècle  a  rendue  commune  presque  à  toutes  les 
conditions.  Et  pour  ce  qui  est  des  personnes,  elles  gagneront  toujours 
plus,  en  toutes  les  manières,  par  la  modestie  que  par  la  pompe  et  le  luxe, 
qui  marque  toujours  plus  d'ambition  et  de  vanité  que  de  biens  de  fortune. 
(Le  même). 

[La  dépense  excessive].  —  Vous  pensez  que  vous  ne  faites  tort  à  personne,  à 
cause  que  vous  payez  bien  aux  marchands  les  étoffes  et  aux  artisans  la 
façon  de  vos  habits  somptueux,  mais  croyez-vous  que  Dieu,  que  vous 
devez  reconnaître  comme  la  source  de  tous  vos  biens,  ait  été  libéral  à 
votre  égard  pour  vous  rendre  prodigue?  Pouvez-vous  bien  vous  persuader 
qu'il  vous  est  libre  d'en  faire  tel  usage  qu'il  vous  plaira?  S'il  avait  fait 
naître  dans  une  de  vos  terres  de  l'encens,  croyez-vous  qu'il  vous  fût  per- 
mis d'en  encenser  et  parfumer  une  idole?  Vous  avez  les  richesses,  vous 
les  tenez  de  la  bonté  de  Dieu  et  de  l'épargne  de  vos  pères,  et  vous  êtes 
obligé  d'en  faire  bon  usage  ;  et  si  vous  les  employez  à  ces  superfluités 
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criminelles,  vous  en  rendrez  compte  à  Dieu.  Si  vous  êtes  libéral,  comme 
vous  le  pouvez  être,  faites-en  sentir  les  effets  aux  pauvres  plutôt  qu'aux 
brodeurs;  faites-le  paraître  plutôt  par  de  grandes  aumônes  que  par 
cette  profusion  inutile  en  habits  et  en  de  seaiblables  vanités.  (Le 
même). 

[Autre  feiranchement] .  —  Jusqu'ici  nous  avons  rapporté  les  excuses  de  quel- 
ques personnes  particulières;  mais  le  prétexte  et  la  défense  commune  de 
toutes  les  femmes  sur  ce  chapitre,  c'est  que  l'habit  ne  fait  rien  à  la  vertu  ; 
que  toutes  les  couleurs  et  toutes  les  parures  lui  sont  indifférentes;  que 
l'innocence  et  la  sainteté  se  conservent  aussi  bien  sous  un  habit  de  drap 
d'or  que  sous  une  robe  de  bure;  que  l'intérieur  peut  être  à  Dieu,  quoique 
le  corps  et  l'extérieur  soit  au  monde  ;  que  le  cœur  peut  être  pur,  quoique 
le  dehors  se  ressente  de  la  vanité  du  siècle  ;  qu'on  a  vu  des  reines  et  de 
grandes  princesses  joindre  l'éclat  de  la  vertu  avec  celui  des  habits  les 
plus  magnifiques  et  les  plus  somptueux  ;  qu'étant  obligées  de  vivre  parmi 
le  monde  elles  doivent  à  la  vérité  être  innocentes  aux  yeux  de  Dieu, 
mais  que  cela  ne  les  doit  pas  empêcher  d'avoir  quelque  complaisance  pour 
les  yeux  des  hommes.  Quelque  vérité  qui  paraisse  et  qui  puisse  être  sous 
ce  prétexte  si  spécieux,  et  que  tant  d'illustres  exemples  justifient,  il  ne 
laisse  pas  d'être  un  prétexte  que  l'amour-propre  a  inventé  pour  favoriser 
l'inclination  naturelle  et  une  secrète  vanité.  C'est  à  ces  personnes  à  s'exa- 
miner devant  Dieu  sur  ce  point  si  délicat,  et  à  ne  point  autoriser  leur 
naturel  ambitieux  de  l'exemple  de  celles  de  leur  sexe  qui  sont  demeurées 
fidèles  à  Dieu  dans  la  nécessité  où  elles  se  trouvaient  de  donner  au 
monde,  quoiqu"à  regret  et  en  gémissant,  les  dehors  pompeux  dont  leur 
naissance  et  les  engagements  qu'elles  ne  pouvaient  rompre  ne  leur  per- 
mettaient pas  de  faire  un  sacrifice  à  la  divine  Majesté.  Mais  ce  que  j'ai  à 
répondre  à  ce  prétexte  si  bien  coloré  est  qu'à  la  vérité  la  vertu  ne  rebute 
personne,  et  qu'il  faut  accorder  à  ces  personnes  qu'une  honnête  médio- 
crité dans  les  habits  vaut  mieux  pour  celles  qui  vivent  dans  le  monde 
qu'une  trop  grande  négligence;  comme  on  pèche  en  ce  point  par  excès, 
on  peut  aussi  pécher  par  défaut;  en  qu'en  cela  c'est  la  prudence,  l'exem- 
ple des  personnes  d'une  vertu  reconnue,  le  conseil  des  gens  sages  et 
l'obéissance  qu'on  doit  à  ceux  à  qui  on  est  soumis,  qui  doit  servir  de 
règle  et  mettre  la  conscience  en  repos.  {Le  même). 

[Senlimenls  chrétiens].  —  N'est-ce  point  des  péchés  de  mon  père  et  de  la 
matière  de  sa  damnation  que  je  me  pare?  Ces  perles  ne  sont-elles  point 
des  larmes  de  pauvres?  Ces  habits  d'or  et  de  soie  sont-ils  bien  nets  du 
sang  de  l'orphelin?  N'y  a-t-il  rien  de  la  sueur  et  de  la  substance  du 
peuple  en  ces  jupes  et  en  ces  simarres?  Qui  m'assurera  que  ce  n'est  point 
une  victime  destinée  à  la  justice  divine  que  je  pare?  Combien  y  en  a-t-il 
maintenant  dans  ce  feu  qui  ont  été  les  idoles  de  leur  siècle,  qui  ont  mené 
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les  rois  et  les  conquoraiits  eu  triomplic  !  Que  sais-je  ?i  je  n'arrivcrui  point 
à  la  mémo  lin  par  la  mcmc  route?  que  sais-je  si  de  mes  diamants  et  de 
mes  perles  il  ne  se  fera  point  un  jour  des  flammes  et  des  charbons,  si  de 
mes  toiles  d'or  et  d'argent  il  ne  se  fera  point  des  robes  ardentes  qui  me 
brûleront  éternollemcnt?  Que  répondrai-je  à  Dieu  quand  il  me  repro- 
chera que  j'ai  fait  plus  d'état  du  teint  de  mon  visage  que  de  sa  grâce? 
que  j'ai  moins  appréhendé  le  désordre  de  ma  conscience  que  le  désordre 
de  mes  cheveux?  (Anonyme). 

f Bonne  rcpulation].  —  Une  femme  aurait  beau  se  couvrir  de  perles  et 
se  charger  de  pierreries,  elle  aurait  beau,  pour  user  du  mot  d'un  ancien, 
mettre  toutes  les  Indes  à  son  cou  et  sur  sa  tête,  à  ses  doigts  et  à  ses 
oreilles  :  elle  ne  serait  point  parée,  si  la  bonne  réputation  n'était  ajoutée 
à  toutes  ces  richesses  et  à  tous  ces  ornements.  Elle  aurait  beau  se  par- 
fumer de  tout  ce  que  fait  la  nature  et  de  tout  ce  que  l'art  peut  contrefaire  ; 
si  la  bonne  réputation  lui  manquait,  elle  serait  de  mauvaise  odeur.  (Le 
P.  Le  Moine,  Traité  de  la  Modestie). 

[Ajuslenienls  indignes  d'un  chrétien].  —  Tertullien,  en  parlant  de  ces  frivoles 
parures,  de  ces  immodestes  ornements,  de  ces  affectations  de  plaire  et 
d'insinuer  par-là  le  poison  dans  les  cœurs,  dit  que  cela  est  indigne  du  nom 
de  chrétien.  Car  n'est-il  pas  étrange,  dit-il,  que  des  femmes  chré- 
tiennes osent  porter  le  luxe  et  le  faste  à  un  point  où  les  femmes  païennes 
ne  voudraient  pas  le  porter,  et  que,  bien  loin  de  se  conformer  à  ces  mo- 
des infâmes,  elles  n'ont  rien  tant  en  horreur  et  en  aversion  ?  Sachez 
ajoute-t-il,  qu'elles  seront  autant  d'accusatrices  sévères  contre  vous,  et 
que  ce  sera  par-là  que  vous  serez  mises  au  nombre  des  réprouvés.  En  effet. 
Mesdames,  n'est-il  pas  honteux  que  vous  osiez  faire  ce  que  les  femmes 
païennes  n'osent  entreprendre,  quoique  vous  deviez  marcher  dans  les 
voies  de  la  justice  ?  Vous  agissez  avec  plus  d'iniquité  que  celles  qui  font 
profession  de  l'idolâtrie,  en  vous  faisant  vous-mêmes  des  idoles.  Quoi?  vous 
prenez  des  licences,  dans  le  christiansime,  que  les  femmes  de  l'Aréo- 
page n'auraient  jamais  osé  prendre  ?  Quoi  !  dans  l'Eglise  vous  osez  éta- 
ler des  charmes  plus  dangereux  que  ceux  qu'on  représente  sur  les  théâ- 
tres pour  servir  de  divertissement  aux  spectateurs!  (Bourdaloue,  sur 
la  fausse  conscience). 

[Ils  attirenl  le  mépris j.  — De  qui  les  femmes  mondaines  pensent-elles  atti. 
rer  l'estime,  avec  cet  artifice  et  tout  cet  équipage  de  vanité  que  leur 
orgueil  leur  inspire?  Est-ce  des  gens  de  piété?  Ils  les  regardent  avec 
horreur,  voyant  qu'elles  déshonorent  Jksus-Christ,  et  qu'elles  détruisent 
la  religion.  Est-ce  des  gens  d'esprit?  ils  ne  les  regardent  qu'avec  indigna- 
tion, voyant  que  par   de   vains  artifices  elles  veulent  surprendre  leur 
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esprit  "et  leur  cœur.  Est-ce  enfin  l'estime  des  libertins  qu'elles  recher- 
chent? cette  estime,  sans  doute,  est  plus  à  fuir  qu'à  rechercher.  Oh  !  si 
elles  savaient  de  quelle  manière  ils  parlent  d'elles,  et  avec  quelles  cru- 
elles railleries  ils  les  traitent,  elles  auraient  autant  de  confusion  qu'elles 
ont  d'orgueil. 

Vous  paraissez  en  public,  femmes  mondaines,  avec  cet  attirail  de 
vanité;  vous  n'épargnez  pas  môme  le  temple  du  Dieu  vivant,  dont  la 
sainteté  ne  doit  pas  être  violée  par  votre  luxe  :  car  l'église  n'a  pas  été  bâtie 
afin  que  vous  y  fassiez  montre  de  vanités  ;  on  y  doit  paraître  riche,  mais 
en  grâce  et  en  vertu,  et  non  pas  en  or  et  en  diamants.  Cependant  vous 
vous  parez  pour  y  venir  comme  si  vous  alliez  au  bal,  ou  comme  les 
comédiennes  qui  vont  paraître  sur  le  théâtre,  tant  vous  avez  soin  que 
tout  conspire  à  vous  regarder,  ou  plutôt  à  vous  faire  moquer  de  tous  ceux 
qui  vous  voient.  Quand  cette  sainte  assemblée  est  finie  et  que  chacun 
retourne  chez  soi,  on  ne  s'entretient  que  de  vos  vanités  et  de  vos  folies; 
on  oublie  les  instructions  importantes  que  S.  Paul  et  les  prophètes  nous 
ont  données,  on  ne  s'entretient  que  du  prix  de  vos  belles  étoffes  et  de 
l'éclat  de  vos  pierreries. 

Dites-nous,  je  vous  prie,  quelle  utilité  vous  pouvez  tirer  de  ces  pier- 
reries de  si  grand  prix  et  de  ces  habits  si  magnifiques.  Vous  me  dites  que 
l'esprit  s'y  satisfait,  et  qu'il  trouve  du  plaisir  dans  cette  magnificence. 
Mais  hélas!  je  vous  demande  quelle  utilité  vous  retirez  de  vos  vanités, 
et  vous  ne  me  dites  que  les  maux  qu'elle  vous  cause.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
déplorable  que  de  se  plaire  dans  ces  vains  ajustements,  d'y  trouver  de  la 
satisfaction  et  d'y  avoir  de  l'attache  ;  cette  servitude  si  basse  et  si  hon- 
teuse devient  encore  plus  horrible  lorsqu'on  y  sent  de  la  joie.  Comment 
une  femme  chrétienne  pourra-t-elle,  comme  elle  doit,  s'appliquer  aux 
exercices  d'une  piété  solide,  et  mépriser  les  folies  du  siècle,  lorsqu'elle 
trouve  de  la  joie  à  se  parer  ?  Elle  trouvera  tant  de  dégoût  dans  les  actions 
de  piété,  qu'elle  n'en  pourra  même  souffrir  le  nom...  Vous  me  répondrez 
Tj eut-être  que  vous  vous  faites  ainsi  admirer  de  tous  ceux  qui  vous  regar- 
dent. Mais  n'est-ce  pas  encore  un  autre  mal,  que  ces  ornements  magnifi- 
ques soient  la  nourriture  de  votre  orgueil? 

N'est-ce  pas  un  mal  bien  considérable  d'être  toute  plongée  dans  ceg 
soins  si  vains  et  si  inquiets  ;  de  négliger  la  beauté  de  son  âme  et 
l'amour  de  son  salut;  de  se  remplir  d'orgueil,  de  vanité  et  de  folies; 
d'être  comme  enivrée  de  l'amour  du  siècle  ;  de  quitter  volontairement 
ces  ailes  saintes  qui  vous  élèvent  à  Dieu,  sans  craindre  de  prostituer 
la  dignité  de  votre  âme  et  de  l'asservir  à  des  choses  si  basses  et  indignes 
de  vous  ? 

Vous  me  répondi'ez  peut-être  que,  lorsque  vous  paraissez  dans  les  rues 
ou  dans  les  assemblées,  tout  le  monde  vous  regarde,  et  a  les  yeux  arrêtés 
sur  vous.  C'est  pour  cela  même  que  vous  devriez  fuir  ces  ornements,  afin 
de  n'être  point  ainsi  exposée  à  la  vue  de  tous  les  hommes,  et  de  ne  point 


PARAGRAPHE    SIXIlf^ME.  581 

donner  lieu  à  la  niétlisance.  Nul  do  ceux  qui  vous  regardent  ne  vous 
estime  selon  que  vous  vous  Timaj^'inez  ;  tout  le  monde  se  rit  de  vous, 
comme  d'une  femme  vaine  et  ambitieuse,  qui  désire  se  faire  voir,  et 
qui  est  toute  plongée  dans  l'amour  et  dans  la  vanité  du  siècle.  (S.Chry- 
sostôme,  paswn). 

[Des  femmes  fardées].  —  Ne  craignez-vous  point,  femmes  mondaines,  que, 
lorsque  le  Fils  de  Dieu  viendra  iuger  les  vivants  et  les  morts,  il  ne  vous 
chasse  pour  jamais  de  sa  présence,  et  ne  vous  fasse  ces  terribles  repro- 
ches :  (1  Retirez-vous  !  vous  n'êtes  point  mon  ouvrage,  et  votre  visage  n'a 
plus  rien  des  traits  do  ma  ressemblance:  le  fard,  les  faux  cheveux,  et 
mille  vains  artifices,  par  lesquels  vous  vous  êtes  déguisées,  font  que  je  ne 
vous  reconnais  point  pour  être  à  moi.  Vous  ne  me  verrez  point  avec  ce 
visage  étranger,  et  ces  yeux  que  je  n'ai  point  formés,  mais  que  le  démon 
a  entièrement  corrompus.  Vous  l'avez  suivi  ;  vous  avez  recherché  l'exté- 
rieur brillant  du  serpent  ;  c'est  de  votre  ennemi  que  vous  tenez  tout  cet 
ornement  :  vous  serez  éternellement  avec  lui  ;  mon  royaume  n'est  point 
pour  vous,  et  vous  n'aurez  jamais  de  part  avec  moi.  »  (  S.  Cyprien,  De 
habitu  virginum). 

[Dans  les  églises].  —  Malheur  à  vous,  femmes  et  filles  insensées,  qui  entrez 
ainsi  dans  la  maison  du  Seigneur,  comme  dans  un  rendez-vous  et  comme 
dans  un  lieu  de  divertissement!  dit  Dieu  par  son  prophète  Amos.  L'Eglise 
est  un  lieu  si  redoutable,  que  le  Saint-Esprit  commande  à  tous  les  fidèles 
de  frémir  en  approchant  de  son  sanctuaire  :  et  vous  y  entrez  en  riant,  en 
vous  divertissant,  en  regardant  de  tous  côtés,  avec  mille  afféteries  et  des 
ornements  mondains.  Croyez-moi,  n'allez  pas  plus  avant;  mais,  vous  en 
retournant  dans  votre  maison  le  cœur  percé  de  douleur,  allez  comme  une 
Madeleine  pénitente  et  convertie,  allez  vous  dépouiller  de  toutes  ces 
vaines  parures,  et  mettez-vous  dans  un  état  modeste,  non  pas  en  tombant 
dans  une  autre  extrémité,  comme  les  personnes  de  votre  sexe  qui  vien- 
nent maintenant,  les  bons  jours,  se  présenter  à  la  communion  dans  un 
habit  négligé,  et  en  déshabillé.  [L'instruction  des  filles). 

[Iniluence  de  i'habit[.  —  L'expérience  nous  fait  voir  tous  les  jours  que  l'ha- 
bit inspire  des  sentiments  de  vertu  et  du  vice  dont  il  est  lui-même  la  mar- 
que et  l'étendard,  pour  ainsi  parler. Un  habit  simple  et  modeste  a  une  force 
particulière  pour  faire  naître  dans  le  cœur  la  vertu  de  modestie  et  d'humi- 
lité ;  un  habit  de  religieux  fait  souvenir  celui  qui  le  porte  de  ne  point 
démentir  sa  profession.  Tout  au  contraire,  un  habit  somptueux  et  superbe 
inspire  je  ne  sais  quels  sentiments  d'orgueil  et  d'estime  de  nous-mêmes 
en  sorte  qu'on  a  honte  de  s'abaisser  à  des  choses  que  nous  ne  jugeons  pas 
dignes  de  nous.  Non-seulement  l'habit  fait  naître  ces  sentiments  diffé- 
rents dans  le   cœur  de   celui   qui  le   porte,   mais  encore  de  celui  qui  le 
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regarde.  Ainsi,  Teriullien,  parlant  du  manteau  que  les  chrétiens  portaient 
sur  le  reste  de  leurs  habits  pour  marquer  la  religion  qu'ils  professaient, 
dit  qu'il  étouffait  les  pensées  même  et  les  désirs  du  vice  dans  ceux  qui  les 
regardaient:  Grande  pallii  beneficium  est,sub  cujus  recogitatu impi^obimores 
erubescunt  ;  vida  ex  occursu  meo  suffundo.  De  manière  qu'on  avait  honte 
d'être  vicieux  à  la  vue  d'un  habit  qui  montrait  la  vertu  et  la  probité  do 
de  celui  qui  le  portait.  Ainsi,  un  habit  modeste  produit,  dans  celui  qui 
le  regarde  comme  dans  celui  qui  le  porte,  la  modestie  et  l'humilité  ;  au 
lieu  qu'il  inspire  la  vanité,  la  licence  et  le  libertinage,  quand  il  fait 
paraître  de  la  mollesse  et  de  l'immodestie  dans  celui  qui  en  est  couvert. 
(Anonyme). 

Les  habits,  dit  S.  Cyprien,  ont  leur  chasteté  aussi  bien  que  les  corps i 
et  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  la  pureté  de  la  chair,  si  l'on  n'a  en  même 
temps  celle  des  vêtements.  La  vertu  chrétienne  exige  les  deux  pour  ren- 
dre une  personne  vraiment  chaste  aux  yeux  de  Dieu.  Une  femme  chré- 
tienne ne  doit  pas  se  contenter  d'avoir  le  cœur  pur,  il  faut  que  celte 
pureté  rejaillisse  jusque  sur  ses  habits,  et  que  sa  modestie  fasse  juger  de 
son  innocence.  La  vertu  qui  rend  notre  corps  digne  de  quelque  honneur, 
c'est  la  pudicité  :  la  mondanité  le  dépouille  de  cet  avantage,  et  les  vains 
ornements  rendent  infâme  le  corps  d'une  vierge  chrétienne.  La  chasteté, 
dit  Tertullien,  ne  cherche  point  les  parures  pour  avoir  une  beauté  par- 
faite ;  elle-même  est  sa  beauté,  qui  n'est  jamais  plus  agréable  à  Dieu  que 
quand  elle  déplaît  aux  vicieux.  (Instruction  des  filles). 

[Vaines  excuses].  —  Vous  me  répondrez  sans  doute,  femmes  mondaines, 
qu'en  vous  parant  et  en  vous  ajustant  uous  ne  pensez  à  rien  de  mauvais; 
que  vous  n'avez  aucun  dessein  ni  aucun  désir  criminel  ;  que  vous  suivez 
l'usage  commun  de  ceux  qui  savent  vivre  et  qui  voient  le  monde  ;  que  les 
autres  s'habillent  maintenant  de  cette  sorte  ;  que  vous  n'avez  pas  fait  les 
modes;  que  vous  voudriez  bien  qu'on  fît  autrement,  mais  qu'à  moins  de 
s'enfermer  dans  un  cloître  il  faut  vivre  ainsi,  puisque  l'on  est  dans  le 
monde.  —  Je  doute  fort  que  vous  ne  pensiez  à  rien  de  mal.  Vous  vous 
imaginez  n'y  pas  penser  ;  mais  peut-être  que  Dieu  voit  que  vous  y  pensez 
et  que  très-certainement  la  plupart  y  pensent.  D'ailleurs,  S.  Paul  vous 
avertit  de  vous  donner  bien  de  garde  de  faire  comme  les  autres  :  Ne  vous 
conforme':  pas,  dit-il,  au  monde  et  à  ses  modes.  S.  Jean  vous  assure  que,  si 
vous  vous  attachez  au  siècle,  vous  ne  sauriez  être  dans  les  bonnes  grâces 
de  Dieu.  Toute  l'Ecriture  est  pleine  des  sentiments  d"aversion  qlie  Dieu 
a  contre  le  monde,  c'est-à-dire,  comme  l'explique  S.  Augustin,  contre  les 
amateurs  du  monde,  qui  vivent  selon  les  maximes  du  siècle  corrompu^ 
Oli  !  le  funeste  sort  d'être  de  ce  monde,  puisque  la  réprobation  éternelle 
est  déjà  fulminée  contre  lui  !  C'en  est  bien  assez  pour  en  faire  sortir  tou- 
tes les  filles  chrétiennes,  non  pas  pour  s'enfermer,  comme  l'on  dit,  entre 
quatre  murailles,  car  ce  n'est  pas   ce  que  S.  Paul  demande  ;  mais  pour 
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vivro  dans  lo  monde  comme  n'y  étant  paa,  en  fuyant  ses  maximes» 
SOS  modes,  ses  manières  d'agir,  et  toutes  sortes  de  mondanités  :  ce 
qui  n'est  pas  seulement  un  conseil,  maie  un  précepte  et  une  nécessité 
absolue. 

Il  y  en  a  qui  s'excusent  sur  ce  qu'ils  sont  de  qualité,  et  que  c'est  leur 
condition  de  s'lial)i]lcr  do  la  sorte  ;  qu'ils  sont  riches  et  qu'on  ne  saurait 
trouver  mauvais  qu'ils  se  servent  de  leur  propre  bien  sans  faire  tort  à 
celui  d'autrui.  Mais  il  y  a,  dit  S.  Cyprien,  bien  del'abusen  ceci.  Plusieurs 
couvrent  leur  dépense  excessive  et  superflue,  dans  leurs  habits  et  dans 
leurs  ameublements  somptueux  et  magnifiques,  du  spécieux  prétexte  de 
leur  condition.  Votre  condition  c'est  d'être  chrétiens.  Combien  de  per- 
sonnes se  flattent  aujourd'hui  !  combien  y  a-t-il  qui  s'en  font  accroire,  qui 
lo  portent  trop  haut,  et  qui  sortent  de  la  condition  où  Dieu  les  a  fait  naî- 
tre, pour  s'en  faire  une  plus  grande  et  une  plus  relevée,  telle  que  leur 
vanité  la  leur  inspire  !  Combien  de  gens  de  basse  naissance,  et  médiocre- 
ment accommodés,  poussés  par  un  esprit  de  cupidité,  font  de  grandes 
dépenses,  et  vivent  dans  le  luxe  et  dans  la  superfluité  1  La  règle  de  l'Evan- 
gile, Tesprit  de  notre  religion,  consiste  à  prendre  raisonnablement  ce  qui 
est  juste,  selon  la  bienséance  de  la  condition  où  Dieu  l'a  appelé,  et  non 
pas  celle  qu'il  s'est  faite  lui-même,  en  évitant  toujours  la  mollesse,  le 
luxe  et  la  vanité. 

Si  l'on  dit  que  l'on  est  riche,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  justifier 
devant  Dieu  :  car  on  se  trompe  lourdement  si  on  ne  sait  pas  que  Dieu, 
qui  nous  a  donné  des  biens,  nous  en  a  prescrit  l'usage  ;  il  faut  s'en  servir 
avec  dépendance  de  ses  divines  volontés;  il  faut,  dit  S.  Augustin,  en  user 
avec  la  modestie  d'un  homme  qui  s'en  sert,  et  non  pas  avec  la  passion  d'un 
homme  qui  en  jouit.  Voyons  ce  que  Dieu  ordonne  sur  le  sujet  des  vête- 
ments. Voici,  dit-il  par  l'organe  de  son  apôtre  saint  Paul  (Tim.  xxix), 
Tordre  que  je  donne  pour  ce  qui  regarde  les  femmes  :  .Je  désire  qu'elles 
soient  habillées  modestement,  et  que  leur  manière  de  se  vêtir  et  de  se 
parer  ne  respire  qu'honnêteté  et  que  chasteté.  Remarquez  en  passant, 
que  quand  on  dit  «  C'est  la  mode  de  s'habiller  de  telle  manière  », 
on  ne  sait  pas  assez  que  la  mode  des  chrétiens  c'est  la  modestie, 
dont  parle  l'Apôtre  ;  qu'elle  n'a  jamais  changé  et  qu'elle  ne  changera 
jamais. 

«  Que  les  femmes,  dit  S.  Paul,  ne  portent  point  de  cheveux  frisés,  ni 
des  ornements  d'or  ni  de  perles,  ni  des  habits  somptueux  ;  mais  qu'elles 
soient  vêtues  comme  le  doivent  être  des  femmes  qui  font  profession  de 
piété,  et  qui  la  doivent  faire  paraître  par  leurs  actions  et  par  leurs  œu- 
vres. »  Ce  sont  là  les  propres  paroles  de  S.  Paul  :  je  n'y  ajoute  rien.  Voici 
comme  parle  S.  Pierre  :  —  «  Que  les  femmes  aient  de  la  pudeur  et  de  la 
modestie  ;  que  leur  ornement  ne  soit  point  celui  du  dehors,  qui  consiste 
en  frisure  de  cheveux  ou  enrichissements  d'or,  ou  beauté  d'habits  ;  mais 
que  ce  soit  celui  du  dedans  de  l'àme,  qui  consiste  en  une  beauté  invisible 
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et  intérieure  cachée  dans  le  cœur,  et  en  la  pureté  d'un  esprit  doux  et  pai- 
sible, qui  est  un  ornement  riche  et  magnifique  aux  yeux  de  Dieu  ». 
(I  Pétri  m).  Voilà  les  règles  que  ces  grands  apôtres  ont  données  même 
aux  femmes  mariées^  qui  s'excusent  ordinairement  sur  la  complaisance 
qu'elles  doivent  à  leurs  maris.  A  plus  forte  raison  une  fille,  qui  n'est 
encore  obligée  de  plaire  à  personne,  doit  garder  cette  modération  que 
S.  Pierre  et  S.  Paul  ont  établie  dans  leurs  épitres.  (Le  même  ouvrage). 

[Ensciguemenl  des  saints].  —  Outre  ce  que  nous  avons  rapporté  dos  deux  grands 
apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  les  prophètes  ne  sont  remj»lis  que  do  menaces 
contre  les  femmes  trop  ornées,  et  jamais  les  SS.  Pères  n'ont  été  plus  élo- 
quents qu'à  l'occasion  de  ce  désordre.  Si  notre  foi  était  aussi  vive  sur  la 
terre  qu'est  grande  la  récompense  que  nous  attendons  dans  le  ciel,  nulle 
de  vous,  Mesdames,  dès  le  jour  où  vous  avez  connu  le  Diku  vivant  et 
quelle  est  la  condition  de  la  femme,  n'aurait  voulu  se  parer  de  vains 
ajustements.  Vous  auriez  plutôt  affecté  de  vous  couvrir  d'habits  grossiers 
et  négligés,  pour  représenter  en  vos  personnes  Eve  dans  les  pleurs  et  dans 
la  pénitence,  et  pour  mieux  expier,  par  cet  habit  même  de  pénitence,  le 
mal  que  vous  avez  tiré  de  cette  première  femme,  c'est-à-dire  l'ignominie 
du  premier  péché,  et  la  honte  d'avoir  causé  la  perte  de  tous  les  hommes. 
La  même  faute  qui  vous  a  rendues  dignes  de  mort  a  aussi  causé  la  mort 
du  Fils  de  Dieu  :  et  vous  voulez  porter  des  habits  superbes,  sachant  que 
votre  première  mère  n'a  eu  que  des  vêtements  de  peaux,  après  un  péché 
dont  vous  êtes  nées  coupables  !  (Essais  de  Sermons), 

[De  la  propreté  et  des  o^^jements  modestes].  —  Je  sais  que  la  propreté  du  corps  est 
la  marque  de  la  pureté  de  l'âme  ;  et  les  premiers  chrétiens  avaient  cou- 
tume, les  jours  de  fêtes,  de  marquer  par  un  ornement  modeste  la  véné- 
ration particulière  qu'ils  avaient  dans  le  cœur.  Ainsi  en  usa,  dans  l'an- 
cienne loi,  le  saint  patriarche  Jacob,  qui,  étant  près  de  sacrifier  au  Sei- 
gneur, commanda  à  toute  sa  famille  de  changer  d'habits  et  de  se  mettre 
proprement  :  Mundamini  ac  mutate  vestimenta  vestra.  Mais,  autant  un 
ajustement  modeste  marque  le  respect  et  la  vénération  qu'on  a  pour  Dieu, 
autant  le  luxe  et  la  vanité  extérieure  marquent  un  orgueil  intérieur  qui 
détruit  entièrement  la  religion  et  la  piété.  Que  les  femmes  chrétiennes 
s'ornent,  je  le  veux  ;  mais  qu'elles  s'ornent  comme  des  victimes  qui  vont 
se  sacrifier  au  Seigneur,  pour  lui  témoigner  publiquement  qu'elles  veulent 
lui  immoler  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux.  Qu'elles  s'ornent  comme 
des  autels ,  qui  n'impriment  que  du  respect  et  de  la  piété  :  de  sorte 
que  leur  air  seul  confonde  l'impiété  et  l'indévotion  des  libertins.  (Les 
mêmes) . 

Comme  il  arrive  souvent  que  les  moindres  choses  sont  celles  auxquelles 
nous  avons  le  plus  d'attachement,  on  voit  par  expérience  qu'il  y  a  des 
femmes  dans  le  monde  qui  souftriraient  plutôt  que  leur  conscience  fût  sale 
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que  lour,=!  liabits;  qui  airaoraient  mieux  que  l'Etat  fût  en  confusion  que 
leur  coillure,  et  qui  se  mettraient  moins  en  ])eine  de  voir  une  tache  à  leur 
réputation  que  sur  leur  robe.  Voyez  comme  elles  passent  une  partie  du 
jour  à  se  parer,  à  s'ajuster,  à  cacher  autant  qu'elles  peuvent  tous  les  dé- 
fauts de  leur  visage,  pour  réussir  dans  les  conversations  et  pour  se  mettre 
on  état  de  ne  déplaire  à  personne  !  comme  elles  emploient  tous  les  ajus- 
tements et  toutes  les  aiféteries  qu'elles  peuvent,  afin  de  rendre  le  corps 
agréable  et  d'arrêter  et  tromper  les  yeux!  L'amour-propre  fournit  aussi 
à  l'esprit  des  déguisements  et  des  finesses  pour  cacher  ce  qu'il  a  de  défec- 
tueux, et  mettre  en  son  plus  beau  jour  ce  qui  le  peut  faire  considérer. 
(Anonyme). 

[Martyre  de  la  moiidaiiiléj.  —  Hélas  !  il  n'est  que  trop  vrai  que  le  monde  et  le 
démon  ont  leurs  martyrs,  et  il  n'est  que  trop  évident  que  ces  femmes 
mondaines  souffrent  ce  martyre  par  les  gènes  et  les  contraintes  que  leur 
font  souffrir  tant  de  modes,  sans  craindre  les  rhumes  et  les  fluxions  qui 
sont  les  effets  ordinaires  de  leurs  nudités  messéantes.  Elles  supportent 
constamment  la  rigueur  de  toutes  les  saisons,  pour  avoir  le  plaisir  d'être 
vues  et  l'espérance  de  pouvoir  plaire.  Et  ne  pourrait-on  pas  leur  dire, 
avec  le  grand  Chancelier  d'Angleterre^  que  Dieu  leur  ferait  tort  de  leur 
refuser  l'enfer,  puisqu'elles  prennent  tant  de  peine  pour  le  mériter  ?  C'est 
avec  justice,  poursuit  ce  grand  homme,  qu'on  donne  une  si  funeste  récom- 
pense à  des  peines  si  déraisonnables  et  si  criminelles  ;  mais  aussi  c'est 
avec  une  injustice  extrême  que  ces  femmes  se  gênent  et  se  tourmentent  pour 
se  damner,  et  qu'elles  ne  veulent  pas  souffrir  la  moindre  chose  pour  leur 
salut.  (Anonyme). 

[Les  femmes  mondaines].  —  Totum  hune  mulierum  stuporem  œdificare  noverunt^ 
dit  Tertullien.  Appeler  orgueil  tout  cet  attirail  de  vanité,  c'est  mal  expli- 
quer le  terme  énergique  de  ce  Père  :  Midieritm  stuporem,  cet  entêtement, 
ce  prodige  de  fantaisie,  cet  équipage  embarrassant,  qui  tient  une  femme 
dans  un  continuel  étonnement,  dans  une  continuelle  admiration  d'elle- 
même  :  Totum  mulierum  stuporem  œdificare  noverunt.  Voilà  l'édifice  que 
la  nonchalance  des  uns,  la  faiblesse  des  autres,  la  profusion,  l'intempé- 
rance, l'impureté  d'une  infinité  de  gens,  élèvent  tous  les  jours  sur  les 
ruines  de  bien  des  familles...  Ces  nudités  hardies,  cette  beauté  trop  négli- 
gemment exposée,  ces  habits  peu  fidèles  à  la  pudeur,  ces  voiles  d'une 
légèreté  qui  ne  résiste  pas  au  moindre  vent,  et  d'une  subtilité  qui  ne  met 
nul  obstacle  à  la  vue,  Qaibus  veslita  corpora  nudantur,  dit  S.  Jérôme  ;  ce 
nouvel  attirail  de  lubricité  presque  inconnu  aux  siècles  les  plus  débordés; 
ces  habits  ouverts  d'une  nsaniére  à  se  laisser  voir  sans  être  obligée  d'en 
rougir  :  tous  ces  pièges,  dont  il  n'est  pas  question  de  vous  apprendre  les 
noms,  mais  de  vous  faire  avouer  le  crime,  sont  absolument  incompatibles 
avec  la  grâce  et  le  salut.  (Anonyme) < 
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[La  fouluraej.  —  Vous  vous  retranchez  sur  la  coutume.  Oh  !  depuis  (^ue  la 
loi  de  Jésus-Christ  a  effacé  toutes  les  autres  lois  du  inonde,  la  profane 
coutume  du  monde  a-t-elle  anéanti  la  coutume  de  Jésus-Christ  ?  Dès 
que  le  monde  introduit  maintenant  une  coutume,  nul  ne  se  croit-il  plus 
obligé  de  la  contester  pour  les  intérêts  de  l'Evangile  et  les  droits  de  la 
vertu  ?  La  peur  de  s'attirer  la  raillerie,  est-ce  un  mal  assez  important 
pour  justifier  votre  lâcheté  ?  Vain  artifice  d'une  imagination  gâtée  par 
l'esprit  du  monde  !  Le  plus  grand  mal  qui  vous  puisse  arriver  dans  la  plus 
grande  sévérité  de  vos  habits,  c'est  d'être  mises  au  rang  de  celles  que 
leurs  défauts  rendent  modestes  par  contrainte,  et  qui  se  cachent  par  pru- 
dence autant  que  par  dévotion.  Voyez-vous  que  le  monde  les  déchire?  Ne 
savent-elles  pas,  en  cachant  leurs  défauts,  se  faire  honneur  de  leur  rete- 
nue? Et  pourquoi  ne  pourriez-vous  pas,  en  cachant  vos  avantages,  vous 
faille  honneur  de  votre  vraie  modestie,  du  respect  que  vous  avez  pour  la 
sainteté  de  la  religion,  du  mépris  que  vous  faites  de  la  coutume?  {Le 
même) . 

[Danger  pour  la  conscience].  —  Je  veux  que  les  femmes  dans  leurs  parures  et 
leurs  ajustements,  n'aient  aucun  mauvais  dessein,  et  qu'elles  ne  cherchent 
qu'à  se  satisfaire  elles-mêmes,  et  à  ne  pas  se  distinguer  des  personnes  de 
leur  qualité  et  de  leur  sexe  par  une  négligence  affectée  ou  des  manières 
particulières  :  je  dis  néanmoins  que,  si  ces  ajustements  donnent  occasion 
de  pécher  à  ceux  qui  les  voient,  elle  pèchent  elles-mêmes,  et  sont  obli- 
gées de  se  confesser  de  ce  scandale,  et  de  modérer  à  l'avenir  le  soin  de  se 
bien  mettre  et  de  se  parer.  Il  faut  qu'elles  changent  leurs  modes  et  leurs 
manières,  et  qu'elles  réforment  leurs  ajustements  ordinaires  ;  autrement 
elles  seront  toujours  en  état  de  péché,  et  ne  feront  jamais  de  pénitence 
qui  ne  soit  fausse.  Je  dis  bien  davantage  :  quand  même  il  n'y  aurait  rien 
dans  toutes  ces  parures  qui  en  soi-même  fût  mauvais  et  extraordinaire, 
c'est  assez  qu'elles  servent  d'attrait  au  péché  et  de  piège  à  l'innocence 
pour  qu'on  soit  obligé  de  les  quitter.  Et  il  ne  sert  à  rien  de  dire  que  vous 
n'êtes  pas  de  pire  condition  que  les  aatro.^,  que  vous  avez  du  bien,  et  que 
vous  vous  servez  en  cela  de  votre  droit,.  Car  vous  êtes  tenues  en  cons- 
cience, et  par  Tob  -issance  que  vous  devez  à  Dieu  et  par  la  charité  que 
vous  devez  au  prochain,  de  retrancher  tout  ce  qui  le  scandalise.  Ces  orne- 
ments, ces  manières  de  s'habiller,  ces  nudités  qui  paraissent  au  travers 
de  ces  voiles  aff"ectés  et  malins,  le  scandalisent  et  peuvent  le  porter  au 
péché.  Vous  êtes  donc  obligées  de  renoncer  à  ces  mo'des. 

Non  conspicis  impudicè,  sed  conspiceris.  Ces  paroles  sont  de  S.  Cyprien  et 
de  Tertullien.  Peut-être  ne  jetez-vous  pas  des  regards  lascifs,  mais  on  en 
jette  sur  vous.  Vos  yeux  ne  sont  souillés  d'aucun  plaisir  déshonnétc  ; 
mais  le  plaisir  que  vous  donnez  aux  autres  vous  souille  vous-même.  Qui 
ne  détesterait  une  chose  qui  a  été  funeste  à  tant  d'autres  ?  Qui  voudrait 
se  servir  de  ce  qui  a  donné  la  mort  à  ceux  qui  s'en  sont  servis  ?  Si  quel- 
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qu'un  mourait  après  avoir  pris  un  breuvage  ou  un  aliment,  voua  ne  dou- 
teriez pas  que  ce  brouva^^o  et  cet  aliment  ne  fut  un  poison,  et  vous 
n'auriez  garde  d'en  prendre.  Or,  ces  ornements,  ces  parures,  ces  artificesi 
dont  vous  tâchez  de  relever  votre  beauté  et  de  vous  rendre  plus  agréables, 
ont  tant  fait  périr  de  monde  et  en  font  périr  tous  les  jours  :  et  vous  ne 
périrez  pas  par  les  mêmes  choses  qui  en  font  périr  tant  d'autres  !  Vous 
vous  trompez.  Et  ne  vous  flattez  point  dans  la  pensée  imaginaire  de  votre 
sagesse  et  de  votre  vertu,  et  de  ce  qu'au  fond  de  l'àme  vous  n'avez  point 
de  sentiment  qui  ne  soit  très-honnétc.  Heduryuit  te  cultus  improbus  et 
impudicm  ornatus,  répond  Teitullien.  Ces  ornements,  ces  parures,  ces 
ajustements  affectés,  qui  vous  sont  communs  avec  les  femmes  mondaines, 
démentent  ce  que  vous  dites  et  vous  condamnent.  Ce  n'est  pas  assez,  pour 
être  mises  au  rang  des  honnêtes  femmes,  de  l'être  au  fond  de  l'àme  si  on 
ne  paraît  telle.  Il  faut  que  la  vertu  et  l'honnêteté  rejaillisse  au-dehors 
par  un  air  et  des  habits  modestes  ;  la  vertu  a  ses  modes  aussi  bien  que  les 
vices. 

Si  les  Pères  ont  raison  de  dire  qu'on  ne  peut  mettre  au  nombre  des 
femmes  chrétiennes  celles  qui  se  parent  de  telle  façon  qu'elles  puissent 
plaire,  ô  Dieu,  que  le  nombre  des  femmes  chrétiennes  est  aujourd'hui 
petit.  Elle  diront  que  ce  n'est  pas  ce  qu'elles  cherchent,  que  de  plaire  : 
je  m'en  rapporte  à  elles.  Pourquoi  donc  consultent-elles  si  longtemps 
leurs  miroirs?  Pourquoi  cherchent-elles  tant  d'artifices  pour  cacher  leurs 
défauts,  et  pour  paraître  ce  qu'elles  ne  sont  pas?  Chose  étrange,  dit  Ter- 
tuUien,  Dieu  défend  de  mentir  de  bouche  et  de  parole,  parce  qu'il  est  in- 
juste de  tromper  le  prochain  ;  et  ces  femmes  mondaines  s'imaginent  qu'il 
leur  est  permis  de  mentir  et  de  tromper  le  prochain  de  toutes  les  parties 
de  leur  corps,  de  leurs  yeux,  de  leurs  cheveux,  de  leur  teint,  de  leur 
taille,  de  leur  port,  en  voulant  faire  croire  que  l'on  est  ce  que  l'on  n'est 
pas,  et  que  l'on  n'est  pas  ce  que  l'on  est  en  effet.  (Le  P.  Gigou,  De 
l'usage  des  sacrements.  ) 

[Par  où  commence  ce  mal].  —  C'est  sur  le  théâtre  que  les  modes  les  plus  im- 
modestes commencent  à  paraître  et  qu'elles  brillent  ;  et  des  femmes  qui 
veulent  passer  pour  régulières  selon  le  monde,  ne  font  pas  de  scrupule 
d'imiter  les  modes  qui  ont  paru  dans  ces  spectacles.  C'est  de-là  qu'est 
venue  cette  pernicieuse  tradition;  qui  passe  par  une  espèce  de  succession  des 
mères  avancées  en  âge  à  leurs  filles;  c'est  ce  qui  habitue  ces  mères  à  ne 
pas  regarder  comme  un  mal  dans  leurs  filles  ces  habits  somptueux,  décou- 
verts, et  tout  ce  qu'elles  se  sont  accoutumées  à  porter  elles-mêmes. 
(Anonyme). 

[Du  luxe].  —  Le  commerce  s'est  maintenu  dans  tous  les  temps  sans  le 
secours  du  luxe.  Les  plus  importantes  marchandises,  dont  le  trafic  se  fait 
au-dedans  et  au-dehors,  ne  sont  point  celles  dont  le  luxe  se  pare  :  on  sait 
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qu'il  détruit  les  plus  rielies  matières,  qui  sont  l'or  et  l'argent.  Au-dedans, 
il  appauvrit  les  familles.  Retranchez  le  luxe,  vous  contribuerez  beaucoup 
à  rétablir  la  vertu,  à  bannir  les  vices,  à  faire  cultiver  la  terre  si  nécessaire 
à  la  vie.  Les  Finançais,  nourris  autrefois  dans  les  travaux  de  la  guerre  et 
dans  la  simplicité  naturelle  des  habits  et  de  la  table,  se  sont  beaucoup 
pervertis  sur  le  luxe.  Ces  perruques  de  si  haut  prix,  ces  habits  couverts 
d'or  et  d'argent,  ces  broderies  si  magnifiques,  ces  dentelles  fines  apportées 
des  pays  étrangers,  en  sont  des  preuves  trop  visibles...  Le  désir  de  se 
parer  et  de  se  distinguer  par  l'éclat  et  la  somptuosité  des  habits  est  une 
peste  qui  infecte  l'esprit  et  le  cœur  ;  cette  passion  produit  la  mollesse,  la 
lâcheté,  l'oisiveté,  la  débauche,  le  dérèglement  des  moeurs.  {Ouvrage  anO' 
mjmé). 

[Dieu  hait  le  luxe  des  habits]. —  Apprenez,  femmes  mondaines,  du  prophète 
Isaïe,  combien  Dieu  déteste  ce  luxe  fastueux,  et  avec  quelle  rigueur  Dieu 
le,'punira  un  jour.  Decalvabit  Dominus  verticem  fdiarmn  »Sîo?ï.  Il  fera  tomber 
cette  poudre  et  ces  cheveux  arrangés  avec  art  et  avec  soin.  Colliers  pré- 
cieux, tour  de  perles,  bracelets  de  grand  prix,  vains  ornements  d'une 
beauté  artificielle,  vous  serez  arrachés  :  Et  torques  et  monilia  et  armillas 
auferet  Dominus.  Il  ne  vous  laissera  ni  ces  riches  coiffures  à  plusieurs 
étages,  et  mitras  ;  ni  ces  rubans  entrelacés  avec  vos  cheveux,  et  discrimi- 
nalia;  ni  ces  riches  étoffes  et  ces  habits  pompeux  de  toutes  les  couleurs, 
et  pour  toutes  les  saisons,  et  mutaforia  et  theristra  ;  ni  ces  écharpes  ma- 
gnifiques, ni  tout  ce  qui  porte  un  caractère  de  luxe  et  de  vanité.  Bagues, 
pendants  d'oreille,  poinçons  de  diamant,  pierreries,  boîtes  de  parfums, 
miroirs  :  et  annulos  et  inaures,  etacus  et  gemmas,  et  olefactoriala  et  spécula. 
Vous  ne  servez  qu'à  nourrir  un  esprit  mondain,  un  fond  d'orgueil,  une 
sotte  gloire  :  vous  servirez  un  jour  à  faire  sentir  le  ridicule  de  celles  qui 
se  repaissent  d'un  si  vain  éclat  ;  et,  après  avoir  été  la  matière  de  leur 
vanité  et  l'objet  de  leur  complaisance,  vous  serez  le  sujet  de  leurslarmes, 
de  leur  confusion,  et  peut-être  de  leur  désespoir.  Femmes  mondaines, 
n'attendez  pas  un  autre  sort. 

Une  modestie  édifiante,  soutenue  d'une  grande  vertu,  est  un  grand  orne- 
ment à  une  dame  chrétienne.  Une  femme  vertueuse,  dit  le  Sage,  n'a  pas 
besoin  de  ces  faux  brillants  pour  se  faire  estimer  ;  une  magnifique  parure 
ne  donna  jamais  de  mérite  ;  le  trop  grand  éclat  d'un  riche  habillement 
fait  souvent  tort  à  la  personne  qui  le  porte.  Quand  on  est  respectable  par 
soi-même  on  n'a  pas  besoin  d'un  mérite  étranger.  Qu'on  est  à  plaindre,  et 
qu'on  est  peu  plaint  quand  on  est  la  victime  de  la  vanité  !  (Croiset, 
Réflex.  chrétiennes.) 

[Coulrasle] .  —  La  première  femme  est  tombée  dans  l'opprobre  et  la  con- 
fusion en  voulant  s'élever  dans  les  pensées  de  son  cœur  :  et  les  autres 
semblent  vouloir  réparer  cette  honte  en  la  couvrant  de  l'éclat  des  habits 
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otd'uno  l>ciuitô  omi)i'iuitco,  afin  d'attirer  par-là  les  yeux  dos  liommcs,  do 
devenir  rolijotde  leur  admiration,  de  leur  estime  et  de  leur  amour,  et  de 
se  rendre  comme  des  divinités,  en  ravissant  à  Dieu  les  adorations  et  leg 
services  qui  ne  sont  dus  qu'à  lui  seul.  Et  elles  ne  voient  pas  que,  d'un 
côté,  elles  attirent  sur  elles  toute  la  vengeance  que  Dieu  a  fait  ressentir 
à  l'ange  rebelle,  et  que,  do  l'autre,  elles  tombent  dans  un  opprobre  et 
dans  une  confusion  qui  les  fera  terriblement  rougir  au  jugement  de  Dieu 
et  à  la  face  des  anges  et  des  saints,  lorsqu'elles  reconnaîtront,  mais  trop 
tard,  que,  pensant  relever  leur  sexe  par  la  pompe  des  babits,  elles  se 
paraient  des  livrées  du  démon,  selon  la  parole  de  S.  Augustin,  en  les 
dépouillant  de  leur  innocence,  et  que,  lorsqu'elles  portaient  ces  vains  ajus- 
tements sur  leur  tcte,  qui  sont  les  armes  du  prince  du  siècle,  cet  esprit 
de  malice  se  jouait  d'elles,  en  leur  promettant  qu'elles  seraient  comme  de 
petites  divinités,  lors  même  qu'il  ne  les  pare  de  ses  livrées  et  de  ces  mar- 
ques de  son  orgueil  que  pour  les  asservir  honteusement  à  ceux  à  qui  ces 
vains  ornements  plaisent  davantage.  N'est-ce  donc  pas  un  grand  renver- 
sement d'esprit,  que  de  considérer  comme  la  gloire  de  son  siècle  ce  qui  en 
fait  toute  la  honte  et  le  déshonneur?  (Anonyme). 

Iles  mères  clircliciincsj.  —  Si  une  mère  est  persuadée  de  ses  obligations  indis- 
pensables envers  ses  enfants  elles  les  instruira  plus  puissamment  par  son 
exemple  que  par  ses  paroles,  et  elle  évitera  comme  une  peste  capable  de 
perdre  toute  sa  famille,  ces  modes  et  ces  vanités  de  son  sexe.  Elle  aura  un 
soin  tout  particulier  d'en  inspirer  le  mépris  et  l'horreur  à  ses  enfants  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  puisque  la  vanité  n'est  pas  moins  criminelle  dans 
les  uns  que  dans  les  autres,  tous  tant  les  hommes  que  les  femmes,  étant 
obligés  à  la  modestie  et  à  l'humilité  chrétienne.  Elle  aura  en  horreur  la 
conduite  de  ces  mères  qui,  lasses  des  folies  et  des  vanités  du  siècle,  s'en 
dépouillent  pour  en  revêtir  leur  enfants;  qui,  n'osant  prendre  des  modes 
que  le  monde  même  ne  permet  qu'à  la  jeunesse,  veulent  du  moins  avoir  le 
plaisir  de  les  porter  en  la  personne  de  leurs  filles,  et,  n'étant  plus  propres 
elles-mêmes  aux  plaisirs  et  aux  divertissements,  rendent,  comme  dit 
S.  Jérôme,  ces  âmes  innocentes  les  victimes  les  plus  ordinaires  de  la 
volupté.  On  craint  tant  que  ces  petites  âmes  échappent  au  démon  de  la 
vanité  et  au  dieu  du  siècle,  qu'on  les  charge  de  ses  livrées  avant  même 
qu'elles  puissent  voir  ce  que  c'est.  Elles  se  sont  vues  parées  de  la  sorte 
dès  qu'elles  ont  pu  se  voir,  et  elles  ont  appris  de  leurs  parents  qu'elles  ne 
portaient  ces  choses  que  pour  être  vues  de  tout  le  monde.  Il  ne  faut  pas 
être  surpris  si,  après  cela,  elles  ont  tant  de  passion  de  paraître,  et  si 
elles  tombent  ensuite  dans  tous  les  filets  de  la  vanité  et  de  la  volupté. 
(Anonyme). 

[les  jeunes  goiis].  —  Si  le  luxe  des  habits  et  ce  soin  excessif  des  parures,  ne 
saurait  honorer  une  femme,  dont  la  modestie  et  la  pureté  font  la  gloire 
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principale,  combien  déshonorc-t-il  un  homme,  qui  doit  montrer  plus  de 
noblesse,  plus  d'élévation  dans  ses  sentiments  et  plus  d'éloignement  de  la 
bagatelle  dans  ses  manières  ?  Ces  jeunes  gens  qui  passent  une  partie  de 
leur  temps,  à  s'ajuster,  à  se  parfumer,  pourrait-on  s'imaginer  que  les  lois 
et  les  armes  soient  jamais  aA^ec  honneur  dans  leurs  mains?  Les  senteurs, 
la  cajolerie,  le  miroir,  la  parure,  comment  formeraient-ils  un  magistrat 
et  un  homme  de  guerre  ?..  Laissons  au  monde  à  juger  là-dessus.  Ce  qui 
doit  nous  intéresser  dans  la  conduite  de  ces  hommes  efféminés,  c'est 
l'horreur  que  de  telles  dispositions  leur  donnent  de  la  piété.  Ils  ne  nour- 
rissent leur  esprit  que  de  modes,  d'ajustements,  de  vaines  curiosités;  ils 
n'occupent  leur  cœur  que  de  complaisances,  que  d'engagements,  que  d'a- 
ventures, etc.  (Le  P.  de  la  Pesse). 
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HABITUDE 


PÉCHÉS    D'HABITUDE 


Mauvaise   habitude. 


AVERTISSEMENT. 


La  liaison  qua  le  péché  d'habitude  avec  la  rechute,  qui  en  est  la  cause,  et 
avec  ^aveuglement  d'esprit  et  l'endurcissement  du  cœur,  qui  en  sont  les  suites 
et  les  effets,  ne  m'a  pas  empèclié  de  traiter  séparément  ce  sujet,  et  d'en  faire 
un  titre  particulier,  parce  qu'il  peut  fournir  de  lui-même  assez  de  matière 
pour  un  discours . 

La  mauvaise  habitude  n'a  pas  moins  de  rapport  avec  la  passion  dominante, 
avec  le  refus  des  grâces  et  l'abandon  de  Dieu  ;  car  tout  cela  y  peut  entrer,  et 
il  est  dijjicile  de  n'en  dire  pas  quelque  chose.  Ce  sera  l'adresse  du  prédicateur 
de  ne  pas  confondre  ces  sujets,  et  de  n'en  prendre  que  ce  qui  sera  nécessaire 
p)0ur  faire  voir  le  danger  qu'il  y  a  de  contracter  une  habitude  à  quelque 
vice  que  ce  soit,  la  di/liculté  de  s'en  défaire  et  le  malheur  où  elle  nous 
engage. 

Ce  sujet,  du  reste,  qui  concourt  avec  tant  d'autres,  n'est  pas  extraordi- 
naire ;  et  comme  on  n'y  doit  parler  qu'en  général  de  Vhabitude  vicieuse,  et 
cju'il  n'y  a  guère  de  personnes  quin'en  aient  quelqu'une,  il  n'y  a  personne  aussi 
qui  n'y  puisse  prendre  part  et  eji  tirer  beaucoup  de  fruit. 

Pourcequiest  de  la  qualité  du  discours,  il  doit  être  fort  capable  d'épouvanter 
un  pécheur  endurci,  et  de  lui  faire  rompre  les  liens  qu'il  s' est  lui-même  formés. 
Il  faut  lui  représenter  le  plus  vivement  quel  est  peut-être  le  malheureux  état 
où  il  s'est  réduit.  Mais,  pour  ne  le  pa,s porter  au  désespoir,  oii  l'habitude  dans 
le  crime  conduit  d'elle-même,  il  faut  lui  suggérer  les  moyens  de  sortir  decetétat^ 
ou  les  préservatifs  pour  n'y  pas  tomber. 
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I  1- 
Desseins  et  Plans. 


I.  —  L'Evangile  de  la  résurrection  de  Lazare  semble  tellement  fait 
pour  représenter  le  péché  d'habitude,  que  la  seule  paraphrase  en  peut 
servir  de  division  et  de  matière  à  un  juste  et  éloquent  sermon.  On  trou- 
vera dans  cet  Evangile  les  raisons  les  plus  fortes  et  les  plus  naturelles, 
capables  d'inspirer  de  l'horreur  de  cet  état.  Et,  sans  nous  éloigner  pour 
cela  de  Tordre  et  de  la  forme  ordinaire  d'un  discours  de  la  chaire,  on 
peut  diviser  ce  sermon  en  deux  parties  :  savoir,  de  faire  voir,  —  dans  la 
première,  l'état  déplorable  où  l'habitude  de  quelque  vice  que  ce  soit 
réduit  un  pécheur,  dont  on  trouve  une  peinture  naïve  dans  l'exemple  de 
Lazare  mort  et  enseveli  depuis  quatre  jours  et  déjà  corrompu;  —  la 
seconde  est  la  difficulté  étrange  de  sortir  de  cet  état,  tant  de  la  part  de 
Dieu  que  de  la  part  du  pécheur. 

Première  partie.  —  L'état  pitoyable  où  le  péché  d'habitude  réduit  enfin 
le  pécheur  nous  est  représenté  par  celui  dans  lequel  la  mort  avait  réduit 
Lazare.  Etat  qui  tira  les  larmes  du  Fils  de  Dieu  ,  qui  avait  devant  les 
yeux  un  objet  plus  triste  et  plus  digne  de  compassion,  la  mort  des  pécheurs. 
Le  parallèle  s'en  peut  faire  en  quatre  ou  cinq  choses,  qui  n'ont  besoin 
que  d'être  expliquées  et  étendues.  —  1".  Lazurus  amicus  noster  mortuus 
est.  La  mort  de  l'àme  par  le  péché  est  infiniment  plus  funeste  que  la  mort 
qui  sépare  l'âme  du  corps.  Mais  ce  que  l'habitude  ajoute  au  péché  est  — 
2°.  Qu'elle  ensevelit  le  pécheur,  le  lie  et  l'attache  au  linceul  qui  le  cou- 
vre; en  sorte  que,  quand  la  mort  ne  l'aurait  pas  privé  du  mouvement, 
les  liens  dont  il  est  serré  et  entouré  le  lui  ôteraient  entièrement.  Un 
pécheur  lié  par  une  forte  habitude  ne  peut  faire  aucun  mouvement  vers 
Dieu,  ni  aucune  démarche  qui  y  tende;  outre  qu'il  est  tellement  arrêté 
l)ar  cette  méchante  habitude,  qu'il  ne  peut  se  délivrer  de  cet  esclavage  ; 
tellement  assujetti  sous  l'empire  du  péché  et  du  démon,  qu'il  est 
comme  nécessité  à  commettre  le  crime.  Il  faut  expliquer  quelle  est  cette 
nécessité,  ou  cette  impossibilité  morale.  —  3».  Non-seulement  Lazare 
était  enseveli  et  lié  dans  son  tombeau,  mais  encore  couvert  d'une  grosse 
pierre  qui  en  fermait  l'entrée,  et  qui  l'empêchait  d'en  sortir,  quand  même 
il  eût  eu  la  vie  et  le  mouvement,  et  assez  de  force  pour  rompre  ses  liens. 
Fi"-ure  de  l'endurcissement  où  en  vient  enfin  le  pécheur  d'habitude,  que 
rien  n'est  plus  capable  d'émouvoir,  ni  menaces,  ni  remords  de  conscience, 
ni  pensée  des  jugements  de  Dieu.  — 4°.  La  corruption  et  la  mauvaise 
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odour  de  co  cadavre  enseveli  depuis  quatre  jours  représente  la  njauvaise 
odeur,  c'est-à-dire  le  scandale  que  cause  partout  le  pécheur  d'habitude, 
lequel  commet  ses  désordres  sans  lionte  et  sans  crainte  ni  de  Dieu  ni  des 
hommes  :  ce  qui  marque  la  corruption  de  son  cœur,  l'abandon  de  Dieu 
et  le  peu  d'espérance  qu'il  change  jamais,  à  moins  d'un  miracle. —  Mais, 
comme  ce  retour  et  ce  changement  n'est  pas  absolument  impossible,  il 
faut  examiner  en  particulier  les  difficultés  et  les  obstacles  qui  s'y  ren- 
contrent. 

Seconde  Partie.  —  La  difficulté  de  ce  changement  et  de  cette  résurrec- 
tion à  la  vie  de  la  grâce  vient  de  la  part  de  Dieu  et  de  la  part  du  pécheur. 
—  1°.  Le  vSauveur,  pour  marquer  cette  extrême  difficulté  de  convertir 
un  pécheur  d'habitude,  se  comporte  tout  autrement  que  dans  les  deux 
autres  résurrections  qui  sont  rapportées  dans  l'Evangile.  Car  il  frémit, 
il  pleura,  il  fit  lever  la  pierre  du  tombeau,  il  appela  le  mort,  il  le  fit 
délier.  Pourquoi  tout  cela?  Ne  pouvait-il  pas  lui  rendre  la  vie  d'une 
seule  parole,  et  par  cette  voix  impérieuse  qui  commandait  au  ciel  et  à  la 
terre  et  qui  renversait  toutes  les  lois  de  la  nature?  C'est  pour  faire  con- 
cevoir que,  pour  la  conversion  d'un  pécheur  depuis  longtemps  dans  l'ha- 
bitude du  péché,  il  emploie  ses  grâces  les  plus  puissantes,  et  use  de  son 
souverain  pouvoir.  —  La  seconde  difficulté  vient  du  côté  du  pécheur,  qui 
a  besoin  de  se  désabuser  de  ses  préjugés,  de  combattre  ses  inclinations 
les  plus  fortes  et  les  plus  naturelles,  de  haïr  ce  qu'il  a  si  longtemps  aimé, 
et  de  pratiquer  des  exercices  de  piété  et  de  mortification  dont  il  a  eu 
tant  d'horreur.  Quelle  violence  ne  faut-il  pas  qu'il  se  fasse  !  Il  a  besoin 
des  plus  puissants  efforts,  des  plus  puissantes  considérations,  etc.  C'est 
ce  qu'on  voit  dans  S.  Augustin,  dont  on  peut  rapporter  les  combats,  les 
délais,  la  résistance  qu'il  fil  à  la  grâce.  Enfin  ,  conclure  par  une  forte 
exhortation  à  faire  pour  cela  les  derniers  efforts  ,  puisqu'il  j  va  du  salut 
et  de  l'éternité. 


IL  —  1°.  La  mauvaise  habitude  de  quelque  vice  est  le  plus  grand  obs- 
tacle à  notre  conversion,  parce  que  c'est  une  chaîne  tissue  de  plusieurs 
anneaux,  qu'on  ne  peut  rompre  qu'avec  les  derniers  efforts,  et  par  consé- 
quent avec  une  extrême  difficulté.  C'est  par-là  que  le  démon  nous  tient 
dans  la  servitude  du  péché.  On  sait  la  peine  qu'il  y  a  de  renoncer  aux 
choses  auxquelles  on  est  attaché  par  une  longue  habitude. 

2°.  La  mauvaise  habitude  est  par  une  suite  nécessaire,  la  marque  la  plus 
certaine,  et  moralement  infaillible,  de  notre  réprobation,  parce  que,  nous 
mettant  dans  une  espèce  d'impossibilité  de  changer  de  conduite  ,  elle 
nous  conduit  à  une  impénitence  finale  qui  nous  ôte  toute  ressource. 


III.  —  1°.  L'habitude  dans  le  péché  est  opposée  à  la  miséricorde  de 
T.  IV,  38 
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Dieu,  qui  relire  ses  grâce.?,  et  qui  abandonne  enfin  le  ])éclieur  à  sa  pi^opre 
conduite. 

2".  Elle  rejette  les  remèdes  les  plus  puissants  et  les  plus  efficaces,  qui 
sont  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  les  remords  de  la  conscience,  les 
menaces  du  Ciel,  les  avis  et  les  remontrances  les  plus  salutaires,  et  tout 
ce  qui  a  coutume  de  faire  le  plus  d'impression  sur  les  autres  pécheurs. 

3°.  Elle  s'oppose  à  tous  les  efforts  que  la  volonté  affaiblie  a  coutume 
de  faire  pour  sortir  de  cet  état,  et  les  rend  ordinairement  inutiles. 


IV.  —  1°.  Les  pécheurs  qui  ont  contracté  une  forte  habitude  du  péché 
deviennent  insensibles  à  leur  malheur,  parce  qu'ils  ne  le  connaissent  pas 
et  n'en  prévoient  pas  les  suites. 

2°.  Elle  les  met  dans  une  espèce  d'impuissance  de  changer  de  vie  et  de 
se  convertir  sincèrement. 

3°.  Elle  les  rend  opiniâtres  et  obstinés  à  leur  perte,  rien  n'étant  capable 
de  les  fléchir  et  de  les  toucher. 


V.  —  1".  Quiconque  s'engage  dans  une  habitude-  vicieuse  n'en  sortira 
pas  quand  il  le  voudra. 

2°.  S'il  n'est  point  si  aisé  de  s'en  défaire  qu'on  se  l'imagine  quand  on 
commence  à  la  contracter,  cela  n'est  point  non  plus  si  difficile  qu'on  le 
veut  croire  quand  une  fois  on  l'a  contractée.  (La  Colombière, 
serm.  64^). 


VI.  —  L'habitude,  en  général,  consiste  en  deux  choses  :  —  Première- 
ment, dans  une  pente  et  une  facilité  pour  agir,  comme  nous  voyons  dans 
tous  les  arts  et  dans  les  choses  les  plus  difficiles,  qui  deviennent  aisées 
avec  l'exercice  et  avec  le  temps;  —  Secondement,  dans  une  difficulté 
extrême  de  s'en  défaire,  comme  chacun  expérimente  soi-même  que  ce 
n'est  qu'avec  bien  des  violences  que  l'on  quitte  une  chose  qui  tient  au 
cœur,  ou  à  laquelle  on  s'est  accoutumé.  C'est  ce  qui  se  trouve  encore 
plus  particulièrement  dans  l'habitude  du  péché. 

P.  Elle  donne,  d'un  côté,  de  la  facilité  aie  commettre.  Ce  qui  rond  un 
pécheur  d'habitude  un  objet  d'horreur  et  d'abomination  aux  yeux  de 
Dieu. 

2°.  Elle  fait  naître  une  difficulté  étrange  de  s'en  défaire  :  ce  qui  cause 
sa  perte  et  sa  réprobation,  par  une  espèce  de  nécessité,  et  d'impossibilité 
morale  qui  fait  qu'il  persévère  et  qu'il  meurt  en  cet  état.  Facilité  d'un 
côté,  et  difficulté  de  l'autre  :  c'est,  en  deux  mots,  le  partage  d'un  dis- 
cours. 
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VII.  —  1".  En  contractant  uuo  forte  habitude  du  pûclié,  on  s  j  engage 
et  on  s\  enfonce  toujours  de  plus  en  plus,  en  multipliant  ses  péchés  à 
l'infini. 

2".  On  s'ote  tous  les  moyens  de  sortir  de  ce  malheureux  état,  en  résis- 
lant  aux  touches  du  Ciel  et  aux  grâces  de  Diku  ,  qui  diminuent  toujours 
en  force  et  en  nombre  à  mesure  que  nous  les  repoussons. 


VIII.  —  11  y  a  infiniment  plus  à  craindre  qu'à  espérer  du  salut  d'un 
homme  qui  est  dans  l'habitude  du  péché. 

1°.  Parce  qu'il  lui  est  infiniment  difficile  de  sortir  de  cet  état  :  il  est 
plus  faible  et  il  a  moins  de  secours. 

2".  Il  est  plus  opiniâtre  et  plus  endurci  dans  le  péché,  et  il  ne  veut 
point  le  quitter. 

IX.  —  1".  La  mauvaise  habitude  impose  une  espèce  de  nécessité  de 
commettre  le  mal.  Il  faut  examiner  quelle  est  cette  nécessité  ,  et  l'expli- 
quer par  la  pensée  et  les  paroles  de  S.  Bernard. 

2°.  Cette  nécessité  n'est  pas  une  excuse  ni  un  prétexte  légitime  devant 
Dieu;  au  contraire,  elle  aggrave  et  augmente  plutôt  le  péché. 


X.  —  Deux  choses  sont  absolument  nécessaires  pour  changer  le  cœur 
de  l'homme  et  pour  le  convertir,  la  grâce  qui  prévient  et  qui  sollicite  le 
pécheur,  la  volonté  du  pécheur  même  qui  se  rend  aux  sollicitations  de  la 
grâce.  Cela  supposé  : 

1°.  Il  est  moralement  impossible  que  la  grâce  change  et  convertisse  un 
pécheur  habitué  dans  son  péché. 

2°.  Il  est  moralement  impossible  que  le  pécheur  change  de  volonté  et 
il  est  facile  d'en  apporter  les  raisons. 


XI.  —  L'habitude  étant  une  seconde  nature  entée  sur  la  première,  il 
s'ensuit. 

1°.  Que  ce  qui  se  fait  naturellement  se  fait  constamment  et  toujours  de 
la  même  manière  ;  et  qu'ainsi  un  pécheur  commettra  toujours  le  péché 
dont  il  a  pris  l'habitude. 

2°.  Que  ce  qui  se  fait  naturellement  se  fait  facilement,  sans  peine  et  à 
toute  occasion;  et  qu'ainsi  un  pécheur  d'habitude  péchera  à  toute  occa- 
sion et  se  souillera  d'une  infinité  de  crimes. 

3°.  Que  ce  qui  se  fait  naturellement  continue  jusqu'à  la  fin,  et  ne  peut 
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être  empêché  que  par  une  extrême  violence,  d'où  il  arrive  que  ce  pécheur 
mourra  infailliblement  dans  son  péché. 


XII.  —  1".  La  mauvaise  habitude  rend  un  pécheur  presque  incapable 
de  se  convertir. 

2°.  Elle  bannit  la  honte  qu'on  a  naturellement  du  péché,  et,  cette  bar- 
rière une  fois  rompue,  on  se  livre  à  toutes  sortes  de  crimes. 

3*.  Elle  ôte  la  crainte  des  châtiments  qui  suivront  le  péché,  et  par 
conséquent  on  croit  qu'on  peut  pécher  impunément. 


XIII.  —  Il  y  a  trois  illusions  dont  se  flatte  d'ordinaire  un  pécheur  ha- 
bitué dans  son  péché  : 

La  première  :  Il  s'imagine  que  le  péché  en  est  moindre  et  que  l'habi- 
tude en  diminue  la  grièveté. 

La  seconde  :  Pour  en  obtenir  la  rémission,  il  s'imagine  qu'il  suffit  de 
faire  un  simple  désaveu  de  cette  habitude  furieuse,  sans  nul  effort  pour  la 
rompre  et  pour  la  vaincre. 

La  troisième  :  Il  est  persuadé  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  se  défaire  de 
cette  habitude  quand  il  voudra  :  en  quoi  il  se  trompe. 


II. 


Les    Sources, 


|Les  SS.  Pères].  —  S.  Augustin,  viii  Confess.  5  dépeint  la  peine  qu'il  eut 
et  ses  combats  pour  vaincre  la  mauvaise  habitude  qu'il  avait  contractée 
par  le  libertinage  de  sa  jeunesse.  ^O  in  Joann.,  parlant  de  la  résurrection 
de  Lazare,  il  fait  voir  par  la  manière  dont  le  Fils  de  Dieu  opéra  ce  grand 
miracle,  la  difficulté  qu'il  y  a  à  convertir  un  pécheur  habitué  dans  son 
péché.  —  Ibid.  et  viii  Conf.,  il  montre  comme  se  forme  l'habitude  dans  le 
péché. —  Au  livre  De  Continentià:  c'est  par  le  moyen  de  la  mauvaise 
habitude  que  le  péché  règne  en  nous.  —  In  Ps.  8-4,  sur  ces  paroles,  Aver- 
tisti  captivitatem  Jacob  :  la  captivité  dont  nous  devons  souhaiter  d'être 
délivrés  c'est  celle  du  péché  et  de  l'habitude  qui  nous  y  porte.  —  41  in 
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Joann,  :  comliien  est  dure  hi  servitiule  du  péclié,  à  laquelle  l'habitude 
nous  assujettit. 

S.  Ambroise,  m  Ps.  i,  fait  voir  qu'il  est  presque  impossible  de  déra- 
ciner une  mauvaise  habitude. 

S.  Cyprien,  ii  L^pist.  2,  parlant  de  lui-même,  rapporte  qu'il  croyait 
qu'il  fût  impossible  de  quitter  une  vieille  habitude,  mais  que  sa  propre 
expérience  l'en  a  désabusé. 

S.  Jérôme,  sur  ces  paroles  de  Job,  Ossa  cjus  implebunlur  vitiis  ado- 
lescentiw  cjus,  montre  comment  dans  la  vieillesse  on  ne  se  corrige  guère 
des  habitudes  contractées  durant  les  jeunes  années. 

S.  Grégoire,  xxx  Moral.,  expliquant  ces  paroles  de  Job,  Quis  dimisit 
onayrum  libcrum.  in  soliludinem,  et  vincula  ejus  quis  solvit?  montre  quelle 
est  la  servitude  de  ceux  qui  sont  acooutumcs  à  obéir  à  leurs  passions. 

S.  Chrysostôme,  in  4  Actuum  ApostoL:  que  pour  corriger  une  mau- 
vaise habitude,  il  faut  travailler  à  en  acquérir  une  contraire.  —  m  Con- 
tra vitupérât,  vitœmonas.:  difficulté  de  corriger  une  habitude  vicieuse.  Et 
il  enseigne  encore  la  même  vérité  dans  l'Homél.  7^  in  i  Cor.  —  Homélie 
X  in  Boni,  moyen  de  se  défaire  d'une  mauvaise  habitude,  qui  est  d'y  tra- 
vailler peu-â-peu. 

Cassien,  CollA^  c.  5  que  le  meilleur  moyen  de  vaincre  une  mauvaise 
habitude  est  d'exercer  souvent  des  actes  contraires. 

S.  Bernard,  Serm.  de  7  donis,  donne  pour  remède  de  consulter  un 
homme  sage  et  expérimenté,  et  de  suivre  son  conseil.  — i  in  Cantic.  : 
comment  se  forme  l'habitude,  comment  elle  devient  une  espèce  de  néces- 
sité, laquelle  cependant  ne  nous  excuse  pas  de  péché. 


[livres  spirituels  et  autres.]  —  Rodriguez,  liv.  1",  Traité  2,  ehap.  7i 
fait  voir  l'importance  qu'il  y  a  de  prendre  d'abord  de  bonnes  habi- 
tudes. 

Lé  P.  Chahu,  liv.  intitulé  Le  secret  de  la  prédestination,  traité  des 
rechutes  dans  le  péché ,  parle  fort  au  long  de  l'habitude. 

Le  même,  dans  le  livre  intitulé  La  science  du  salut,  chap.  4,  art.  4, 
montre  que  le  véritable  moyen  de  détruire  le  péché  est  d'en  détruire  l'ha- 
bitude. 

Le  P.  Haineufve,  livre  qui  a  pour  titre.  Le  grand  chemin  qui  perd  le 
monde.  1"  Partie,  1"  propos,  sect.  3,  fait  voir  que  l'habitude  qu'on  a  prise 
au  mal  est  cause  de  la  mort  dans  le  péché.  —  Même  livre,  2^  Point  de  la 
Méditation  pour  connaître  si  nous  vivons  par  les  mouvements  de  r appétit,  il 
parle  des  habitudes  vicieuses. 

Ste  Thérèse,  sur  la  fin  du  40'^  chap,  de  sa  Vie  écrite  par  elle-même, 
dépeint  le  pitoyable  état  d'une  âme  depuis  longtemps  dans  le  péché. 

Le  P.  Antoine  de  Saint-Martin  de  la  Porte,  religienx  Carme, 
dans  le  livre  intitulé  Conduites  de  la  grâce^  traité  4,  où  il  parle  du  cours  et, 
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du  progrès  du  péché  :  l'habitude  dans  le  péché  met  une  personne  en  péril 
de  ne  se  convertir  jamais. 

Le  P.  le  Bossu,  livre  De  lusage  de  la  grâce,  chap.  3,  sect.  4,  fait  voir 
comment  dans  l'habitude  du  péché  on  abuse  des  grâces  do  Dieu.  —  Il  en 
parle  encore  dans  le  chap.  12,  sect.  3. 

Recupitus,  signo  10  prœdeslinal.^  fait  voir  combien  une  mauvaise 
liabitude  donne  de  facilité  à  commettre  le  crime. 

Le  P.  Nepveu,  Réjlexioas  chrétiennes^  montre  la  difficulté  qu'il  y  a 
de  se  défaire  d'une  mauvaise  habitude. 

Le  P.  Gegou  livre  intitulé  L'usage  du  sacrement  de  Pénitence. 

[les  Prédicateurs].  —  Henricus  Engelgrave,  Lux  Evangelica,  Doniin, 
3.  Quadrag.,  parle  de  l'habitude  dans  le  péché,  et  particulièrement 
dans  le  §  3  il  fait  voir  qu'elle  no  diminue  en  rien  la  griôvcté  du 
péché. 

Stapletonus,  Dominicâ  Sexagesim.,  textu  2. 

{Voici  ceux  qui  ont  fait  des  Sermons  exprès  sur  ce  sujet:) 

Le  P.  de  La  Colombière,  Sermon  64. 

Biroat,  5®  vendredi  de  Carême. 

De  la  Volpilière. 

Le  P.  Giroust,  Jeudi  de  la  3*^  sem.  de  Carême. 

La  Font,  Entretiens  ecclésiastiques,  18*  dira.  apr.  la  Pentec. 

Le  P.  Texier,  11''  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Bourdaloue,  Vendredi  de  la  4''  semaine. 


[Recueils].  —  Louis  de  Grenade. 
Busœus,  in  Panario. 
Labatha,  in  Thesauro. 
Lohner,  in  Biblioth, 


Titulo  Consuetudo. 


III. 


Passages,  exemples  et  applications  de  rÉcriture. 


Iniquitales  suœ  eapntnl  un])ntni,et  funiOus  Le  méchant  se  trouve  pris  dans  son  ini- 

peccatorum    suorum     comtrinr/itur.    Prov.  quito  ,  et  jl  est  lié  par  les  chaînes  de   ses 

V,  22.  péchés. 

Adolescent  juxtà  viam  suam,  etiam  ciim  Le  jeune  homme  suit  sa  première  voie  ; 

semierif,  non  ncedet  ab  eu.  Prov.  xx(i,C.  dans  sa  vieillesse  même,  il  no  la   quiUeiti 

pohit. 

Inigidlaies  mcœ  superrjresxœ  suni   capitt  Mes  iniquités  se  sont  élevées  au-dessus 
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nictmt  ,  rt  finit  (i»ti\  rjrrivp  f/ravaict'  sunt 
xtqicr  me.  Ps.  37. 

Ftinet  prcnnioi'ion  rircunip/i'.ri  mail  mr. 
Ps.  118. 

Kripe  vie  i>c  liiln  et  i/f  pntfmi(lis  (iqua- 
rum.  Ps.  fis. 

tnipins,  i:iu)i  in  profiiniliim  vniirril  pnrai- 
lorimi,  conlcDiiiif.  Prov.  xviii,  .'t. 

Appone  iniijnilnlo/i  snprr  ini(/uiliilri». 
corurn,  et  non  iiitrent  in  jiisiitiaiii  tiuini. 
Ps.  68, 

Oisa  ejiis  hnplc/juittur  vitii.f  ado/escottiœ 
r/u.f,  et  ciiin  co  in  pulvere  dorinient.  Job. 
XX,  11. 

Lapide.'!  excavant  nqiiw,  et  alliivione  pan- 
hiluii  terra  consiimitur.  Job.  xiv,  19. 

Qui  biljit  quani  aquant  iniqnitaicm.  Job. 
XII,  Ki. 

Laiif/uor  pivlixinr  r/ravat  medicitm;  hre- 
'  vem  Iwir/uoreni  pra-cidit  viedicm.  Eccl  i.  x,  1 1 , 

Qid  relinquunt  iler  rectum,  et  ambulant 
per  vias  ieneôrosas;  qui  lœtantur  cuni  malè 
fecerinf,  et  exultant  in  rébus pessimis.  Prov. 
H,  \\\. 

Vœ  qui  trahitis]  iniqiiitatem  in  funicuUs 
vanitati.'!,  et  quasi  viticultim  plausiri  pecca- 
twn  !  IsaifD  v,  18. 


l'a'  genfi  pcccafrici,  populo  gravi  iniqui- 
tate  !  Isaiae  i,  4. 

Peccatum  suum  quasi  Sodoma  prœdica- 
verunt,  iiee  absconderunt.  Isaia?  iir,  0. 

Soloe  vincula  colli  lui,  captiva  fdia  Sion. 
Isaiœ  LIT,  2. 

Confusi  sunt  quia  ahominatiunem  f'ece- 
runt;  quinimmi) ,  confusione  non  sunt  con- 
fusi, et  erubescere  nescierunt,  Jcrem,  viii^  12. 

Curavimus  Babylonem,  et  non  estsanatn: 
derelinquamus  eai/i.  Jerem.  i.i,  0. 

Si  mutar-e  potest  jEthiops  pellein  suain, 
a  ut  par  dus  var  létales  suas,  et  vos  poteritis 
henè  facere  ciun  didiceritis  malum.  Jerem. 
XIII,  23. 

Sicul  fuit  sensus  vester  id  errarelis  à 
Deo,  deciès  tantiun  ilerixm  convertentes  re- 
quiretis  eum.  Baruch.  iv,  28. 


Vennmdali  sunt  ut  facerent  malum.  I 
Miicliab.  I,  10. 

Amen  amen  dico  vobis  quia  omnis  qui  facit 
peccatum  servus  est  peccati.  Joan.  viii,  34. 

Thesaurizas  tibi  iram  in  die  ira?.  Roman. 
II,  5. 


lie  ma  li^lc,  c'IlcH  so  hiuiI  appcwanlies  sur 
moi,  comme  nn  iiiHiipporliiblo  fardeau. 

Les  liens  do  mes  péchés  in'Diil  entouré  et 
env(!loppé. 

S(!i{,'iicnr,  relirez -moi  de  la  bmie  oii  je 
suis  enfoncé  oL  dis  la  profondeur  des  eanx. 

Lorsque  le  méclianl,  esl  venu  au  plus  pro- 
fond dos  péchés,  i!  méprise  touL 

Faites  qu'ils  ajoutent  iniquité  sur  iniquité, 
et  qu'ils  n'cnireat  jamais  d;ins  votre  jus- 
tice. 

Les  dércyiemenis  do  sa  jeunesse  péné- 
treront jusque  dans  ses  os,  et  dormiront 
avec  lui  dans  la  poussière. 

L'eau  creuse  la  pierre,  et  les  flots  qui 
battent  contre  la  terre  la  ruinent  peu-à- 
peii. 

Le  pécheur  boit  l'iniquité  comme  l'eau. 

La  maladie  longue  liitigue  le  médecin , 
mais  le  médecin  coupe  par  la  racine  nn  mal 
qui  dure  peut. 

Ceux  qui  abandonnent  le  chemin  droit, 
qui  marchent  par  des  voies  ténébreuses,  qui 
se  réjouit^sent  lorsqu'ils  ont  fait  le  mal,  et 
qui  triomphent  dans  les  choses  les  plus  cri- 
minelles. 

Malheur  à  vous  qui  vous  servez  du  men- 
songe comme  de  cordes  pour  tramer  une 
longue  suite  d'iniquités,  et  qui  tirez  après 
vous  le  péché  comme  les  traits  emportent 
le  cliariot  1 

Malheur  à  la  nation  pécheresse,  an  peuple 
chargé  d'iniquités  ! 

Ils  ont  publié  hautement  leur  péché  comme 
Sodome,  et  ne  l'ont  point  caché. 

Rompez  les  chaînes  de  votre  cou,  fille  de 
Sion,  captive  depuis  si  longtemps. 

Ils  sont  confus,  parce  qu'ils  ont  fait  des 
choses  abominables,  ou  plutôt  la  confusion 
même  n'a  pu  les  confondre,  et  ils  n'ont  su  ce 
que  c'était  que  de  rougir. 

Nous  avons  traité  Babylonc,  et  elle  n'a 
point  été  guérie  :  abandonnons-la. 

Si  un  Ethiopien  peut  changer  sa  peau,  ou 
le  léopard  la  variété  de  ses  couleurs,  vous 
pouvez  aussi  faire  le  bien,  vous  qui  n'avez 
appris  qu'à  faire  le  mal. 

Comme  vous  avez  pris  la  résolution  de 
vous  éloigner  de  Dieu  par  un  égarement 
volontaire,  il  faut,  en  revenant  à  lui,  par 
votre  conversion,  que  vous  le  recherchiez 
dix  fois. 

Des  gens  vendus  à  l'iniquité  pour  faire  le 
mal. 

Je  vous  dis  en  vérité  que  quiconque 
commet  le  péché  est  esclave  du  péché. 

Vous  amassez  un  trésor  de  colère  pour  le 
jour  do  la  colère  et  de  la  vengeance. 
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Cùm  servi  essetis  peccaii,  liberi  fuistis  Esclaves  du  péché,  vous  ôtes  devenus  Je» 

justitiœ.  Rom.  vi,  20.  affranchis  de  la  justice. 

Ut  destruatuv  corpus  peccati,  et  uUrà  non  Que  le  corps  du  péché  soit  détruit,  et  dé- 

scrviamus  peccato.  Rom.  vi,  6.  sormais  ne  soyons  plus  asservis  au  péché. 

No)i  quod  volo  honum,  hoc  ago ;  sed quod  Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  je  fais 

odi  malum,  illud  facio.  Rom.  vu,  16.  le  mal  que  je  haïs  et  que  je  ne  veux  pas. 

Video  aliam  legcm  in  membris  meis,  re-  Je  sens  dans  les  membres  de  mon  corps 

pugnantem  legi  mentis  mcœ,  et  captivantem  une  autre  loi  qui  combat  contre  la  loi  de 

tne  in  lege  peccati.  Rom.  vu,  23.  mon  esprit,  et  qui  me   rend  captif  sous  la 

loi  du  péché. 

Desperantes,  semetipsoi- tradiderunt  impu-  Ayant  perdu  toute  espérance,  ils  se  sont 

dicitiœ,  in  operationem  immu7idiliœ  omnis.  abandonnés  à  la  dissolution,  pour  se  plonger 

Ephes.  IV.  dans  toutes  sortes  d'impuretés. 

State,  et  noliteiteriun  jugo  servit utis  con-  Demeurez  fermes  dans  cette  liberté,  et  ne 

iineri.  Galat,  y,  1.  vous  remettez  point  de  nouveau  sous  le  joug 

de  la  servitude. 

A  quo  quis  superatus  est,  hujus  et  servus  -Quiconque  est  vaincu  est  esclave  de  celui 

est.  II  Pétri  ii,  19.  qui  l'a  vaincu. 


EXEMPLES    TIRES    DE  L'ANGIEN-TESTAMENT. 

[les  Israélites].  — Il  y  a,  entre  ceux  qui  pèchent  par  fragilité  et  ceux  qui 
pèchent  par  habitude,  la  même  différence  qu'entre  les  Egyptiens  et  les 
Israélites  assujettis  à  la  tyrannie  de  Pharaon.  Les  Egyptiens,  accoutumés 
à  la  servitude,  la  souffraient  avec  patience  et  sans  se  plaindre  ;  ils  ne  son- 
geaient point  à  rompre  leurs  chaînes.  Les  Israélites,  au  contraire,  se  res- 
souvenant de  leur  ancienne  liberté,  soupiraient  sans  cesse  dans  cet  état; 
ils  ne  s'assujettissaient  aux  rudes  charges  que  ce  prince  barbare  leur 
imposait  qu'avec  répugnance.  Marque,  dit  Origène,  que  les  Egyptiens, 
insensibles  à  leurs  maux,  demeureraient  toujours  dans  la  servitude,  et 
qu'au  contraire  les  Israélites  secoueraient  à  la  première  occasion  le  joug  de 
la  tyrannie  de  Pharaon,  et  chercheraient  les  moyens  de  rompre  leurs  chaî- 
nes. Voilà  un  fidèle  portrait  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  deux  sor- 
tes de  pécheurs  dont  je  parle.  Quand  je  vois  un  fidèle  qui,  s'étant  laissé 
séduire  aux  charmes  trompeurs  du  péché,  est  bourrelé  par  les  remords  de 
sa  conscience,  sensible  à  la  misère  de  son  état,  qui  craint  les  juge- 
ments de  Dieu,  je  dis  qu'il  y  a  encore  en  lui  un  reste  de  vie,  qu'il  y 
peut  bientôt  revenir  en  brisant  ses  chaînes  et  en  se  retirant  du  péché. 
Mais,  quand  j'en  vois  un  invétéré  dans  ses  péchés,  qui  s'3'  porte  sans  réfle- 
xion, je  dis  qu'il  est  fort  à  craindre  qu'il  ne  demeure  et  ne  meure  en  cet 
état. 

[Samson].  —  C'était  sans  doute  un  spectacle  bien  pitoyable  de  voir  Sam- 
son  sous  la  captivité  des  Philistins,  ses  plus  mortels  ennemis.  Cet  homme 
incomparable,  à  qui  le  Ciel  avait  donné  une  force  si  miraculeuse  que  lui 
seul  défaisait  des  armées  entières,  forçait  les  villes,  déchirait  les  lions  ; 
après  une  infinité  de  prodiges,   dont  sa  vie  était  toute  remplie,  se  voit 
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honteusement  attaché  à  une  moule,  où  il  sert  de  jouet  à  ceux-là  même 
qu'il  avait  tant  de  fois  surmontés.  On  ne  peut  trouver  une  image  plus 
naturelle  d'un  pécheur  attaché  au  crime  par  une  forte  habitude.  11  pou- 
vait d'abord  rompre  ses  liens  avec  la  mémo  facilité  que  Samson,  avant 
qu'on  lui  eût  coupé  les  cheveux,  en  quoi  consistait  toute  sa  force;  le  moin- 
dre effort  en  fût  venu  à  bout;  et  peut-être  qu'il  se  ilattait,  comme  Sam- 
son, qu'il  n'aurait  qu'à  se  secouer  pour  s'en  débarrasser:  Egrediar  sicut 
antè  feci,  et  me  cxcutiam.  Mais  il  ne  sait  pas  que  Diku  s'est  retiré,  et  ne 
le  soutient  plus  par  une  grâce  puissante,  comme  il  faisait  auparavant.  Et, 
ainsi  affaibli,  aveuglé  et  garrotté  comme  un  autre  Samson,  il  ne  se  déli- 
vrera pas  avec  la  facilité  qu'il  s'était  imaginé  :  ISesciensquùd  recessisset  à  se 
Dominus. 

[Saloinoii].  —  On  ne  devient  pas  méchant  tout  d'un  coup;  le  vice  a  ses 
degrés,  par  où  l'on  descend  dans  l'abîme  du  crime,  comme  la  vertu  a  les 
siens  par,  où  l'on  monte  à  la  plus  haute  perfection.  C'est  pourquoi  l'habitude 
ne  se  forme  pas  tout  d'un  coup,  mais  par  des  actes  réitérés.  Salomon,  par 
exemple,  ce  miracle  de  sagesse,  cet  esprit  éclairé  des  plus  hautes  lumiè- 
res du  Ciel,  prince  enfin  qui  avait  été  l'admiration  de  tous  les  peuples, 
comment  est-il  devenu  idolâtre,  jusqu'à  tel  excès  que  lui  seul  a  plus  fait 
bâtir  de  temples  aux  faux  dieux  que  tous  les  rois  ensemble  ses  succes- 
seurs ?  Il  ne  faut  point  douter  qu'il  n'eût  d'abord  horreur  de  se  souiller  de 
cette  abomination,  et  que  la  crainte  de  Dieu,  qui  est  le  fondement  de  la 
sagesse,  comme  il  dit  lui-même,  ne  se  présentât  à  son  esprit  pour  l'en 
détourner;  mais,  depuis  que,  par  une  lâche  complaisance,  il  eut  fait  bâtir 
un  temple  à  l'idole  d'une  de  ses  femmes,  cette  barrière  une  fois  rompue, 
il  ne  garda  plus  de  mesure  ;il  accorda  la  même  grâce  à  toutes  ses  autres 
femmes;  et  du  plus  sage  de  tous  les  hommes  il  devint  le  plus  aveuglé.  Il 
s'accoutuma  peu-à-peu  à  ce  culte  abominable,  et  en  perdit  l'horreur  avec 
la  crainte  de  Dieu,  qui  ne  fit  plus  d'impression  sur  ce  cœur  qui  s'était 
fait  une  habitude  du  plus  abominable  de  tous  les  crimes;  et  l'on  ne  sait 
s'il  en  est  jamais  revenu. 

[Pharaon].  —  Pharaon,  après  son  péché,  avait  volontairement  fermé  les 
yeux.  Dieu  et  le  péché  combattaient  en  môme  temps:  le  péché  par  son 
habitude,  et  Dieu  par  ses  miracles.  Dieu  lui  ouvrait  les  yeux  par  les  pro- 
diges visibles  qu'il  opérait,  et  le  péché  faisait  de  ces  mêmes  prodiges 
extérieurs  le  sujet  de  ses  ténèbres  intérieures  ;  en  sorte,  dit  S.  Augustin, 
que  ce  misérable  prince,  accablé  de  ses  péchés,  aveuglé  par  sa  longue  per- 
sévérance dans  le  mal,  fut  abandonné  à  lui-même,  mérita  que  Dieu  l'en- 
durcit, et  se  confirma  dans  son  obstination  par  les  peines  mêmes  qui 
devaient  servir  à  le  ramener  à  son  devoir  :  Pharao,  pro  ingen/i  cumido 
peccatorvm  suorinn ,  non  tanquàm  filins  ad  emendationem  suam  me- 
ruif  corripi.  sed  tanquàm  /tostis permissus  est  indfiran,  Plus  Dieu  frappait 
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les  yeuxde  son  corps  par  des  signes  visibles,  plus  il  fermait  lui-raêmeceux 
de  son  esprit;  et  il  était  si  accoutnméà  mal  faire,  que  ni  les  nuées  d'in- 
sectes, ni  les  fleuves  de  sang,  ni  les  ténèbres  répandues  sur  l'Egypte,  ne 
furent  assez  fortes  pour  le  convertir. 

[Les  Juils  captifs].  —  C'était  une  chose  bien  triste  et  bien  digne  des  larmes 
du  prophète  Jérémie,  de  voir  la  ville  de  Jérusalem,  qui  était  autrefois 
l'image  du  paradis,  le  siège  de  tant  de  puissants  rois,  le  séjour  de  tant  do 
prophètes,  le  sanctuaire  de  la  religion;  de  voir,  dis-je,  cette  ville  dans 
une  cruelle  captivité,  dépouillée  de  toutes  ses  richesses,  saccagée,  pil- 
lée, déshonorée,  et  dans  une  générale  consternation.  Mais  je  puis  dire 
que  ce  n'est  qu'une  faible  figure  d'une  âme  qui  se  trouve  dans  la  servitude 
du  péché  par  une  longue  habitude.  Cette  âme,  qui  est  Touvrage  de  Dieu 
et  l'image  de  ses  perfections,  cette  âme  qui  est  le  prix  de  tout  le  sang  de 
Ji':sus-Christ;  cette  âme  qui  est  l'épouse  du  Saint-Esprit,  est  captive 
du  péché  ;  ce  tyran  l'a  dépouillée  de  tous  les  ornements  de  la  grâce,  et  l'a 
rendue  le  jouet  des  démons  et  le  mépris  de  toutes  les  créatures.  Ah  ! 
que  l'on  pourrait  dire  de  cette  âme,  bien  plus  justement  que  de  Jérusa- 
lem :  Facta  est  quasi  vidua  domina  gentium  ;  princeps  provinciarum  facta  est 
sub  tribufo. 


exempi.es  du    nouveau-testament. 


[Lazare],  —  Le  Fils  de  Dieu  a  voulu  faire  paraître  l'extrérao  difficulté  de 
la  conversion  d'un  pécheur  d'habitude  dans  la  résurrection  de  Lazare.  Il 
pleura  la  misère  de  cet  état,  il  s'en  troubla,  il  en  frémit.  Horrible  état, 
qui  fait  frémir  Jésus-Christ,  et  qui  trouble  celui  qui  est  venu  apporter  la 
paix  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  :  comme  dit  S.  Paul  !  Mais,  s'il  en  fré- 
mit et  s'en  trouble,  c'est  pour  nous  apprendre  à  en  frémir  et  à  nous  en 
troubler  nous-mêmes.  Ce  que  nous  regardons  comme  un  jeu,  comme  un 
plaisir,  comme  un  divertissement,  est  un  monstre  épouvantable,  et,  si 
nous  n'en  sommes  pas  efïra^-és,  c'est  que  notre  esprit  est  obscurci  par  un 
aveuglementincompréliensible.  Jésus-Christ  appelle  Lazareavecune  voix 
haute,  pour  marquer  l'éloignement  extrême  où  ces  pécheurs  sont  de  Dieu; 
après  l'avoir  appelé,  il  le  ressuscite  tout  lié,  parce  que  des  âmes  ressus- 
citées  après  de  grands  péchés  retiennent  encore  beaucoup  d'attaches  et 
de  liens  qui  doivent  être  dénoués  par  les  soins  des  ministres  de  l'Eglise. 
Le  pauvre  Lazare,  qui  est  resté  quatre  jours  dans  le  tombeau,  n'est  pas 
en  état  d'en  sortir  lui-même,  ni  de  faire  le  moindre  soupir  pour  appeler  la 
miséricorde  d^i  Sauveur,  qui  lui  pouvait  rendre  la  vie  et  la  liberté;  il  faut 
que  le  Sauveur  gémisse  et  verse  des  larmes  pour  le  faire  sortir  de  son 
tombeau.  Lisensibilité  encore  plus  funeste  pour  les  pécheurs,  en  ce  qu'ils 
ont  demeuré  longtemps  dans  leurs  péchés;  il  faut  que  le  Seigneur  les  pré" 
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vienne  lui-mèmo,  leur  fasse  sentir  leurs  maux,  rju'il  Muiiplée  au  défaut  de 
leurs  sentiments,  et  qu'il  demande  leur  guérison,  avec  d'autant  plus  d'ar- 
dour  ([u'ils  sont  plus  imiapables  do  sentir  leur  maux,  et  cucor*;  [dus  inca- 
pables de  les  rogi'ottor. 

[Quelques  aiilres  (ij|urcs]. — ■  Il  y  a  dans  l'I-iVangilo  quelques  au'res  figures 
d'un  pécheur  habitué  dans  son  iiéché  :  — comme  le  paralytique,  qui  avait 
langui  trente-huit  ans  sur  le  bord  de  la  piscine  sans  avoir  pu  trouver 
])ersonne  qui  eût  la  charité  de  le  plonger  dedans  au  moment  où  l'ange 
aurait  troublé  l'eau,  de  sorte  qu'il  eut  besoin  de  l'opération  toute-puis- 
sante du  Fils  de  Dieu  pourétreguéri.  Ainsi  encore,  celui  qui  était  possédé 
d'un  démon  muet,  que  les  Apôtres  n'avaient  pu  chasser,  comme  ils  avaient 
chassé  tous  les  autres  qui  leur  avaient  été  présentés,  parce  que,  comme 
leur  dit  le  Sauveur,  cette  sorte  de  démon  ne  peut  être  chassée  que  par  le 
jeûne  et  par  la  prière.  Mais  ce  qui  marque  davantage  que  c'est  la  figure 
d'un  pécheur  habitué  est  que,  le  P'ils  de  Dieu  ayant  demandé  au  père  de 
ce  pauvre  possédé  depuis  quel  temps  cet  esprit  le  tourmentait  de  la  sorte, 
il  répondit:  Ab  infantiû,  depuis  l'enfance.  Ah!  qu'il  y  a  de  personnes  qui 
depuis  l'enfance  ont  pris  de  méchantes  habitudes,  les  uns  à  jurer,  les  autres 
à  mentir,  les  autres  à  médire!  Ce  sont  ensuite  des  péchés  dont  il  est 
extrêmement  difficile  de  se  défaire,  parce  qu'on  s'y  est  accoutumé  presque 
dès  le  berceau. 

Ce  que  nous  savons  de  Judas  qui  a  pu  causer  une  chute  si  étrange, 
c'est  qu'il  se  laissa  d'abord  dominer  par  une  passion  d'avarice,  comme 
l'Ecriture  le  marque  :  Fur  erat  et  loculos  hubem.  Il  employait  à  ses  usages 
l'argent  qu'on  lui  donnait  en  dépôt  pour  les  nécessités  des  pauvres  :  cette 
passion  s'accrut  et  s'enracina  peu  à  peu  dans  son  cœur,  et  enfin  l'aveugla 
de  telle  sorte  qu'il  ne  pensait'qu'à  faire  sa  main,  aux  dépens  de  sa  cons- 
cience: do  manière  que,  s'étant  accoutumé  à  dérober  peu  de  chose 
d'abord,  l'occasion  se  présenta  de  faire  un  gain  plus  considérable  ;  la  ten- 
tation augmenta  à  la  vuede  l'objet,  et,  indigné  de  se  voir  frustré  du  prix 
des  parfums  que  Madeleine  avait  répandus  sur  les  pieds  du  Fils  de  Dieu, 
la  passion  le  porta  jusqu'à  cet  excès  de  fureur,  qu'il  forma  le  dessein  de 
s'en  dédommager  au  prix  du  sang  et  de  la  vie  de  son  Huître  et  de  son 
Sauveur. 

APPLICATIONS    DE    QUELQUES    PASSACIES 
DE    L'ÉCRITURE 


/\on  absorheot  me  jirufundtnn,  ueque  nrgcat  st/pcr  ■me  pi/ieus  os  nnim. 
(Ps.  08).  —  L'iiabitude  du  péché,  dit  S.  Grégoire,  est  comme  une  embou- 
chure qui  se  ferme,  et  qui,  une  fois  fermée,  ne  laisse  plus  au  pécheur  la 
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liberté  de  sortir  de  cet  état.  C'est  pourquoi  David,  dans  ses  plus  ferventes 
oraisons,  disait  à  Dieu  :  iYon  me  demergat  tempestas  aquœ,  neque  absorbeat 
me  profimdvm^  neque  vrrjeat  super  me  puteus  os  suum  :  Seigneur  tirez  de 
mes  péchés  telle  vengeance  qu'il  vous  plaira  ;  mais  ne  permettez  jamais 
que  la  tempête  m'ensevelisse  sous  les  eaux,  ni  que  la  mer  m'engloutisse 
dans  son  sein,  ni  que  le  puits  ferme  son  embouchure  sur  moi  ;  car,  si  cela 
arrivait,  en  quel  déplorable  état  me  verrais-je  réduit? 

Solve  vincula  colli  tid,  captiva  fiUaSion  (  Isaise  lu  ).  —  Fille  de  Sion, 
âme  chrétienne,  romps  tes  chaînes  et  sors  de  ta  prison.  Si  une  bête  est 
tombée  dans  un  piège  ou  si  elle  est  enchaînée,  elle  fait  mille  efforts  pour 
en  sortir  :  faut-il  qu'il  n'y  ait  que  l'homme  raisonnable  qui  se  plaise  dans 
les  fers  et  dans  les  chaînes?  Ame  chrétienne,  rien  ne  t'est  plus  aisé  que 
de  secouer  le  joug  cruel  du  péché  :  tu  n'as  qu'à  le  vouloir,  ton  Dieu  est 
tout  prêt  à  te  délivrer,  il  n'attend  pour  cela  que  ton  consentement.  Ah  ! 
si  les  forçats,  qui  gémissent  sous  la  pesanteur  de  leurs  chaînes,  pouvaient 
aussi  aisément  se  délivrer,  si  leur  liberté  dépendait  de  leur  propre 
volonté;  on  verrait  bientôt  leurs  fers  brisés.  Eh  quoi  !  la  liberté  de  votre 
âme  ne  vous  est-elle  pas  aussi  chère  que  celle  de  votre  corps?  Allez  donc 
humblement  vous  jeter  aux  pieds  des  ministres  du  Fils  de  Dieu  ;  souffrez 
qu'ils  vous  délivrent  et  qu'ils  vous  mettent  en  état  de  retourner  à  lui  : 
Solve  vincula  colli  tui,  captiva  filia  Sion. 

Iniquitates  suœcapiunt  impium^  et  funibus  peccatorum  suorwn  constringi- 
tur.  (Prov.  v).  —  Le  pécheur  se  trouve  pris  dans  ses  iniquités,  et  lié  par 
les  cordes  de  ses  péchés.  Le  Saint-Esprit  a  voulu  nous  faire  entendre,  par 
cette  faconde  parler,  que  chaque  péché  en  particulier  est  semblable  à  une 
corde,  et  que  plusieurs  péchés  ajoutés  les  uns  aux  autres  font  un  gros 
câble,  composé  d'un  grand  nombre  de  moindres  cordes.  Iniquitates  suce 
capiunt  impium,  et  funibus  peccatorum  suorum  constringitur.  Sur  quoi  le 
vénérable  Bède  dit  ces  paroles  :  Qui  funern  facit,  torquendo  semper  et  invol- 
vendo  fila  filis  adauget  :  talis  est  fort itudo  malorum  operum  :  comme  le  cor- 
dier  ne  cesse  de  tourner  son  fil  et  de  le  grossir,  à  mesure  qu'il  joint  de 
nouveaux  cordons  à  ceux  qu'il  a  déjà  fait  entrer,  de  même  les  mauvaises 
œuvres  se  fortifient  par  la  multiplication,  et  serrent  tellement  le  pécheur 
qu'il  ne  peut  plus  s'en  défaire  quand  il  les  a  entassées  les  unes  sur  les 
autres. 

Simutare  potest  jEthiops  pellemsuam,aut  pardns  vnrietatessuas,etvospote- 
rilis  benè  facere  ciim  didiceiitis  malum.  (Jerem.  xxiii).  — Le  Saint-Esprit 
a  voulu  dire  que  c'est  une  chose  aussi  extraordinaire,  dans  la  morale,  de 
voir  une  personne  qui  a  pris  une  forte  habitude  au  péché  se  tourner  au 
bien  par  un  parfnit  changement  de  vie,  qu'il  est  rare  dans  la  nature  de 
voir  un  Ethiopien  de   noir   devenir  blanc,  ot  un  léopard  changer  son  poil 
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niouchûic  en  nu  autre  tout  d'une  couleur,  parce  que  le  péché,  selon  le 
même  prophète,  est  une  noirceur  qui  souille  Tàrne,  et  une  tache  qui 
s'imprime  sur  les  pécheurs,  comme  il  dit  en  un  autre  endroit:  Maculata 
csin  inù/uitate  tua  (Jerem.  ii).  Tellement  qu'ajouter  péchés  sur  péchés 
comme  fait  l'habitude,  c'est  donner  de  nouvelles  couches  de  noirceur  à 
l'Ame  des  pécheurs  et  aux  taches  dont  ils  se  sont  couverts  par  les  crimes 
de  leur  vie  passée.  —  C'est  une  remarque  de  S.  Augustin,  que,  pendant 
cette  vie,  Dieu  et  le  pécheur  amassent  chacun  de  son  côté  un  trésor.  Quel 
est  le  trésor  de  Dieu?  C'est  un  trésor  de  miséricorde  pour  ceux  qui  ne 
l'offensent  point  ;  c'est  un  fond  de  bonté  pour  ceux  qui,  après  avoir  péché, 
s'en  repentent,  et  ensuite  le  servent  fidèlement.  Ames  justes  et  péniten- 
tes, voilà  votre  avantage.  Mais  quel  est  le  trésor  que  le  pécheur  amasse  ? 
C'est  un  trésor  d'iniquité  de  son  côté,  c'est  un  trésor  de  colère  de  la  part 
de  Dieu,  parce  que  chaque  péché  ajoute  quelque  chose  à  ce  trésor;  et, 
comme  l'habitude  en  fait  toujours  commettre  de  nouveaux,  elle  grossit 
sans  cesse  ce  trésor  :  Thescairizas  tibi  ii^am  in  die  irœ,  (Rom.  ii). 

Vidistultum  firmâ  radice^et  maledixi pulchritudini  ejus  (Job.  v).  —  J'ai  vu 
l'impie  qui  avait  jeté  de  profondes  racines  en  terre.  Si  l'Ecriture  entend 
communément  par  l'iiomme  insensé  l'homme  pécheur,  on  peut  dire  que 
ce  pécheur  est  semblable  à  un  arbre,  et  que,  lorsqu'il  commence  à  offenser 
Dieu,  ses  racines  sont  encorepetitesettendres,  et  par  conséquent  faciles  à 
arracher  comme  il  arrive  dans  les  racines  d'un  arbre  nouvellement  planté: 
on  les  peut  arracher  sans  peine,  parce  qu'elles  sont  petites,  qu'elles  sont  en 
petit  nombre,  et  qu'elles  ne  sont  pas  bien  avant  dans  la  terre.  Mais,  quand 
la  terre  les  a  nourries  peu-à-peu,  qu'elles  grossissent  insensiblement, 
elles  se  multiplient,  elles  s'enfoncent  plus  avant,  et  elles  s'affermissent 
tellement  en  terre,  qu'il  faut  des  orages  violents  pour  arracher  cet  arbre. 
Voilà  ce  qui  arrive  à  un  pécheur.  Au  commencement,  on  pouvait  le  con- 
vertir aisément  ;  ses  inclinations  au  mal  et  ses  attaches  au  péché  n'étaient 
pas  encore  si  fortes  ni  en  si  grand  nombre,  ni  si  enfoncées  dans  la  terre; 
mais,  après  quelque  années  de  persévérance,  ses  aff'ections  se  sont  aug- 
mentées, ses  inclinations  se  sont  multipliées,  et  ses  attaches  sont  deve- 
nues plus  profondes  ;  il  faut  les  plus  fortes  inspirations  du  Ciel  pour  le 
convertir. 

In  quocumque  loco{arbor)  ceciderit,  iht  erit  (Eccle.  i).  —  L'arbre  demeu" 
rera  dans  le  lieu  où  il  sera  tombé,  dit  le  texte  sacré.  Mais  de  quel  côté 
a-t-il  coutume  de  tomber,  sinon  du  côté  où  il  penche?  C'est  ce  que  tout 
pécheur  a  sujet  de  craindre.  C'est  un  grand  arbre  nourri  du  suc  de  la 
terre,  qui  élève  sa  tète  vers  le  ciel  par  son  orgueil,  qui  étend  ses  branches 
de  tous  côtés,  c'est-à-dire  ses  possessions.  Cet  arbre  ne  demeurera  pas  tou- 
jours sur  pied  ;  il  sera  renversé  par  le  coup  de  la  mort,  qui  arrivera  tôt 
ou  tard  ;  mais  de  quel  côté  tombera-t-il  cet  arbre  infructueux?  Il  y  a  bien 
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(le  rappareiice  rjuil  tombera  du  côté  où  il  penche  ;  l'habitude  qu'il  a  prise 
au  péché,  et  qui  lui  donne  cette  pente,  le  fera  tomber  de  ce  côté-là  ;  il 
mourra  donc  dans  l'habitude  de  ce  péché. 


IV. 


Pensées  et   passages  des  SS.  Pères. 


Lir/atus  crain,  noii  ferro  aliéna,  sed  med 
f'crreù  voluntate.  August.  ii  Confess.  5. 

Vclln  meurn  icnebat  inimicus,  et  indè  milà 
cntcnam  fecerat  et  constrinxcrat  me.  Id. 
Ibid. 

Ex  voluntate  perversù  fada  est  libido,  et 
dii/n  servititr  libidiai  fucta  est  consuctudo, 
et  dion  consuetudini  non  resistitur  fada  est 
nécessitas.  August.  ii  Conf.  3. 

Plus  valeltat  in  me  deterius  inolitum  quàm 
melius  iasolitum.  Id.  Ibid.  12. 

Reformidaham.  quasi  mortem  consuetu- 
dinis  mutationem.  Angiist.  ii  Conf.  7. 

Lex  peccafi  est  violeidia  consuetudinis, 
qaâ  trahitur  etiani  invitas  animus.  Id.  ii 
Conf.  8. 

Cogilatioaes  quibus  meditabar  in  te,  si- 
miles  erant  conatibus  cxpergisd  volentiurn, 
qui  tamen,  superati  soporis  altitudine,  re- 
mergunlur.  Id.  Ibid. 

Adhhc  obligatus  irapedimentis  omnibus,  sic 
timeijain  expediri  quemadmodinn  impediri 
timcndum  est.  Augubl.  Ibid. 

Hdardubant  me  nugœ  dnn  diceret  mihi 
consuctudo  :  «  Vuiasne  sine  istis  vivere  po- 
leris?  »  Idem,  Ibidem. 

Tantà  amplius  in  voluptate  supevandù  vc 
iwitus  laborat,  quanta  ei  majoves  vires  con- 
suctudo dédit.  Au-ust.  vi  Conlrà  Juliiin.  7. 

Vincere  consuetudincm  dura  est  pnrjna. 
Id.  in  ps.  l^iO. 

Peccatu  quamvis  magna  et  horrenda,  citm 
in  consuetudincm  venerint,  aut  parva  esse 
aut  nulla  creduntur,  usquè  adeà  ut  non  so- 


Jetuis  lié,  non  par  une  cliaînc  de  fer, 
mais  par  ma  propre  volonté,  plus  dure  que 
le  fer. 

L'ennemi  avait  en  son  pouvoir  ma  vulontc 
(par  le  moyen  d'une  forte  habitude)  ;  il  me 
tenait  lie  et  garrotté  avec  une  chaino  redou- 
table. 

De  ma  mauvaise  et  perverse  volonté, 
s'était  formée  la  cupidité  :  devenue  l'esclavo 
de  cette  muUieureusc  cupidité,  elle  devint 
une  habitude,  et,  faute  de  résister  à.  celte 
habitude,  elle  devint  une  nécessité. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mauvais  en  moi  par 
l'habitude,  avait  plus  de  force  que  le  bien, 
auquel  je  n'étais  nullement  accoutumé. 

Je  craignais  comme  la  mort  le  chan- 
gement de  la  manière  de  vie  à  laquelle  j'étais 
accoutumé. 

La  loi  du  péché  est  la  force  de  l'habitude, 
par  laquelle  l'esprit  est  entraîné  malgré 
lui. 

Les  pensées  de  Dieu  et  de  conversion 
qui  me  venaient  de  temps  en  temps  res- 
semblaient aux  faibles  efforts  de  ceux  qui 
veulent  s'éveiller,  et  qui,  encore  assoupis, 
se  replongent  dans  le  sommeil. 

Lié  et  arrêté  que  j'étais  encore  par  tant 
d'obstacles  ,  je  craignais  autant  d'en  ("tre 
délivré  que  l'on  doit  craindre  de  s'y  voir 
engagé. 

Tous  mes  bons  desseins  ékiient  arrêtés 
par  des  riens,  lorsque  l'habitude  semblait 
me  dire  :  «  Penses-lu  pouvoir  vivre  sans 
nous  ?  » 

La  volonté  a  d'autant  plus  de  peine  à 
vaincre  le  plaisir  sensuel,  que  l'habitude  et 
l'accoutumance  lui  a  donné  plus  de  force. 

C'est  un  rude  et  fâcheux  combat  que  de 
vaincre  l'habitude. 

Les  crimes,  quelque  grands  cl  énormes 
qu'ils  soient,  lorsqu'ils  sont  passés  en  habi- 
tude, paraissent  ou  légers  ou  mémo  ne  sont 
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liini  HDH  iirru/ldiii/d,   srd  cli/Dii  jir(riliittit(/n 
(!i/liniiiiii(/(i(/nc  vidcinihii:  lil.  l'^iiohii'id. 


MdIcs  iinposila  sc/jiilchro  ipsa  vif  est  coii' 
xitfdudinis  ijiiâ  prrt)iitur  nninia,  une  rusur- 
i/ura  une  rcspirai'c  pcnniUitur.  Aiii^niHl.  iii 
Miillli.  Hoiuil.  -ij. 

Cnnsueludo  qwui  secundd  cl  ujjahriadd 
mdura.  Id.  vi  de  Miisu.'. 

Sokt  recta  opinio  pravam  corriyC)\?  con- 
suetudinem,  et  prava  opinio  rer.tam  depra- 
vare  nattiram.  August.  Doct.  Christi. 

Difficultalein  quamdam  rtslondit  ihi,  infre- 
rnuil  sj)irilu,  oslcniiit  rnulto  clmnara  ob/ur- 
(jiUionis  opus  esse  ad  eos  qui  consuetudine 
durucruià.  Itl.  de  Laznro. 


Oinne  peccaium  consuetudine  vilescil,  et 
fit  ho)nini  quasi  nidlum  sit.  Auj^uyl;.  oO 
Ilom.  28. 

Obduruit  juin  aniinus,  et  doloreni  perdi- 
dit.  Id.  Ibid. 

Est  mortis  f/enus  itnmane;  muta  consue- 
iudo  appeliatur.  August.  49  in  Joan. 

Difficuller  eraditur  quod  rudes  aninii 
perbiherunt.  Hieron.  Episl.  7. 

Maluni  non  naturâ  sed  nimiû  consuetu- 
dine et  amove  pcccandi  finnalum,  sic  ict  in 
naturam  conversum  videatur.  Id.  in  Jerem. 
13. 

Quasi  quibusdan  clavis  svffi(/i(ur  anima 
corporis  voluplatihu's :  actuum  cnim  suorum 
laqueis  vincta,  et  deliciurum  secularium  ille- 
ccbris  obnoxio,  jùm  tenelur.  Ambrosiu^-. 

An  if/noraiis  quantam  vim  habeat  consue- 
tudo  peccandt,  utexcludat  nuturum?  Id.  in 
ps.  I. 

Ciim  culpa  in  usurn  venerit,  et  jàni  ani- 
mas etiainsi  appelât,  debiliits  resistit,  quia 
quoi  vicibus  pravœ  frequenlulionis  adstrin- 
gitur,  quasi  lof  vinculis  ad  rnen.tem  lifjutur, 
Gregor.  iv  Moral. 

Usitata  culpja  obligat  menton,  ut  nequa- 
quam  surgere  possil  ad  rcctitudinem  ;  cona- 
tur,  et  labitur,  quia  ubi  sponte  perstitit,  et 
ibï,  cùm  nolueril,  coaciacedit.  Id.IIomil.31 
in  Evung. 

Tenent  pravœ  consueiudines  quem  semel 
ceperunt,  alque  quotidic  duriores  existant. 
Gregor.  xv  Moral. 


liliis  rogardùsconiino  ik'mîIk';»  ;  jiisi|ii(!-lii  (|uo 
non-aoïilumonl  on  no  (;mit  pas  les  devoir 
cac'Iior,  mais  mf'ino  qu'on  les  public  et  qu'on 
s'en  fait  honneur. 

La  pierre  qui  ferme  le  sépulcre  d'un 
mort,  c'est  la  force  de  l'habilude  qui  pro:iMe 
l'àine  de  son  poids,  l'empêclic  de  se  relever, 
cl  ne  lui  pernicl  pas  même  do  respirer. 

L'habitude  qu'on  s'est  formée  est  comme 
une  nature  artificielle,  ajoutée  i  la  prc- 
mii'TO. 

Un  bon  et  9:iluL;iirc  sentiment  corrige  or- 
dinairement une  mauvaise  habitude,  comme 
un  jugement  dépravé  corrompt  un  naturel 
porté  au  bien. 

Le  Fils  de  Dii:i;  (avant  de  ressusciter 
l^iizare),  fait  paraître  la  difficulté  qu'il  y  a 
dans  une  telle  action  :  il  Irémit  et  se  trouble, 
montrant  par-là  que,  pour  faire  quitter  une 
mauvaise  habitude  à  ceux  qui  sont  endurcis 
dans  le  crime,  il  faut  crier  bien  haut,  user 
de  repioches  et  de  menaces. 

Quand'on  est  accoutumé  à  quelque  péché, 
l'habitude  fuit  qu'on  n'en  tient  compte,  et 
qu'il  paraît  peu  de  chose. 

Un  cœur  endurci  au  crime  ne  ressent 
plus  la  douleur  que  cause  une  mauvaise 
conscience. 

Il  est  un  horrible  genre  de  mort,  qui  s'ap- 
pelle la  mauvaise  habitude. 

C'est  avec  bien  de  la  peine  qu'on  perd 
l'habitude  qu'on  a  prise  dans  la  jeunesse. 

La  mauvaise  habitude  est  un  mal  qui  ne 
vient  pas  de  la  nature,  mais  que  la  coutume 
a  formé  et  fomenté ,  en  sorte  qu'il  semble 
changé  en  nature. 

L'àmc  est  attachée  aux  plaisirs  du  corps 
Cijmme  avec  des  clous  ;  elle  y  est  rcteime 
par  ses  actes  réitérés  comme  par  autant  de 
liens  et  de  lacets  ;  elle  y  est  attirée  par  les 
charmes  des  désii's  du  siècle,  qui  la  tiennent 
asservie. 

Ignorez-vous  la  force  de  l'habitude  du 
péché?  elle  est  telle  qu'elle  triomphe  de  la 
nature  même. 

Quand  on  fait  habitude  du  péché^  l'esprit 
y  résiste  plus  foiblement,  quoiqu'il  le  veuille, 
parce  qu'il  est  serré  par  autant  de  liens  qu'il 
y  a  eu  d'actes  mauvais. 

Le  péché  passé  en  habitude  tient  l'esprit 
tellement  asservi,  qu'il  ne  peut  se  tourner 
vers  le  bien  ;  il  fait  bien  quelque  effort  pour 
cela,  mais  il  retombe  aussitôt,  parce  que, 
s'y  étant  fixé  volontairement,  il  est  contraint 
d'y  demeurer  contre  son  gré. 

Les  mauvaises  habitudes  arrêtent  ceux 
qui  les  ont  contractées,  et  deviennent  tous 
les  jours  plus  rudes  et  plus  difliciles  à 
rompre. 
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Quœiuun  angustia  est  ù  tnnldconsuetudine 
exurgerc  velle,  nec  posse?  jàm  desiderioad 
superna  tendere,  sed  adhùc  actu  in  infimis 
rettianere,  prœire  corde,  nec  sequi  opère, 
atqiœ  à  semetipso  contradictionem  perpeti  ! 
Ici.  XXVI  Moral. 


Sunt  qui  luxuriem  corpovis  nec  albenti 
erubuére  canitie,  et  usquè  ad  senectutis 
wtatem  vitam  produxêre  maculoiani.  Am- 
bros.  in  ps.  i. 

Impii  funihus  peccatorum  sttorwn  con- 
slringuntur,  cum  incessabili  migmento  siiœ 
pravitatis  intereunt.  Qui  funem  facit  torquet 
semper ,  et  involvendo  fila  filis  adauget  ; 
talis  est  fortitudo  malorum  operum.  Beda 
Prœm.  5. 

Permoleslum  est,  et  vix  toleratu  possibile 
vel  ipsis  brutis,  amovcri  à  consueiudine, 
Basilius  Homil.  o. 

Consuetudo  vetustate  firmata  naturœ  vim 
solet  nancisci.  Ici,  Rcgul.  fusius  disput. 
cjusest.  6. 

Non  parms  est  labor  id  se  aliquis  à  priori 
non  bond  consuetudine  refleclat  et  revocet. 
Ibid. 

Assidua  consuetudo  vitium  in  no.turam 
convertit.  Isidor.  I  Soliloq. 

Magna  est  consuetudinis  tyrannis,  adeàque 
magna,  ut  perindè  cogat  ac  natura.  Chry- 
sost.  Homil.  7  in  4  Cor.  I. 

Primo  tibi  videbilur  aliquid  impoîsibile  ; 
processu  temporis ,non  judicabis  adeo  grave  ; 
paulà  post,  et  lève  senties.  Bernard.  I  Con- 
sidérât. 

Si  res  per  consuetudinem,  per  incuriam 
venerit,  vidneri  vetusto  et  neglecto  callus 
obducitur,  et  eà  fit  insanabile  quo  fit  inseii- 
sibile.  Id.  Ibid. 

Que77i  ligat  consuetudo,  indifferenter  iUi- 
citis  pro  licitis  iititur.  Bern.  Ibid. 

Concupiscentid  reviviscente,  sopitur  ratio, 
ligat  consuetudo,  trahitur  miser  in  profun- 
dum  malorum,  et  tradilur  captivus  tyran- 
nidi  vitiorum.  Id.  Ibid. 


Miserahilis  frogilitas  !  sine  pruritu  con- 
cupiscent iœ,  sine  impetu  desiderii,  solù  con- 
suetudine trahitur  ad  illicita.  Bernard.  I 
Considcr. 

Ultimus  gradus  appellari  potes  t  consuetudo 
peccandi,  qui  Dei  motus  amittdur,  contemp- 
tus  incurritur.  Id.  Ibid. 

Qais  mag'is  morluus  eo  qui  fovet  ignem  in 


Quelle  peine,  quelle  perplexité  de  vouloir 
se  défaire  d'une  mauvaise  habitude,  et  de 
n'en  pouvoir  venir  à  bout  !  Désirer  de  s'é- 
lever plus  haut,  et  se  voir  oblige  de  tou- 
jours ramper  !  Avoir  envie  d'avancer  et  res- 
ter toujours  en  arrière  quand  il  faut  agir,  et 
souffrir  ainsi  dans  soi-même  une  continuelle 
contradiction  ! 

Il  y  a  des  gens  qui ,  les  cheveux  blancs  ^ 
ne  rougissent  point  de  se  livrer  au  vice  in- 
fâme de  l'impurelé,  et  qui  prolongent 
jusqu'à  l'extrCme  vieillesse  une  vie  souillée 
de  crimes. 

Les  impies  sont  liés  par  leurs  péchés,  et 
meurent  après  en  avoir  augmenté  le  nombre 
à  l'infini.  Celui  qui  fait  une  corde  tourne 
sans  cesse,  ajoute  et  entortille  filet  sur  filet  : 
telle  est  la  force  de  la  mauvaise  habitude 
(et  c'est  ce  qui  la  rend  si  difficile  à  rompre). 

Il  est  pénible  et  dur  à  tous,  aux  animaux 
mûmes,  de  quitter  une  habitude. 

Une  coutume  fortifiée  par  la  longueur  du 
temps  a  la  force  de  la  nature. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  et  sans  travail 
qu'on  se  corrige  d'une  mauvaise  habitude 
et  qu'on  eu  prend  une  contraire. 

L'habitude  invétérée  change  enfin  le  vice 
en  nature. 

La  tyrannie  de  l'habitude  est  grande,  et 
tellement  grande  qu'elle  a  le  même  pouvoir 
sur  nous  que  la  nature  même. 

Une  chose  vous  paraît  impossible  d'abord  ; 
avec  le  temps ,  elle  ne  paraît  plus  si  diffi- 
cile ;  et  enfin,  peu  après,  on  la  trouve  même 
facile  et  légère. 

Si  le  mal  se  fait  par  habitude,  ou  arrive 
par  négligence,  il  se  fait  comme  un  calus  à 
une  vieille  plaie  négligée,  laquelle  devient 
incurable  par  cela  même  qu'on  ne  la  sent 
plus. 

Celui  qui  est  enchaîné  par  une  mauvaise 
habitude  se  porte  indifféremment  aux  choses 
défendues  comme  si  elles  étaient  permises. 

Quand  la  convoitise  commence  à  revivre, 
la  raison  s'assoupit;  l'habitude  lie  et  serre 
étroitement  ;  le  malheureux  pécheur  est  en- 
traîné dans  un  abîme  de  maux,  et  livré 
comme  un  esclave  à  l'empire  tyrannique  de 
ses  vices. 

Malheureuse  fragilité  de  l'homme  !  sans 
être  sollicité  par  la  concupiscence,  sans  être 
poussé  par  un  violent  désir,  il  est  entraîné 
au  mal  par  le  seul  poidG  de  l'habitude. 

On  peut  nommer  l'habitude  dans  le  péché 
le  dernier  degré  du  mal,  parce  quon  y  perd 
la  crainte  de  Dieu,  et  cju'on  en  vient  jus- 
qu'au mépris  de  ses  lois. 

Quelle   mort    comparable    à    celle    de 
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■<inu,  jift:rntin/t  in  nDtr.uiiisijniliA,  nnc  .sy/ilit, 
ncc  n.vjmvcscil,  wr.  cjxntil'.'  HcrnaiTl.  Sor- 
mono  2  de  Rc;5iiri'Cfl. 

Ncscio  qiin  jiraco  et  oiiro  inodo  i/jsa  sibi 
vnliinlas,  in  lictcrins  Diulala,  neccssilatem 
fiicit,  lit  lia:  nécessitas,  dan  volunlaria  sit, 
(\rcusarc  vii/eiit  voluntatcm,  nec  voluntns, 
cian  .sit  inteltclo,  rnxludcrc  necessilateni. 
1(1.  Scrm.  SI  in  Cimlic. 


S'h;//  alifiui  qui,  qnnsi  ode  quddam,  sic 
nliqiià  jiravd  operti  et  qnasi  inroluti  consne- 
Indine  ritiorion,  td  illani  dediseere  non  tàm 
sitspùlian  qiUvn  excoriari.  Hernard.  Serra.  (î 
in  Cantic. 

Sepnlturn;  nr/rjere  premitur  qui,  in  perpe- 
Indione  iicr/iiitia',  etiam  usa  consuetudinis 
gravatus  premitur.  Id. 

Grave  est  assueta  dimittere,  sed  rjravius 
est  contrit  propriam  volunlatem  ire.  Lib.  de 
Imit.  I,  U. 

Actus  peccandi,  crebro  ilerntus,  consvetu- 
dinem  parif,  consuetudo  parit  quasi  ar/endi 
necessitatcm,  nécessitas  parit  inipossiljilita- 
tem,  impossibililas  parit  dcsperationem,  des- 
peratio  dumnationnin.  Bernard.  I  Consi- 
dérât. 


l'iiommc  qui  porle  un  feu  dé\oraiit,  dans 
son  sein,  la  .source  du  pcciié  dans  sa  concu- 
piscence, <;t  qui  ne  le  sent  mi*>me  pas,  n'en 
a  aucune  peur,  ne  le  rejcllc  pas? 

.Te  ne  sais  par  quel  surprenant  phéno- 
mène il  arrive  que  la  volonté  corrompue  se 
fait  une  nécessité  rlu  crime  ;  en  sorte  (juc  ni 
la  nécessité,  parce  qu'elle  est  contractée 
librcmenl,  ne  peut  ôtrc  une  légitime  excuse 
à  la  volonté,  ni  la  volonté,  suffisamment  éclai- 
rée par  la  raison,  ne  peut  exclure  la  néces- 
sité. 

Il  se  trouve  des  personnes  revêtues  et 
couvertes  d'une  m:uivaise  habitude  comme 
d'une  peau  :  pour  s'en  délaire  et  pour  la 
quitter,  la  peine  est  si  grande,  qu'il  semble 
que  ce  n'est  pas  tant  se  dépouiller  qu'être 
entièrement  écorché. 

Celui-là  est  véritablement  pressé  du  poids 
de  son  sépulcre,  qui,  dans  les  iniquités  qu'il 
commet,  est  comme  accablé  sous  le  pesant 
faix  de  l'habitude  coniractée. 

Il  est  douloureux  de  quitter  les  choses 
auxquelles  on  est  accoutumé,  mais  il  est 
bien  plus  rude  d'aller  contre  sa  propre  vo- 
lonté. 

L'acte  du  péché,  souvent  réitéré  ,  fait 
l'habitude;  l'habitude  engendre  la  nécessité; 
la  nécessité  devient  l'impossibilité  ;  l'impos- 
sibilité fait  naître  le  désespoir,  et  le  déses- 
poir achève  noire  damnation  et  y  met 
comme  le  sceau. 


[Desinit  remédia  esse  locus,  vJn  q>un  f aé- 
rant vitia  mores  fiunt.  Sencc.  Episl.  28. 

Obdnrata  teinpore  consuetudo  naturà  ipsu 
potentior  est.  Philo  Judaîus,  Dialofr-] 


[Il  n'y  a  plus  de  remède  à  espérer  lorsque 
ce  qu'on  a  toujours  regardé  comme  vice, 
est  devenu  la  règle  des  mœurs. 

L'habitude,  confirmée  et  comme  endurcie 
par  la  longueur  du  temps,  est  plus  forte  que 
la  nature  même. 


.  .JJ4SS!»»  ■'~— —  " 


V. 


Ce   qu'on   peut   tirer    de   la    Théologie. 


[Nalure  cl  définilioii  de  l'habitude].  —  L'habitude  (ou  raccoutumance)  peut  être 
définie  ^  une  qualité  ou  quelque  chose  de  permanent  en  nous,  qui  empêche 
que  nous  ne  soyons  indifïérents  à  toutes  sortes  d'opérations,parce  qu'il  nous 
détermine  à  qu(3lques-une3  en  particulier  plutôt  qu'à  d'autre;-,  sans  néan- 
moins forcer  notre  liberté  pi'r  une  nccessité  absolue  et  inévitable.  »  Ce 
T.  IV.  «  39 
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qui  [)roduit  celte  habitude  en  nous,  c'est  nous-mêmes,  par  les  actions  réi- 
térées auxquelles  nous  nous  portons.  Car  ces  actions,  qui  ne  sont  que 
passagères,  impriment  dans  l'âme  une  trace  qui  leur  est  proportionnée,  à 
peu  près  comme  le  pied  laisse  un  vestige  sur  le  sable  pu  sur  la  ,terre 
molle. 

Ce  qu'il  est  à  propos  de  remarquer  dans  cette  matière  est  que  la  pro- 
portion de  l'habitude  avec  les  actions  qui  la  produisent  consiste  en  deux 
choses  :  l'une,  que  l'action  qui  est  d'une  certaine  vertu  imprime  aussi  une 
trace  de  cette  nature,  et  non^Vune  autre:  par  exemple,  l'acte  de  l'aumône 
produit  une  liabitude  de  miséricorde,  et  non  pas  de  patience.  La  seconde, 
que  plus  l'action  est  forte  et  violente,  plus  la  trace  qu'elle  laisse  est  pro- 
fonde :  de  même  que  plus  un  corps  est  pesant  et  presse  davantage  la  terre, 
plus  la  trace  ou  la  marque  qu'il  y  imprime  est  profonde.  D'où  il  suit  sou- 
vent qu'une  seule  action  produit  une  liabitude  plus  forte  que  plusieurs 
ensemble  faites  avec  moins  d'application,  et  qu'en  repassant  souvent  sur 
la  même  trace  on  l'enfonce  toujours  davantage  et  on  la  fait  entrer  plus 
avant.  Il  s'ensuit  enfin,  que  l'habitude  vicieuse  est  une  facilité  et  une 
inclination  que  l'on  acquiert  à  commettre  quelque  péché,  de  quelque 
nature  que  ce  soit, à  force  de  le  commettre. 


des  mauvaises  habitudes].  —  Comme  notre  nature  corrompue  se  porte 
plus  facilement  au  mal  qu'au  bien,  et  que  la  vertu  ne  s'acquiert  qu''avec 
peine,  il  est  constant  que  nous  prenons  plus  aisément  l'habitude  de  quel- 
que vice,  auquel  nous  n'avons  déjà  que  trop  de  penchant,  que  d'une  vertu, 
qui  est  difficile  d'elle-même  et  qui  demande  le  combat  contre  l'inclination 
naturelle  qui  lui  est  contraire.  Les  théologiens  en  apportent  particulièrement 
trois  raisons.  —  La  première  est  qu'il  y  a  deux  fois  plus  de  vices  que  de 
vertus,  à  cause  que  toutes  les  vertus  morales  sont  placées  entre  deux 
extrémités  vicieuses,  qu'elles  doivent  éviter  afin  de  se  tenir  dans  la  juste 
médiocrité  qui  leur  donne  le  nom  de  vertu  morale.  Il  est  donc  plus  aisé, 
à  cause  du  nombre,  de  contracter  une  mauvaise  accoutumance  qu'une 
bonne.  —  La  seconde  est  que  les  objets  qui  excitent  au  péché  sont  plus 
attrayants,  et  agissent  plus  fortement  sur  nous  que  ceux  qui  peuvent  nous 
portera  la  vertu.  —  La  troisième  est  que  nous  avons  au-dedans  de  nous- 
mêmes  la  concupiscence,  appelée  par  les  docteurs  le  foyer  du  péché, 
laquelle  concupiscence  se  révolte  souvent  contre  notre  raison,  en  obscur- 
cit les  plus  belles  lumières  et  en  étouffe  les  plus  vives  flammes  par  la  vio- 
lence de  son  ardeur,  et  qui  est  par  conséquent  la  cause  que  nous  prenons 
plus  facilement  de  mauvaises  habitudes  que  de  bonnes. 

Si  le  péché,  dans  le  style  de  l'Ecriture,  est  un  si  grand  mal,  qu'on  peut 
dire  que  c'est  le  comble  delà  misère  etde  l'infamie,  que  sera-ce  de  la  mau- 
vaise habitude  dans  le  péché,  puisque  c'est  proprement  ce  qui  nous  rend 
pécheurs  ;  puisqu'une  action  criminelle  toute  seule  ne  nous  rend  pas  tels 
mais  fait  seulement  que  nous  péchons  actuellement.  La  mauvaise  habi- 
• 


PAUAfiUArilE  CINQUIÈME.  611 

iudo  lions  liiii  véritablement  porter  le  nom  do  i)ôclieur.s,  soit  à  cause  do 
l;i  multitude  des  péchés  qui  ont  précédé  et  qui  ont  produit  cette  habitude, 
soit  à  cause  des  péchés  qui  suivront,  parcequ'elle  en  produira  dans  la  suite 
une  infinité  d'autres,  jjar  une  espèce  de  nécessité,  parce  que  l'un  en  attire 
un  autre,  et  que,  riiabitude  étant  toujours  devenue  plus  forte  par  cette 
multiplication  do  crimes,  nous  rend  pécheurs,  pour  ainsi  dire,  par  profes- 
sion, et  abominables  devant  Dieu. 

[Nccossilé  de  riiabiludc].  —  La  mauvaise  habitude  entreprend  dételle  sorte  sur 
la  raison  et  sur  la  volonté  de  l'homme,  que,  s'il  n'a  pas  voulu  s'opposer  à 
son  empire,  ou  plutôt  à  sa  tyrannie,  lorsqu'il  le  pouvait  et  que  cette  habi- 
tude n'avait  pas  encore  jeté  de  profondes  racines,  il  ne  le  pourra  plus  dans 
la  suite,  par  une  espèce  de  nécessité  dont  nous  parlerons  ailleurs,  mais  que 
nous  ne  pouvons  mieux  expliquer,  pour  le  présent,  que  par  la  pensée  de 
S.  Augustin,  qui  en  pouvait  parler  par  expérience,  et  qui  l'appelle  «  une 
seconde  nature  que  l'homme  a  faite  et  fabriquée  en  lui-même,  et  qu'il  a 
ajoutée  à  la  première  :  Consuetudo  quasi  secunda  et  affabricata  natura?  »  La 
première  est  celle  que  le  péché  originel  a  formée  dès  le  commencement 
de  notre  naissance  ;  mais  la  seconde  est  celle  que  nous  formons  par  les 
péchés  actuels,  par  la  persévérance  dans  le  péché  et  par  la  mauvaise  habi- 
tude. De  manière  que,  si  la  première  nature  nous  entraîne  dans  le  péché 
presque  malgré  nous,  comme  parle  S.  Paul,  la  seconde  yajoute  une  nou- 
velle pente  et  un  nouveau  poids,  qui  fait  une  espèce  de  nécessité,  comme 
l'exprime  S.  Augustin  :  Ex  pravâ  voluntate  facta  est  libido;  dum  servitur 
Uhidini,  facta  est  co7îsuetudo  ;  et  dvmnon  resistitur  consuetudini,  faeta  est 
nccessifas. 

Quelque  forte  et  enracinée  que  soit  l'habitude  qui  s'est  assujetti  notre 
cœur,  il  est  certain  que  nous  péchons  quand  nous  lui  obéissons,  et  par  con- 
séquent que  nous  pouvons  refuser  de  lui  obéir,  puisque  tout  péché  est  une 
action  libre  avec  délibération,  et  qu'agir  librement  c'est  faire  une  chose 
qu'on  pourrait  ne  faire  pas.  Que  si  toutes  les  fois  que  je  me  rends  à  la 
violence  d'une  habitude  vicieuse,  je  puis  lui  résister,  je  puis  si  souvent  lui 
faire  résistance  que  je  perdrai  la  coutume  que  je  m'étais  faite  de  lui  céder, 
et  ainsi  la  détruire  elle-même  et  l'anéantir.  De  sorte  que,  de  quelques 
termes  que  se  servent  S.  Augustin  et  S.  Bernard  pour  exprimer  cette 
nécessité,  en  l'appelant  invincible,  inévitable,  plus  forte  que  la  nature,  ce 
n'est  jamais  une  nécessité  absolue  qui  ôte  entièrement  la  liberté,  mais  une 
nécessite  seulement  morale,  que  nous  voulons  et  que  nous  nous  imposons 
nous-mêmes. 

[Correclioii  diflidlc].  —  On  se  retire  aisément  du  péché  quond  on  n'}'  est  pas 
accoutumé;  il  a  mille  endroits  par  où  il  ne  plaît  pas  à  un  cœur  même  cor- 
rompu ;  mais  on  ne  se  défait  presque  point  de  l'habitude  du  péché.  C'est 
une  espèce  de  miracle  dans  l'ordre  de  la  grâce,  flgupé  par  la  résurrection 
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de  Lazare,  qui  était  déjà  depuis  plusieurs  jours  enseveli  dans  le  tombeau" 
Si  l'habitude  est  une  seconde  nature,  on  change  pour  tout  le  reste,  mais 
on  ne  se  défait  guère  de  son  naturel  ni  de  l'habitude  du  péché;  presque 
tous  les  hommes  agissent  selon  le  penchant  de  leur  naturel,  et  presque 
tous  les  hommes  suivent,  dans  leur  conduite,  le  penchant  de  leurs  mau- 
vaises habitudes.  Ce  qu'on  fait  selon  son  inclination  naturelle,  on  le  fait 
avec  facilité  ;  rien  ne  coûte,  et  on  agit  presque  sans  réflexion.  D'où  vient 
que  S.  Augustin  appelle  la  mauvaise  habitude  un  esclavage  sous  l'empire 
du  péché  et  du  démon.  Nous  avons  dépeint  ses  combats  pour  sortir  de 
cette  dure  servitude. 

[Comment  se  forme  l'habitude  !.. —  On  pourra  demander  comment  se  forme  en 
nous  cette  superbe  habitude,  dont  on  ne  peut  se  défaire  qu'avec  d'extrêmes 
efforts.  Je  réponds,  avec  S.  Augustin,  que  d'un  désir  déréglé  on  passe  à 
une  action  criminelle  ;  l'action  souvent  réitérée  forme  la  passion  ;  la  pas- 
sion fortifiée  se  change  en  habitude,  et  l'habitude  devient  une  funeste 
nécessité  de  pécher  ;  mais  nécessité  qui  ne  nous  excuse  pas,  parce  qu'elle 
n'est  pas  absolue,  comme  nous  avons  dit,  et  parce  qu'elle  est  l'effet  de 
l'abus  que  nous  avons  fait  de  notre  liberté  en  nous  abandonnant  librement 
au  péché.  Funeste  nécessité  néanmoins,  qui  nous  rend  plus  malheureux 
sans  nous  rendre  moins  criminels  ;  nécessité  que  nous  avons  pu  prévenir, 
et  dont  nous  ne  pouvons  plus  guère  nous  exempter.  Ce  qui  fait  naître  cette 
question  en  théologie  :  Ce  qui  se  fait  par  une  forte  habitude  diminue-t-il 
lagrièveté  du  péché  en  diminuant  la  liberté  nécessaire  pourle  commettre? 
On  répond  que  non.  Il  en  serait  autrement  si  ce  qui  diminue  la  liberté 
venait  d'une  cause  antécédente  que  nous  n'eussions  point  recherchée, 
comme  d'une  passion  subite  qui  s'exciterait  en  nous  ou  d'une  forte  tenta- 
tion :  mais,  quand  cet  affaiblissement  ou  cette  diminution  de  notre  liberté 
vient  d'une  cause  libre  que  nous  avons  librement  soufferte,  telle  qu'est 
l'habitude,  il  augmente  plutôt  qu'il  ne  diminue  le  péché,  parce  qu'il  part 
d'un  principe  plus  corrompu  et  plus  accommodant  avec  le  mal. 

S.  Thomas  (2-2,  question  78%  art.  2%)  dit  en  termes  exprès  que  celui 
qui  pèche  par  habitude  pèche  toujours  par  une  malice  délibérée  ;  parce 
que,  en  se  servant  de  l'habitude,  il  fait;  choix  de  ce  qui  lui  est  convenable 
selon  cette  habitude  vicieuse,  quiestàsonégardcommeune  seconde  nature, 
par  laquelle  il  opère  avec  choix,  et  sans  aucune  répugnance  du  mal  auquel 
son  habitude  l'incline  :  d'où  ce  saint  docteur  conclut  que  celui  qui  pèche 
par  habitude  opère  le  mal  par  élection  et  pèche  par  une  malice  délibérée. 

[Dangers  de  riiabitudc].  —  Le  péché  réitéré  est  réciproquement  la  cause  et 
l'effet  de  la  mauvaise  habitude  qu'on  y  contracte.  Il  faut  un  nombre  con- 
sidérable de  péchés  pour  former  une  forte  habitude  ;  mais  cette  habitude 
faite,  elle  fait  commettre  le  péché  sans  nombre  et  sansmesure,  facilement^ 
sans  crainte,  sans  remords  de  conscience,  et  presque  sans  réflexion.  Nous 
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Je  voj'ons  tons  les  jours,  ot  Dieu  veuille  que  notre  propre  expérience  ne 
nousenail.  pas  encore  convaincus  !  Un  péché  coranni  s  aujourd'hui  enattire 
domain  un  autre,  et  celui-ci  un  troisième, parce  que  Tinelination, devenue 
plus  forte  il  cliaque  chute,  nous  porte  à  en  commoltro  d'autres  avec  plus 
de  violence,  do  sorto  que  le  nombre  s'en  multiplie  à  l'infini.  Presque  toutes 
les  démarches  d'une  âme  habituée  dans  le  péché  sont  autant  de  chutes, 
(itses  mouvements  des  précipices  qui  ne  lui  laisscntpresque  plus  de  retour. 
11  faut  un  miracle  de  grâce  pour  cela,  et  Dieu  retire  ses  grâces  à  mesure 
qu'on  commet  de  nouveaux  péchés. 

S.  Thomas  enseigne  (2-2,  quest.  156", art.  3'')  que,  comme  le  péché  con- 
siste principalement  dans  la  volonté,  puisque  c'est  par  la  volonté  que  l'on 
pèche,  il  doit  être  d'autant  plus  grand  que  la  volonté  s'y  porte  avec  plus 
d'ardeur,  par  une  pente  plus  violente  et  une  plus  forte  inclination  :  Ubi 
major  est  inclinadu  rolitri/alis  ad pcccatum,  ibi  graviiis  est  pcccatum.  C'est 
donc  en  vain  que  ceux  qui  ont  contracté  l'habitude  de  quelque  vice,  etqui 
ne  font  point  d'efforts  pour  s'en  affranchir,  allèguent  pour  excuse  la  pente 
violente  qui  les  entraîne. 


1   Vî. 

Endroits  choisis  des   Livres  spirituels 
et  des   Prédicateurs. 


[l'habitude  est  une  seconde  nature].  —  Pour  vous  faire  comprendre  combien  il 
vous  sera  malaisé  de  vous  défaire  d'un  vice,  quel  qu'il  puisse  être,  lorsque 
l'habitude  s'en  sera  formée  en  vous,  il  suffit  de  vous  dire  que  l'habitude 
est  une  seconde  nature  ;  une  nature  ajoutée,  ainsi  que  parle  S.  Augustin, 
et  comme  entée  sur  nos  inclinations  :  Secundam  et  quasi  affabricatain 
naturam.  De  sorte  que,  si  vous  vous  accoutumez  à  la  vanité,  au  luxe,  à  la 
médisance,  au  jeu,  à  la  volupté,  à  une  vie  oisive  et  mondaine,  il  vous  sera 
aussi  difficile,  en  peu  de  temps,  de  vous  réformer,  qu'il  est  difficile  d'appri- 
voiser une  humeur  farouche  et  d'adoucir  un  esprit  rude  et  brutal.  Bien 
davantage,  je  dis  que  l'accoutumance  est  encore  plus  forte  que  la  nature, 
puisqu'elle  peut  la  dompter,  qu'elle  peut  la  plier,  pour  ainsi  dire,  tout 
inflexible  qu'elle  est.  Ainsi  nous  voyons  que  les  corps  les  plus  faibles 
s'endurcissent  peu-k-peu  aux.  plus  grands  travaux,  que  les  plus  timides 
apprennent  àiîiépriger  les  périls  à  force  d'y  êtreexposés,etquequelq«e«-«n8^ 
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en  usant  souvent  des  poisons  les  plus  mortels,  s'en  sont  fait  enfin  une 
nourriture. 

Plût  à  Dieu  qu'il  y  eût  moins  d'exemples  de  cette  invincible  nécessité, 
et  qu'on  n'entendît  pas  tous  les  jours  ceux  qui  s'en  sont  rendus  esclaves 
gémir  vainement  dans  leurs  chaînes,  et  rendre  inutiles  des  lumières,  des 
inspirat'ons,  des  désirs  de  faire  le  bien,  capables  de  sanctifier  plusieurs 
âmes  à  qui  il  resterait  encore  quelque  liberté  !  Que  je  vous  plains,  pauvres 
esclaves  !  et  que  je  vous  trouve  dignes  de  compassion  !  Au  commencement 
que  vous  vous  adonnâtes  à  la  débauche,  au  jeu,  à  la  médisance,  à  la  colère, 
la  débauche  vous  paraissait  un  vice  conforme  et  comme  bienséant  à  votre 
âge,  le  jeu  une  occupation  honnête,  la  médisance  un  entretien  nécessaire, 
la  colère  une  passion  raisonnable,  vu  les  sujets  qu'on  a  tous  les  jours  de 
se  mettre  en  mauvaise  humeur.  Mais  aujourd'hui  ce  n'est  pas  la  même 
chose  ;  votre  raison  mfirie  par  l'âge,  votre  conscience  éclairée  de  mille 
lumières  surnaturelles,  vous  représentent  toutes  ces  choses  comme  des 
défauts,  comme  des  vices  honteux,  injustes,  pernicieux  et  néanmoins  vous 
ne  laisserez  pas  d'y  tomber  :  Vides  quàm  malè  faciès^  dit  S.  Augustin, 
quàm  detestabiliter ,  quàm  infeliciter  :  et  tamen  faciès  !  (Le  P.  de  la 
Colombière,  Serin.  64«). 

[On  peut  en  triompher].  —  Les  mauvaises  habitudes  enchaînent  de  telle  sorte 
les  personnes  qui  les  ont  contractées,  qu'elles  ne  peuvent  ou  du  moins 
qu'elles  ne  veulent  pas  faire  le  bien  ;  ou  plutôt,  qu'elles  ne  peuvent  et  ne 
veulent  pas  en  même  temps  :  Solutus  est  ad  mandatum  Domim  qui  anteà 
ienebatur ,  aut  non  valens  mit  non  volens  benè  faccre ,  ant  utroqve 
fortiin  vinculo  al/igatiis,  nec  volens  scilicet  nec  valens,  dit  S.  Bernard.  Je  ne 
pense  pas  qu'on  put  dire  ni  plus  nettement  ni  en  moins  de  paroles  tout  ce 
qui  regarde  Ja  matière  des  mauvaises  habitudes.  Il  est  vrai  que,  quand  on 
les  a  contractées,  on  y  croupit  ordinairement,  et  parce  qu'on  ne  peut  pas 
les  vaincre  et  parce  qu'on  ne  veut  pas  les  combattre.  .Je  veux  dire  qu'il 
est  comme  impossible  d'en  sortir,  et  qu'il  n'est  pas  néanmoins  absolument 
impossible  ;  que  la  difficulté  est  si  grande,  qu'elle  paraît  insurmontable  ; 
qu'elle  n'est  pas  si  grande  toutefois  qu'on  soit  digne  de  quelque  excuse 
quand  on  ne  la  surmonte  point. 

Quoi!  âme  chrétienne,  vous  avez  déjà  une  si  grande  pente  à  la  vanité, 
à  la  paresse,  au  plaisir,  à  la  colère,  à  l'intempérance,  à  l'ambition,  que 
vous  ne  pouvez,  dites-vous,  y  résister  !  Et  quand  toutes  ces  passions  se 
seront  établies  et  fortifiées  en  votre  cœur  par  plusieurs  années  de  dérè- 
glements, vous  espérez  de  les  pouvoir  vaincre  ?  Aujourd'hui  que  Dieu  vous 
touche,  qu'il  vous  presse,  qu'il  vous  ofi're  sa  grâce,  vous  n'avez  pas  la 
force  de  lui  obéir  :  et  vous  croyez  que  vous  serez  plus  fort  après  dix  ou 
vingt  années  de  faiblesse?  Et  moi,  je  crois  au  contraire,  et  c'est  sur  la 
pai'ole  de  Diiiu  que  je  le  crois,  que,  si  présentement  vous  lais-ez  vieillir 
cette  habitude,  on  blanchira  plutôt  un  More  qu'on  ne  vous  fera  changer 
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(In  ('ondiiito  :  Si  polest  /lUhiops  mutare  pellem  siinm  cl  pardus  vnriittatea 
S1UIS,  cl  vos  potorùis  benè  faccro  rànt  didicerilù  malf'l  (Jerom.  xm).  Vous 
vous  proHUtUoz  uno  vioillesso  toute  diflnronte  dû  cette  jeunesse  vaine, 
oisive,  vicieuse  ;  et  moi  je  vous  prédis  que  l'âge  vous  apportera  de  nouveaux 
vices  et  qu'il  augmentera  les  anciens. 

Une  bonne  volonté  est  toiitc-puissante,  et  il  n'est  rien  dont  elle  ne  vienne 
à  bout.  En  effet,  que  no  fait-on  pas  quand  on  le  veut  comme  il  faut?  On 
plie  le  fer,  on  fond  le  bronze,  on  fait  des  figures  de  marbre  aussi  fines  que 
si  le  marbr(!  était  mou  do  lui-même,  et  qu'il  ne  fît  nulle  résistance  à  la 
main  du  statuaire.  «  Nous  en  voyons  tous  les  jours,  dit  S.  Augustin,  qui, 
ayant  quitté  de  très-méchantes  habitudes,  vivent  mieux  que  ceux  qui  s'en 
sont  scandalisés.  Nous  en  voyons  plusieurs,  dit-il,  nous  en  connaissons 
plusieurs  de  la  sorte.  »  Il  pouvait  se  proposer  lui-même  pour  exemple  ;  il 
suflîrait  lui  seul  pour  établir  cette  doctrine  et  pour  confondre  notre 
lâcheté  :  car  enfin,  il  amollit  cette  volonté  de  fer,  comme  il  l'appelle,  qui 
paraissait  si  dure  et  si  inflexible.  Non-seulement  il  gagna  cela  sur  soi 
peu-à-peu,  n>ais  il  l'emporta  tout  d'un  coup.  Dès  qu'il  eut  résolu  de  chasser 
la  volupté,  elle  fut  bannie  pour  toujours;  il  n'y  eut  plus  de  retour  pour 
elle.  Il  n'était  pas  lié  d'une  seule  chaîne  :  l'ambition,  l'orgueil,  le  plaisir, 
régnaient  dans  son  cœur  aussi  bien  que  l'inconstance  :  un  mémo  jour  le 
délivra  de  tous  ces  tyrans.  Mais  de  quelle  manière  fut-il  affranchi,  et 
combien  parfaite  fut  la  liberté  qu'il  se  procura  ! 

Que  ne  peut  point  notre  volonté,  lorsque,  soutenue  de  la  grâce,  il  lui 
plaît  de  se  tourner  vers  un  objet  et  de  l'embrasser  tout  de  bon  !  Quels 
obstacles,  quelles  si  fortes  chaînes  peuvent  arrêter  une  personne  qui  a  une 
véritable  envie  d'aller  à  Dieu  ?  Quelles  difficultés  n'est-elle  point  capable 
de  surmonter?  Qu'y  a-t-il  de  si  grand,  de  si  pénible  dans  les  conseils  les 
plus  relevés  ?  Qu'ont  fait  les  saints  les  plus  illustres,  les  plus  magnanimes, 
que  je  n'entreprenne  aujourd'hui,  et  dont  aujourd'hui  je  ne  vienne  à  bout 
si  je  le  veux?  Pourquoi  prenons-nous  plaisir  à  nous  tromper  nous-mêmes, 
et  à  couvrir  de  vains  prétextes  la  faiblesse  et  le  peu  de  sincérité  de  nos 
bons  désirs?  Je  voudrais  bien  me  corriger,  disons-nous,  si  je  pouvais  !  Je 
voudrais  bien  devenir  meilleur  !  Je  ferai  pour  cela  ce  que  je  pourrai  !  Et 
moi  je  vous  dis  que,  si  vous  faisiez  seulement  la  dixième  partie  de  ce  que 
vous  pouvez  en  cela,  la  chose  serait  faite  dès  aujourd'hui.  Je  ne  saurais 
me  vaincre  dans  l'occasion  ;  je  suis  emporté  malgré  moi  ;  je  fais  ce  que  je 
ne  voudrais  pas  faire.  Mon  Dieu  !  comment  osons-nous  dire  cela?  Si  la 
personne  du  monde  que  vous  aimez  davantage  vous  priait  de  faire  pour 
elle  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  pour  Dieu  ;  si  vous  étiez  certain  qu'en 
vous  abstenantde  jurer  ou  de  médire,  ou  de  vous  venger,  vous  deviendriez 
un  grand  seigneur,  trouveriez-vous  quelqu'une  de  ces  choses  impossibles? 
{Le  même) . 

[Même  sujet] .  —  L'habitude  est-elle  donc  invincible,  et  n'y  peut-on  plus 
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rosister  ?  A-t-elle  un  empire  si  souverain,  qu'il  ne  soit  plus  libre  de  s'en 
dégager?  Est-ce  une  violence  qu'elle  nous  fait?  est-ce  une  nécessité  qu'elle 
nous  impose?  Ecoutez  la  réponse  de  S.  Bernard;  elle  n'est  pas  moins 
vraie  qu'elle  est  ingénieuse.  Il  dit  qu'à  force  de  commettre  le  mal  on  s'y 
accoutume,  de  sorte  qu'il  devient  comme  nécessaire.  Cette  restriction, 
comme  nécessaire,  est  remarquable,  et  nous  fait  entendre  qu'il  n'est  pas 
absolument  nécessaire,  mais  seulement  en  quelque  façon  nécessaire,  ou, 
si  vous  voulez,  presque  nécessaire.  De  manière  que  l'habitude  prévient 
alors  ou  affaiblit  tellement  l'usage  de  la  raison,  qu'elle  donne  à  l'àme  une 
impression  si  fciHe  et  si  prompte  tout  ensemble,  une  inclination,  un 
penchant  si  naturel,  qu'on  la  suit  d'abord,  et  même  avec  plaisir.  Déplo- 
rable état  !  continue  ce  Père.  Si  l'habitude  ôtait  à  ce  pécheur  toute  sorte 
de  liberté,  il  ne  pécherait  plus;  si  l'habitude  lui  laissait  une  liberté  parfaite, 
maître  de  lui-même  il  se  corrigerait  :  mais,  parce  que  l'habitude  altère 
seulement,  diminue  la  liberté,  sans  toutefois  l'en  priver,  qu'arrive-t-il  ? 
deux  choses.  Premièrement,  il  est  toujours  criminel  en  violant  la  loi  de 
DiKU  ;  secondement,  il  devient  moralement  incorrigible.  Il  est  toujours 
criminel,  puisqu'il  est  toujours,  après  tout,^n  pouvoir  de  ne  pécher  pas, 
lorsqu'il  pèche.  Il  est  néanmoins  moralement  incorrigible,  puisque  le 
pouvoir  qu'il  a  de  ne  pas  pécher  est  d'ailleurs  si  puissamment  combattu 
par  rimpulsion  de  l'habitude,  que  l'habitude  l'arrête  et  le  suspend  en 
effet.  Ainsi,  l'on  peut  dire,  conclut  S.  Bernard,  qu'il  a  sa  liberté  et  qu'il 
ne  l'a  pas  ;  qu'il  la  perd,  et  qu'il  ne  la  perd  pas  ;  qu'il  en  a  assez  pour 
s'attirer  toujours  de  la  part  de  Dieu,  dans  ses  chutes,  une  nouvelle  con- 
damnation ;  qu'il  n'en  a  pas  assez  pour  se  relever,  sans  une  résolution 
extraordinaire,  de  ses  chutes,  et  pour  travailler  efficacement  à  son  salut. 
(Le  P.  Giroust,  Carhne). 

[lazare  au  tombeau].  —  Si  vous  voulez  que  je  vous  représente  d'une  manière 
sensible  l'affreux  état  où  le  pécheur  d'habitude  est  réduit,  représentez- 
vous  la  figure  où  était  Lazare  quand  Jésus-ChrIst  s'approcha  de  son 
tombeau.  Il  y  était  les  pieds  et  les  mains  liés,  le  corps  serré  de  bandesi 
accablé  d'une  pierre  d'une  horrible  pesanteur.  Or,  tel  est  un  homme  du 
siècle,  enseveli  dans  l'habitude  du  péché  :  mille  attachements  illicites,  par 
lesquels  il  tient  à  la  créature,  sont  autant  de  liens  de  mort  qui  le  serrent; 
il  est  enveloppé  de  mille  embarras  de  conscience,  retenu  par  mille  respects 
humains;  et  le  poids  d'une  longue  habitude  est  la  pierre  qui  l'accable  et 
met  le  sceau  à  sa  malice.  Et  cela  étant,  qu'il  est  difficile  qu'il  ressuscite  et 
se  retire  du  tombeau  !  Qvàm  difficile  surfjil  quem  moles  comuetudinis  premit  ! 
Si  ce  n'était  qu'un  simple  mort,  c'est-à-dire  un  pécheur  sans  attachement 
et  sans  habitude ,  à  force  de  soupirer  et  de  dire  :  Infelix  erjn  homo,  qui$ 
v\e  liberabit  de  corpore  mortis  Inijus?  il  pourrait  espérer  ce  retour  à  la  vie  ; 
mais,  quand  il  se  Vf)it  serré  par  les  liens  du  péché  ;  quand  il  est  engagé 
dans  def?  intrigues  crimiaelles,  embnrro9»é  dpns  des  «ffairea  qui  n'ont 
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point  (lo  un,  c'est  alors  que  Jksus-Christ  a  besoin  de  toute  la  vertu  de  sa 
grâce  pour  le  ressusciter,  (Bourdaloue,  Ycnrircdi  do  la  /<-•  acmnme  de 
Camne) . 


lilé].  —  Ces  pécheurs,  par  une  longue  liabiiude  dans  lo  pécUo, 
deviennent  insensibles  au  mal  (ju'ils  ont  commis,  à  celui  qui  ios  travaille 
et  à  celui  qui  leur  peut  arriver.  S.  Homard  exprime  cette  insensibilité 
par  la  comparaison  d'un  malade  :  Scio  œr/rum  se  non  sentientem  pericuhsiùf! 
laborccre.  Quand  nous  voyons  un  pauvre  malade  qui  ne  sent  pas  son  mal, 
nous  pouvons  dire  qu'il  est  désespéré,  et  qu'infailliljlement  il  en  mourra. 
Pourquoi  ?  Parce  que,  ne  le  sentant  pas,  il  ne  veut  pas  en  prendre  les 
remèdes  ;  outre  que  cette  insensibilité  marque  la  mauvaise  disposition 
intérieure  de  son  corps,  qui,  n'ayant  pas  assez  de  vigueur  pour  sentir  les 
rigueurs  de  la  maladie,  n'aura  pas  assez  de  force  pour  supporterles  remèdes 
qui  lui  seront  appliqués.  Tant  qu'un  pécheur  sent  son  mal,  il  y  a  quelque 
espérance  ;  mais,  dès  qu'il  perd  ce  sentiment,  on  peut  dire  qu'il  est  dan- 
gereusement malade.  Quoi  donc  !  si  un  homme  ne  sent  pas  le  mal  de  son 
péché,  s'il  y  prend  plaisir,  s'il  regarde  sa  maladie  comme  une  parfaite 
santé,  ne  devons-nous  pas  dire,  encore  une  fois,  que  son  mal  est  devenu 
incurable  ?  (Biroat,  B""  vendredi  de  Carême). 

[Difficulté  (le  se  corriger].  —  Lorsque  nous  commençons  à  offenser  Dieu,  le 
péché  n'a  pas 'encore  jeté  de  profondes  racines;  nous  pouvons  facilement 
l'arracher,  comme  nous  vo^'ons  qu'il  arrive  dans  un  arbre  nouvellement 
planté.  Mais,  quand  la  terre  a  nourri  ces  racines  peu-à-peu,  elles  gros- 
sissent insensiblement  ;  elles  se  multiplient,  elles  enfoncent  plus  avant, 
et  elles  s'affermissent  tellement  en  terre  qu'il  faut  des  orages  et  des  tem- 
pêtes pour  rompre  cet  arbre  ou  pour  l'arracher.  Ah  !  voilà  le  funeste  état 
du  pécheur.  Au  commencement,  on  pouvait  le  convertir  aisément  ;  ses 
inclinations  au  mal  et  ses  atiaches  au  péché  n'étaient  pas  encore  si  fortes, 
ni  en  si  grand  nombre,  ni  si  enfoncées  dans  la  terre  ;  mais,  après  quelques 
années  de  continuation  et  de  persévérance,  ses  affections  se  sont  aug- 
mentées, ses  inclinations  se  sont  multipliées,  et  ses  attaches  sont  devenues 
plus  profondes.  Il  faut  des  coups  extraordinaires  de  la  puissance  de  Dieu 
pour  le  convertir. 

Je  ne  saurais  mieux  expliquer  cette  difficulté,  ou  cette  impossibilité 
morale,  que  par  les  sentiments  de  deux  Pères  de  l'Eglise,  qui  se  servent 
à  la  vérité  de  deux  expressions  apparemment  contraires,  mais  qui  vont 
au  même  dessein.  Le  premier  est  S,  Augustin,  qui  dit  que  la  mauvaise 
habitude  est  comme  une  seconde  nature  que  l'homme  a  faite  et  fabriquée 
en  lui-même,  et  qu'il  a  ajoutée  à  la  première  qu'il  avait  :  Cotisue/ndo  qvasi 
secundo  et  affahricafa  natura.  S.  Ambroise  dit,  au  contraire,  que  c'est  la 
coutume  qui  change  et  qui  exclut  la  nature  :  An  ir/norafis  t/iiantam  vim 
holmd  nnnmatudo  peecmdii  v,i  excudnt  natitramY  YoîcÀ  oommewt  il  faut 
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accorder  ces  doux  sentiments.  Quand  S.  Ambroise  dit  que  la  mauvaise 
liabitude  exclut  la  nature,  il  entend  la  nature  qui  avait  de  bonnes  incli- 
nalions,  et  qui  n'était  pas  encore  corrompue  par  quantité  de  péchés  ;  et 
quand  S,  Augustin  dit  que  riialiitudc  est  une  seconde  nature,  il  entend 
parler  de  cette  nature  corrompue  et  de  l'inclination  violente  au  mal  que 
nous  sentons  après  être  demeurés  longtemps  dans  le  péché. 

Nous  avons  de  la  difficulté  à  quitter  notre  première  nature,  qui  est  la 
pente  au  mal,  et  la  seconde  contractée  par  la  continuation  de  nos  crimes. 
C'est  ce  qu'enseigne  S*  Augustin.  Ah!  grand  saint,  que  vous  avez  bien 
expérimenté  ces  impressions  et  ces  mouvements  déréglés,  quand  vous 
dites  de  vous-mêmes  que  vous  soupiriez  au  milieu  de  vos  fers  :  Suspirnbatn 
liijatus  non  ferra  aliéna,  sod  meu  ferreâ  voluntate.  Je  soupirais  au  milieu  de 
mes  passions,  non  pas  sous  des  chaînes  étrangères,  mais  dans  des  liens 
que  je  m'étais  forgés  moi-même.  Le  démon  tenait  actuellement  ma  volonté 
enchaînée;  il  avait  fait  de  mes  mauvaises  habitudes  une  chaîne  pour  me 
lier,  pour  me  retenir  sous  sa  tyrannie  :  Ex  pravd  voluntate  fada  est  libido. 
Ma  mauvaise  volonté  a  commencé  mon  malheur  et  mon  impuissance  : 
l)ùm  servitiir  libidini,  facta  est  consuetudo.  En  obéissant  à  mes  passions, 
j'ai  contracté  une  mauvaise  coutume,  et  cette  mauvaise  coutume  a  passé 
en  une  seconde  nature,  et  m'a  réduit  dans  une  funeste  nécessité  de  com- 
mettre toujours  de  nouveaux  crimes,  et  de  ne  pouvoir  me  délivrer  de  mes 
fers.  (Le  même). 

[L'habilude  rend  insensible  au  malj.  —  Un  des  plus  funestes  effets  que  la  mau- 
vaise habitude  produit  en  ceux  qui  croupissent  depuis  longtemps  dans  le 
péché  est  qu'elle  étouffe  les  lemords  de  la  conscience;  elle  les  rend  insen- 
sibles à  toutes  les  pertes  spirituelles  et  temporelles  que  le  péché  leur  a 
causées;  elle  aveugle  leur  esprit,  endurcit  leur  cœur,  et  les  rend  ainsi 
incapables,  sans  un  secours  extraordinaire  du  Ciel,  de  concevoir  un  vrai 
regret  de  leurs  désordres.  La  première  fois  que  l'on  tombe  en  quelque 
vice,  non-seulement  on  y  prend  garde,  mais  on  y  est  extrêmement  sen- 
sible :  on  en  ressent  aussitôt  un  vif  et  cuisant  regret;  la  conscience  alar- 
mée de  cette  chute,  remplit  l'àme  de  frayeur  et  d'inquiétude;  on  rougit, 
on  a  honte  de  sa  faiblesse.  Mais,  quand  on  y  a  consenti  plusieurs  fois, 
quand  on  a  laissé  former  l'habitude,  on  n'en  est  plus  touché  ;  on  boit  l'ini- 
quité comme  l'eau  ;  on  s'y  porte  sans  combat  et  sans  résistance;  on  de- 
vient insensible  aux  crimes  même  les  plus  énormes,  et,  à  force  de  réitérer 
les  mêmes  actes  du  péclié,  on  remporte  ce  funeste  avantage,  qu'on  ne  l'es- 
sent  plus  de  trouble  ni  d'inquiétude  :  Omne  peccatum  consuctudinc  vilescit, 
dit  S.  Augustin.  Au  commencement  que  ce  jeune  homme,  qui  avait  un  si 
bon  fond  et  une  éducation  si  avantageuse,  se  laissa  entraîner  à  quelque 
débauche,  quels  orages  n'excitèrent  point  en  son  cœur  la  pudeur,  la 
crainte  et  les  remords  de  sa  conscience?  Il  ne  s'y  porta  qu'en  tremblant, 
mais,  depuis  qu'ajoutant  crime  sur  crime,  et  multipliant  ses  désordres,  il 
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a  trùuvô  f3on  rcpois  flans  lo  vico,  an  lieu  d'on  ressentir  quolquo  remords 
do  conscience,  il  en  rit,  il  s'y  plaît,  il  en  fait  ses  délices.  Il  faut  un  se- 
cours extraordinaire  du  Ciel  et  une  grâce  miraculeuse  pour  le  tirer  de  cet 
état  et  lui  fain;  s(!iiiir  son  nuil;  il  fait  un  jeu  et  un  divertisseniont  du 
péché  mémo.  (Lafont,  /ynlrcficns  ccclr.s'iastùjncs). 

[Itoiiiies  lialiiliKJi'sJ.  —  Il  en  est  à  pou  près,  dit  S.  Bernard,  d'un  pécheur 
habitué  au  mal  comme  d'un  juste  adonné  depuis  longtemps  à  la  prati{iue 
de  toutes  sortes  de  vertus.  Ils  courent  avec  une  égale  promptitude  de  vo- 
lonté, l'un  à  la  mort  et  l'autre  à  la  vie;  et  c'est  avec  une  semldalilo  allé- 
gresse que  l'un  se  porte  au  mal  et  l'autre  au  bien.  L'amour  d(j  Diku  fait 
(\UQ  le  juste  ne  sent  ni  peine  ni  lassitude  dans  tous  les  travaux  qu'il  laut 
endurer  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  et  raccoutumance  au  mal 
fait  que  le  pécheur  essuie  avec  joie  toutes  les  peines  qu'il  faut  prendre 
pour  satisfaire  sa  passion.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  également  exempts  de 
crainte,  mais  d'une  manière  bien  différente,  puisque  cette  exception,  dans 
les  justes,  est  l'effet  d'une  parfaite  charité,  et  dans  les  méchants  la  peine 
d'une  iniquité  consommée.  De  sorte  que,  comme  les  gens  de  bien  s'élèvent 
et  s'avancent  de  jour  en  jour  dans  la  vertu,  les  méchants  s'engagent  tous 
les  jours  en  de  nouveaux  désordres,  et  tombent  d'abîme  en  aljîme.  {Le 
rmhne) . 

[De  péché  en  péché].  —  Le  péché  a  une  fécondité  malheureuse,  qui  fait  qu'un 
homme  coupable  d'un  péché  ne  saurait  persévérer  quelque  temps  en  cet 
élat  qu'il  ne  tombe  incontinent  on  d'autres  péchés,  et  n'en  multiplie  in- 
cessamment le  nombre  :  soit  que  cela  vienne  de  la  part  de  Diku,  qui, 
irrité  par  la  témérité  du  pécheur,  retire  sa  protecticn  et  sa  grâce  ;  soit 
que  ce  malheur  arrive  par  la  corruption  de  la  nature  humaine,  qui  d'elle- 
rnême  se  porte  toujours  au  mal.  Mais  il  arrive  qu'un  homme,  après  avoir 
commis  un  péché,  ne  peut  différer  de  recourir  au  remède  de  la  pénitence 
sans  qu'il  ajoute  incessamment  péchés  sur  péclié.-.  Ahyssus  ubyamni  invo- 
cat  :  un  péché  est  un  abîme  qui  appelle  un  autre  abîme;  c'est  une  pierre 
jetée  dans  l'eau,  qui  excite  incontinent  un  flot  autour  de  soi  ;  et  puis  celui- 
ci  en  excite  un  second  plus  grand  que  le  premier  ;  le  second  un  troi- 
sième encore  plus  grand,  et  va  toujours  continuant,  jusqu'à  ce  que  tous 
ces  flots,  naissant  les  uns  sur  les  autres,  s'aillent  briser  contre  quelque 
rocher. 

J'avoue  qu'on  s'habitue  quelquefois  tellement  à  commettre  les  crimes 
les  plus  énormes,  qu'on  n'en  fait  plus  de  scrupule;  la  honte  se  bannit, 
particulièrement  quand  le  mal  devient  général,  et  que  les  mauvais  exem- 
ples sont  nombreux.  Cette  habitude,  que  forme  l'usage  fréquent  des  vices, 
suspend,  si  vous  voulez,  le  jugement  de  la  conscience  et  arrête  les  plus 
cuisants  remords  ;  mais  elle  ne  l'anéantit  pas  tout-à-fait.  Elle  en  vient 
pourtant  jusqu'à  faire  perdre  cette  pudeur  qui  se  trouve  dans  les  âmes 
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innocente?,  ot  qui  se  fait  sentir  flans  les  premiers  crimes  qu'on  commet. 
On  ne  rougit  plus  de  ses  fautes,  et  les  reproches  intérieurs  du  cœur  et  les 
censures  des  autres  ne  font  i>lus  d'impression  sur  nous.  L'usage  fréquent 
des  péchés  ordinaires  nous  y  rendent  sensibles;  on  ne  s'en  émeut  plus, 
parce  qu'ils  sont  devenus  naturels.  Le  cœur  aussi  bien  que  les  yeux  s'ac- 
coutument à  certains  objets,  et  les  péchés  aussi  bien  que  les  monstres 
qu'on  voit  tous  les  jours  ne  nous  causent  plus  aucune  émotion  fâcheuse. 
Malheur,  dit  S.  Augustin,  malheur  à  Thomnie  qui  ne  se  laisse  plus  tou- 
cher que  par  des  objets  extraordinaires,  et  qui  se  fait  un  usage  commun 
des  autres  péchés  !  Lorsqu'on  ne  goûte  plus  les  aliments  ordinaires,  il 
faut  que  le  goût  soit  usé,  et  cette  insensibilité  conduit  promptement  au 
tombeau.  Il  faut  nécessairement  dire  la  môme  chose  de  la  conscience  : 
elle  est  proche  de  sa  perte,  lorsqu'elle  commet  les  péchés  sans  les  sentir. 
(Anonyme). 

[Il  y  a  un  grand  nombre  de  p('clienrs  hahitiiés],  —  Grand  Dieu  !  si  vous  passiez  dans 
cet  auditoire,  comme  vous  passâtes  autrefois  dans  Béthanie  pour  vous 
approcher  du  tombeau  de  Lazare ,  que  vous  ressusciteriez  de  pécheurs 
ensevelis,  non  pas,  comme  lui,  depuis  quatre  jours,  mais  depuis  plusieurs 
années,  les  uns  dans  une  insatiable  avarice,  les  autres  dans  un  orgueil 
insupportable,  ceux-ci  dans  de  scandaleuses  impuretés,  ceux-là  dans  des 
animosités,  des  jalousies,  de  cruelles  vengeances  !  Voilà,  Chrétiens,  ce 
qui  vous  doit  faire  trembler;  voilà  ce  qui  vous  conduit  à  un  funeste  en- 
durcissement. D'abord  c'est  faiblesse  et  fragilité  ;  ensuite  c'est  négligence 
et  assoupissement  :  de-Ià  c'est  une  malice  pure  et  affectée;  et  enfin,  c'est 
une  habitude  invétérée  et  criminelle.  (Bourdaloue,  sur  la  résurrection  de 
Lazare) . 

[Les  vclléilés  de  conversion].  —  Brat  quidam  languens  Lazarus.  Un  homme  qui 
dans  la  langueur  a  essayé  de  se  relever,  et  qui  retombe  souvent,  prend 
enfin  de  telles  racines  dans  le  mal,  qu'il  ne  peut  plus  sans  de  grandes  pei- 
nes se  refaire.  De  sorte  qu'en  cet  état  un  pécheur  n'a  pour  le  bien  que  des 
retours  et  des  désirs  trés-faibles,  que  l'habituderend  inutiles  et  ineffi- 
caces. De  vous  dire  que  dans  ces  commencements  de  maladie  le  pécheur 
n'ait  aucun  désir  de  se  convertir,  je  n'ose  pas  l'avancer;  mais  ce  qui  est 
très-certain  c'est  que  ces  désirs  qu'il  a  en  cet  état  sont  très-faibles  et  très- 
languissants,  parce  qu'alors  il  n'a  pas  assez  de  force  sur  lui-même  pour 
dire  :  Je  veux  tout  de  bon  quitter  le  péché.  Il  n'a  point  d'autre  résolution 
que  pour  dire  :  Je  voudrais  quitter  ce  péché.  C'est  un  langage  qu'on  en- 
tend souvent  dans  la  bouche  des  pécheurs.  Mais  que  veut  dire.  Messieurs, 
ce  je  voudrais  quitter  ce  péché.  Je  voudrais  sortir  de  l'état  où  je  suis?  Voici 
ce  que  j'en  ai  compris  moi-même.  Je  voudrais  est  quelquefois  un  terme 
dit  en  passant,  qui  ne  signifie  rien  ;  quelquefois  une  idée  qui  n'est  atta- 
chée k  T'ion  de  réel<  et  quelquefois  un  sentiment  qui  ne  produit  rien*  Dans 
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ce  iormo  il  n'y  a  qu'illusion  ;  celte  idée  n'est  que  faiblesse,  ce  sentiment 
est  loujour.-!  inutil(!.  On  dit  «  .Je  voudrais  nie  convertir,  et  ne  pas  .être 
engfig'é  si  juaiit  dtuis  mes  éfi'aremenis  «  :  mensonge  tout  pur.  Que  fiiit 
ce  péclieur  qui  parle  de  la  sorte?  Il  ne  le  voudrait  ^las  en  edet;  il  parle 
autrement  qu'il  ne  pense  ;  et,  s'il  veut  af;'ir  de  bonne  foi,  il  reconnaîtra 
qu'il  ne  veut  rien  moins  que  changer  de  vie.  Mais  si,  ])ar  quelque  dc'goût 
que  le  pécheur  aurait  ressenti  dans  son  péché,  il  dit  Je  voudrais  qui tlnr 
ce  désordre,  pendant  qu'il  voudrait  ne' rien  foire  pour  cela,  c'est  encore 
une  idée  trop  grossière.  Le  pécheur  voudrait,  dit-il  ;  mais  il  ne  veut  pas 
entièrement  se  défaire  de  cette  passion;  il  voudrait  quitter  ce  péché, 
mais  il  en  aime  les  douceurs;  il  voudrait  sa  conversion,  mais  il  n'aime 
pas  la  peine  et  le  travail  qu'il  faudrait  prendre  pour  cela;  il  voudrait 
bien  que  tout  fût  fait,  et  n'avoir  pas  la  peine  de  rien  faire  lui-même. 
Est-ce  là  vouloir?  Mais  enfin,  quand  je  conviendrais  qu'on  veut  tout 
de  non  se  convertir,  ce  n'est  qu'un  sentiment  trop  faible,  et  qui  ne 
produit  rien  :  car  qu'a-t-il  produit  dans  tous  ceux  qui  le  disent  chaque 
jour,  et  qui  ne  le  disent  jamais  avec  une  entière  détermination  ?  Ils  ne 
voient  jamais  leurs  volontés  accomplies.  Ainsi,  tant  que  vous  direz  encore 
Je  voudrais,  et  que  vous  ne  direz  pas  tout  de  bon  Je  le  veux,  vous  êtes 
encore  bien  éloigné  de  votre  conversion  ,  et  vous  n'y  viendrez  jamais. 
(Anonyme), 

[Tyrannie  de  la  mauvaise  habiludej . —  Cet  état  est  bien  déplorable  dont  on  ne 
peut  sortir.  Car  on  se  donne  beaucoup  de  mouvement  et  on  n'avance  pas; 
on  se  tourne  de  tous  côtés,  comme  dit  S.  Augustin  ;  on  se  tourmente  dans 
ces  funestes  chaînes,  et  on  ne  les  adoucit  pas  ;  c'est  un  esclave  qui  peut 
bien  se  tourner,  mais  non  pas  se  défaire  de  ses  liens.  La  comparaison  est 
de  S.  Augustin  lui-même,  et  nous  devons  d'autant  plus  l'en  croire  qu'il 
l'avait  bien  lui-même  éprouvé.  Le  pécheur  d'habitude,  est,  dit-il,  comme 
un  esclave  qui,  dans  sa  tête,  peut  bien  rouler  mille  projets  de  liberté,  et  se 
promener  dans  ses  chaînes,  mais  qui  n%  peut  jamais  en  sortir:  Versabar 
me  in  vinculo  meo.  Un  pécheur  peut  bien  penser  à  sortir  de  son  péché  ; 
mais  il  ne  peut  en  sortir  en  effet.  .Je  suppose  que  le  pécheur  n'ait  pas 
encore  tout-à-fait  renoncé  au  dessein  de  la  conversion  :  cela  étant,  il  y 
aura  de  l'agitation  dans  son  esprit,  de  la  violence  dans  ses  actions,  du  trou- 
ble dans  son  cœur.  On  le  voit  même  quelquefois  s'imposer  la  retraite,  la 
prière,  et  quelque  autre  pratique  de  vertu;  s'acquitter  avec  une  scrupu- 
leuse fidélité  de  ses  devoirs  extérieurs,  quelquefois  faire  de  bonnes  œu- 
vres ;  d'autrefois  se  mortifier  comme  pénitent  ;  s'opposer  au  scandale 
comme  les  plus  zélés  :  on  voit  tout  cela  en  beaucoup  de  pécheurs,  lis 
changent  l'extérieur,  mais  l'intérieur  reste  toujours  le  même  ;  ils  chan- 
gent de  langage,  mais  sans  changer  de  mœurs  et  de  conduite;  ils  se  rou- 
lent toujours  dans  leurs  liens,  sans  pouvoir  en  sortir  :  Versabar  in  vinculo 
meo. 
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Pour  (pielques  prières  faites  avec  ferveur,  pour  quelques  bons  sentiments 
de  pénitence,  pour  quelques  bonnes  résolutions  faites  dans  la  confession, 
on  n'est  pas  pour  cela  converti,  parce  qu'on  n'est  pas  sorti  de  son  habitude. 
Si  cela  était,  personne  ne  devrait  craindre  pour  .-'on  salut  dans  la  mau- 
vaise habitude  :  car  qui  est-ce  qui  n'a  [)as  de  temps  en  temps  de  petites 
saillies  qui  entraînent  vers  Dieu,  et  quelque  mouvement  de  conversion  ? 
Mais  ce  n'est  jjas  là  se  convertir.  Ces  faibles  lueurs  de  piété  ne  sont  que 
de  fausses  crises.  Tant  que  le  principe  de  l'habitude  demeure  dans  le  cœur, 
on  ne  peut  se  flatter  d'une  conversion  sincère  ni  du  salut.  Qu'on  no  se 
ilatte  pas  :  on  ne  fait  que  s'en  éloigner  davantage  par  ces  alternatives  de 
pénitence  et  de  relâchement.  Car,  si  un  pécheur  n'avait  jamais  travaillé  à 
sa  conversion,  il  pourrait  espérer  qu'avec  un  travail  pénible  et  sincère  il 
sortirait  de  son  péché  :  mais  quand  il  vient  à  penser  au  combat  que  son 
habitude  a  eu  avec  les  salutaires  mouvements  de  la  grâce,  et  qu'ell^l'a 
toujours  emporté  ;  quand  il  vient  à  faire  réflexion  que  la  grâce  a  employé 
plusieurs  fois  les  moyens  qu'elle  lui  prescrit  pour  sortir  de  son  péché, 
et  qu'il  n'en  a  jamais  proflté,  et  que  toutes  ces  pratiques  de  dévotion  et 
de  charité  qu'on  a  observées  pendant  quelque  temps  n'ont  rien  fait  pour 
son  salut,  que  doit-il  espérer  après  avoir  éprouvé  tous  les  remèdes,  et 
qu'il  a  trouvé  qvio  l'habitude  a  toujours  été  victorieuse  ?  Ne  se  livrc-t-il 
pas  au  désespoir?  [Le  même). 

[Impi'iiilencc  finale].  —  La  mort,  dans  l'Ecriture,  est  comparée  à  la  chute 
d'un  arbre  :  du  côté  qu'un  arbre  penche,  ordinairement  il  tombe.  Regardez 
votre  penchant,  je  ne  dis  pas  votre  penchant  naturel,  parce  qu'il  y  a  eu  de 
très-méchants  naturels  qui  sont  maintenant  de  grands  saints;  mais  j'en- 
tends par  ce  penchant  votre  faiblesse,  le  péché  où  vous  tombez  le  plus 
souvent,  entraînés  par  la  mauvaise  habitude  que  vous  avez  contractée. 
Mais  du  côté  où  l'arbre  penchera  il  tombera,  et  du  côté  où  il  a  le  plus  de 
branches,  ajoute  S.  Bernard,  parce  que  ce  sont  elles  qui  le  font  pencher. 
Les  branches  de  l'âme,  comme  aiexprime  ce  saint  qui  la  compare  à  u)i 
arbre,  ces  branches,  dit-il,  sont  nos  désirs  :  Ibl  est  casiis  arboris  ubi  plu- 
l'alitas  ramorum;  desiderïa  sunt  rami  nostri.  Nos  désirs  sont  les  branches 
de  cet  arbre,  et  nos  actions  en  sont  les  fruits.  Sondez  votre  cœur.  Chré- 
tiens :  où  va  le  penchant  de  vos  désirs  et  de  vos  affectioas?  De  quelque 
côté  qu'elles  tournent,  l'arbre  tombera,  et  vous  mourrez  dans  cette  habi- 
tude. Vous  ne  vous  êtes  pas  corrigés  de  ce  péché  pendant  votre  vie  ;  no 
prétendez  pas  que  vous  vous  en  corrigerez  à  la  mort.  Jamais  les  habitudes 
ne  sont  plus  fortes  que  dans  les  maladies,  comme  a  remarqué  S.  Thomas; 
et  l'expérience  fait  voir  que  les  malades,  dans  le  fort  de  leur  mal,  n'agis-' 
sent  que  par  habitude.  Et  ainsi  le  pécheur  moun'a  comme  il  a  vécu,  et  il 
tombera  du  côté  où  sa  pente  et  son  penchant  l'entraînent.  Votre  pente  et 
votre  penchant  vous  portaient  là  :  ils  vous  porteront  à  la  mort.  (Ano- 
nyme). 
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[l'ritjiri's  (lu  mal].  —  Lo  poclié,  dit  S.  Hci'iiiU'd,  est,  un  fardeau,  ot  d'abord 
(0  l'ardciui  para,!!,  iusiipporlablo  :  Inlolcruhilc  vidctar.  On  ne  veut  point  lo 
jii'ciidi'i!  pour  soi,  ou,  si  l'on  s'en  l.rouvo  par  malliour  cliargô,  on  (:!f)urt 
saus  r(y(,ardenieut  aux  ministres  (|ui  sont  établis  de  Dikli  pour  nous  en 
délivrer,  et  on  lo  dépose  à  leurs  [)ieds.  Cependant,  plus  on  avance,  et  plu.":! 
le  poids  semble  diminuer,  parce  qu'on  s'y  fait  davantage  et  qu'on  s'y 
accoutume.  A  force  de  le  reprendre  souvent,  d'accablant  qu'il  était  il 
commence  àn'étreplusqno  pesant  :  YidclarJeindè  grave ;etsï  l'oncontinuc, 
de  pesant  il  devient  léger,  de  léger  presque  insensible,  d'insensible  doux 
et  commode:  et  de-là  le  repos  fatal  et  le  calme  qu'il  produit,  au  lieu  du 
trouble  qui  lo  devait  accompagner.  D'abord  on  s'écrie,  comme  David,  que 
nos  iniquités  se  sont  appesanties  sur  nous,  ot  qu'on  a  peine  à  les  sou- 
tenir; Sicut  omis  (/rave  gravafœ  sunl  super  me.  On  se  remet  néanmoins 
bientôt  après,  on  s'affermit,  on  s'endurcit;  le  crime  n'étonne  plus  tant. 
On  lô  commet  avec  insolence,  on  reçoit  de  mortelles  blessures  sans  les 
ressentir  et  sans  se  plaindre.  Que  dis-je,  l'insensibilité  va  plus  loin,  et 
elle  n'en  demeure  pas  là  ;  elle  se  change  en  plaisir:  Bisus  illias  in  delicii-i 
licccafi  (Eccli.  xxxvii).  Ce  plaisir  devient  familier,  cette  familinrité  se 
convertit  en  coutume,  et  cette  coutume  en  une  seconde  nature.  C'est  tou- 
jours S.  Bernard  qni  parle,  après  l'Ecriture.  Voilà  où  l'on  en  vient  par 
riiabitudc  du  péché.  (Le  P.  Giroust,  Avent). 

[La  morl  dans  le  péchcj. , —  Un  dernier  trait  de  malignité  du  péché  d'habi- 
tude, et  qui  passe  tous  les  autres,  c'est  qu'il  conduit  ordinairement  à  l'im- 
pénitence  finale.  Tous  les  péchés  peuvent  mener  à  cet  écueil;  mais  celle-ci 
n'y  manque  guère.  Pourquoi  cela?  C'est  parce  qu'on  vit  dans  ce  péché,  il 
est  naturel  qu'on  y  meure.  Comme  on  ne  tombe  dans  les  autres  que  rare- 
ment, s'ils  nous  sont,  pour  ainsi  dire,  étrangers,  on  ne  contracte  point 
d'alliance  avec  eux  :  mais,  parce  que  le  péché  d'habitude  est  celui  qui 
occupe  l'esprit  et  le  cœur,  qu'on  n'agit  que  par  son  mouvement,  ces  actes 
réitérés  lui  font  prendre  de  fortes  racines.  Et  voilà,  Chrétiens,  ce  qui  doit 
vous  en  donner  le  plus  d'horreur.  Car,  si  vous  êtes  jamais  assez  malheu- 
reux pour  vous  perdre,  cette  mauvaise  habitude  sera  la  cause  de  votre 
réprobation.  On  meurt  comme  on  a  vécu,  vous  le  savez  :  vous  avez  vécu 
dans  ce  péché,  vous  y  mourrez  ;  et,  soutenant  ainsi  votre  caractère,  vous 
vérifierez  cette  menace  formidaljle  de  Jésus-Curist  :  la  peccato  vestro 
tnoriemini  :  Y ous  mourrez  dans  votre  péché.  Il  est  juste  que  ce  péché  qui 
vous  a  fait  tant  de  fois  perdre  la  grâce,  oublier  Dieu,  négliger  votre  devoir, 
il  est  juste;  dis-je,  si  vous  devez  être  damné,  que  ce  péché  soit  la 
cause  de  votre  damnation.  (Le  P.  Cheminais ,  Sermon  sur  la  passion 
dominante), 

[Les  personnes  de  jiiclé].  —  Pourquoi  tombe-t-on  si  souvent,  lors  mémo  qu'on 
est  dans  la  voie  de  Dieu,  je  ne  dis  pas  dans   des  fautes  d'infirmité,  mais 
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dans  de  certaines  fautes  qui  sont  comme  habituelles,  qui  nous  empêchent 
d'avancer,  sinon  parce  qu'il  y  a  en  nous  certaines  inclinations  mauvaises 
et  secrètes  que  S.  Paul  appelle  Orculta  dedecoris?  des  plaies  cachéps  et 
intérieures  qui  déshonorent  la  pureté  de  notre  àmo,  dont  nous  ne  guéris- 
sons jamais,  parce  que  nous  ne  travaillons  pas  même  à  les  reconnaître,  ou 
que  nous  n\y  appliquons  point  de  remèdes  véritables  lorsque  nous  les 
avons  reconnues?  Nous  nourrissons  de  certaines  complaisances  en  nous- 
mêmes,  de  certaines  duretés  de  cœur  pour  le  prochain,  qui  empêchent 
que  la  svXce  du  Sauveur  prenne  racine  en  nous.  Lorsqu'on  nous  repré- 
sente l'obli'Tation  que  tout  chrétien  a  de  retrancher  de  son  cœur  tout  ce 
qui  peut  déplaire  à  Dieu,  nous  avons  peine  à  souffrir  cette  grande  gène  à 
laquelle  cette  grande  pureté  nous  oblige.  (Livide  intitulé  Instructions  chré- 
tiennes). 

[Les  vieillards].  —  Quelle  indignité  de  voir  des  gens  qui  renouvellent  les 
péchés  de  leur  jeunesse  déréglée  dans  une  vieillesse  plus  coupable,  traî- 
nant la  chaîne  de  leurs  habitudes  invétérées  sur  le  bord  du  tombeau  ; 
s'attachant  à  la  terre,  lorsqu'ils  sont  près  d'en  sortir  ;  formant  des  plans 
d'édifice  et  de  fortune,  lorsque  la  maison  de  boue  où  leur  âme  est  logée 
menace  ruine  de  toutes  parts  ;  regardant  la  mort  dans  un  éloignement 
trompeur,  lorsqu'ils  en  portent  déjà  l'image  sur  un  front  couvert  de  rides, 
lorsqu'ils  ne  sont  plus  que  des  fantômes  d'eux-mêmes,  qu'il  ne  reste  plus 
qu'un  léo'er  souffle  de  vie  qui  anime  leurs  corps  chancelants,  et  qu'ils 
n'ont  pour  toute  attente  que  le  sépulcre,  qui  semble  s'ouvrir  pour  rece- 
voir leurs  tristes  dépouilles!  (Du  Jarry.  Carême). 
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HUMEUR.  fi25 


HUMEUR 


NATUREL,    —    TEMPÉRAMENT 

Heureux  naturel  par   rapport   au    salut ,  —  Humeur 
cominode   et   difficile 

Bon  et   mauvais  naturel,  —  Cultiver   l'un 

et   corriger  l'autre 


AVERTISSEMENT. 


On  aura  peut-être  de  la  peine  à  se  persuader  qu'on  puisse  parler  de  Yhn- 
meur  et  du  naturel  par  rapport  au  salut  ,  sans  confondre  ce  sujet  arec  les 
différentes  passions  dont  le  naturel  est  la  source  et  le  principe.  Quelques-uns 
même  s'' imagineront  que  du  moins  le  naturel  et  l'humeur  particulière  de  cha- 
que personne  est  sa  passion  dominante .  Quelque  rapport  ([u'il  y  ait  entre  ces 
sujets,  on  verra  bien,  par  ce  que  nous  en  dirons  dans  lu  suiîc,  que  ce  n'est  pas 
tout-à-fait  la  même  cliose^  et  que,  si  dans  la  nature  les  pltilosoplies  ont  su  y 
remarquer  de  la  différence,  dans  la  morale  les  prédicateurs  y  trouveront  assez 
de  matière  pour  fournir  à  plusieurs  discours.  Il  suffit  d'avertir  ici  que  notre 
naturel,  qui  nous  porte  au  Inen  ou  nu  mal,  et  (pue  iious  nommons  pjov.r  cela 
bon  ou  mauvais,  a  toujours  besoin  d'être  ou  cultivé  ou  jx-glé:  l'un  pour  servir 
d'instrument  aux  vertus  chrétiennes,  Vautre  pjour  empêclier  qu'il  ne  nous 
entraine  dans  le  vice  cl  ne  soit  la  cause  de  notre  damnation. 

Du  reste,  quoique  ce  sujet  pjaraisse  d' abord  peu  tenir  à  la  morale,  et  par  con- 
séquent peu  propre  «  un  sermon,  J'espère  qu'on  en  sera  désabusé  quand  on 
aura  fait  réflexion  sur  le  fruit  qu'on  en  peut  i-etirer,  qui  est  tel,  que  si  une 
fois  on  vient  à  bout  de  corriger  son  mauvais  naturel  et  de  cultiver  le  bon  qui 
T.  IV  40 
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est  un  riche  présent  du  Ciel,  il  n'y  a  point  de  vice  quon  n  évite,  ni  de  vertu 
qu'on  ne  pratique  sans  beaucoup  de  peine  :  et  par  ce  moijen  on  tirera  de  son 
humeur  et  de  son  naturel,  bien  réglé  et  bien  cultivé,  un  merveilleux  avantage 
pour  le  snlut. 


Desseins  et  Plans. 


I.  —  Il  n'y  a  rien  dont  on  parle  plus  souvent,  soit  en  bien  soit  en  mal 
que  de  l'humeur  et  du  naturel  ;  mais  il  n'y  a  rien  à  quoi  on  travaille  moins 
qu'à  corriger  son  humeur,  ou  à  cultiver  son  naturel  quand  il  est  porté  au 
bien.  On  ne  saurait  parler  d'un  homme,  qu'on  ne  loue  ou  qu'on  ne  blâme 
son  humeur  et  son  naturel,  comme  la  cause  et  le  principe  de  sa  bonne  ou 
de  sa  mauvaise  conduite  ;  et  la  plupart  do  ceux  qui  en  parlent  le  regar- 
dent comme  un  mal  auquel  il  n'y  a  point  de  remède,  ou  comme  un 
bien  sur  lequel  la  morale  n'a  point  de  droit ,  comme  étant  unique- 
ment un  présent  du  Ciel.  C'est  cependant  par  où  la  morale  chrétienne 
devrait  commencer,  par  travailler  à  corriger  et  redresser  le  naturel  s'il 
penche  vers  le  mal,  ou  à  le  cultiver  et  à  le  régler  s'il  est  porté  au  bien. 
C'est  pourquoi  je  prends  ces  deux  propositions,  qui  feront  tout  le  sujet  et 
le  partage  de  ce  discours.  La  première,  qu'il  n'y  a  point  de  si  mauvais 
naturel,  ni  d'humeur  si  farouche  et  si  opposée  à  la  vertu ,  dont  on  ne 
puisse  tirer  un  grand  avantage  pour  son  salut.  La  seconde,  qu'il  n'y  a 
point  de  naturel  si  heureux  et  tellement  porté  au  bien  qui  ne  se  gâte  et 
ne  se  corrompe  bientôt,  s'il  n'est  cultivé  avec  soin  par  une  sainte  éduca- 
tion, le  bon  exemple,  et  une  fidèle  correspondance  aux  grâces  du  Ciel. 

Première  Partie.  —  \°.  C'est  en  vain  que  la  plupart  dés  hommes  s'effor- 
cent de  rejeter  la  cause  de  leurs  vices  sur  le  tempérament  et  sur  le  natu- 
rel qu'ils  ont  reçu  du  ciel  ;  sur  la  nature  du  climat  où  ils  sont  nés  ;  sur 
les  influences  des  astres  qui  ont  présidé  à  leur  naissance  ;  sur  la  nour- 
riture et  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  leur  donner  ces  mauvaises 
inclinations,  cette  humeur  fâcheuse  et  difficile,  ce  tempérament  qui  leur 
donne  un  si  fort  penchant  au  plaisir.  Quelle  qu'en  puisse  être  la  cause, 
dont  la  première  et  la  imncipale  se  doit  attribuer  au  péché  originel, 
comme  Dieu,  qui  nous  a  faits  tels  que  nous  sommes,  et  qui  fait  éclater  sa 
sagesse  dans  cette  admirable  diversité  de  naturels,  de  même  que  dans  la 
multiplicité  de  tant  de  différentes  créatures;  comme  Dieu,  dis-je,  nous  a 
fourni  de  puissants  remèdes  contre  ce  penchant  au  mai,  qu'il  nous  donne 
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fibonrlamment  les  grâces  et  les  moyens  d'y  résister,  et  d'ailleurs  qu'i^ 
nous  a  donné  la  liberté  pour  apanage  de  notre  nature  :  si  nous  suivons  le 
penclia'it  do  notre  naturel,  si  nous  ne  prenons  point  d'autre  règle  de 
notre  conduite  que  notre  humour  capricieuse  ou  emportée  ;  si  nous  nous 
laissons  aller  aux  inclinations  de  notre  nature  corrompue,  nous  ne  devons 
nous  en  prendre  qu'à  nous-mêmes  ,  qui  sommes  uniquement  les  auteurs 
de  notre  malheur  :  Perditio  tua,  Israël  :  tantùm  modo  in  me  auxilium  tuutn 
(Osée  XIII).  —  2°.  Bien  loin  de  nous  plaindre  de  la  divine  Providence  à 
notre  égard,  ou  de  croire  qu'elle  nous  ait  moins  favorisés  que  ceux  qui 
ont  reçu  de  sa  bonté  un  naturel  plus  docile  et  plus  heureux,  ou  enfin  de 
nous  persuader  que  notre  naturel  soit  un  obstscle  invincible  à  notre  salut, 
nous  devons  plutôt  le  regarder  comme  le  moyen  qu'elle  nous  a  fourni 
pour  arriver  à  notre  fin,  qui  est  le  bonheur  éternel.  Car,  comme  Dieu  a 
voulu  laisser  à  tous  les  hommes  cette  malheureuse  concupiscence  qui 
nous  porte  au  mal,  afin  qu'elle  fût  un  continuel  exercice  de  vertu,  et  que 
nous  emportassions  le  ciel  par  violence,  quand  il  nous  a  donné  un  naturel 
fàcheuX;,  rebelle,  indocile,  et  ce  furieux  penchant  au  mal,  c'est  afin  qu'en 
le  réprimant,  en  le  corrigeant  et  en  le  domptant,  nous  en  fissions  un 
moyen  de  salut.  — 3°.  Notre  partage  en  ce  point  est  préférable  à  celui  de 
beaucoup  d'autres,  parce  que,  s'ils  ont  moins  de  peine  à  devenir  vertueux 
et  à  acquérir  le  ciel,  et  s'ils  y  expérimentent  moins  d'obstacles,  nous 
avons  réciproquement  cet  avantage  de  pratiquer  de  plus  héroïques  vertus, 
en  surmontant  de  plus  grandes  difîicultés,  de  pouvoir  devenir  de  plus 
grands  saints  et  mériter  une  couronne  plus  éclatante  dans  le  ciel,  comme 
nous  voyons  dans  un  S.  Paul  et  dans  tant  d'autres.  —  4°.  Nous  ne 
devons  pas  non  plus  apporter  pour  excuse  et  pour  prétexte  de  notre 
lâcheté  l'opposition  formelle  que  nous  avons  à  tout  ce  qui  s'appelle  vertu, 
ou  qu'il  faut  pour  la  pratiquer  d'autres  forces  que  celles  que  nous  avons  : 
parce  que  Dieu,  qui  veut  sincèrement  le  salut  de  tous  les  hommes, 
accommode  ses  grâces  à  leur  naturel  et  à  leur  humeur,  par  un  secret 
merveilleux  de  sa  Providence  surnaturelle  sur  chacun  de  nous  en  parti- 
culier. Ou,  si  vous  voulez  ,  il  y  a  des  vertus  propres  et  proportionnées  à 
chaque  humeur  et  à  chaque  naturel  :  le  secret  est  de  donner  à  nos  inclina- 
tions naturelles  des  objets  qui  leur  soient  proportionnés.  Vous  .êtes,  par 
exemple,  porté  au  plaisir  :  cherchez  les  véritables  plaisirs,  qui  ne  se 
trouvent  qu'en  Dieu.  Vous  êtes  d'un  naturel  ardent  :  faites-en  la  matière 
d'un  saint  zèle.  Ainsi,  il  n^y  a  point  de  naturel  qu'on  ne  puisse  tourner 
au  bien. 

Seconde  Partie.  —  Il  faut  avouer  et  convenir  qu'un  bon  naturel  est  un 
présent  du  ciel,  et,  si  nous  en  croyons  les  Théologiens ,  une  grande 
marque  de  prédestination.  Par  ce  bon  naturel,  il  faut  entendre  un  esprit 
docile,  une  humeur  douce,  des  inclinations  portées  naturellement  au 
bien  ;  et  nous  voyons  ordinairement  que  ces  personnes  si  favorisées  de  la 
nature  donnent^,  dès  Tàge  le  plus  tendre,  des  marques  et  des  présages  de 
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ce  qu'elles  doivent  être  quelque  jour,  de  l'emploi  auquel  la  Providence 
les  a  destinées,  ou  des  desseins  qu'elle  a  sur  elles.  Mais  je  dis  que,  quel- 
que avantage  qu'aient  ces  beaux  naturels,  s'ils  ne  sont  cultivés  et  s'ils  ne 
sont  fidèles  à  répondre  aux  inspirations  de  la  grâce  ,  ils  sont  les  plus 
faciles  à  se  corrompre.  —  1°.  Parce  qu'un  naturel  facile  et  susceptible  de 
toutes  les  impressions  qu'on  lui  donne  est,  par  cela  même,  plus  sujet  à  se 
tourner  du  mauvais  côté.  Si  le  bien  y  entre  plus  facilement  que  dans  un 
autre,  il  en  sort  aussi  plus  aisément  ;  c'est  un  miroir  propre  à  recevoir 
tous  les  objets  qu'on  lui  présente  ;  une  cire  molle  et  flexible,  capable  de 
recevoir  toutes  sortes  de  figures;  s'il  rencontre  mal  et  tombe  en  de  mau- 
vaises mains,  il  deviendra  mauvais;  il  sera  bon  s'il  rencontre  bien;  sa 
bonne  ou  sa  mauvaise  fortune  dépend  des  compagnies  où  il  se  trouvera, 
des  objets  qui  frapperont  ses  sens,  et  des  occasions  ou  il  se  rencontrera  : 
et  ainsi  il  a  tout  à  craindre.  Combien  y  en  a-t-il  qui  gémissent  mainte- 
nant dans  les  enfers,  à  qui  un  naturel  facile  et  complaisant  a  frayé  le 
chemin  à  ce  déplorable  malheur  !  ils  se  sont  enorgueillis  de  leurs  bonnes 
qualités,  et  se  sont  laissés  aller  au  vice  par  complaisance.  —  2".  Comme 
ces  beaux  naturels  ont  un  fonds  de  bonté  naturelle^  ils  se  contentent 
ordinairement  d'une  bonté  purement  morale  qui  ne  leur  coûte  guère 
parce  qu'ils  y  sont  portés  naturellement;  c'est-à-dire  que,  comme  ils 
passent  pour  honnêtes  gens  dans  le  monde  et  qu'ils  se  voient  éloignés 
des  vices  qui  ont  coutume  de  déshonorer  davantage  les  hommes,  ils  se 
contentent  facilement  de  cela,  sans  se  mettre  en  peine  d'acquérir  les 
vraies  et  solides  vertus  qui  font  les  saints  et  les  prédestinés.  Nous  le 
voyons  tous  les  jours  :  ces  beaux  naturels  mettent  tout  leur  soin  à  accor- 
der Dieu  et  le  monde,  à  servir  deux  maîtres;  et,  au  lieu  de  se  servir  des 
avantages  de  la  nature  pour  devenir  saints,  ils  abusent  souvent  de  ceux 
de  la  grâce  pour  vivre  trop  naturellement.  —  3°.  Ces  bons  naturels  élant 
d'une  humeur  douce  et  paisible,  ennemie  du  travail  et  de  la  violence 
qu'il  faut  se  faire  pour  se  sauver,  ne  cherchent  ordinairement  qu'à  mener 
une  vie  douce  et  commode,  et  par  conséquent  peu  chrétienne;  et,  comme' 
ils  se  sentent  éloignés  des  vices  les  plus  grossiers,  ils  se  tiennent  assurés 
de  leur  salut,  lorsqu'ils  sont  le  plus  en  danger  de  se  perdre  par  une  vie 
sensuelle. 


II.  —  On  peut  prendre  pour  dessein  d'un  discours,  que  toute  la  per- 
fection du  christianisme  consiste  dans  ces  deux  devoirs  : 

Le  premm-  :  De  supporter  les  défauts  et  la  mauvaise  humeur  du  pro- 
chain :  Aller  alterius  oncra  portate,  et  sic  adimphbitis  legem  Christi. 

Le  second  :  De  se  corriger  de  ses  défauts  et  de  ses  vices.  Ce  qui  ne  peut 
se  faire  sans  nous  étudier  à  corriger  notre  mauvaise  humeur  ,  qui  en  est 
la  source. 

1°.  En  quelque  état,  et  en  quelque  société  que  nous  vivions  ,  jamais  nous 
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iraurons  de  conleniement  si  nous  ne  corrigeons  les  défauts  de  notre 
liumeur,  parce  qu'il  arrivera  mille  accidents  qui  nous  choqueront  et  qui 
troubleront  notre  paix  et  notre  repos. 

2°.  Jamais,  réciproquement,  on  ne  sera  content  de  nous,  parce  que 
noire  mauvaise  humeur  choquera  tout  le  monde. 


IV.  —  1".  Si  nous  avons  un  bon  naturel,  il  faut  le  regarder  comme 
une  faveur  particulière  de  Dieu,  et  lui  en  rendre  grâces,  le  cultiver  avec 
soin  pour  sa  gloire  ;  prendre  bien  garde  de  le  laisser  corrompre  par  les 
mauvaises  compagnies,  par  les  mauvais  exemples,  etc. 

2".  Quand  on  a  un  mauvais  naturel,  porté  au  mal  et  au  vice,  il  faut 
travailler  de  bonne  heure  à  le  tourner  du  bon  côté;  il  faut  ensuite  le 
vaincre  et  le  dompter  par  une  continuelle  mortification  ;  il  faut  avoir  une 
vigilance  toute  particulière  sur  notre  conduite  et  sur  nos  actions;  se 
défier  toujours  de  S"i-mème,  et  implorer  souvent  le  secours  du  Ciel. 


V,  —  On  peut  renfermer  son  discours  dans  ces  trois  propositions,  qui 
résument  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet  : 

1°.  Qu'il  est  important  de  bien  connaître  son  naturel,  puisque  cette 
science  fait  partie  de  la  connaissance  de  soi-même  ;  pour  savoir  à  quoi 
l'on  est  propre,  et  pour  ne  pas  s'engager  dans  un  état  de  vie  préjudi- 
ciable au  salut. 

2°.  Il  faut  commencer  de  bonne  heure  à  se  faire  violence,  afin  de  cor- 
riger ce  qu'il  a  de  défectueux. 

3°.  Il  faut  cultiver  avec  soin  ce  qu'il  a  de  bon  et  d'avantageux. 


YI.  —  1".  C'est  un  très-mauvais  prétexte  que  d'alléguer  son  humeur 
et  son  naturel,  pour  excuser  ses  défauts. 

2".  C'en  est  un  légitime  et  plein  de  charité,  d'attribuer  les  défauts  et 
les  péchés  des  autres  à  leur  humeur  et  à  leur  naturel  plutôt  qu'à  leur 
mauvaise  volonté. 


VII.  —  Nous  devons  sérieusement  nous  appliquer  à  corriger  notre 
mauvaise  humeur,  et  à  ne  point  suivre  noire  naturel  quand  il  n'est  pas 
porté  à  la  vertu. 

]°  Pour  l'intérêt  du  prochain,  puisque  sans  cela  nous  sommes  sans 
cesse  en  danger  de  blesser  la  charité,  et  de  nous  rendre  insupportables  à 
tout  le  monde; 
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2°.  Pour  notre  propre  intérêt  :  car,  outre  que  c'est  ce  qui  nous  fait  des 
ennemis,  et  ce  qui  nous  attire  la  haine  de  ceux  av^ec  qui  nous  vivons , 
nous  nous  exposons  à  faire  quantité  de  fautes,  dont  nous  avons  ensuite 
tout  loisir  de  nous  repentir. 

3°,  Pour  l'intérêt  de  Dieu,  que  nous  oifensons  par-là;  puisque  notre 
naturel  et  notre  humeur  sont  la  source  de  presque  tous  les  péchés  que 
nous  commettons. 


VIII.  —  On  peut  considérer  son  humeur  par  rapport  à  la  société 
civile,  par  rapport  à  la  religion  et  la  vie  chrétienne,  et  enûn  par  rapport 
à  la  vie  privée  et  particulière  que  l'on  mène  dans  son  domestique. 

1°.  Par  rapport  à  la  vie  civile  et  à  la  société,  il  faut,  autant  que  la  con- 
science le  peut  permettre,  s'accommoder  à  l'humeur  des  autres,  dans  les 
choses  honnêtes  et  indifférentes  :  c'est  une  grande  sagesse  et  la  marque 
d'un  esprit  bien  fait. 

2°.  Par  rapport  à  la  vie  chrétienne  et  à  la  religion,  il  faut  être  per- 
suadé que  la  véritable  et  parfaite  mortiflcation  chrétienne  consiste  à 
vaincre  son  naturel  et  à  corriger  les  défauts  de  son  humeur. 

3°.  Par  rapport  à  la  vie  privée  et  particulière,  il  faut  s'étudier  à  entre- 
tenir la  paix  et  la  douceur,  en  supportant  ou  en  dissimulant  les  travers 
d'esprit  de  ceux  avec  qui  nous  avons  à  vivre. 


IX.  —  1°.  Il  y  a  de  la  peine  à  former  un  naturel  à  la  vertu  :  c'est 
l'étude  la  plus  utile  et  le  travail  le  plus  difficile. 

2°.  Il  ne  lient  qu'à  nous  d'en  venir  à  bout,  et  les  moj'ens  qu'il  faut 
employer  pour  cela. 


X.  —  1°.  C'est  un  avantage  infini  que  d'avoir  un  naturel  porté  à  la 
vertu.  On  se  fait  saint  presque  sans  peine.  On  ne  trouve  presque  point 
d'obstacles  qui  arrêtent  ;  on  n'a  point  de  fâcheuses  passions  à  vaincre,  etc. 

2°.  Il  est  cependant  infiniment  dangereux  de  suivre  son  naturel  en 
matière  de  vertu.  On  n'agit  que  naturellement;  on  est  en  danger  de 
donner  dans  l'illusion,  etc. 
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§     II. 


Les    Sources 


[Les  SS.  Pères].  —  S.  Augustin,  xxii  Conlrà  Fumturn,  montre,  par 
l'exemple  de  Moïse  et  de  S.  Paul,  que  les  grands  hommes  font  voir,  par 
les  vices  auxquels  ils  ont  été  sujets  ou  qu'ils  ont  fait  paraître,  qu'ils  sont 
capables  des  plus  grandes  vertus,  et  que  par-là  on  peut  juger  de  leur 
naturel. 

S.  Ambroise,  I  Offic  4,  exhorte  chacun  à  connaître  son  naturel  e 
à  quoi  il  est  propre,  afin  de  remplir  les  devoirs  de  son  état  avec  plus  de 
douceur  et  de  facilité. 

S.  Prosper,  II  De  vocat.  genthim,  fait  voir  que  l'homme^  de  son 
naturel,  incline  plutôt  vers  le  mal  que  vers  le  bien. 

Origène,  Homél.  2  in  Caiit.,  exhorte  chacun  à  examiner  son  naturel» 
pour  voir  si  ses  affections  sont  droites,  afin  de  corriger  ce  qu'il  y  a  de 
mauvais  et  de  cultiver  ce  qu'il  j  a  de  bon. 

S.  Bernard,  De  interiori  domo,  65,  montre  que  l'homme  doit  étudier 
son  penchant,  soit  vers  le  bien  soit  vers  le  mal,  afin  de  régler  là-dessus 
la  conduite  de  sa  vie. 

[livres  spirituels  et  autres].  —  Le  cardinal  Bona,  De  discret.  12,  traite  de 
la  diversité  des  naturels,  de  l'inclination  qu'ils  ont  au  mal  plutôt  qu'au 
bien,  et  des  moyens  de  les  connaître. 

Le  P.  Haineufve,  de  l'Ordre,  Discours  20,  a  un  long  traité  du  naturel 
et  de  la  manière  dont  il  faut  le  régler.  —  Exercices,  Méditations  sur  la 
cinquième  vérité  —  Livre  intitulé  Le  grand  chemin  riui  perd  le  monde, 
2*^  p.,  2"  propos.,  2*  point,  il  s'étend  sur  la  considération  de  notre  naturel 
et  de  notre  humeur. 

Le  P.  Antoine  de  Saint-Martin  de  la  Porte,  Conduite  de  la 
Grfice,  ?/■  Partie,  Traité  i,  montre  qu'il  n'y  a  point  de  si  bon  naturel  qui 
n'ait  ses  avantages  et  ses  défauts. 

Le  P.  Louis  Camaret,  livre  intitulé  Le  pur  et  le  parfait  christia- 
uisme,  3^  obstacle  pris  du  naturel,  a  traité  au  long  tout  ce  qui  peut  se  dire 
sur  cette  matière. 

Le  P.  Guilloré,  Traité  des  maximes,  Maxime  5,  montre  qu'il  faut 
s'efforcer  d'avoir  une  vertu  conforme  à  son  tempérament. 

Combolas,  Le  modèle  de  la  vie  chrétienne,  chap.  5,  §  2  :  que  les  bonnes 
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et  les  mauvaises  inclinations  des  enfants  viennent  ordinairement  de 
Texcnaple  des  parents. 

Le  P.  Senault,  Vhomme  cn'uvnel,  discours  8,  parle  des  dérèglements 
de  la  volonto  et  do  ses  inclinations  pour  le  mal. 

Le  P.  Cordier,  Sainte  Famille,  la  connaissance  de  soi-même  et  de 
son  naturel  est  utile  à  un  père  de  famille  pour  gouverner  sa  maison,  ses 
doniostiiiucs,  ses  enfants. 

Le  P.  Héliodore,  capucin,  G''  Discours  sur  la  Conversation,  parle  des 
différentes  humours  qu'on  y  fait  paraître. 

Le  P.  Jacques  d'Autun,  capucin  ;  Conduite  des  illustres,  2"  Partie, 
cliap.  22,  parle  des  humeurs  fâcheuses,  contrariantes,  querelleuses,  etc. 

[Les  PiédicalcursJ.  —  L'auteur  des  Serinons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale 
chrétienne,  dans  les  ^Qvmon^particuliers^TCioniYe  l'obligation  qu'a  un  reli- 
gieux de  corriger  son  humeur. 

Le  même,  Dominicale,  3^  dimanche  de  l'Avent  ;  que  cette  connaissance 
regarde  particulièrement  l'humeur  et  le  naturel. 

(V.  les  prédicateurs  dam  leurs  sermons  sur  la  passion  dominante.) 


i  m. 

Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Sensu9  et  cof/ilalio  hummi  confis  in  malum  L'esprit  de  l'homme  et  toutes  ks  pensée^ 
prona  sunt  ab  adoloscentiâ  sud.  Gènes,  viii.  de  son  cœur  sont  porlécs  au  mal  dès  sa 
21-  jeunesse. 

Ipse  co^/novit  fif,'>nentumnostrum.V^.2Ci2.        Dieu  connaît  nolie  fragilité,  et  que  nous 

sommes    faibles  par  la  condition  de  notre 
Cire. 
Pedes  illorum  ad  rnalum  curruni,  Prov.        Leurs  pieds  courent  au  mal  (c'est-à-diie, 
i,  16.  ils  s'y  portent  de  leur  propre  inclination.) 

Erudi  filiion  iuurn,  ne  deftpere-^.  Prov.  Instruisez  votre  (ils  et  ne  désespérez  point 
XIX.  18.  (de  corriger  son  miuvais  naturel.) 

Ubi  non  est  si-icnlia  animer,  non  at  ho-  Où  la  science  de  l'àmc  et  la  connaissance 
num.  Ibid.  2.  de  soi-même  n'est  point,  il  n'y  a  nul  bien. 

Deus  l'ccit  liominem  rectum.  llcc\.\ii,1(\.       Dieu  u  crée   l'hunime  droit  et  porté  au 

bien. 
Sortitui  sum  animam  iionam.    Sapientiae.        J'étais    un    enfant    bien    né,    d'un   riche 
vin,  19.  naturel,  et  j'avais  reçu  de  Dieu  une  bonne 

âme. 
ISe  seqnaris  in  fortiladinc  tnâ   concupis-       Ne  vous     abandonnez    pas    aux  mauvais 
eentiam  cordi?  im,  Eccli.  v,  2.  désirs  de  votie  canir,  dans  la  forco  de  volro 

jeunesse. 
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Fclii  lil/i  siDil?  cntdi  illoa ,  f'I  curvn  illos  Avcz-vous  des  fils?  instriiisez-lcs  bion  ; 
à  piieriliil  illnriDii.  Eccli.  vu,  tJ-".  fuiles-leur  prciulre  un  bon  pli,  et  accoutu- 

iripz-iea  uiiJDUg  diis  leiii-  enfance. 

Filî,  in  vitd  tnâ  (enta  unimuin  Iwu/i,  cl.  Mon  lll.'s,  l'prouvez  votre  âme  pendant  votre 
si  f'ucrit  /ii'</iiii))t,  non  r/ev  illi  poleslatem  :  vie,  el,  si  vous  la  trouvez  port6o  au  mal,  ne 
non  cuiin  ainnihns  oinuid  c.rpediunt,  cl  non  la  laissez  pas  s'y  livi'ur  :  car  tout  n'est  pas 
imxni  (unmiv.  nnnu;  (joins  plncfl.  Kccli.  avaiilaLfcux  à  tous,  et  tous  ne  se  plaisent  pus 
xxvii,  30.  à  la  même  chose. 

Sndoe  pHL'i-  (•(jrr(jiw inili>U'<.  1  Paraliponi.        Sudoe  était  un  enfant  d'un  beau  naturel. 
MI,  L'8. 

Abici'unt  posl  in'uvitalcin  cordii  sui  inali.  lis  ont  .suivi  les  égarements  de  leur 
Jerem.  ix,  14.  cu;ur,  et  se  sont  laissés  aller  ù.  leur  mauvais 

naturel. 

Si  mu! ara  polcst  .Ethiops  pcllcm  snum,  Si  un  Elliiopien  peut  changer  sa  peau,  el 
aut  pnrdus  varieiatem  suam,  et  vos  pote-  le  léopard  la  variété  de  ses  couleurs  vous 
riti-i  béni;  facere  cimi  didicariiis  malam,  pouri'cz  aussi  faii'c  le  bien,  vous  qui  n'avez 
Jerem.  xm,  23.  appris  (ju'à  taire  le  mal. 

Ponite  corda  vestra  stifcr  viai  vestras.  Appliquez  vos  cœurs  à  considérer  vos 
Aggrœi  I,  S.  voies. 

Nescitif  citjui  spiritits  cstis.  IjUc.  ix,  5').         Vous  ne  savez  pas  à  quel  esprit  vous  êtes 

appelés. 

Gentes,  quœlegem  non  habenf,nalur aliter  Les  fjcntils,  qui  n'ont  point  la  loi,  font 
ea  quœ  lecjii  sunt  faciunt.  Hom.  ii,  14.  naturellement  les    clioses  que  la  loi   com- 

mande, par  un  instinct  de  la  nature  qui  les 
porte  au  Lien. 

Ex  nalurali  excisus  es  oleastro,  el  contra  Vous  qui  n'étiez  qu'un  olivier  sauvage, 
7iaturam  insertus es  in  bonant  oliuam.  Woman.  vous  avez  été  enté  sur  l'olivier  franc,  contre 
XI,  25.  votre  nature   (qui   ne  méritait  point  cette 

grâce). 

Unusquisque  tentalur,  ù  sud  concitpis-  Chacun  est  tenté  par  sa  propre  concupis- 
ceniiâ  abstraclus  et  illectus,  Jacob,  i,  14.        cencc  qui  l'emporte,  et  qui  l'attire  au  mal. 


EXEMPLES    TIRES    DE    L'ANGIEN-TESTAMENT. 


[les  premiers  palriarclics].  —  Rien  ne  fait  concevoir  qu'un  bon  naturel  porté 
au  bien  est  un  présent  de  l'Auteur  de  la  nature  comme  de  voir  que  dès  la 
naissance  du  monde  Dieu  en  a  gratifié  quelques-uns  de  ses  amis,  et  qu'il 
a  donné  par-là  des  preuves  du  choix  et  de  la  préférence  qu'il  a  faite  do 
leurs  personnes.  C'est  ce  qui  a  paru  d'abord  dans  les  deux  premiers  frè- 
res, Caïn  et  Abel.  Le  premier  fut  un  méchant  naturel,  farouche,  mécon- 
naissant des  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  Dieu  ;  impie  et  cruel,  dont  il  ne 
faut  point  d'autre  témoignage  que  la  manière  dont  il  en  usa  soit  envers 
Dieu,  à  qui  il  n'offrait  en  sacrifice  que  ce  qu'il  y  avait  de  pire  dans  ses 
troupeaux,  soit  envers  Abel  son  frère  unique,  qu'il  massacra  inhumaine- 
ment, par  l'envie  et  la  jalousie  furieuse  qu'il  avait  conçue  contre  lui. 
Aussi,  après  ce  crime  horrible  et  criant,  il  passa  la  vie  comme  une  bête 
farouche,  fugitif,  vogabond,  odieux  à  tout  le  monde,  insupportable  à  lui- 
même.  Dans  jVbel  mu  contraire,  quelle  douceur  do  naturel  !  quels  senti- 
ments de])ié!»''  !  qu.elle  reconnaissancf' envers  Dïrî'  !  quell'^  dor'ilité,  quelle 
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innocence  !  Mais  sa  vertu  seconda  et  perfectionna  un  si  beau  naturel:  en 
sorte  qu'il  a  mérité  d'être  le  premier  saint  et  la  première  figure  du  Verbe 
incarné,  qui  a  été  le  modèle  de  toute  sainteté,  comme  Caïn  est  le  premier 
fies  réprouvés  pour  avoir  suivi  son  méchant  naturel,  qu'il  était  en  son  pou- 
voir de  corriger. 

[Jacob  el  Esaù].  —  Jamais  deux  frères  n'ont  été  plus  dissemblables  d'hu- 
meur et  de  naturel  que  l'ont  été  Jacob  et  Esaii.  Leur  antipathie  et  la  con- 
trariété de  leurs  inclinations  parut  déjà  dans  le  sein  de  leur  mère,  où  ils 
firent  du  lieu  de  leur  formation  le  théâtre  de  leur  combat.  S.  Augustin 
confond,  par  cet  exemple,  la  vaine  science,  l'astrologie  judiciaire,  puisque 
les  influences  des  mêmes  astres  qui  présidèrent  à  la  naissance  de  ces  deux 
frères  jumeaux  ne  les  rendirent  pas  de  même  humeur  ni  d'un  semblable 
naturel.  ]Mais  ce  que  nous  devons  conclure  de  cette  diversité  est  que  Dieu, 
qui  nous  a  faits  tels  que  nous  sommes,nous  adonné  un  naturel  conforme  aux 
desseins  qu'il  a  sur  nous,  et  des  inclinations  proi>res  aux  emplois  auxquels 
il  nous  a  destinés.  C'est  même  en  cela  qu'il  a  souvent  donné  des  présages 
de  la  grandeur  où  il  a  voulu  élever  quelques  hommes.  On  a  jugé  ce  qu'ils 
seraient  un  jour  par  leur  beau  naturel,  ei  par  les  nobles  inclinations 
qu'on  a  remarquées  en  eux  dès  leurs  plus  tendres  années,  Dieu  a  dessein 
de  faire  de  Jacob  un  saint  patriarche  et  le  modèle  d'une  vie  Ir.borieuse  et 
patiente;  c'est  pourquoi  il  lui  donne  un  naturel  doux  et  pacifique.  Il  n'a 
pas  favorisé  de'  même  Esaû,  parce  qu'il  n'a  pas  eu  sur  lui  des  desseins  si 
avantageux.  Et  de-là  est  venu  que  ces  deux  frères  ont  tenu  une  conduite 
de  vie  si  différente. 


[Salomon].  —  Quelque  heureux  et  porté  au  bien  que  soit  le  naturel  qu'on 
a  reçu  du  Ciel,  la  pente  et  le  penchant  au  mal  que  le  péché  originel  nous 
a  laissé  gâtera  bientôt  ce  bon  naturel,  s'il  n'est  cultivé  par  une  sainte  édu- 
cation, si  la  crainte  de  Dieu,  si  la  pratique  des  vertus  propres  de  notre 
état,  si  le  soin  de  conserver  son  innocence  et  de  travailler  à  son  salut,  et 
enfin  une  grâce  et  une  protection  particulière  de  Dieu,  n^empcche  qu'il 
ne  se  corrompe.  Salomon  nous  a  fourni  vne  trop  éclatante  preuve  pour 
la  passer  sous  silence.  II  avait  reçu  du  Ciel  en  partage  le  plus  beau  natu- 
rel du  monde,  comme  il  l'a  publié  lui-même  :  Puer  eram  ingeniosus,  sorti- 
tus  animam  bonam.  (  Sap.  viii  ).  Voyez  cependant  dans  quels  désordres 
il  est  tombé,  avec  sa  bonté  naturelle  et  toute  sa  sagesse  infuse  !  La  pré- 
somption, l'ingratitude,  l'impureté,  la  désobéissance  aux  ordres  de  Dieu, 
et,  ce  qui  est  le  plus  surprenant,  l'idolâtrie,  le  plus  détestable  de  tous  les 
crimes,  trouvèrent  un  accès  facile  dans  son  âme  par  le  moyen  de  ce  nature 
facile.  Il  bâtit  plus  de  temples  aux  faux  dieux,  par  la  complaisance  qu'il 
eut  pour  ses  femmes,  que  ne  firent  ensuite  tous  les  plus  abandonnés  prin- 
ces qui  lui  succédèrent.  L'Ecriture  enfin  nous  a  laissé  dans  l'incertitude 
du  salut  de  ce  prince  si  sage  et  d'un  si  heureux  naturel,  pour  nousappren- 
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(Ire,  par  un  exemple  si  funeste,  que  le   meilleur  naturel  du  monde  se 
corrompt  bientôt,  s'il  n'est  cultivé  par  la  prati(iuo  des  vertus. 

[Maiiassî's] .  —  Il  n'y  a  point  de  si  mauvais  naturel  qui  ne  puisse  chanj^er; 
et,  quelque  opposition  à  la  vertu  et  à  la  piété  que  l'on  fasse  paraître 
en  ses  premières  années,  on  peut  toujours  revenir  et  se  tourner  vers 
Dieu.  C'est  ce  que  nous  apprend  l'exemple  du  Roi  Manasscs.  Il  était  fils 
d'Ezéchias,  auquel  il  succéda  n'ayant  que  douze  à  treize  ans,  et  il  régna 
jusqu'à  cinquante-cinq.  Son  mauvais  naturel,  que  la  bonne  éducation 
d'un  si  saint  père  n'avait  pu  corriger,  se  découvrit  aussitôt  qu'il  fut  monté 
sur  le  trône;  et  durant  sept  ans  il  se  porta  aux  derniers  excès  de  toutes 
sortes  de  vices,  qu'on  ne  peut  lire  dans  l'Ecriture  sans  horreur.  Etrange 
opposition  d'humeur  et  de  mœurs  du  père  au  fils  !  Ce  prince,  après  avoir 
rempli  Jérusalem  de  sang  et  du  carnage  do  ses  propres  sujets  innocents, 
abandonné  de  Dieu,  tomba  en  la  puissance  des  Assyriens,  qui  lo  chargè- 
rent de  chaînes  et  l'emmonércnt  captif  à  Bab^'lone,  où  il  fut  jeté  dans 
une  obscure  prison.  Ce  fut  en  ce  triste  état  qu'il  rentra  en  lui-même,  et, 
reconnaissant  la  justice  de  Dieu  qui  le  frappait,  il  eut  recours  à  sa  misé- 
ricorde. Ce  fut  par  le  malheur  que  ce  mauvais  naturel  fut  dompté  ;  la 
perte  de  son  royaume,  la  prison,  les  fers  et  les  chaînes,  lui  firent  ouvrir 
les  yeux,  pour  voir  la  rigueur  de  son  supplice,  l'énormité  de  ses  crimes. 
Dans  l'extrême  angoisse  où  il  fut  réduit,  il  pria  le  Seigneur,  dit  l'Ecri- 
ture, et  il  le  reconnut  alors  comme  son  Dieu.  Il  conçut  un  regret  extrême 
de  ses  crimes;  il  en  demanda  pardon  et  en  fit  pénitence,  et  ne  cessa  de 
prier,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Dieu,  qui  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur, 
l'exauça,  le  tira  de  sa  prison  et  le  remit  sur  le  trône,  Aussitôt  il  se  mit  à 
réparer  le  mieux  qu'il  put  le  mal  qu'il  avoit  fait  :  Abstulit  deos  aliénas  et 
simulacrum  de  domo  Domini  (il  Parai,  xxxiii).  Il  extermina  les  idoles 
qu'il  avait  faites,  renvei'sa  les  autels  qu'il  avait  bâtis,  releva  celui  du  Sei- 
gneur qu'il  avait  démoli,  lui  offrir  des  sacrifices  d'expiation  et  des  holo- 
caustes. Mais  sur  toutes  choses,  par  ses  exemples  et  par  ses  édits  il  fit 
revenir  de  l'idolâtrie  le  peuple  qu'il  avait  perdu  par  sonscandale.il 
vécut  encore  plus  de  quarante  ans  avec  la  même  fidélité  au  culte  de  Dieu, 
dans  la  pénitence  et  dans  la  pratique  des  vertus,  et  persévéra  jusqu'à  la 
mort.  Quand  il  fut  rerais  sur  le  trône,  il  n'avait  pas  plus  de  vingt  et  un 
ans.  Son  naturel,  son  tempérament,  ses  habitudes,  ses  passions,  tout  cela 
n'était  pas  tellement  changé,  qu'il  ne  pût  revenir  à  ses  premiers  désor- 
dres: il  ne  le  fit  pas  pourtant.  La  punition  étant  passée,  le  naturel* 
réprimé  par  cette  punition  pouvait  revenir,  si  rien  ne  l'eût  arrêté  ;  mais 
il  faut  dire  que  la  grâce  l'emporta  sur  la  nature. 

[Aulres  exemples].  —  Un  ne  peut  ici  rapporter  tous  les  exemples  que  l'Ecri- 
ture nous  i'ournit  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  naturel.  Il  y  en  a  autant  que 
de  personnages  qui  se  sont  rendus  recoramandables  par  quelque  vertu, ou 
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bien  dont  les  vices  ont  été  plus  remarquables,  puisque  le  bon  et  le  raâ^^ 
vais  naturel,  les  bonnes  et  les  mauvaises  inclinations,  ne  se  font  connaî- 
tre que  par  les  vertus  et  les  vices,  et  qu'il  y  a  autant  de  naturels  diffé- 
rents que  de  vertus  et  de  vice?  auxquels  notre  naturel  nous  porte.  Ainsi, 
on  trouvera  ces  exemples  dans  les  vertus  particulières  et  dans  les  vices 
dont  nous  avons  traité  aux  divers  litres  de  cet  ouvrage.  On  donnera 
des  exemples  d'un  naturel  doux  et  bienfaisant  dans  le  saint  patriarche 
Joseph,  dans  Moïse  et  dans  David  ;'d'un  naturel  traître  dans  Joab;  ambi- 
tieux et  cruel  dans  Absalon;  d'un  naturel  ardent  el  zélé  dans  Elle;  et  enfin, 
de  toutes  les  autres  vertus  et  des  autres  vices. 


EXEMP1-,ES   TIRES    DU    NOUVEAU-TESTAMENT. 


[Nolrc-SeiyiieurJ.  —  Comme  le  Verbe  éternel,  pour  se  faire  homme,  a  eu  le 
choix  de  se  former  un  corps,  et  que  ce  corps  a  été  animé  de  l'esprit  le  plus 
parfait  qui  ait  jamais  été,  il  ne  faut  point  douter  que  ce  Dieu  fait  homme 
n'ait  eu  le  tempérament  le  plus  juste,  et  par  conséquent  le  naturel  le 
plus  parfait,  tel  qu'il  le  jugeait  propre  au  grand  dessein  qu'il  avait  d'ha- 
biter parmi  les  hommes  pour  travailler  à  leur  salut.  C'est  sur  ce  naturel 
heureux  que  nous  devons  nous  efforcer  de  former  le  nôtre,  [puisqu'il  est 
notre  modèle,  en  imitant  sa  douceur,  sa  condescendance,  sa  charité  et 
toutes  ses  autres  vertus.  Je  dis  seulement  que,  comme  dans  l'ancienne  loi 
la  plupart  des  grands  hommes  ont  fait  voir  dès  leur  enfance  ce  qu'ils 
devaient  être  un  jour,  par  des  actions  qui  marquaient  un  naturel  fait  pour 
quelque  chose  de  grand,  le  Fils  de  Dieu,  outre  les  marques  qu'il  donna  à 
sa  naissance  de  sa  grandeur,  fit  paraître  ce  qu'il  devait  faire  un  jour  à 
l'égard  de  tous  les  hommes,  pour  le  salut  de  qui  il  était  sur  la  terre,  en 
se  dérobant  secrètement  à  la  compagnie  de  ses  proches  pour  se  retirer 
dans  le  temple,  où,  interrogeant  les  docteurs  de  la  loi  et  répondant  aux 
questions  qu'ils  lui  faisaient,  il  montra  qu'il  était  venu  pour  être  le  maî- 
tre et  le  docteur  des  peuples,  pour  établir  une  nouvelle  loi  et  pour  mon- 
trer les  voies  du  salut,  que  le  monde  ignorait  alors. 

Le  Fils  de  Dieu  ayant  assemblé  quelques  disciples,  pécheurs  pour  la 
j^lupart,  grossiers  dans  leurs  vues,  dans  leurs  jugements  et  dans  leurs 
affections,  il  les  supporta  comme  un  père,  les  instruisit  comme  un  maître, 
avec  toute  la  patience  dont  ils  avaient  besoin  alors  :  car  leurs  esprits 
pesants  et  attachés  à  la  terre  ne  s'élevaient  point  aux  choses  divines. 
Cependant  Jésus-Christ  les  souffrait;  il  les  reprenait  avec  bonté,  et  les 
instruisait  avec  autant  de  familiarité  et  do  douceur  que  s'ils  eussent  été 
des  hommes  parfaits.  Il  les  traitait  comme  ses  égaux  ;  il  leur  rendait  raison 
de  sa  conduite  comme  h  s^s  compagnons  :  il   les   défendait  comme    ^est 
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enfants  conlro  ceux  qui  les  attiuiuaient;  il  leur  découvrait  ses  desseins  et 
les  plus  profonds  mystères  de  son  royaume  comme  ù  ses  confidents,  quoi- 
qu'ils les  entendissent  d'une  façon  grossière.  S'il  parlait  quelquefois  en 
public  avec  obscurité,  et  s'il  cachait  sous  ses  paraboles  les  secrets  de  sa 
doctrine,  il  les  leur  expliquait  après  en  particulier,  il  répondait  à  leurs 
questions,  quelque  grossières  qu'elles  fussent,  comme  si  elles  eussent  été 
raisonnables  et  pleines  de  bon  sens.  Quoique  leurs  manières,  leursmœurs» 
leur  esprit,  leur  humour,  fussent  opposées  à  sa  sagesse  infinie,  il  ne 
témoigna  jamais  ni  chagrin  ni  ennui:au  contraire,  il  cachait  leurs  défauts, 
il  dissimulait  leur  ignorance,  il  supportait  leur  rudesse,  et  il  soutenait 
tout  le  poids  d'une  conversation  qui  ne  pouvait  lui  être  agréable  que  par 
l'amour  qu'il  avait  pour  nous.  C'est  un  grand  sujet  de  réflexion,  de  voir 
la  sagesse  éternelle  parler,  au  milieu  de  ces  hommes  grossiers,  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sublime,  et  travailler  si  longlem[)S  à  leur  faire  estimer  et 
goûter  les  vérités  célestes  qu'elle  pouvait  en  un  moment  leur  imprimer 
dans  ràrae,  comme  elle  fit  depuis,  en  leur  envoyant  le  Saint-Esprit. 
Aussi  les  Apôtres  ne  pouvaient  dans  la.  suite  se  souvenir  de  Jésus-Christ 
sans  être  pénétrés  d'amour  et  de  confusion. 

[Sic  Madeleine]. —  On  ne  peut  rappeler  dans  son  esprit  la  conversion  de 
Madeleine,  dont  l'Evangile  nous  fait  une  si  naïve  peinture,  qu'on  n'avoue 
aussitôt  que  la  grâce  peut  changer  en  un  instant  le  naturel  le  plus  mon- 
dain et  le  plus  porté  à  ses  plaisirs.  Cette  femme  est  appelée  dans  l'Evan- 
gile du  nom  de  pécheresse,  et  il  est  marqué  que  le  Fils  de  Dieu  avait  chassé 
de  son  âme,  plutôt  que  de  son  corps,  sept  démons,  c'est-à-dire,  au  senti- 
ment des  SS.  Pères,  les  sept  péchés  capitaux,  auxquels  elle  était  sujette  ; 
et  par  conséquent  elle  avait  un  naturel  porté  à  tous  les  vices  et  à  tous 
les  dérèglements  d'une  âme  qui  s'est  livrée  au  libertinage,  quoique  la 
plusforte  etlaplus  dominante  de  ses  inclinations  fût  celle  qui  déshonore  le 
plus  ce  sexe,  l'amour  déshonnôte  et  sensuel.  Tout  contribuait  à  fomenter 
cette  inclination  malheureuse:  l'âge,  la  beauté,  la  bonne  grâce,  l'adresse 
de  son  esprit,  l'enjouement  de  son  humeur,  la  liberté,  les  richesses,  leg 
visites,  les  conversations,  les  parties  de  divertissements:  de  manière  que, 
maîtresse  d'elle-même  et  de  sa  conduite,  elle  avait  suivi  son  naturel,  qui 
s'était  fortifié,  par  une  assez  longue  habitude  ;  elle  s'était  même  fait  le 
front  à  tous  les  discours  et  à  toutes  les  censures  qu'on  faisait  de  ses  moeurs 
déréglées  :  jusqu'à  ce  qu'enfin  une  parole  du  Fils  de  Dieu,  qu'elle  enten- 
dit ou  par  curiosité  ou  par  hasard,  changea  le  cœur  de  cette  pécheresse, 
et  d'une  mondaine,  possédée  d'un  amour  criminel,  elle  fit  une  pénitente 
dont  le  cœur  ne  brûla  plus  que  d'un  amour  saint  et  tout  divin.  Je  ne  dirai 
point  de  quelle  manière  elle  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Jésus-Ghrist, 
dans  la  maison  du  Pharisien,  sans  se  mettre  en  peine  de  ce  qu'on  dirait 
d'elle,  ni  quel  jugement  on  porterait  de  cette  action  en  présence  de  tant 
de  témoins.  Je  fais  seulement  réflexion  sur  le  chancrement  si  subit  de  son 
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naturel,  qui  n'eut  plus  que  de  l'horreur  pour  tout  ce  qu'elle  avait  le  plus 
ardemment  aime.  Est-ce  la  même  Madeleine,  auparavant  si  mondaine,  si 
idolâtre  de  sa  jjeauté,  si  portée  à  ses  plaisirs  ?  C'est  la  même  personne  ; 
mais  c'est  une  autre  humeur,  un  autre  naturel.  C'est  la  grâce  d'un  Dieu 
et  l'amour  divin  qui  a  fait  ce  changement  prodigieux. 

[S.  Paul].  —  L'exemple  de  S.  Paul  n'est  pas  moins  surprenant  :  c'est  un 
loup  changé  en  agneau,  comme  parlent  quelques  SS.  Pères,  et  un  persécu- 
teur devenu  un  apôtre.  Le  texte  sacré  le  représente  d'un  naturel  ardent: 
ou  plutôt  emporté  et  furieux,  qui  ne  respirait  que  le  sang  et  le  carnage  , 
Spirans  minarum.  ac  cœdù  in  discipulos.  Mais,  à  une  seule  parole  du  Sau- 
veur du  monde,  qui  lui  apparaît  et  qui  lui  demande  pourquoi  il  le  persé- 
cute, ce  furieux  est  dompté;  le  feu  de  sa  colère  s'éteint  tout-à-coup,  et, 
s'il  conserve  encore  le  même  naturel,  s'il  est  aussi  ardent,  c'est  afin  de 
témoigner  autant  de  zèle  pour  la  gloire  de  son  vainqueur  et  de  son  maître 
qu'il  avait  eu  de  rage  pour  le  persécuter  et  pour  étouffer  son  nom  dans  le 
sang  de  tous  ceux  qui  avaient  embrassé  sa  doctrine.  Voilà  son  naturel 
sanctifié  en  changant  seulement  d'objet,  et  le  plus  grand  ennemi  du 
nom  chrétien  dovenn  le  plus  zélé  des  apôtres  du  Fils  de  Dieu  ;  il  n'a  pas 
changé  d'humeur  et  de  naturel,  il  a  seulement  appris,  à  l'école  d'un  tel 
maître  à  en  faire  un  plus  saint  usage. 

jS.  Matthieu  elZacliéc].  —  Les  exemple;^  de  S.  Matthieu  et  de  S.  Zachée  ne 
sont  pas  des  preuves  moins  certaines  que  l'on  peut  changer  en  peu  de 
temps  d'humeur  et  de  naturel,  par  une  grâce  toute  particulière  du  Ciel. 
C'étaient  deux  personnes  d'un  môme  caractère,  deux  publicains  de  pro- 
fession. Vous  savez  de  quel  naturel  étaient  ces  gens-là,  avares,  attachés 
à  leur  banque,  passionnés  pour  le  gain  et  uniquement  appliqués  à 
amasser  de  l'argent.  Ce  que  cette  maudite  passion  a  de  particulier 
est  qu'elle  croît  toujours  et  s'augmente  avec  l'âge,  et  môme  à  pro- 
portion du  bien  que  l'on  amasse,  puisque  plus  on  en  a  plus  on  en  veut 
avoir.  Quel  miracle  donc  de  voir  ces  deux  fameux  publicains  changer  sitôt 
de  naturel  !  l'un  quitter  sa  banque  et  renoncer  à  ses  usures  pour  embras- 
ser la  pauvreté  volontaire  à  la  suite  de  -Jésus-Christ,  et  l'autre  devenir 
en  un  moment  libéral,  donner  tout  d'un  coup  la  moitié  de  ses  biens  aux 
pauvres,  et  déclarer  qu'il  est  prêt  à  rendre  au  quadruple  le  bien  mal 
acquis,  et  ce  qu'il  a  pris  par  fraude  à  son  prochain  !  Ne  faut-il  pas  dire 
que  la  grâce  nous  fait  en  quelque  manière  changer  de  natuce,  ou  du 
moins  de  naturel,  en  nous  faisant  changer  de  maître  et  de  parti? 

[Autres  exemples].  —  Il  ne  faut  point  dire  que  ces  exemples  sont  des  miracles 
de  grâce,  et  par  conséquent  rares  ;  puisqu'il  y  en  a  autant  que  de  véri- 
tables chrétiens.  Tous  les  grands  pécheurs  qui  se  sont  faits  saints  n'ont-ils 
pas  renoncé  à  leurs  vieilles  habitudes?  ne  faut-il  pas  se  dépouiller  du  vieil 
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lioninie  ot  so  revêtir  du  nouveau  pour  èt.rc  un  véritable  fuiolo?  Le  Fils  do 
])iKU  ne  dc'-clarc-t-il  pas  lui-nu*imo  que,  pour  être  de  sa  suite  et  son  dis- 
ciple, il  faut  renaître  et  mener  une  vie  toute  nouvelle?  Et  que  veut  dire 
cela,  sinon  qu'il  faut  aimer  ce  qu'on  a  haï,  et  haïr  ce  qu'on  a  aimé,  avoir 
d'autres  inclinatiiins,  commencer  de  nouvelles  habitudes,  renaître,  on  un 
mot,  et  changer  de  naturel?  Il  en  coûte  à  la  nature,  je  le  sais  bien  ;  mais 
cela  est  en  notre  pouvoir,  avec  le  secours  de  la  grâce,  et  le  seul 
exemple  do  S.  Augustin,  qui  en  est  venu  à  bout  après  tant  de  résistances 
et  de  combats,  qu'il  nousdépeint  lui-même,  justifie  assez  que  c'est  là  la  vio- 
lence qu'il  faut  se  faire  quand  on  a  un  mauvais  naturel,  porté  au  mal  et  au 
dérèglement. 


APPLICATIONS    DE    QUELQUES    PASSAGES 
DE     L'ÉCRITURE. 


Ilœc  0171)11(1  oijevatiw  unus  atquc  idem  spiritus^  dividens  sinrjulh  prout 
mit.  (I  Cor.  XII,  il).  —  L'Esprit  de  Dieu  est  un  grand  esprit,  qui  n'est 
ni  stérile  ni  borné  dans  ses  duus,  non  plus  que  dans  ses  opérations.  C'est 
pourquoi  il  n'est  pas  déterminé  à  une  seule  manière  d'agir  dans  la  grâce 
non  plus  que  dans  la  nature,  ;  mais  il  sait  s'accommoder  au  tempérament 
et  au  naturel,  aussi  bien  qu'à  l'état  et  à  la  condition  de  chacun  en  particu- 
lier :  et,  comme  il  a  donné  différents  talents  d'esprit  et  de  corps  à  chaque 
personne,  sans  qu'il  s'en  trouve  deux  si  parfaitement  semblables  en  toutes 
choses  qu'on  n'y  puisse  remarquer  aucune  différence,  ila,  de  même,  non- 
seulement  partagé  ses  grâces  et  ses  talents,  mais  il  les  a  tellement  pro- 
portionnés à  l'humeur  et  au  naturel  do  chacun,  que  tous  les  saints  ont 
différentes  vertus,  différents  mérites,  et  sont  destinés  à  différents  degrés 
de  gloire.  C'est  pour  cela  que,  selon  la  remarque  d'un  savant  interprète, 
I'Esprit-Saint  dans  l'Evangile  est  comparé  à  l'eau,  qui  d'elle-même  n  'a 
point  de  forme  qui  lui  soit  propre,  mais  prend  celle  de  tous  les  vases  qui 
la  reçoivent,  et  se  conforme  à  toutes  sortes  do  figures.  Ainsi  cet  Esprit  de 
Dieu  est  affectif  avec  les  personnes  d'une  humeur  agissante,  plus  tran- 
quille avec  une  humeur  plus  modérée,  ardent  et  tout  de  feu  avec  les  per- 
sonnes zélées,  ot  fait  une  différence  des  vertus  de  même  espèce  et  de 
môme  nom,  selon  la  différence  des  naturels  auxquels  la  grâce  s'accom- 
mode :  Multiformis  (jratiœ  Dei,  comme  parle  S.  Pierre, 

Similitudù  (juutuor  animalium  :  iinuimjuodque  ante  fociem  siiam  fjradie- 
Oatur.  {Ezèchiel,  i).  De  quelque  tempérament  que  soient  les  hommes  ils 
peuvent  s'en  servir  pour  acquérir  et  mériter  le  souverain  bonheur  pour 
lequel  Dieu  les  a  créés.  A  quoi  je  puis  ajouter  que  ce  naturel  que  chacun 
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a  reçu  du  Ciel  en  partage  est  encore  la  voie  que  Dieu  nous  a  marquée 
pour  y  arriver.  Ce  qui  semble  être  figuré  par  les  quatre  animaux  que  vit 
Ezéchiel,  dont  l'an  avait  la  forme  de  l'homme,  l'autre  du  lion,  le  troisième 
de  l'aigle,  et  le  quatrième  du  bœuf.  Quelques  interprètes  ont  ingénieuse 
raent remarqué  que  dans  ces  quatre  animaux  sont  représentées  les  quatre 
humeurs,  qui  font  les  différents  tempéraments  et  les  naturels  qui  nous 
sont  les  plus  connus.  Ces  quatre  animaux  suivaient  la  force  et  la  violence 
de  Tesprit  qui  les  attirait  sons  se  détourner  ni  d'un  côté  ni  d'un  autre 
pour  nous  apprendre, par  cette  figure  mystérieuse,  que,  quandnous  serions 
d'un  naturel  aussi  colère  que  le  lion,  aussilégcr  et  aussi  volage  que  l'aigle, 
aussi  lent  que  le  bœuf,  et  aussi  peu  constant  que  celui  de  l'homme  qui 
change  avec  l'âge  et  sa  constitution,  si  le  souffle  de  l'Esprit  Divin  nous 
pousse,  si  sa  grâce  nous  attire,  nous  irons  droit  au  terme  où  nous  devons 
tous  aspirer.  Vous  n'êtes  pas  d'un  naturel  plus  violent  et  plus  emporté 
qu'un  S.  Paul,  plus  grossier  que  celui  des  Apôtres  lorsque  le  Fils  de  Dieu 
les  appela  à  son  service,  plus  sensible  au  plaisir  que  celui  d'une  Madeleine  ; 
plus  attaché  aux  biens  de  la  terre  que  celui  d'un  Zachée  et  d'un  S.  Mat- 
thieu. Qui  pourra  donc  vous  empêcher  de  faire  servir  votre  naturel  à  votre 
salut,  en  lui  donnant  un  saint  objet,  en  suivant  l'attrait  de  la  grâce  et  la 
voie  que  Dieu  nous  a  marquée  en  s'accommodant  à  votre  humeur  et  à 
votre  tempérament  ? 

Ex  naturali  excisus  esokastro,  et  contra  naturam  insertus  es  in  bonam  olivam . 
(Rom.  II).  —  Voici  une  admirable  similitude  par  laquelle  S.  Paul  nous 
apprend  comment  nous  pouvons  changer  de  naturel.  Voyez,  dit  cet  apôtre, 
dans  un  olivier  sauvage  ce  que  vous  êtes  par  la  nature  que  vous  avez  reçue 
d'Adam;  voyez  d'un  autre  côté,  dans  cet  autre  olivier  qui  est  enté  sur  ce 
sauvageon,  ce  que  vous  pouvez  devenirpar  lagràce  de  Jésus-Christ.  Vous 
êtes  un  arbre  infructueux,  un  naturel  sauvage,  qui  n'a  qu'aigreur,  qu'amer- 
tume. On  connaît  l'arbre  par  les  fruits  qu'il  porte  ;  vous  pouvez  assez  vous 
connaître  par  vos  actions.  Ne  dites  pas,  toutefois,  que  vous  ne  pouvez 
changer  de  naturel,  ni  vous  défaire  de  vos  mauvaises  inclinations  :  vous 
avez  été  arraché  de  l'olivier  sauvage,  qui  était  votre  tige  naturelle  :  Ex 
naturali  excisus  es  oleastro,  et  contra  naturam  inscrtuses  in  bonam  ofert???.  Pour- 
quoi ne  portez-vous  pas  de  bons  fruits?  Ne  pai'ticipez-vous  pas  à  la  sève 
et  au  suc  qui  sort  de  la  racine  ?  Sociv.s  radicis  et  pinguedinis  olivœ  factns  es. 
La  grâce  de  Jésus-Christ  sera-t-elle  moins  efficace  en  vous  que  la  nature 
d'une  bonne  plante  n'est  à  un  tronc  sauvage?  La  nature  est  capable  de 
changer  les  qualités  de  ce  tronc:  et  la  grâce  n'aura  pas  la  force  dechanger 
les  vôtres?  Vous  êtes  pénétré  de  cette  divine  sève,  de  ce  suc,  qui  est  d'une 
vertu  infinie  et  d'une  force  qui  serait  infiniment  efficace  si  vous  ne  la  lais- 
siez perdre  par  votre  faute  :  vous  n'avez  qu"à  la  recevoir  et  à  lui  ouvrir 
votre  cœur.  Laissez-la  seulement  agir,  n'empêchez  pas  son  opération  ;  elle 
s'insinuera  doucement  dans  toutes  les  puissances  de   vcître  âme,  et  leur 
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communiqucrasGS  divinesqualitcs,  qui  changeront  toutes  les  vôtres, comme 
l'aigreur,  Taraertume  naturelle  et  les  autres  malignes  qualités  du  sauva- 
geon se  perdent  par  le  suc  et  la  sève  de  l'arbre  qui  est  greffé  sur  lui. 

Ut  destruatur  corpus  peccati.  (Roman,  vi).  Notre  corps  est  un  corps  de 
péché  ;  parce  que  non-seulement  il  nous  y  porte  et  nous  y  entraîne  par 
cette  loi  qui  règne  dans  nos  membres,  comme  parle  l'Apôtre,  mais  encore 
parce  que  le  dérèglement  des  humeurs  dont  il  est  composé,  et  qui  en  font 
les  divers  tempéraments,  forme  autant  de  sources  de  péchés,  ou  du  moins 
de  tentations  parles  différentes  inclinations  qui  se  produisent  en  nous, 
Or,  comment  détruire  ce  corps  du  péché,  puisque  la  loi  de  Dieu  nous 
défend  de  lui  donner  la  mort?  Il  s'agit  de  le  détruire  moralement;  et  si 
vous  voulez  savoir  de  quelle  manière,  je  vous  dirai  que  c'est  en  changeant 
de  naturel,  en  faisant  violence  à  vos  inclinations,  qui  tendent  presque 
toutes  au  mal,  et  qui  vous  y  entraînent  quand  vous  vous  laissez  aller  au 
penchant  naturel  du  corps,  qui  pour  cela  est  appelé  un  corps  de  péché. 

[Difficullé  imaginaire].  —  Ceux  qui  sont  d'une  humeur  fâcheuse  et  d'un  natu- 
rel porté  au  vice  n'osent  souvent  entreprendre  de  le  dompter,  et  déses- 
pèrent quelquefois  d'en  venir  à  bout.  Ils  ressemblent  aux  espions  envoyés 
pour  visiter  la  Terre  promise.  De  retour,  ils  firent  leur  rapport  devant 
tout  le  peuple,  et  dirent  qu'ils  avaient  vu  à  la  vérité  la  terre  la  plus  fertile 
du  monde,  mais  qu'en  même  temps  ils  avaient  trouvé  des  villes  dont  les 
fortifications  étaient  élevées  jusqu'au  ciel,  et  dont  les  habitants  étaient 
des  monstres  en  grandeur;  qu'ainsi  c'était  une  folie  de  pensera  conquérir 
jamais  ce  royaume.  Figure  de  ceux  qui,  pour  faire  la  conquête  du  ciel, 
n'osent  attaquer  les  ennemis  qui  en  ferment  le  passage  :  ce  sont  leurs 
inclinations  vicieuses,  leur  naturel  intraitable,  leurs  passions  violentes, 
fortifiées  par  une  longue  habitude  ;  ils  désespèrent  d'en  pouvoir  jamais 
venir  à  bout  ;  tout  leur  paraît  difficile,  insupportable,  impossible,  et  les 
moindres  difficultés  à  vaincre  sont  comme  autant  de  montres  qui  leur  font 
peur.  9 
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i  IV. 


Pensées  et  passages  des  SS.  Pères. 


Quidquid  est  pecculorum  in  dictis,  in  fadis 
et  in  cogitaiionibus  ex  illà  {mald  indole) 
oritur.  Augustin.  Scnu.  5  De  vcrb.  Aposl. 

Animœ  affedus  omnluin  sunt  viliorum  et 
virlutum  quasi  quœdam  prindpia,  et  com- 
munis  materia.  August.  De  spii-itu  et  anima. 

Non  est  undè  condpiat  concupiscent/a, 
nisi  de  te.  Honiil.  40  ex  l. 

Sat  est  nobis  non  consentire  tnalis  quœ 
senfimus  in  nobis.  Id.  De  Continent  Id. 

Cùm  nulla  sdentia  melior  sit  illâ  quel  ho- 
mo  cognoscit  seipsum,  discutiumus  cogita- 
tiones,  locidiones  atqne  opéra  nostra.  August. 
De  spiiitu  et  anima,  ol. 

Corrumpit  quod  in  naturd  bonum  est  {inula 
indoles).  Id.  v  Innoc. 

Timoré  saltem  frœnetur,  si  aniore  non  du- 
diur.  Id. 

Quamdiii  vivimus,  finiri  noti  poiest,  quo- 
tidiè  tamen  minui  potest,  et  vinci.  Idem. 

Attende  tibi  ipsi,  in  examen  teipsum  ud- 
voca  quis  ipse  sis;  iuani  ipsius  naturam  fac 
ut  noveris.  Basil.  Homil.  3. 

Nemo  in  vitio  constitutus  homo  de  seipso 
desperare  velit,  haud  nesdus  agriculturam 
stirpium  qualitaies  mutare.  Id.  Homil.  v 
Hexamer. 

Scepé  permciosum  est  quod  agitur,  et  7tia- 
lum  esse  non  creditur.  Chrysost.  Homil.  in 
Matth. 

Volo  unimam  primo  omnium  scire  seip- 
sam,  quod  id  postulat  ratio  lUilitatis  et  or- 
dinis.  Bernnrd.  Serai.  36  in  Cantic. 

Dœmon  ilUcc  maxime  nos  impellit  qub  se 
per  seipsos  inclinari  perspicit;  infirmitatem 
nostram  ad  arma  nequitiœ  suœ  convertit,  et 
ingenit  nostri  morbo  adversiis  nos  utitur. 
Cyrillus  in  Joan.  xvi,  10. 

Passione  interdiim  movemur,  et  zelum  pu- 
tamus.  Thomas  à  Kempis. 

Non  una  eademque  cunctis  exhortatio  con- 
venu, quia  nec  cunctos  par  animorum  qua- 
litas  adstringit.  Gregor.  in  Job  38. 


Tout  ce  qu'il  y  u  de  mal  et  de  péché  dans 
nos  paroles,  dans  nos  actions  et  dans  nos 
pensées,  prend  sa  source  dans  la  malignité 
(Je  notre  naturel. 

Les  passions  et  les  affections  de  l'âme 
sont  comme  les  principes  et  la  matière  com- 
mune de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les 
vices. 

Tout  ce  que  la  concupiscence  produit  et 
enfante  vient  de  vous-même. 

Il  nous  suffit  de  ne  point  consentir  au  mal 
que  nous  sentons  en  nous. 

Gomme  il  n'y  a  point  de  science  plus 
utile  que  celle  par  laquelle  l'homme  se  con- 
naît lui-même,  examinons  nos  pensées,  nos 
paroles^  nos  actions,  toutes  nos  œuvres,  afin 
de  nous  bien  connaître. 

Notre  mauvais  naturel  gâte  tout  ce  que 
la  nature  nous  a  donné  de  bon. 

Que  la  crainte  du  moins  retienne  notre 
naturel,  si  l'amour  n'est  pas  capable  de  le 
régler. 

Tant  que  vous  vivons,  nous  ne  pouvons 
pas  entièrement  détruire  nos  penchants  ; 
mais  nous  pouvons  les  diminuer. 

Soyez  attentif  sur  vous-même:  examinez- 
vous  sérieusement,  et  tâchez  de  bien  con- 
naître votre  naturel. 

Que  personne,  quelque  vicieux  qu'il  soit, 
ne  désespère  de  devenir  meilleur,  sachant 
que  le  soin  qu'on  apporte  à  cultiver  lesplantes 
en  corrige  les  mauvaises  qualités. 

Il  arrive  souvent  que  ce  que  nous  faisons 
est  pernicieux,  et  que  cependant  nous  ne  le 
regardons  pas  comme  un  mal. 

Je  veux,  avant  toute  chose,  que  l'âme  se 
connaisse  elle-même  :  notre  avantage  et  le 
bon  ordre  l'exigent. 

Le  démon  nous  pousse  principalement  du 
côté  où  notre  penchant  nous  porte  :  noire 
faiblesse  lui  fournit  des  armes,  et  il  se  sert, 
pour  nous  perdre,  delà  mauvaise  disposition 
de  notre  esprit. 

C'est  quelquefois  la  passion  qui  nous 
pousse,  et  nous  nous  imaginons  que  c'est  un 
pur  zèle. 

Il  n'est  pas  juste  d'exciter  et  d'exhorter 
tout  le  monde  au  même  bien,  parce  que 
tout  le  monde  n'est  pas  de  même  humeur 
ni  également  disposé. 
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IV. 
Ce  qu'on  peut  tirer  de  la  Théologie. 


1  Le  nalurcletriiumcur.  Leur  définition].  — Le  naturel  se  prend  pour  la  complexion  ou 
le  tempérament  de  chaque  personne.  Ainsi,  nous  disons  qu'un'tel  est  d'un 
naturel  bilieux;  tel  autre  d'une  complexion  sanguine,  flegmatique,  mélan- 
colique, etc.  En  morale,  on  le  prend  pour  un  penchant  de  la  volonté,  et 
souvent  pour  une  inclination.  Que  si  cette  inclination  est  naturelle,  c'est 
la  même  chose  que  le  penchant;  si  elle  est  acquise,  elle  passe  en  habitude, 
et  fait  une  vertu  ou  un  vice,  selon  qu'elle  nous  porte  au  bien  ou  au  mal.  Or 
le  naturel,  au  sens  où  nous  le  prenons,  et  entant  qu'il  a  besoin  d'être  réglé 
pour  la  conduite  de  notre  vie,  est  un  assemblage  de  tout  cela.  C'est  pro- 
prement un  penchant  et  une  inclination  naturelle  ou  acquise  de  la  volonté, 
qui  a  son  principe  dans  le  tempérament  des  humeurs  dont  notre  corps  est 
composé,  et  qui  tient  beaucoup  de  leurs  qualités.  D'où  vient  qu'on  l'ap- 
pelle, en  langage  populaire,  Vliumeur  (Vune  personne,  parce  que  ce  mot  fail 
comprendre  tout  à  la  fois  et  la  complexion  naturelle  et  l'inclination  mo- 
rale de  chacun.  Mais,  parce  que  les  hommes  suivent  ordinairement,  dans 
la  conduite  de  leur  vie,  l'humeur  qui  prédomine  dans  leur  complexion 
naturelle,  nous  disons  d'une  personne  qu'elle  est  de  bonne  ou  de  mau- 
vaise humeur,  d'une  humeur  fâcheuse  ou  complaisante  brusque,  cha- 
grine, etc. 

[Naturel  et  passion].  —  Quoique,  dans  le  discours,  on  dise  bien  des  choses 
qui  conviennent  également  au  naturel  et  à  la  passion,  ce  n'est  pas  cepen- 
dant une  même  chose  :  ce  qu'il  est  à  propos  de  remarquer  pour  parler 
juste  en  cette  matière.  La  passion  est  un  mouvement  de  l'àme  à  la  vue  du 
bien  ou  du  mal,  avec  altération  sensible  dans  le  corps,  comme  l'amour, 
le  désir,  la  joie,  l'espérance,  la  haine,  etc.  Or,  cette  passion,  quelle  qu'elle 
soit,  n'est  pas  proprement  le  naturel;  mais  elle  en  vient  :  car  le  naturel 
ne  se  produit  jamais  que  par  quelqu'une  de  ces  passions,  et  à  la  vue  de 
ce  qu'il  envisage  comme  un  bien  ou  comme  un  mal.  De  sorte  que  le  na- 
turel est,  dans  l'être  moral,  ce  que  la  nature  est  dans  l'être  physique. 
Comme  la  nature  se  prend  pour  le  principe  de  toutes  les  actions  physiques, 
le  naturel  doit  aussi  tenir  lieu  du  principe  de  toutes  les  passions  et  de 
toutes  les  actions  morales. 

Une  personne  particulière,  qui  est  distinguée  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
elle,  a  aussi  son  naturel  tout  différent  des  autres,  qui  lui  donne  des  incli- 
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nations  toutes  particulières  :  ce  qui  fait  que  les  uns  sont  portés  à  une 
chose,  et  les  autres  à  une  autre  ;  que  les  uns  ont  les  passions  plus  calmes, 
et  les  autres  plus  violentes  ;  que  les  uns  ont  l'esprit  plus  vif,  plus  péné- 
trant, plus  éclairé,  et  les  autres  plus  grossier,  plus  lent,  plus  stupide  : 
que  les  uns  sont  gais,  de  belle  humeur,  agréables  à  tout  le  monde,  les 
autres  tristes,  chagrins,  insupportables  :  selon  le  tempérament  et  l'humeur 
qui  prédomine  en  eux.  Et,  ce  qui  est  encore  bien  à  remarquer,  c'est  que 
selon  le  différent  mélange  de  ces  humeurs  qui  font  notre  complexion,  et 
selon  qu'on  a  plus  ou  moins  de  l'une  que  de  l'autre,  les  naturels  non-seu- 
lement ont  des  inclinations  différentes,  mais  sont  modifiés  différemment 
pour  parle»  avec  les  philosophes  :  c'est-à-dire  qu'une  personne  sujette  à 
la  même  passion,  ou  attachée  au  même  objet,  sera  attachée  différemment, 
sujette  différemment  :  ce  qui  fait  qu'il  y  a  autant  de  naturels  que  de  vi- 
sages, dont  aucun  n'est  parfaitement  semblable  à  l'autre  :  c'est  ce  que 
nous  appelons  l'air,  l'esprit,  le  génie,  l'humeur,  qui  distingue  et  caracté- 
rise chacun  en  particulier.  De  plus,  comme  il  se  fait  de  temps  en  temps 
quelque  changement  et  quelque  altération  dans  notre  tempérament,  il  s'en 
fait  aussi  dans  notre  naturel  :  comme  l'expérience  nous  fait  voir  que  nous 
avons  des  inclinations  dans  la  jeunesse  que  nous  n'avons  pas  dans  un  âge 
plus  avancé,  et  que  nous  sommes  touchés  de  certaines  choses,  en  un  temps, 
qui  ne  font  nulle  impression  sur  notre  esprit  dans  un  autre.  D'où  nous  de- 
vons conclure  qu'il  est  infiniment  important,  pour  régler  notre  vie  et  nos 
mœurs,  de  nous  bien  connaître,  afin  de  savoir  à  quoi  notre  naturel  nous 
porte. 

[Deuï  sortes  de  nalurels] .  —  Pour  nous  bien  connaître  et  rapporter  cette  con- 
naissance au  règlement  de  notre  conduite,  il  faut  savoir  que  ce  qu'on  ap- 
pelle naturel  ou  inclination  dominante^  se  réduit  en  général  à  deux  espèces-; 
savoir,  au  bon  et  au  mauvais  naturel,  à  l'humeur  qui  nous  porte  au  bien 
et  à  celle  qui  nous  porte  au  mal.  Ces  deux  sortes  d'humeurs  ou  de  natu- 
rels partagent  tous  les  hommes,  et  font  voir  que  la  divine  bonté  n'a  pas 
également  traité  chacun.  Mais,  comme  il  n'y  a  que  le  mauvais  naturel  qui 
soit  contraire  à  la  vertu,  qui  mette  obstacle  à  notre  salut,  et  qui,  comme 
dit  S.  Augustin,  corrompe  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  nature,  c'est  le 
seul  que  nous  avons  à  combattre  et  à  dompter.  Car,  pour  ce  qui  est  du  bon 
naturel,  qui  met  en  nous  une  bonne  et  louable  inclination,  non-seulement 
on  ne  doit  pas  le  combattre,  mais  il  faut  le  soigneusement  cultiver,  comme 
une  plante  capable  de  porter  d'excellents  fruits,  et  le  faire  valoir  comme 
un  bon  fonds  par  la  pratique  des  vertus  qui  le  perfectionnent. 

[Tout  naturel  a  ses  qualités].  —  C'est  une  vérité  constante  qu'il  n'y  a  point  de 
naturel  au  monde,  si  parfait  et  si  excellent,  qui  n'ait  ses  défauts  ;  et  réci- 
proquement, qu'il  n'y  en  a  point  de  si  défectueux  qui  n'ait  ses  avantages,  et 
qui,  avec  la  grâce  de  Dieu,  laquelle  ne  lui  manque  jamais,  ne  puisse  non- 
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iioulemcnt  se  tourner  au  bien,  mais  qui  no  soit  propre  à  certaines  vertus 
qui  lui  conviennent,  et  auxquelles  les  autres  no  sont  pas  propres  :  parce 
que  Dieu,  qui  a  créé  tous  les  liommos  par  .s;i  puissance,  et  ordonné  par  sa 
sagesse  qu'il  y  eût  cette  adiniraljle  diversité  do  naturels,  a  voulu  par  sa 
bouté  que  tous  eussent  des  moyens  de  taire  leur  salut,  et  même  des  se- 
cours et  des  avantages  particuliers  pour  cela,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  autres.  Les  naturels  tendres  et  aiï'ectueux  sont  portés  à  la  piété,  s'en- 
flamment facilement  dans  l'amour  de  Dieu,  sont  sensibles  aux  bienfaits 
qu'ils  ont  reçus  de  la  divine  bonté,  s'attendrissent  dans  la  considération 
des  souffrances  du  Sauveur.  Mais  quelle  peine  n'ont-ils  point  à  défendre 
leur  cœur  d'une  affection  criminelle,  qui  s'en  empare  aisément  s'ils  ne 
sont  sur  leurs  gardes,  et  s'ils  ne  s'éloignent  des  objets  qui  peuvent  les 
séduire  et  les  corrompre  !  Les  naturels  ardents  sont  propres  à  concevoir 
un  grand  zèle  et  à  entreprendre  de  grandes  clioses  pour  la  gloire  de 
Dieu;  mais  n'ont-ils  rien  à  craindre  de  cette  humeur  impétueuse?  à 
quelle  violence  ne  les  portera-t-elle  point,  et  quels  ravages  n'a-t-elle 
pas  coutume  de  causer  ?  On  peut  dire  la  mémo  chose  de  tous  les  autres  : 
ils  ont  cela  de  commun  avec  toutes  les  passions  qui  en  naissent  :  on  en 
peut  bien  ou  mal  user.  Il  faut  être  persuadé  qu'elles  ont  toutes  quel- 
que chose  de  bon,  qui  peut  servir  aux  vertus  qui  leur  conviennent. 
L'amour  sert  à  la  charité,  la  colore  au  zèle,  la  mélancolie  à  la  pénitence  ; 
et  ainsi  des  autres. 

[la  grâce].  —  Quelque  mauvais  naturel  qu'on  ait,  la  grâce  peut  non-seu- 
lement le  changer,  mais  encore  se  servir  des  mêmes  inclinations  aux- 
quelles ce  naturel  nous  porte  pour  l'exercice  des  plus  excellentes  vertus  : 
ce  que  quelques  théologiens  appellent  A}'s  insitionis,  l'art  d'enter  la  grâce 
sur  la  nature,  et  les  vertus  sur  les  causes  des  vices.  Vous  entez  un  bon 
arbre  sur  un  tronc  sauvage  :  qu'arrive-t  il  de  ce  mélange  ?  le  bon  arbre 
corrige  et  change  le  mauvais.  Cette  branche  entée  et  ce  tronc,  mêlant 
ensemble  leurs  vertus,  font  un  principe  commun  de  bons  fruits,  qui  sor- 
tent de  l'un  et  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  Dieu  ente  la  grâce  et  les  prin- 
cipes surnaturels  des  vertus  sur  les  naturels  quelquefois  portés  au  vice, 
et  il  corrige  par  ce  moyen  leur  malheureuse  fécondité,  et  l'élève  à  pro- 
duire des  fruits  dignes  de  la  gloire,  comme  nous  voyons  dans  le  naturel 
de  Madeleine  pénitente  et  de  S.  Paul  converti. 

[Doux  avis  imporlanls].  —  Il  n'est  pas  croyable  combien  le  naturel,  l'humeur 
et  le  tempérament  prévalent  et  dominent  dans  la  vertu.  Cela  vient  de  ce 
qu'on  ne  distingue  pas  assez  l'humeur  d'avec  la  vertu  qui  lui  est  con- 
forme, et  que  l'on  confond  facilement  l'un  avec  l'autre.  Car  il  y  a  certaines 
vertus  qui  ont  une  ressemblance  si  naturelle  avec  le  tempérament  parti- 
culier de  certaines  personnes,  que  presque  tout  le  monde  est  trompé  par 
uns  apparence  îspéeieufje  de  sainteté^  et  prônd  ainsi  Thumeur  et  le  tempe-* 
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rament  pour  la  vertu.  C'est  pourquoi,  il  est  nécessaire  de  bien  examiner 
par  quel  motif  on  fait  toutes  ses  actions;  mais  aussi  c'est  une  grande 
prudence,  et  un  moyen  de  devenir  vertueux  sans  beaiicoup  de  peine,  que 
de  s'adonner  à  l'exercice  des  vertus  qui  sont  conformes  à  notre  naturel. 
Car,  par  ce  moyen,  on  les  pratique  avec  moins  de  difficulté,  on  réussit 
mieux  dans  tout  ce  qu'on  entreprend,  on  persévère  plus  constamment  dans 
les  bonnes  œuvres,  on  en  contracte  l'habitude  aisément.  C'est  ce  que  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  nous  enseignent,  et  la  maxime  qu'ils  prati- 
quent dans  la  direction  des  âmes. 


I  VI. 

Endroits    choisis    des    Livres    spirituels 
et    des    Prédicateurs. 


[Desseins  de  Dieu].  —  Toute  cette  diversité  de  naturels  qui  se  rencontrent 
parmi  les  hommes,  aussi  bien  que  cette  grande  variété  de  créatures  qui 
remplit  ce  grand  monde,  n'ont  été  produites  par  le  Créateur  de  l'univers 
que  pour  faire  connaître  par  ce  moyen  ses  perfections  infinies,  et  pour 
être  servi  et  honoré  des  hommes  en  diflférentes  manières.  En  effet,  qui 
n'admirera  une  si  grande  variété  d'humeurs,  d'esprits,  de  génies,  de  ta- 
lents? Qui  ne  voit  que  les  nations  et  les  provinces  sont  plus  distinguées 
et  plus  connues  par  les  différentes  complexions  de  leurs  habitants  que  par 
leurs  climats  et  par  leur  situation  ;  que  les  familles  ont  certaines  humeurs 
qui  leur  sont  aussi  propres  et  aussi  affectées  que  leurs  héritages  et  leurs 
emplois,  et  même  que  chaque  personne  est  plus  remarquable  par  le  carac- 
tère de  son  naturel  que  par  les  traits  de  son  visage.  Certainement  il  n'y  a 
rien  de  plus  admirable  que  cette  merveille  ;  mais,  si  nous  voulons  un  peu 
réliéchir  sur  le  dessein  particulier  de  cette  sagesse  éternelle,  nous  verrons 
que,  comme  elle  a  créé  une  si  grande  diversité  d'êtres  qui  tous  portent 
quelques  traits  de  ses  perfections  divines,  n'y  en  ayant  aucun  qui  les 
puisse  représenter  toutes,  de  même  elle  a  donné  à  tous  les  hommes  des 
naturels  presque  tous  différents,  parce  qu'il  en  veut  tirer  différents  ser- 
vices, et  qu'il  exige  que  chacun  l'honore  et  procure  sa  gloire  selon  ses 
forces,  son  talent,  et  les  manières  qui  lui  sont  propres.  Adorons  en  ce 
point  la  conduite  de  la  divine  Providence  sur  nous,  de  nous  avoir  fait 
naître  d'une  telle  humeur,  d'un  tel  naturel,  et  avec  telles  qualités  et  tels 
talents,  parce  qu'il  a  attendu  tels  services  de  nous,  et  qu'il  veut  que  nous 
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le  glorifiions  dételle  manière.  Acquiesçons  à  ses  ordres;  acceptons  de  bon 
cœur  ce  naturel  tel  qu'il  est,  puisqu'il  vient  de  sa  main  ;  protestons-lui 
que  nous  ne  le  voulons  employer,  et  toutes  ces  inclinations,  que  pour  sa 
j?loiro  et  pour  ^on  service;  reconnaissons  qu'il  ne  nous  l'a  pas  seulement 
donné  afin  que  nous  fussions  un  tel  homme  sur  la  terre,  mais  que  nous 
fussions  un  tel  saint  dans  le  ciel;  qu'il  a  des  grâces  toutes  particulières 
pour  le  perfectionner,  qu'il  nous  réserve  à  nous  seuls,  et  qu'il  ne  donnera 
jamais  à  d'autres;  qu'il  nous  prépare  ensuite  une  couronne  dans  le  ciel 
qui  n'est  faite  que  pour  nous  ;  qu'il  nous  destine,  si  nous  nous  servons  de 
ce  naturel  selon  ses  vues  et  les  desseins  qu'il  a  sur  nous,  un  degré  de 
gloire  qui  revient  si  proprement  à  notre  naturel,  qu'il  n'est  propre  qu'à 
noti'e  personne. 

Nous  remarquons  les  traits  de  la  puissance  de  Dieu  dans  ces  génies 
élevés  et  ces  naturels  généreux  qui  n'aspirent  qu'aux  grandes  choses,  et 
qui  ne  sauraient  faire  d'actions  qui  ne  soient  d'éclat.  Nous  reconnaissons 
les  traits  do  sa  bonté  dans  ces  naturels  obligeants  et  libéraux  qui  n'ont 
rien  plus  à  cœur  que  de  faire  plaisir  aux  autres.  Nous  voyons  des  traits 
de  sa  sagesse  dans  ces  naturels  prudents  et  avisés  qui  savent  si  bien  con- 
duire une  bonne  affaire,  qu'on  dirait  qu'ils  peuvent  répondre  de  l'événe- 
ment. Nous  remarquons  des  traits  de  sa  justice  dans  ces  naturels  droits 
et  équitables,  qui  rendent  justice  à  tout  le  monde  sans  pencher  le  moins 
du  monde  du  côté  de  la  faveur  ou  de  l'intérêt,  et  qui  ne  sauraient  se  par- 
donner à  eux-mêmes  la  moindre  faute.  Enfin,  il  n'y  a  point  de  naturel  si 
peu  avantagé  qui  ne  porte  toujours  quelques  traits  de  cette  nature  infinie, 
qui  ne  l'en  a  pourvu  qu'afin  qu'il  pût  porter  quelque  trait  de  ses  beautés. 
Car,  quoique  ces  naturels  disgraciés  ne  portent  pas  les  caractères  les  plus 
vifs  de  la  divinité,  ils  servent  du  moins  d'ombres  pour  faire  davantage 
éclater  les  autres.  (Le  P.  Haineufve,  21"  discours  sur  V Ordre). 

I Conduite  de  Dieu].  —  Un  homme  adroit,  qui  a  dessein  de  gagner  quelqu'un 
et  de  s'insinuer  dans  son  amitié,  s'applique  particulièrement  à  remarquer 
son  naturel,  à  découvrir  quel  est  son  penchant,  son  humeur  et  ses  incli- 
nations, afin  de  trouver  l'entrée  dans  son  cœur,  qui  s'ouvre  toujours  de  ce 
côté-là,  et  qui  est  ordinairement  fermé  par  tout  autre  endroit.  C'est,  dit-on 
alors,  le  prendre  par  son  faible,  pour  le  tourner  ensuite  comme  l'on  veut. 
Voilà  l'adresse  la  plus  ordinaire  dont  on  se  sert,  comme  du  plus  sûr  moyen 
que  la  prudence  humaine  ait  inventé  d'obtenir  ce  qu'on  souhaite  et  ce  qu'on 
attend  de  celui  qu'on  veut  gagner.  Ce  qui  est  si  vrai,  que,  comme  Dieu  et 
le  démon  se  disputent  la  possession  de  notre  cœur  et  tâchent  de  l'attirer 
à  son  parti,  ils  usent  aussi  du  même  artifice  ;  car  l'un,  qui  connaît  par- 
faitement tous  les  ressorts  d'un  cœur  qu'il  a  lui-même  formé,  et  par  con- 
séquent par  quel  moyen  il  le  faut  prendre  pour  triompher  de  sa  résistance 
et,  de  son  obstination,  ajuste  et  accommode  ses  grâces  à  son  naturel,  et 
attend  le  moment  favorable  auquel  il  voit  que  ce  cœur  sera  le  mieux  dis- 
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posé  à  la  recevoir.  Le  démon,  qui  met  tout  en  œuvre  pour  surprendre  ce 
même  cœur,  n'en  connaît  point  de  meilleur  moyen  que  d'étudier  son 
humeur,  afin  de  lui  présenter  les  objets  qui  la  tlattent,  et,  par  cet  arti- 
fice, le  séduire  et  le  faire  tomber  dans  le  piège  qu'il  lui  a  dressé.  (Ano- 
nyme). 

[Bon  usajjc  du  naturel].  —  Si  nous  savions  bien  nous  servir  de  notre  naturel, 
et  si  nous  pouvions  ejitrer  dans  les  desseins  que  Dieu  a  commo  fondés 
là-dessus  pour  la  sainteté  et  le  haut  degré  de  vertu  auquel  il  nous  destine, 
que  nous  avancerions  en  peu  de  temps  dans  la  perfection,  et  que  nous 
parviendrions  sans  beaucoup  de  peine  à  un  éminent  degré  de  gloire  !  Mais 
nous  sommes  ordinairement  si  ennemis  de  nous-mêmes  et  de  notre  propre 
bonheur,  que  nous  nous  perdons  souvent  par  les  mêmes  moyens  que  nous 
devrions  prendre  pour  ménager  l'affaire  de  notre  salut,  et  pour  nous 
mettre  bien  avant  dans  la  faveur  du  souverain  Maître  à  qui  nous  devons 
consacrer  tous  nos  services.  Car  enfin,  au  lieu  d'employer  nos  inclinations 
naturelles  à  seconder  les  mouvements  de  la  grâce,  qui  ne  cherche  qu'à 
faire  alliance  avec  elles,  et  par  ce  moyen  nous  aplanir  le  chemin  du  ciel 
et  de  la  vertu  qui  nous  y  conduit,  nous  les  faisons  souvent  servir  à  com- 
battre les  desseins  de  Dieu  sur  nous,  à  nous  opposer  aux  saints  mou- 
vements de  la  grâce,  et,  en  un  mot,  à  nous  soulever  contre  les  ordres  de 
notre  Créateur,  qui  nous  a  donné  un  naturel  conforme  aux  vues  qu'il  a 
eues  sur  nous  de  toute  éternité.  En  effet,  c'est  une  vérité  constante,  que 
Dieu,  qui  connaît  mieux  notre  cœur  que  notre  cœur  ne  se  connaît  lui- 
même,  puisque  c'est  lui  qui  la  formé  et  qui  lui  a  imprimé  ces  inclinations 
naturelles  pour  le  conduire  à  la  fin  à  laquelle  il  l'a  destiné  ;  que  Dieu, 
dis-je,  qui  a  eu  une  volonté  sincère  de  son  salut,  lui  en  a  aussi  fourni, 
par  une  conséquence  nécessaire,  les  moyens  les  plus  avantageux,  qui  no 
sont  autres  que  ces  grâces  conformes  à  son  naturel  et  à  son  humeur  ;  que, 
si  notre  cœur  savait  aussi  y  répondre  fidèlement,  il  n'y  aurait  aucune  de 
ces  grâces  qui  ne  fût  efficace,  aucune  de  ces  inspirations  qui  fût  inutile  et 
qui  n'eût  son  effet.   Or,  si  ce  grand  Dieu  veut  bien  condescendre  à  nos 
inclinations  pour  y  ajuster  ses  grâces,  et  par-là  nous  attirer  à  son  service, 
n'est-il  pas  juste  que  nous  accommodions  nos  inclinations  à  sa  grâce,  qui 
nous  y  attire  ?  Puisqu'il  veut  bien  suivre  en  ce  point  notre  naturel,  pour 
trouver  plus  facilement  l'entrée  de  notre  cœur,  n'est-il  pas  juste  que  nous 
suivions  ses  volontés,  puisqu'elles  s'accordent  en  ce  point  avec  les  nôtres? 
et  n'est-ce  pas  une  admirable  condescendance  de  la  bonté  divine  à  notre 
égard  ?  et  que  pouvons-nous  moins  faire ,  en  reconnaissance  d'un  tel 
bienfait,  que  de  nous  servir  de  nos  inclinations  naturelles  pour  consentir 
à  ses  grâces,  comme  ses  grâces  et  ses  inspirations  se  servent  de  nos  incli- 
nations pour  nous  attirer  et  pour  nous  attacher  à  son  service?  {Le  même). 

[Méchante  huniw].  —  Avoir  «ne  méchante  humeur  et  un  raauYais  îiaturôl^ 
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c'est  avoir  afTaire  ù  un  puissant,  et  dangereux  ennemi  :  car,  encore  qu'il 
soit  vrai  que  tous  ceux  qui  sont  nés  avec  une  niécliante  humeur  ne  soient 
pas  toujours  méchants  eux-mêmes,  il  est  néanmoins  constant,  par  l'expé- 
rience de  tous  les  hommes,  qu'elle  les  porto  continuellement  au  mal,  et 
qu'elle  les  détourne  pres(iuc  toujours  du  bien.  C'est  un  ennemi  domes- 
tique, qui  est  ou  mémo  chose  que  la  concupiscence,  qui  nous  entraîne  vers 
le  mal,  ou  du  moins  qui  en  est  un  fruit  qui  prend  naissance  de  cette  mal- 
heureuse racine  et  qui  s'en  nourrit.  C'est  pourc^uoi,  nous  ne  sommes  pas 
moins  obligés  do  combattre  et  de  dompter  cet  ennemi  que  les  plus  grands 
vices  du  monde,  parce  qu'il  nous  y  pousse,  qu'il  entretient  intelligence 
avec  eux,  et  que,  qiKind  le  vice  est  conforme  à  notre  humeur  et  à  noire 
naturel,  il  y  a  infiniment  plus  de  difliculté  de  s'en  abstenir.  La  bonne 
humeur,  au  contraire,  et  un  riche  naturel,  est  sans  doute  un  grand  don 
de  Dieu,  qui  met  en  nous  une  noble  inclination  à  fuir  le  mal  et  à  faire  le 
bien.  Or,  non-seulement  on  ne  doit  pas  combattre  ce  naturel,  mais  on  le 
doit  au  contraire  cultiver  avec  soin,  comine  une  plante  capable  de  produire 
d'excellents  fruits,  le  sanctifier  par  l'exercice  des  plus  nobles  vertus,  et 
élever  les  actions,  qui  ne  sont  que  naturelles  et  morales  quand  on  agit 
seulement  par  raison  et  par  inclination,  les  élever  par  des  motifs  tout 
surnaturels.  [Livre  intilulé  La  Guerre  aux  vices,  45"^  combat). 

[Se  connaîlre  soi-même].  —  Il  faut  s'étudier  et  se  connaître  soi-même,  pour 
s'appliquer  aux  choses  auxquelles  le  naturel,  le  penchant  et  l'inclination 
nous  portent.  Pour  cela,  il  est  à  propos  de  remarquer  les  bonnes  et  ';les 
mauvaises  qualités  que  l'on  a,  car  il  laut  se  faire  justice,  et  ne  se  point 
aveugler  sur  ses  propres  défauts.  Ainsi,  quand  on  choisit  un  emploi,  il  est 
de  la  dernière  conséquence  d'embrasser  celui  qui  nous  est  le  plus  propre, 
et  dont  on  peut  remplir  avec  honneur  tous  les  devoirs.  Les. uns  ont  un 
talent,  et  les  autres  un  autre  :  c'est  à  quoi  doivent  prendre  garde  ceux  qui 
distribuent  les  emplois.  Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  les  embrassent,  on 
réussit  toujours  quand  on  s'applique  aux  ministères  auxquels  la  nature 
et  notre  inclination  nous  portent.  (S.  Ambroise,  1  Livre  des  Offices), 

[Moyen  de  se  connaîlre].  — Pour  bien  connaître  votre  naturel,  au  lieu  de  con- 
sulter les  physionomistes  ou  les  médecins,  ou  bien  de  raisonner  vous-même 
sur  les  différentes  humeurs  dont  votre  tempérament  est  composé,  repassez 
dans  votre  esprit  les  principales  actions  de  votre  vie  ;  souvenez-vous  des 
péchés  où  vous  êtes  tombé  le  plus  souvent.  Considérez  attentivement  de 
quel  côté  le  démon  a  coutume  de  vous  attaquer,  voyez  votre  faible.  Mais 
voyez  aussi  votre  fort  :  considérez  à  quelles  vertus  vos  inclinations  vous 
portent,  de  quels  vices  elles  vous  retirent,  et  à  quels  autres  elles  vous 
entraînent.  Et  de  toutes  ces  circonstances  remarquez  la  trempe  de  votre 
naturel,  afin  que,  s'il  est  bon,  vous  n'en  abusiez  pas,  et  que,  s'il  est 
mauvais,  vous  le  corrigiez  de  lionne  heure  par  une  nouvelle  conduite. 

(Haineufve)i 
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[Le  caprice].  —  Le  caprice  est  un  effet  de  l'humeur,  qui  nous  fait  presque 
toujours  déplacer  nos  actions.  C'est  par  lui  que  nous  donnons  sans  qu'on 
nous  demande  et  sans  qu'on  nous  en  sache  gré,  et  que  nous  refusons 
brusquement  ce  qu'on  nous  demande  avec  justice  et  honnêtement.  Les 
personnes  de  ce  caractère  sont  extraordinaires  en  tout.  Il  y  en  a  qui 
n'accordent  que  par  occasion  ce  que  les  autres  ne  se  peuvent  dispenser 
d'accorder  par  équité,  qui  ne  paient  leurs  dettes  que  par  manière  d'au-, 
mône.  On  en  voit  d'autres  qui  accablent  de  caresses  ceux  pour  qui  ils 
n'ont  ni  estime  ni  amitié,  sans  y  être  forcés  par  aucune  raison  de  bien- 
séance ni  de  ménagement,  et  qui  médisent,  au  contraire,  des  personnes 
qu'ils  estiment,  et  à  qui  ils  ont  les  plus  étroites  obligations.  Il  faut  avouer 
que  c'est  un  grand  malheur  pour  ces  gens-là  d'être  faits  de  la  sorte  ;  leurs 
manières  les  plus  obligeantes  ne  leur  font  point  d'honneur,  et  leurs 
bienfaits  excitent  rarement  à  une  grande  reconnaissance,  du  moins  les 
personnes  qui  les  savent  connaître. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  les  actions  des  hommes  soient  si  bizarres, 
puisqu'elles  dépendent  d'un  principe  aussi  déréglé  qu'est  notre  humeur. 
Délibérer  sur  ce  qu'on  entreprend,  consulter  le  bon  sens,  chercher  la 
vérité,  se  défaire  des  faux  préjugés  qui  ôtent  la  liberté  de  raisonner  juste, 
cela  serait  trop  gênant  et  d'une  application  trop  fatigante  ;  on  veut  toujours 
que  l'esprit  entre  dans  les  intérêts  du  cœur,  et  qu'il  s'accommode  à  son 
faible.  C'est  pourquoi,  suivre  à  la  légère  le  premier  mouvement  de  sym- 
pathie ou  d'antipathie,  se  déterminer  dans  les  affaires  les  plus  importantes 
sur  des  prétextes  légers  et  ridicules,  avoir  égard  à  la  plus  inutile  circons- 
tance, quand  il  y  atant  d'autres  raisoTis  sur  lesquelles  il  faudrait  s'appuyer 
pour  prendre  une  raison  contraire,  renverser  l'ordre  de  l'équité,  manquer 
à  la  religion,  à  ses  proches,  à  ses  amis  ;  enfin,  s'oublier  entièrement  soi- 
même  pour  une  chose  de  néant  dont  on  ne  fait  cas  que  parce  qu'on  est 
ridiculement  prévenu  :  voilà  les  mœurs  des  hommes  ;  voilà  une  idée  de 
la  bizarrerie  de  leur  esprit,  et  de  leur  cœur. 

C'est,  dit-on,  le  meilleur  fonds  du  monde:  pourvu  que  l'on  veuille  s'accom- 
moder à  son  humeur  et  que  l'on  sache  prendre  son  temps  avec  lui,  on  lui 
fait  faire  toutes  choses.  Faut-il  que  les  personnes  de  ce  caractère,  de  qui 
tous  les  hommes  dépendent,  et  à  qui  ils  sont  .souvent  forcés  d'avoir  recours 
dans  le  désordre  de  leurs  affaires,  accordent  ou  refusent  par  humeur  ce 
qu'on  leur  demande,  et  que  la  justice  et  la  raison  ne  soit  pas  la  règle 
qu'elles  suivent  dans  les  fonctions  de  leurs  charges,  et  même  dans  la 
distribution  de  leurs  grâces  ?  Ces  intervalles  et  ces  changements  d'humeur 
marquent  ordinairement  une  âme  en  désordre,  et  partagée  par  les  passions. 
(Les  devoirs  de  la  vie  civile) . 

[Faux  pvélexle]. —  Il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire,  parmi  les  gens  du  monde, 
que  de  rejeter  la  cause  de  leurs  défauts  sur  leur  tempérament  :  et  ainsi» 
disent-ils,  on  ne  doit  pas  espérer  ni  exiger  d'eux  qu'ils  s'en  corrigent, 
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puisqu'on  ne  peut  pas  changer  tlo  nature.  Vain  prétexte  !  De  qui  cette 
excuse  sera-t-elle  reçue?  Car  enfin,  ne  peut-on  pas  résister  au  tempé- 
rament ?  et  croit-on  que  ce  soit  assez,  pour  excuser  les  plus  grands  défauts, 
que  de  dire  :  C'est  mon  humeur,  cela  vient  de  mon  tempérament?  Ne 
voyons-nous  jamais  de  complexions  faibles  et  délicates  s'endurcir  à  la 
peine  et  au  travail,  et  s'accoutumer  à  une  nourriture  grossière?  N'y  a-t-il 
pas  des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui,  ayant  renoncé  au  monde 
après  une  éducation  délicate,  s'accoutument,  au  bout  de  six  mois  de  temps, 
aux  plus  grandes  austérités?  N.'en  connaît-on  point  d'autres  qui,  nées 
avec  un  tempérament  tout  de  feu,  avec  des  manières  rudes  et  emportées, 
deviennent  douces  et  traitables,  lorsque,  désabusées  du  monde,  elles  se 
tournent  entièrement  du  côté  de  Dieu,  et  embrassent  un  genre  de  vie 
austère  et  mortifié  ?  (Le  même  ouvrage). 

[Défauts  naturels],  —  Il  y  a  des  choses  sur  lesquelles  le  tempérament  est  si 
fort,  qu'on  ne  saurait  étouffer  ses  saillies;  et,  quand  cela  ne  dépend  pas 
absolument  de  nous,  c'est  un  vice  de  la  nature  auquel  nous  n'avons  point 
de  part.  C'est  pourquoi  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  de  nous  en  cor- 
riger tout-à-fait,  parce  qu'on  n'a  point  encore  trouvé  le  secret  de  détruire 
ce  tempérament  tout-à-fait  ;  la  grâce  même,  à  laquelle  tout  est  possible. 
ne  l'entreprend  point.  On  peut  bien  lui  résister,  on  peut  même  le  chan- 
ger en  quelque  façon  ;  mais  le  fond  demeure  toujours,  quoi  que  l'on  fasse. 
Il  y  a  même  des  mouvements  si  violents,  dans  le  temps  que  l'on  le  croit  le 
plus  tranquille,  que  l'esprit  et  la  raison  se  trouvent  surpris  et  entraînés, 
et  qu'il  a  pris  les  devants  avant  qu'ils  aient  pu  se  reconnaître.  Mais,  quoi- 
qu'il y  ait  alors  du  changement  et  de  l'altération  dans  tous  .  quand  une 
fois  la  raison  s'est  acquis  une  grande  autorité  sur  le  cceur,  elle  reprend 
bientôt  le  dessus,  et  se  rend  facileinent  à  elle-même.  C'est  pourquoi  la 
fougue  n'est  pas  de  longue  durée,  et  rarement  voit-on  qu'elle  ait  des 
suites  fâcheuses.  Il  me  paraît  au  contraire  que  les  gens  en  qui  l'esprit  est 
plus  prompt  et  le  tempérament  plus  vif  sont  ceux  de  qui  l'on  doit  le 
moirts  désespérer,  et  qu'ils  ont  le  fonds  admirable.  [Le  même). 

[Mauvaise  humeur].  —  Il  est  des  personnes  qui  ont  un  fonds  de  mauvaise 
humeur  capable  d'empoiaonner  toutes  les  joies  du  monde  ;  qui  sont  telle- 
ment bizarres  et  chagrines,  qu'on  n'en  peut  approcher,  et  qu'on  ne  sait 
par  où  les  prendre  pour  les  mettre  à  la  raison.  Quand  on  a  quelque  affaire 
à  ménager  avec  elles,  il  faut  leur  céder  tout  ce  qu'elles  veulent  pour 
avoir  la  paix.  Car  elles  ne  se  relâchent  sur  rien;  et,  après  qu'on  a  tout 
sacrifié  pour  leur  plaire,  elles  se  plaignent  encore  qu'on  les  maltraite.  Si 
ces  gens-là  pouvaient  comprendre  combien  ils  sont  haïssables  ,  peut-être 
tâcheraient-ils  de  s'humaniser,  et  ils  ne  s'érigeraient  pas,  comme  ils  font, 
en  petits  tyrans,  qui  se  rendent  redoutables  aux  personnes  qui  ont  quelque 
chose  à  démêler  avec  eux. (L'abbé  deBellegarde,  traité  de  la  Flatterie). 


Vous  vous  [jlaignez  qu'on  vous  chagrine  et  qu'on  affecte  de  vous  fâcher  : 
mais  votre  propre  malignité  no  vous  attire-t-elle  point  ces  chagrins? 
Vous  vous  plaignez  qu'on  vous  décrie  et  qu'on  est  déchaîné  contre  vous  : 
mais  vos  airs  fiers  et  méprisants,  un  procédé  désobligeant,  le  manque  de 
considération  et  d'égards  que  vous  avez  pour  tant  de  gens  ,  ne  vous  atti- 
rent-ils point  ce  décri?  Vous  vous  plaignez  qu'on  vous  évite ,  qu'on  fuit 
d'avoir  commerce  avec  vous  :  mais  n'étes-vous  point  de  ces  critiques 
ennemis  des  plaisirs  d'autrui,  qui  empoisonnent  par  leurs  censures,  par 
leurs  discours  et  par  leurs  jugements  malins,  la  douceur  des  plus  inno- 
centes et  des  plus  sages  sociétés.  Vous  vous  plaignez  que,  dans  une 
maison  où  l'on  doit  prendre  vos  avis,  on  fait  tout  sans  vous  consulter; 
et  qu'il  semble  qu'on  y  affecte  de  choquer  vos  inclinations  :  mais  n'étes- 
vous  point  du  nombre  de  ceux  qui,  par  l'esprit  de  contradiction,  ne  sont 
jamais  de  l'avis  d'autrui,  ou,  par  attachement  à  leurs  sens,  ne  se  dépar- 
tent jamais  du  leur  ?  (Le  P.  d'Orléans,  Sermon  sui' l'amour  du  pro- 
c/tain), 

[la  mélancolie].  —  La  mélancolie  inspire  quelquefois  des  pensées  de 
défiance  et  donne  de  fâcheuses  atteintes  à  la  foi.  On  aime  la  solitude  ,  on 
s'entretient  de  pensées  tristes  ;  on  ne  pense  qu'au  jugement  à  venir  ,  aux 
menaces  que  Dieu  prononce  contre  les  pécheurs,  à  la  nécessité  indispen- 
sable de  les  éviter,  à  la  faiblesse  des  moyens  qu'on  a  pour  s'en  garantir. 
Non-seulement  on  se  défie  de  ses  forces,  ce  qui  passerait  pour  un  senti- 
ment d'humilité,  mais  encore  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  est  une  défiance 
criminelle.  L'imagination  s'échauffe  ,  on  se  trouble ,  et  tout  fait  peur  ;  le 
moindre  péché  se  grossit,  et  devient  un  sujet  inévitable  de  condamna- 
tion :  la  conscience  s'alarme,  et  ne  trouvant  point  de  secours,  ni  du  côté 
de  l'homme  ni  du  côté  de  Dieu  ,  elle  penche  vers  le  désespoir.  L'âme 
assiégée  de  cette  humeur  noire  ne  trouve  rien  chez  elle  qui  n'augmente 
sa  douleur.  {Traité  de  la  conscience,  livre  ii,  chap.  2). 

[Avantages  d'un  beau  naturel].  —  C'est  sans  doute  un  grand  avantage  d'être 
porté  au  bien  sans  nulle  peine  ;  et  il  me  semble  que  c'est  un  fleuve  tran- 
quille, qui,  suivant  sa  pente  naturelle,  coule  agréablement  entre  des 
rives  couvertes  de  fleurs.  Il  me  semble,  au  contraire ,  que  ces  gens  ver- 
tueux par  raison,  qui  font  quelquefois  de  plus  belles  choses  que  les  autres, 
sont  de  ces  jets  d'eau  où  l'art  fait  violence  à  la  nature,  et  qui,  après  avoir 
jailli  jusqu'au  ciel,  s'arrêtent  bien  souvent  par  le  moindre  petit  obstacle. 
Il  y  a  des  personnes  dont  toutes  les  inclinations  sont  bonnes,  mais  qui, 
faute  d'avoir  un  certain  esprit  supérieur,  sont  dans  une  certaine  médio- 
crité de  vertu,  qui  fait  qu'elles  s'endorment,  pour  ainsi  dire,  sur  leurs 
bonnes  inclinations,,  sans  chercher  à  s'élever  au-dessus  des  autres.  Et 
puis,  à  proprement  parler,  ce  n'est  pas  mériter  une  gi-ande  louange  que 
d'être  entraîné  par  gcn  tempérament  à  faire  quelque  chose  de  bon*  Nous 
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naissons  avec  dos  inclinations  telles  qu'il  plaît  au  Ciel  de  nous  les  donner, 
et  nous  n'entrons  en  part  de  la  gloire  et  du  blâme  que  du  jour  où  nous 
commençons  à  agir  par  raison.  Jnsquc-là,  rien  n'est  à  nous  ;  mais  depuis 
cela,  nous  sommes  responsables  de  tout  ce  que  nous  faisons  de  bien  ou 
de  mal  :  c'est  à  nous  alors  à  voir  quelles  sont  les  inclinations  que  nous 
devons  suivre,  et  celles  que  nous  devons  forcer;  et,  après  avoir  connu  le 
véritable  chemin  de  la  gloire,  d'y  marcher  malgré  toute  la  répugnance 
que  nous  y  pouvons  trouver  en  nous-mêmes.  (Anonyme). 

[Peine  cl  verlu].  —  Considérez  la  peine  qu'il  faut  prendre  pour  faire  d'un 
tronc  informe  et  d'un  marbre  brut  une  excellente  statue.  Appliquez  cotte 
comparaison  à  notre  sujet;  c'est  S.  Augustin  qui  me  la  suggère,  et  qui  se 
donne  lui-même  pour  exemple.  J'étais,  dit-il,  un  mauvais  tronc  d'arbre, 
qui  n'était  propre  qu'à  être  jeté  au  feu,  quand  votre  divine  grâce,  mon 
adorable  Sauveur,  m'a  vu  dans  une  forêt,  et  a  prévu  qu'elle  pourrait  faire 
de  ce  tronc  une  figure  qui  vous  représentât.  Elle  a  travaillé  sur  cette 
pièce  informe ,  qui  de  soi  n'avait  rien  qui  naéritàt  que  vous  vous  appli- 
quassiez à  travailler  dessus.  Ce  tronc  stupide  et  ingrat,  au  lieu  de  rece- 
voir les  traits  de  la  grâce,  s'est  endurci  à  ses  coups,  et  a  repoussé  la  main 
qui  le  touchait.  Combien  cette  divine  grâce  a-t-elle  porté  de  coups  inu- 
tiles !  combien  de  temps  ce  mauvais  sujet  vous  a-t-il  résisté  !  Un  tronc 
de  bois,  une  pièce  de  marbre,  ne  se  défend  que  par  sa  dureté  ;  mais  il  ne 
se  dérobe  pas  à  la  main  de  son  ouvrier;  il  ne  se  soulève  pas  contre  lui  ; 
il  souffre  les  coups  pour  rudes  qu'ils  soient,  en  quelque  endroit  qu'on  le 
frappe.  Au  lieu  que  je  me  suis  souvent  défendu  contre  votre  grâce  ;  je  l'ai 
repoussée  ;  je  me  suis  soustrait,  j'ai  gauchi  aux  coups.  Voilà  à  peu  près 
comment  S.  Augustin  déclare  la  peine  qu'il  y  a  à  faire  un  bon  naturel. 
Le  bien  n'y  entre  qu'avec  peine,  au  lieu  que  le  mal  y  trouve  toujours  un 
facile  accès.  (Le  P.  Camaret,  Du  pur  et  parfait  christianisme). 

[les  bons  nalurels].  —  Le  mal  est  que  les  bons  naturels,  prévenus  du  bon 
sentiment  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  et  de  ce  favorable  témoignage  que  leur 
rend  leur  conscience  qu'ils  n'ont  que  de  bonnes  inclinations  ,  et  que  tous 
les  mouvements  de  leur  cœur  sont  tournés  du  côté  de  la  vertu,  ne  se 
mettent  point  en  peine  de  l'acquérir,  parce  que,  par  leur  propre  senti- 
ment, ils  sont  persuadés  qu'ils  la  possèdent.  Le  bon  naturel ,  tendre  et 
sensible  aux  douceurs  de  l'oraison,  se  croit  facilement  dévot;  le  bon 
naturel  paisible,  qui  jouit  d'un  aimable  repos  sans  ti^ouble,  .s'imagine 
qu'il  a  bien  de  la  douceur,  et  cet  autre,  porté  de  tout  son  cœur  aux 
bonnes  œuvres,  n'a-t-il  pas  sujet  de  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  l'a  tait  si  cha- 
ritable? De  manière  que  tous  ces  bons  naturels  se  reposent  sur  ces  bons 
sentiments  d'eux-mêmes,  ou  plutôt  sur  cette  illusion  de  prendre  pour 
vertu  ce  qui  n'est  qu'humeur,  et  ensuite  de  n'agir  en  toutes  choses  que 
parce  principe. 
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Pour  ce  qui  est  de  ces  naturels  qu'on  appelle  bons  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  mauvais  de  leur  fond  ou  qu'ils  le  sont  moins  que  les  autres,  il  est  sûr 
que  le  mal  s'y  glisse  plus  facilement  que  le  bien  :  car  on  apprend  bien  plus 
facilement  le  vice  que  la  vertu,  quoique  la  vertu  soit  plus  conforme  à 
notre  raison  naturelle,  et  que  le  vice  lui  soit  tout-à-fait  contraire,  parce 
que  nous  vivons  plus  selon  nos  sens  que  selon  la  raison,  et  que  d'ailleurs 
nous  rencontrons  plus  d'occasions  qui  nous  portent  au  mal,  sous  appa- 
rence (le  quelque  bien.  Le  bon  naturel,  comme  nous  avons  dit  ailleurs, 
est  comme  une  glace  de  miroir  qui  représente  tous  les  objets  qui  s'y  pré- 
sentent :  or,  les  mauvais  se  présentent  bien  plus  souvent  que  les  bons  ;  et 
d'ailleurs  les  mauvais  sont  plus  efficaces  pour  laisser  imprimer  les  traits 
du  mal,  que  ne  sont  les  bons  pour  laisser  l'image  du  bien.  Ainsi,  il  en 
est  des  mauvais  exemples  et  des  bons,  au  regard  de  cette  sorte  de  natu- 
rels faciles,  comme  des  glaces  de  miroir,  faciles  à  recevoir  les  images  du 
bien  et  du  mal.  Le  bien  n'y  laisse  guère  d'impression  qui  dure,  le  mal  y 
laisse  souvent  des  traits  ineffaçables,  comme  il  y  a  des  objets  qui  gâtent 
et  qui  ternissent  les  miroirs  qui  les  représentent.  {Le  même). 

[Les  enfants] .  — •  Nul  naturel  si  grossier  et  si  brut  qu'on  ne  polisse  et 
n'adoucisse  enfin,  si  l'on  s'y  prend  de  bonne  heure  ;  il  faut  de  l'habileté, 
il  faut  de  la  méthode;  des  soins  industrieux ,  en  matière  d'éducation,  ne 
sont  jamais  sans  succès.  Les  enfants  sont  des  cires  molles,  auxquelles  on 
imprime  toutes  les  figures  qu'on  veut.  Rien  n'est  plus  aisé  que  d'inspirer 
à  ces  cœurs  encore  tendres  les  sentiments  de  la  piété,  la  crainte  de  Dieu, 
l'horreur  du  péché  ,  l'amour  de  la  vertu.  Que  les  enfants  sucent,  pour 
ainsi  dire,  ces  principes  de  religion  avec  le  lait,  nul  naturel  qu'on  ne 
plie.  La  piété  apprivoise  les  naturels  les  plus  sauvages;  qu'on  leur  fasse 
goûter  la  vertu  ,  on  leur  appi'endra  bientôt  les  bienséances  et  les  beaux- 
arts.  On  attribue  d'ordinaire  à  l'indocilité  du  naturelle  chagrin  que  cause 
une  éducation  infructueuse.  On  a  tort.  Suit-on  la  méthode  dont  nous 
parlons  dans  l'éducation  des  enfants?  a-t-on  soin  de  leur  inspirer  la  vertu, 
de  les  former  à  la  piété?  C'est  ce  dont  on  ne  se  met  pas  en  peine  :  et  l'on 
s'étonne,  après  cela,  qu'étant  dans  dans  un  âge  plus  avancé  ils  n'aient 
presque  point  de  religion,  qu'ils  aient  un  naturel  rebelle,  indocile,  ennemi 
de  toute  contrainte,  porté  au  vice  et  à  toute  sorte  de  désordres!  Quel 
autre  fruit  doit- on  attendre  du  peu  de  soin  qu'on  a  de  corriger  leur  natu- 
rel, de  le  tourner  au  bien,  de  leur  donner  de  bons  principes?  )Le 
P.  Croiset,  Réjhxions  chrétiennes) . 

[Variété des  naturels].  —  Il  y  a  des  naturels  ardents,  qui  d'abord  prennent 
feu;  on  ne  les  choque  jamais  sans  qu'il  n'en  sorte  quelque  étincelle.  A 
la  vérité,  elle  s'éteint  d'abord.  La  colère  des  jeunes  gens  est  fougueuse, 
mais  elle  est  courte  :  la  légèreté  se  trouve  dans  leurs  passions;  cepen- 
dant ii  ne  faut  souvent  qu'une  étincelle  pour  causer  un  incendie;  un  na- 
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turcl  colore  cl.  violent  cause  bien  des  repentirs.  Il  y  a  des  naturels  impé- 
tueux et  étourdis,  dont  la  vivacité,  toujours  déréglée,  prévient  la  réflexion, 
et  ne  sert  qu'à  mettre  en  plus  grand  jour  leur  imprudence.  Ces  naturels 
sont  longtemps  jeunes  et  mûrissent  tard  ;  plusieurs  mêmes  ne  mûrissent 
jamais.  U  y  a  des  naturels  faibles  et  timides,  qui  craignent ,  pour  ainsi 
dire,  le  jour  :  tout  les  effraie;  ils  prennent  les  leçons  pour  des  correc- 
tions, les  exemples  les  désespèrent.  Combien  de  grands  génies  cachés, 
enfouis  sous  une  obscure  timidité  !  Il  faut  guérir  cette  faiblesse.  On  trouve 
des  naturels  gais  et  enjoués,  qui  ne  demandent  qu'à  folâtrer  et  à  rire, 
ennemis  de  toute  contrainte  ;  la  correction  les  attriste  peu,  et  les  corrige 
encore  moins;  tout  les  divertit,  jusqu'à  la  bagatelle,  et  la  joie  paraît 
jusque  dans  leur  sérieux.  D'autres  sont  d'un  caractère  tout  différent  : 
sombres,  rêveurs,  mélancoliques,  à  qui  rien  ne  fait  impression,  faute  de 
lumière.  Une  humeur  noire  prédomine;  la  raison  dépend  toujours  de  leur 
caprice.  Il  y  a  des  naturels  fâcheux,  bourrus,  opiniâtres  ;  on  n'en  peut 
rien  tirer  que  par  machine  :  on  dirait  qu'un  de  leurs  plaisirs  est  de 
déplaire.  La  mauvaise  humeur  fait  le  bizarre,  et  la  petitesse  d'esprit  fait 
l'opiniâtreté;  l'un  et  l'autre  ne  sont  guère  propres  pour  la  vertu.  Il  se 
trouve  des  naturels  si  déclarés,  et  dont  le  penchant  est  si  rapide  pour  le 
mal,  qu'il  est  bien  difficile  qu'on  les  réforme  ;  comme  il  y  a  des  tempé- 
raments déréglés  qui^  pervertissent  et  corrompent  les  meilleurs  aliments. 
Enfin,  il  y  a  des  cœurs  si  bien  faits,  il  y  a  des  âmes  si  bien  nées,  des  natu- 
rels si  riches,  si  heureux^  qu'on  peut  dire  que  la  vertu  leur  coûte  peu ,  et 
qu'ils  ne  laissent  presque  rien  à  faire  à  réducation.  Mais  qu'ils  sont  rares  ! 
Encore  ont-ils  besoin  de  culture  :  le  plus  beau  naturel  est  peu  de  chose, 
à  moins  qu'on  n'ait  soin  de  le  perfectionner.  —  Voilà  les  différents  natu- 
rels sur  lesquels  il  faut  travailler.  L'ouvrage  est  souvent  ingrat,  et  il  est 
toujours  difficile,  et  dans  cette  diversité  de  naturels ,  tous  déréglés ,  quel 
choix  ne  faut-il  pas  faire  des  remèdes?  (Croiset,  Réflexiom  chrétiennes)^ 

[S'accommoder  aux  autres].  —  Vous  devez  être  persuadés  que  vous  ne  pouvez 
être  heureux  dans  le  commerce  de  la  vie  qu'il  ne  vous  en  coûte,  et  que 
vous  ne  trouviez  en  votre  chemin  mille  gens  qui  ne  vous  plairont  par 
aucun  endroit,  et  pour  qui  vous  ne  sauriez  avoir  ni  estime  ni  amitié.  Il 
faut  pourtant  que  vous  viviez  avec  eux  de  la  même  manière  que  s'ils  vous 
plaisaient,  et  que  si  vous  les  approuviez  en  toutes  choses  :  il  n'y  a  que  ce 
moyen  pour  avoir  du  repos  et  jouir  de  la  paix.  Les  personnes  sages  savent 
s'accommoder  avec  ces  gens-là,  sans  qu'il  y  aille  rien  du  leur.  Ou  vous 
devez  vivre  absolument  séparé  du  reste  des  hommes  ,  ou  vous  devez  sur- 
monter la  délicatesse  qui  vous  rend  sensibles  aux  mauvaises  humeurs  des 
autres.  (J.  Pic,  De  V éducation  des  enfants). 
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HUMILIATION;    —    CONNAISSANCE 

de    soi-même;  —  Orgueil,    etc. 


AVERTISSEMENT. 


X'Humilité  a  une  liaison  si  étroite  avec  /'Orgueil,  qui  est  son  contraire, 
avec  la  Connaissance  de  soi-même,  gui  est  la  cause  qui  la  'produit ,  avec 
/'Humiliation  et  la  vie  cachée  et  obscure,  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  les  sépa- 
rer, ni  en  faire  des  titres  différents,  parce  que,  par  quelque  endroit  qu'on 
prenne  ce  sujet,  les  mêmes  matériaux  y  doivent  nécessairement  entrer.  En 
effet,  ceux  qui  prétendent  inspirer  des  sentiments  d'humilité  à  leurs  auditeurs 
prétende}^  leur  donner  de  l'horreur  des  vices  qui  sont  opposés  à  cette  vertu, 
et  ceux  qui  veulent  rabattre  l'orgueil  des  superbes  doivent  leur  suggérer  de 
puissants  motifs  pour  s'humilier.  Ainsi,  les  mêmes  matériaux  doivent  être 
communs  à  la  vertu  ^'Humilité  et  aux  vices  qui  lui  sont  opposés. 

J'avoue  que,  par  la  même  raison,  j'aurais  pu  y  joindre  aussi  /'Ambition 
et  la  Vaine  gloire;  mais,  comme  ces  sujets  fournissent  assez  d'eux-mêmes, 
nous  en  avons  parlé  séparément,  et  chacun  a  sa  place  dans  l'ordre  que  je  me 
suis  prescrit.  Ce  serait  faire  un  discours  trop  vague  que  de  s'étendre  sur 
toutes  les  espèces  d'orgueil,  quoiqu'on  les  puisse  indiquer  en  pctssant. 

Ceux  donc  qui  voudront  faire  quelque  discours  sur  /'Humilité ,  sur  /'Or- 
gueil ,  sur  la  Connaissance  de  soi-même,  sur  les  Humiliations  gui  nous 
arrivent  par  l'ordre  de  la  Providence  ou  par  notre  mauvaise  conduite,  trou- 
veront ici  assez  de  quoi  remplir  le  dessein  dont  ils  auront  fait  choix. 
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II 

Desseins  et  Plans. 


Le  premier  dessein  est  de  montrer  les  biens  et  les  avankicjes  que  nous 
procure  riiumilité,  dont  le  premier  est  la  paix  du  cœur,  qui  est  sans  con- 
tredit le  plus  grand  de  tous  les  biens  naturels  que  nous  puissions  souhaiter 
en  ce  monde.  Le  second  est  lu  grâce,  le  plus  précieux  des  biens  surnatu- 
rels et  la  source  de  tout  notre  bonheur.  Le  troisième  est  la  gloire  dans  le 
ciel,  qui  sera  grande  et  éminente  à  proportion  de  notre  humilité  sur  la 
terre. 

Première  partie.  —  On  ne  jouira  jamais  d'une  véritable  paix  sans  l'hu- 
railité. 

P.  L'orgueil,  l'ambition  et  la  passion  de  s'élever  excitent  mille  trou- 
bles en  nous,  et  ne  nous  permettent  pas  de  jouir  du  repos  et  de  la  paix.  On 
n'est  jamais  content  que  l'on  ne  soit  parvenu  au  comble  de  l'honneur  : 
Superbia  eorum  ascendit  semper.  (Ps.  75).  Mais  lorsque  nos  desseins  ne 
réussissent  pas,  combien  de  dépits,  de  chagrins,  d'amertumes  de  cœur  ! 
Or,  combien  de  projets  déconcertés,  de  mesures  rompues,  d'intrigues 
découvertes  et  rendues  inutiles  !  Tout  cela  trouble  notre  paix.  «  Vous 
avez  voulu,  ô  mon  Dieu  !  que  toute  aifection  déréglée  fùtson  propre  tour- 
ment, »  dit  S.  Augustin  ;  et  lui-même  se  propose  pour  exemple,  lorsque, 
ayant  une  harangue  flatteuseà  faire  à  l'empereur,  ild^eintl'inquiétude  où 
il  était  du  succès  de  cette  pièce  d'éloquence,  d'où  dépendait  sa  réputation. 
Au  lieu  qu'une  âme  humble,  sans  ambition,  sans  orgueil,  est  toujours  pai- 
sible, tranquille  et  contente.  —  2°.  Dieu  s'oppose  et  résiste  aux  desseins 
""ambitieux  des  superbes  :  Deus  svpcrbis  resistit.  (Jacobi  iv).  Un  superbe 
ravit  à  DiEula  gloire  qui  lui  est  due,  et  Dieu  ne  souffre  pas  qu'il  en  jouisse 
lui-même.  Ilveuten  quelque  manière  s'égaler  àDiEU  :  Conscendam^ct  similis 
ero  Altissimo.  (Isaise,  xiv).  Dieu  prend  jjlaisir  à  l'humilier  et  à  l'abais- 
ser. Il  veut  s'élever  jusqu'au  trône  de  Dieu  :  et  Dieu  le  fait  descendre  jus- 
qu'aux abîmes  de  la  confusion:  Verîimtamcnadinfernwn  detraheris.  (Ibid.). 
—  3°.  Si  Dieu  résiste  aux  superbes,  les  hommes  n'y  résistent  pas  moins, 
et  de  ce  côté-là  un  orgueilleux  n'est  jamais  en  repos.  Comme  il  choque 
tout  le  monde,  il  est  aussi  en  butte  à  tout  le  monde;  il  veut  s'élever 
au-dessus  de  ses  égaux,  et  ses  égaux,  ne  le  pouvant  souffrir,  s'efforcent 
de  l'abaisser.  Ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui  l'humilient  parce  qu'il  veut 
s'égaler  à  eux;  ceux  qui  sont  au-dessous,  parce  qu'ils  ne  peuvent  endurer 
le  mauvais  traitement  qu'il  leur  fait.  Il  est  armé  contre  tout  le  monde, 
tout  le  monde  s'arme  contre  lui.  Le  moyen  d'avoir  la  paix,  c'est  d'être 
T.  IV.  42 
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humble  et  de  céder  à  tout  le  monde.  L'exemple  du  superbe  Aman  vient  ici 
fort  à  propos.  «  Qui  pourra  troubler  mon  contentement,  disait  cet  orgueil- 
leux, lorsque  je  serai  élevé  si  haut  que  rien  ne  me  pourra  nuire,  et 
que  je  n'aurai  à  craindre  ni  l'envie  ni  la  puissance  des  hommes?  »  Non, 
vous  ne  serez  pas  content;  un  Mardochée  que  vous  regardez  comme  un 
homme  de  néant,  s'opposera  à  votre  bonheur,  et,  tant  qu'il  ne  daignera 
pas  même  vous  saluer,  vous  compterez  pour  rien  la  faveur  et  la  confidence 
de  votre  prince,  les  charges  et  les  dignités  que  vous  possédez  ! 

Seconde  Partie.  —  Lhumilité  nous  attire  la  grâce,  qui  est  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  dons  surnaturels  :Deus  superbis  résistif,  humilibm  autem. 
dat  gratlam.  Ce  qui  se  peut  véritier  par  plusieurs  passages  et  exemples  de 
l'Ecriture.  —  1°.  Parce  que  Dieu  remplit  de  ses  dons  et  de  ses  grâces  un 
cœur  vide  de  lui-même.  —  2".  Les  similitudes  quelesSS.  Pères  en  appor- 
tent :  Dieu,  dans  la  nature,  agit  sur  le  néant,  et  en  tire  ses  plus  excellents 
ouvrages  ;  et,  dans  la  grâce,  il  remplit  de  ses  dons  une  âme  anéantie  par  les 
sentiments  d'une  profonde  humilité.  Les  autres  disent  que,  comme  les  eaux 
coulent  des  montagnes  et  s'arrêtent  dans  les  lieux  bas,  de  même  les  grâces 
et  toutes  les  faveurs  du  ciel  viennent  comme  fondre  dans  une  âme  humble, 
et,  au  sentiment  du  Prophète,  Dieu  regarde  de  loin  et  s'éloigne  des  choses 
élevées,  au  lieu  qu'il  s'approche  et  regarde  de  près  les  lieux  les  plus  bas. 
S.  Augustin  dit  des  merveilles  sur  ces  paroles.  —  3".  On  peut  encore  s'é- 
tendre sur  la  manière  d'agir  de  Dieu,  qui  ne  s'est  servi  que  des  plus 
faibles  instruments  pour  les  plus  grandes  choses  ;  de  même,  il  ne  se  sert 
que  des  personnes  humbles  pour  les  plus  grandes  et  les  plus  nobles  entre- 
prises, de  crainte  que  les  superbes  ne  s'en  attribuent  la  gloire. 

Iroisième  partie.  —  L'humilité  nous  procure  la  gloire,  non-seulement 
sur  la  terre  à  mesure  qu'on  la  fuit,  mais  encore  dans  le  ciel,  où  nous 
serons  élevés  à  proportion  de  notre  humilité  sur  la  terre.  Les  témoi- 
gnages de  l'Ecriture  j  sont  formels,  et  ce  sont  des  vérités  qu'on  ne  peut 
contester. 

IL  —  On  peut  faire  un  discours,  sur  l'humilité,  de  ce  syllogisme  dont 
les  deux  propositions  feront  les  deux  parties,  pouren tirer  cette  conclusion 
et  cette  conséquence  morale  :  a  Nous  ne  sommes  véritablement  grands 
qu'autant  que  nous  sommes  humbles.  » 

Première  proposition. — Nous  sommes  véritablement  tels  que  nous  sommes 
au  jugement  de  Dieu  :  les  hommes  ne  peuvent  être  les  juges  de  notre 
mérite  qu'ils  ne  connaissent  point,  et  qu'ils  ne  peuvent  même  connaître. 
Nous-mêmes  nous  sommes  encore  moins  équitables  sur  notre  chapitre  ; 
notre  amour-propre  nous  aveugle  ;  nous  ne  nous  connaissons  pas  nous- 
mêmes,  notre  orgueil  nous  fait  croire  que  nous  avons  des  qualités  et  des 
perfections  qui  ne  furent  jamais  en  nous.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  connaisse 
le  fond  des  cœurs,  et  le  jugement  qu'il  porte  de  nous  est  la  règle  infaillible 
de  ce  que  nous  sommes  dans  la  vérité,  et  de  ce  que  nous  valons. 
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Seconde  proposition, —  Or,  nous  no  sommes  grands  devant  Dieu  qu'autant 
que  nous  sommes  humbles.  C'est  ce  qui  se  prouve  par  l'oracle  de  la  vérité 
même,  qui  rebute  et  méprise  les  superbes,  cf,  no  faitélat  que  des  humbles. 
Ce  qu'on  peut  vérifier  par  plusieurs  exemples  de  l'Ecriture,  par  le  choix 
que  le  ciel  a  toujours  fait  des  humbles  pour  les  plus  grandes  actions,  par 
la  communication  qu'il  leur  fait  de  ses  vérités,  de  ses  lumières,  de  ses 
grâces  et  de  ses  faveurs. 

En  tirant  la  Conclusion  et  la  conséquence  de  ces  deux  propositions,  qui 
est  que  nous  ne  sommes  véritablement  grands  qu'autant  que  nous  sommes 
humbles,  on  peut  en  faire  une  troisième  vérité;  savoir,  que  l'humilité  est 
la  véritable  voie  de  la  gloire  et  de  la  grandeur. 


III.  —  Nous  pouvons  nous  considérer.  —  1°.  Par  rapport  à  Dieu  ;2''.  Par 
rapport  aux  autres  hommes,  3°.  Par  rapport  à  nous-mêmes. 

1".  Par  rapport  à  Dieu,  nous  ne  pouvons  rien  nous  attribuer  :  nous 
avons  tout  de  lui,  l'être  et  la  vie  ;  nous  dépendons  absolument  de  lui, 
nous  ne  pouvons  rien  faire  sans  lui  ;  comment  nous  enorgueillir  et  nous 
attribuer  la  gloire  de  la  moindre  chose?  Sans  la  grâce,  nous  ne  savons  si 
nous  lui  sommes  agréables  ou  non,  si  nous  ne  serons  point  réprou- 
vés, etc. 

2°.  Par  rapport  aux  autres  :  A  combien  de  personnes  nous  sommes  infé- 
rieurs! de  combien  peu  nous  surpassons  ceux  à  qui  nous  nous  préférons  i 

3°.  Par  rapport  à  ce  que  nous  sommes  :  —  A  combien  de  misères 
sommes-nous  sujets  !  et  le  peu  de  vertu,  et  de  bonnes  qualités  que  nous 
avons. 


IV.  —  Le  Fils  de  Dieu  a  fait  de  l'humilité  un  précepte  et  un  conseil. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  de  l'exemple  de  S.  Jean-Baptiste  et  des 
paroles  de  l'Evangile  du  3*  dimanche  de  l'Avent,  où  ce  grand  saint  :  — 
1°.  refuse  l'honneur  qui  ne  lui  est  point  dû,  en  ne  voulant  pas  être  reconnu 
pour  le  Messie,  qu'il  n'était  pas  en  effet.  —  2".  Il  refuse  même  celui  qui 
lui  est  dû,  en  assurant  qu'il  n'est  ni  Elie  ni  prophète. 

Premier  point.  —  C'est  un  précepte  confondu  avec  tous  les  autres, 
comme  l'orgueil  est  mêlé  avec  tous  les  autres  vices.  Sans  l'humilité,  le 
moyen  de  s'acquitter  de  ce  que  nous  devons  à  Dieu  ?  de  la  foi,  de  la  sou- 
mission à  sa  divine  Majesté,  des  devoirs  de  la  religion.  A  l'égard  du  pro- 
chain, commf  nt  nous  acquitter  de  nos  obligations,  obéir  à  nos  supérieurs, 
honorer  nos  maîtres,  nos  souverains,  si  nous  méprisons  tout  le  monde,  si 
nous  nous  estimons  plus  que  les  autres?  comment  entretenir  la  société 
civile  ?  L'humilité  est  le  fondement  de  la  religion  chrétienne,  et  l'on  ne 
peut  douter  qu'en  mille  occasions  elle  ne  soit  de  précepte. 
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Second  point.  —  Elle  n'est  que  de  conseil  en  d'autres  occasions  ;  mais 
voici  ce  que  l'Evangile  nous  conseille  pour  pratiquer  cette  vertu.  1°. Prendre 
touiours  la  dernière  place.  i2°.  S'estimer  indigne  de  tout  bien.  3°.  Souffrir 
les  aff'ronts  avec  joie  et  plaisir.  Mais,  quand  on  parle  ici  d'humilité  chré- 
tienne, on  n'entend  pas  parler  de  ces  compliments  de  bienséances  et  de 
ces  déférences  qui  sont  en  usage  dans  le  monde. 


V.  —  1".  Nous  n'avons  aucun  sujet  de  nous  élever  :  1°  Parce  que  nous 
n'avons  rien  de  nous,  et  tout  ce  que  nous  avons  nous  le  tenons  de  Dieu; 
2".  Nous  ne  pouvons  non  plus  rien  de  nous-mêmes. 

2°.  Nous  avons  tous  les  sujets  du  monde  de  nous  humilier,  que  nous 
considérions  ce  que  nous  sommes  ou  ce  que  nous  avons  ;  nos  misères,  nos 
vices,  nos  mauvaises  inclinations,  notre  penchant  au  mal,  l'incertitude  de 
notre  salut,  etc. 


VI.  —  1°.  Nous  devons  nous  humilier  dans  la  vue  des  avantages  et  des 
perfections  que  nous  avons. 

2°.  Et,  encore  beaucoup  plus,  dans  la  vue  de  nos  imperfections  et  de 
nos  péchés. 

VII.  —  Trois  puissants  motifs  nous  obligent  à  pratiquer  l'humilité. 

1°.  Nous  trouvons  notre  grandeur  et  notre  véritable  gloire  dans  l'humi- 
lité et  dans  Thumiliation  :  1.  Parce  qu'en  cet  état  nous  sommes  certains 
que  nous  sommes  plussemblablesau  Fils  deDiEU;2.  Que  Dieu  s'approche 
de  nous,  et  que  nous  approchons  davantage  de  lui  ;  3.  Que  nous  sommes  plus 
propres  à  recevoir  ses  grâces  et  ses  faveurs. 

2°.  C'est  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  sûr  pour  acquérir  la  paix,  et 
pour  arriver  au  véritable  bonheur.  Les  raisons  en  sont  claires,  et  nousles 
avons  rapportées  ailleurs. 

3".  Notre  sainteté  et  notre  perfection  consiste  en  cela. 


VlII.  —  P.  Autant  Dieu  hait  les  superbes,  qu'il  regarde  comme  des 
ennemis  qui  lui  déclarent  la  guerre,  autant  il  chérit  les  humbles,  qu'il 
appelle  ses  amis,  qu'il  comble  de  grâces  et  de  faveurs.        • 

2".  Dieu  se  sert  des  humbles  pour  faire  éclater  les  plus  grands  eff'ets  de 
sapuissance.Ilse  confie  en  eux:  parce  qu'ils  ne  s'attribueront  point  lagloire 
de  ces  grandes  actions.  Au  contraire,  c'est  envers  les  superbes  qu'il  fait 
paraître  les  plus  terribles  effets  de  sa  justice  :  un  Nabuchodonosor,  un 
Antiochus,  etc. 
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IX.  —  CiiiiLro  l'orgueil  ot  les  superbes.  Comme  Dieu  leur  rosislo. 

r*.  Les  superbes  veulent  toujours  s'élever  ot  acquérir  plus  de  gloire  : 
Superhia  eurum  ascenditseniper.  (Pa.  lxxiii)  :  et  Dieu  se  plaît  à  les  humi- 
lier et  à  les  confondre, 

2°.  Ils  ravissent  à  Dieu  son  Itien,  qui  est  sa  gloire  :  et  Dieu  leur  refuse 
les  biens  et  les  grâces  qu'il  donne  libéralement  aux  humbles. 

3".  Ils  veulent  dominer  partout  et  l'caiporter  sur  les  autres  :  et  Dieu 
permet  qu'ils  soient  l'objet  du  mépris  de  tout  le  monde,  et  qu'ils  soient 
privés  des  avantages  qu'ils  poursuivent  avec  tant  de  passion. 


X.  —  -1",  L'humilité  attire  Dieu  en  nous  ;  car  son  esprit,  ses  dons  et  ses 
grâces  ne  reposent  que  sur  les  personnes  humbles. 

2°.  Elle  nous  élève  à  Dieu,  et  fait  que  nous  lui  sommes  agréables,  que 
nous  approchons  de  lui  avec  confiance,  et  que  nous  en  obtenons  tout  ce 
que  nous  voulons. 


XL  —  L'humilité  est  opposée  à  l'orgueil  en  trois  choses;  l'homme 
orgueilleux  commet  trois  espèces  de  lâchetés  :  il  est  injuste,  il  est  infidèle, 
il  est  ingrat.  Il  s'attribue  une  gloire  qui  ne  lui  appartient  pas,  c'est  une 
injustice  ;  il  se  révolte  contre  une  autorité  à  laquelle  il  doit  être  soumis, 
c'est  une  infidélité  ;  il  veut  jouir  des  biens  qu'il  a  reçus  comme  de  biens 
qui  lui  sont  propres,  c'est  une  ingratitude.  C'est  une  âme  basse,  qui 
cherche  de  l'honneur,  et  qui  n'en  a  point  ;  qui,  Retrouvant  en  elle-même 
que  misère,  s'agrandit  comme  elle  peut  des  larcins  de  gloire  qu'elle  fait  à 
Dieu,  et  qui,  ne  pouvant  porter  un  peu  de  fortune  fragile,  s'élève  contre 
son  souverain,  et  se  sert  des  bienfaits  qu'elle  en  a  reçus  pour  offenser  son 
bienfaiteur,  — L'humilité  inspire  des  sentiments  tout  contraires, 

1°.  Elle  fait  que  les  hommes,  et  môme  les  plus  grands  et  les  plus  élevés, 
reconnaissent  et  adorent  la  grandeur  de  Dieu, 

2o.  Qu'ils  obéissent  à  la  loi  de  Dieu  et  se  soumettent  à  ses  ordres. 

3".  Qu'ils  reconnaissent  les  grâces  de  Dieu,  en  quoi  consiste  la  gloire 
solide  et  la  véritable  générosité.  (Fléchier,  Sermon  sur  la  Cène), 


XII.  —  1°.  Nous  ne  connaissons  pas  ce  que  nous  sommes,  et  c'est  la 
cause  de  notre  orgueil.  Nous  serions  humbles  si  nous  nous  connaissions 
nous-mêmes. 

2".  Nous  ne  connaissons  pas  la  qualité  de  notre  orgueil,  jusqu'où  il  va; 
la  grandeur  de  00  mal.  et  l'énormité  de  ce  VicOi 
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XIII.  —  1".  Les  sentiments  d'humilité  que  nous  devons  avoir  devant 
Dieu,  dans  la  pensée  de  ses  perfections  infinies  et  dans  la  vue  de  nos 
bassesses. 

2°.  Les  sentiments  d'humilité  que  nous  devons  avoir  devant  les 
hommes. 


XIV.  —  Le  Fils  de  Dieu  a  voulu  nous  tracer,  dans  l'exemple  du  publi- 
cain  et  du  pharisien,  une  vive  image  des  effets  de  l'orgueil  et  de  l'hu- 
milité. 

1°.  Dans  le  pharisien  :  Qu'il  n'est  point  d'état  plus  dangereux  ni  plus  à 
craindre  qu'une  fausse  et  présomptueuse  justice. 

2°.  Dans  le  publicain  :  Qu'il  n'est  point  de  plus  favorable  disposition 
dans  un  grand  pécheur  qu'une  humble  reconnaissance  de  ses  péchés. 


XV.  —  1°.  L'humilité  nous  abaisse  pour  nous  élever. 
2°.  L'obscurité  où  elle  nous  cache  renferme  quelque  éclat. 
3°.  Nous  trouvons  un  véritable  honneur  et  une  véritable  gloire  dans  les 
mépris  qui  accompagnent  l'humilité. 


XVI.  —  1°.  Il  est  absolument  nécessaire  à  un  chrétien  d'être  humble. 
2°.  Il  n'est  rien  de  plus  raisonnable  à  un  chrétien  que  d'être  humble. 


XVII.  —  Pour  vous  inspirer  l'amour  d'une  vertu  sans  laquelle  toute  la 
piété  n'est  qu'illusion,  je  me  propose  de  vous  faire  considérer  l'humilité  : 
—  1°.  Comme  vertu  féconde  qui  produit  toutes  les  autres.  —  2".  Gomme 
vertu  précieuse,  principe  de  la  véritable  gloire. 


XVni.  —  Lorsque  les  docteurs  de  l'Eglise  nous  enseignent  la  manière 
de  connaître  Dieu  ou  de  parler  de  ses  grandeurs,  ils  disent  qu'on  le  peut 
faire  en  deux  façons:  —  1°.  En  disant  ce  qu'il  est;  — 2°  En  disantce  qu'il 
n'est  pas.  —  Par  une  raison  contraire,  nous  ne  saurions  mieux  faire  con- 
naître la  bassesse  du  chrétien  et  les  motifsqu'ila  de  s'humilier  qu'en  disant 
ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  n'est  pas.  C'est  ce  que  faitle  grand  S.Jean-Baptiste 
dans  la  réponse  qu'il  donne  aux  Juifs.  Entrons  danscesdeuxgrands  motifs 
de  Ihumilité  chrétienne  :  Ce  que  vous  êtes,  Ce  que  vous  n'ètespas.  Ce  sera 
le  partage  de  ce  discours. 
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XIX.  —  Selon  S.  Bernard,  il  y  n,  deux  sortes  d'humilité  :  une  humilité 
d'esprit  et  de  vérité,  et  une  humilité  de  cœur  et  d'affection. 

Par  la  première,  nous  apprenons  k  connaître  notre  néant  et  k  nous 
juger  dignes  de  mépris. 

Par  la  seconde,  nous  apprenons  h  mépriser  les  honneurs  du  monde  et 
à  rechercher  tout  ce  qui  peut  nous  anéantir  devant  lui. 


XX.  —  Il  y  a  comme  trois  degrés  par  lesquels  l'orgueil  tâche  de  con- 
duirt?  les  superbes  jusqu'au  comble  de  l'orgueil.  Le  premier  est  de  les  pré- 
venir d'une  folle  opinion  qu'ils  sont  quelque  chose.  Le  second,  de  leur  faire 
accroire  qu'ils  sont  plus  que  les  autres.  L.e  troisième,  de  leur  persuader 
qu'il  n'y  rien  au-dessus  d'eux.  —  /Vu  premier,  il  les  aveugle;  au  second, 
il  les  rend  injustes  ;  au  troisième,  il  les  rend  impies. 


1   II. 
Les    Sources, 


[Les  S8.  Pères].  —  S.  Augustin,  Serra.  10  de  verbis  Don/ini,  fait  voir 
que  rhumilité  est  la  vertu  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  particulièrement 
enseignée,  et  qu'elle  est  le  fondement  de  tout  l'édifice  spirituel.  —  Serm. 
38  de  verbis  domini,  que  le  Fils  de  Dieu  ne  nous  a  pas  appris  à  faire  des 
miracles,  mais  à  être  humbles,  —  Serm.  12  de  verbis  Apost.,  il  montre  la 
même  chose  ;  et  que  N.-S.  a  été  notre  maître  non  par  sa  puissance,  mais 
par  son  humilité.  Il  traite  encore  le  même  sujet  au  livre  De  sanctâ  Virgi- 
nitate;'io ;  et  au  chap  36  du  même  livre,  il  montre  comment  le  Sauveur 
a  reçu  favorablement  les  humbles. 

Le  même,  Traité  55  sur  S.  Jean:  Le  Fils  de  Dieu  a  été  un  parfait 
modèle  d'humilité.  Traité  58  :  l'humilité  doit  paraître  dans  nos  œuvres. 
—  XVI  C'î'y.  Deil'3  :  comment  l'humilité  nous  élève  et  comment  l'orgueil 
nous  abaisse.  —  Serm.  8  sur  l'Epiphanie  :  toute  la  sagesse  chrétienne 
consistedans  l'humilité,  —  Epist.  56  ad  Dioscorum  :  la  première  et  la  plus 
nécessaire  de  toutes  les  vertus,  c'est  rhumilité.  —  l  Homiliarum,  50  : 
combien  l'orgueil  déplaît  à  Dieu,  et  comment  il  se  plaît  à  abaisser  les 
superbes. 

Le  même,  ou  plutôt  l'auteur  du  livre  De  salvtaribus  docmnentis,  rap- 


664  HUMILITÉ. 

porte  assez  au  long  les  fruits  de  l'humilité  et  de  l'orgueil,  et  les  différents 
effets  de  l'un  et  de  l'autre.  —  xiv  et  xxiv  Civil.  Dei:  que  le  plus  perni- 
cieux et  le  plus  détestable  orgueil  est  celui  par  lequel  on  veut  excuser  ses 
péchés,  tel  que  fut  celui  du  premier  homme.  —  xxv  sur  S.  Jean  :  que  le 
véritable  remède  à  notre  orgueil  est  l'exemple  du  Fils  de  Dieu.  —  Au 
livre  De  spirita  et  anima  •  le  moyen  d'être  humble,  c'est  de  considérer  ce 
que  nous  sommes  à  l'égard  du  bien  et  du  mal,  et  le  penchant  que  nous  avons 
à  l'un  et  à  l'autre.  —  Dans  le  même  livre,  il  parle  de  la  connaissance  de 
soi-même,  moyen  d'acquérir  l'humilité.  —  Sur  le  ps.  32,  il  parle  du 
publicain  et  du  pharisien  de  l'Evangile,  et  fait  voir  la  profonde  humilité 
de  l'un  et  l'orgueil  insupportable  de  l'autre.  —  Sur  le  ps.  49,  Arguamte, 
et  statuam  contra  faciem  tuam,  il  montre  combien  la  vue  de  nos  péchés 
nous  doit  humilier. 

S.  Grégoire,  II  m  Ileg.,  sur  ces  paroles,  Magnificatus  est  puer  Samuel 
in  conspectu  Dorn'mi,  montre  que  personne  n'est  grand  devant  Dieu  s'il 
n'est  humble  et  s'il  ne  devient  enfant.  —  xxvii  Sur  Job,  27  :  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  véritable  science  ni  de  sagesse  sans  l'humilité.  —  Homil.  7  in 
Evangel.:  que  celui  qui  veut  être  grand  doit  avoir  de  bas  sentiments  de 
lui-même.  —  xxxvi  sur  Job,  chap.  17;  chacun  doit  préférer  les  autres  à 
soi-même,  et  s'estimer  le  moindre  de  tous.  —  iv  Sur  les  Rois:  éloge  de 
l'humilité,  et  que  les  plus  grands  et  les  plus  vertueux,  sont  les  plus  hum- 
bles. —  Homélie  7  sur  les  Evangiles  :  sans  humilité  on  travaille  inutile- 
ment à  acquéinr  des  vertus  et  à  faire  de  bonnes  oeuvres.  —  xix  Sur  Job, 
13  :  contre  ceux  qui  s'enorgueillissent  de  leurs  bonnes  actions  ou  de  la 
victoire  sur  leurs  vices. 

S.  Chrysostôme,  Serm.  3  sur  le  chap.  1  de  S.  Matthieu,  montre 
que  l'humilité  doit  sanctifier  toutes  nos  bonnes  actions.  —  Serm.  62  sur 
le  même  Evangile:  exemple  do  Saiil  et  de  David:  que  l'orgueil  abaisse  les 
hommes,  et  que  Thumilité  les  élève.  —  Serm.  65  :  qu'il  n'est  rien  do  si 
grand  qu'un  homme  humble,  ni  de  si  bas  qu'un  superbe.  L'humMo  est 
toujours  dans  la  paix,  et  le  superbe  déchiré  par  ses  passions.  —  Homélie 
29  sur  S.  Matthieu,  7  sur  l'Epître  aux  Philippions,  et  23  sur  la  Genèse, 

Le  même,  Homélie  27  sur  l'Epître  aux  Hébreux,  exhorto  les  chré- 
tiens à  être  humbles  comme  le  publicain  do  l'Evangile. 

S.  Jérôme,  Epist.  i  ad  Demelriadem^  exhorte  cette  dame  à  bien 
connaître  les  vertus,  et  à  distinguer  la  véritable  humilité  d'avec  la 
fausse,  par  les  caractères  qui  leur  sont  propres,  et  qu'il  marque  dans  cette 
épître. 

S.  Basile,  Homil.  0  in  ps.  33,  montre  quelle  est  la  véritable  humilité, 
et  combien  cotte  vertu  est  rare, 

L'Auteur  des  Sermons.  Ad  fratres  in  eremo,  qui  est  parmi  les  Ouvrages 
de  S.  Augustin,  dit  beaucoup  de  belles  choses  sur  l'orgueil  et  sur  l'hu- 
milité. 

S.  Cyrille,  6*  livre  sur  S*  Jean* 


h 
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Cassien  'Ans.  livres  U  et  127  do  ses  Inalructions  traite  ce  sujet. 

S.  Ambroise,  Kpist.  Il  ad  Consl,,  montre  que  plusieurs  ont  l'appa- 
rcnc(>  (li3  riiuiuilitô,  mais  n'eu  ont  pas  la  vérité. 

S.  Bernard  a  fait  un  beau  Traité  dos  degrés  de  lliumilité.  —  Serm.47 
Super  M  issus  est  :  do  riiuniilité  de  le  sainte  Vierge,  et  des  maux  que  cause 
l'or^^uoil.  —  Sorm.  10  sur  les  Cantiques.  —  Serin.  ')\  De  verbis  Domini. 
—  h^pîtro  87  ad  O/jcrium.  —  Sorni.  31  sur  les  Cantiques.  —  Epître  42  Ad 
UenricuDi  archiepiscopum  Senonenscm . 

[Livres  spiiilucls  cl  autres  ].  —  S.  François  de  Sales,  IntroducUon  à  la 
vie  dévote^  3®  part,  cliap.  4,  en  a  fait  un  long  et  solide  discours. 

Louis  de  Grenade  on  dit  do  trcs-bclles  choses,  en  parlant  des 
remèdes  contre  l'orgueil,  des  dangers  et  des  malheurs  auxquels  les  super- 
bes sont  exposés, 

S.  Bonaventure  dans  l'un  de  ses  Traités  spiritnds,  parle  de  la 
nécessité  et  des  avantages  de  l'humilité  pour  la  reformation  des  bonnes 
mœurs. 

Richard  de  Saint- Victor. 

Alvarez,  livre  A,  a  ramassé  ce  que  les  SS,  Pères  ont  dit  de  plus  solide 
sur  cette  matière. 

Le  Cardinal  Bona. 

Theophilus  Bernardinus,  De perseverantià  religiosâ,  met  iv. 

Eusebius  Nierembergius,  in  Doctrinis  Asceticis,  m,  doct.  4,  et 
II  de  adorât.  14,  16,  17,  19  et  20. 

Petrus  Sanchez,  Regmim  Dei. 

L'Ecole  de  Jésus-Christ  de  Pean,  chap.  21. 

Les  Fondements  de  la  vie  spirituelle,  composés  des  plus  beaux  endroits 
du  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ. 

Le  P.  d'Ozenne,  Morale  de  Jésus-Christ. 

Le  P.  Nepveu,  L'esprit  du  cJtristiayiisme^  et  dans  ses  Réflexions. 

Le  P.  Saint- Jure,  De  la  connaissance,  et  de  Vamour  de  Notre-Seigneur , 

Le  P.  Croiset  a  parlé  amplement  de  rorgueil  dans  ses  Réflexions 
chrétiennes. 

Le  P.  Guilloré,  Illusions  sur  la  vie  spirituelle, 

Joannes  Rusbrochius,  De  prœcip.  virtut, 

Raynerius  de  Pisis,  Panthologia. 

[les  Prédicalenrs] .  —  Le  P.  Louis  de  Grenade,  lô*"  dimanche  après  la 
Pentecôte.  —  Premier  Sermon  sur  la  fête  de  S.  Thomas  d'Aquin. 

Le  P.  de  Lingendes  a  deux  sermons  sur  ce  sujet.  Lo  premier  pour 
le  mardi,  et  le  second  pour  le  mercredi  d'après  la  2®  semaine  de  Carême. 
Dans  le  premier,  il  rapporte  les  motifs  que  nous  avons  de  nous  humilier, 
et  dans  le  second  les  différentes  espèces  d'humilité,  les  degrés  et  les  actej^ 
de  cette  vortu< 


666  HT  MILITÉ. 

Le  p.  Catillon,  daus  son  A  vent. 

De  la  Volpilière,  tome  2. 

Biroat,  Discours  8  de  son  Avent,  où  il  montre  l'orgueil  du  monde 
condamné  par  l'humilité  du  Fils  de  Dieu  dans  rincarnation. 

Le  Dictionnaire  moi^al  a  deux  discours  sur  ce  sujet  et  plusieurs  réfle- 
xions. 

Essais  de  Morale,  3*^  dira,  de  l'A  vent. 

Le  P.  Texier,  16*  dimanche  après  la  Pentecôte,  parle  de  l'honneur 
mondain,  et  montre  combien  le  désir  en  est  pernicieux. 

Monmorel  en  parle  en  deux  Homélies  :  l'une  pour  le  B*"  dimanche 
de  l'Avent,  et  l'autre  le  10*  après  la  Pentecôte. 

Le  P.  la  Pesse,  montre  que  l'humilité  est  la  vertu  des  grandes 
âmes. 

Joly,  Œuvres  mêlées,  Discours  sur  l'esprit  de  la  religion.  —  Prônes, 
1"  dim.  après  l'Epiph. 

Fléchier,  Sermon  pour  le  jour  de  la  Cène,  fait  voir  que  les  personnes 
élevées  en  dignité,  sont  obligées  d'être  humbles. 

Lambert,  Année  évangélique,  3e  dim.  de  Tavent. 

Fromentières,  évêque  d'Aire,  lundi  de  la  Semaine-Sainte. 

Le  P.  Masson,  de  l'Oratoire,  IP  Sermon  de  l'Avent. 

La  Font,  Eîitretiens  ecclésiastiques,  10*  dim.  apr.  la  Pentec. 

[Recueils].  —  Louis  de  Grenade,  Lieux  communs.. 

Busée,  in  Yiridario,  Titulo  Humilitas.  —  in  Panario  Titulo  Su- 
per bi  a. 

Labatha  en  a  fait  plusieurs  Chapitres. 

Peraldus,  Berchorius,  Surnma  prœdiconfium. 

Recupitus,  De  signis  prœdestinationis  et  reprobationis,  signo  5. 

Hortus  Pastormn,  et  Drexelius  in  Rosis ,  ont  aussi  recueilli  plusieurs 
choses  sur  ce  sujet. 


ÏII. 


Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Quia    semel  cœpi,  loquar  ad  Domùium,       Puisque  j'ai  commencé,  je  parlerai  encore 
cùi)i  sim  piilvii  et  cints.  Gencs.  xviii,  27.       à   mon  Seigneur ,  quoique  je  ne  sois  que 

poudre  et  que  cendre. 

Vidit  Dominus  humilitatem  tneam.  Gènes.       Le  Seigneur  a  vu  mon  humiliation. 
XXIX,  32. 

Clumammus  ad  Dominum  Deum  patrum       Nous  avons  crié  vers  le  Seigneur  le  Dieu 
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nuslrormn  :  qui  exaadivit  nos-,  et  re\ji';iit  liu- 
rm/itatern  nostram.  Dealer,  xxvi,  7. 

Suscitât  de  pidvere  egenum,  et  de  stcrrore 
iderat  paupere»!,  ut  sudenl  citm  priiicipifuis 
ft  soliuni  (jloviœ  teneat.  l  Hcf,'.  ii,  8. 

Ego  sum  vermis  et  non  homo,  opprohritmi 
hominwn  et  ahjedio  plehis.  Ps.  21 . 

Liidani,  et  vilior  fiam  p/usquiiin  fncius 
suni,  et  ero  hutnilix  iti  oculia  ineis;  11  Hey. 
VI,  22. 

Humi/ium  et  iiiansuctoruin  tifji  semper 
placuit  deprecatio.  Juditl),  ix,  IG. 

Ubi  est  humilitas,  ib\  et  sapientiu.  Prov. 

XI,  2. 

Humiles  spiritu  sulvabit.  Ph.  33. 

Deus  nosier  qui  in  nllis  habitat  et  hnini- 
lia  respicit  in  cœlo  et  in  Icrrà,  et  alla  à  lon- 
gé cognoscit.  Ps.  137  et  112. 

Gloriam  prœcedit  humilitas.  Prov.  xv,  33. 

Hutnilem  spiritu  suscipiet  gloria.  Prov. 
XXIX,  23. 

Declaratio  sermonum  tuovum  illuminât,  et 
inlellectum  dat  parvulis.  Ps.  118. 

Quia  humiliati  sunt,  non  disperdam  eos, 
daboque   eis    pauxillum    auxilii.   II   Parai. 

XII,  7. 

Domine,  non  est  exaltatum  cor  meum, 
neque  elati  sunt  oculi  mei ,  neque  ambulavi 
in  magnis  neque  in  mirahiUbus  super  me. 
Ps.  131. 

Extùllentiam  oculorum  meorum  ne  dedc- 
rw  tnihi.  Eccli.  xxiii,  5. 

Quanta  magnus  es,  humilia  te  in  onmihus, 
et  coràin  Deo  invenies  graliam.  Eccii.  m, 
20. 

Oratio  humiliantis  se  nubes  penetrubit... 
et  noyi  discedet  donec  Altissimus  aspiciat. 
Eccli.  XXXV,  21. 

Magna  potentiaDEi solius, et  ab  hmniUbus 
honoratur.  Eccli.  m,  21. 

Ubi  fuerit  superbia,  ibi  erit  et  coniumelia, 
Prov.  XI,  2. 

Superbum  sequitur  huinilitas.  Prov.  xxix, 
23. 

Ad  quem  respiciam,  nisi  ad  pnaperculum 
et  trementem  sermoties  ?//<?ov?  Isaiaî  iavi,2. 

Qui  humiliatus  fuerit,  erit  illi  gloria,  et 
qui  inclinaverit  oculos,  ipse  salvabiiur,  Jobi 
xxii,  29. 

Nonne  cion.  parvulus  esses  ïn  oculis  tais, 
caput  in  tribubus  Israël  faclus  es  ?  1  Keg. 
XV,  17. 

Respexit  in.  orationem  humilimn,  et  non 
sprevit  precem  eorum.  Ps.  101. 


(le  nos  pères:  et  il  nous  a  exaiu'és  ;  il  a  regardé 
favorablement  notre  affliction  et  l'humilia- 
tion où  nous  étions. 

Le  Seigneur  lire  l(f  pauvre,  île  la  pous- 
sière, et  riinli;4^ent  du  fumier,  pour  le  faire 
asseoir  entre  les  princes  et  lui  donner  un 
ti'ône  de  gloire. 

Je  suis  un  ver  de  ferre ,  et  non  un  homme  ; 
je  suis  l'opprobre  des  hommes  et  le  rebut 
du  peuple. 

Je  paraîtrai  vil  encore  plus  que  je  n'ai 
paru;  je  serai  humble  et  méprisable  à  mes 
propres  yeux. 

Seigneur,  vous  avez  toujours  agréé  les 
prières  de  ceux  qui  sont  humbles  et  doux. 

Oil  est  l'humilité,  là  est  la  sagesse. 

Le  Seigneur  sauvera  les  humbles  d'esprit. 

Le  Seigneur  est  trcs-élevé  ;  il  regarde  les 
choses  basses,  cl  il  ne  voit  que  de  loin  les 
choses  hautes. 

L'humilité  précède  la  gloire. 

La  gloire  sera  le  partage  de  l'humble 
d'esprit. 

L'explication  de  vos  paroles  éclaire  les 
âmes,  et  donne  de  l'intelligence  aux  hum- 
bles. 

Parce  qu'ils  se  sont  humiliés  ,  je  ne  les 
exterminerai  points  et  je  leur  donnerai 
quelque  secours. 

Seigneur,  mon  cœur  ne  s'est  point  enflé, 
et  mes  yeux  ne  se  sont  point  élevés.  Je  n'ai 
point  non  plus  marché  d'une  manière  pom- 
peuse et  élevée  au-dessus  de  moi. 

Ne  me  donnez  point  des  yeux  altiers,  et 
qui  marquent  de  la  suffisance. 

Plus  vous  êtes  grand ,  plus  vous  vous 
humilierez  en  toutes  choses,  et  vous  trou- 
verez grâce  devant  Dieu. 

La  prière  de  celui  qui  t'humilie,  percera 
les  nuées  ;  il  ne  se  retirera  point  que  le 
Très-Haut  ne  le  regarde. 

La  puissance  de  Dieu  seul  est  grande,  et 
il  est  honoré  par  les  humbles. 

Là  où  sera  l'orgueil,  là  seia  aussi  la  con- 
iusion.       >>   *  ♦     ••' 

L'hnmîlirrtl3n*suii  Te  superbe. 

Sur  qui  jeflerai-je  les  yeux,  sinon  sur  le 
pauvre,  qui  a  le  cœur  brisé  et  humilié,  ef. 
qui  écoute  mes  paroles  avec  tremblement'/ 

Celui  qui  aura  été  humilié  sera  dans  la 
gloire,  et  celui  qui  aura  baissé  les  yeux  sera 
sauvé. 

Lorsque  vous  étiez  petit  à  vos  yeux, 
n'êtes-vous  pas  devenu  le  chef  des  Tribus 
d'Israël. 

Il  a  regardé  la  prière  de  ceux  qui  sont 
humbles,  et  il  n'a  point  méprisé  leur 
prière. 
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Bominus  pauperem  facit  et  ditat  humi- 
liât et  sublevat.  I  Reg'.  ii,  7. 

Oculos  supcrlorum  IcumiHubis.  Ps.  17. 

Humiliaia  ed  in  pulcere  anima  mea.  Ps. 
43. 

Cor  cohtrilum  et  humUiaiim,  Deus,  non 
des /licier,  Ps.  50. 

Tu  humiliditi,  sicut  vuîneralum,  supevbum. 
Ps.  88.  • 

Prisuir/uùm  humiliarer,ego  deliqui,.  P.sal. 
118. 

Bonum  mild  qida  humîMsti  me.  Ibid. 

Humdiatus  sum  nsquequaquè,  Ibid. 

Humiliare  T)zo,  et  cxpecla  manui  ejus. 
Eccli.  xni,  9. 

Est  qui  nequiter  humiliât  se.  Eccli.  xix,  23. 

Arrogant iam  fortium  humiliabo.  Isaiœ 
XIII,  11. 

Gloriosos  terrœ  humiliabo.  Id.  XLV,  2. 

Humiliabihir  superbia  Israël,  Osece.  vu, 
10. 

Humiliahifur  superbia  Assur.  Zacliar.  x,  11. 

Humiliatio  tua  in  medio  tui,  Mich.vi,  14. 

Respexisti  humilitatem  meam,  Ps.  30. 
Quid  superbit  terra  et  cinis,  Eccli.  x,  9. 

Abominatio  est  superbo  humilitas,  Eccli. 
XIII,  24. 

Superbia  eorum  qui  te  oderunt  ascendit 
semper,  Ps.  37. 

Initium  omnis  peccali  est  superbia.  Eccli. 
X,  15. 

Amen  dico  vobis,  nisi  conversi  fueritis  et 
efficiamim  sicut  parvuli,  non  intrabitis  in 
recjnum  cœlorum,  Malth.  xviii,  3. 

Quicumque  ergà  se  humillaverit  sicut  par- 
vulus  iste,  hic  major  est  in  regno  cœlorum. 
Ibid.  4. 

Confiteor  tibi,  Pater,  qiùa  ubscondisti  hœc 
ù  sapientibus,  et  prudjnj[i^is,  et  revelasti  ea 
parvutis,  Malth 


(  prudenlibiis,  et  revelasi 


Discite  à  me  quia  mitis  sum  et  humilis 
corde.  Ibid.  29. 

Quicumque  voJuerit  inter  vos  major  fieri, 
fiit  vester  minister,  et  qui  voluerit  inter  vos 
l)rimus  esse,  erit  vester  servus.  Matth.  xx, 
26. 

Si  quis  vull  primiis  esse,  erit  omnium  no- 
vis  simus,  et  omnium  minister.  Marci  ix,  3i. 

Respexit  humiliialem  ancilkp  suce;  ecce 
cnim  ex  hoc  bcalam  me  dicent  omnes  gène- 
f-atioim.  LUC.  !,  48! 


C'est  le  Seigneur  qui  fait  le  pauvre  et  le 
riche  ;  c'est  lui  qui  abaisse  et  qui  élève. 

Vous  humilierez  les  yeux  dos  superbes. 

Mon  âme  est  humiliée  jusqu'à  la  pous- 
sière. 

Vous  ne  mépriserez  point,  Seigneur,  un 
ca-ur  contrit  et  humilié. 

Vous  avez  humilié  rorguelllcux,  comme 
un  blessé  qui  n'a  plus  de  force. 

Avant  que  j'eusse  été  humilié,  j'ai  péché. 

Il  est  bon  que  vous  m'ayez  humilié. 

Je  suis  tombé  dans  la  dernière  humi- 
liation. 

Humiliez-vous  devant  Dieu,  et  attendez 
que  sa  main  agisse. 

Tel  s'humilie  très-mal. 

J'humilierai  l'insolence  do  ceux  qui  se 
rendent  redoutables. 

J'humilierai  les  grands  de  la  terre. 

L'orgueil  d'Israël  sera  humilié. 

L'orgueil  d'Aïsur  sera  dompté  et  abaissé. 

Votre  humiliation  est  au  milieu  de  vous- 
même. 

Vous  avez  jeté  les  yeux  sur  ma  bassesse, 
Seigneur. 

Quel  sujet  de  s'enorgueillir  peut  avoir 
celui  qui  n'est  que  terre  et  que  cendre  ? 

L'humilité  est  en  abomination  au  superbe. 

L'orgueil  de  ceux  qui  vous  haïssent  monte 
toujours. 
Le  principe  de  tout  péché  est  l'orgueil. 

Je  vous  dis  en  vérité  que,  si  vous  ne  vous 
convertissez  et  si  vous  ne  devenez  semblables 
à  de  petits  enfants,  vous  n'entrerez  point 
dans  le  royaume  du  Ciel. 

Quiconque  s'humiliera  et  deviendra  petit 
comme  cet  enfant  sera  le  plus  grand  dans  le 
royaume  du  ciel. 

Je  vous  rends  gloire,  mon  Père,  de  ce 
que  vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages  et 
aux  prudents,  et  que  vous  les  avez  révélées 
aux  humbles  et  aux  petits. 

Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur. 

Il  faut  que  celui  qui  voudra  être  grand 
parmi  vous,  soit  votre  serviteur,  et  que  celui 
qui  voudra  être  le  premier  soit  votre  es- 
clave. 

Si  quelqu'un  veut  être  le  premier,  il  faut 
qu'il  soit  le  dernier  de  tous  et  leur  ser- 
viteur. 

Il  a  regardé  la  bassesse  et  l'humilité  de 
sa  servante,  et  désormais  je  aérai  appelée 
Bienheureuse  dah»  la  succession  de  tous  les 
Hlèclf'». 
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Deposiiil  pntimtcs  (k  seil'-',  cl  cxallnvit  hu- 
miles.  Luc.  I,  !J2. 

Cion  invildlus  f'tio'ù  ad  ituplia^:,  re- 
rumbc  in  novissimo  hco,  Luc.  xiv,  8. 

Tanquùm  jiurf/nmenta  /lu/'if!  inuiuli  /'ncti 
siimus,  umniiun  iicripscma  iisi/uè  ndhùc. 
Cor.  IV,  13. 

Ego  sutn  ininivius  Aiioslnlorian  i/ui  non 
sutn  dignus  vocari  apostolus',  rjnoniain  pnr- 
seculus  sion  Ecclcsiam  Dei.  Ibid,  xv,  !l. 

Mild  omniutn  sancluruni  inininio,  daln 
est  grnlia  hœc.  Eplics.  m,  8. 

Christus  Jicsrs  venit  in  hune  mundion 
peccatovcs  salvos  facere,  quorum  primus  ego 
sum.  I  Timoth.  i,  13. 

In  Inunilitali:,  superiores  sibi  invicem  ar- 
bitrnnlcs.  Pliilipp.  ii^  3. 

Semclipsuni  cxinanivit,  formnni  servi  ac- 
cipiens.  Ibid.  ii,  7. 

Nolialtum  sapere,  sed  finie.  Rom.  xi,  20. 

Omnes  invicem  humilitatem  insinuata, 
quia  Deus  superbis  résistif,  Iw.milibus  aiitem 
dat  gratiam.  I  Pctri  v,  3. 

Humiliamini  sub  potenti  manu  Dei,  ut 
vos  exalfef  in  fempore  visitafionis.  Ibid.  6. 

Humiliamini  in  conspectu  Domini,  et  ex- 
altabit  vos.  Jacobi  iv,  10. 

Omnis  qui  se  exaltât  humi/iabitur,  et  qui 
se  humiliât  exaltabifur .  Luc.  xrv,  II. 

Arrogantiam  et  superbiam  detestor,  Prov. 
vm,  13. 


II  a  ariwhô  les  Brands  du  leurs  Irùnco, 
et  il  a  clcvù  les  pclilsct  les  liiiinbles. 

Quand  vous  serez  convié  h  des  noces 
mcllcz-vous  à  la  dernière  place. 

Nous  sommes  devenus  cunimo  les  ordures 
du  monde,  comme  les  balayures  rcjclées  de 
lous. 

Je  suis  le  moindi'o  des  Apôlros  ;  je  no 
suis  pas  diyne  d'être  appelé  ajjôlre,  parce 
que  j'ai  pcrséculc  rE;^lise  de  Dikl. 

J'ai  re(;u,  moi  qui  suis  le  plus  petit  d'entre 
tous  les  saints,  celte  grâce. 

jÉsus-CiiniST  est  venu  dans  le  monde 
sauver  les  péclieurs,  entre  lesquels  je  suis 
le  premier. 

Que  cliacun,  par  humilité,  croie  les  autres 
au-dessus  de  lui. 

Le  Fils  de  Dieu  s'est  anéanti  lui-même 
en  prenant  la  forme  d'un  serviteur. 

Prenez  garde  de  vous  élever,  mais  tenez- 
vous  toujours  dans  la  crainte. 

Tâchez  de  vous  inspirer  l'humilité  les 
uns  aux  autres  ;  car  Dieu  résiste  aux  su- 
perbes, et  donne  sa  grâce  aux  humbles. 

Ilumilicz-vous  sous  la  main  du  Dieu  puis- 
sant, afin  qu'il  vous  élève  quand  le  temps 
sera  venu. 

Humiliez-vous  en  la  présence  du  Seigneur, 
et  il  vous  élèvera. 

Quiconque  s'élève  sera  abaissé,  et  qui- 
conque s'abaisse  sera  élevé. 

Je  déteste  l'arrogance  et  la  superbe. 


EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANCIEN -TESTAMENT. 


[Lucifer  cl  Adam].  —  Pour  ce  qui  regarde  l'orgueil,  combien  Diku  Ta  en 
horreur  et  les  châtiments  terribles  dont  il  a  puni  ce  péché,  qui  est  la 
source  de  tous  les  autres,  il  n'en  faut  point  d'autres  exemples  que  ceux  du 
premier  ange  et  du  premier  homme,  qui  sont  assez  connus,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  nous  y  arrêter. 


[Abraham].  — .Jamais  homme  n'a  été  comblé  de  plus  de  grâces  et  de  faveurs 
de  Dieu  que  le  saint  patriarche  Abraham  ;  et  peut-être  personne  n'a  été 
plus  humble,  et  ne  s'en  est  moins  fait  accroire,  pour  tous  les  avantages 
qu'il  avait  reçus. "On  sait  jusqu'à  quel  point  de  grandeur  Dieu  l'avait  élevé. 
Il  lui  avait  promis  de  le  rendre  père  des  fidèles,  et  d'une  nation  si  nom- 
breuse qu'elle  égalerait  le  nombre  des  étoiles  et  des  sables  de  la  mer  ;  que 
le  Messie  naîtrait  de  sa  race  et  que  toutes  les  nations  seraient  bénies  en 
son  nom.  Dieu  avait  agi  avec  lui  comme  avec  son  ami,  et  l'avait  même 
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honoré  do  cette  qualité.  Mais  ce  grand  homme  n'avait  attiré  tous  ces 
bienfaits  et  toutes  ces  faveurs  que  par  son  humilité  ;  et,  tout  grand  qu'i^ 
est  aux  veux  de  Dieu,  il  n'est  que  cendre  et  que  poussière  aux  siens 
propres  :  Loquar  ad  Dominnm,  cum  sirn  pulvis  et  cinis.  Sa  souinission  à 
tous  les  ordres  du  Seigneur,  sa  prompte  obéissance  aux  commandements 
les  plus  rudes  qu'il  lui  fit,  la  manière  humble  et  charitable  dont  il  recevait 
les  pèlerins,  toutes  ses  actions,  portent  un  caractère  d'humilité  qui  fait 
douter  si  celui  qui,  au  sentiment  de  S.  Ambroise,  a  surpassé  toutes  les 
idées  que  les  philosophes  se  sont  formées  des  plus  grands  hommes,  a  été 
plus  grand  ou  plus  humble. 

[Moïse].  —  Quand  Dieu  lit  savoir  à  Moïse  qu'ill'avait  choisi  pour  l'envoyer 
à  Pharaon  afin  de  tirer  le  peuple  d'Israël  de  l'oppression  et  de  la  dure 
servitude  où  ce  prince  barbare  le  tenait.  Moïse  fit  paraître  cette  profonde 
humilité  que  S.  Grégoire  donne  pour  exemple  aux  pasteurs  de  l'Eglise, 
lesquels,  bien  loin  de  s'ingérer  d'eux-mêmes  dans  la  conduite  des  peuples, 
devraient,  quand  Dieu  même  les  y  engage,  marquer  de  la  répugnancç  et 
être  frappés  de  crainte  à  la  vue  d'un  ministère  dont  il  leur  demandera  un 
compte  si  rigoureux.  «  Qui  suis-je,  moi  ?  répondit  l'humble  législateur, 
pour  porter  la  parole  à  Pharaon  et  l'obliger  de  votre  part  à  laisser  aller 
votre  peuple?  »  Il  fallut  que  Dieu,  pour  lui  faire  accepter  cette  charge, 
l'assurât  qu'il  serait  avec  lui  et  qu'il  lui  donnerait  le  moyen  de  réussir 
dans  cette  entreprise;  et,  bien  loin  de  s'élever  du  choix  que  Dieu  faisait 
de  lui  pour  une  commission  si  importante,  il  cherche  des  prétextes  pour 
s'en  défendre  ;  et,  quand  il  ne  peut  plus  résister  aux  ordres  de  Dieu,  il 
s'humilie,  partage  son  autorité,  veut  avoir  des  associés  en  cette  charge, 
et  n'en  devient  ni  plus  fier  ni  plus  impérieux  envers  ceux  dont  il  devait 
être  le  libérateur  et  le  maître. 

[David].  —  David  a  été  un  grand  roi,  et  il  est  même  proposé  dans  l'Ecri- 
ture, comme  le  modèle  des  plus  grands  princes  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
l'exemple  de  l'humilité  que  tous  les  monarques  doivent  conserver  jusque 
sur  le  trône.  Cette  humilité  et  la  douceur  étaient  ses  vertus  favorites  ; 
c'était  par-là  qu'il  s'était  rendu  agréable  aux  yeux  de  Dieu  et  c'était  aussi 
ce  qu'il  avait  coutume  de  lui  représenter  pour  apaiser  sa  colère  lorsqu'il 
l'avait  offensé  :  Vide  humilitatem  meam.  Mémento,  Domine,  David  et  omnis 
mansuetvdinis  ejns.  Il  se  souvenait  toujours  de  la  bassesse  de  sa  naissance 
et  de  l'emploi  de  pasteur  d'où  Dieu  l'avait  tiré,  et  on  peut  dire  que  jamais 
prince  n'a  eu  de  plus  bas  sentiments  de  lui-même,  et  qu'il  y  a  eu  cette 
différence  entre  lui  et  Saiil,  auquel  il  succéda,  que,  celui-ci  ayant  été 
élevé  à  la  dignité  royale  par  son  liumilité,  en  fut  ensuite  privé  par  son 
orgueil  :  au  lieu  que  l'humilité  de  l'autre,  après  lui  avoir  acquis  cette  sou- 
veraine dignité,  la  lui  conserva  jusqu'à  la  fin  ;  pour  faire  voir  que  Dieu 
ne  peut  souffrir  les  suiierbes,  et  ne  chérit  rien  tant  que  les  humbles. 
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[Tnhiej.  —  Entro  los  conseils  que  Tobie  donna  à  son  fils  avant  de  monrir, 
il  a[)i)uja  particulicronient  sur  celui-ci,  comme  sur  le  plus  nécessaire  et 
lo  plus  important.  «  Mon  fils,  ne  permettez  jamais  que  l'orgueil  prenne 
l'empire  sur  vos  pcnsôos  et  sur  vos  paroles  ;  car  c'est  de  là  qu'est  venue 
notre  perte  et  le  commencement  do  tous  nos  malheurs.  »  Les  Pères  qui 
ont  examiné  ce  salutaire  conseil  disent  que,  par  cette  belle  maxime,  il 
recommandait  à  son  fils  d'éviter  deux  sortes  d'orgueil  :  l'un  de  pensée, 
qui  consislo  à  concevoir  une  haute  estime  de  soi-même,  de  ses  vertus  et 
de  son  mérite  ;  et  l'autre  de  paroles,  qui  paraît  par  l'ostentation  de  ses 
belles  actions  ou  de  ses  belles  qualités  pour  s'attirer  de  l'estime  et  de  la 
réputation. 

[Achab].  —  Quel  exemple  plus  convaincant  du  pouvoir  qu'a  l'humilité 
d'apaiser  la  colère  de  Dieu  que  celui  d'Achab,  ce  prince  si  détestable  pour 
ses  injustices  et  ses  impiét'''s?  L'arrêt  de  mort  était  déjà  prononcé  contre 
lui  ;  le  juste  Juge,  irrité  par  tant  de  crimes  abominables,  semblait  ne 
respirer  qu'une  prompte  vengeance  :  Ecce  inducam  super  te  malum.  Mais, 
parce  que  Dieu  a  vu  Achab  humilié  devant  lui,  ce  prince,  tout  criminel 
qu'il  est,  désarme  sa  colère  et  arrête  le  bras  de  sa  justice  :  Quia  igitur 
humiliatus  est  coràm  me^  non  inducam  malum  in  diebus  ejus.  Tel  est  le 
pouvoir  de  Thumilité. 

[Autres  exemples].  —  Manassés,  le  plus  impie  et  le  plus  cruel  des  rois  d'Israël, 
s'attira  la  juste  vengeance  de  la  justice  divine  ;  mais,  vaincu,  captif  à 
Babylone,  dans  une  obscure  prison,  chargé  de  fers,  s'étant  reconnu  et 
humilié,  il  obtint  miséricorde,  et  fut  rétabli  sur  son  trône.  Nabuchodo- 
nosor,  qui  pour  son  orgueil  avait  été  réduit  à  la  condition  des  bêtes, 
reconnut  ensuite  le  pouvoir  souverain  de  celui  au-dessus  duquel  il  s'était 
élevé,  et  devint  plus  grand  par  son  humilité  qu'il  ne  l'avait  été  par  son 
orgueil. 


EXEMPLES    DU     NOUVEAU-TESTAMENT. 


[Noire-Seigneur].  —  De  toutes  les  vertus,  celle  que  le  Sauveur  a  pratiquée 
le  plus  constamment,  et  qu'il  a  même  voulu  que  nous  apprissions  de  lui- 
même,  a  été  l'humilité.  Ce  qui  a  fait  dire  àTertullien  :  Dominus  in  humi- 
litate  et  ignobilitale  incessit.  Il  a  marqué  tous  les  pas  qu'il  a  faits  par  le 
caractère  de  ses  opprobres.  Son  incarnation  dans  le  sein  de  sa  Mère,  sa 
naissance  dans  une  étable  et  dans  une  crèche,  et  sa  mort  sur  une  croix, 
ont  été  des  actes  d'humiliation,  qui  n'ont  pas  été  seulement  les  circons- 
tances et  les  ornements,  mais  le  fond  et  l'essence  de  ces  mystères.  Il  s'est 
humilié   dans   l'Incarnation  jusqu'à  l'anéantissement,  se  dépouillant  de 
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toute  sa  grandeur  et  de  toute  sa  gloire  "pour  se  revêtir  de  nos  faiblesses  : 
Exinanivit  semctipsum.  11  a  voulu  naître  d'une  mère  pauvre  ;  il  a  pris  dans 
la  circoncision  le  caractère  du  péché  et  la  figure  du  pécheur,  et  par-là 
s'est  assujetti  à  la  plus  grande  dos  liumiliiitions  ;  il  a  passé  les  Ireule  pre- 
mières années  de  sa  vie  dans  la  boutique  d'un  artisan,  dans  les  emplois 
les  plus  abjects,  dans  une  dépendance  et  une  obéissance  continuelles, 
inconnu  presque  à  tout  le  monde,  et  méprisé  de  ses  parents,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  devaient  le  mieux  connaître. 

[Marif].  —  Après  l'humilité  du  Fils  de  Dieu,  y  en  a-t-il  jamais  eu  une 
comparable  à  celle  de  la  Sainte  A^'ierge  ?  Elle  assure  elle-même  que  c'est 
par  son  humilité  qu'elle  a  attiré  les  3'eux  de  Dieu,  et  qu'elle  a  gagné  son 
cœur.  Elle  n'a  été  pleine  de  grâce  que  parce  qu'elle  a  été  vide  d'elle- 
même  ;  elle  a  été  la  Mère  de  Dip:u  et  la  plus  élevée  des  créatures  parce 
qu'elle  en  a  été  la  plus  humble  ;  et  je  ne  doute  point  que,  s'il  y  eût  eu  au 
monde  une  créature  plus  humble  que  cette  vierge  toute  sainte,  elle  ne  lui 
eût  été  préférée.  Lorsqu'on  lui  annonce  qu'elle  est  choisie  pour  être  la 
Mère  de  son  Dieu,  elle  ne  prend  point  d'autre  qualité  que  celle  de  sa  plus 
humble  servante.  Se  voyant  élevée  à  un  si  haut  degré  d'honneur,  par  un 
artifice  nouveau  de  son  humilité  elle  se  cache,  elle  ne  dit  mot,  elle  ne  se 
découvre  pas  même  à  son  époux  S.  Joseph.  . 

[S.  Jean-Baptisie].  —  Admirons  l'humilité  du  grand  S.  Jean-Baptiste,  mais 
instruisons-nous  tout  ensemble.  Si  ses  éminentes  vertus  nous  éblouissent, 
que  sa  profonde  humilité  nous  édifie;  si  sa  dignité  nous  le  rend  inimitable, 
que  sa  modestie  nous  serve  de  modèle.  Plus  il  est  grand,  plus  je  reconnais 
qu'il  est  humble  ;  et  plus  il  me  paraît  humble,  plus  je  dis  qu'il  est  grand. 
Ses  grandeurs  me  donnent  de  favorables  préjugés  de  son  humilité,  et  son 
humilité  relève  dans  mon  esprit  ses  grandeurs.  Qui  êtes-vous?  lui  deman- 
dent les  députés  de  la  Synagogue.  Etcs-vous  le  Christ?  êtes-vous  Elie  ? 
êtes-vous  prophète  ?  —  Non,  je  ne  le  suis  pas,  répond-il.  Et  quand  il  se 
voit  obligé  de  donner  une  réponse  précise  et  de  dire  ce  qu'il  pense  de  lui- 
même  :  «  Je  suis,  dit-il,  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Ego  vox 
clamanlis.  »  Il  ne  peut  avoir  une  plus  basse  idée  de  lui-même  ni  s'abaisser 
plus  bas,  si  nous  pensons  et  si  nous  concevons  ce  que  c'est  qu'une  voix, 
un  son  qui  se  dissipe  en  l'air,  qui  n'a  nulle  consistance,  et  qu'on  peut 
appeler  un  néant  et  le  dernier  des  êtres. 

[S.Pierre].  —  Si  S.  Pierre,  le  premier  et  le  chef  des  Apôtres,  a  fait  quel- 
quefois paraître  de  la  présomption  en  se  confiant  trop  sur  ses  propres 
forces,  il  faut  avouer  que  l'expérience  de  sa  faiblesse  le  rendit  bien'humble 
dans  la  suite,  tel  enfin  que  devait  être  celui  qui  était  choisi  pour  la  pierre 
fondamentale  sur  laquelle  le  Fils  de  Dieu  devait  élever  son  Eglise.  Il  fit 
paraître  que  cette  vertu  avait  jeté  de  profondes  racines  dans  son  cœur, 
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quand  il  dit  au  Sauveur  :  Recède  à  me,  quia  homo  pcccalor  sinn.  Retirez- 
vous  de  moi,  Seigneur;  vous  êtes  un  Dieu  tout-puist-ant,  et  je  ne  suis 
qu'une  faible  créature.  Vous  êtes  le  Saint  des  saints,  et  jo  suis  le  plus 
grand  de  tous  les  péclicurs  :  Recède  à  nie.  Quel  sentiment  de  sa  faiblesse 
et  de  son  néant  ne  conrut-il  point  dans  sa  pénitence,  etc. 

[S.  PaulJ.  — L'humilité  do  S.  Paul  ne  fut  pas  moins  admirable.  Ce  vase 
d'élection  devait  être  vide  de  lui-même  avant  d'être  remi)li  de  tant  do 
grâces  du  Ciel  ;  et  l'on  peut  dire  que  son  humilité  fut  profonde  à  pro- 
portion de  la  hauteur  du  ministère  auquel  il  était  destiné;  ou,  si  vous 
voulez,  à  proportion  de  l'orgueil  par  lequel  il  s'était  élevé  contre  Dieu  en 
persécutant  les  premiers  fidèles.  En  effet,  le  souvenir  de  cette  persécution, 
toujours  présent  à  son  esprit,  lui  était  un  continuel  motif  d'humiliation, 
et  servait  comme  de  contrepoids  à  cette  haute  dignité  d'Apôtre  des  gentils 
à  laquelle  il  avait  été  élevé,  aussi  bien  qu'à  ses  révélations  admirables. 
Après  même  qu'il  eut  été  élevé  au  troisième  ciel,  il  se  souvenait  d'avoir 
été  atterré  par  un  coup  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  celte  pensée  lui 
inspirait  de  si  bas  sentiments  de  soi-même,  que  tantôt  il  s'appelait 
un  persécuteur,  tantôt  le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  les  pécheurs, 
tantôt  le  plus  petit  des  Apôtres,  indigne  de  ce  nom  si  auguste  et  si  glorieux  ; 
et,  quelque  réflexion  qu'il  fît  sur  le  ministère  où  il  se  voyait  élevé,  quelque 
fruit  qu'il  y  fit,  il  en  rapportait  toute  la  gloire  à  Dieu,  et  attribuait  à  la 
vertu  de  la  grâce  tout  ce  qu'il  était  et  tout  ce  qu'il  faisait  :  Gratta  Dei 
sii7n  id  quod  suni. 

[Autres  exemples].  —  Nous  avons  encore  d'autres  exemples  de  cette  vertu 
dans  le  Nouveau-Testament.  Marie-Madeleine  prosternée  aux  pieds  de 
Jésus-Christ,  qu'elle  arrose  de  ses  larmes  ;  la  femme  Chananéenne  qui 
souffre  avec  patience  et  humilité  les  rebuts  des  Apôtres  et  de  JÉsus- 
Christ  même;  le  centurion,  qui  se  juge  indigne  que  le  Sauveur  entre 
dans  sa  maison  ;  le  publicain  ,  qui  se  tient  au  bas  du  temple  et  qui  n'ose 
lever  les  yeux  au  ciel,  mais  qui  est  déclaré  justifié  par  la  bouche  de  la 
Vérité  même. 


APPLICATIONS    DE     QUELQUES    PASSAGES 
DE  L'ÉCRITURE. 


Libentcr  (jloriahor  in  infirmitatibus  mers,  ut  inhabitet  in  me  virtus  C/iristL 
(Il  Cor.  xii).  —  Quelle  est  cette  vertu  de  Jésus-Christ,  demande 
S.  Bernard.  C'est,  dit-il,  l'humilité,  parce  qu'il  s'est  particulièrement 
exercé  en  cette  vertu  durant  tout  le  temps  qu'il  a  vécu  sur  la  terre  ;  que 
c'est  celle  qu'il  nous  a  enseignée  de  paroles  et  d'exemple,  celle  qu'il  a 
T.  IV.  43 
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voulu  que  nous  apprissions  particulièrement  de  lui  :  Discite  à-  me  quia 
mitis  sum  et  humilis  corde.  Outre  que  nul  ne  l'a  pratiquée  comme  lui, 
dans  le  souverain  degré,  puisque  nul,  n'étant  si  grand,  ne  s'est  tellement 
abaissé  :  Qui  cum  in  formôtJ)m  esset,  etc.,  exinanivit semetipsum. 

Exurge  in  prœcepto  quod  mandâsli.  (P.  vu).  —  On  pourrait  aussi 
demander  quel  est  ce  précepte  dont  le  prophète  demande  à  Dieu  qu'il 
nous  donne  Texeniple.  Car  c'est  le  sens  de  ces  paroles  :  Exurge  in  prœ- 
cepto quod  rnandihtl.  On  peut  dire  de  ce  commandement  ce  que  S.  Ber- 
nard a  dit  de  l'humilité  :  que  c'est  la  vertu  de  Jésus-Christ  par  excel- 
lence ;  que  ce  précejtte,  de  même,  qui  porte  ce  nom  entre  tous  les  autres, 
est  de  nous  humilier,  selon  l'explication  qu'en  donne  S.  Augustin  :  Qui 
humilitatem  prœcepisii,  Jiumiiisappures;  comme  si  le  prophète  disait  :  Mon- 
trez-nous comment  il  faut  mettre  en  pratique  cette  vertu  que  vous  nous 
avez  tant  recommandée.  Cette  vertu,  vous  le  savez,  est  tellement  incon- 
nue aux  hommes,  qu'ils  en  ignorent  jusqu'au  nom  même.  La  pratique- 
ront-ils si  vous  ne  leur  apprenez,  par  votre  exemple,  comment  il  s'y  faut 
prendre. 

Ponens  in  thesaiiris  abyssos.  (Ps.  xxxii).  —  C'est-à-dire,  comme  l'ex- 
pliquent les  interprètes,  que  les  abîmes  renferment  et  conservent  les 
trésors.  C'est  là,  en  effet,  que  la  nature  les  a  cachés,  comme  l'or  et  les 
autres  métaux  dans  le  sein  de  la  terre,  et  les  perles  dans  le  fond  de  la 
mer.  Il  en  est  de  même,  disent  les  SS.  Pères,  des  trésors  de  la  grâce  : 
c'est  dans  les  âmes  humbles,  qui  s'abîment,  pour  ainsi  dire,  dans  leur 
néant,  et  qui  sont  elles-mêmes  des  abîmes  par  la  profondeur  de  leur 
humilité,  c'est,  disent-ils,  dans  ces  abîmes  que  Dieu  renferme  toutes  ses 
richesses  et  les  trésors  de  ses  grâces. 

Humiliatio  in  média  tui.  (Mich.  vi).  —  Vous  portez  au  milieu  de  vous- 
mêmes  les  principes  et  les  motifs  de  votre  humiliation.  La  raison  en  est 
que,  dans  l'ordre  de  la  nature,  vous  avez  été  tirés  du  néant;  vos  corps 
ont  été  formés  de  la  boue  :  dans  l'ordre  de  la  grâce ,  vous  êtes  coupables 
de  mille  péchés  ;  dans  l'ordre  de  la  gloire,  vous  portez  les  semences  de 
votre  réprobation  :  Humiliatio  in  média  tut.  Il  faut  donc  qu'un  Jhomme 
sorte  de  lui-même  pour  trouver  des  sujets  de  gloire  et  des  matières  d'or- 
gueil. Il  faut,  qu'il  s'élève  au-dessus  de  ce  qu'il  est,  et  que,  n'ayant  pas 
de  véritables  grandeurs,  il  s'en  donne  de  fausses  et  d'imaginaires. 

Verbum  caro  factum  est,  et  habitavit  in  nobis  et  vidimus  gloriam  ejus, 
(Joan.  i).  —  C'est  une  remarque  de  quelques  SS.  Pères,  que  l'évangéliste 
S.  Jean,  après  avoir  dit  que  le  Verbe  s'est  fait  chair  par  la  plus  grande 
de  toutes  les  humiliations,  ajoute  aussitôt  après  :  Nous  avons  été  témoins  de 
sa  gloire  :  comme  si  cet  abaissement  étrange  et  ce  dernier  anéantisse- 
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ment  avait  (.lécouvcri  la  {,'loire  de  sa  divinitc.  C'est  qu'on  elfetil  n'y  avait 
qu'un  Dieu  qui  put  descendre  jusque-là  et  s'humilier  jusqu'à  ce  point.  Ou 
bien,  comme  l'on  juge  de  quelle  hauteur  doit  être  l'cdifice  par  la  profon- 
deur de  ses  Ibndcments,  on  doit  aussi  juger  de  la  grandeur  de  Dieu  par 
cet  abaissement  même,  qui  est  aussi  incompréhensible  que  l'clûvation  de 
sa  souveraine  majesté. 

Znchœe,  festinans  deiiccnclc,  etc.  (Luc.  xix). —  Zachéo  était  monté  sur  un 
arbre  pour  voir  à  son  aise  le  Fils  de  Dieu  qui  passait,  et  qui  était  entouré 
d'une  foule  de  peuple.  Quelques  SS.  Pères  découvrent  du  mystère  dans 
ces  paroles,  et  nous  disent  que  ce  n'est  point  en  s'élevant  (j[u'on  découvre 
les  vérités  d'un  Dieu  lait  homme  ;  mais  plutôt  en  descendant  et  en  s'abais- 
sant  par  une  profonde  humilité.  Les  superbes  ne  voient  rien  dans  ces 
hauts  mystères,  et  s'efforcent  en  vain  de  les  comprendre  par  la  subtilité 
de  leur  raison  :  Abscondisti  kœc  à  sapientibus  :  de  même  que  la  claire  vue 
de  Dieu  dans  le  ciel  n'est  point  pour  eux;  c'est  aux  petits  et  aux  humbles 
que  la  connaissance  des  vérités  célestes  est  réservée  :  Revelâsti  ea  par- 
milis. 

Ad  (juem  respiciain,  nisi  ad  pauperculum  ?  (Isaite  lxvi).  — ■  La  pensée 
du  savant  Evéque  de  Pai'is  est  ingénieuse  ;  il  compare  un  homme  humble 
à  un  pauvre  :  si  un  pauvre  a  de  l'argent,  il  le  cache;  s'il  a  quelque  chose  de 
bon,  il  n'a  garde  de  le  faire  paraître  ;  mais,  pour  ce  qui  est  de  ses  haillons, 
de  sa  misère  et  de  ses  ulcères,  il  les  montre  et  les  découvre^  afin  d'attirer 
la  compassion  des  hommes.  Voilà  le  caractère  des  véritables  humbles  : 
ils  cachent  leur  trésor,  leurs  grâces,  leur  vertu  ;  ils  ne  font  montre  que 
de  leurs  défauts,  que  de  leur  faiblesse,  que  de  leurs  misères. 

lîecumbe  in  nooissimo  loco.  {Luc,  xiv).  —  Outre  le  sens  que  l'on  donne 
ordinairement  à  ces  paroles  de  l'Evangile,  il  y  en  a  un  autre  qui  convient 
en  général  à  tous  les  chrétiens.  Ils  doivent  toujours  prendre  le  dernier 
rang,  c'est-à-dire  préférer  tous  les  autres  à  eux-mêmes,  non-seulement 
par  cette  civilité  du  monde  que  l'on  peut  appeler  une  humilité  fausse  et 
extérieure,  mais  par  une  humilité  sincère  et  chrétienne,  que  l'on  peut 
appeler  une  civilité  intérieure  et  véritable.  Cette  humilité  se  doit  consi- 
dérer dans  le  sentiment  du  cœur,  à  l'égard  de  nous-mêmes,  lorsque  nous 
travaillons  sans  cesse  à  étouffer  en  nous  tout  ce  qui  sent  la  présomptions 
et  l'élévation.  Et  ce  sentiment  doit  être  appuyé  sur  le  mépris  de  nous- 
mêmes,  que  l'Apôtre  nous  enseigne  lorsqu'il  dit  :  Si  quelqu'un  croit  être 
quelque  chose,  il  se  trompe  soi-uiéme,  parce  qu'il  n'est  rien. 

Quid  dicis  de  teipso?  Ego  vox  clamantis  in  deserto.  (Joann,  i).  —  Tels 
furent  les  humbles  sentiments  de  Jean-Baptiste,  dans  une  conjoncture 
dont  un  homme  entêté  des  grandeurs  humaines  aurait  su  tirer  avantage 
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pour  s'accréditer  de  plus  en  plus  parmi  tant  d'admirateurs.  Mais  ce  saint 
homme,  loin  de  rien  dire  qui  pût  autoriser  la  haute  idëe  que  les  Juifs 
s'étaient  formée  de  son  mérite,  se  tient  dans  les  bornes  les  plus  étroites 
de  la  modestie,  refuse  les  hommages  de  tout  un  peuple,  et  se  dérobe  à 
de  justes  applaudissements.  C'est  trop  peu  pour  un  désintéressement 
aussi  généreux,  pour  une  humilité  aussi  héroïque  que  celle  du  Précurseur 
de  Jésus-Christ,  d'avouer  qu'il  n'est  pas  l'Oint  du  Seigneur,  qu'il  n'est 
point  prophète  :  il  déclare  hautement,  il  proteste,  qu'il  n'est  pas  même 
digne  de  rendre  au  Messie  les  plus  vils  services.  —  Vous  ne  vous  recon- 
naissez point  à  ces  traits,  sages  du  monde,  lâches  adorateurs  de  la  for- 
tune, esclaves  de  la  gloire;  vous  qui,  avec  un  mérite  souvent  chimérique, 
toujours  borné,  portez  vos  vues  ambitieuses  jusqu'aux  plus  hauts  rangs. 
Eblouis  du  faux  éclat  des  honneurs,  vous  les  recherchez,  avec  ardeur 
comme  un  bien  solide  ;  vous  en  exigez  les  marques  avec  empire,  et 
comme  un  tribut  légitime;  enfin,  vous  les  recevez  avec  joie,  comme  le 
comble  de  votre  félicité.  Ah  !  s'il  ne  tenait  qu'à  votre  suffrage  pour  éta- 
blir votre  crédit  et  votre  réputation,  l'esprit  du  monde  vous  inspirerait 
sans  doute  des  sentiments  bien  différents  de  ceux  que  l'Esprit  de  Dieu 
inspire  à  Jean-Baptiste. 

Oculos  hahent,  et  non  videhunt.  (Ps.  cxiii) .  —  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  nous  ne  remarquons  pas  la  poutre  qui  est  dans  notre  œil  :  Trabem  quœ 
in  oculo  tuo  est  non  considéras;  quoiqu'elle  soit  d'une  grosseur  démesurée. 
Car  le  propre  de  l'orgueil  auquel  nous  sommes  presque  toujours  assujettis, 
est  de  nous  ouvrir  les  yeux  sur  les  défauts  des  autres,  de  les  grossir  et 
de  les  multiplier,  et  de  nous  les  fermer  sur  nos  propres  misères  :  de  telle 
sorte  que  l'on  peut,  avec  beaucoup  de  raison,  nous  appliquer  ces  paroles  : 
Oculos  habent,  et  non  videbunt  :  Ils  ont  des  yeux,  et  ils  n'en  font  aucun 
usage.  Mais  le  moyen  que  nous  apercevions  en  nous  les  choses  qui  pour- 
raient nous  inspirer  des  sentiments  d'humilité  !  Une  partie  des  hommes 
ne  s'appliquent  qu'à  remarquer  les  défauts  des  autres  :  les  uns  pour  les 
punir,  et  les  autres  sous  prétexte  de  leur  donner  des  avis  charitables. 
Ainsi,  nous  passons  presque  toute  notre  vie  sans  jeter  les  yeux  sur  nous- 
mêmes,  sur  notre  conduite ,  sur  nos  défauts,  sur  nos  imperfections.  Un 
seul  regard  qui  nous  fasse  voir  tels  que  nous  sommes,  oh!  que  cette  vue 
nous  donnerait  de  confusion  !  qu'elle  nous  inspirerait  de  sentiments  d'une 
profonde  humilité  !  Mais  nous  sommes  aussi  aveugles  sur  nos  [propres 
défauts  qu'éclairés  sur  ceux  des  autres,  et  notre  orgueil  nous  couvre  et 
nous  cache  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  à  nous  humiliSr  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes, 

Uumiliutio  tua  in  mcdio  tuî.  (Mich.  vi).  —  Quelque  enraciné  | que  soit 
notre  orgueil,  il  ne  tient  qu'à  nous  dô  trouver  en  nous  notre  humilia- 
tion, puisque  cette  partie  de  nous-mêmes  dont  nous  sommes  si  occupés  et 
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si  idolâtres,  ce  corps,  n'est  au  fond  que  le  plus  abject  do  tous  les  êtres, 
qu'un  sujet  do  corruption,  et,  selon  l'expression  de  Tertullien,  un  peu  de 
boue  figurée  en  liomnie  :  /jinvi;  litnlo  /loininis  incisus.  Or,  est-il  juste  que 
la  poussière  et  la  boue  s'enfle  do. ce  qu'elle  est,  et  que,  par  la  malice  du 
péché,  elle  s'élève  contre  celui  qui,  l'animant  de  son  esprit,  l'a  élevée 
\>ar  sa  miséricorde  au-dessus  de  ce  qu'elle  était?  Quid  superbit  t(:rra  et 
cinis?  (Bourdaloue,  sur  la  cérémonie  des  Cendres). 

Non  est  creuta  liominibus  superbia.  (Eccli.  x).  —  C'est-à-dire  que 
l'homme,  naturellement,  n'a  point  de  sujet  d'être  superbe,  et  que  c'est 
sans  raison  qu'il  s'en  fait  accroire.  N'est-ce  point ,  en  eflfet,  le  sentiment 
qu'il  a  de  sa  basses^se  et  de  sa  misère  qui  le  porte  à  s'estimer  et  à  exiger 
des  autres  qu'ils  Tcstimcnt,  pour  suppléer  par-là  à  l'honneur  qu'il  ne 
mérite  pas.  Convaincu  qu'il  est  très-petit,  très-méprisable,  il  s'enfle,  il 
s'efforce  de  se  donner  du  relief,  pour  se  croire  et  pour  paraître  plus 
grand  qu'il  n'est.  De  sorte  que  nous  ne  sommes  superbes  et  fiers  que 
parce  que  nous  sentons  que  nous  ne  devrions  pas  l'être.  Il  faut  nous 
imposer  à  nous-mêmes,  il  faut  imposer  aux  autres  pour  nous  faire  un 
mérite  dont  nous  puissions  nous  flatter  avec  arrogance. 


ÏV. 


Pensées  et  passages  des  SS.  Pères. 


Simulatio  humilitaiis  major  est  superbia, 
August.  de  Virginit.  43. 

Deus  humilis  est:  eruhescat  homo  esse 
superbus,  Id.  in  ps.  34. 

In  summo  honore  summa  sit  humilitas  : 
honoris  laus  est  humilitaiis  virtus.  Augusl. 
Serm.  213. 

Mensura  humiîitatis  imicuique  data  est  ex 
mensurâ  magnitudinis.  Id.  de  Virginit.  31. 

Scio  quibus  viribus  opus  sit  ut  persua- 
deaiur  superbis  quanta  sit  virtus  humiîitatis. 
August.  I  de  Civit 

In  infirmitate  humiîitatis  perficitur  virtus 
charitatis.  Id.  iv  de  Trinit. 

Tota  et  vera  christiunœ  sapieatiœ  disci- 
plina in  verâ  et  voluntariù  humilitate  cou- 
sislit.  August.  Serm.  8  de  Epih. 

Videte,  fratres,  mafjnum  miraculurn:  altus 
est  Dels  ;  erigis  le,  et  fugit  «  te  :  humilias 
te,  et  descendit  ad  te,  Id.Serm.  2  de  Ascens. 


L'humilité  déguisée  est  un  orgueil  ra  ffinè 
pire  que  l'orgueil  même. 

Un  Dieu  s'est  fuit  humble  ;  que  l'homma 
rougisse  d'être  superbe. 

Que  l'humilité  soit  extrême  dans  l'extrême 
honneur  :  la  gloire  de  l'honneur,  c'est  l'hu- 
milité. 

La  mesure  de  l'humilité  que  chacun  doit 
se  prescrire  est  celle  de  sa  grandeur  et  de 
son  élévation. 

Je  sais  qu'il  faudrait  de  fortes  raisons 
pour  persuader  aux  superbes  l'excellence  de 
la  vertu  d'humilité. 

C'est  dans  la  faiblesse  de  l'humilité  que 
se  produit  la  perfection  de  la  charité. 

Toute  la  science  de  la  sagesse  chrétienne 
consialc  dans  la  véritable  et  volontaire  hu- 
milité. 

Considérez,  mes  frères,  ce  surprenant 
prodige?  Dieu  est  élevé  au-dessus  de  tout: 
vous  vous  élevez,  il  s'éloigne  do  vous  ;  voue 
Voua  abaissez,  et  il  descend  jusqu'à  Yoas< 
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Mngnus  esfe  vis  ?  à  minimo  incipe  ;  cogitas 
magnam  fabricam  construnre  celv'tudinis? 
de  fundamento  priîa  cogita  humilitati.t  ;  et 
quanta  quisque  vull  et  disponit  sitperimpo- 
nere  molem  œdificii,  quanti)  majus  erit  œdi- 
ficium,  tantd  altiiis  f'odit  fwidamentum, 
Augiist.  Serm.  10  de  Verbis  Dom. 

Diîus  factus  est  hum  dis  ut  vei  sic  superbia 
gêner is  humnni  non  dedignavetw  sequi  ves- 
tigia.  Id.  in  ps.  33. 

Si  quarts  quid  primum  sit  in  religione  et 
disciplina  Chrisli,  respondebo  :  Primum  est 
hu7nilifas.  Quid  secundum?  humilitas.  Quid 
tertiurn?  humilitas.  Augubt.  Epist.  iifî. 


Tntam  veramque  ad  cœlum  vinm  moliiur 
humilitas  swsian  cor  levans  ad  Domininn. 
Id.  XVIII  de  Civit.  14. 

Pot  entier  est  ac  tidior  solidissima  humi- 
litas quimi  veniosissima  celsitudo.  August. 
VIII  Trinit.  7. 

Omnis  fortitudo  in  humilitate,  quia  fru- 
gilis  est  omiiis  superbia.  Id.  in  ps.  92. 

Quid  quœris  altiorem  locum  appetitu  cel- 
situdinis,  quem  potes  apprehendere  refor- 
matione  humilitatis?  Si  extollis  te,  Deus 
dejicit  te;  si  tu  dejicis  te,  Deus  élevât  te. 
August.  53  de  verb.  Domini. 

Humilitatis  passibus  ad  cœli  culmina  cons- 
cendiiur,  quia  Deus  exaltatus,non  superbid 
sed  humilitate  attingilur.  Id.  Serm.  213  de 
temp. 

Priils  tibi  displiceat  quodes,  ut  possis  esse 
quod  non  as.  August.  Serm.  2  fer.  5  Pas- 
chae. 

Omnes  delectat  celsitudo,  sed  humilitas 
gradus  est.  Quid  tendis  pedem  ultra  te  ? 
cadere  vis,  non  adscendere.  A  gradu  incipe, 
et  ascendisti.  Id.  Epist.  58. 


Excelsa  est  patria , humilitas  est  via: ergb 
qui  quœrit  pairiam  quid  récusât  viam  ? 
August.  sup.  Joannem. 

Magna  est  miseria  super  bus  Homo,  Id.  de 
calech.  rudibus. 

Cœtera  vitia  in  malefactis  valent ,  sala 
superbia  m  rectè  factis  cavenda  est.  Augn^t. 
de  Naturà  et  Grat. 

Verè  iste  immaculatus  est  qui  etiam  hoc 
delicto  caret  {nempè  superbia),  quia  hoc  est 
ulttmum  redeuntibus  ad  Deum  ,  quod  rece- 
dcntibus  primum  fuit.  Id.  in  ps.  19. 

Humildas  homines  sancfis  angelis  si  miles 


Vous  voulez  être  grand  ?  commencez  par 
ce  qu'il  y  a  de  plus  petit.  Vous  voulez  élever 
un  édifice  d'une  hauteur  considérable  ? 
songez  à  jeter  le  fondement  d'une  profonde 
humilité.  Plus  on  veut  élever  haut  un  édi- 
fice, plus  on  a  besoin  d'en  creuser  les  fon- 
dements en  terre. 

Un  Dieu  s'est  fait  humble,  nfln  que  l'or- 
gueil du  genre  humain  ne  dédaignât  pas  de 
suivre  les  traces  d'un  Dieu  humilié. 

Si  vous  me  demandez  quelle  est  la  pre- 
mière chose  dans  l'école  et  dans  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  je  répondrai  .que  c'est 
l'humilité,  si  vous  demandez  la  seconde, 
c'est  l'humilité.  La  troisième,  c'est  l'humi- 
lité. 

L'humilité  conduit  au  ciel  sûrement  et 
vérilfiblement,  en  nous  faisant  élever  notre 
cœur  à  Dieu. 

Une  solide  et  profonde  iiumilité  est  plus 
sûre,  et  plus  puissante  qu'une  élévation 
vaine  et  pleine  d'ostentation. 

Toute  la  force  d'un  chrétien  est  dans  l'iiu- 
milité,  parce  que  tout  orgueil  n'est  que 
fail)lesse. 

Pourquoi  cherchez- vous  la  première  place 
par  un  désir  déréglé  de  vous  élever,  puis- 
que vous  la  pouvez  obtenir  en  vous  abaif:s;mt 
i  la  dernière  ?  Si  vous  vous  élevez,  Dieu 
vous  abaisse,  et  si  vous  vous  abaissez.  Dieu 
vous  élève. 

C'est  par  les  degrés  de  l'humiiité  que 
l'on  monte  et  qu'on  s'.ipproche  du  Dieu 
suprême,  et  non  par  l'élévation  d'un  cœur 
superbe. 

11  faut  premièrement  que  vous  conceviez 
du  déplaisir  et  de  la  douleur  de  ce  que  vous 
êtes,  afin  de  pouvoir  devenir  ce  que  vous 
n'êtes  pas. 

L'élévation  est  agréable  à  tout  le  monde; 
mais  la  voie  par  ovi  l'on  y  arrive,  c'est  l'hu- 
milité. Pourquoi  vous  élevez-vous  au-dessus 
de  vous-même?  c'est  vouloir  tomber,  et  non 
pas  monter.  Commencez  par  le  premier 
degré,  et  vous  êtes  déjà  monté. 

Notre  patrie  est  en  haut ,  dans  le  ciel,  et 
l'humilité  est  la  voie  par  où  l'on  y  arrive  ; 
comment  celui  qui  cherche  sa  patrie  rcfuse- 
t-il  d'en  prendre  le  chemin  ? 

Un  homme  superbe,  c'est  une  grande 
misère. 

Les  autres  vices  ont  leur  puissance  à  l'égard 
du  mal  :  l'orgueil  seul  est  à  craindre  dans 
les  bonnes  actions. 

Celui-là  est  véritablement  sans  défaut  qui 
est  exempt  de  l'orgueil,  parce  que  c'est  le 
dernier  vice  dont  ceux  qui  retournent  à  Dieu 
ont  à  se  défendre,  comme  il  a  élé  le  premier 
à  les  en  séparer. 

L'humilité  rend  les  hommes  semblables 
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facit,  et  tiiiperhin  c.v  (uujdis  dœnumcs  fiicit  ; 
et,  ut  évident rr  ostendam,  ipsa  est  perça to- 
riim  omnium  initium  et  firiis  et  causa,  quia 
non  solitni  peccatnm  est  superliiu,  sed  etiain 
nullnm  peccfdum  pnfuit ,  aitt  pnlest ,  aut 
poterit  esse  sine  siipcrhid,  Aiii;iisl.  lOpisl. 


Qund  I)i;i  est  supei/jte  animie  infUdin 
affectât.  U.  n  de  Civil.  J. 

Quisquis  superijit  dialjolo  participât.  Id. 
in  Ps.  120. 

Medicina  luninris  huniani  Jinmilitas  est 
Christi,  Id.  Serm.  41  Do  vorbis  Domini. 

Dignare  esse  humilis  propter  te,  quia 
Deus  dignatus  est  humilis  esse  propter  te, 
non  propter  se.  .^iigust.  .'JO  De  verb.  Domiiii. 

Superôia  celsitudinem  imiiatur.  Id.  Tl 
Coiif'c'ss.   6. 

Ipsa  Immiliias  est  accommodatn  recipicndœ 
gratio;  Christi.  Aiigusf.  in  3  Galat. 

Ilitne  magnurn  est  esse  parrum  ?  ut  nisi  à 
te,  qui  làm  magnus  es,  disceremus ,  disci 
omninà  non  posset.  Id. 


PUis  DilO  plaçait  hinniiitas inmalis faclis, 
quàm  superbia  in  bonis  factis.  August.  de 
Public,  cf,  Phnrls. 

Huccinè  redacti  sunt  omnes  ihesauri  sa- 
pieniiœ  et  scienfiœ  absconditi  in  te,  ut  hoc 
prro  magna  discamus  à  te  qvoniam  mitis  es 
et  humilis  corde!  Id. 

Ilumilifa^  charitatis  est  meritum,  charitus 
liumilitalis  est  prœmium.  August.  inJoann. 

Qui  sine  humilitafe  virlutes  congregat, 
quasi  in  venfo  pidverem  poital.  Gregorius, 
Homil.  7  in  Joan, 

Humilitas  vera  est  quâ  quis  de  se  parva 
œstimat,  et  bona  alterius  sine  invidid  et  li- 
vore  commendat.  là.  in  Ezechiel. 

Ne7no  magis  potest  videre  divina  quitm 
qui  humilitatis  suœ  conscius  nescit  extolli. 
Ambros.  de  Viduit. 

Ille  {nempè  Christus)  pro  te  suscepit  quœ 
lu  despicis.  Id.  Serm.  20  in  ps.  118. 

Instrumentum  redernftionis  nostrce  facta 
est  humilitas  Christi.  Gregor. 

Exercitulio  humilitalis  est  in  vilioribus  ré- 
bus versari  :  sic  enim  gloriœ  cupidiias  coer- 
cetur.  Basil.  Hexam. 

Fundameninm  sanctitatis  semper  fuit  hu- 


aiix  nntîcs,  comme  l'orgueil  a  fait  des  anges 
des  d/smons.  Pour  le  pnjtiver  cliiircment, 
c'est,  l'urguoil  qui  est  le  commencement,  la 
(In  et  la  cause  do  tous  les  péchés,  parce  que 
non-seulement  l'orgueil  est  un  péclié,  mais 
il  no  peut  y  avoir  aucun  pécliô  sans  l'or- 
gueil, il  n'a  pu,  il  ne  pourra  jamais  en  être 
aulremcnl. 

L'orgiKMl  et  l'endure  du  coiur  ambitionne 
insolemment  ce  ([ui  n'appartient  qu'à  Dif.l'. 

Quiconque  est  superbe  parli(;ipe  à  la  ma- 
lice du  di'imon. 

Le  remède  souverain  à  l'enflure  du  cœur, 
c'est  l'iiumilitù  de  JÉsu.s-CnuJST. 

llumilicz-vous  pour  voire  propre  intérêt, 
puisque  Dieu  s'est  fait  humble  et  s'est 
abaissé ,  non  pour  le  sien  ,  mais  pour  le 
vôtre. 

L'orgueil  est  une  enflure  qui  imite  la  vé- 
ritable grandeur. 

L'humilité  est  loute  disposée  pour  re- 
cevoir la  grâce  de  Jesus-Christ. 

Est-ce  donc  si  grand'chose  de  s'abaisser 
et  de  devenir  petit  ?  Que  si  nous  ne  l'ap- 
prenions de  vous.  Seigneur,  qui  êtes  la 
grandeur  même,  nous  n'aurions  pu  l'ap- 
prendre de  qui  que  ce  soit. 

L'humilité  après  le  péché  a  été  plus  ag:ré- 
able  à  Dieu  que  l'orgueil  après  une  bonne 
action. 

Est-ce  là  à  quoi  sont  réduits  tous  les 
trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  ren- 
fermés en  vous,  que  nous  comptions  pour 
quelque  chose  de  grand,  d'apprendre  de 
vous  que  vous  êtes  humble  de  cœur. 

L'humilité  donne  du  mérite  à  li  charité, 
et  la  charité  est  le  prix  et  la  récompense  de 
l'humilité. 

Celui  qui,  sans  l'humilité,  fait  un  amas 
de  vertus,  est  comme  celui  qui  porte  de  la 
poussière  au  vent  qui  souffle. 

La  véritable  humilité  est  celle  par  laquelle 
on  s'estime  peu  :  au  contraire,  elle  estime 
et  loue  sans  envie  et  sans  jalousie  tout  le 
bien  qui  est  dans  les  autres. 

Personne  n'est  plus  capable  de  concevoir 
les  choses  divines  que  celui  qui,  connaissant 
sa  propre  faiblesse,  ne  sait  ce  que  c'est  que 
de  s'en  faire  accroire. 

Le  Fils  de  Dieu  a  pris  pour  votre  amour 
ce  que  vous  méprisez  tant. 

L'humilité  de  Jesus-Christ  a  été  l'ins- 
trument du  salut  et  de  la  rédemption  des 
bomnies. 

La  pratique  de  l'humilité  est  de  s'exercer 
dans  les  choses  les  plus  viles  :  c'est  ainsi 
qu'on  réprime  le  désir  déréglé  de  la  vaine 
gloire. 

L'humilité  a  toujours  élé  le  fondement  de 
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militas,  nec  in  cœlo  xiare  potiu't  superba  su- 
blimitm.  Cyprian.  de  Nativ.  Dom. 

Humilitas  munis  firmus  et  inexpugnabili^i 
est  à  facie  inimici.  S.  Ephrem.  ParîEm.  46. 

Ad  summa  non  scandirnus  nisi  jycr  ima 
gradiainur.  Hleronym.  in  Ephes. 

Humilitas  supieuiiœ  mcder  est.  Chrysost. 
Homil.  48  iii  Malth. 

Quod  ifjituv  caput  virtutis  ed?  Ilumildas 
certè.  Id.  Homil.  8  in  Matth. 

Nihil  conferendum  est  liumilitatis  virtuti: 
ipsa  enim  mater  est  et  radix,  et  columna  et 
falcimentum ,  et  vinculnm  bonorum  :  sine 
illâ,  ahominahiks  et  scelesti  et  immundi  su^ 
mus,  Id. Homil.  30  in  Acla. 

Qui  verè  marjaus  est  nihil  de  se  magni 
sentit  aut  loquilur,  sed  omnium  se  idtimum 
judicat.  Chrysost.  De  compunct.  cordis. 

Si  vis  sublime  allquid  ostendere  virtutis, 
noli  sublime  sapere,  noli  te  putars  quidquam 
fecisse  quod  feceris  :  sic  absolutissimum 
erit  opus.  Id.  Homil.  3  in  Matth. 

Magna  humilitatis  virtus,  oui  eliam  Dei- 
tatis  maj estas  titm  facile  se  inclinât.  Ber- 
nard. Serra.  43  in  Gant. 

Nescio  quo  pacto  familiariiis  semper  hu- 
militati  propinquare  solet  Divinitas.  Id, 
Epist.  42. 

Qui  sibi  vilis  est  Deo  carus  est.  Bernard. 
De  intern.  dom.  28. 

Semper  solet  esse  graliœ  divinœ  fami- 
liaris  virtus  humilitas.  Id,  Homil.  4  in 
Missus  est. 

Virtutum  bonum  quoddam  ac  stabile  fun- 
dameiitum  humilitas  :  nempè,  si  nutet  illa, 
virtidum  aggregatio  nonnisi  ruina  est,  Ber- 
nard. Considérât. 

Si  non  potes  sublimem  incedere  semitam 
virginitatis,  sequere  Deum  per  tutissimam 
viam  humilitatis.  Id.  Homil.  i  in  Missus  est. 

Décor  aaimœ  humilitas  est.  Bernard. 
Serm.  45  in  Cant. 

Gloriosa  res  humilitas,  qud  ipsa  quoque 
superbia  palliare  se  appétit  ne  vilescàt.  Id. 
tract,  de  Grad.humil. 

Non  magnum  est  esse  humitem  in  abjec- 
iione;  magna  prorsîis  et  rara  virtus  humi- 
litas honorata.  Bern.  Homil.  4  sup.  Missus 
est. 

Humilitas  est  virtus  qud  homo,  verissimâ 
sut  cognilione,  sibi  ipsi  vilescit.  Id.  De  12 
grad.  humilit. 

Honorari  appelant  multi,  in  schold  humi- 
litatis. Bern.  super  Missus  est. 

Humiliatio  via  est  ad  hurnilituteni,  sicut 
patientia  ad pacem,  sicut  kotio  ad  scienliami 


la  .^sainteté,  et  l'orgueillousc  élévation  n'a 
pu  demeurer  dans  le  ciel. 

L'humilité  est  un  mur  inexpugnable  qui 
nous  met  à  couvert  des  traits  de  l'ennemi. 

Nous  ne  pouvons  arriver  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sublime,  si  nous  ne  marclions  par 
les  voles  les  plus  humbles. 

L'huraililé  est  la  mère  de  la  sagesse. 

Quel  est  le  point  principal  de  la  vertu? 
C'est  l'humilité,  sans  aucun  doute. 

Rien  n'est  comparable  à  la  vertu  d'humi- 
lité, c'eit  elle  qui  est  la  mère,  la  racine , 
l'appui  et  le  fondement  de  tout  bien,  le  lien 
de  toutes  les  vertus  ;  sans  l'humilité  nous 
sommes  des  scélérats,  des  gens  abominables, 
souillés  de  crimes. 

Celui  qui  est  véritablement  grand  no 
s'imagine  pas  qu'il  y  ait  rien  de  grand  en 
lui  ;  il  ne  parle  jamais  de  son  mérite,  et  se 
croit  le  dernier  de  tous. 

Si  vous  voulez  vous  élever  k  une  haute 
vertu,  ne  vous  élevez  pas  par  une  haute 
estime  de  vous-même;  croyez  ne  rien  faire, 
et  vous  ferez  tout. 

Grande  sans  doute  est  la  vertu  d'humi- 
lité ;  puisque  la  divine  et  souveraine  Ma- 
jesté n'a  point  fait  difficulté  de  s'abaisser. 

Je  ne  sais  comment  il  arrive  que  Dieu 
s'approche  toujours  plus  familièrement  des 
humbles. 

Celui  qui  est  méprisable  à  ses  propres 
yeux  est  chéri  du  Seigneur. 

L'humilité  et  la  grâce  de  Dieu  ont  en- 
semble de  la  sympathie,  et  sont  comme 
familières. 

L'humilité  est  le  beau  et  ferme  fondement 
de  toutes  les  vertus  ;  ce  fondement  une  fois 
ébranlé,  tout  ce  qui  est  appuyé  dessus 
tombe  nécessairement  en  ruine. 

Si  vous  no  pouvez  aller  à  Dieu  par  la 
voie  sublime  de  la  virginité,  suivez-le  du 
moins  par  la  voie  très-sûre  de  l'humilité. 

L'humilité  fait  la  beauté  de  l'âme. 

L'humilité  est  une  chose  glorieuse,  puis- 
que l'orgueil  cherche  à  s'en  couvrir,  de 
peur  de  tomber  dans  le  mépris. 

Ce  n'est  pas  une  grande  vertu  d'être 
humble  dans  la  bassesse  et  l'abjection  ;  mais 
c'en  est  une  grande  et  rare,  de  conserver 
l'humilité  au  milieu  des  honneurs. 

L'humilité  est  une  vertu  par  laquelle 
l'homme,  dans  la  véritable  connaissance  qu'il 
a  de  lui-même,  est  vil  à  ses  propres  yeux. 

Bien  des  gens  veulent  être  honorés  et 
recherchent  la  gloire  dans  l'école  même  de 
l'humilité. 

L'humiliation  est  la  voie  qui  conduit  ù 
l'humilité^  comme  la  patience  conduit  &  la 
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S/  ergb  virtutem   appclis  humilUalis,  viam 
7ion  rcfnijias  humiUaiionis.  Id.  Ihicl. 


Qui  verè  humilis  cul,  no  putelur  rjuod  non 
est,  sempnr,  (/iKintùm  in  si;  (.'.si,  vii/l  ucsciri 
f/uod  t'y/.  Ici.  Ibid. 

Cian  le  humilialnm  vickris,  liabdo  illuil 
sirjnuni  in  bonuni onininù  arguiiicnlniit  rjralie 
propinfjnantis.  Boni,  in  Cuiil. 

Fodi;  in  le  fundainenluin  humi/italis,  ci 
pcrvoiies  ad  f'asii;/iuin  charlluUs.  Id.  Episl. 

numiUta<!  summa  in  eo  consistil,  si  vo- 
lunlas  noslra  per  omniu  divinee  voluntati 
suhjccla  fuerit.  Id.  Bern:ird.  Ibid. 

ilurnililas  omnium  virlutum  est  maxima, 
ciim  tamcn  viiiutcm  se  esse  ncsciat.  Gucr- 
ricus  abbas,  sabbato  2  hcbd.  Quadr. 

Tantij  fd  quisque  preliosior  Deo  quantij 
propter  eum  fd  vilior.  S.  Bernardinus. 

Humilis  œdificcd  super  pelram.,  supevbus 
super  arenam.  Richard,  à  S.-Vict.  die 
Paschœ. 

Instrumentum  redemptionis  noslrœ  inventa 
est  humiUtas  Dei.  Gregor.  34  Moral.  18. 

Oslende cordis  lui  humilitatem,  id  titulos 
virtidis  ostendas.  Ambros.  in  ps.  118. 

Quanta  humilitatis  virtus  est ,  propter 
quam  soliim  veraeiter  edocendarn  is,  qui  sine 
œstimatione  magnus  est,  usquè  ad  passio^ 
nem  facliis  est parvus  !  Bernard. 

Ilumilitas  xter  ad  sublimitatem.  Gregor. 
Nazianzenus. 

Summa  tolius  philosophie-  chris/ianœ  hœc 
est,  ut  duceni  nostrum  Jesum  per  veram 
humilitatem  consequi  contendamus.  Blosius, 

Ascensus  nd  Deum  coqniiio  infirmitatis 
suœ.  Cassiodoriis  in  ps.  fiS. 

Quant mncuniqtiè  te  dejeceris ,  humilior 
Christo  non  eris.  Ilicronym.  Epist.  G. 

Humiliialem  si  appetis,  viuni  non  farjias 
humiliation^.  Bernard. 

Intolerahilis  impudentia  est  id,  ubi  sese 
exinanivit  Ma/estas,  vermiculus  infletur  et 
intwnescal.  Id.  Serni.  do  Nativ. 

Multi  humilitatis  umbrum ,  veritulem 
pauci  sectuntur.  Hieronym.  Epis(. 

Ania  ncscirict  prordhUorepntari,  Imitât. 
Ohrislii  '  P 


paix  du  oœiir,  la  lecture  à  In  Bciencc.  Si 
donc  vouH  voulez  acquérir  la  vertu  d'humi- 
lité, ne  fuyez  pas  le  clieniin  de  l'iiuini- 
lialion. 

Oiiiconque  est  vérilablenient  humble  ,  de 
cr.iiate  d'èlre  tenu  pour  ce  qu'il  n'est  pas, 
veuf,  autant  qu'il  lui  est  possible,  n'être  pas 
connu  pour  ce  qu'il  est  en  etîel. 

Lorsque  vous  vous  verrez  humilié  et  mé- 
prisé, prenez  cela  pour  un  signe  assuré  que 
la  grâce  est  proche. 

Creusez  en  vous-même  le  fondement 
d'une  profonde  humilité,  et  vous  par- 
viendrez au  souverain  degré  de  la  charité. 

L'humilité  parfaite  consiste  en  ce  que 
noire  volonté  soit  soumise  en  toutes  choses 
à  la  volonté  divine. 

L'humilité  est  la  plus  grande  de  tontes 
les  vertus,  quoiqu'elle  ne  sache  pas  elle- 
même  qu'elle  est  une  vertu. 

Autant  quelqu'im  s'abaisse  pour  l'amour 
de  Dieu,  autant  Dieu  a  d'estime  et  d'amour 
pour  lui. 

L'humble  bâtit  sur  la  pierre  ferme,  le 
superbe  sur  le  sable  mouvant. 

L'humilité  d'un  Dieu  est  devenue  l'ins- 
trument de  notre  rédemption  et  de  notre 
salut. 

Faites  voir  l'humilité  de  votre  cœur,  si 
vous  voulez  me  donner  les  titres  de  votre 
vertu. 

Quelle  doit  être  l'excellence  de  l'humilité, 
puisque,  pour  nous  l'apprendre,  celui  qui 
est  grand  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  s'est  abaissé  jusqu'à  souffrir  la 
mort  ! 

L'humilité  est  le  chemin  qui  conduit  à 
l'élévation. 

L'abrégé  de  toute  la  philosophie  chré- 
tienne est  que  nous  nous  efforcions  do 
suivre  J.-G.  notre  chef  par  une  vraie  et 
sincère  humilité. 

Le  degré  qui  nous  élève  à  Dieu,  c'est  la 
connaissance  de  notre  faiblesse. 

Abaissez-vous' tant  que  vous  voudrez,  vous 
ne  serez  jamais  si  humble  que  l'a  été  Jésus- 
CnmsT. 

Si  vous  désirez  acquérir  l'humilité,  ne 
fuyez  pas  l'humiliation,  qui  est  la  voie  pour 
y  arriver. 

C'est  une  arrogance  insupportable,  lorsque 
la  souveraine  Majesté  s'est  humiliée  et 
abaissée,  qu'un  ver  de  terre  s'enfle  d'orgueil 
et  prétende  s'élever. 

Plusieurs  poursuivent  l'ombre  de  l'humi- 
lité, tiùs-peu  s'efforcent  d'en  avoir  la  vé- 
rité. 

Aimez  à  être  inconnu  et  compté  pour 
ient 
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Omnium  vt'riutum  procvcatrix.  Chrysost. 

Via  humilitatis  hujus  aliundè  non  tnanat, 
à  Christ 0  venit.  August,  in  ps.  31. 

Hic  est  pn'mus  religionis  introitus,  sicut  in 
mundum  primus  Chrisli  ingressus,  ut  qui- 
cumque  pir  vult  vircre,  humiliter  de  se 
sentiat.  Cyprian.  de  Nativ.  Christi. 


Humilitas  tutissimus  est  virtufum  omnium 
thésaurus.  Basil.  Constit.  monast. 

Quid  humilitale  ditiùs,  quid  preliosihs 
invenitur,  qud  nimirîim  regnum  cœlorum 
emitur  et  divina  gratia  acquiritur?  Ber- 
nard. Vigil.  Nativ.    ' 

Si  quœlibet  bona  adsint  opéra,  nidla  sunt 
■  nisi  ex  humilitate  condiantur.  Gregor.  in 
ps.  7. 

Laudnbilis  virgimias  sed  magïs  necessaria 
liumilitas ;  illa  consuUtur,  ista  prœcipitur. 
Sine  humilitate,  audeo  dicere,  nec  virginitas 
Mariœ  placuisset.  Bernard.  Homil.  ii  in 
Missus  est. 

Multà  deformior  est  illa  superbia  quœ  sub 
quibusdam  humilitatis  signis  latet.  Nescio 
cnim  quomodà  turpiora  sunt  vitia  quœ  vir- 
tulum  specie  celantur.  Hieronym.  Epist.  14 
ad  Celant. 

Non  nocet  si  vel omnibus  te  supponas;  no- 
cet  aidem  plurimiim  si  vel  uni  te  prœponas. 
Imit.  Christi,  i,  7. 

Grata  ignominia  crucis  ei  qui  Crucifixo 
ingratus  non  est.  Bcrnaiil.  Serm.  25  in 
Gantic. 

Sola  est  humilitas  quœ  nostras  possit  sal- 
vare  animas.  Id. 

Notas  fecisii  humilitatis  vias,  per  quasad 
vitam  homines  redirent,  undè  per  super- 
biam  cecideranf.  Angust.  in  ps.  13. 

Videie,  fratres,  magnum  miraculum:  altus 
est  Deus;  erigis  te,  et  fugit  à  le;  hu77iilias 
te,  et  descendit  ad  te.  là.  Serm.  2  de  Asccn- 
bione. 


L'hnmillté  produit  toutes  les  autres 
vertus. 

La  voie  de  l'humilité  ne  vient  point  d'ail- 
leurs, c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui 
nous  l'a  enseignée, 

L'humililé  est  la  première  entrée  de  la 
religion  ,  comme  c'est  la  première  que 
Jésus-Christ  a  faite  dans  le  monde  ;  en 
sorte  ^]ue  celui  qui  veut  mener  une  vie 
sainte  et  chrétienne  doit  avoir  un  bas  sen- 
timent de  lui-même. 

L'humilité  est  le  trésor  assuré  de  toutes 
les  vertus. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  riche  et  de  plus  pré- 
cieux que  l'humilité,  puisque  c'est  par  elle 
qu'on  achète  le  royaume  des  cieux,  et  qu'on 
acquiert  le  trésor  de  la  grâce  ? 

Quelques  bonnes  œuvres  que  nous  fas- 
sions, elles  sont  comptées  pour  rien  si  elles 
ne  sont  ass^iisonnées  do  l'humilité. 

La  virginité  mérite  à  la  vérité  de  grandes 
louanges  ,  mais  Thumilité  est  encore  plus 
nécessaire:  celle-là  est  seulement  de  conseil, 
celle-ci  est  de  précepte  ;  et  sans  l'humilité, 
j'ose  le  dire,  la  virginité  même  de  Marie 
n'eût  pas  été  agréable  à  Dieu. 

L'orgueil  le  plus  difforme  et  le  plus 
honteux  est  celui  qui  se  cache  sous  quelques 
marques  d'humilité  extérieure.  Je  ne  sais 
comment  il  arrive  que  les  vices  les  plus 
honteux  sont  ceux  qui  se  couvrent  du  voile 
et  de  l'apparence  des  vertus. 

11  ne  peut  vous  arriver  aucun  mal  de  vous 
soumettre  à  tout  le  monde  ;  mais  il  vous 
est  infiniment  préjudiciable  de  vous  pré- 
férer à  un  seul. 

L'ignominie  de  la  croix  est  agréable  à 
celui  qui  aime  le  divin  Crucifié. 

La  seule  humilité  peut  sauver  nos  âmes. 

Vous  nous  avez,  Seigneur,  fait  connaître 
les  voies  de  l'humilité,  par  oii  l'homme  peut 
retournera  la  vie  bienheureuse  d'oii  il  était 
déchu  par  l'orgueil. 

Voyez,  mes  frères,  un  grand  miracle. 
Dieu  est  infiniment  élevé  :  quand  vous  vous 
élevez  vous-mêmes,  il  s'éloigne  de  vous  ; 
au  contraire,  quand  vous  vous  humiliez, 
vous  le  trouvez  près  de  vous.^ 
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i  V. 

Ce   qu'on   peut   tirer    de   la   Théologie. 


[Déliiiilion],  —  On  donne  tant  de  différentes  définitions  de  l'immilité,  qu'on 
ne  sait  presque  à  laquelle  s'arrêter.  Voici  celle  qui  me  semble  la  plus 
juste,  et  qui  paraît  accorder  les  divers  sentiments  des  docteurs  sur  ce 
sujet.  L'humilité  est  «  une  vertu  qui,  par  la  parfaite  connaissance 
qu'elle  nous  donne  de  nous-mêmes,  nous  empêche  de  nous  élever,  et 
étouffe  ou  modère  le  désir  que  nous  avons  d'être  estimés  et  honorés  des 
autres.» 

Il  n'est  pas  moins  difficile  de  dire  en  quoi  précisément  elle  consiste.  Ce 
qui  vient  de  la  notion  différente  qu'on  en  donne  et  de  l'idée  différente 
qu'on  s'en  forme.  Quelques-uns  disent  qu'elle  consiste  dans  la  connais- 
sance de  notre  néant;  d'autres  dans  la  soumission  de  notre  esprit,  de 
notre  cœur  et  de  tout  ce  que  nous  sommes,  à  la  grandeur  de  Dieu.  Il  y 
en  a  qui  la  mettent  dans  la  fuite  de  la  gloire,  les  autres  dans  le  désir  des 
abaissements  et  des  ignominies.  Pour  moi,  je  crois  que  l'essence  de  cette 
vertu  consiste  proprement  dans  une  certaine  disposition  de  cœur  de  ne 
chercher  jamais  notre  gloire  au  préjudice  de  Dieu,  et  de  ne  souffrir  pas 
que  l'intérêt  de  l'honneur  nous  fasse  rien  faire  contre  le  devoir,  ni  rien 
omettre  de  ce  à  quoi  nous  sommes  obligés.  C'est  ce  que  j'appelle  être 
véritablement  humble.  Toutes  les  autres  conditions  qu'on  attribue  à  l'hu- 
milité en  sont,  à  parler  plus  exactement,  ou  les  dispositions  ou  les  effets 
ou  les  marques. 

[Deux  sorles  d'humilité].  —  Il  y  a  deux  sortes  d'humilité,  selon  S.  Bernard  : 
—  une  humilité  d'esprit  et  de  connaissance,  par  laquelle,  après  s'être  con- 
sidéré tel  qu'on  est,  convaincu  de  sa  corruption  et  de  sa  faiblesse,  on 
s'estime  indigne  de  tout  honneur  :  —  une  humilité  de  cœur  et  de  charité, 
par  laquelle  on  se  dépouillé  volontairement  de  ses  propres  avantages,  et» 
renvoyant  à  Dieu  la  gloire  de  tout,  bien  loin  de  se  glorifier  des  bonnes 
qualités  qu'on  n'a  pas,  on  oublie  eî  l'on  cache  même  colles  qu'on  a. 

[Deux  sorles  d'orgueil].  —  On  peut,  de  même,  distinguer  deux  sortes  d'or- 
gueil; un  orgueil  de  pensée  ou  d'esprit,  et  un  orgueil  de  cœur.  L'orgueil 
d'esprit  est  une  estime  que  les  hommes  font  d'eux-mêmes^  laquelle  vient 
de  l'ignorance  de  ce  qu'ils  sont  en  effet.  L'orgueil  du  cœur  est  une  recher- 
che étudiée  de  la  gloire  du  monde,  et  de  tout  ce  qui  peut  flatter  la  vanité. 
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Ce  sont  ces  deux  sortes  d'orgueil  qu'il  faut  arracher  de  l'esprit,  par  les 
deux  sortes  d'humilité  dont  nous  venons  de  parler.  Car,  par  la  première, 
nous  apprenons  à  connaître  notre  néant,  et  à  nous  juger  dignes  de  mépris; 
et  par  la  seconde  nous  apprenons  à  mépriser  les  honneurs  du  monde  et  à 
rechercher  ce  qui  peut  nous  anéantir  devant  lui. 

[Dcjjiés  (le  riiiiiiiilitéj .  — •  Cette  vertu  a  plusieurs  degrés.  On  les  peut  réduire 
âtrois  avec  S.  Bonaventure.  Le  premier  consiste  à  croire  non-seulement 
devant  Dieu  que  nous  ne  sommes  rien,  que  nous  n'avons  rien  de  nous- 
mêmes,  que  des  faiblesses  et  des  misères,  mais  encore  à  se  plaire  dans  cette 
vue,  à  se  mépriser  intérieui^'ement,  à  ne  s'attribuer  rien,  et  à  ne  chercher 
point  l'estime  des  hommes,  dont  nous  nous  jugeons  indignes.  Le  second 
consiste  à  souffrir  patiemment  le  mépris.  Qu'on  me  méprise,  qu'on  pense 
tout  ce  qu'on  voudra  de  moi  ;  je  ne  suis,  après  tout,  dans  la  vérité,  que  ce 
que  je  suis  au  jugement  de  Dieu.  La  troisième  va  jusqu'à  aimer  le  mépris 
et  à  le  rechercher,  puisque  c'est  le  moyen  d'acquérir  la  ressemblance 
avec  un  Dieu  méprisé  et  anéanti. 

S.  Thomas  (  2,  2,  Quœst.  161,  art.  5)  demande  si  l'humilité  est  la  plus 
grande  et  la  plus  excellente  des  vertus,  et  il  répond  qu'après  les  vertus 
théologales,  les  vertus  intellectuelles  et  la  justice,  et  principalement  la 
justice  légale,  l'humilité  est  la  p)lus  grande  et  la  plus  excellente,  parce 
qu'elle  nous  fait  être  soumis  en  toutes  choses  à  l'ordre  de  la  raison,  au 
lieu  que  les  autres  vertus  ne  nous  y  soumettent  qu'en  une  certaine  ma- 
nière particulière  :  comme  la  magnificence  dans  les  grandes  dépenses,  et 
la  libéralité  dans  l'usage  ordinaire  des  richesses.  Mais  l'humilité  nous  y 
soumet  généralement  en  tout,  outre  que,  l'orgueil  qui  lui  est  opposé  étant 
le  plus  grand  de  tous  les  vices,  il  faut  dire  que  l'humilité  est  la  plus 
grande  des  vertus. 

[Elle  dispose  à  recevoir  la  gràcej.  —  C'est  un  principe  très-commun  dans  l'Ecri- 
ture et  dans  les  Pères,  que  l'humilité  est  une  disposition  excellente  et 
nécessaire  pour  obtenir  et  pour  recevoir  la  grâce  de  Jésus-Christ  ;  Deus 
&uperhisresistit,humilibus  autem  dut  gratiam.  C'est  pour  cette  raison  qu'on 
la  compare  aux  vallée?,  qui  reçoivent  l'abondance  et  la  fécondité  des 
pluies  et  des  rosées  du  ciel.  S.  Bernard  ajoute  qu'il  y  a  une  liaison  et 
une  familiarité  intime  entre  l'humilité  et  la  grâce,  et  que  c'est  pour  cela 
que  la  Sainte  Vierge  répond  à  la  proposition  de  l'ange  par  des  paroles  et 
des  sentiments  d'humilité  :  afin,  dit  ce  Père,  de  préparer  par  ce  moyen 
son  cœur  à  la  réception  de  cette  grâce  :  Humiliter  respondet,  ut  sedes  gra- 
tiœ  prœparetur. 

[Elle  esl  nécessaire  au  saliUj.  —  L'humilité  est,  de  toutes  les  vertus,  la  plus 
essentiellement  nécessaire  au  salut.  Le  Fils  de  Dieu  le  dit  lui-même  en 
termes  exprès  j  «  Si  vous  ne  devenez  petits  comme  des  enfants,  vous 
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n'entrerez  point  dans  le  royannic  clos  cieux.  »  C'est  —  {°.  une  nécessité 
de  précepte,  puisqu'il  nous  orilonno  d'être  humbles  par  ces  paroles.  — 
2".  C'est  une  nécessité  de  moyen,  puisque  le  même  Sauveur  a  établi  l'hu- 
milité comme  un  moyen  nécessaire  pour  arriver  à  la  gloire,  et  sans  le(|uel 
il  est  impossible  que  nous  soyons  sauvés  :  Nisi  cfficiamini  sicut  purvuli, 
non  intrahitls  in  regnum  cœlorinn. 

j lie  l'Orgueil].  —  Encore  que  le  Fils  de  Dieu  soit  venu  pour  eifacer  tous 
les  péchés,  il  faut  néanmoins  avouer,  comme  dit  S.  Augustin,  qu'il  s'est 
incarné  pour  guérir  notre  orgueil,  qui  est  le  premier  et  la  source  de  tous 
les  autres.  Voici  la  raison  qu'il  en  rend.  C'est  que  l'orgueil  est  la  cause 
de  tous  les  péchés.  Ce  n'est  pas  seulement  un  péché  particulier,  mais  un 
principe  universel  qui  se  mêle  dans  tous  les  autres.  Ainsi  ce  souverain 
maître  a  jugé  que  c'était  un  sujet  digne  de  ses  soins  et  de  ses  remèdes, 
de  guérir  toutes  les  maladies  des  hommes  dans  leur  source  :  Ut  causa 
omnium  morhorum  cvraretur,  id  est  superbia^  descendit  et  humilis  factus  est 
Filins  Dei.  Il  n'est  pas  seulement  venu  dans  le  monde,  mais  il  y  est  des- 
cendu dans  un  état  d'abaissement  et  d'humilité. 

Dans  les  autres  péchés,  les  pécheurs  s'éloignent  de  Dieu,  comme  pour 
marquer  que,  s'ils  l'offensent,  ils  ne  laissent  pas  de  le  craindre  :  l'orgueil 
seul  semble  vouloir  s'élever  jusqu'à  Dieu,  mais  pour  le  braver,  pour  lui 
insulter.  Quelle  insolence  !  Dieu  lui  résiste,  Dieu  le  combat,  Dieu  prend 
plaisir  à  le  détruire  :  Superbis  resisfit.  Quel  malheur  d'avoir  tout  le 
pouvoir  d'un  Dieu  sur  les  bras,  de  l'avoir  d'une  manière  particulière  pour 
ennemi  !  L'orgueilleux,  en  s'élevant  et  paraissant  par-là  s'approcher  de 
Dieu,  s'en  éloigne  ;  l'humble,  en  s'abaissant  et  paraissant  s'en  éloigner, 
s'en  approche  :  Humilia  7'espicif,  et  alta  à  longe  cognoscif. 

[De  riiumilité].  —  Bien  que  la  foi  soit  la  première  des  vertus  théologales, 
le  commencement  de  la  piété  chrétienne,  la  pierre  fondamentale  de  l'édi- 
fice spirituel  et  la  porte  par  où  l'on  entre  dans  l'Eglise,  néanmoins,  comme 
le  remarque  S.  Thomas,  et  après  lui  toute  l'Ecole,  elle  a  besoin  du  secours 
d'une  autre  vertu  qui  lui  prépare  le  cœur  de  l'homme  et  qui  lui  en  ouvre 
l'entrée.  Aussi,  avant  que  là  foi  subsiste  dans  un  cœur,  il  faut  le  purger 
de  toutes  les  mauvaises  dispositions,  et  y  en  mettre  de  bonnes  :  de  même 
que,  quand  on  veut  bâtir  une  maison,  il  faut  ouvrir  la  terre  avant  de  poser 
les  fondements.  Or,  c'est  l'ofiBce  de  l'humilité  :  c'est  elle  qui  abat  les 
montagnes,  qui  aplanit  les  collines,  qui  ôte  tous  les  obstacles  et  tous  les 
empêchements  qui  boucheraient  le  chemin  à  l'Evangile;  c'est  elle  qui 
nous  apprend  que,  pour  renaître  dans  les  eaux  vivifiantes  du  Baptême,  il 
faut  devenir  petit.  N'est-ce  pas  elle  qui  aveugle  notre  entendement,  et 
éteint  toutes  leurs  lumières  naturelles,  afin  de  les  captiver  sous  le  joug 
de  la  foi?  In  captivitafem  redigcm  nmnem  intelleciiim.  (II  Cor,  x). 

C'est  avec  raison  que  S.  Augustin  et  tous  les  docteurs  nous  assurent 
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que  l'humilité,  telle  que  nous  l'avons  définie,  est  la  vertu  propre  du  chris- 
tianisme dont  les  païens  ont  même  ignoré  le  nom,  et  que  nulle  autre  reli- 
gion n^a  connue  ni  pratiquée,  quoique  les  philosophes  aient  parlé  et  même 
donné  des  préceptes  très-utiles  sur  toutes  les  autres  vertus  morales.  Ce 
n'est  pay  qu'ils  n'aient  blâmé  l'ambition,  le  faste  et  l'orgueil,  et  qu'ils 
n'aient  loué  cette  modération  dans  le  désir  de  l'honneur,  des  louanges  et 
de  la  gloire,  qu'ils  ont  appelée  du  nom  de  modestie;  mais  nul  d'entre  eux 
n'a  fait  une  vertu  du  mépris  de  soi-même,  de  la  fuite  de  l'honneur,  de 
l'amour  et  de  la  recherche  du  mépris;  au  contraire,  le  désir  de  la  gloire, 
qu'ils  avaient  pour  but  de  toutes  leurs  actions,  a  corrompu  leurs  autres 
vertus;  et  c'est  en  ce  sens  que  S.  Augustin  les  appelle  des  vices  ou  de 
fausses  vertus,  inflatœ  virtutes. 


I   VI. 

Endroits  choisis  des   Livres  spirituels 
et  des   Prédicateurs. 


[Ce  qne  c'est  que  s'humilierj.  —  S'humilier,  c'est  faire  réflexion  sur  ses  dé- 
fauts, et  l'on  est  tout  plein  de  ses  bonnes  qualités  ;  s'humilier,  c'est  fuir 
les  grandeurs  et  l'estime  des  hommes,  et  on  les  chenche  et  on  les  pour- 
suit; s'humilier,  c'est  avoir  du  mépris  pour  soi-même,  et  les  plus  mépri- 
sables croient  valoir  beaucoup,  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  faire  con- 
naître leur  mérite,  qui  souvent  n'est  que  dans  leur  imagination.  S'humi- 
lier, c'est  se  présenter  devant  Dieu  convaincu  de  ses  misères,  pénétré  de 
sa  bassesse,  accablé  et  gémissant  sous  le  poids  de  ses  iniquités.  Or,  dans 
quelle  disposition  les  gens  du  monde  se  présentent-ils  devant  Dieu  pour 
le  prier?  Ils  ont  bonne  opinion  d'eux-mêmes  ;  leurs  bonnes  qualités  leur 
sont  présentes  ;  ils  ont  grand  soin  de  se  cacher  leurs  défauts  ;  quelquefois 
même  ils  poussent  leur  extravagance  jusqu'à  s'imaginer  qu'ils  en  sont 
exempts.  La  présence  de  Dieu  même,  la  majesté  de  ses  autels  ne  dissipera 
point  ces  sentiments  d'orgueil,  tant  ils  ont  jeté  de  profondes  racines  ! 
Quelle  disposition  pour  paraître  devant  Dieu,  que  d'avoir  un  cœur  su- 
perbe !  Y  a-t-il  beaucoup  de  gens  dans  le  inonde  qui  s'estiment  les  derniers 
de  tous,  qui  cèdent  sans  peine  à  ceux  qui  leur  sont  préférés,  qui  traitent 
avec  douceur  et  avec  bonté  ceux  qui  sont  au-dessous  d'eux,  qui  regardent 
leur  élévation  comme  un  poids,  qui  soient  convaincus  que  plus  on  est 
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élevé  plus  ou  a  de  comptes  à  rendre  et  d'obligations  à  remplir;  ([ui  sachent 
([ue  l'on  n'est  au-dessus  des  autres  que  pour  les  protéger  et  les  secourir 
dans  leurs  besoins  ?  Il  faut  le  confesser,  quelque  triste  que  soit  cet  aveu,  le 
précepte  qui  nous  oblige  à  nous  humilier  n'est  point  connu  dans  le  monde. 
Quand  nous  serons  convaincus  que  le  nom  de  chrétien  est  au-dessus  de 
tous  les  autres,  nous  apercevrons  bientôt  l'injustice  de  notre  orgueil,  et 
le  peu  de  fondement  que  nous  avons  de  nous  estimer  plus  que  nos  frères. 
Ceux  à  qui  nous  nous  préférons  ont  aussi  bien  que  nous  la  qualité  de 
chrétien.  Ce  qui  nous  enfle  est-il  assez  considérable  pour  nous  donner 
lieu  de  nous  placer  au-dessus  de  ceux  qui  nous  égalent  en  ce  que  nous 
avons  de  plus  noble  et  de  plus  relevé  ?  Combien  do  fois  même  arrivera-t-ii 
que  ceux  qui  sont  au  dernier  rang  nous  seront  supérieurs  en  réalité,  parce 
qu'ils  auront  plus  de  vertu,  et  qu'ils  porteront  à  meilleur  titre  que  nous 
la  qualité  de  chrétien?  Juger  du  vrai  mérite  et  de  l'élévation  solide  par 
rapport  à  la  vertu,  voilà  le  seul  moyen  d'en  bien  juger.  Qui  est  celui  qui 
a  le  plus  de  vertu  ?  qui  est  le  plus  agréable  à  Dieu?  qui  pratique  avec  plus 
de  fidélité  toutes  les  règles  auxquelles  nous  sommes  obligés  de  nous  sou- 
mettre pour  soutenir  le  nom  de  chrétiens?  (Lambert,  Honiél.  75). 

[L'orgueil  est  partout].  —  De  tous  les  péchés  qui  régnent  dans  le  monde,  il 
n'y  en  a  aucun  (et  le  Saint-Esprit  ne  veut  pas  qu'on  en  excepte  un  seul), 
il  n'y  en  a  aucun,  dis-je,  qui  n'ait  l'orgueil  pour  principe  :  Initium  omnis 
peccati  superbia.  De  toutes  les  vertus,  il  n'y  en  a  point  (et  S.  Bernard  ne 
veut  pas  que  nous  en  exceptions  une  seule),  il  n'y  en  a  point  qui  n'ait 
son  fondement  dans  l'humilité,  qui  en  est  comme  la  racine  :  Radix  omnis 
virtutis  humilitas.  De  toutes  les  passions  qui  inspirent  le  péché,  il  n'y  en 
a  point  de  plus  dangereuse,  de  plus  violente,  de  plus  universelle,  que  celle 
de  s'agrandir,  de  s'applaudir,  de  vouloir  dominer,  être  indépendant.  De 
toutes  les  dispositions  à  une  sainteté  solide,  il  n'y  en  a  point  de  plus  né- 
cessaire, de  plus  utile,  de  plus  générale,  que  celle  d'un  esprit  soumis  et 
dépendant,  d'un  cœur  solide  et  véritablement  humble.  (Joly,  1"  diman- 
che après  VEpiph). 

[L'humilité  attachée  au  salut].  —  C'est  une  grande  obligation  que  nous  avons  à 
Dieu  d'avoir  fait  dépendre  notre  salut  de  notre  humilité,  et  non  pas  de 
notre  élévation.  Tout  le  monde  ne  peut  pas  monter  ni  s'élever  ;  mais  tout 
le  monde  peut  descendre  et  s'abaisser.  Tous  ne  sont  pas  capables  de  faire 
de  grandes  choses  pour  Dieu,  de  former  de  grands  desseins  pour  sa  gloire; 
mais  il  n'en  est  point  qui  ne  puisse  s'humilier.  Combien  en  est-il  qui  ne 
peuvent  pas  avoir  un  don  éminent  d'oraison  ?  Mais  qui  est-ce  qui  ne  peut 
s'humilier  dans  l'oraison,  et  par-là  faire  beaucoup,  en  ne  faisant,  ce  semble, 
rien  dans  l'oraison  ?  Je  ne  puis  pas  toujours  faire  tout  le  bien  que  je  veux, 
mais  je  puis  m'en  humilier  devant  Dieu,  et  par-là  suppléer  au  bien  que  je 
ne  fais  pas;  je  ne  puis  toujours  prier,  toujours  jeûner  ;  mais  je  puis  tou- 
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jours m'humilier.  0  humilité  !  chemin  court,  facile,  mais  sûr  pour  arriver 
à  peu  de  frais  à  une  grande  sainteté  !  Et  d'où  vient  donc  que  je  n'y  veux 
point  entrer?  (Nepveu,  Réflex.  chrct.) 

[Motifs  et  prix  de  riiumilité].  —  Nous  sommes  conçus  dans  le  péché;  mais  ce 
qui  nous  doit  plus  humilier,  ce  sont  les  péchésque  nous  avons  commis.  J'ai 
péché  :  ah  !  le  grand  sujet  d'humiliation  pour  moi  !J'ai  méprisé  la  Majesté 
infinie  d'un  Dieu  :  ne  suis-je  pas  digne  par-là  d'un  mépris  infini  ?  J'ai 
péché  :  j'ai  donc  mérité  l'enfer,  je  devrais  donc  être  l'objet  du  mépris  et  de 
l'horreur  de  toutes  les  créatures,  l'opprobre  et  le  jouet  des  démons  :  et 
j"ose  rn'euorgueillir!  J'ai  péché  :  je  suis  sûr  que  j'ai  commis  jjlusieurs 
péchés,  et  je  ue  suis  pas  sur  qu'ils  me  soient  pardonnes  ;  je  ne  puis  douter 
que  je  n'aie  mérité  l'enfer,  mais  je  ne  sais  pas  si  je  ne  le  mérite  plus  : 
quoi  de  plus  terrible  !  quoi  de  plus  humiliant  !  Quel  orgueil  peut  tenir  contre 
cette  réflexion?  Le  mien,  Seigneur,  si  vous  ne  m'aidez  de  vos  plus  puis- 
santes grâces  pour  le  surmonter.  C'est  pour  cela  que  j'ai  recours  à  votre 
miséricorde  infinie,  qui  ne  méprise  point  le  pécheur  humilié  et  contrit. 

Nous  trouvons  dans  ce  que  nous  sentons  en  nous-mêmes  de  grands 
sujets  d'humiliation,  de  puissants  motifs  d'humilité.  Hélas  !  que  sentons- 
nous,  que  trouvons-nous  dans  notre  propre  fond?  Une  impuissance  abso- 
lue pour  tout  bien,  jointe  à  une  forte  répugnance  et  à  un  penchant  trés- 
violent  pour  tout  mal.  Il  faut  que  la  grâce  nous  arrache  à  nous-mêmes 
pour  nous  obliger  de  faire  le  bien.  Quand  nous  en  faisons,  que  nous  en 
faisons  peu  ;  et  encore,  ce  peu  que  nous  faisons,  qu'il  est  mêlé  d'imper- 
fections !  Que  de  lâcheté,  que  d'inconstance,  que  de  vues  basses  et  ter- 
restres, que  de  respects  humains,  que  de  retours  sur  nous-mêmes'se  glissent 
dans  nos  actions  même  les  plus  saintes,  qui  changent  souvent  le  bien  en 
mal,  par  la  manière  dont  on  les  fait  !  Si  nos  vertus  même  et  nos  bonnes 
oeuvres  nous  doivent  humilier,  que  sera-ce  de  nos  péchés? 

Les  mêmes  vertus,  sans  l'humilité,  peuvent  bien  faire  d'honnêtes  gens 
et  de  bons  païens  ;  mais  elles  ne  sauraient  faire  de  véritables  chrétiens. 
Sans  l'humilité,  point  de  christianisme  :  mais  aussi,  sans  christianisme 
point  d'humilité.  Il  n'y  a  qu'un  véritable  chrétien  qui  puisse  être  humble. 
Les  anciens  philosophes,  qui  ont  dit  de  si  belles  choses  sur  les  autres  ver- 
tus, ont  ignoré  jusqu'au  nom  de  celle-ci.  C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ 
nous  a  dit  que  ce  n'est  que  de  lui  qu'on  peut  apprendre  l'humilité  :  Discite 
à  me.  Apprenez  de  moi  à  être  humbles  de  cœur.  Mais  aussi  on  n'est  point 
véritablement  chrétien,  quelques  autres  vertus  qu'on  puisse  avoir,  quand 
on  n'est  point  véritablement  humble. 

L'humilité  est  de  tous  les  états  et  de  toutes  les  conditions.  Les  grands 
n'y  sont  pas  moins  obligés  que  les  petits.  La  pratique  leur  en  est  plus  dif- 
ficile, mais  l'obligation  n'erf  est  pas  moins  grande.  Les  petits  sont  souvent 
humiliés  sans  être  humbles,  et  les  grands  voudraient  être  humbles  sans 
s'humilier.  Les  grands  doivent  s'humilier  sous  la  main  toute-puissante 
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tlo  DiKU  ;  ils  doivent  reconnaître  qu'ils  dépendent  absolument  do  lui,  que 
tout  leur  pouvoir  vient  de  lui,  (;t  (pi'ils  ne  doivent  rcmiilojcr  que  pour 
maintenir  le  sien;  ils  doivent  se  persuader  qu'ils  ne  peuvent  que  ce  qu'ils 
doivent;  qu'ils  sont  infiniment  plus  au-dessous  de  Diku  que  leurs  sujets 
ne  sont  au-dessous  d'eux;  qu'il  est  leur  commun  maître  ;  qu'ils  sont  seule- 
ment ses  premiers  sujets,  et  qui  doivent  être  les  plus  soumis;  qu'il  n'y  a 
pas  un  autre  évangile,  une  autre  loi  et  des  autres  vérités  pour  eux  que 
pour  leur  peuple.  Ils  doivent  s'humilier,  dans  la  pensée  qu'il  ne  leur  ser- 
vira de  rien  d'être  grands,  s'ils  ne  sont  grands  aux  yeux  de  Diku,  c'est-à- 
dire  très-petits  à  leurs  propres  3'cux  et  sincèrement  humbles  ;  que  leurs 
moindres  sujets  seront  un  jour  plus  grands  qu'eux  s'ils  sont  plus  humbles. 
Ils  doivent  s'humilier  dans  la  pensée  que  leur  état  est  un  état  d'opposition 
à  la  vie  et  aux  états  d'un  Dieu  pauvre  et  humble,  et  que  par  conséquent 
leur  élévation  est  un  grand  sujet  d'humiliation. 

L'orgueil  est  la  source  de  tous  les  vices,  comme  l'humilité  est  le  fonde- 
ment do  toutes  les  vertus.  Un  homme  est-il  orgueilleux?  il  est  emporté, 
parce  qu'il  croit  qu'on  n'a  jamais  assez  d'égards  pour  lui.  Il  est  avare  :  il 
faut  avoir  du  bien  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  c'est  le  moyen  sûr  de  s'éle- 
ver. Il  est  vindicatif  :  il  ne  peut  pardonner  la  seule  apparence  du  mépris. 
Il  est  envieux  :  il  regarde  l'élévation  d'autrui  comme  son  abaissement. 
Il  est  injuste  :  il  croit  ne  rien  devoir  à  personne,  et  que  tout  le  monde 
lui  doit.  Il  est  souvent  impudique,  parce  que  Dieu,  qui  humilie  l'es- 
prit par  le  corps,  permet  qu'il  tombe  dans  des  fautes  grossières,  pour  le 
confondre.  Il  est  insolent  :  il  regarde  tout  le  monde  avec  dédain,  et  avec 
mépris.  Il  est  impitoyable,  uniquement  occupé  de  lui-même  et  de  ses 
intérêts.  Quel  étrange  portrait  !  N'est-ce  point  le  nôtre?  {Le  même). 

[Nécessité  cl  avantages].  —  Nous  ne  serons  point  sauvés  si  nous  ne  sommes 
prédestinés  ;  nous  ne  pouvons  être  prédestinés  si  nous  ne  sommes  sem- 
blables à  Jésus-Christ;  nous  ne  sommes  point  semblables  à  Jésus-Christ 
si  nous  ne  sommes  humbles  ;  mais  nous  ne  pouvons  être  humbles  sans 
humiliation  ;  car,  comme  dit  S.  Bernard,  c'est  en  vain  que  vous  préten- 
dez acquérir  l'humilité  par  une  autre  voie  que  celle  de  l'humiliation.  D'où 
vient  donc  que  je  la  fuis  avec  tant  d'horreur  ?Hélas  !  j'ai  beau  la  fuir,  elle 
me  suivra  malgré  moi  ;  elle  est  comme  l'ombre,  elle  suit  ceux  qui  la  fuient. 
Il  m'en  viendra  de  la  part  des  créatures, de  la  part  de  Dieu,  de  la  part  de 
moi-même.  J'en  ai  un  si  grand  fonds  en  moi  !  Il  faudrait  me  séparer  de 
moi-même  pour  me  garantir  de  l'humiliation  ;  puisque  je  ne  la  puis  pas 
éviter,  pourquoi  ne  pas  tâcher  au  moins  d'en  profiter,  en  l'acceptant  sinon 
avec  joie,  au  moins  avec  patience  ? 

La  paix  est  le  partage  des  âmes  humbles.  Qu'est-ce  qui  fait  nos  cha- 
grins et  nos  inquiétudes?  C'est  le  plus  suuvent  notre  orgueil.  On  nous 
blâme,  on  nous  méprise  ;  on  nous  égale  à  l'un,  on  nous  préfère  l'autre,  on 
ne  nous  donne  pas  ou  l'estime  ou  le  rang  que  nous  croyons  mériter  :  c'est 
T.  IV.  44 
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ce  qui  n'accommode  pas  notre  amour-propre  ;  c'est  ce  qui  choque  notre 
orgueil  ;  c'est  ce  qui  trouble  notre  paix;  c'est  ce  qui  nous  jette  dans  l'a- 
battement et  dans  de  mortelles  inquiétudes.  Mais  une  personne  vérita- 
blement humble  est  à  couvert  de  tous  ces  chagrins.  Si  on  la  méprise,  elle 
croit  qu'on  lui  l'end  justice,  car  elle  se  méprise  elle-même  ;  si  on  lui  pré- 
fère les  autres,  elle  se  les  préfère  à  elle-même  ;  si  on  ne  pense  pas  à  elle, 
elle  est  la  première  à  s'oublier.  Ainsi,  elle  a  toujours  ce  qu'elle  prétend  ; 
elle  trouve  toujours  sa  paix  parce  qu'elle  est  toujours  contente. 

L'humilité,  parla  fuite  des  honneurs,  nous  procure  plus  d'honneur  que 
noHS  n'en  pouvons  désirer.  Celui  qui  s'humiliera  sera  exalté,  dit  le  Sau- 
veur. Si  vous  voulez  prendre  la  première  place  au  festin,  commencez  par 
prendre  la  dernière.  L'humilité  est  un  chemin  si  courtet  si  sûr  pour  arri- 
ver à  la  gloire,  que  les  orgueilleux  même  semblent  prendre  ce  chemin  pour 
y  arriver.  S'ils  n'ont  pas  l'humilité,  ils  la  contrefont;  s'ils  n'ont  pas  la 
vérité  de  cette  vertu,  ils  tâchent  d'en  avoir  les  apparences,  persuadés  que 
ce  n'est  que  par-là  qu'on  acquiert  l'estime  des  hommes.  S'ils  ont  de  l'or- 
gueil, ils  le  cachent,  parce  qu'ils  savent  que  rien  ne  les  rendrait  plus 
méprisables.  Dieu  se  sert  des  humbles  pour  ses  plus  grands  desseins  ;  il 
leur  confie  volontiers  le  soin  de  sa  gloire,  convaincu  qu'ils  ne  voudront 
ni  l'usurper  ni  même  la  partager  avec  lui. 

Jamais  Jésus-Christ  n'a  plus  glorifié  son  Père  que  quand  il  a  été  le 
plus  humilié  :  c'est  alors  que  le  Père  éternel  a  déclaré  que  son  Fils  était 
l'objet  de  sa  complaisance.  Sommes-nous  jamais  plus  grands  et  plus  glo- 
rieux que  quand  nous  approchons  de  plus  près  du  principe  de  la  grandeur 
et  de  la  véritable  gloire?  Sommes-nous  donc  jamais  plus  grands  et  plus 
glorieux  que  quand  nous  sommes  humbles  et  humiliés,  et  que  nous  aimons 
pour  l'amour  de  lui  notre  humiliation  ? 

Si  nous  voulons  être  parfaits,  être  saints,  soyons  humbles  et  souffrons 
volontiers  l'humiliation.  Notre  sainteté,  et  notre  perfection  consiste  dans 
la  ressemblance  avec  Jésus-Christ,  et  dans  la  conformité  de  cœur  et  d'es- 
prit avec  lui  :  peui-on  être  chrétien  et  en  douter?  Et  pouvons-nous  avoir 
cette  conformité,  si  nous  n'estimons,  si  nous  n'aimons,  si  nous  n'em- 
brassons ce  qu'il  a  estimé,  ce  qu'il  a  aimé,  ce  qu'il  a  embrassé,  c'est-à-dire 
l'humilité,  les  mépris  et  les  humiliations?  Sa  vie  n'a  été  qu'une  pratique 
perpétuelle  d'humilité,  qu'une  suite  continuelle  d'humiliations  :  pouvons- 
nous  donc  être  semblables  à  lui  et  être  parfaits,  si  nous  les  fuyons  avec 
horreur,  si  nous  les  souffrons  avec  impatience?  Si  l'humilité  est  le  fonde, 
ment  de  notre  perfection,  l'amour  de  Jésus-Christ  en  est  le  comble  ; 
pouvons-nous  mieux  lui  témoigner  notre  amour  qu'en  souffrant  pour 
l'amour  de  lui,  malgré  nos  répugnances,  toutes  les  humiliations  qui  nous 
arrivent.  (Nepveu). 

[Fausse  humilité].  —  L'humilité  des  chrétiens  qui  s'accusent  de  plusieurs 
défauts  qu'on  sait  bien  qu'ils  n'ont  pas,  et  qu'ils  ne  croient  pas  avoir,   es^ 
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une  fausse  humilité,  puisque,  comme  nous  rappi-end  Je  concile  do  Trente, 
la  vraie  humilité  n'est  jamais  contraire  à  la  vérité.  Elle  ne  consiste  pas 
aussi  seulement  dans  Taveu  que  l'homme  fait,  qu'il  tient  son  être  et  tous 
ses  biens  naturels  et  surnaturels  de  la  pure  bonté  do  Dieu  :  i)0ur  être 
véritablement  humble,  il  faut  (lu'il  confesse  encore  qu'il  a  l'esprit  plein 
d'erreurs,  que  ses  iurlinations  sont  toutes  dépravées,  et  que,  n'étant  par 
sa  nature  qu'un  néant  devant  Dieu,  il  est  devenu,  par  sa  désobéissance, 
un  néant  opposé  à  Dieu  et  armé  contre  son  souverain  :  Nihilum  armatuniy 
ainsi  que  parle  S.  Ambroise.  (  Livre  intitulé  La  fausseté  des  vertus 
humaines). 

I  Injustice  de  rorgiipilj.  —  Qu'avez-vous,  homme,  demanderais-je  volontiers 
d'abord  à  un  orgueilleux,  avec  l'Apôtre,  qu'avez-vous  que  vous  n'ayez 
rooiil  Quid  habes  quod  non  accepisti?  Cet  ange,  le  premier  de  tous  les 
superbes,  parce  qu'il  était  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres,  fut-il  excusé 
de  s'en  être  laissé  éblouir  ?  Ne  devait-il  pas,  au  contraire,  d'autant  plus 
s'humilier  devant  Dieu  qu'il  en  avait  reçu  davantage?  Ainsi,  fussiez-vous 
aussi  parfait  que  lui ,  où  trouveriez-vous  de  quoi  vous  glorifier,  puisque, 
de  toutes  vos  perfections,  vous  n'auriez  rien  que  vous  n'eussiez  reçu?  Car, 
de  vous-même,  que  seriez-vous  sans  lui  ?  Combien  de  siècles  se  sont 
écoulés  avant  que  vous  ayez  commencé  d'être!  Combien  encore  d'autres 
siècles  seriez-vous  resté  dans  le  néant,  non-seulement  sans  pouvoir  vous 
donner  l'être,  mais  encore  sans  mériter  que  le  Créateur  vous  l'eût  donné? 
Depuis  même  qu'il  vous  a  produit  par  un  effet  de  sa  toute-puissance,  pou- 
vez-vous  vous  conserver  de  vous-même,  un  seul  moment,  dans  la  moin- 
dre de  vos  qualités,  et  ne  faut-il  pas  que  la  même  puissance  qui  vous  a 
tiré  du  néant  vous  préserve  d'y  retomber? 

Que  devez-vous  penser  de  vous-même,  et  quel  sujet  d'orgueil  pouvez- 
vous  tirer  lorsque  vous  faites  réflexion  à  ce  que  vous  êtes?  A  considérer 
le  corps  dont  vous  êtes  composé,  qu'étes-vous  dans  votre  origine,  et  que 
serez-vous  à  la  fin  de  vos  jours?  Qu'étiez-vous  à  votre  naissance?  que  serez- 
vous  à  votre  mort  ?  que  serez-vous  dans  le  tombeau  ?  Sont-ce  là  seule- 
ment des  idées  qu'on  puisse  se  rappeler  sans  horreur  et  sans  honte  ? 
Mais,  sans  sortir  de  l'état  où  vous  êtes,  vous  regardant  aujourd'hui  com- 
blé des  plus  grandes  richesses,  dans  le  plus  brillant  éclat  de  votre  gloire 
au  plus  beau  jour  de  votre  âge,  au  milieu  des  plus  agréables  délices, 
environné  d'honneur  et  chargé  de  victoires,  qui  êtes-vous  au  milieu  de 
tout  cela?  Qui  est-ce,  quelque  vigoureux  et  quelque  puissant  qu'il  soit, 
qui  ne  porte  dans  son  sein  la  corruption  et  la  mort,  et  combien  d'objets 
ne  vous  représentent  pas  chaque  jour  cette  corrm^tion? (Attribué  à  Mas- 
sillon.) 

[Sujet  (le  s'humilier].  —  Un  homme  quelque  aventureux  qu'il  soit,  ne  sait 
s'il  persévérera  jusqu'à  la  fin,  et  s'il  ne  sera  pasdu  nombredes  réprouvés^ 
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dont  il  est  dit  dans  TEcriture  qu'il  serait  bien  plus  avantageux  pour  eux 
de  n'être  jamais  nés.  Pensons  que  non-seulement  il  doit  toujours  trem- 
bler pour  l'avenir,  mais  encore  toujours  craindre  pour  le  présent  ;  que, 
lorsqu'on  s'imagine  avoir  de  la  vertu,  on  n'est  pas  sûrqu'elle  soit  véritable, 
et  qu'on  ne  sait  si  on  est  digne  d'amour  ou  de  haine  ;  que  telle  personne  a 
beau  ne  montrer  à  ses  yeux  que  des  œuvres  d'humilité  et  de  justice,  elle 
ne  sait  encore  si  elle  est  justifiée  aux  yeux  de  Dieu;  et,  quoiqu'elle  se 
trouve  innocente  et  juste  à  son  propre  jugement,  elle  ne  sait  cependant 
si  elle  n'est  point  déjà  condamnée  an  jugement  de  Dieu.  Réunissons  donc 
toutes  ces  idées  des  misères  do  l'homme  :  d'un  côté  d'être  né  dans  le 
péché  et  avoir  un  penchant  au  péché,  et  de  l'autre  d'être  régénéré  par  la 
grâce.  Se  fonder  sur  quelques  mérites  qu'on  ne  connaît  pas  véritablement; 
ignorer  si  l'on  persévérera  jusqu'à  la  fin,  et  ne  savoir  comment  on  sera 
regardé  de  Dieu  :  et  après  cela  voyez  si  je  n'ai  pas  raison  de  vous  dire 
que  c'est  assez  pour  faire  trembler  les  plus  justes  et  pour  s'humilier,  en 
quelque  état  que  ce  soit. 

Quel  est  l'esprit  de  Jésus-Christ,  sinon  l'humilité  ?  Il  nous  l'a  dit  lui- 
même.  En  effet,  qu'est-il  venu  nous  apprendre  par  ses  discours,  sinon 
l'humilité  ?  Dhcite  à  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde.  Et  que  vient-il 
nous  apprendre,  demande  S.  Augustin.  Ce  n'est  point  comment  il  a  créé 
le  monde,  comment  il  gouverne  et  règle  l'univers;  mais  qu'il  s'est  humi- 
lié, et  qu'il  faut  que  nous  nous  humiliions. pour  lui.  C'est  au  Père  éternel 
qu'il  veut  que  nous  soyons  conformes,  quand  il  parle  de  miséricorde  et  de 
charité  :  Estote  perfecti  sicut  Pater  vester  cœlestis  perfectus  est.  Quand  il 
s'agit  de  science  et  de  vérité,  c'est  au  Saint-Esprit  qu'il  nous  renvoie  : 
Spiritus-Sanctus  docebit  vos  omnem  veritateni;  mais,  quand  il  s'agit  de  l'hu- 
milité, c'est  lui-même  qui  se  propose  à  nous  pour  exemple  et  pour  modèle. 
C'est  le  caractère  propre  de  toute  sa  doctrine,  c'est  l'esprit  dominant  de 
toute  sa  vie,  c'est  l'àme  de  tous  ses  exercices.  Car,  comme  il  n'avait  com- 
mencé sa  vie  que  par  l'humilité,  il  ne  la  continue  et  ne  la  finit  que  par 
l'humilité.  {Le  même). 

[L'homme  n'est  rien].  —  L'homme  a  beau  se  cacher  et  se  dissimuler  ce  qu'il 
est,  il  sent  bien  qu'il  n'a  que  le  néant  en  partage;  et, 'dans  l'or- 
gueil qui  le  domine,  il  faut  qu'il  soit  humbje  malgré  lui.  La  vanité  le 
trompe,  il  est  vrai;  mais  il  a  dans  le  f^nd  de  l'àme  des  principes  d'équité 
naturelle  qui  le  désabusent.  L^amour-propre  lui  fait  des  portraits  avanta- 
geux de  lui-même,  mais  la  conscience,  plus  hardie  et  plus  fidèle,  le  repré- 
sente tel  qu'il  est.  Il  sort,  du  milieu  des  ténèbres  et  des  nuages  que  for- 
ment ses  passions,  une  lumière  importune  et  secrète,  qui  lui  découvre 
jusqu'aux  plus  sombres  replis  de  son  âme.  Une  main  invisible  lève- tous 
les  voiles  qu'une  présomption  artificieuse  avait  tirés  sur  ses  défauts. 
Enfin,  il  ne  se  connaît  pas,  mais  il  ne  saurait  se  méconnaître,  et  le  mur- 
mure de  mensonge  qui  le  flatte  au-dehors  ne  saurait  étouffer  la  voix  de  la 
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véritô  qui  lo  condamne  et  qui  l'humilie  an-dedans.  Ce  qui  faisait  dire 
autrefois  à  un  prophète  que  riiumiliation  est  comme  un  centre  où  tout 
l'homme  doit  aboutir  :    Jlumiliatio  tua  in  medio  tui. 

Il  est  vrai  de  dire,  avec  S.  Augustin,  qu'encore  que  l'orgueil  et  l'humi- 
lité soient  opposés,  ils  ont  pourtant  quelque  ressemblance,  et  que,  comme 
il  y  adans  l'orgueil  un  certain  poids  qui  l'abaisse  vers  la  terre,  il  y  a  dans 
l'humilité  je  ne  sais  quoi  de  grand  et  de  magnanime  qui  élève  l'homme 
au-dessus  de  lui-même  ;  avec  cette  différence  pourtant,  que  l'orgueil  cache 
une  véritable  bassesse  sous  une  grandeur  imaginaire,  et  que  l'humilité 
renferme  une  véritable  grandeur  sous  une  bassesse  qui  n'est  qu'apparente. 
L'orgueilleux  est  une  âme  basse  qui  cherche  de  l'honneur,  et  qui  n'en  a 
point;  qui,  ne  trouvant  en  elle  que  misères,  s'agrandit  comme  elle  peut 
par  des  larcins  de  gloire  qu'elle  fait  à  Dieu,  s'élève  contre  son  souverain, 
et  se  sert  des  bienfaits  qu'elle  en  a  reçus  pour  offenser  son  bienfaiteur. 
L'humilité  inspire  des  sentiments  tout  contraires  ;  elle  fait  que  les  grands 
adorent  la  grandeur  de  Dieu,  qu'ils  obéissent  à  la  loi  de  Dieu,  qu'ils 
reconnaissent  la  gloire  de  Dieu  et  les  grâces  qu'ils  ont  reçues  de  sa 
bonté:  en  quoi  consiste  la  gloire  solide,  otla  véritable  générosité.  (  Flé- 
chier,  pour  le  jour  de  la  Cène). 

[Pensée  de  ce  que  nous  avons  été].  —  Quand  un  homme  sans  qualité  et  sans 
naissance,  mais  élevé  néanmoins  à  une  haute  fortune  et  comblé  de  biens 
et  d'honneurs,  vient  à  s'enorgueillir  et  à  s'oublier,  le  moyen  de  réprimer 
son  orgueil  est  de  lui  remettre  devant  les  yeux  l'obscurité  et  la  bassesse 
de  son  extraction.  «  Ne  vous  enflez  point,  lui  dit-on:  on  sait  qui  vous 
êtes  et  d'où  vous  êtes  venu.  »  Cela  seul  est  capable  de  le  confondre  et  de 
lui  inspirer  des  sentiments  de  modestie.  Mais  si,  de  plus,  par  une  vue 
anticipée  de  l'avenir,  on  lui  marquait  ce  qui  lui  doit  bientôt  arriver,  si 
l'on  pouvait  lui  dire,  et  lui  dire  avec  assurance  :  «  Prenez  garde;  quelque 
grand  que  vous  soyez,  vous  êtes  sur  le  point  de  votre  ruine  ;  une  disgrâce 
dont  vous  êtes  menacé,  et  que  vous  n'éviterez  pas,  va  vous  réduire  à 
n'être  plus  que  ce  que  vous  étiez  dans  votre  première  condition:  »  si, 
dis-JG,  on  pouvait  lui  parler  ainsi,  en  sorte  qu'on  lui  fit  connaître  à  lui- 
môme  la  vérité  de  ce  qu'on  lui  annonce,  cette  vue  sans  doute  ferait  encore 
sur  lui  une  forte  impression.  Pénétré  de  cette  pensée,  «Il  n'y  a  plus  pour 
moi  de  ressource,  et  je  vais  périr,  »  il  serait  doux  et  humain  ;  il  ne  ferait 
plus  voir  dans  sa  conduite  ni  arrogance,  ni  fierté;  cette  enflure  de  cœur 
que  lui  causait  la  prospérité  et  l'élévation  s'abaisserait  tout-à-coup. Pour- 
quoi? Parce  qu'il  n'envisagerait  plus  sa  fortune,  si  je  puis  user  de  cette 
expression,  que  comme  la  hauteur  du  précipice  où  il  va  tomber,  et  qu'au 
lieu  de  s'éblouir  de  ce  qu'il  est,  il  gémirait  sur  ce  qu'il  va  devenir.  Or, 
c'est  justement  de  cette  double  vue,  de  ce  que  nous  avons  été  et  de  ce 
que  nous  serons,  que  nous  devons  nous  servir  pour  nous  tenir  devantDiEU 
dans  l'humilité  et  dans  la  soumission,  (Bourdaloue,  SOT  Ips  Cendres)/, 
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[Eloge  de  l'humilité].  —  Une  chose  se  remarque  dans  la  grâce,  dont  je  ne 
vois  nulle  trace  dans  la  nature  :  c'est  l'humilité.  Si  les  autres  vertus, 
toutes  grandes  qu'elles  sont,  tirent  leur  origine  de  la  terre  où  elles  ont 
commencé  à  naître,  celle-ci,  toute  vile  qu'elle  paraît,  est  une  pure  fille  du 
ciel.  C'est  une  pure  créature  de  Dieu,  qui  sort  uniquement  de  ses  mains, 
sans  qu'elle  suppose  aucun  sujet  ni  aucune  matière  dont  il  se  serve  pour 
sa  production;  et,  comme  s'il  voulait  que  son  extraction  fût  semblable  à 
son  eifet,  il  semble  qu'il  prenne  plaisir  à  la  tirer  immédiatement  du  néant 
où  elle  nous  réduit.  Que  dirai-je  davantage?  C'est  un  astre  nouveau,  qui 
n'a  jamais  paru  aux  peuples  qu'à  la  venue  et  à  la  suite  de  Jésus-Christ. 
L'esprit  de  l'homme  n'en  est  point  du  tout  coupable  :  il  faut  que  Dieu  le 
lui  ôte,  et  qu'il  donne  le  sien,  s'il  veut  qu'il  s'abaisse  et  qu'il  retourne  à  la 
poussière  dont  il  est  sorti;  et,  si  l'Evangile  nous  apprend  qu'il  nous 
est  impossible  de  nous  faire  plus  grands  que  nous  ne  sommes  et  d'ajouter 
une  coudée  à  notre  taille,  je  puis  dire  qu'il  nous  est  encore  plus  impossi- 
ble par  nous-mêmes  de  nous  faire  petits  et  de  nous  humilier.  (Vie  du  car- 
dinal de  Bei'ulle,  m,  10). 

[Nous  ne  sommes  rien].  —  C'est  bien  s'aveugler,  dit  l'Apôtre,  que  do  se  croire 
quelque  chose  :  Si  quis  existirnat  se  aliquid  esse,  ipse  se  scducit.  Remarquez 
que  l'Apôtre  ne  dit  pas  :  Celui-là  est  dans  l'erreur  qui  s'imagine  être 
grand,  être  spirituel,  être  sage  ;  mais  celui-là  est  dans  l'erreur  qui  s'ima- 
gine être  quelque  chose.  En  effet,  nous  condamnons  nous-mêmes  notre 
aveuglement  dès  que  nous  venons  à  nous  estimer  :  tout  prévenus  que 
nous  sommes  sur  notre  mérite,  nous  rougissons  quand  on  le  loue  devant 
nous,  parce  que  la  louange  qu'on  nous  donne  nous  découvre  notre  illu- 
sion ;  et  nous  ne  sommes  si  habiles  à  remarquer  ce  qui  hutnilie  les  autres 
que  pour  empêcher  les  autres,  s'il  se  peut,  de  remarquer  ce  qui  nous 
humilie  nous-mêmes.  C'est  pour  cela  que,  pour  être  humbles  et  modestes, 
nous  n'aurions  qu'à  regarder  nos  qualités  du  même  œil  dont  nous  i^egar- 
dons  les  qualités  de  notre  prochain,  et  dont  notre  prochain  regarde  les 
nôtres.  Vous  ne  penseriez  point  et  vous  ne  parleriez  point  de  vous 
comme  vous  faites,  si  vous  saviez  comment  on  en  pense  et  comment  on 
en  parle,  et  vous  devez  iuger  des  sentiments  que  vos  frères  ont  de  vous 
par  les  sentiments  que  vous  avez  de  vos  frères.  (Le  P.  de  la  Pesse, 
Sermon  sur  la  vanité) . 

[Aimer  l'humiliation].  —  Un  disciple  de  Jésus-Christ  ne  doit-il  pas  franche- 
ment réjeter  tout  honneur,  et  aimer  le  mépris,  pour  se  conformer  à  son 
Maître  et  à  son  Sauveur,  qui  a  refusé  l'honneur  et  choisi  le  mépris  :  Sus- 
tinuit  crucern,  confusione  contempfâ?  Nous  devons  tous  avoir  part  à  la  croix 
du  Fils  de  Dieu,  et  pour  la  satisfaction  de  nos  péchés  et  pour  la  conduite 
et  l'assurance  de  notre  prédestination.  Or,  la  croix  du  P'ils  de  Dieu  n'est 
pas  seulement  la  douleur  du  corps  et  la  peine  sensible,   mais  encore  la 
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confusion  ot  le  nic'pris.  Si  donc  nous  affligeons  nos  corps  par  des  peines 
volontaires  pour  participer  aux  siennes,  ne  devons-nous  pas  aussi  aimer 
et  reclicrcJier  rhuniiliation  pour  piirticii)cr  à  ses  liuuiiliations?  Mon  Sau- 
veur n'a  point  V(ju1u  (riionncur  dans  le  monde,  mon  Sauveur  a  souffert 
tant  do  confusions  pour  moi  :  n'est-il  pas  juste  que  je  souffre  quelque 
chose  de  semblable  pour  lui  témoigner  ma  reconnaissance  et  mou  amour? 
Placco  miJtl  i)/  confunicliis  et  persecutionihus  pro  Christo.  (I  Cor.  xii).  Je 
trouve  du  plaisir  clans  ces  affronts  et  dans  ces  persécutions  :  fùant  (jau- 
dentes  à  rompectu  concilii,  quoniain  digni  habiti  sunt  pro  nomine  Jesu  con- 
tumeliom  pâli.  (Act,  v).  C'était  le  sentiment  des  premiers  di.sciples  du 
Sauveur,  qui  triomphaient  de  joie  dans  ces  occasions.  (Le  P.  Catillon, 
Avent). 

[\éccssaire  aux  saints].  —  Sans  l'humilité,  les  lumières  du  Saint-Esprit 
nous  aveuglent  au  lieu  de  nous  éclairer;  l'élévation  même  dans  la  sain- 
teté ne  sert  qu'à  rendre  nos  chutes  plus  honteuses  et  plus  scandaleuses  ; 
et, "pour  me  servir  de  la  comparaison  du  saint  abbé  Nilus,  comme  les 
vents  favorables  qui  remplissent  les  voiles  d'un  vaisseau  avancent  sa 
perte  s'il  rencontre  des  rochers  et  des  bancs  cachés  sous  les  ffots  de  la 
mer,  ainsi  l'abondance  des  dons  de  Dieu  et  des  grâces  les  plus  choisies 
ne  sert  qu'à  augmenter  la  perte  des  âmes  qui  cachent  dans  leur  cœur  une 
secrète  complaisance  et  un  orgueil  dangereux,  qui  se  nourrit  et  s'entre- 
tient de  ses  dons.  (Le  P.  Texier). 

De  même  qu'un  homme  qui  grimpe  sur  une  montagne  s'éloigne  bien  du 
fond  du  précipice  à  mesure  qu'il  avance  vers  le  sommet,  mais  n'en  est 
pas  pour  cela  moins  près  de  retomber;  tout  ce  qu'il  gagne  à  cet  égard,  en 
montant,  c'est  d'être  exposé  à  une  chute  plus  funeste  :  ainsi,  un  saint, 
bien  loin  de  vivre  dans  une  plus  grande  sûreté  qu'un  homme  d'une  vertu 
médiocre,  au  contraire,  dit  S.  Chrj^sostôme,  il  craindra  encore  davantage 
que  celui-ci ,  parce  que,  le  péril  de  tomber  étant  égal  pour  l'un  et  pour 
l'autre,  le  premier  tomberait  de  plus  haut,  et  se  ferait  des  plaies  plus 
mortelles.  (Le  P.  de  la  Colombière). 

[Jios  défauts].  —  L'humilité  doit  être,  comme  l'enseigne  S.  Augustin,  toute 
fondée  sur  la  vérité.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  courir  au  mensonge 
pour  nous  humilier,  ni  de  nous  imputer  des  défauts  et  des  bassesses  que 
nous  n'avons  pas.  On  se  relève  facilement  de  ces  défauts  qui  nous  sont 
faussement  attribués  :  il  n'y  a  que  la  vérité  qui  nous  puisse  humilier  effec- 
tivement. Et  c'ei^t  pourquoi  David  disait  à  Dieu  qu'il  l'avait  humilié  par 
sa  vérité  :  El  in  veritate  tua  liumiliasli  me.  Pour  nous  humilier  donc 
solidement,  il  n'y  a  qu'à  nous  demander  qui  nous  sommes,  et  à  nous 
répondre  à  nous-mêmes  sans  nous  flatter  et  sans  nous  laisser  séduire  par 
les  flatteries  des  autres.  On  est  humble  quand  on  n'aime  ni  à  se  tromper 
soi-même  ni  à  tromper  les  autres,  quand  on  ne  veut  point  profiter  de  leur 
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illusion,  et  que  l'on  reconnaît  ce  que  l'on  est  ou  ce  que  l'on  n'est  pas. 
{Essais  de  morale). 

[Exemple  de  Noire-Seigneur].  — L'apôtre  S.  Pierre,  qui  nous  commande  de 
nous  humilier  sous  la  puissante  main  de  Dieu,  pouvait  changer  en  quelque 
manière  la  forme  et  le  motif  de  son  commandement,  pour  nous  exhorter 
à  nous  humilier  sous  la  faiblesse  et  sous  les  abaissements  d'un  Dieu 
humilié.  C'est  pourquoi  S.  Ambroise  appelle  Jésus-Christ,  en  cet  état, 
Principium  humilitatis  Christits  :  pour  dire  non-seulement  qu'il  est  venu 
pratiquer  et  enseigner  cette  vertu,  qui  était  auparavant  inconnue  dans  le 
monde,  mais  encore  qu'il  impose  aux  chrétiens  de  très-pressantes  obli- 
gations et  qu'il  leur  présente  des  motifs  très-efficaces  pour  leur  persua- 
der la  pratique  de  Tliumilité,  et  pour  leur  faire  condamner  l'orgueil  du 
monde.  (Biroat). 

[Se  faire  petit  (levant  Dieu].  —  Vous  le  savez,  et  vous  ne  le  voyez  tous  les 
jours  que  trop  par  votre  propre  expérience  :  dans  tous  les  états  du  motide, 
chacun  aspire  à  la  grandeur,  et  fait  tousses  efforts  pour  s'élever  toujours, 
et  pour  monter  plus  haut  qu'il  n'est ,  passant  ainsi  toute  sa  vie  en  pour- 
suites, en  désirs  et  en  desseins  de  s'avancer.  Voilà  ce  que  vous  savez  et 
ce  que  vous  voyez  dans  le  monde.  Mais  faites  état  que  le  Fils  de  Dieu 
vous  dit  aujourd'hui  par  ma  bouche  :  Non  ità  erit  inter  vos  :  il  n'en  ira 
pas  ainsi  parmi  vous  ;  je  vous  destine  à  être  grands  de  la  véritable  gran- 
deur dans  le  ciel  ;  mais,  pour  arriver  à  cette  hauteur,  il  faut  descendre  ; 
pour  acquérir  cette  grandeur,  il  faut  être  petit.  Petit  devant  Dieu,  en 
lui  rendant  hommage  de  cet  être  que  vous  tenez  de  lui,  et  en  vous  abî- 
mant, en  présence  de  sa  divine  Majesté,  dans  le  centre  de  votre  néant. 
Petit  devant  les  hommes,  en  rendant  régulièrement  à  chacun  ce  que  vous 
lui  devez.  Petit  dans  vos  pensées,  en  concevant  une  fort  basse  estime  de 
vous-même,  en  vue  de  vos  imperfections  et  de  vos  misères.  Petit  dans 
votre  cœur,  en  aimant  et  en  demandant  à  Dieu  l'humilité  et  le  mépris  de 
toutes  les  grandeurs  du  monde,  qui  ne  sont  qu'enflure  et  que  vanité. 
Petit  enfin  dans  l'action,  en  vous  abaissant  volontairement  par  les  humi- 
liations chrétiennes,  visitant  les  pauvres,  servant  les  malades,  et  descer;- 
dant  jusqu'au  fond  des  cachots,  pour  consoler  les  prisonniers.  (Maim» 
bourg,  mercredi  de  Carême), 

[L'humilité  dans  un  pénitcnlj.  —  Il  n'est  point  de  disposition  plus  nécessaire  à 
un  pénitent  que  l'humilité.  Seigneur,  dit  le  prophète,  vous  ne  mépriserez 
pas  un  cœur  humilié  :  Cor  humiliatum  non  despicies.  Ce  nest  qu'en  s'hu- 
miliant  profondément  devant  cette  majesté  infinie  et  redoutable  de  Dieu 
qu'on  désarme  sa  justice.  Nous  devons  être  prosternés  contre  terre, 
comme  courbés  sous  le  pesant  fardeau  de  nos  crimes,  et  n'osant  lever  les 
yeux  vers  le  ciel,  quand  nous  nous  approchons  du  tribunal  de  la  Péni- 
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tjenco  ;  si  nos  corps  no  sont  pas  dans  cette  posture  liumiliée  et  abattue, 
(jue  notre  âme  y  soit  intérieurement,  comme  celle  du  prophète  :  Adhœsit 
Ijuvimenlo  uniiitn  vim.  Ce  n'était  pas  son  corps  qui  était  abattu  et 
prosterné  sur  le  pavé  du  temple;  c'était  son  cœur,  c'était  son  esprit. 
Cependant,  où  sont  les  pénitents  véritablement  liumilics  du  souvenir  de 
leurs  fautes?  Combien  en  voit-on  qui  portent  le  luxe  et  la  vanité  jusqu'aux 
pieds  des  tribunaux  où  l'on  ne  devrait  voir  que  les  larmes  et  les  cendres 
de  la  pénitence!  On  ne  s'humilie  que  de  certaines  fautes,  on  ne  rougit 
que  de  certaines  faiblesses  :  comme  si  tout  ce  qui  est  péché  mortel  ne 
devrait  pas  couvrir  le  pénitent  de  confusion. 

L'humilité  est  une  vertu  générale,  qui  a  part  ù  toutes  les  autres  vertus, 
et  sans  laquelle  elles  ne  sont  que  l'ombre  et  le  fantôme  de  ce  qu'elles 
paraissent.  C'est  l'humilité  qui  captive  l'entendemeut  sous  le  joug  de  la 
foi,  et  qui  l'empêche  de  s'égarer  dans  ces  raisonnements  vains  et  curieux 
qui  conduisent  ordinairement  les  âmes  à  l'infidélité.  C'est  elle  qui 
tient  l'àme  dans  ce  juste  équilibre  d'espérance  et  de  crainte  qui  lui  donne 
une  sage  confiance,  en  l'éloignant  d'une  présomption  téméraire..  C'est 
elle  qui,  découvrant  à  l'homme  ses  infirmités  et  ses  vices,  le  néant  et  la 
fragilité  des  grandeurs  périssables,  le  remplit  d'une  sainte  ambition  pour 
s'élever  au-dessus  du  monde  et  ne  chercher  que  Dieu.  C'est  elle  qui,  ban- 
nissant de  la  société  ces  dissensions  que  l'orgueil  excite  toujours  entre  les 
superbes,  entretient  l'union  que  nous  devons  avoir  avec  nos  frères,  et 
faitque  nous  opérons  l'ouvrage  de  notre  salut  avec  crainte  et  tremblement. 

Il  semble  que  la  puissance  in&iie  de  Dieu  ne  se  plaise  qu'à  travailler 
sur  le  néant.  Cet  artisan  merveilleux  ne  veut  point  de  matière  pour  opé- 
rer ses  plus  parfaits  ouvrages.  Cette  parole  éternelle,  à  qui  tous  les  êtres 
créés  obéissent,  qui  se  fait  entendre  à  eux  par  la  voix  qui  les  produit,  et 
qui  appelle  les  choses  qui  ne  sont  point  comme  celles  qui  sont,  après  avoir 
tiré  du  néant  toutes  les  créatures  de  l'univers,  fait  sortir  d'un  second 
néant,  où  l'humilité  réduit  l'hornme  chrétien  ,  toutes  les  merveilles  de  la 
grâce.  Voulez- vous  attirer  les  regards  de  Dieu  sur  vous?  Soyez  en  quel- 
que sorte  comme  si  vous  n'étiez  point,  aux  yeux  des  hommes  et  aux 
vôtres  ;  ensevelissez-vous,  détruisez-vous ,  anéantissez-vous  devant  cette 
grandeur  suprême,  par  les  sentiments  d'une  humilité  profonde;  consi- 
dérez-vous comme  un  ver  de  terre,  l'abjection  du  peuple  et  l'opprobre  des 
hommes.  C'est  dans  cet  état  d'anéantissement,  de  destruction  et  d'oubli 
de  vous-même  que  Dieu  jettera  les  yeux  sur  vous.  J'ai  reconnu  par  une 
heureuse  expérience,  dit  S.  Eernard,  que,  pour  faire  de  prompts  et  de 
grands  progrés  dans  la  vertu,  il  fallait  marcher  humblement  devant  le 
Seigneur,  et  lui  présenter  sans  cesse  le  sacrifice  de  justice  dont  parle  le 
prophète,  en  nous  off'rant  à  sa  divine  Majesté  comme  des  victimes  anéan- 
ties et  détruites  par  l'humilité.  {Essais  de  sommons  pour  l'Avenl). 

[Ce  que  c'est  que  rhumililél.  —  Qu'est-oe  que  l'humilité,  sinon  une  distinction 
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que  l'homme  fait  dans  soi-même  de  ce  qui  est  de  Dieu  et  de  ce  qui  n'en 
est  pas  ?  qu'une  déclaration  par  laquelle  il  se  désavoue  l'auteur  de  sa 
grandeur,  et  ne  lui  donne  point  d'autre  principe  que  Dieu  même?  qu'une 
justice  qu'il  se  fait,  en  rendant  à  Dieu  ce  qui  n'est  parti  que  de  lui  seul  ? 
Peut-il  perdre  plus  glorieusement  le  titre  d'ouvrier  de  ses  perfections 
qu'en  devenant  l'ouvrage  de  Dieu?  Ce  sentiment  où  il  est  de  sa  bassesse, 
et  cet  aveu  de  son  impuissance,  engage  Dieu  à  faire  tout  pour  lui.  C'est 
cette  vertu  qui  établit  cet  avantageux  commerce  où  Dieu  donne  plus  à 
l'homme  à  proportion  que  l'homme  s'attribue  moins;  c'est  par  le  minis- 
tère de  l'humilité  que  Dieu  tient  compte  aux  hommes  de  ce  qu'il  a  fait 
pour  eux,  qu'il  reçoit  les  dons  qu'ils  tiennent  de  lui  comme  des  présents 
qu'ils  lui  font.  Ne  nous  figurons  pas  que  toutes  les  autres  vertus  apportent 
à  l'homme  les  mêmes  avantages  :  elles  lui  deviennent  pernicieuses,  si 
l'humilité  ne  les  accompagne  ;  elles  lui  sont  plutôt  autant  de  pièges  et 
d'occasions  de  chute  que  des  moj'ens  pour  s'élever.  C'est  à  cette  vertu  de 
leur  donner  tout  leur  éclat  :  sans  cela,  elles  ne  sont  qu'une  vaine  super- 
ficie dont  l'homme  se  pare,  et,  si  elles  s'attirent  quelques  louanges,  elles 
les  surprennent  et  ne  les  méritent  pas. 

L'humilité  est  une  vertu  bien  délicate,  et  qui  nous  échappe  aisément. 
Nous  ne  la  possédons  pas  plus  tôt,  que  nous  sommes  en  danger  de  la  per- 
dre. 11  nous  coûte  plus  de  soins  pour  la  conserver  que  pour  l'acquérir;  et, 
soit  que  nous  ne  l'ayons  eu  que  nous  l'ayons  pas,  il  faut  toujours  combattre 
pour  la  posséder,  puisqu'il  faut  la  posséder  comme  si  nous  ne  la  possédions 
pas.  Il  n'est  pas  moins  dangereux  à  l'homme  de  savoir  que  l'amour-propre 
est  détruit  chez  lui,  que  de  le  sentir  et  le  nourrir  dans  son  cœur.  C'est  un 
ennemi  qui  n'est  jamais  bien  défait  si  nous  ne  nous  dérobons  la  connais- 
sance de  sa  défaite,  et  qui  nous  vaincra  toujours  à  moins  que  nous  ne 
so3-ons  persuat^és  qu'il  nous  ait  vaincus. 

Comme  l'humilité  élève  l'homme  en  lui  cachant  sa  grandeur,  elle  l'a- 
baisse en  lui  montrant  son  néant  ;  elle  lui  découvre  l'infirmité  de  sa  na- 
ture, l'injustice  de  ses  prétentions,  la  bassesse  de  ses  mouvements,  le 
désordre  universel  qui  est  dans  toutes  les  parties  de  son  àme.  11  ne  se 
flatte  plus,  il  se  regarde  dans  lui-même,  et  non  pas  dans  les  autres,  qui  le 
trompaient  ;  il  étudie  ses  faiblesses  ;  il  recherche,  dans  celles  qu'il  con- 
naît, celles  qu'il  ignore  ;  enfin,  il  trouve  que  la  source  de  tous  ses  maux 
est  l'homme.  Cette  vertu,  qui  donne  le  prix  aux  autres,  ôte  le  masque  à 
l'hj'pocrisie,  restitue  à  la  vertu  ce  qui  lui  est  dû,  rend  à  la  fortune  ce  qui 
est  à  elle,  dépouille  ses  actions  de  toutes  ces  circonstances  favorables 
qui  sont  hors  d'elle,  et,  les  montrant  à  l'homme  dans  leur  principe,  lui 
en  découvre  toute  la  dilïormilé.  {Pièce  d'éloquence  présentée  à  l'Académie 
Française  en  1679), 

[Jésus  noire  modèle].  —  Discite  à  me  quia  mitis  sum  et  kumilis  corde.  Appre- 
nez de  moi,  dit-il,  que  \q  suis  doux  et  humble  de  cœur  :  comme  si,  par  ces 
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paroles  qui  dans  leur  simplicité  renferment  cependant  une  doctrine  bien 
élevée,  il  voulait  nous  dire  :  —  J'ai  créé  le  ciel  et  la  terre;  toute  la  na- 
ture obéit  à  mes  lois.  Vous  m'avez  vu  délier  la  langue  dos  muets,  faire 
entendre  les  sourds,  éclairer  les  aveugles;  vous  m'avez  vu  g'uérir  des  pa- 
ralytiques et  ressusciter  dos  morts.  Mais  ce  ne  sont  point  ces  miracles 
que  je  veux  vous  apprendre.  Vous  eu  saurez  assez  en  pratiquant  l'humilité 
dont  je  vous  montre  l'exemple,  si  vous  m'imitez  dans  l'anéantissement  où 
j'ai  paru  lorsque  je  me  suis  chargé  do  vos  infirmités  ;  vous  deviendrez 
plus  grands  et  plus  dignes  de  moi,  et  cet  abaissement  volontaire  sera  le 
comble  de  votre  élévation.  Quoi  donc  !  Seigneur,  s'écrie  la-dessus  S.  Au- 
gustin, tous  ces  trésors  inépuisables  de  la  science  et  de  la  sagesse,  qui 
sont  renfermés  en  vous  comme  dans  leur  source  et  dans  leur  origine,  se 
réduisent-ils  à  nous  apprendre,  comme,  une  chose  bien  élevée,  que  vous. 
êtes  doux  et  humble  de  cœur?  L'humilité  n'est  point  si  excellente  et  si 
grande,  que  vous  n'eussiez  jamais  pu  nous  en  instruire,  si,  étant  grand 
comme  vous  êtes,  vous  ne  vousfussiez  vous-même  rendu  petit  et  humble. 
C'est  l'idée  que  nous  en  donne  S.  Ambroise,  lorsque,  pour  exprimer  la 
dignité  de  cette  vertu,  il  dit  qu'il  n'est  rien  de  plus  sublime  que  l'humilité, 
qui,  comme  si  elle  était  au-dessus  de  toutes  choses,  ne  sait  ce  que  c'est 
que  s'élever.  En  effet,  son  néant  est  une  source  inépuisable  de  grandeur, 
et  les  saints  les  plus  illustres  ne  se  sont  enrichis  que  des  biens  que  Thumi- 
lité  leur  a  dispensés.  Un  simple  pêcheur  devient-il  le  prince  des  Apôtres  de 
Jésus-Christ,  et  la  base  de  son  Evangile  ;  un  Jean-Baptiste  mérite-t-il 
d'être  le  précurseur  du  Sauveur  du  monde,  et  d'élever  sa  main  sur  la 
tête  du  même  Sauveur  dont  il  ne  se  croit  pas  digne  de  dénouer  le  cordon 
des  souliers  :  c'est  à  l'humilité  qu'ils  en  sont  redevables  ;  et  ils  seraient 
moins  grands  s'ils  avaient  cherché  leur  grandeur  autrement  que  par  son 
secours.  On  fait  de  vains  efforts  pour  acquérir  la  gloire  que  l'humililé 
procure,  quand  on  s'empresse  de  la  chercher.  {Pièce présentée  à  l'Acadé- 
mie en  1611). 

[Humble  eu  toute  condition].  —  Ne  croyons  pas  que  l'humilité  doive  toujours 
se  faire  voir  où  l'on  voit  la  misère  et  le  mépris,  et  ne  soyons  point  as:-ez 
injustes  pour  vouloir  lui  défendre  l'entrée  des  palais  des  princes  et  des 
grands  de  la  terre.  Il  est  vrai  que  c'est  rarement  qu'elle  paraît  dans  ces 
lieux,  où  l'orgueil,  son  ennemi,  triomphe  si  souvent;  mais  elle  n'en  est 
pas  cependant  tout-à-fait  bannie;  et,  comme  quelquefois  le  cœur  de 
l'homme  conserve  sa  vanité  et  son  ambition  au  milieu  des  injures,  des 
mépris  et  des  opprobres,  de  môme  l'humilité  peut  aussi  ne  rien  perdre  de 
sa  perfection,  bien  qu'elle  soit  couverte  de  pourpre  et  que  la  gloire  qui 
l'environne  la  cache  à  notre  vue.  Ainsi,  dans  quelque  état  que  l'on  soit,  ne 
point  s'élever  par  la  considération  des  avantages  que  l'on  possède  ;  s'esti- 
mer toujours  le  moins  digne  et  le  plus  imparfait;  louer  les  perfections 
que  l'on  voit  dans  les  autres  ;  ne  point  mépriser  leurs  défauts  pour  se 
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faire  de-là  un  sujet  de  vaine  gloire  ;  se  croire  un  serviteur  inutile,  lors 
même  que  l'on  travaille  avec  le  plus  de  succès  ;  enfin,  ne  rien  rapporter 
à  sa  propre  force,  et  tout  attribuer  à  Dieu  seul  ;  c'est  en  quoi  consiste 
cette  véritable  humilité  dont  nous  parlons,  et  que  le  Sauveur  nous  a  en- 
seignée pendant  qu'il  était  sur  la  terre. 

Ce  n'est  ni  le  sac  d'un  pénitent  qui  fait  Tliumble,  ni  la  pompe  des  habits 
qui  fait  l'orgueilleux.  La  vanité  peut  se  cacher  sous  la  bure,  et  l'humilité 
se  couvrir  de  la  pourpre  :  l'une  et  l'autre  se  trouvent  indifféremment  dans 
les  cloîtres  des  religieux  et  dans  le  Louvre  des  rois.  La  vraie  humilité  ne 
serait  plus  une  vertu  si  rare,  si  l'abaissement  extérieur  en  était  une  mar- 
que assurée,  et  celui  qui  voudrait  paraîti-c  le  plus  humble  aux  yeux  des 
hommes  serait  toujours  le  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu.  Ce  serait  avoir 
un  esprit  de  pharisien  que  de  se  former  une  si  basse  idée  de  cette  vertu. 
Tous  les  chrétiens  sont  obligés  d'être  humbles  ;  mais  tous  les  chrétiens  ne 
sont  pas  obligés  de  frapper  les  yeux  du  monde  par  de  certaines  marques 
sensibles,  où  l'ignorance  lait  souvent  consister  toute  l'humilité.  La  reli- 
gion chrétienne  les  aime  et  les  honore  véritablement  dans  ceux  qui  les 
pratiquent;  mais  elle  est  bien  éloignée  de  croire  qu'elles  suffisent  à  leur 
salut,  ni  qu'elles  soient  nécessaires  à  tous  les  fidèles. 

La  philosophie  païenne  était  trop  orgueilleuse  pour  donner  à  l'humilité 
le  rang  qu'elle  méritait  parmi  les  vertus  :  à  peine  même  en  connaissait- 
elle  le  nom,  dont  elle  ne  se  servait  que  pour  exprimer  la  bassesse  et  l'ob- 
scurité. Mais,  depuis  que  la  morale  de  Jésus-Christ  a  commencé  d'ins- 
truire et  d'éclairer  le  monde,  cette  vertu  s'est  fait  voir  dans  son  lustre  et 
dans  tout  son  éclat;  et,  après  avoir  été  si  longtemps  inconnue  ou  mépri- 
sée sur  la  terre,  elle  y  a  enfin  paru  si  glorieuse  et  si  belle,  que  l'on  a  vu 
avec  étonnement  l'orgueil  son  ennemi  se  parer  à  nos  yeux  des  beautés 
qu'il  empruntait  d'elle.  En  effet ,  si  tant  de  connaissances  admirables 
dont  nous  sommes  encore  aujourd'hui  redevables  aux  lumières  qu'ils 
s'étaient  acquises  par  une  étude  assidue,  semblaient  leur  permettre  d'avoiy 
quelque  vanité,  les  bornes  étroites  où  elles  étaient  renfermées,  tant  de 
choses  qui  leur  échappaient,  raille  autres  dont  ils  n'avaient  pas  la  force 
de  pénétrer  l'obscurité  et  le  secret,  devaient  sans  doute  les  faire  apercevoir 
de  l'excès  de  leur  faiblesse;  et  l'on  peut  dire  avec  justice  qu'ils  avaient 
bien  moins  de  raison  de  s'enorgueillir  pour  ce  qu'ils  savaient  que  de  sujet 
de  s'humilier  pour  ce  qui  manquait  encore  à  leur  science.  (Même  re^ 
cueil,  1679). 

(Seconuaître  soi-même].  —  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'homme,  qui  connaît  si 
peu  sa  faiblesse,  refuse  de  s'humilier;  mais  lorsque,  malgré  les  déguise- 
ments que  son  amour-propre  emploie  pour  le  séduire  et  l'éblouir^  il  se  con- 
sidère tel  qu'il  est  véritablement,  l'humilité  n'est  plus  une  vertu  pour 
laquelle  il  ait  de  l'aversion.  Cotte  parfaite  connaissance  de  la  faiblesse  de 
sa  nature  et  de  la  bassesse  de  son  origine  lui  fait  reconnaître  la  nécessité 
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qu'il  a  de  .s'iiiimilior,  ci  la  [iratiquc  tic  cette  vertu  lui  en  fait  od mirer  l'cx- 
cellence  et  le  prix.  Je  ne  suis  que  terre  et  que  poussière,  qui  devient  le 
jouet  des  vents,  s'écriait  le  patriarche  Abraham.  Qui  suis-je,  disait  le  pro- 
phète-roi, pour  avoir  mérité  que  Dieu  changeât  la  simplicité  de  ma  hou- 
lette en  lamajestédu  sceptrequcjeporte  aujourd'hui  ?Et  Salomon  avouait 
qu'il  était  le  plus  imparfait  de  tous  les  hommes,  et  qu'il  n'avait  ni  la 
sagesse  ni  la  science  des  saints.  Qui  aurait  fait  naître  tant  d'humilité  dans 
le  cœur  de  ces  grands  hommes,  si  la  connaissance  de  leur  néant  n'en  avait 
été  la  cause,  puisqu'ils  avaient  d'ailleurs  assez  de  sujets  de  s'enor- 
gueillir? 

Comme  celui  qui  est  véritablement  humble  connaît  clairemcntla  vanité 
des  choses,  il  sait  que  ce  qu'on  appelle  gloire,  autorité,  grandeur,  puis- 
sance et  forme,  n'est  rien  de  tout  cela;  que  ce  sont  des  noms  que.les 
hommes  ont  voulu  donner  aux  choses  qu'ils  croient  posséder;  qu'ils 
cherchent  à  se  tromper  eux-mêmes,  et  qu'ils  se  trompent  en  effet,  parce 
qu'ils  ne  consultent  que  les  sens,  qui  sont  les  premiers  imposteurs  du 
monde,  puisqu'ils  ne  représentent  jamais  fidèlement  les  objets,  qu'ils  ôtent 
à  l'âme  la  liberté  d'en  juger,  et  qu'ils  la  remplissent  de  toutes  les  fausses 
idées  dont  ils  sont  eux-mêmes  frappés.  Qu'on  montre  à  cet  homme  humble 
tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  pompeux  et  de  plus  magnifique  ;  qu'on  étale 
devant  ses  yeux  tout  ce  qu'on  estime  et  tout  ce  qu'on  admire  dans  les  rois 
et  dans  les  conquérants  :  il  n'y  voit  rien  de  tout  cela,  parce  qu'il  connaît 
clairement  que  ce  ne  sont  point  des  biens  véritEibles,  qu'il  yja  de  l'orgueil, 
de  l'ignorance  et  de  la  faiblesse  à  s'y  attacher,  et  que  celui  qui  les  possède 
n'en  est  ni  plus  juste  ni  plus  heureux  ni  plus  grand  que  celui  qui  ne  les  a 
point. 

Envisageons  l'homme  humble  dans  la  prospérité,  qui  semble  plus  dan- 
gereuse que  l'adversité  même.  C'est  alors  qu'il  donne  des  exemples  d'hu- 
milité encore  plus  rares  et  plus  admirables.  Car  enfin,  n'est-ce'pas  un  pro- 
dige de  voir  un  homme  insensible  à  la  douceur  des  louanges  les  plus 
justes,  incapable  de  prendreaucunepartauxhonneurs  dont  il  jouit,  etqui, 
par  une  profonde  méditation  de  ce  qu"il  est  en  effet,  combat  toutes  les 
fausses  impressions  que  les  honneurs,  les  dignités  et  la  voix  de  tout  le  monde 
lui  peuvent  donner  en  faveur  de  lui-même?  Eu  vérité,  l'on  peut  dire  que 
celui  qui  est  humble  est  d'un  ordre  supérieur  à  ceux  du  reste  du  monde, 
dont  les  connaissances  n'ont  rien  d'assuré,  rien  de  solide,  rien  de  digne 
de  ce  qu'ils  sont,  et  dont  les  désirs  se  bornent  à  des  choses  basses,  inutiles, 
et  mortelles  comme  leurs  corps. 

Les  personnes  spirituelles  et  éclairées  savent,  avec  S.  Jérôme,  qu'il  y  en 
a  beaucoup  qui  embrassent  l'ombre  de  l'humilité^  mais  peu  qui  embrassent 
l'humilité  môme.  Elles  n'ignorent  pas  qu'il  est  aisé  de  marcher  la  tète  pen- 
chée et  les  yeux  baissés,  de  prendre  un  ton  de  voix  humble,  de  soupirer 
de  temps  en  temps,  et  de  s'appeler  un  pécheur  et  un  misérable.  Ils  ne 
s'arrêtent  point  à  quelques  paroles,  à  quelques  actions  en  particulier.  Ce 
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n'est  ni  le  sac  ni  la  cendre,  ni  le  genre  de  vie  le  plus  propre  à  rhumilité, 
qui  les  persuadent  :  ils  regardent  toute  la  conduite  de  la  vie  de  l'homme  ; 
et,  quoiqu'ils  sachent  bien  que  c'est  à  Dieu  qu'ils  en  doivent  réserver  le 
jugement,  ils  sont  néanmoins  persuadés  que  Dieu  nous  a  laissé  des  règles 
sur  lesquelles  nous  pouvons  raisonnablement  raisonner  des  choses.  Ainsi, 
quand  ils  verront  ces  faux  humbles  préférer  toujours  leurs  sentiments  à 
ceux  des  autres,  se  lormer  un  préjugé  de  leurs  opinions,  sans  vouloir  écou- 
ter celles  qu'on  leur  propose,  quelque  raisonnables  qu'elles  puissent  être, 
rechercher  en  apparence  le  mépris,  et  ne  le  pouvoir  souffrir  quand  il  se 
présente,  désirer  qu'on  les  loue  sans  sujet,  et  témoigner  de  la  peine  des 
louanges  les  plus  justes  qu'on  donne  aux  autres  ;  ne  rien  faire  que  pour 
leur  propre  gloire,  lorsqu'ils  font  profession  de  ne  travailler  que  pour  la 
gloire  de  Dieu  ;  vouloir  que  les  hommes  ne  s'attachent  qu'à  eux  seuls,  lors, 
qu'ils  veulent  paraître  détachés  entièrement  des  hommes  :  on  ne  manquera 
pas  de  faire  réflexion  que  ce  ne  sont  point  là  des  marques  d'une  humilité 
véritable,  qui  ne  saurait  être  sans  la  charité,  laquelle  ne  fait  jamais  rien 
contre  la  justice  chrétienne  ni  contre  l'équité  naturelle.  [Le  même, 1^19). 

[llumililé  extéiiciue].  —  Un  homme  véritablement  humble  ne  se  contente 
pas  de  cette  humilité  qui  est  toute  renfermée  au-dedans,  sur  laquelle  se 
reposent  tant  de  chrétiens  abusés,  qui,  rougissant  en  secret  de  leurs 
défauts  et  de  leurs  misères,  se  permettent  tout  le  luxe  et  tout  l'éclat  de  la 
vanité  :  semblables  à  Salil,  qui  aurait  souffert,  disait-il,  les  reproches  du 
prophète  en  particulier,  pourvu  qu'il  l'eût  honoré  devant  les  hommes.  La 
conduite  de  l'humble,  son  vêtement,  son  entretien,  tout  son  extérieur,  ne 
doit  respirer  que  l'humilité  et  le  mépris  de  lui-même.  C'estle  désir  ardent 
de  pratiquer  les  œuvres  extérieures  de  l'humilité  qui  lui  fait  regarder  les 
emplois  extérieurs  les  plus  obscurs  comme  les  plus  précieux,  et  qui  le 
porte  avec  joie  à  rendre  toute  sorte  de  services  les  plus  abjects,  non- 
seulement  aux  plus  considérables,  mais  aussi  aux  moindres  personnes. 
Instruisez-vous  par  cette  conduite,  mondains  superbes,  qui  réduisez Tobli- 
gation  indispensable  de  renoncer  aux  vanités  et  aux  pompes  du  siècle  à 
d'inutiles  réflexions  sur  le  néant  du  monde  dont  votre  amour-propre  se 
repaît  et  s'abuse,  pour  n'être  pas  troublés  dans  la  possession  paisible  de 
cet  éclat  extérieur  qui  vous  éblouit  et  qui  vous  enchante.  Car  enfin,  sous 
ombre  que  c'est  principalement  par  l'esprit  et  par  le  cœur  que  nous 
devons  plaire  à  Dieu,  faire  consister  l'humilité  chrétienne  dans  une  con- 
viction secrète  de  la  vanité  du  monde  en  général,  dans  des  sentiments 
humbles,  qui  n'éclatent  aucunement  au-dehors,  c'est  une  illusion  gros- 
sière. {Ibidem). 

[De  la  réputation].  —  Il  faut  avoir  soin  de  sa  réputation  :  l'humilité,  toute 
modeste  qu'elle  est,  ne  le  défend  pas».  Il  est  vrai  qu'elle  la  mépriserait,  si 
elle    n'était   pas   nécessaire     à  la  charité  ;  mais,  comme   elle    est    un 
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des  principaux  fondements  do  la  société  humaine,  et  que  sans  elle  nous 
sommes  non-seulement  inutiles  au  public  mais  encore  pernicieux,  par  le 
scandale  qu'il  en  peut  recevoir,  la  charité  nous  oblige  de  la  conserver, 
et  l'huniilitô  permet  que  nous  en  ayons  soin.  Mais  une  trop  grande  déli- 
catesse sur  sa  réputation,  une  sensibilité  trop  vive  et  une  excessive 
crainte  de  la  perdre,  lait  sentir  aux  autres  une  grande  défiance  que  l'on  a 
de  son  mérite  et  de  sa  vertu,  qui  en  est  le  fondement.  Ceux  qui  ont  Tàme 
solidement  humble  méprisent  ce  flux  de  paroles  dont  la  médisance  rem- 
plit le  monde.  Mais  ceux  qui  se  sentent  faibles  s'inquiètent  de  tout  ce  qu'on 
leur  dit.  {Dictionn.  moral). 

[Faussft  liuiiiilité].  —  Il  y  on  a  plusieurs  qui  ont  une  apparence  d'humilité, 
mais  qui  n'en  ont  ni  la  vérité  ni  l'esprit.  Ils  la  produisent  au-dehors,  mais 
ils  la  combattent  au-dedans;  ils  en  font  une  vaine  ostentation,  mais  ils  y 
renoncent  en  effet,  L'humilité,  pour  être  vraie,  doit  être  éloignée  de  tout 
déguisement,  et  trouver  une  âme  sincère.  Ilyades gens  qui  observentavoc 
une  inquiète  impatience  ce  que  l'on  dit  et  ce  que  l'on  pense  d'eux,  qui  sont 
souples  à  l'égard  des  personnes  utiles  à  leurs  intérêts,  fiers  et  insuppor- 
tables à  l'égard  des  autres  ;  ils  s'humilient  devant  ceux  dont  ils  ont 
affaire,  ils  se  font  craindre  et  servir  par  ceux  qui  ont  affaire  d'eux;  ils 
cèdent  à  ceux  au-dessoiis  desquels  ils  pourraient  être  placés,  mais  ils  sont 
jaloux  do  conserver  leur  rang  avec  leurs  égaux.  Ne  vous  étonnez  pas  si 
tantôt  ils  s'échauffent  et  tantôt  s'apaisent..,  Leur  orgueil,  qui  est  en  eux 
une  seconde  nature,  imite  cette  nature,  que  les  philosophes  regardent 
comme  le  principe  du  mouvement  et  du  repos  de  tous  lesétres.  C'estcette 
passion  cachée,  mais  dominante,  qui  excite  ces  tempêtes  et  qui  les  apaise, 
qui  remue  les  autres  passions  et  qui  les  calme. 

Tels  sont  les  prétendus  dévots,  gens  pleins  d'eux-mêmes,  entêtés  et 
enivrés  de  leurs  mérites  ;  gens  qui  croient  qu'il  n'y  a  de  bien  que  celui 
qu'ils  font,  de  vertus  que  celles  qu'ils  pratiquent,  de  piété  que  celle  à 
laquelle  ils  s'attachent ,  gens  honnêtes  quand  on  ne  les  aigrit  pas,  doux  et 
patients  quand  ils  ne  souffrent  rien,  modérés  quand  on  leur  cède, 
affables  quand  on  les  honore.  Leur  fait-on  du  mal,  ils  se  soulèvent  sans 
miséricorde  ;  les  humilie-t-on,  ils  s'abandonnent  aux  plus  cruelles  ven- 
geances ;  leur  rend-on  quelque  mauvais  service,  ils  en  conservent  un  éter- 
nel souvenir,  et  emportés  d'un  zèle  amer,  ils  n'épargnent  rien  pourréussir 
dans  leur  pieuse  haine  ;  plus  attachés  à  leurs  intérêts  qu'à  celui  du  pro- 
chain, et  à  leur  gloire  qu'à  celle  de  Dieu,  ils  sacrifient  leurs  frères  à  leurs 
passions. 

Si  vous  vous  considérez  A^ous-méme  sans  déguisement,  selon  les  règles 
de  la  vérité,  je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  regardiez  devant  Dieu 
comme  un  objet  digne  de  mépris  ;  mais  je  doute  fort  que  vous  souffriez 
encore  tranquillement  d'être  méprisé  des  autres.  Vous  êtes  humble  dans 
l'esprit,  mais  vous  ne  l'êtes  pas  dans  le  cœur  :  car,  si  vous  étiez  dans  cette 
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disposition,  vous  souhaiteriez,  autant  que  la  chose  dépend  de  vous,  que 
tout  le  monde  portât  de  vous  le  même  jugement  que  vous  en  portez  vous- 
même.  Je  dis  «  alitant  que  la  chose  dépend  de  vous», parce  qu'il  serait  dan- 
gereux auxautres.de  vous  mépriser,  quoiqu'il  vous  lût  utile  d'aimer  ce 
mépris.  Maissi,  parunraffinementd'araour-propre.vous  retenez au-dedans 
de  vous  ce  jugement  de  la  vérité,  sans  vouloir  qu'il  en  paraisse  rien 
au-dehors,  qui  doute  que  vous  ne  vous  aimiez  plus  que  la  vérité,  vous  qui 
avez  tant  de  soin  que  sa  lumière  demeure  étouffée,  de  peur  qu'elle  ne 
découvre  quelque  chose  où  votre  réputation  soit  tant  soit  peu  flétrie?  {Le 
même). 

[Deuxsorles  d'humilité]. —•  S.  Bernard,  examinant  ces  paroles  du  Sauveur, 
Discite  à  me  quia  mitis  sim  et  humilis  corde,  distingue  deux  sortes  d'humi- 
lité :  une  humilité  de  connaissance  et  une  humilité  d'affection;  celle-là 
est  dans  l'entendement,  et  celle-ci  dans  la  volonté.  L'une  consiste  à  nous 
faire  approfondir  notre  néant  par  nos  réflexions  ;  l'autre  nous  porte  à 
fouler  aux  pieds  tout  ce  qui  peut  nous  élever  au-dessus  des  hommes.  La 
première,  nous  pouvons  aisément  l'acquérir  sans  maître  ;  la  faiblesse  même 
qui  nous  rend  difficiles  les  autres  vertus  sert  à  nous  rendre  habiles  en 
matière  d'humilité.  Pour  devenir  humbles  de  cette  manière,  nous  n'avons 
qu'à  remarquer  nos  infirmités,  notre  mortalité,  notre  dépendance,  nos 
défauts,  notre  néant  :  et  nous  sentons  tout  cela  malgré  nous.  De  sorte  que, 
bien  loin  de  trouver  de  la  peine  à  être  humbles,  nous  devrions  trouver  de 
la  peine  à  être  superbes.  Etre  forcé  d'envisager  tant  de  grossières  imper- 
fections, et  se  laisser  aller  à  la  vanité,  la  chose  nous  paraîtrait  impossible 
si  l'expérience  ne  nous  le  persuadait.  Pour  la  seconde,  nous  avions  besoin 
d'un  Dieu  qui  nous  l'enseignât.  Volontiers  nous  nous  préférons  à  nos  sem- 
blables, et  nous  aimons  tout  ce  qui  peut  nous  faire  oublier  notre  bassesse: 
honneurs,  distinctions,  dignités,  richesses.  C'est  peut-être  le  sentiment  de 
ce  que  nous  sommes  qui  nous  fait  désirer  un  appareil  extérieur,  lequel 
cache  à  nous-mêmes  et  aux  autres  les  sujets  que  nous  avons  de  nous 
mépriser.  Or,  Jésus-Chrîst  s'est  anéanti  lui-même,  selon  l'expression  de 
l'Apôtre,  pour  nous  faire  comprendre  que,  si  nous  pouvons  faire  peu  de 
compte  de  nous,  nous  avons  encore  plus  de  sujet  de  regarder  avec  mépris 
tout  ce  qui  est  hors  de  nous.  L'orgueil  ne  saurait  nous  empêcher  d'aper- 
cevoir notre  néant,  et  l'orgueil  nous  porte  à  nous  dédommager  de  notre 
néant  par  des  choses  qui  valent  encore  moins  que  nous.  (Livre  intitulé 
Remarques  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  morale). 

[Sollise  (le  l'orgueil].  —  L'orgueilleux  est  peut-être  celui  de  tous  les  vicieux 
qui  raisonne  le  plus  mal.  Il  tire  vanité  de  ses  qualités  naturelles,  de  ses 
possessions,  de  son  autorité,  de  sa  dignité.  N'est-il  pas  vrai  qu'il  a  pu 
manquer  de  tout  cela,  comme  tant  d'autres  hommes,  qui  sont  en  efî'et  pri- 
vés de  tous  ces  biens  ?  Son  esprit,  son  fonds,  son  crédit,  sa  charge, prouvent 
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donc  qu'il  a  plus  reçu  do  Dieu  ;  s'il  est  redevable  ;i,  Dikc  de  plus  do  ohoses, 
c'est  qu'il  était  plus  indig;ne,  et  il  est  i)]us  dôpondiint  do  son  l)i(;rif;utcur 
par  un  plus  c^rand  nombre  de  dettes,  par  des  dettes  plus  i;onsidôrables. 
De-là  il  suit  qu'il  doit  aussi  lui  tônioigner  plus  de  recortnaissance,  et  avoir 
une  plus  grande  idée  de  sa  bonté,  de  sa  libéralité  et  de  sa  puissance.  Or, 
l'orgueil  combat  directement  ces  principes  et  ces  conséquences.  Le  premier 
de  ces  mouvements  porte  l'iiomme  à  oublier  Dieu  ,  à  qui  il  est  débiteur  ; 
et,  par  cet  oubli,  il  s'engage  à  offenser  Dieu,  et  à  l'offenser  même  par  ses 
propres  bienfaits.  Il  y  a  dans  ce  procédé  je  ne  sais  quoi  d'insensé  et  d'in- 
solent, qui  doit  attirer  l'indignation  de  tout  esprit  qui  y  fera  quelque 
attention.  {Le  même  ouvrage.) 

[Nous  avons  incrilé  l'eiiter].  —  Nous  sommes  forcés  d'avouer  que  nous  avons 
écbappé  à  l'enfer  autant  de  fois  que  nous  avons  passé  de  moments  eu  étut 
do  péché  mortel;  que  nous  sommes  à  la  merci  de  la  justice  divine,  comme 
de  misérables  criminels  qu'elle  a  pu  condamner  au  feu  ;  que,  par  nous- 
mêmes,  nous  sommes  incapables  de  sortir  de  l'affreux  malheur  où  le  crime 
nous  a  précipités  :  qu'il  n'y  a  rien  en  nous  qui  ne  mérite  l'indignation  de 
notre  juge  ;  qu'en  péchant  nous  nous  sommes  rabaissés  au-dessous  des 
personnes  du  monde  les  plus  obscure.-',  qui  ont  eu  le  bonheur  de  conserver 
la  grâce  ;  que  nous  sommes  devenus  de  chétifs  esclaves  de  Satan,  qui  nous 
aurait  mis  à  Ja  chaîne  sans  la  protection  du  Seigneur  même  que  nous 
avons  offensé.  0  le  triste  objet  pour  une  personne  superbe  !  Cependant,  il 
faut  quelle  l'envisage  tel,  et  qu'elle  convienne  de  toutes  ces  vérités  pour 
fléchir  la  divine  clémence  qu'elle  implore.  C'est  à  quoi  peut-être  on  pense 
le  moins.  (Ibid.) 

[L'or()ueil  source  de  peinfs].  —  L'orgueil  est  de  tous  les  vices,  celui  qui  nous 
covite  le  plus.  Examinons-en  les  mouvements  :  nous  trouverons  qu'il  est 
la  principale  source  de  nos  peines.  Il  est  aise  de  le  constater  par  rapport 
au  commerce  de  la  vie.  Que  de  sujets  de  chagrins  n'a-t-onpas  à  essuyer? 
Le  caprice,  la  passion,  la  légèreté,  nous  choquent  en  mille  manières  ;  les 
événements  ne  favorisent  pas  nos  intentions  ;  nos  projets  y  sont  traversés 
par  des  obstacles  imprévus  ;  nous  faisons  des  épreuves  cruelles  de  l'infi- 
délité des  amis,  de  l'imprudence  des  confidents,  de  l'indifférence  des 
patrons.  C'est  une  nécessité  de  passer  de  temps  en  temps  des  heures  bien 
tristes  ;  le  travail  nous  fatigue,  les  affaires  nous  rebutent;  assez  souvent 
nous  ne  pouvons  pas  nous  souffrir  nous-mêmes.  Que  l'on  cherche  la  cause 
de  cette  délicatesse,  qui  nous  rend  si  sensibles  à  tout  ce  qui  nous  peut 
blesser  :  on  la  trouvera  dans  notre  vanité  ;  une  personne  qui  pense  chré- 
tiennement sur  son  néant,  qui  est  pénétrée  de  l'idée  de  sa  dépendance 
et  de  sa  misère,  ne  s'étonne  pas  des  événements  qui  peuvent  troubler  son 
repos.  Nous  n'avons  un  sentiment  si  vif  de  tout  ce  qui  s'oppose  à  notre 
satisfaction  que  parce  que  nous  nous  estimons  beaucoup.  Il  nous  semble 
T.  IV.  45 
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que  les  objets  qui  nous  frappent  devraient  s'ajuster  à  nos  inclinations  et 
à  la  situation  de  notre  àme. 

L'on  peut  dire,  sans  se  tromper,  que  l'orgueil  est  le  vice  des  ignorants. 
Il  faut  avoir  bien  peu  de  connaissance  pour  trouver  sa  satisfaction  dans  un 
bien  toujours  frivole  et  souvent  très-faux.  Cette  gloire,  dont  vous  vous 
nourrissez  est-elle  fondée  sur  un  véritable  mérite  ?  Si  elle  est  due,  est-elle 
toujours  distribuée  avec  justice  ?  Ceux  de  qui  vous  la  recevez  ont-ils 
pénétré  jusque  dans  le  fond  de  votre  âme?  et  vous,  pourriez-vous  garantir 
leur  sagesse,  leur  sincérité,  leur  droiture?  Etec-vous  sur  que  l'estime  que 
vous  vous  flattez  qu'on  fait  devous  n'est  point  une  illusion  de  votre  imagi- 
nation, toujours  disposée  à  favoriser  votre  faible  ?  Ne  faites-vous  point  réfle- 
xion que  les  autres  déguisent  peut-être  leurs  sentiments  sur  votre  chapitre, 
comme  vous  témoignez  aux  autres  des  sentiments  que  vous  n'avez  point? 
Mais  comment  pouvez-vous  trouver  tant  de  goût  dans  un  honneur  qui  n'a 
en  effet  rien  de  réel?  Dites-moi  ce  que  vous  tenez  lorsque  vous  sentez  une 
si  agréable  complaisance  dans  la  considération  où  vous  pensez  être  :  vous 
embrassez  une  image  creuse,  qui  n'a  rien  de  solide.  [Le  même). 

[La  vraie  humilité] .  — Quelle  est  la  véritable  humilité  du  christianisme? 
Concevons-le  bien,  et  ne  l'oublions  jamais  :  c'est  d'être  petit  à  ses  yeux, 
c'est  d'être  vide  de  soi-même  ;  c'est  de  ne  point  faire  tant  de  retours  sur 
soi-même  ;  c'est  d'être  mort,  sinon  au  sentiment,  du  moins  aux  désirs  et 
à  la  passion  de  l'honneur;  c'est  de  recevoir  de  bonne  grâce,  et  quandDiEu 
le  veut,  l'humiliation  et  le  mépris.  La  vraie  humilité  du  christianisme, 
c'est  d'aimer  à  être  abaissé,  à  vivre  dans  l'oubli,  dans  l'obscurité,  et  de 
pratiquer  solidement  et  de  bonne  foi  cette  courte  mais  importante  leçon 
de  S.  Bernard  :  Ama  nesciri.  Car  voilà  ce  que  la  nature  ne  peut  souffrir. 
On  ne  pensera  plus  à  moi,  on  ne  parlera  plus  de  moi  ;  je  n'aurai  plus  que 
Dieu  pour  témoin  de  ma  conduite,  et  les  hommes  ne  sauront  plus  ni  qui 
je  suis  ni  ce  que  je  fais  :  et  parce  que  l'humilité  même  se  trouve  exposée 
en  certains  genres  de  vie,  dont  toute  la  perfection  a  un  air  de  singularité , 
la  vraie  humilité  du  christianisme,  surtout  pour  les  âmes  vaines,  est  sou- 
vent de  se  tenir  dans  la  voie  commune,  et  d'y  faire,  sans  être  remarqué, 
tout  le  bien  qu'on  ferait  dans  une  autre  route  avec  plus  d'éclat.  (Bour- 
daloue,  second  Avent). 

[Misère  de  l'homme].  —  Qu'est-ce  que  l'homme,  venant  au  monde  avec  cet 
arrêt  sur  le  front  :  Tu  es  poudre  et  tu  retourneras  en  poudre  ?  Qu'est-ce  que 
l'homme,  entrant  sur  la  terre  par  une  voie  si  humiliante,  et  en  sortant 
par  une  porte  si  funeste  et  si  inévitable?  Qu'est-ce  que  ce  limon  organisé 
et  animé  d'un  souffle  de  vie,  qui  le  soutient,  le  fait  agir  et  mouvoir  pen- 
dant une  suite  de  jours  qui  naissent  et  meurent  comme  lui,  et  qui,  après 
être  arrivé  à  son  terme,  rend  à  la  terre  la  triste  dépouille  de  son  corps, 
qu'il  a  reçu  d'elle  ?  0  misérables  mortels,  qui  que  vous  soyez,  rois,  pon- 
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tifes,  conquérants,  urateur.s.  philosophes,  vou,s  (Hcs  poudre,  et  vous 
retournerez  en  poudre  !  Représentez-vous  l'homme  au  plus  haut  point  de 
la  grandeur  ot  de  la  gloire  ;  considérez-le  victorieux  des  nations,  sur 
un  char  de  triomphe,  et  au  milieu  de  cet  a[)pareil  dont  Rome  couronnait 
ses  conquérants  ;  écrivez  ces  paroles,  au  milieu  de  sa  pompe  :  Mémento, 
homo,  rjuia pulvis  es  ;  il  vous  paraîtra  comme  une  victime  couronnée  de 
fleurs  qui  marche  à  l'autel  de  son  sacrifice.  Après  cela,  ne  fait-il  pas  beau 
voir  ce  misérable  ver  de  terre,  ce  vil  enfant  de  la  pourriture  et  de  la 
corruption,  enflé  et  bouffi  d'orgueil  sur  le  bord  de  ce  tombeau  où  il  finit? 
c'est  le  rendez-vous  général  de  tous  les  enfants  d'Adam,  condamnés  avec 
leur  père  infortuné,  (L'Abbé  du  Jarry,  pour  le  jour  des  Cenches). 

[L'orgueilleux  est  toujours  méprisé].  —  Certainement  rien  n'est  plus  méprisable, 
ni  en  effet  plus  méprisé,  qu'un  orgueilleux;  peu  de  passions  qui  tiennent 
plus  de  la  folie.  Un  ne  peut  se  repaître  si  fort  de  sa  propre  estime  et  de  son 
prétendu  mérite,  sans  un  manque  visible  de  vertu  et  sans  quelque  dérégle- 
raentde  raison:  Dicentesseesse  sapicntes^stulti  facti  sunt^Aït  l'Apôtre.  Ainsi 
le  Seigneur  a  voulu  que  l'orgueilleux  trouvât  son  châtiment  dans  l'orgueil 
même.  On  veut  être  estimé,  et  par-là  même  on  se  rend  méprisable  ;  tandis 
que  de  bas  sentiments  de  soi-même  sont  une  preuve  d'un  vrai  mérite,  et 
font  honneur  à  celui  qui  les  a.  Nulle  passion  plus  opposée  à  la  fin  qu'elle  se 
propose,  et  au  bien  imaginaire  même  dont  elle  se  repaît,  que  l'orgueil.  Elle 
veut  briller,  primer,  s'élever  sans  cesse  au-dessus  des  autres  :  vains  efi'orts, 
projets  frivoles  !  Un  orgueilleux  recherche  partout  la  distinction,  et  tout 
concourt  à  le  confondre  ;  en  se  fatiguant  beaucoup  pour  rehausser  son  idée, 
il  se  rend  la  fable  de  toute  une  ville,  et  en  particulier  la  risée  des  hon- 
nêtes gens.  Chose  étrange  !  il  n'y  a  point  de  vice  qui  ait  moins  de  fonde- 
ment dans  l'homme,  et  il  n'y  en  a  point  qui  soit  si  fort  enraciné.  Pouvons- 
nous  rentrer  dans  nous-mêmes  sar^s  y  trouver  beaucoup  de  quoi  nous 
humilier?  Et  c'est  au  milieu  de  tous  ces  sujets  d'humiliation  qu'on  s'élève  ! 
Il  n'est  personne  qui  n'ait  de  l'orgueil  ;  mais  il  en  est  peu  qui  le  connais- 
sent, et  encore  moins  qui  l'avouent.  On  avoue  souvent  ses  autres  défauts, 
on  s'en  vante  même  quelquefois;  mais  personne  n'avoue  son  orgueil;  on 
se  le  cache  à  soi-même,  tant  ce  vice  est  humiliant  et  odieux.  Quelle  hor- 
reur ne  doit  pas  avoir  un  chétien  de  ce  vice  !  Qu'un  homme  rougisse  d'être 
orgueilleux,  quand  il  pense  qu'un  Dieu  s'est  fait  humble  pour  lui.  [Réjlex. 
spir.). 

L'orgueil,  qui  est  justement  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  à  la  condition 
d'un  chrétien,  est  une  enflure  qui  ne  guérit  point  si  elle  n'est  piquée.  Et 
comme  la  matière  n'en  tarit  jamais  entièrement,  il  s'y  forme  incessam- 
ment de  nouvelles  tumeurs,  auxquelles,  quoi  que  Ton  puisse  dire,  le 
remède  le  plus  assuré  est  celui  des  humiliations  et  des  contradictions  dont 
la  vie  est  toute  remplie.  Mais  ce  qui  fait  qu'elles  sont  presque  toujours 
nécessaires,  c'est  que  le  mal  renaît  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
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âges,  et  que,  bien  loin  d'ypargner  ni  la  vieillesse  ni  la  vertu,  il  n'est 
jamais  plus  à  craindre,  que  lorsqu'elle  est  plus  parfaite.  (Croiset, 
Ré  fie  X.  fipirit.) 

[De  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  rien].  —  Si  l'homme  fait  quelque  chose  de  bien, 
s'il  pratique  de  bonnes  oeuvres,  s'il  s'adonne  aux  exercices  de  piété,  c'est 
à  Dieu  qu'il  doit  en  rapporter  toute  la  gloire,  puisque  de  sa  nature  il  ne 
peut  rien  faire  de  bon,  et  qu'avec  le  secours  de  Dieu  il  est  capable  de  tout 
bien.  Dieu,  dit  le  concile  d'Orange,  fait  beaucoup  de  bonnes  choses  dans 
l'homme  sans  que  Thomme  y  contribue  ;  mais  l'homme  n'en  peut  faire 
aucune  qu'avec  le  secours  de  Dieu.  Ainsi,  Dieu  se  sert  de  chacun  de  nous 
pour  produire  plusieurs  bonnes  œuvres  que  nous  ne  ferions  jamais  sans 
lui,  afin  que,  reconnaissant  notre  faiblesse  et  notre  impuissance,  nous 
rendions  la  gloire  de  tout  à  celui  à  qui  nous  devons  tout  ce  que  nous  fai- 
sons de  bien.  Gardons-nous  bien  de  nous  glorifier  d'aucune  bonne  oeuvre; 
ne  dérobons  point  à  Dieu,  ni  dans  les  petites  choses  ni  dans  les  grandes, 
l'honneur  qui  lui  appartient.  Descendons  jusque  dans  l'abime  de  notre 
néant  qui  est  tout  ce  que  nous  avons  de  nous-mêmes,  et  rien  ne  sera  ca- 
pable de  nous  inspirer  de  l'orgueil.  Jetons  les  yeux  sur  le  modèle  le  plus 
éclatant  de  la  vraie  humilité.  Souvenons-nous  que,  cette  admirable  vertu 
étant  tellement  bannie  du  monde  qu'il  n'en  paraissait  aucune  trace  ni  dans 
les  écrits  des  plus  sages  philosophes  ni  dans  les  mœurs  des  peuples  les 
plus  réglés,  le  Fils  unique  de  Dieu  vint  du  ciel  pour  l'apprendre  aux 
hommes,  et  qu'afin  de  leur  en  donner  une  idée  parfaite  il  s'anéantit  sous 
la  forme  d'un  serviteur,  se  rendant  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort 
de  la  croix.  Ecoutons  ce  qu'il  nous  dit,  et  ce  qu'il  dit  à  tous  les  hommes  : 
Discite  à  me  quia  viitis  sum  et  humilis  corde,  et  vwcnietis  requiem  animabus 
vesti'is.  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous 
trouverez  la  paix  de  vos  âmes  :  c'est-à-dire  qu'en  suivant  l'humilité  du 
Fils  de  Dieu,  en  étant  humbles  de  cœur,  comme  lui,  nous  vivrons  dans 
une  parfaite  tranquillité.  (Bellarmin,  Opuscules). 

[La  vraie  liumililé].  —  Pour  connaître  la  véritable  humilité  et  la  savoir  dis- 
tinguer de  la  fausse,  il  faudrait  ouvrir  le  cœur  de  l'homme,  qu'on  ne  con- 
naît jamais  par  l'endroit  où  le  jour  le  découvre.  Ce  que  l'on  voit  de  lui 
n'est  qu'une  figure;  il  est  plus  loin,  il  ne  se  montre  point;  il  est  caché 
dans  son  propre  abîme  :  c'est  dans  cette  nuit  épaisse  qu'il  s'échappe  à  lui- 
même,  aussi  bien  qu'aux  autres.  Nous  n'avons  que  la  voix  de  la  vérité  dans 
les  Ecritures  pour  le  comprendre  et  pour  reconnaître  cette  véritable  humi- 
lité, qu'il  contrefait  si  heureusement  et  qu'il  ne  pratique  presque  jamais. 
Cette  vertu  d'humilité  n'est  ni  la  bassesse  ni  l'amour  de  la  bassesse,  ni  le 
vil  sentiment  de  soi-même  ni  l'amour  de  ce  sentiment.  Pour  être  humble 
il  ne  faudrait  avoir  que  de  justes  lumières.  Ce  n'est  pas  même  humilité 
que  d'aimer  ce  néant  où  nous  nous  reconnaissons.  L'humilité  n'est  point 
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une  vertu  liumuino,  ot  elle  n'a  (Hé  ni  pratiquée  ni  connue  avant  la  venue 
du  Sauveur.  Ce  mépris  des  choses  du  monde,  de  la  grandeur,  des  riches- 
ses, qui  a  paru  avant.  FEvanfiile,  n'était  qu'une  certaine  lassitude  de  l'am- 
bition raflinéo,  ou  tout  au  plus  le  sentiment  d'un  esprit  éclairé,  et  revenu 
de  l'erreur  et  de  la  grossièreté  du  commun  des  hommes.  La  véritable 
humilité  a  sa  source  et  son  origine  dans  Jésus-Christ.  L'orgueil  avait 
fait  le  péché  de  l'homme  :  l'humilité  d'un  Dieu  le  deA^ait  réparer.  {Discours 
à  l'Académie^  en  1070). 

Jksus-Ciirist  nous  invite  à  apprendre  de  lui  et  à  nous  rendre  s'es  dis- 
ciples, parce  qu'il  n'est  pas  un  maître  fâcheux,  rude,  impatient,  superbe, 
mais  qu'il  est  doux  et  humble,  et  que  tout  le  monde  peut  l'aborder  facile- 
mont.  Il  nous  invite  encore  à  apprendre  de  lui,  non  à  créer  le  ciel  et  la 
terre,  et  à  faire  comme  lui  des  miracles,  mais  à  être  doux  et  humbles  de 
cœur.  Il  ne  dit  pas  seulement  humbles,  mais  humbles  de  cœur.  Car  il  y  a 
une  humilité  de  compliment  et  d'extérieur,  par  laquelle  on  se  méprise 
afin  d'être  loué  et  estimé  davantage.  L'humble  de  cœur  est  celui  qui  con- 
naît sa  misère,  et  qui  est  persuadé  qu'il  n'est  digne  que  delà  colère  de 
Dieu  et  du  mépris  des  hommes.  Cette  humilité  produit  la  douceur  :  car  on 
souffre  tout  sans  murmure  quand  on  se  croit  digne  de  souffrir.  Celui-là 
est  vraiment  doux  et  humble  qui,  en  quelque  affliction  qu'il  se  trouve,  ne 
cesse  point  d'aimer  Dieu,  et,  de  quelques  biens  qu'il  soit  comblé,  n'aime 
jamais  que  Dieu.  Il  est  aisé  de  juger  que  cette  disposition  établit  l'àme 
dans  un  repos  et  une  tranquillité  que  rien  ne  saurait  troubler.  (LeTour- 
neux,  Année  chrétienne), 

[Nous  ne  saurions  éviter  riiumiliatioii],  —  Personne  dans  la  vie  n'est  inaccessible 
à  l'humiliation.  Les  grands  et  les  petits  y  sont  également  sujets,  et  toute 
la  différence  qu'il  y  a  sur  ce  point  entre  les  hommes,  c'est  que  les  uns 
sont  humiliés  par  leur  état,  et  que  les  autres  se  voient  humiliés  malgré 
leur  état.  Il  ne  faut  donc  pas  espérer  qu'on  puisse  être  à  couvert  des  humi- 
liations; le  prétendre  serait  une  chimère:  Dieu  saura  toujours  nous 
joindre  et  nous  abattre,  en  quelque  haut  rang  que  nous  soyons.  Ainsi  le 
saint  usage  de  nos  abaissements  est  le  sage  parti  qu'il  faut  prendre.  Soyons 
humbles  lorsque  nous  sommes  humiliés,  et  l'humiliation  tournera  à  notre 
avantage  :  ^ajj/en/m  humiliati  cxaltabit  caput  ejus.  (Eccl,  xi).  L'orgueil 
dans  l'abaissement  est  peut-être  la  disposition  la  plus  insupportable  aux 
yeux  de  Dieu.  Et*  n'est-ce  pas  pour  nous  le  faire  comprendre  que,  se  tai- 
sant sur  mille  crimes  dont  Pharaon  est  coupable,  il  lui  reproche  amère- 
ment son  orgueilleuse  indocilité  sous  le  poids  humiliant  de  ses  malheurs  ? 
ilsque  qui)  non  vis  subjici  milii  ?  En  effet,  l'humiliation  est  souvent  le  seul 
remède  à  nos  maux.  Dieu  nous  l'envoie  par  cette  raison,  et  nous  la  reje- 
tons. Nous  nous  raidissons  contre  sa  main  salutaire  qui  nous  abaisse  : 
comment  n'en  serait-il  pas  irrité  ?  L'orgueil  peut-il  aller  plus  loin  que  de 
lutter  contre  les  dôsseins  de  sa  Providancy  ?  Humilions-nous  donc  soy«S9« 
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coups,  parce  qu'il  est  le  maître  de  frapper,  quand  il  le  juge  à  propos. 
Aimons-les,  parce  que  c'est  un  père  qui  nous  les  porte,  et  qu'il  le  fait  pour 
notre  bien.  Profitons-en,  parce  que  la  soumission  d'un  cœur  contrit  et 
humilié  est  toujours  agréable  au  Seigneur,  et  qu'il  se  plaît  à  relever 
l'homme  après  l'avoir  abaissé  :  Sapicntia  humiliati  exnltabit  caput  ejus- 
(Ségneri,  Méditations). 

[la  reine  des  vertus].  —  Pourquoi  aimons-nous  la  vanité?  Parce  qu'en  effet 
l'humilité  coiite  beaucoup.  Aimer,  ou  du  moins  souffrir  l'abaissement, 
c'est  étouffer  tout  à  la  fois  les  mouvements  les  plus  violents  et  les  plus 
ordinaires  de  nos  passions.  Si  nous  croyons  que  l'abaissement  où  nous 
sommes  nous  soit  dû,  nous  ne  pourrons  pas  nous  persuader  que  la  gloire 
qui  nous  manque  nous  soit  due.  Et  ainsi,  voilà  l'envie  et  la  jalousie  ban- 
nies de  notre  cœur.  Dès-là  nous  ne  serons  point  non  plus  sujets  aux  em- 
portements de  la  colère  et  de  la  vengeance  :  car  on  ne  peut  guère  offenser 
une  personne  convaincue  qu'elle  mérite  tous  les  mépris  imaginables.  S'il 
faut  vaincre  tant  d'ennemis  pour  pratiquer  l'humilité,  en  quel  sens  les 
gens  du  monde  peuvent-ils  dire  qu'elle  est  la  vertu  des  âmes  petites  et 
faites  pour  vivre  dans  l'obscurité?  Quelques  soins  que  nous  prenions  pour 
flatter  notre  vanité,  nous  ne  pouvons  nier  ce  qu'a  dit  le  grand  S.  Basile, 
que  l'étude  et  la  pratique  de  l'humilité  est  la  voie  la  plus  sûre  pour  mon- 
ter à  la  gloire  :  Optrmam  dignitatis  viam  ostendit  Dominus  nernpè  humilita- 
tem.V o\xv(\\xoi  cela?  Parce  qu'en  nous' humiliant,  par  un  sentiment  sin- 
cère de  notre  bassesse,  nous  faisons  ce  qui  passe  toute  la  sagesse,  toute 
la  force  des  esprits  mondains,  de  ces  esprits  qui  sont  d'autant  plus  aveu- 
gles qu'ils  sont  plus  remplis  de  leur  propre  suffisance.  (  Le  P.  de  la 
Pesse). 

[L'huDibie  est  heureux].  —  Quels  chagrins  a  un  ambitieux  !  Combien  de  fois  un 
rival  l'a-t-il  désolé  !  Combien  a-t-il  passé  de  mauvais  jours  et  de  mau- 
vaises nuits  !  A-t-il  obtenu  ce  qu'il  souhaite  ?  cette  courte  joie  Ta  échauffé 
et  enivré,  pendant  de  petits  intervalles  ;  à  peine  est-elle  refroidie  que  de 
nouvelles  espérances  lui  ont  attiré  de  nouvelles  inquiétudes.  Au  lieu 
qu'une  âme  véritablement  humble,  s'élevant  au-dessus  de  ces  bizarres 
événements,  n'a  ni  la  lâcheté  de  l'envie,  ni  l'impétuosité  de  la  colère,  ni 
l'empressement  de  l'avarice,  ni  les  impatiences  du  désir,  ni  le  ridicule  de 
l'orgueil.  Ne  prenez  pas  garde  si  cet  ambitieux  rit,  s,'il  badine,  s'il  se 
divertit  :  ce  n'est  point  une  vraie  joie  ;  c'est  une  dissipation  turbulente  ou 
une  hypocrisie  de  visage.  Ne  prenez  pas  garde,  non  plus,  si  cet  homme 
humble  tient  les  yeux  baissés  dans  le  silence  :  c'est  un  doux  et  profond 
recueillement.  Content  de  soi-même,  et  encore  plus  de  Dieu,  il  jouit  de 
la  paix  comme  d'un  bien  promis  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Celui-là, 
dans  ses  belles  maisons,  roule  ses  chagrins  et  promène  son  inquiétude  , 
celui-ci,  ne  fiit-il  que  dans  une  masure,  porte  toujours  avec  soi  une  con- 
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science  pure  et  tranquille  ;  et  celui-là,  en  apparence  content,  souffre  inté- 
rieurement mille  peines.  Celui-ci  paraît  triste  au-dchois  ;  il  jouit  cepen- 
dant d'une  paix  profonde. 

Avoir  du  niôrite  sans  bonlieur,  ou  fait  pitié  ;  avoir  du  bonheur  sans 
mérite,  on  fait  cnvio  :  l'humilité  no  fait  ni  envie  ni  pitié.  Son  mérite  est 
solide,  et  son  bonheur  assuré.  La  grandeur  d'àme  est  son  caractère,  et  la 
tranquillité  son  ou vraii'o.  Il  n'est  rien  de  plus  aimable  qu'elle.  Elle  a  uu 
mérite  (juo  les  hommes  ne  peuvent  nier,  et  un  bonheur  qu'ils  ne  .^sauraient 
lui  ôter.  Elle  craint  plus  les  caresses  et  les  louanges  que  les  railleries  et 
les  reproches,  et  elle  se  trouve  plus  en  siireté  parmi  les  médisants  que 
parmi  les  flatteurs.  Tandis  qu'il  n'y  a  eu  que  des  persécutions  et  des  inju- 
res à  essuyer,  les  saints  sont  demeurés  dans  le  monde  ;  mais,  quand  ils 
ont  vu  qu'on  les  honorait,  plusieurs  d'entre  eux  sont  sortis  des  villes  pour 
mettre  en  assurance,  dans  des  lieux  écartés,  leurs  timides  et  modestes 
vertus.  Les  railleries  et  les  mépris  auraient  fortifié  leur  humilité;  mais 
ils  ont  appréhendé  que  ce  qui  leur  avait  coûté  tant  de  peines  ne  leur  fût 
enlevé  par  de  fragiles  approbations,  et  qu'après  avoir  obtenu  du  Ciel  la 
force  de  se  vaincre,  ils  n'eussent  le  malheur  d'être  vaincus  par  leur  pro- 
pre victoire,  et  de  voir  périr  leur  vertu  par  le?  louanges  de  leur  vertu 
même.  (L'abbé  Boileau,  Pensées  choisies). 

[CoDibieu  Jésus  a  aimé  riiumililé].  —  Le  Sauveur,  au  lieu  d'embrasser  l'austé- 
rité de  S.  Jean-Baptiste,  a  mené  une  vie  commune,  afin  que  son  exemple 
pût  être  suivi  de  tout  le  monde  ;  mais,  dans  le  mépris  de  soi-même,  il  ne 
s'est,  pour  ainsi  dire,  prescrit  aucunes  bornes.  On  l'a  vu  comme  le  demie  j. 
des  hommes  :  jSovissimum  virorwn  (Isaiee,  lui).  Devant  sortir  d'une  famille 
royale,  il  disposa  tellement  les  choses,  qu'il  naquit  dans  une  étable.  A 
peine  fut-il  né,  qu'il  témoigna  de  craindre  Hérode.  Il  avait  mille  moyens 
de  se  soustraire  à  la  haine  de  ce  prince  impie:  le  plus  honteux  était  de 
fuir  pendant  les  ténèbres,  et  c'est  celui  qu'il  choisit.  De  trente-trois 
années  qu'il  fut  sur  la  terre,  il  en  passa  trente  à  servir  un  artisan  dans  sa 
boutique,  et  il  ne  lialança  pas  à  préférer  l'amour  qu'il  avait  pour  le  mépris 
à  tout  le  bien  qu'il  aurait  pu  faire,  pendant  tout  ce  temps-là,  en  prêchant 
et  en  enseignant,  comme  il  fit  sur  la  fin  de  sa  vie.  Il  choisit  de  toutes  les 
morts  la  plus  ignominieuse,  qui  fut  de  mourir  attaché  à  la  croix,  entre 
deux  voleurs  :  encore  voulut-il  que  sa  mort  fût  accompagnée  de  tant  d'af- 
fronts, de  tant  d'insultes,  de  tant  d'opprobres,  qu'il  pût  enfin  en  être  ras- 
sasié :  Saturabilur  opprobriis  (  Thren.  m  ).  Or,  que  signifie  cette  préfé- 
rence si  sensible  que  le  Sauveur  a  donnée  aux  humiliations,  sur  les  autres 
maux  qu'il  a  daigné  souffrir?  Il  a  sans  doute  voulu  nous  marquer  qu'il 
haïssait,  à  la  vérité,  les  commodités  de  la  vie,  les  plaisirs,  pour  lesquels 
les  hommes  ont  tant  d'empressement,  mais  que,  pour  la  gloire  et  la  gran- 
deur mondaine,  il  l'avait  en  abomination:  Quod  altum  est  hominihiis  abo- 
mïnatio  eit  ante  Dv.v^  (Ségneri,  Méditations). 
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[L'Iionime  vérilableraeni humble J.  —  Une  personne  humble  arrête  ses  regards  sur 
toutes  les  choses  qui  peuvent  le  plus  l'humilier.  Elle  se  considère  par  rap- 
port à  elle-même;  et  elle  a  du  plaisir  à  trouver  qu'elle  n'est  rien.  Elle  se 
considère  par  rapport  à  ce  qu'elle  n'est  pas  :  par  rapport  à  Dieu,  ce  prin  - 
cipe  suradorable  de  toutes  perfections  :  et  elle  disparaît  et  s'anéantit  avec 
joie  devant  cette  Majesté  infinie.  Elle  se  considère  par  rapporta  une  infi- 
nité de  ijersonnes  de  mérite,  qui  la  passent  de  beaucoup  en  perfection  ; 
par  rapport  aux  anges,  beaucoup  plus  parfaits  que  l'homme  :  et,  par  cette 
humiliante  comparaison,  elle  découvre  plus  clairement  et  plus  vivement 
ses  défauts.  Elle  ne  peut  rassasier,  ce  semble,  le  désir  qu'elle  a  de  con- 
naître sa  misère.  C'est  plutôt  une  marque  de  faiblesse  que  de  force  d'es- 
prit d'ignorer  et  de  vouloir  ignorer  les  sujets  que  nous  avons  de  nous 
humilier,  parce  qu'il  faut,  en  effet,  de  la  force  pour  en  soutenir  la  vue  : 
aussi  n'y  a-t-il  que  cette  rare  vertu  d'humilité  qui  puisse  nous  élever 
jusque-là.  (Le  P.  de  la  Pesse). 

[L'humilité  nous  cache  le  bien  qui  est  eu  nous].  — C'est  une  adresse,  dit  S.  Bernard^ 
dont  la  Providence  de  Dieu  se  sert  pour  préserver  ses  serviteurs  des 
attaques  de  la  vanité  :  elle  les  conduit  de  telle  sorte,  qu'ils  ne  peuvent 
regarder  que  leurs  défauts,  et  ne  font  aucunes  réflexions  sur  leurs  vertus. 
Plus  ils  avancent  dans  la  piété,  et  moins  ils  croient  y  avoir  fait  des  pro- 
grés. Le  péché  aveugle  ceux  qui  le  commettent,  et  fait  souvent  qu'ils  font 
gloire  des  choses  qui  doivent  faire  horreur  à  tout  le  monde  ;  mais  l'on 
peut  dire,  et  c'est  le  sentiment  de  S.  Grégoire,  que  l'humilité  nous  aveu- 
gle d'une  manière  tout  opposée,  par  un  saint  et  heureux  aveuglement,  qui 
fait  que  des  personnes  vertueuses  s'imaginent  ne  faire  aucun  bien,  quoi- 
que tous  ceux  qui  les  connaissent  soient  édifiés  par  leur  exemj^le.  En  vou- 
lez-vous un  bel  exemple,  tiré  de  l'Ecriture-Sainte  ?  Moïse  descendant  de 
la  montagne  après  y  avoir  conversé  quarante  jours,  les  grâces  qu'il  y  avait 
reçues  étaient  si  abondantes,  qu'elles  paraissaient  même  à  l'extérieur  et 
rendaient  son  visage  tout  rayonnant  de  lumière;  mais  cet  éclat  lui  était 
inconnu,  etne  paraissait  qu'aux  Israélites.  Ils  étaient  tous  en  admiration  do 
la  splendeur  où  ils  le  voyaient,  et  il  ne  savait  quelle  était  la  cause  de  leur 
étonnement  et  de  leur  admiration.  Il  en  est  de  même  des  personnes  véri- 
tablement humbles  :  elles  ont  des  talents  merveilleux,  elles  sont  remplies 
de  grâces  et  de  doctrine  ;  elles  sont  ornées  de  toutes  sortes  de  vertus  ; 
mais  elles  ne  laissent  pas  de  se  croire  très-pauvres  et  très-imparfaites, 
parce  que  l'humilité  leur  cache  toutes  ces  belles  qualités  qui  ravissent 
les  autres  en  admiration.  (Fénelon,  Sermons  choisis). 

111  y  a  des  crois  partout.]  —  H  y  a  des  croix  partout. mais  l'humilité  les  adou- 
cit. Il  y  a  les  croix  des  familles  !  le  vrai  humble  les  porte  avec  une  douce 
tranquillité.  Les  croix  de  la  cour;  il  y  est  sans  bi'igue.  Celles  du  négoce  '> 
il  «V  l'c^âout  à  tout)  à  la  perts  ât  au  gain>  aux  banqueroutes  3t  9,\i%  bous 
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.succès.  Les  croix  fie  lapciiitence  :  il  les  porte  sans  répugnance.  Celles  de 
la  Providence  sans  niurraurc.  Colles  de  son  état  sans  dégoût.  Si  l'anibi- 
ticux  tâche  do  caclier  ses  ciiagrins,  ceux  qui  l'approchent  ne  les  connais- 
sent que  trop,  par  ses  inégalités  et  scd  mauvaises  humeurs.  Il  ne  peut 
mémo,  quoi  qu'il  fasse,  se  déguiser  et  se  contraindre  longtemps.  Il  ne 
faut  point  do  questions  pour  lui  faire  avouer  la  vérité;  son  dépit  et  ses 
variations  éclatent.  Jl  voudrait  bien  n'en  pas  rendre  un  témoignage 
public  ;  mais  l'aveu  de  son  malheureux  état  lui  échappe  ;  sa  vanité  le  tra- 
hit, ot  il  aime  trop  la  gloire  pour  ne  se  pas  donner  celle  de  la  sincérité  ! 
(L'abbé  Boileau,  Pensées). 
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HYPOCRISIE,  HYPOCRITE 


AVERTISSEMENT. 


Quoique,  en  parlant  de  la  vraie  et  de  la  fausse  dévotion,  j'aie  rapporté 
les  principales  espèces  de  Vime  et  de  l'autre,  et  ramassé  tout  ce  que  j'ai  trouvé 
dans  les  auteurs  sur  ce  sujet,  j'ai  jurjé  à  propos  de  faire  xvn  titre  particulier 
de  /'Hypocrisie ,  parce  qu'elle  fournit  assez  de  matière  d'elle-même,  et  que, 
si  je  l'eusse  jointe  avec  les  autres  espèces  de  la  fausse  dévotion,  ce  titre 
aurait  été  d'une  trop  longue  étendue,  el  par  conséquent  disproportionné. 

Ce  n'est  pas  que,  en  faisant  un  discours  sur  la  dévotion,  on  ne  puisse  -y 
faille  entrer  ce  vice,  qui  lui  est  le  plus  opposé,  sans  qu'il  soit  absolument 
nécessaire  de  les  séparer  ;  mais,  qu'on  les  joigne  ensemble  ou  qu'on  les  dis- 
tingue, il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  décrier  la  dévotion,  de  la  rendre 
suspecte,  ou  d'en  faire  naître  une  idée  désavantageuse  dans  V esprit  des  audi- 
teurs :  car  c'est  un  artifice  malin,  et  assez  ordinaire  à  ceux  qui  n'ont  guère  de 
piété,  de  faire  passer  les  dévots  pour  des  Iiypocrites;  de  prendre  plaisir  à  les 
tourner  en  ridicule,  et  enfin  d'attribuer  à  la  dévotion  en  générât  les  défauts 
et  les  vices  de  la  fausse,  afin  de  la  rendre  odieuse  et  d'avoir  un  prétexte  favo- 
rable à  leur  impiété. 

Il  est  encore  bon  d'avertir  ([ue  les  SS.  Pères  se  sont  fort  attachés  à  décrier 
l'hypocrisie,  non  que  ce  vice  fût  plus  commun  dans  leur  siècle  que  dans  le 
nôtre,  mais  parce  qu'on  voyait  alors  moins  de  personnes  qui  eussent  horde  de 
se  déclarer  pour  la  piété.  Je  ne  sais  s'il  y  a  aujourd'hui  moins  de  gens  qui 
s'efforcent  d'en  avoir  la  gloire  et  la  réputation,  quoiqu'ils  n'en  aient  point  la 
réalité.  C'est  pourquoi  il  y  a  bien  sujet  de  s'élever  contre  ce  vice,  propre  à 
ceux  qui,  n'ayant  pas  des  sentiments  orthodoxes,  tâchent  par  ce  moyen  d'au- 
ttu'iser  leurs  erreurs. 
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11. 

Desseins  et  Plans. 


I.  —  Après  avoir  déclaré  que ,  bien  loin  do  vouloir  rendre  suspecte  la 
véritable  dévotion,  ou  de  blâmer  les  personnes  qui  en  font  une  profession 
publique,  on  prétend  seulement  en  ôter  les  abus  ,  et  avertir,  comme  fait 
le  Sauveur  dans  l'Evangile ,  de  se  donner  de  garde  des  hypocrites  qui  se 
couvrent  de  la  peau  de  la  brebis,  mais  qui  au-dedans  sont  des  loups  ravis- 
seurs, qui  ne  tendent  qu'à  perdre,  à  séduire  et  à  corrompre  les  âmes 
véritablement  attachées  au  culte  et  au  service  de  Dieu,  on  peut  montrer 
et  étendre  ces  trois  vérités,  qui  découvrent  les  artifices  et  les  pernicieux 
effets  de  l'hypocrisie. 

La  première  :  —  C'est  un  vice  qui  prend  le  masque  de  toutes  les  vertus 
sans  en  avoir  aucune  véritable,  mais  qui,  au  contraire,  les  corrompt 
toutes,  comme  l'induction  le  peut  faire  voir.  Un  avare  hypocrite  feint 
d'épargner  son  bien  pour  avoir  de  quoi  secourir  les  pauvres  ;  un  prodigue 
contrefait  le  libéral,  lorsqu'il  veut  faire  croire  qu'il  n'est  point  attaché 
aux  biens  de  la  terre.  Un  ambitieux  est  hypocrite  lorsqu'il  se  sert  de 
l'humilité  même  pour  s'élever  au  rang  où  il  aspire  ,  et  veut  faire  croire 
qu'il  le  fuit,  en  publiant  qu'il  s'en  croit  indigne.  Un  vindicatif  veut 
paraître  zélé,  et  persuader  que  l'intérêt  public  l'oblige  à  arrêter  le  cours 
du  mal  et  la  témérité  d'un  insolent  par  une  punition  exemplaire,  et 
couvre  de  ce  prétexte  son  animosité  particulière.  Ainsi  l'hypocrite  cor- 
rompt toutes  les  vertus  et  en  fait  autant  de  vices.  Ce  n'est  donc  pas  seu- 
lement en  matière  de  piété  et  de  religion  que  l'hypocrisie  paraît,  quoi- 
que c'en  soit  peut-être  l'espèce  la  plus  odieuse  et  la  plus  criminelle  : 
c'est  dans  les  desseins  et  dans  les  actions  d'un  homme  double  et  dissi- 
mulé, qui  contrefait  toutes  les  vertus  et  les  détruit  par  leurs  propres 
armes,  comme  parle  S.  Chrysostôme  :  Crudeii  arte  virtutes  truncat 
mucrone  virtutum  ;  de  remediis  créât  morbos,  sanctitatem  vertu  in  crimen, 
plaçât ionem  facit  reatum.  D'où  il  suit  qu'il  n'y  a  point  de  vice  plus  trom- 
peur, plus  séduisant,  plus  universel,  et  contre  lequel  on  doive  être  plus 
en  garde,  puisqu'il  déguise  le  crime  en  sorte  de  passer  pour  vertu. 

Seconde  vérité  :  —  L'hypocrisie  se  sert  de  toutes  les  vertus  pour  trom- 
per les  autres.  On  peut  dire  aussi,  qu'elle  sert  à  tous  les  vices  et  à  toutes 
les  passions,  pour  tromper  l'hypocrite  même.  Elle  devient  comme  l'ins- 
trument de  toutes  les  passions  et  le  voile  qui  les  déguise,  et  qui  fait 
croire  à  un  homme  que  son  envie  et  sa  haine  contre  un  autre  sont  Teffet 
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de  sa  piété  et  de  sa  vertu,  et  qu'il  ne  le  haïrait  pas  si  ce  n'était  pas  un 
homme  vicieux,  dont  le  mauvais  exemple  est  préjudiciable  et  pernicieux. 
La  haine  ou  la  jalousie  le  lui  représente  tout  autre  qu'il  n'est,  et  le  lui 
déguise  pour  le  lui  rendre  odieux.  Tous  les  vices  et  toutes  les  passions 
n'ont-ils  pas  de  faux  jours  ou  des  endroits  par  où,  quand  on  les  considère, 
ils  nous  plaisent  dans  nous,  quoiqu'ils  nous  soient  insupportables  dans  les 
autres  ?  Ainsi,  l'hypocrisie  leur  prête,  pour  ainsi  dire,  son  voile  pour  se 
déguiser  à  nos  yeux  et  nous  séduire  les  premiers.  Les  passions  nous 
paraissent  agréables  sous  ce  visage  emprunté;  ou,  si  vous  voulez,  nous 
fardons  nos  vices  et,  trompés  les  premiers  par  nos  propres  déguisements 
et  par  nos  artifices  ,  il  n'est  pas  surprenant  que  nous  nous  appliquions  à 
tromper  les  autres.  De-là  vient  que  l'hypocrisie  est  en  quelque  manière 
rinstrumenl  de  tous  les  autres  vices,  l'habit  et  le  vêtement  dont  ils  se 
parent  non  pour  se  faire  connaître,  mais  pour  se  cacher,  n'osant  paraître 
sous  leur  propre  forme. 

Troisième  vérité  :  —  L'hypocrisie,  pour  cela  même,  de  tous  les  vices 
est  celui  que  Dieu  et  les  hommes  ont  le  plus  en  horreur.  Dieu  ,  parce 
que  c'est  celui  qui  est  le  plus  opposé  à  toutes  ses  perfections.  —  1".  A  sa 
sainteté,  parce  que,  l'hypocrite  n'en  ayant  point,  il  affecte  pourtant  d'en 
faire  paraître  une  extraordinaire.  —  2°.  A  la  simplicité  de  son  être,  par 
la  duplicité  du  cœur;  c'est  un  homme  qui,  comme  parle  l'Ecriture,  a 
deux  cœurs  au-dedans ,  et  deux  visages  au-dehors  :  ce  qui  fait  que 
S.  Jérôme  l'appelle  un  monstre  composé  de  deux  natures.  —  3°.  A  sa 
vérité,  par  un  continuel  déguisement  de  ses  pensées,  de  ses  desseins  et 
de  ses  intentions.  —  4°.  A  sa  conscience  et  à  sa  vue,  en  tâchant  de  déro- 
ber ses  crimes  secrets  à  ces  yeux  toujours  ouverts,  et  qui  pénètrent  tous 
les  ressorts  du  corps  humain.  L'hypocrite  est  encore  odieux  aux  hommes  ; 
quand  ils  reconnaissent  qu'ils  ont  été  la  dupe  d'un  imposteur,  ils  chan- 
gent leur  estime  et  leur  admiration  en  mépris  et  en  horreur.  Pensons 
enfin  que  le  jugement  général,  qui  se  fera  à  la  vue  de  tout  l'univers,  sera 
particulièrement  pour  découvrir  la  vraie  et  la  fausse  vertu,  et  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient. 


n.   ■—  L'hypocrite  est  injuste  envers  Dieu,  envers  le  prochain,  et 
envers  lui-même. 

1".  Il  est  injuste  envers  Dieu,  dont  il  ravit  la  gloire,  bien  qu'il  ne  veut 
céder  à  personne.  L'hypocrite  l'usurpe  manifestement  en  faisant  toutes 
ses  actions  pour  être  vu  des  hommes,  afin  de  s'attirer  leur  approbation 
et  leurs  louanges,  comme  le  Fils  de  Dieu  le  reprochait  aux  pharisiens  : 
Omnia  opéra  sua  faciinit  ut  videantur  ab  hominibus.  En  suite  de  quoi  Dieu 
semble  prendre  plaisir  à  l'humilier  et  à  le  confondre,  en  le  faisant  con- 
naître pour  ce  qu'il  est,  savoir,  pour  un  hypocrite  et  pour  un  imposteuri 
ce  (^ui  l'ex^vosû  au  mépri»à  et  à  la  ritsée  de  tout  U  mond«i 
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2".  L'hypoorito  est  injusic  fxivrs  k  prochain,  qu'il  ;i1)Uso  ci  qu'il  séduit, 
et,  (pioiqu'il  soit  moins  poniicicux  que  le  scandaleux  i\m  le  eorrompt  par 
son  mauvais  exemple,  il  l'entraîne  souvent  dans  l'orrcur  et  dans  le  vice, 
par  les  mauvais  sentiments  (]u'il  lui  inspire  et  qu'il  cache  sous  une  appa- 
rence de  vertu,  comme  le  venin  est  souvent  caché  sous  les  fleurs;  c'est 
l'artilicc  dont  se  sont  servis  tous  les  hérésiarques  pour  séduire  les  peu- 
ples. 

3".  L'hypocrite  n'est  jamais  plus  injuste  ([vCenvers  lui-même^  puisque, 
en  gâtant  et  en  corrompant  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'il  fait  par  la 
mauvaise  intention  qu'il  leur  donne,  il  en  perd  tout  le  truit,  et  se  prive 
de  la  récompense  qu'il  en  aurait  eue  un  jour  dans  le  ciel  :  de  manière 
qu'il  a  toute  la  peine  de  la  vertu  sans  en  avoir  le  mérite,  et  s'attire  la 
colère  et  la  vengeance  de  Dieu,  au  lieu  des  couronnes  qu'il  pouvait  mé- 
riter par  les  mêmes  actions,  sans  y  employer  plus  de  peine,  de  soin  et  de 
travail.  Tel  est  le  sort  de  l'hypocrite. 


III.  —  Il  y  a  trois  sortes  de  personnes  à  qui  l'hypocrisie  d'autrui  peut 
être  préjudiciable.  Les  uns  tirent  avantage  de  l'hypocrisie  des  autres  ; 
les  autres  s'affligent  et  se  troublent  de  l'hypocrisie  d'autrui,  jusqu'à  se 
décourager  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Ceux  qui  prennent  avantage  de 
l'hypocrisie  d'autrui  sont  les  impies  et  les  libertins  ;  ceux  qui  se  trou- 
blent de  l'hypocrisie  d'autrui  sont  les  justes  et  les  serviteurs  de  Dieu; 
ceux  qui  se  laissent  surprendre  à  l'hypocrisie  d'autrui  sont  les  simples  et 
les  imprudents  dans  la  voie  du  salut.  Or,  on  peut  détruire  l'opinion  de 
ces  trois  sortes  de  personnes. 

1°.  Il  faut  montrer  aux  libertins  qu'ils  n'ont  pas  droit  de  se  prévaloir 
de  l'hypocrisie  d'autrui. 

2°.  Il  faut  montrer  aux  justes  qu'ils  n'ont  pas  droit  de  se  scandaliser 
de  l'hypocrisie  d'autrui. 

3".  Il  faut  montrer  aux  simples  qu'ils  ne  sont  pas  excusables  de  s'être 
laissé  surprendre  à  l'hypocrisie  d'autrui.  [Pris  (T un  sermon  r/e  Bourda- 
loue,  pour  le  Mereredi  do  la  Z"  semaine  du  Carême). 


IV.  —  11  y  a  particulièrement  trois  désordres  dont  le  Fils  de  Dieu 
accuse  les  pharisiens,  et  trois  esprits  qu'il  condamne  en  eux  en  les  taxant 
d'hypocrisie. 

1°.  L'esprit  d'intérêt  :  car  ils  ne  persuadaient  au  peuple  de  faire  des 
oblations  à  Dieu  dans  le  temple  que  pour  en  profiter  eux-mêmes.  C'est 
une  des  premières  marques  et  l'un  des  principaux  effets  de  l'hypocrisie. 

2".  L'esprit  d'orgueil,  parce  qu'ils  ne  cherchaient  que  les  louanges  et 
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les  applaudissements  des  hommes,  les  premières  places  dans  les  festin 
et  dans  les  assemblées  publiques  ;  ils  voulaient  être  honorés,'  respectés, 
considérés,  comme  des  gens  d'un  mérite  et  d'une  vertu  extraordinaires. 
3°.  Un  esjirit  de  dureté,  sans  compassion,  sans  charité  pour  les  autres, 
en  leur  imposant  des  fardeaux  insupportables,  qu'ils  n'eussent  pas  voulu 
lever  du  bout  du  doigt.  {Tiré  du  même,  Jeudi  de  la  3°  sem.  du  Car.). 


V.  —  1°.  L'hypocrisie  sert  Dieu  en  apparence,  et  l'offense  en  effet.  Ce 
qui  fait  dire  à  S.  Augustin  :  Simulata  œqititas  non  est  cequitas,  sed  duplex 
iniquitas,  quia  iniquilas  est  et  simulaiio. 

2°.  Il  veut  tromper  tout  le  monde  par  une  vertu  et  une  piété  contre- 
faite :  et  il  est  le  premier  et  le  plus  dangereusement  trompé. 

3°.  Il  ne  travaille  que  pour  acquérir  de  la  gloire,  et  il  souffrira  une 
éternelle  ■confusion,  qui  commence  souvent  dès  cette  vie,  quand  il  est 
reconnu  pour  ce  qu'il  est. 


VI.  —  L'hypocrisie  des  pharisiens  consistait  en  trois  choses,  dont  plu- 
sieurs chrétiens  se  trouvent  maintenant  coupables,  et  qui  nous  donne 
sujet  de  dire  avec  un  S.  Père  :  Vœ  nobis,  ad  quos  pharisœorum  vitia 
transicrunt  ! 

La  première,  est  qu'ils  bornaient  toute  leur  vertu  et  leur  piété  à  la 
pratique  extérieure  des  préceptes,  sans  affection  et  sans  aucun  mouve- 
ment du  cœur,  sans  faire  réflexion  que  les  actions  de  religion  qui  parais- 
sent au-dehors  doivent  venir  du  dedans  ;  autrement  ce  n'est  que  grimace 
et  hypocrisie. 

La  seconde  est  qu'ils  ne  se  mettaient  nullement  en  peine  de  purifier 
leur  cœur  des  mauvais  désirs,  des  pensées  et  des  intentions  criminelles, 
pendant  qu'ils  avaient  un  soin  exact,  et  qui  allait  jusqu'au  scrupule,  de 
se  purifier  des  moindres  souillures  légales.  Tels  sont  aujourd'hui  ceux  qui 
feraient  conscience  d'omettre  quelques  dévotions  qu'ils  se  sont  prescrites, 
et  qui  n'en  font  point  de  couver  dans  leur  cœur  des  haines  mortelles 
contre  leurs  frères. 

La  troisième,  qu'ils  ne  se  portaient  à  l'observation  de  la  loi  que  par  des 
motifs  d'intérêt,  et  par  les  avantages  temporels  qu'ils  en  retiraient  :  ce 
que  font  encore  plusieurs  chrétiens. 


VII.  —  On  peut  tourner   le  dessein  précédent  d'une  autre   manière, 
comme  a  fait  Maimbourg,  Sermon  pour  le  4"  Mercr.  de  Carême. 

\°,  La  plupart  des  chrétiens,  aujourd'hui,  mettent  tout  leur  soin  à  l'ex- 
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tôricur,  comme  les  Juifs,  qui  s'arrêtaient  aux  dehors  des  oérémonios,  ne 
songeant  qu'à  se  laver  extérieurement,  et  nullement  à  se  purifier  dans 
l'àme,- comme  la  loi  le  protendait  et  le  déclarait  par  ces  cérémonies  exté- 
rieures. Cest  ce  que  font  parmi  les  chrétiens  ceux  qui  ne  s'arrêtent 
qu'aux  dehors,  et  font  tout  consister  en  mines,  en  gestes,  en  habillements, 
en  discours,  en  pompe^  eu  appareil,  en  ornements,  en  musique,  en  certain 
nombre  do  prières,  et  on  cent  autres  choses  de  cette  nature,  qui  d'elles- 
mêmes  sont  fort  bonnes,  mais  très-souvent  sans  âme,  parce  qu'ils  négli- 
gent le  soin  du  cœur,  selon  cette  parole  du  Fils  de  Dieu  :  Populus  hic 
labiis  me  honorât^  corautem  corum  lotu/é  est  a  me.  (Matth.  xv). 

2".  Ces  mêmes  chrétiens  hypocrites  font  grand  scrupule  de  quelques 
bagatelles,  et  n'en  font  point  du  tout  en  des  matières  d'importance,  où  il 
n'y  a  point  de  petits  péchés  :  comme  les  pharisiens  disaient  au  Fils  de 
Dieu  :  Quarè  discipuli  tui  transgrediuntur  traditioncs  seniormn  ?  non  enim 
lavant  manu  s.  Voyez-vous  ces  hypocrites,  qui  tiennent  pour  un  grand 
péché  de  ne  pas  se  laver  les  mains,  et  qui  n'en  font  aucun  de  ne  les  avoir 
pas  nettes  du  bien  d'autrui,  qu'ils  ravissent  d'une  manière  sacrilège  sous 
prétexte  de  piété. 

3°.  La  plupart  de  ces  chrétiens  sont  attachés  à  leurs  coutumes,  qui  sou- 
vent sont  des  abus,  et  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour  ne  rien  gagney 
devant  Dieu  :  de  sorte  qu'après  beaucoup  d'oraisons,  de  jeûnes  et  d'austé- 
rités de  leur  façon,  observés  par  caprice,  ils  n'en  auront  jamais  de  récom- 
pense, non  plus  que  les  pharisiens. 


VIII.  —  Sur  le  malheur  etla  vaine  prétention  des  hypocrites. 

1°.  Un  ont  toute  la  peine  de  la  vertu,  sans  en  avoir  ni  le  mérite  ni  la 
récompense  devant  Dieu;  ils  en  sont  même  souvent  frustrés  devant  les 
hommes. 

2°.  Ils  ne  pensent  qu'à  contenter  les  homme:-,  dont  l'estime  ne  les  rend' 
ni  meilleurs  ni  plus  heureux  ;  sans  se  mettre  en  peine  du  jugement  de 
Dieu,  qui  seul  peut  faire  leur  perfection  et  leur  bonheur. 

3°,  Ils  ne  réussissent  pas  toujours  à  tromper  les  hommes;  car,  comme 
ce  qui  est  feint  et  contrefait  ne  peut  longtemps  imposer  à  tous  les  yeux, 
leur  hypocrisie  découverte  les  rend  plus  confus  et  plus  méprisables. 


IX.  —  Sur  le  génie,  et  le  naturel  des  hypocrites. 

lo.  Ils  cherchent  uniquement  l'éclat  de  la  vertu,  et  négligent  d'en  avoir 
la  réalité. 

2°.  Ils  rejettent  les  obligations  communes,  qui  ne  les  distingueraient 
pas  assez  de  la  foule,  et  affectent  ordinairement  la  singularité,  qui  les  fait 
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davantage  remarqner  :  comme  nous  voyons  quelquefois  que  les  comètes  et 
les  fausses  étoiles  ont  plus  d'éclat  que  les  véritables,  quoiqu'elles  ne  soient 
que  des  exhalaisons  qui  sortent  de  la  terre  et  qui  s'élèvent  en  haut  (1). 

8°.  ils  n'ont  en  vue  que  leurs  intérêts  ;  et,  s'ils  pratiquent  quelques 
bonnes  œuvres,  il  les  gâtent  et  les  corrompent  par  leur  mauvaise 
intention. 


X.  —  Les  vices  qui  accompagnent  l'hypocrisie. 

1".  Les  hypocrites  sont  fourbes,  doubles  et  imposteurs;  il  n'ont  d'autre 
dessein  que  de  tromper  les  simples  et  les  moins  éclairés. 

2°.  Ils  sont  superbes,  vains  et  ambitieux,  cherchant  par  les  voies  hon- 
teuses et  criminelles  d'une  fausse  piété  restime  des  hommes, qu'ilsjne  pour- 
raient obtenir  par  un  véritable  mérite. 

Ils  sont  toujours  intéressés,  puisque  leur  but  ordinaire  est  de  s'insinuer 
par-là  dans  l'esprit  des  gens  de  bien  qui  les  aideront  à  se  pousser  et  à 
parvenir  là  où  ils  tendent. 


XI.  —  On  peut  distinguer  deux  sortes  d'hypocrisie  ou  de  fausse  dévo- 
tion :  L'une,  de  ceux  qui  veulent  paraître  dévots,  et  qui  pour  cela  se  con- 
trefont et  trompent  les  autres;  l'autre,  de  ceux  qui  croient  être  vérita- 
blement dévots,  et  qui  ne  sont  rien  moins  que  cela:  et  ceux-là  se  trompent 
eux-mêmes  et  sont  dans  l'illusion.  Faisons  voirla  malice  et  l'injustice  des 
uns,  et  l'étrange  illusion  des  autres. 

1°.  La  malice  et  l'iniquité  des  hypocrites  qui  n'ont  quelle  masque  et  l'ap- 
parence de  la  piété,  consiste  —  1°.  dans  la  fin  qu'ils  se  proposent,  savoir, 
d'avancer  leur  fortune,  de  se  mettre  en  crédit,  d'acquérir  de  la  réputa- 
tion, de  donner  vogue  à  riiérésie  ou  aux  erreurs  dont  ils  sont  entêtés,  et 
au  parti  qu'ils  ont  embrassé.  — 2°.  Dans  les  moyens  dont  ils  se  servent.  Ils 
ont  toute  la  peine  de  la  vertu  et  de  la  véritable  piété  sans  en  avoir  le  mé- 
rite ;  ils  se  contraignent  à  être  réguliers  en  apparence,  au-dehors,  et  sont 
des  scélérats  au-dedans.  — 3°.  Dans  les  effets.  Ils  décrient  la  dévotion,  la 
rendent  suspecte,  et  sont  cause  qu'on  attribue  à  la  véritable  les  vices  et 
les  fourberies  de  la  fausse. 

2°.  Il  y  en  a  qui  sont  dans  l'illusion,  qui  croient  être  dévots  sans  l'être 
effectivement  :  et  ce  sont  —  1°.  Ceux  qui  s'imaginent  s'être  convertis,  pour 
s'être  retirés  de  grandes  débauches,  sans  faire  une  pénitence  absolument 
nécessaire,  comme  de  restituer  le  bien  d'autrui,  etc. —  2°.  Ceux  qui,  sortis 

(1)  Celle  opinion  astronomique  est  assurément  sujette  à  contestation.  Toutefois,  maigre 
les  nombreux  travaux  des  astronomes  et  des  physiciens,  la  science  n'est  pas  parvenue 
encore  à  expliquer  le  singulier  phénomène  des  comètes,  dont  la  queue  a  eu  quelquefois 
jusqu'à  80  millions  de  kilomètres  de  longueur.  {Edit.) 
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d'une  vie  dôrcglûc  se  contentent  do  mener  une  vie  molle.  —  3".  Ceux  qui 
croient  que  c'est  assez  do  l'aire  quelques  bonnes  œuvres,  sans  mortifier 
leurs  passions  :  en  quoi  ils  sont  dans  une  manifeste  illusion. 


1    II. 

Les    Sources. 

[Les  SS.  Pères].—  S.  Augustin,  Senn.od  de  temporc ,  s'élève  contre 
les  hypocrites.  —  Il  en  parle  encore  sur  la  Genèse,  contre  les  Manichéens. 

—  II  de  Serm.  Domini  in  monte,  3,  il  explique  ce  que  c'est  que  Thypocrisie. 

—  De  const.  vit.  et  virt.,  il  en  parle  encore  plus  au  long. 

S.  Grégoire,  viii  3IoraL  ,  ch.  8  de  Job,  Numquid  vivcre  potest  scirpus 
absqite  humorc,  parle  des  effets  et  des  illusions  de  l'hypocrisie.  —  Ibid. 
VII,  26,  sur  ces  paroles,  Sicut  tela  aranearum  fiducia  ejus  :  fausse  espé- 
rance d'un  hypocrite,  ses  peines  sans  récompense.  —  Ch.  28  du  même 
livre,  et  de  plus  livre  xy,  3,  4  et  5.  —  Livres  xviii,  7  ;  xxxi,  o. 

S.  Prosper,  m  De  vitâ  coniempL,  1  :  de  la  dissimulation  et  de  l'hy- 
pocrisie. 

Origène,  Homél.  25  sur  le  ch.  23  de  S.  Matthieu,  Vœ  vobis  scribœ 
et  pharisrci  qui  comeditis,  etc. ,  dépeint  toutes  les  impostures  des  hypo- 
crites et  tout  ce  qui  regarde  ce  vice.  —  Il  en  parle  encore  x ,  15 ,  sur 
l'Epître  de  S.  Paul  aux  Romains. 

S.  Chrysostôme  ,  sur  le  ch.  4  de  S.  Matthieu,  Cùm  jejunatis  nolite 
fieri  sicut  Injpocritœ  tristes,  etc. ,  fait  un  long  discours  sur  l'hypocrisie,  où 
il  représente  l'indignité  de  ce  vice,  et  dit  plusieurs  belles  choses  sur  ce 
sujet.  —  Homél.  7  sur  les  Actes,  il  loue  la  simplicité  et  la  sincérité  chré- 
tienne, opposée  à  la  duplicité  et  à  l'hypocrisie. 

S.  Bernard,  Sermon  sur  S.  Benoît,  et  4*  Sermon  sur  les  Cantiques. 

[livres  spiriluelsj.  —  Le  P.  Caussin,  Cour  sainte,  traité  2,  max.  9,  parle 
des  différentes  dévotions,  et  de  la  dévotion  hypocrite. 
Morale  chrétienne  sur  le  Pater,  liv.  8,  sect.  4,  art.  3. 
Le  P.  Nepveu,  lié [lexions  chrétiennes. 
Le  P.  Surin,  Dialogues  spirituels,  v,  9,  où  il  parle  des  fausses  vertus. 

[Les  Prédicateurs].  —  Bourdaloue  :  contre  ceux  qui  prétendent  tirer 
avantage  de  l'hypocrisie  d'autrui,  q\ii  s'en  scandalisent,  et  qui  s'y  laissent 
surprendre. 

T.  IV,  46 
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Maimbourg,  Carême. 
Fromentière. 

Discoures  moraux.  \   Ont  iraité  ce  sujet  dans  des  dis- 

De  la  Volpilière.  (      cours  exprés. 

Discours  chrétiens. 

De  la  Font. 

Le  P.  Giroust,  Sermon  sur  la  vraie  et  la  fausse  piété. 

Sermon  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne,  Avent,  Discours  sur  les 
caractères  de  la  vraie  et  de  la  fausse  dévotion,  où  le  premier  point  est  sur 
l'hypocrisie. 

Dictionnaire  moral  :  deux  sermons  de  suite  sur  l'hypocrisie. 


[Recueils].  —  Louis  de  Grenade,  Ueux  communs 
Busée,  Panarium. 
Labatha  ;  Berchorius 
Raynerius  de  Pisis 


Busée,  Panarium.  „     ,.        .  Titulo  Hypocrisis. 

Labatha  ;  Berchorius  :  Summa  Prœdicantium.      ' 


I  111. 
Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Spes  hypocritœ  peribit;  non   ei    placebit       L'espérance  de  l'hypocrite  périra;  ilcon- 

vecordia  sua,  et  sictit  tela  aranearum  fidu-  damnera  lui-même  sa  folie  ;  ce   qui  fait  sa 

cia  ejus.  Job.  viii,  14.  confiance  n'est  qu'une  toile  d'araignée. 

NonveJiiet  in  conspedu  (Dei)  ommshypo-  L'hypocrite  n'osera  paraître  devant  les  yeux 

crita.  Id.  xin,16.  de  Dieu. 

Congregatio  hypocritœ  sterilis.  3oh.xy,3i.  Tout  ce  qu'amasse    l'hypocrite  sera   sans 

fruit. 

Gaudium  hyj^ocrilœ  ad  instar  pundi.  Id.  La  joie  de  l'hypocrile  n'est  que  d'un  mo- 

XX,  5.  ment. 

Quœ    est    enim    spes    hypocritœ  ?    Job.  Quelle  est  l'espérance  de  l'hypocrite  ? 
XXVII,  8. 

Simulatores     et    callidi  provocant    iram  Ceux  qui  sont   dissimulés  et  doubles  de 

Dei.  Job.  XXXVI,  13.  cœur  attirent  sur   eux  la  colère  de  Dieu. 

iVe  fueris  hypocrita   in  conspectu   homi-  Ne    soyez     point    hypocrite    devant    les 

num.  Eccli.  i,  37.  hommes. 

Abominatio    Dornini    est    omnis    illusor.  Tous  les  trompeurs  sont  en  abomination 

Prov.  m,  32.  au  Seigneur. 

Omnis  hypocrita  est  et  nequam.  Isaiœ  ix,  Tous  sont  hypocrites  et  méchants. 
17. 

Cùm  jejunaretis  et  plangeretis...,  num-  Lorsque  vous  avez  jeûné  etpleuré,  est-ce 

quid  jejunium  jejunâstis  mihi?  Zach.  vu,  o.  pour  moi  que  vous  avez  jeûné  ? 

Populus   iste  ore  suo  et  labiis  suis  glori-  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres  ;  mais  son 

ficat  me,  cor  autem  ejus   longé  est  à  me.  cœur  est  bien  éloigné  de  moi. 
Isaiae  xxix,  13. 
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Est  qui  nequiti'r  Itutniliat  se,  cl  inleriora 
cjus  plena  siuit  ilulo.  l'^ccli.  xix,  2'.). 

Vœ  vohis,  Scribfi!  cl  l'harisœi  hi/ijocritœ, 
quia  similcx  esiis  scpnkhri.i  dcalbalis,  quœ 
à  forts  pavent  lioniinihw;  sficciosu,  iiiliis  vei-ù 
plena  sunt.  osstbus  morlnomni  ctomnispur- 
cilid  :  sic  cl  vos  à  forts  quideni  pnretis  Ito- 
minibus  jusli,  intiis  aulcm  pleni  csiis  hi/- 
pocrisi  et  tntquilalc.  Matlh.  xxiii,  27. 


Dicunt,  et  non  faciunt...  Omniavero  opéra 
sua  faciutil  ut  videantur  ab  hominibiis.  Ibid. 
2,0. 

Vœ  vobis,  Scriba;  cl  Pluirisœi  /ij/pocrilœ  ! 
quia  clauditis  retjnum  cœlorum  ante  ho- 
mincs  :  l'os  emm  non  infratis,  nec  tntroeuntes 
sinilis  ititrarc.  Ibid. 

Vœ  vobis  Scriba.'  ci  Pharison  liypocrito', 
quia  comedilis  ilomos  viduarum,  orationes 
lonyas  orantes  :  proplcr  hoc  ampiius  ucci- 
pietis  judiciwn.  Matlh.  xxiii,  14. 

Vœ  vobis,  Scribœ  et  Pharisœi  hypocritœ, 
quia  mundalis  qnod  de  forli  est  calicis  et  pa- 
ropsidis,  intiis  auteni  pleni  estis  rupinû  et 
immunditià.  Ibid.  2o. 

Vos  estis  qui  justificatis  vos  coràm  liomi- 
nibus  :  Deus  aulcm.  novit  corda  vestra;quia 
quod  homiyiibus  altum  est  abominalio  est 
ante  Deum.  Luc.  xvi,  13. 

Attendue  à  falsis  prophetis,  qui  veniunt 
ad  vos  in  vestimenlis  oviurn,  inlrinseciis 
aulent  sunt  lupi  rupaces.  Matth.  vu,  15. 

Partent  ejus  ponet  cum  hypocritis  :  ilfic 
erit  petus  et  slridor  denlium.  Id.  xxiv,  51. 

Habentcs  speciem  quidem  pietatis,  virlu- 
tem  autem  ejus  abnegantes.  II  Tim.  m,  o. 


Tel  s'iuimilio  nialicii.'iisoniont,  dont  lo  fond 
t!ii  cœur  ckI  plein  de  tromperie. 

Maliiciir  à  vous,  docleiir-dc  la  loi  et  Plia- 
risions  hypocrites  !  voim  êtes  scml)lable»  à 
des  sépulcres  blanchis,  qui  nu-dehors  pa- 
raissent beaux,  mais  qui  au-dedans  sont 
pleins  d'ossemcnls  de  morts  et  de  toute 
sorte  de  pourriture.  Ainsi,  au-dehors  vous 
paraissez  justes  aux  yeux  des  liommes,  mais 
au-dedaus  vous  ôtes  i)leiiis  d'hypocrisie  et 
d'iniquité. 

Ils  disent  ce  qu'il  faut  faire,  et  no  le  font 
pas...  Ils  fout  toutes  leurs  actions  afin  d'être 
vus  des  houmies. 

Malheur  à  vous,  docteurs  do  la  loi  et  Pha- 
risiens hypocrites,  qui  fermez  aux  hommes 
le  royaume  des  cieux  !  Vous  n'y  entrez  point 
vous-même^,  et  vous  vous  opposez  à  ceux 
qui  désirent  y  entrer. 

Malheur  à  vous,  docteurs  de  la  loi  et 
Pharisiens  hypocrites,  qui  dévorez  les  mai- 
sons des  veuves  sous  prétexte  de  longues 
prières  !  à  cause  de  cela  vous  recevrez  une 
condamnation  plus  rigoureuse. 

Malheur  à  vous,  docteurs  de  la  loi  et 
Pharisiens  hypocrites,  qui  nettoyez  le  de- 
hors de  la  coupe  et  du  plat,  pendant  que  le 
dedans  de  vos  cœurs  dcMieure  plein  de 
rapine  et  d'impureté. 

Vous  avez  soin  de  paraître  justes  devant 
les  hommes;  mais  Dieu  connaît  le  fond  de 
vos  cœurs  ;  car  ce  qui  est  grand  aux  yeux 
des  hommes  est  en  abominaiion  devant 
Dieu. 

Gardez-vous  des  faux  prophètes  qui  vien- 
nent à  vous  vêtus  comme  des  brebis,  et  qui 
au-dcdans  sont  des  loups  ravisseurs. 

Il  lui  donnera  pour  partage  d'être  puni 
avec  les  hypocrites. 

Des  gens  qui  auront  l'apparence  de  la 
piété,  mais  qui  en  renieront  la  vérité  et 
l'esprit. 


EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANGIEN-TESTAMENT. 


[Absalon].  —  A  voir  Absalon  se  tenir  de  grand  matin  à  la  porte  du  palais 
de  son  père,  appeler  obligeamment  tous  ceux  qui  y  entraient  et  leur  dire  : 
Quoique  personne  n'ait  ordre  du  roi  de  vous  écouter,  je  veux  cependant  vous 
faire  i^endre  justice  :  Venez,  mes  enfants,  que  je  vous  embrasse  :  votre  cause 
me  paraît  la  meilleure  et  votre  affaire  laplus  juste  du  monde  :  qui  n'eût  cru 
que  c'était  le  meilleur  de  tous  les  princes,  oubliant  son  rang  pour  se  rendre 
plus  accessible  et  plus  traitable  ?  Cependant  cette  ingénuité  et  cette  affa- 
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bilité  étaient  des  vertus  étudiées  et  contrefaites  ::?a  lâche  et  barbare  hypo- 
crisie lui  faisait  jouer  ce  personnage,  pour  enlever  la  couronne  et  ôter  la 
vie  à  son  propre  père,  et  pour  soulever  le  peuple  contre  le  meilleur  de 
tous  les  princes. 

[Giézi].  —  Autant  le  désintéressement  d'Elisée  mérite  d'éloges,  de  n'a- 
voir rien  voulu  recevoir  de  Naaman,  prince  de  Syrie,  qui  lui  offrait  de 
grandes  richesses  pour  l'avoir  guéri  de  la  lèpre,  autant  l'avarice  et  l'hypo- 
crisie de  son  serviteur  et  disciple  Giézi  a  été  blâmée,  et  mérita  d'être  sévè- 
rement punie,  pour  avoir  demandé  et  reçu  une  partie  des  biens  que  ce 
Prophète  avait  refusés.  Cet  avare  disciple  d'un  maître  si  détaché  deschoses 
du  monde  colora  sa  demande  du  prétexte  de  charité  envers  deux  jeunes 
hommes  descendus  des  prophètes  d'Ephraïm,  que  la  nécessité  avaitobligés 
de  venir  solliciter  quelque  secours  de  son  maître  Elisée;  ajoutant  que, 
pour  cette  action  de  charité,  il  ji'avait  besoin  que  d'un  talent  d'argent  et 
do  deux  paires  d'habits.  Naaman,  tout  pénétré  de  reconnaissance  et  ravi 
de  joie  à  cette  nouvelle,  voulut  aller  au-delà  de  ce  qu'on  lui  demandait, 
et,  au  lieu  d'un  talent  d'argent,  il  contraignit  Giési  d'en  prendre  deux.  La 
fourberie  de  cet  hypocrite  ne  demeura  pas  longtemps  impunie  ;  car  Elisée, 
à  qui  Dieu  l'avait  fait  connaître,  lui  dit:  «  Eh  bien,  vous  avez  reçu  l'ar- 
gent et  les  habits  ;  mais  la  lèpre  de  Naaman  passera  en  vous,  et  demeurera 
pour  toujours  attachée  à  vous  et  à  votre  race.  »  Et  au  moment  même  il 
sortit  d'auprès  d'Elisée  tout  couvert  de  lèpre. 

[Eléazar].  —  Il  y  a  des  feintes  innocentes,  telle  que  celle  dont  le  patriarche 
Joseph  usa  à  l'égard  de  ses  frères  avant  de  se  faire  connaître  à  eux.  Mais 
elles  sont  toujours  criminelles  quand  le  prochain  en  peut  prendre  occasion 
de  scandale.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  saint  vieillard  Eléazar,  par  la 
réponse  qu'il  fit  à  ceux  qui  le  pressaient  de  feindre  d'obéir  à  Antiochus  en 
faisant  semblant  de  manger  des  viandes  défendues  par  la  loi  et  qui  vou- 
laient lui  persuader  que  par  cet  artifice  il  satisferait  ce  prince  sans  rien 
faire  contre  la  loi  de  Dieu.  «  Il  n'est  pas  digne  de  l'âge  où  nous  sommes, 
leur  dit-il,  d'user  de  cette  feinte,  qui  serait  cause  que  plusieurs  jeunes 
hommes,  s'imaginant  qu'Eléazar,  à  quatre-vingt-dix  ans^  aurait  passé  de 
la  loi  des  Juifs  à  celle  des  païens,  seraient  eux-mêmes  trompés  par  cette 
feinte,  dont  j'aurais  usé  pour  conserver  un  petit  reste  de  vie  corruptible; 
et  ainsi  j'attirerais  une  tache  honteuse  sur  moi  et  l'exécration  des  hommes 
sur  ma  vieillesse.  En  mourant  courageusement,  je  paraîtrai  digne  de  la 
vieillesse  où  je  suis,  et  je  laisserai  auxjeunes  gens  l'exemple  de  la  fermeté 
en  soufirant  avec  constance  et  joie  une  mort  honorable  pour  l'observation 
de  nos  saintes  lois.  » 
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EXEMPLES    DU     NOUVEAU-TESTAMENT. 


[JudasJ.  —  Lopins  grand  et  le  plus  détestable  do  tous  les  hypocrites  a 
été  le  traître  Judas,  qui,  choisi  pour  annoncer  la  foi  et  la  véritable  reli- 
gion aux  autres,  a  caché  longtemps  sous  la  qualité  d'apôtre  une  âme  impie 
et  corrompue  par  l'avarice.  Il  en  donna  particulièrement  des  marques 
quand  il  feignit  d'être  scandalisé  des  parfums  précieuxque  Madeleine,  par 
une  véritable  et  sincère  piété,  répandit  sur  la  tête  du  Sauveur,  en  disant 
hautement  que  l'argent  qu'on  aurait  tiré  de  ce  parfum-  aurait  été  mieux 
employé  à  secourir  les  pauvres,  dont  il  ne  se  mettait  guère  en  peine,  puis- 
qu'il détournait  à  ses  propres  usages  l'argent  qu'on  lui  donnait  à  garder 
pour  cela. 

[les  prèlres  delà  loi].  —  Les  prêtres  de  la  loi,  ayant  ramassé  l'argent  que 
Judasleur  avait  rapporté  et  qu'il  avait  jeté  àleurspieds,  dirent  entre  eux  : 
((  Qu'en  ferons-nous?  De  le  mettre  dans  le  trésor,  cela  n'est  pas  permis, 
parce  que  c'est  le  prix  du  sang.  »  Quel  étrange  aveuglement  !  Ces  hypo- 
crites ne  craignent  point  de  tirer  du  trésor  du  temple  l'argent  dont  ils 
achètent  la  trahison  de  Judas  et  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  et  ils  font  con- 
science de  l'y  remettre  !  S'ils  n'osaient  pas  mettre  cet  argent  avec  celui  qui 
devait  être  employé  au  culte  de  Dieu  et  au  service  du  temple  parce  que 
c'est  le  prix  du  sang,  comment  osent-ils  répandre  ce  même  sang?  Car  il 
est  vraisemblable  qu'ils  avaient  tiré  du  temple  cet  argent  qu'ils  donnèrent 
à  Judas  ;  et  c'est  en  cela  qu'ils  font  paraître  leur  hypocrisie,  de  faire  servir 
à  l'impiété  l'argent  qui  était  l'effet  de  la  piété  du  peuple. 

[Simon  le  Magicien].  Simon-le-Magicien  fut  accusé  et  convaincu  d'une  sacri- 
lège hypocrisie  lorsqu'il  voulait  acheter  à  prix  d'argent  le  Saint-Esprit 
et  la  puissance  do  le  donner  à  tous  ceux  à  qui  il  imposerait  les  mains, 
afin  de  passer  pour  un  apôtre  et  pour  un  saint  qui  faisait  des  miracles, 
S.  Pierre  lui  reprocha  que  son  cœur  n'était  pas  droit;  et,  averti  par  le 
même  apôtre  de  faire  pénitence  de  son  crime,  il  feignit  d'en  être  désolé 
pour  éviter  le  châtiment  dont  on  l'avait  menacé. 

[Eljmas]. —  S.  Paul  reprocha  le  môme  crime  d'hypocrisie  à  un  autre 
magicien  nommé  Elymas,  qui,  par  une  fausse  piété,  séduisait  les  peuples. 
Cet  apôtre  le  punit  d'un  aveuglement  subit,  avec  ce  sanglant  reproche  : 
«  0  homme  plein  de  tromperie  et  do  malice,  ennemi  de  toute  justice,  ne 
cesserez-vous  jamais  de  pervertir  les  voies  droites  du  Seigneur?  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  ici  les  reproches  que  le  Sauveur  a 
faits  souvent  aux  ecribes  et  aux  pharisiens  sur  leur  hypocrisie,  ni  lo  ucrn- 
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pule  qu'ils  firent  paraître  d'entrer  chez  Pilate,  de  crainte  de  se  souiller, 
lorsqu'ils  allèrent  solliciter  et  presser  ce  juge  de  condamner  à  mortle  Fils 
de  Dieu. 


APPLICATIONS   DE    QUELQUES    PASSAGES 
IDE     L'ÉCRITURE. 


Sepulchra  dealbata.  Similes  estis  sepulchris  dealbatis.  (Matth.  xxiii).  Rien 
n'exprime  mieux  l'hypocrisie  et  la  fausse  vertu  des  hypocrites  que  la  com- 
paraison que  le  Fils  de  Dieu  en  fait  avec  des  sépulcres  blanchis.  Rien  de 
plus  beau  que  les  sépulcres  par  les  dehors.  On  voit  quelquefois  de  superbes 
monuments  où  l'art  étale  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  entendu  et  de  plus 
rare  dans  l'architecture.  On  y  voit  de  magnifiques  ornements,  de  belles 
figures  de  marbre  ,  des  colonnes,  de  riches  épitaphes,  de  pompeuses  ins- 
criptions ;  mais  entrez  dedans,  il  n'y  a  qu'horreur  et  que  pourriture,  que 
quelques  restes  de  carcasse  et  de  vieilles  dépouilles  de  la  mort.  C'est  l'i- 
mage des  hypocrites  :  un  extérieur  composé;,  une  vue  baissée,  une  langue 
qui  ne  se  fait  entendre  que  pour  faire  l'éloge  de  Dieu  et  de  la  vertu  ;  mais 
percez  ces  apparences,  et  vous  ne  trouverez  dessous  que  des  cœurs  pleins 
d'impuretés  et  d'injustices. 

In  imagine pertransit  Iiomo.  (Psalm.  xxxviii). L'hypocrite  est  un  homme 
qui  ne  marche,  pour  ainsi  dire,  qu'en  figure  et  en  image,  par  la  raison, 
dit  S.  Grégoire,  qu'il  n'y  a  en  lui  que  des  apparences  et  des  images  exté- 
rieures, rien  de  réel  :  Ostendit  in  imagine  quod  non  habet  in  veritate.  Au- 
dehors  et  en  figure,  ce  n'est  que  chaiùté,  douceur,  humilité,  mortification, 
pénitence,  attachement  aux  plus  petits  devoirs  de  la  religion.  Mais 
au-dedans,  et  dans  la  réalité,  ce  n'est  qu'orgueil,  haine,  vengeance, 
injustice,  délicatesse,  vanité,  enfin  ce  ne  sont  que  des  images  de  vertu  : 
In  imagine  pertransit  homo. 

Peccalori  dixit  Deus  :  Quarè  tu  enar^ras  justifias  meas?  (Ps.  xux).  L'hy- 
pocrite fait  des  leçons  qu'il  ne  s'applique  pas  à  lui-même  :  il  parle  de  la 
loi,  et  il  la  viole;  de  la  justice,  et  il  n'en  a  que  les  apparences  ;  et  c'est,  ce 
semble,  à  lui  en  particulier  que  Dieu  dit  :  Peccatori  dixit  Deus  :  Quarè 
tu  enarras  justifias  meas?  Homme  qui  te  connais  pour  un  grand  pécheur, 
pourquoi  entreprends-tu  de  parler  de  ma  justice  et  de  mes  saintes  ordon- 
nances, toi  qui  les  traites  avec  un  si  outrageux  mépris?  Tu  ne  parles  que 
de  renoncement  à  soi-même,  que  de  règlement  de  vie,  que  de  victoire  sur 
ses  passions,  tandis  que,  ennemi  de  ma  loi,  de  la  parole  intérieure  de  ma 
grâce  et  de  toutes  sortes  de  règles,  tu  suis  aveuglément  les  égarements  de 


ton    cœur    : 
(Psalm.  XLix) 
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Tu    vcrô    odisti     disciplinam  ,    projecisti   sermones     mcos 


Cor  corum  vaninn  est.  (Psalm.  v).  C'est  proprement  des  hypocrites  que 
l'on  peut  dire  que  tout  est  vide  chez  eux,  vain  dans!  leurs  intentions,  vide 
dans  leurs  récompenses.  Vain,  car  ils  cherchent  autre  chose  que  Dieu  ; 
vide,  car  ils  n'ont  nul  mérite  devant  Dieu.  Vain  :  ils  bâtissent  sans  lui,  et 
ce  n'est  pas  lui  qui  garde  ce  fragile  édifice  de  leur  amour-propre.  Vide  : 
c'est  inutilement  qu'ils  travaillent  et  qu'ils  veillent  pour  le  garder.  La 
raison  en  est  prise  de  S.  Augustin,  qui  nous  apprend  qu'ilne  faut  pas  seu- 
lement regarder  les  vertus  dans  leurs  ofRces,  c'est-à-dire  dans  ce  qu'il  faut 
faire,  mais  qu'il  les  faut  considérer  dans  leur  fin.  Ce  qu'il  faut  faire  et  l'in- 
tention qu'on  doit  avoir  en  le  faisant  :  ne  rien  faire  que  de  juste,  et  le 
faire  d'une  nianièro  juste. 


IV. 


Pensées  et  passages  des  SS.  Pères. 


Falsi  atque  fallenies  christiani,  velsandi. 
August.  v  Confess.  10. 

Vbi  hypocrisis,  ïbi  dolus,  là.  ii  Contra 
Julinn.  8. 

Hypocritœ  sinmlatores  dicuntur ,quia  justi 
esse  non  quœrunt,  sed  tuntùm  videri  volunt. 
August. 

Forts  lucet,  et  intùs  lutum  est  {hypocrita). 
Id. 

Quicumque  vult  se  videri  qiiod  non  est, 
hypocrita  est.  August. 

Siraulata  œquitas  non  est  œquitas,  sed  du- 
plex iniquitas,  quia  iidquitas  est  et  sùnu- 
lidio.  Id.  in  ps.  63. 

Sicut  propè  summu  et  divina  virtus  est  ne- 
minem  decipere,  sic  uUimum  vifium  est 
quemlibet  decipere.  Id,  83  Quœst. 


Esse  chrislianum  magnum  est,  non  videri. 
Ilieronym. 

S?'  prœbeo  eleemosynum  ut  glorificer  ab 
homitiibus,  recepi  mercedem  meam,  et  mer- 
cenarius  appellandus  sum.  Id.  vi  sup. 
Isaïiim,  15. 

Verè  monstruosa  res  est  speciem  hnbere 
columbinam  et  mentem  caninam,  profrssio- 
nem  ovinam  et  inientionem  lupinam,  intùs 


Le  chrétien  est  faux  et  trompeur,  ou  il  est 
saint. 

Où  il  y  a  de  l'hypocrisie,  il  y  a  artifice  et 
fourberie. 

On  appelle  hypocrites  les  gens  dissimulés; 
parce  qu'ils  ne  se  mettent  pas  en  peine 
d'être  justes,  mais  seulement  de  paraître 
tels. 

L'hypocrite  luit  au-dehors  :  mais  au- 
dedans  ce  n'est  que  boue. 

Quiconque  veut  paraître  autre  qu'il  n'est 
est  un  hypocrite. 

Une  feinte  justice  et  une  fausse  vertu 
n'est  pas  vertu  ni  justice;  c'est  un  double 
péché  :  une  vraie  iniquité  et  un  déguise- 
ment. 

Le  plus  haut  degré  de  la  probité  et  de  la 
vertu  est  de  ne  tromper  personne  :  c'est 
aussi  le  dernier  des  crimes  que  d'imposer 
à  qui  que  ce  soit  par  une  hypocrisie  sédui- 
sante. 

C'est  quelque  chose  de  grand  d'être  un 
véritable  chrétien,  et  non  pas  de  le  paraître 
seulement. 

Si  je  donne  l'aumône  pour  acquérir  delà 
gloire  devant  les  hommes,  j'ai  reçu  ma  ré- 
compense, et  je  dois  passer  pour  un  mer- 
cenaire. 

C'est  une  chose  monstrueuse  de  paraître 
doux  comme  une  colombe,  et  d'avoir  la  vo- 
racité d'un  chien  ;  de  porter  la  toison  d'une 
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esse  Neronem  et  forh  apparcre  Calonem  : 
ità  ut  ex  contrarù's  diversisque  naturis  no- 
vitm  monstrum  novamque  bestiam  diceres 
esse  compadam.  Ilieron.  Epist.  u8. 

Quamv'is  a/iis  vitù's  carere  possimus,  hij- 
pocriseos  tamen  habere  maculam  non  posse 
aut  paucorum  est  aut  nullonun.  Id., Contra 
Pelagianos,  ii. 

In  comparât ione  duorum  mahrum,  levius 
malum  est  apertè  peccare  quàm  simulare  et 
fingere  sanctitatem.  Hieron.   vu  in  Isaïam. 

lîypocrita  in  cundis  suis  virlutibus  mhil 
sperat  Jiisi  honoris  reverentiain,  gloriam 
laudis  à  rnelioribus  jnereri,  sandus  ab  om- 
nibus vocari,  Gregorius  Moral. 


Boni  videri  volant,  non  fîeri.  S.  Prosper, 
m  Vit.  cent.  1. 
Qui  magna  dicunt,  nec  parva  faciimi.  Id. 


Qui  publiée  exécrant ur  quod  occidiè  agunt, 
Salvian.  De  gubernat. 

Nihil  simulatum  et  fidum  verœ  virtutis 
esse  certum  est.  Ambros.  II  Offic. 

Cruddi  arte  virtuies  iruncat  jnucrone 
virtidum.  Pestilentia  cavenda,  quœ  de  re- 
mediis  créât  morbos,  sanctitatem  vertit  in 
crimen,  placationem  focit  reatum.  Chry- 
solog.  Serm.  7. 

.  Sibi  facit  de  virtute  vitium,  de  veritate 
mendaciwn,  de  remissione  peccatum.  Id. 
Ibid. 

Hijpocritas  evitare  facile  non  potes,  prop- 
tereà  qubd  pictatis  prœtextu pravitas  eorum 
fucata  et  adornata  profundè  latet.  Basil. 
Homil.  7. 

Hypoorila  dicitur  histrio  qui  in  theatro 
personam  susiinet  alienam,  Id,  Homil.  i  de 
Jejunio. 

Mulier  quœ  nativâ  pukhritudine  destituta 
est  ad  colores,  pigmenta  et  fucos  confagere 
solet  :  ità  hypocrita,  cùm  specie  solidœ  per- 
fedœque  pietatis  careat ,  adumbrationem 
quamdam  pietatis  extei^nam  simulât,  quel 
eorum  sculos  retinet ,  qui  adumbralù  virtutis 
simidatione  capiuntur.  Gregor.  Nazianz. 
Orat.  funeb.  Patris. 

Hypocrita  ostendit  in  imagine  quod  non 
habet  in  veritate.  Gregor.  xv  Moral.  3. 

Hypocrita  foris  candidus  intiis  sordidus, 
amator  vanœ  gloriœ  ,  verba  sandorum 
habet,  vitam  non  habet.  Bernard,  de  Ordine 
vitffi. 

Hypocritœ  oves  sunt  habitu,  astutid  vul- 
pes,  aetu  et  crudelitate  htpi,  ht  sunt  qui  boni 


brebis,  et  de  conserver  la  mulice  d'un  loup  ; 
d'être  un  Néron  au-dedans,  un  Caton  au- 
dehors,  Ne  diriez-vous  pas  un  monstre 
composé  de  plusieurs  natures  ? 

Quoique  nous  puissions  être  exempts  do 
plusieurs  autres  vices,  il  y  a  néanmoins 
très-peu  de  personnes,  et  peut-être  aucune, 
entièrement  exemptes  d'bypocrisie. 

Si  l'on  compare  ensemble  ces  deux  vices, 
c'est  un  moindre  mal  de  se  déclarer  ouver- 
tement pécheur,  que  de  vouloir  passer  pour 
un  saint  quand  on  est  pécheur. 

L'hypocrite  n'a  en  vue,  dans  toutes  les 
vertus  qu'il  pratique,  que  de  se  faire  hono- 
rer et  respecter,  de  s'attirer  les  louanges 
de  ceux  qui  sont  meilleurs  que  lui,  et  d'être 
en  réputation  de  sainteté  dans  l'esprit  de 
tout  le  monde. 

Les  hypocrites  veulent  paraître  bons,  et 
non  le  devenir. 

Ils  disent  de  grandes  et  d'admirables 
choses,  mais  ils  ne  font  pas  même  les  plus 
petites. 

On  en  voit  qui  détestent  en  public  les 
choses  qu'ils  commettent  en  secret. 

Il  est  constant  que  tout  ce  qui  est  feint 
et  déguisé  ne  peut  être  appelé  vertu. 

L'hypocrisie  emploie,  par  une  invention 
cruelle,  les  armes  de  la  vertu  pour  la  faire 
mourir;  d'un  salutaire  remède  elle  fait  un 
poison  mortel  ;  elle  change  en  crime  les 
choses.les  plus  saintes,  et  déshonore  Dieu 
par  les  choses  qui  devraient  l'apaiser. 

L'hypocrite  d'une  vertu  fait  un  vice,  un 
mensonge  d'une  vérité,  et  un  péché  de  ce 
qui  ferait  son  pardon  s'il  agissait  de  bonne 
foi. 

Ce  ne  vous  est  point  une  chose  si  facile 
d'éviter  les  hypocrites,  à  cause  que  leur 
malice  est  déguisée  et  se  couvre  du  manteau 
de  la  vertu. 

L'hypocrite  est  une  espèce  de  comédien 
qui  joue  différents  personnages,  selon  les 
rencontres  ot  il  se  trouve. 

Il  en  est  des  hypocrites  comme  de  ces 
femmes  qui,  n'ayant  plus  leur  beauté  pre- 
mière, ont  recours  à  l'artifice,  au  déguise- 
ment et  au  fard.  Ainsi  en  use  l'hypocrite, 
qui,  dépourvu  d'une  vertu  réelle  et  solide, 
en  revêt  une  de  convention  pour  captiver 
les  regards. 

L'hypocrite  J'ait  voir  en  apparence  ce  qu'il 
n'est  pas  dans  la  vérité. 

L'hypocrite  est  blanc  au-dehors,  mais  noir 
et  souillé  au-dcdans,  aimant  la  vaine  gloire, 
il  parle  le  langage  des  saints,  mais  il  ne 
mène  pas  leur  vie. 

Les  hypocrites  sont  des  brebis,  à  en  juger 
par  l'habit,  des  renards  en  finesse  et  des 
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videri,   non  esse,  mali  non  vùleri  sed  ess-e 
vohmt.  Itl.  Sorm.  OG  in  Cantic. 


Minas  seniper  mnlilia  palàtn  7iocuil,  nec 
unqaiun  honus  nisi  boni  simulalione  dccep- 
tiis  est.  Ik'rii.  Ibidoiii. 

llijpocrila  Iiomo  sihi  dissimitis,  intlis  lln- 
roiles,  forts  Joannus  tolus  ambifjuus.  Ici. 
Epist.  \m. 


Nulla  ra  sic  exterminât  bonion  sicul  si- 
muldium  bonuni  :  nùm  manifeslum  mulum 
quas.i  uudum  fucjilur  et  cavetur  ;  malum 
autetn  su/j  xpecie  boni  celât iwi  non  corjnosci- 
tur  nec  cavetur,  sed  quasi  Innum  suscipi- 
tur.   Chrysoslom.    Op.  imporf.  stip.  Mutth. 

Sanctitatcm  ver  lit  in  crirnen.  Chryselog. 
Serm.  7. 

Yult  hj/pocrila  scire  divina  eloquia,  nec 
tamen  fucere:  vult  docte  loqui,  nec  tamea 
rectè  vwere.  Grcgor.  xv  Moral. 

Qssa  jejuniis  atteruntur,  et  mente  turge- 
mus  ;  corpus  despectis  vestibus  tegitur  et 
elafione  mentis  purpuram  superamus ;  doc- 
tores  humilium,  duces  superhiœ,  ovind  facie 
lupinos  dentés  abscondimus.  Gregor.  Regist. 


Hypocrita  alienum  tollit,  quia  justorum 
laudem  arripit.  Id.  v  Moral.  14. 

Hgpocriia  justus  esse  non  appétit,  sed  vi- 
deri justus,  contra,  hoc  ipsum  videri  fugit 
quod  esse  meruit.  Id.  xxvi  Moral.  28. 

Hypocrita  callidè  novit  et  occultare  quod 
est  et  osteniarc  quod  non  est  ;  vera  mala 
premit,  et  falsa  bona  demonstrat  ;  algue,  td 
majorem  gloriam  teneat,  fingit  se  gloriam 
dectinare  :  quia  enini  videi  se  eam  sequendo 
apprehendcre  non  passe,  curai  habere  fu- 
giendo.  Gregor.  xxvi,  Moral.  28 

Hypocritce  diim  alios  fallere  volunl,  occulta 
Dei  judicio  permittitur  ut  tune  ipsi  poiiits 
intùs  falluntur.  Id.  xxvi  Moral:  29. 

Hypocrisis  subtile  malum,  secretumvinis, 
venenum  lalens,  virtutum  fucus,  tinea  sanc- 
titalis.  Chysol.  Serm.  7. 


Quis  mag'is  impius,  an  profdens  impieta- 
iem,  an  menliens  sanctUatem  ?  Bcrnardi  ad 
Guilli  abbi 


loups  en  cruauté;  ils  veulent  paraître  bons, 
mais  ils  ne  le  sont  point  en  eiïet  ;  ils  veu- 
lent ôtre  méchants,  et  ils  ne  le  veulent  point 
paraître. 

La  mauvaise  volonté  connue  a  toujours 
été  moins  préjudiciable  qu'un  déguisement 
(le  probité  ;  jamais  homme  vertueux  n'a  été 
séduit  que  par  l'apparence  du  bien. 

L'Iiypocritc  est  un  homme  dissemblable  i\ 
lui-même,  un  Ilérode  întérieuremciit  et  un 
Jean-Baptiste  à  l'extérieur  ;  un  homme  am- 
bigu, équivoque  (bon  ou  mauvais  selon 
l'endroit  par  où  l'on  le  regarde). 

I^ien  n'est  plus  opposé  au  bien  et  ne  le 
détruit  davantage  que  le  bien  hypocritement 
imité.  On  fuit  et  on  évite  le  mal,  quand  il 
est  reconnu  pour  tel  ;  mais  le  mal  déguisé 
sous  l'apparence  du  bien  est  reçu  et  ap- 
prouvé comme  s'il  était  véritablemeut  le 
bien. 

L'hypocrite  change  le  bien  en  mal ,  de  la 
saiutelé  il  fait  un  crime. 

L'hypocrite  veut  savoir  la  loi  de  Dieu  et 
ses  divins  commandements,  mais  non  les 
observer;  il. veut  parler  en  homme  savant 
mais  non  pas  vivre  en  homme  de  bien. 

Nos  03  sont  exténués  par  le  jeûne,  et 
nous  sommes  enflés  de  cœur  ;  le  corps  est 
couvert  d'habits  méprisables,  et  d'esprit 
nous  nous  élevons  au-dessus  de  la  pourpre; 
nous  nous  érigeon^i  en  maîtres  des  humbles, 
et  nous  servons  de  modèle  aux  superbes  ; 
nous  cachons  sous  la  peau  de  brebis  les 
dents  d'un  loup  carnassier. 

L'hypocrite  ravit  le  bien  d'autrui,  lorsqu'il 
usurpe  la  louange  qui  est  due  aux  justes. 

L'hypocrite  ne  prétend  pas  être  juste, 
mais  seulem.cnt  le  paraître  :  au  contraire,  lo 
véritable  juste  craint  de  paraître  ce  qu'il  est, 
ce  qu'il  mérite  qu'on  le  croie. 

L'hypocrite  sait  cacher  finement  ce  qu'il 
est  et  faire  parade  de  ce  qu'il  n'est  pas  :  il 
tient  couverts  ses  véritables  défauts,  et  fait 
montre  de  prétendus  avantages.  Afin  de 
s'attirer  plus  de  gloire ,  il  fait  semblant  de 
la  fuir  ;  et  parce  qu'il  voit  bien  qu'en  la 
poursuivant  il  ne  peut  l'atteindre,  il  tâche 
en  la  fuyant  d'y  parvenir. 

Lorsque  les  hypocrites  veulent  ti^jmper 
les  autres.  Dieu  permet  par  un  juste  juge- 
ment, qu'ils  soient  eux-mêmes  intérieure- 
ment trompés. 

L'hypocrisie  est  un  mal  subtil ,  un  venin 
secret  et  un  poison  caché  ;  une  espèce  de 
fard  qui,  déguise  les  vertus,  un  ver  et  une 
teigne  qui  consume  ce  qu'il  y  a  do  plus 
saint. 

Lequel  vous  semble  plus  impie,  de  celui 
qui  fait  profession  ouverte  d'impiété,  ou  de 
celui  qui  veut  faire  crcirc  qu'il  e^.t  soint? 
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V. 


Ce  qu'on  peut  tirer  de  la  Théologie. 

jCe  que  c'est  qu'un  hypocrite].  —  L'hypocrite,  comme  le  définit  S,  Jérôme,  est 
un  homme  qui  agit  dans  la  vue  du  monde,  afin  de  s'en  attirer  l'estime  : 
1/ypocritœ  sunt  qui  quodlibet  faciunt  ut  ab  homlnibus  glorificentur',  qui 
veut  paraître  avoir  une  vertu  qu'il  n'a  point,  et  qui  se  comporte  pour  être 
cru  meilleur  qu'il  n'est  en  effet.  De  là  il  suit  que  celui  qui  s'applique  sin- 
cèrement à  acquérir  la  piété  et  la  perfection  qui  lui  manque,  qui  s'y  porte 
et  s'y  élève  par  les  actions  de  la  vertu  qu'il  essaie  d'avoir,  ne  peut  et  ne 
doit  point  passer  pour  dissimulé  ni  pour  hypocrite,  bien  qu'il  donne  par 
sa  conduite  des  idées  qui  sont  au-delà  de  sa  vertu,  et  que  ceux  qui  le  con- 
sidèrent puissent  le  croire  plus  parfait  et  plus  vertueux  qu'il  n'est.  Il  faut 
juger  de  lui  par  ses  intentions  et  par  les  fins  qu'il  se  propose;  et  comme 
il  n'a  point  celles  qui  font  les  hypocrites  ,  il  ne  l'est  point,  et  ceux  qui 
l'estimeraient  tel  se  tromperaient  et  le  traiteraient  avec  injustice. 

Le  nom  d'hypocrite  est  emprunté  de  ceux  qui  jouent  sur  le  théâtre  un 
autre  personnage  que  celui  qui  leur  est  naturel  :  tel  celui  qui  tantôt  repré- 
sente le  prince  et  en  porte  l'habit,  en  imite  les  discours,  le  port  et  la 
majesté  ;  et  tantôt  se  travestit  en  femme  pour  jouer  un  autre  personnage 
et  tromper  les  spectateurs.  Nous  disons  pareillement  d'un  pécheur  et  d'un 
scélérat,  qui  par  une  piété  aifectée  et  par  des  actions  extérieures  contrefait 
l'homme  de  bien  et  l'horiime  pieux,  que  c'est  un  hypocrite.  Ainsi,  l'hypo- 
crisie est  une  feinte  et  une  dissimulation  par  laquelle  un  homme  veut  faire 
croire  qu'il  est  tout  autre  qu'il  n'est  en  effet.  Car  toute  hypocrisie  est  une 
dissimulation,  quoique  toute  dissimulation  ne  soit  pas  hypocrisie.  Celui 
qui  fait  de  bonnes  œuvres  à  dessein  .seulement  de  plaire  aux  hommes,  et 
non  pas  à  Dieu,  est  hypocrite  :  non  qu'il  dissimule  sur  la  bonne  action 
qu'il  fait;  car,  en  elle-même,  elle  est  telle  qu'elle  paraît;  mais  parce  qu'il 
feint  une  intention  droite  qu'il  n'a  pas  dans  le  cœur. 

[L'hypocrisie  est  opposée  à  la  vérité], — L'hypocrisie  est  directement  opposée  à  la 
vérité,  soit  parce  qu'elle  est  une  espèce  de  mensonge,  soit  parce  que  l'hypo- 
crite feint  un  personnage  autre  qu'il  n'est  en  effet  :  ce  qui  arrive  toutes 
les  fois  que  le  pécheur  veut  passer  pour  un  homme  de  bien  dans  l'esprit 
des  autres.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  l'hypocrisie  ne  puisse  être  opposée 
à  toutes  les  autres  vertus,  en  tant  que  quelqu'un  peut  contrefaire  les  actes 
extérieurs  de  ces  vertus,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  l'habitude,  tel  que  pourrait 
être  un  homme  ignorant,  qui  voudrait  passer  pour  savant  et  habile  homme 
dans  l'opinion  des  autres. 
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[duel  péché  c'est].  —  L'hypocrisie,  dans  la  personne  de  celui  dont  l'intention 
n'est  pas  d'avoir  la  sainteté,  mais  seulement  de  la  feindre,  et  de  faire 
croire  qu'il  la  possède  quoic^u'il  la  méprise  dans  son  cœur,  ou  du  moins 
qu'il  no  s'en  soucie  pas,  est  toujours  péché  mortel.  Que  si,  par  le  nom 
d'hypocrite,  nous  entendons  celui  qui  a  le  dessein  et  l'intention  de  passer 
pour  un  saint  homme  et  de  posséder  lajustice,  dont  cependant  il  est  privé 
par  quelque  péché  mortel,  alors,  si  la  chose  qu'il  feint  n'est  pas  opposée  à 
la  charité  de  Diku  ou  du  procliain,  l'hypocrisie  ne  sera  pas  mortelle.  Car, 
comme  tout  mensonge  n'est  pas  péché  mortel,  de  même  toute  hypocrisie 
ne  l'est  pas.  C'est  pourquoi,  dan-;  l'hypocrisie  il  y  a  deux  choses  à  consi- 
dérer :  Tune  est  le  défaut  de  la  sainteté,  l'autre  la  fiction,  pour  ainsi 
parler,  du  cette  sainteté.  Feindre  cette  sainteté  que  rou  n'a  pas,  et  que 
l'on  méprise,  c'est  pécher  mortellement;  au  lieu  que  le  péché  ne  serait 
que  véniel  de  la  feindre  seulement,  sans  mépris,  pourvu  que  l'action  par 
laquelle  on  prétend  la  feindre  ne  soii  point  criminelle  ,  telle  que  le  serait 
une  confession  ou  une  commuai')n  indigne. 

[Illusion  personnelle].  —  Quoique  communément  l'hypocrisie  tende  à  tromper 
le  prochain  et  à  faire  naître  dans  .«■on  esprit  une  opinion  d'un  mérite  que 
nous  n'avons  pas,  il  y  a  néanmoins  une  autre  hypocrisie,  plus  subtile  et 
plus  cachée,  qui  fait  qu'un  homme  est  hj^pocrite  à  lui-même.  La  première 
trompe  les  hommes  par  une  belle  apparence  de  sainteté  ;  par  celle-ci  on 
prend  plaisir  à  se  tromper  soi-même,  en  se  croyant  meilleur  qu'on  n'est. 
Or,  la  plupart  des  gens  du  monde  vivent  dans  cette  erreur,  parce  que  l'on 
vit  en  gens  d'honneur,  et  qu'on  n'est  point  sujet  aux  vices  les  plus  gros- 
siers, tels  que  le  vol,  les  injustices  criantes,  l'adultère,  et  d'autres  sem- 
blables ;  et,  de  plus,  parce  que  l'on  fait  quelques  bonnes  oeuvres,  on  croit 
véritablement  être  vertueux,  quoique  dans  le  fond  de  l'àme  on  soit  rempli 
de  vices  spirituels,  d  orgueil,  d'avarice,  d'ambition,  d'envie,  de  ven- 
geance. C'est  là  un  des  artifices  du  démon,  de  solliciter  ceux  qu'il  veut 
perdre,  entre  les  honnêtes  gens,  à  faire  de  bonnes  oeuvres  extérieures^ 
qui  ne  suffisent  pas  pour  la  véritable  et  solide  justice,  mais  qui  sont  suffi- 
santes pour  donner  à  ceux  qui  les  font  une  vaine  gloire  et  une  fausse 
persuasion  qu'ils  sont  justes  et  gens  de  bien.  Cette  fausse  apparence  de 
vertu  se  rapporte  plutôt  au  vice  de  vaine  gloire  que  celui  d'hypocrisie. 

[Autres  remarques].  —  Autant  le  mensonge  est  opposé  à  la  vérité,  autant  les 
fausses  vertus  le  sont  aux  véritables.  Le  mensonge  prend  les  paroles,  le 
ton,  l'air  de  la  vérité,  et  l'iiypocrisie,  qui  n'est  qu'une  trompeuse  ressem- 
blance de  la  vertu,  en  imite  toutes  les  manières.  Et  comme  la  vertu  solide 
et  sincère  justifie  l'àme  dans  laquelle  elle  demeure,  elle  la  perd  et  la  con- 
damne quand  elle  n'est  que  feinte.  Or,  par-là  l'homme  est  doublement 
coupable,  dit  S.  Prosper  :  coupable  de  ne  pas  faire  le  bien  qu'il  est  obligé 
de  faire  s'il  veut  vivre  selon  Dieu  ;  coupable  encore  de  prendre  la  ressem- 
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blance  d'un  bien  qu'il  devrait  faire  et  aimer  sincèrement,  sans  se  contenter 
de  l'apparence  pour  cacher  ses  vices  et  mener  une  raécliante  vie. 

Il  y  a  cela  de  commun  entre  les  vices,  qu'ils  sont  tous  criminels  et 
offensent  la  divine  Majesté  ;  mais  il  y  a  aussi  toujours  des  ditférences 
entre  eux,  qui  les  distinguent  les  uns  d'avec  les  autres.  C'est  ce  qui  se 
remarque  particulièrement  entre  l'impiété  et  l'hypocrisie.  L'impiété 
montre  un  mépris  formel  du  culte  de  Dieu,  une  profanation  de  la  religion 
qui  paraît  avec  impudence,  et  qui  ne  craint  point  de  se  déclarer  :  en  quoi 
elle  est  un  crime  scandaleux.  Mais  l'hypocrisie  ne  craint  rien  tant  que  de 
se  faire  connaître.  L'une  ordinairement  est  impudente ,  si  elle  n'est 
réprimée  par  les  lois;  elle  se  produit  en  toutes  les  occasions.  L'hj'pocrisio 
est  d'une  humeur  toute  contraire  ;  sa  manière  d'agir  est  un  déguisement 
artificieux  et  une  imposture  perpétuelle  ,  dont  elle  se  sert  pour  éviter  le 
mépris  et  la  confusion  qu'elle  mériterait  si  elle  était  connue. 

Il  y  a,  entre  la  vraie  piété  et  l'hypocrisie,  la  même  différence  que  celle 
qui  se  rencontre  entre  l'art  et  la  nature.  Quand  un  habile  peintre  veut 
tirer  un  portrait,  il  se  contente  de  bien  travailler  l'air,  le  port,  la  figure 
de  celui  qu'il  veut  représenter  ;  c'est  en  cela  que  consiste  toute  son  adresse 
et  son  art.  Au  contraire,  ce  que  la  nature  forme  dans  l'homme  avec  plus 
de  soin,  c'est  le  cœur,  parce  que  le  cœur  est  le  principe  de  la  vie.  Ainsi, 
la  fausse  piété,  l'hypocrisie,  comme  elle  a  uniquement  pour  but  de  plaire 
aux  hommes,  qui  ne  voient  que  l'extérieur  et  ne  pénètrent  pas  plus  avant, 
ne  s'a,ttache  qu'aux  dehors  qui  paraissent  ;  et,  selon  les  termes  de  TEcri- 
ture,  pourvu  qu'elle  donne  des  vêtements  de  brebis,  elle  n'est  point  en 
peine  si  le  cœur  est  celui  d'un  loup  ravisseur. 


1  vi. 

Endroits    choisis    des    Livres    spirituels 
et    des    Prédicateurs. 


[Caraclère  d'un  hypocrite].  —  Il  y  a  souvent  moins  d'art,  de  ménagements  et 
de  vues  politiques  dans  les  afl^iires  du  monde  que  dans  celles  d'un  hypo- 
crite, qui  cherche  des  applaudissements  à  sa  vertu,  et  qui  veut  que  la  plus 
petite  circonstance  d'une  aumône  ou  d'une  visite  charitable  ne  soit  pas 
oubliée.  Comme  c'est  l'esprit  du  monde  qui  anime  cette  dévotion  et  qui  la 
fait  reir.ucr,  elle  n'agit  que  par  ressorts  et  par  machines,  précisément  dans 
les  moments  nsaïqués!  au-delà,  co  n'est  plus  rien.  Le  faux  dévot  vante  ses 
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bonnes  œuvres  ;  il  no  paraît  jamais  qu'entouré  de  vertus  ;  il  est  fier,  et  il 
80  couvre  d'humilité  ;  il  baisse  la  tête,  il  pnrle  d'un  ton  radouci.  Il  loue 
la  grùco  (le  Dieu,  mais  c'est  afin  qu'on  admirant  les  effets  do  cette  grâce 
on  ait  de  l'cstimo  et  do  l'amour  pour  celui  qui  les  a  reçus.  Il  n'entretient 
ceux  avec  qui  il  converse  que  de  méditations  pieuses,  que  de  joies  inté- 
rieures que  le  Saint-Esprit  lui  l'ait  goûter  ;  il  fait  entrer  dans  toutes  les 
conversations  une  morale  dure  ;  mais  il  est  subtil  à  trouver  des  accommo- 
dements avec  le  Ciel.  Les  maximes  générales  sont  austères,  et  les  appli- 
cations pour  ses  amis  et  pour  lui-même  trés-relàcliées.  N'allez  pas  disputer 
avec  lui  sur  la  dévotion,  il  vous  décrierait  en  tous  lieux  comme  un  pro- 
fane ;  un  sourire  moqueur  le  perce  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  la  moindre 
défiance  sur  sa  sincérité  lui  paraît  un  crime  irrémissible.  Un  faux  dévot 
ne  pardonne  jamais.  Examinez-le  à  ce  caractère  :  vous  n'y  serez  jamais 
trompé.  La  colère  et  la  vengeance  se  cachent  à  l'ombre  de  sa  fausse  piété; 
il  brûle  d'une  haine  éternelle  contre  ceux  qui  ont  l'audace  de  découvrir 
son  manège.  La  vie  d'un  faux  dévot,  enfin,  est  un  mélange  de  vices  cachés 
et  de  vertus  apparentes  ;  sa  vertu  consiste  dans  l'art  de  tirer  le  profit  du 
crime  sans  en  avoir  la  honte,  de  paraître  aimer  Dieu  lorsqu'il  n'aime  que 
le  monde.  {Traité  de  la  conscience). 

[Hypocrisie  chez  les  hérésiarqnes].  —  Il  n'y  a  point  d'hérésiarques,  à  la  réserve 
des  deux  du  siècle  passé,  dont  les  débauches  sont  connues,  qui  ne  se  soient 
acquis  une  grande  réputation  de  sainteté  par  une  morale  sévère,  par  des 
charités  éclatantes,  par  des  vertus  spécieuses,  par  des  manières  douces, 
honnêtes  et  civiles,  par  un  extérieur  réformé  et  par  des  mortifications 
étudiées.  Aussi  jamais  l'Eglise  n'a  souffert  une  tentation  plus  fâcheuse  et 
plus  dangereuse  que  celle-là.  Tous  les  dehors  de  ces  hérétiques  en  étaient 
beaux  et  brillants  ;  il  n'y  avait  rien  de  plus  saint  et  de  plus  désintéressé 
que  leur  vie,  rien  de  plus  modeste  que  leur  visage,  rien  de  plus  doux  que 
leur  parole,  rien  de  plus  honnête  que  leur  conversation,  rien  de  plus  sobre 
que  leur  table,  rien  de  plus  humble  en  apparence  que  leur  esprit,  rien  de 
plus  chaintable  que  leur  cœur.  C'étaient,  dans  le  fond,  de  grands  hypo- 
crites, qui  cachaient  des  vices  abominables  sous  une  réforme  apparente.  Il 
n'y  a  que  l'humilité  et  l'obéissance  à  l'Eglise  qui  puissent  fonder  un 
jugement  véritable  de  la  vertu  d'un  homme,  et  qui  distingue  un  vrai  dévot 
d'un  hypocrite,  un  catholique  d'un  hérétique;  tout  le  reste  est  sujet  à 
l'illusion.  Ces  dévotions  pompeuses,  ces  charités  répandues  à  pleines 
mains,  cette  modestie  affectée,  ces  jeûnes,  ces  austérités  et  ces  pénitences, 
sont  des  signes  équivoques,  qui  marquent  une  grande  vertu  si  elles  pro- 
cèdent d'un  cœur  humble  et  fidèle  ;  une  fausse  piété  et  une  hypocrisie 
détestable  si  elles  partent  d'un  hérétique  méchant  et  artificieux.  (Le  P. 
Grasset,  La  foi  victorieuse).    ■ 

[Oii  perd  le  ciel].  —  La  religion  se  tourne  en  superstition  ;  l'âme,  toute 
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couverte  d'une  lèpre  cachée,  se  complaît  en  sa  beauté  fardée,  que  les 
dehors  de  la  mortification  offrent  aux  regards  du  monde.  Illusion  déplo- 
rable, qui  des  pharisiens  de'  l'Evangile  est  passée  dans  ceux  de  notre 
siècle,  qui,  semblables  à  ce  figuier  maudit,  n'ont  que  des  feuilles  et  des 
apparences  dont  ils  couvrent  la  stérilité  de  leurs  bonnes  œuvres  ;  qui  pré- 
fèrent l'observation  scrupuleuse  de  quelques  traditions  humaines  à  l'accom- 
plissement des  préceptes  divins.  Implacables  dans  leurs  haines,  précipités 
dans  leui's  jugements,  soigneux  de  nettoyer  les  dehors  du  calice,  pendant 
qu'ils  laissent  au  fond  la  lie  et  le  fiel  de  leur  vengeance  ;  s'attachant  à  la 
régularité  d"un  vêtement,  parce  qu'il  paraît,  et  négligeant  les  devoirs  les 
plus  indispensables  de  la  charité  et  de  Thumilité,  parce  qu'ils  sont  inconnus. 
Faisons  l'un,  et  n'omettons  pas  l'autre.  A  la  vérité,  nous  ne  devons  pas 
négliger  les  dehors  de  la  piété  parce  que  les  hypocrites  s'en  parent,  dit 
S.  Augustin,  et  il  ne  faut  pas  que  les  brebis  laissent  leur  peau  à  cause  que 
les  loups  s'en  couvrent;  mais,  si  nous  ménageons  les  apparences  de  la 
vertu,  que  ce  soit  pour  édifier  nos  frères,  non  pour  nous  en  glorifier. 

Si  l'amour  du  monde  vous  guide,  toutes  vos  justices  ne  sont  qu'horreur 
et  qu'abomination.  Vous  avez  travaillé  pour  le  monde ,  le  monde  sera 
votre  récompense.  Combien  diront,  au  jour  du  jugement  :  «  Seigneur, 
Seigneur,  nous  avons  prophétisé,  nous  avons  chassé  les  démons,  et  fait 
plusieurs  bonnes  oeuvres  en  votre  nom.  »  Et  Jésus-Christ  leur  dira  :  «  Je 
ne  vous  connais  point  :  retirez-vous  de  moi,  vous  tous  qui  opérez  l'ini- 
quité !  »  C'est  ainsi  qu'il  nomme  tous  ces  fantômes  de  vertu  que  l'esprit 
du  siècle  anime.  Malheureux  que  vous  êtes  !  vous  visitez  les  prisons,  vous 
annoncez  l'Evangile  aux  pauvres,  vous  consolez  les  veuves,  vous  assistez 
les  malades  :  et  cependant  vous  êtes  des  ouvriers  d'iniquité  en  remplissant 
des  devoirs  si  saints,  parce  que  l'estime  et  l'approbation  des  hommes, 
que  vous  cherchez  dans  des  œuvres  si  pieuses,  vous  en  ôtent  tout  le  mérite. 
(Du  Jarry,  serm.  sur  S.  Antoine). 

[l'hypocrisie  se  découvre  loi  ou  lard].  —  Pènsez-vous  pouvoir  soutenir  longtemps 
ce  personnage  emprunté  !  Pensez-vous  que  le  public  doive  être  éternelle- 
ment la  dupe  de  .votre  hypocrisie?  Croyez-moi,  vous  le  connaissez  mal  : 
il  a  des  yeux  plus  clairvoyants  que  vous  ne  vous  imaginez.  A  travers 
l'homme  de  bien  on  reconnaîtra  le  mondain,  le  voluptueux,  l'homme  am- 
bitieux ou  intéressé  ;  tôt  ou  tard  la  peau  de  brebis  tombera,  et  le  loup 
paraîtra  à  découvert.  Il  est  bien  diftîcile,  quand  on  est  exposé  au  grand 
jour,  de  ne  pas  paraître  ce  qu'on  est.  Mais  quand  vous  auriez  assez  d'habi- 
leté pour  soutenir  aux  yeux  du  public  une  imposture  si  criminelle,  auriez" 
vous  assez  de  force  pour  la  soutenir  à  vos  propres  yeux?  Je  ne  vois  rien 
de  si  insoutenable  que  ce  déguisement  à  quiconque  conserve  encore  quel- 
que sentiment  d'honneur  et  de  religion.  L'agréable  langage  que  votre 
conscience  vous  tiendra,  toutes  les  fois  que  vous  voudrez  faire  aux  autres 
des  leçons  de  vertu  !  «  Médecin,  vous  dira-t-elle,quc  ne  commencez-vous 
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par  vous  guérir  vous-raôme?  Jouoroz-vous  toujours  un  personnage  si  peu 
conforme  à  votre  caractère?  Forez-vous  un  jeu  éternel  de  la  dévotion  ? 
Votr^  cœur  dômeniira-t-il  toujours  votre  bouche,  et  ne  scrcz-vous  jamais 
ce  que  vous  voulez  que  les  autres  soient?  »  {fJure  intitulé  Le  bon  goût  de 
l'éloquence  chrétienne). 


[Double  crime].  —  De  quelle  efficace  peut  être  la  conduite  d'une  persouiio 
qui  n'a  qu'une  vertu  contrefaite?  Dieu  s'en  servira-t-il  comme  d'un  ins- 
trument par  lequel  il  communique  sa  ^^ràce  aux  fidèles?  Mais  comment, 
pour  un  edet  si  salutaire,  voudra-t-il  jamais  se  servir  d'un  hypocrite, 
puisqu'il  ne  s'en  sert  au  contraire  que  pour  punir  les  péchés  du  peuple  : 
Qui  regnare  facit  lioniinem  liypocritam  prapter  peccat(t  populi?  Vouloir 
donc  paraître  homme  de  bien  et  ne  l'être  point,  ce  n'est  pas  diminuer  le 
mal,  c'est  plutôt  l'augmenter;  et  prétendre  par-là  satisfaire  à  son  devoir, 
c'est  vouloir  satisfhire  des  créanciers  en  les  payant  avec  de  la  fausse  mon- 
naie ;  c'est  ajouter  à  leur  égard  l'injure  à  l'injustice;  c'est  s'attirer 
une  double  condamnation,  selon  la  parole  du  Sauveur:  Hi  accipient  dam. 
nationern  majorcin  (Luc  xx)  :  l'une  pour  les  vices  que  l'on  cache,  et  l'autre 
pour  les  vertus  que  Ton  contrefait.  (Anonyme). 

[Vice  très-commun].  —  On  a  raison  de  haïr  l'hypocrisie  et  de  s'emporter 
contre  cette  imposture  du  vice,  qui  semble  vouloir  imposer  à  Dieu  et 
aux  hommes,  par  ces  apparences  et  ces  dehors  étudiés.  Mais  il  faut 
avouer  les  choses  comme  elles  sont:  l'hypocrisie  est  un  vice  qui  parait 
commun  à  tous  les  hommes.  Ils  s'étudient  tous  à  paraître  dans  le  jour  qui 
peut  leur  être  le  plus  avantageux.  C'est  une  erreur  de  s'imaginer  qu'il  rCy 
ait  ciue  des  hypocrites  de  dévotion;  il  y  a  des  hypocrites  d'honneur,  de 
fermeté,  de  bravoure,  de  libéralité  ;  et  on  en  voit  plus  qui  se  contrefont 
dans  le  monde  qu'il  n'y  en  a  qui  veulent  imposer  dans  l'Eglise.  Cette 
hypocrisie  néanmoins  n'est  pas  si  odieuse  ni  si  criante,  et,  si  on  la  recon- 
naît, on  n'y  fait  pas  la  même  attention,  et  elle  ne  cause  pas  un  égal 
scandale.  La  raison  en  est,  à  mon  avis,  que  la  religion  est  la  première  et 
la  plus  excellente  des  vertus  morales,  et  que  la  corruption  des  choses 
les  plus  excellentes  est  toujours  la  pire  de  toutes.  (Anonyme). 

L'action  trompe  aussi  bien  que  la  parole,  et  la  commune  manière  d'a^-ir 
n'est  guère  moins  sincère  que  la  commune  hianière  de  parler.  On  se  déguise 
tous  les  jours  en  mille  façons  pour  ne  pas  faire  connaître  ce  qu'on  est,  et 
pour  faire  paraître  ce  qu'on  n'est  pas.  Non-seulement  on  veut  tromper  le 
monde  par  des  titres  supposés  et  par  des  couleurs  empruntées,  mais,  comme 
si  Dieu  était  capable  d'illusion  ou  susceptible  d'erreur,  on  le  veut  tromper 
encore  par  une  dévotion  apparente  et  color.'e,  en  l'honorant  de  bouche  et 
lui  refusant  l'hommage  du  cœur,  en  le  servant  en  public  et  en  l'offensant 
en  secret,  en  lui  rendant  un  culte  purement  extérieur,  et  en  lui  dérobant 
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le  principal  hommage  qu'il  exige  de  noire  pieté,  c'est-à-dire  le   sacrifice 
intérieur  de  nos  pensées  et  de  nos  affections.  [Sermons  moraux). 

[Arlilices  des  hypocrites] .  —  Combien  voyons-nous  aujourd'hui  d'hypocrites 
qui  savent  si  bien  sauver  les  apparences  qu'ils  passent  pour  des  personnes 
irréprochables!  Ils  prennent  un  maintien  modeste  et  composé  ;  ils  entrent 
dans  les  desseins  éclatants  de  religion  et  de  zcle;  ils  s'intéressent  dans  les 
actions  illustres  de  miséricorde  et  de  charité;  ils  fréquentent  les  person- 
nes remarquables  par  leur  mérite  et  par  leur  vertu  ;  ils  se  déclarent  con- 
tre le  vice,  et  condamnent  dans  les  autres  ce  qu'ils  ajjprouvent  secrète" 
ment  dans  eux-mêmes.  Ils  fréquentent  les  sacrements,  non  pour  y  effacer 
mais  pour  y  couvrir  leurs  désordres  ;  non  pour  y  devenir  mais  pour  y 
paraître  saints. 

Ils  gardent  exactement  ce  qui  n'est  que  de  conseil,  pendant  qu'ils  vio- 
lent ce  qui  est  de  commandement,  afin  qu'on  ne  soupçonne  rien  de  leur 
intégrité,  et  qu'on  juge  qu'étant  si  réguliers  en  ce  qui  n'est  que  de  suré- 
rogation,  ils  le  sont  encore  davantage  dans  ce  qui  est  d'obligation.  Ils  se 
permettent  aisément  toutes  choses,  pendant  qu'ils  condamnent  dans  les 
autres  les  moindres  licences  comme  de  grands  crimes;  et,  très-indulgents 
envers  eux-mêmes,  ils  se  montrent  extrêmement  sévères  envers  les 
autres.  Tout  respire  la  mortification  dans  leur  manière  extérieure  d'agir, 
quoiqu'au-dedans  ils  soient  pleins  d'immortifîcation  et  de  mollesse.  En  en 
mot,  ils  veulent  qu'on  les  flatte  d'une  haute  perfection  et  d'une  vertu  con- 
sommée, quoiqu'en  effet  ils  soient  plongés  dans  l'imperfection  et  dans  le 
vice. 

Considérez  la  conduite  de  ces  personnes,  et  particulièrement  le  culte 
qu'ils  rendent  à  Dieu  :  vous  trouverez  que  la  dissimulation  règne  chez  eux, 
que  leur  piété  n'est  qu'hypocrisie.  Vous  en  verrez  un  grand  nombre  qui 
jouent  la  religion  comme  si  c'était  une  chose  comique,  et  qui,  n'ayant 
aucun  principe  de  sainteté,  en  font  néanmoins  le  personnage  sur  le  théâ- 
tre de  ce  monde  ;  qui  ne  servent  Dieu  qu'en  apparence  ;  qui  font  le  bien  en 
public  et  le  mal  en  secret;  qui  sont  très-pieux  dans  leurs  paroles  et  très- 
impies  dans  leurs  mœurs  ;  qui  font  de  beaux  éloges  de  la  vertu,  pendant 
qu'ils  vieillissent  dans  le  crime,  et  qui  règlent  leur  extérieur  avec  soin, 
tandis  qu'ils  laissent  leur  intérieur  dans  le  dérèglement.  (  Froïïientiè- 
res,  Semi.  surVhypocr.). 

[Hypocrisie  des  hérétiques].  —  Souvent  on  quitte  le  parti  de  la  vérité  pour 
embrasser  l'erreur,  parce  qu'on  se  laisse  éblouir  à  l'hypocrisie  d'autrui  et 
c'est  par-là,  dit  Gerson,  que  les  hérétiques  ont  fait  de  si  surprenants  pro- 
grès, et  qu'ils  ont  corrompu  la  bonne  foi  des  hommes.  Car  Dieu  permet 
que  l'on  suive  aveuglément  des  hommes  tels  que  nous  décrit  S.  Augustin, 
c'est-à-dire  que,  pour  autoriser  leur  doctrine,  ils  affectent  un  extérieur 
édifiant,  qu'ils  condamnent  les  moindres  relâchements,  et  que,  pour  don- 
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nor  couleur  ù  leurs  opinions  erronées,  ils  se  couvrent  du  manleau  de  la 
sôvcritc  et  de  la  mortification  :  Ne  veritntis  lace  carerc  viderait ur,  vuihvam 
sovcritafis  obtemlant.  Au  seul  mot  do  réforme,  tout  le  m(;ndc  accourt  ;  ces 
loups  travestis  en  brebis  se  font  suivre;  les  simples  donnent  d'aI)ord  dans 
ces  apparences  trompeuses.  Cela  n'est  pour  l'ordinaire  que  l'efTet  d'une 
simplicité  populaire  ;  mais  ensuite  il  fait  de  notables  progrès  dans  tous  les 
esprits.  (Bourdaloue). 

[Les  pharisiens].  —  Vœ  vobis,  h/pocritœ!  C'est  le  reproche  que  le  Sauveur 
du  monde  fait  aux  pharisiens  dans  l'Evangile.  Reproche  de  leur  hypocri- 
sie, de  celte  fausse  piété  et  de  cette  dévotion  apparente  par  laquelle  ils 
affectaient  de  se  distinguer  des  autres  ;  reproche  que  le  Fils  de  Dieu  a 
animé  de  tout  son  zèle,  et  qui  est  le  seul  point,  selon  S.  Jérôme,  où  il 
semble  qu'il  ait  oublié  sa  douceur  ;  reproche  qui  était  le  sujet  le  plus 
ordinaire  de  ses  divines  instructions,  puisqu'il  a  employé  plus  de  zèle 
pour  combattre  la  seule  hypocrisie  de  ces  pharisiens  qu'il  n'en  a  fait 
paraître  contre  tous  les  autres  pécheurs. 

Qu'un  homme  artificieux  ait  une  méchante  cause,  et  qu'il  se  serve  du 
voile  de  la  dévotion,  il  trouvera  la  justice  favorable,  il  rencontrera  des 
patrons  puissants  qui  porteront  ses  intérêts,  et  qui,  sans  considérer  aucune 
chose,  croiront  rendre  service  à  Dieu  de  prendre  son  parti.  De  même, 
qu'un  homme  ambitieux,  sous  prétexte  de  cette  piété,  prétende  aux  plus 
hauts  rangs,  quelque  indigne  qu'il  en  soit,  il  ne  manquera  pas  d'amis  qui 
négocieront  pour  lui,  qui  ne  feront  pas  conscience  de  favoriser  son 
orgueil,  et  de  seconder  ses  plus  injustes  prétentions.  Pourquoi?  parce 
qu'ils  auront  été  fascinés  par  son  hypocrisie.  Enfin,  qu'un  homme  violent 
et  hypocrite  exerce  les  plus  cruelles  vexations,  qu'il  pousse  ses  vengean- 
ces jusqu'aux  derniers  excès,  et  qu'en  tout  cela  il  se  fasse  le  personnage 
de  dévot,  on  excusera  ses  violences,  on  justifiera  ses  emportements  les 
plus  visibles,  on  condamnera  l'innocence.  C'est  un  dévot,  c'est  un  homme 
de  bien  ;  en  voilà  assez  ;  car  c'est  ainsi  que  l'hypocrisie,  imposant  à  la 
simplicité  des  autres,  les  engage  dans  l'injustice.  (Le  même). 

[L'hypocrite  fait  un  larcin  à  Dieu].  —  Non-seulement  l'hypocrite  ne  rend  pas  ce 
qu'il  doit  à  Dieu  en  retenant  son  cœur,  mais  il  lui  vole  encore  ce  qui  lui 
appartient  en  lui  dérobant  sa  propre  gloire,  qui  est  la  seule  cho.sc  dont 
Dieu  est  jaloux.  Il  a  communiqué  aux  hommes  presque  toutes  ses  perfec- 
tions; il  leur  a  communiqué  sa  sagesse,  sa  force,  sa  puissance  ;  mais  il  n'a 
jamais  donné  sa  gloire  à  personne  :  Gloriam  meam  alteri  non  Jaôo  (  Isaifc, 
XLii).  Ce  que  Dieu  ne  veut  ni  ne  peut  donner  à  personne,  l'hypocrite  le 
lui  dérobe.  Leshypocritesveulent  faire  comme  Dieu  qui  a  fait  toutes  choses 
pour  sa  gloire  ;  ils  font  toutes  choses  pour  eux-mêmes  :  ils  ôtent  à  Dieu 
la  qualité  souveraine  de  dernière  fin;  ils  se  font  leur  dernière  fin  eux- 
mêmes,  ils  neregardentqu'cux  ;ils  n'agissent  que  peureux.  (Anonyme.) 
T.  IV.  .  47 
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[Aveuglemenl  de  l'hypocrilel.  —  L'hypocrite  ne  pense  qu'à  contenter  les  hom- 
mes, dont  l'estime  ne  le  rend  ni  meilleur  ni  plus  heureux  ;  et  il  ne  se  met 
pas  en  peine  du  jugement  de  Dieu,  qui  seul  peut  faire  la  perfection  de 
son  bonheur.  Quand  l'hypocrite  réussirait  à  tromper  tous  les  hommes  et 
à  se  tromper  lui-même,  pourra-t-il  tromper  Dieu,  qui,  comme  dit  S.Paul, 
sait  atteindre  jusque  dans  les  retranchements  les  plus  reculés  de  l'amour- 
propre  ;  qui  sait  percer  au  travers  des  voiles  les  plus  épais,  et  éclairer  les 
plus  sombres  ténèbres?  Il  n'y  a  point  de  masque  qui  nous  puisse  déguiser 
à  Dieu;  il  n'y  a  point  de  repli  de  la  conscience  assez  secret  où  l'œil  de 
Dieu  ne  pénétre.  Eh  !  que  me  servira  de  tromper  tout  le  monde,  de  me 
tromper  moi-même ,  si  je  ne  trompe  pas  Dieu?  (Le  P.  Nepveu, 
Réflexions). 

[Vices des  hypocrites] .  —  Ce  sont  des  gens  dévots  et  religieux  en  apparence, 
mais  qui  dans  le  fond  n'ont  qu'une  dévotion  politique  et  une  religion 
imitée,  pour  mieux  satisfaire  leurs  passions;  des  gens,  qui  à  l'ombre  des 
vertus  qu'ils  n'ont  pas,  se  tracent  un  nouveau  chemin  de  vices  par  où  ils 
marchent,  se  faisant  une  illusion  de  leurs  devoirs,  et  une  momerie  de 
leur  piété  ;  ne  cherchant  qu'à  recueillir  la  gloire  due  aux  gens  de  bien, 
sans  en  ressentir  les  austérités  ;  des  gens  qui,  comme  dit  Hugues  de 
Saint-Victor,  paraissent  les  mains  étendues  en  forme  de  croix,  et  qui  ne 
haïssent  rien  davantage  que  la  croix;  qui,  exposant  aux  yeux  du  monde 
l'extérieur  d'une  capricieuse  vertu,  ont  pour  eux-mêmes  de  secrètes 
complaisances;  idoles  et  idolâtres  tout  ensemble.  Prient-ils?  c'est  afin 
d'être  vus.  Donnent-ils  l'aumône?  c'est  afin  d'être  loués.  Jeûnent-ils? 
c'est  pour  paraître  mortifiés  et  austères.  Parlent-ils  ?  c'est  pour  être 
applaudis.  Donnent-ils  des  avis?  c'est  pour  dominer  et  se  rendre  néces- 
saires. Rejettent-ils  les  louanges  qu'on  leur  donne  ?  c'est  par  l'avidité 
qu'ils  ont  de  les  recueillir.  Quelque  emportés  qu'ils  soient,  ils  savent 
prendre  les  tons  de  douceur,  et,  tout  hérissés  de  la  peau  d'Esali,  ils  con- 
trefont la  voix  modeste  et  tendre  de  Jacob. 

Tel  est,  selon  les  Pères ,  le  génie  de  l'hypocrite,  fardé  dans  le  cœur 
comme  une  femme  qui  veut  plaire  l'est  au  visage.  Il  cherche,  comme  elle, 
à  se  dédommager  de  sa  laideur  par  une  imposante  beauté,  dit  S.  Grégoire 
de  Nazianze.  Habile  comédien,  il  paraît  sur  le  théâtre  du  monde  avec 
des  ornements  et  un  personnage  étranger,  ajoute  S.  Basile.  A  le  voir,  il 
a  l'air  et  les  habits  d'un  roi  :  tirez  le  rideau  après  que  la  pièce  est  jouée, 
vous  ne  trouverez  qu'un  homme  de  néant.  Exposé  aux  yeux  et  à  la  cen- 
sure des  hommes,  il  compose  son  extérieur  ;  mais  bientôt  il  le  quitte  , 
quand  il  s'imagine  n'en  être  plus  aperçu.  Dévot  et  mortifié  dans  l'église, 
impie  et  sensuel  dans  la  maison,  humilié  et  frappant  sa  poitrine  aux  pieds 
d'un  confesseur;  fier,  dur  et  intraitable  dans  son  domestique.  Il  se  sauve 
au-dehors ,  et  il  se  damne  au-dedans  :  d'autant  plus  méchant  qu'il  affecte 
de  passer  pour  homme  de  bien  ;  d'autant  plus  abominable,  qu'il  honore  le 
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dômon  do   ce  quo    Dieu   devait  être   honoré  ,    dit    le    savant  Gcrson. 

Quoi  de  plus  saint  que  la  prière  qui  fléchit  Dieu,  que  le  jeûne  qui  le 
désarme,  que  l'aumône  qui  le  rend  propice  ?  Mais  quoi  de  plus  inutile, 
quoi  môme  do  plus  pernicieux,  que  l'abus  qu'on  fait  l'hypocrite,  par  lafln 
déréf^léo  (pi'il  s'y  propose  de  jeûner  pour  paraître  mortifié  ,  de  prier  pour 
s'attirer  des  louanges,  de  faire  l'aumône  pour  être  regardé  surie  pied  d'un 
homme  miséricordieux  et  libéral.  Tel  est  cependant  ce  poison  secret  et 
cette  peste  cachée,  qui  se  répand  généralement  dans  tout  le  corps  des 
vertus  pour  les  corrompre.  Tel  est,  pour  me  servir  des  expressions  de 
S.  Basile,  ce  voleur  trop  agréable  qui  nous  dépouille  de  toutes  nos  ri- 
chesses spirituelles. 

Nous  aurions  quelque  sujet  de  croire  que  toute  leur  malice  se  termi- 
nerait à  une  vaine  et  sacrilège  ostentation  ;  que  l'amour  de  la  gloire 
étant  l'unique  ou  la  plus  forte  passion  qui  les  domine ,  il  n'y  aurait  que 
Dieu  qui  en  fût  offensé.  Mai?  quand,  par  les  malédictions  multipliées 
que  le  Sauveur  leur  donne,  nous  apprenons  que,  sous  prétexte  de  longues 
prières,  qui  leur  donnent  un  faux  air  de  dévots ,  ils  dévorent  les  maisons 
et  les  biens  des  veuves;  que,  pour  profiter  des  présents  qu'on  fait  à  l'au- 
tel, ils  inspirent  aux  enfants  une  ingrate  et  cruelle  dureté  envers  leurs 
pères  et  leurs  mères  ;  quand  il  leur  dit  :  Malheur  à  vous^  hypocrites,  qui 
bâtissez  des  tombeaux  aux  prophètes^  et  qui  êtes  aussi  méchants  que  ceux  qui 
les  ont  mis  à  mort;  quand  il  leur  fait,  dis-je,  ces  reproches  ,  nous  com- 
mençons à  regarder  ce  péché  comme  l'un  des  plus  pernicieux  à  la  société 
civile,  où  les  hommes  sont  trompés,  dépouillés,  trahis  par  de  plus  malins 
artifices,  comme  une  source  empoisonnée  de  perfidies,  de  violences,  de 
détractions,  d'injustices,  de  haines  et  de  vengeances. 

A  le  voir  et  à  l'entendre,  cet  hypocrite,  on  le  croit  un  homme  ouvert, 
sincère,  ingénu ,  sur  les  paroles  duquel  on  peut  compter  ;  mais  à  l'exa- 
miner de  près,  on  remarque  que  cette  franchise  cérémonieuse  n'est  qu'une 
voie  plus  propre  à  arriver  à  la  fin  qu'il  se  propose  ;  on  le  trouve  dissimulé 
bizarre,  fourbe,  malin,  capable  des  plus  noires  trahisons  et  des  perfidies 
les  plus  insignes.  Il  se  donne  au-dehors  un  air  sincère  ,  qu'il  rend  le  plus 
naturel  qu'il  peut;  il  accommode  à  cet  air  un  ton  engageant  de  voix  et 
d'action  ;  son  visage  paraît  ouvert,  ses  manières  ingénues  ;  c'est  un 
homme  sans  façon.  Vous  le  croyez  tel,  mais  vous  vous  trompez.  Ouvrez, 
ouvrez  son  cœur  :  vous  n'y  verrez  qu'un  fond  de  malignité,  d'envie,  de 
dureté  pour  ses  frères,  aux  yeux  desquels  il  se  déguise. 

Voyez-vous  ce  faux  dévot,  qui,  sous  apparence  de  charité,  pèche  contre 
les  premiers  principes  de  la  charité?  Il  fait  de  larges  aumônes  ,  il  s'inté- 
resse dans  la  cause  des  pauvres  et  des  prisonniers:  mais  savez-vous  bien 
que  c'est  un  voleur  caché,  qui  retient  le  salaire  de  ses  domestiques,  qui 
fait  des  magasins  de  blé  et  de  vin  pour  les  revendre  à  un  prix  excessif; 
qui  fait  languir  les  artisans  après  le  paiement  de  ce  qu'il  leur  doit  ;  qui 
prête  à  gros  intérêts,  et  qui  accable  par  des  usures  multipliées  ceux  qui 
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se  trouvent  hors  d'état  de  lui  rembourser  le  principal?  Voyez  cette 
femme  qui  réprime  avec  sévérité  les  moindres  vices  d'autrui,  qui  se 
plaint  du  dérèglement  général  des  mœurs  ;  la  voj^ez-vous  la  première  à 
médire  finement  et  déchirer  par  d'ingénieuses  railleries  les  religieux  et 
les  prêtres?  Prévenant  par  des  accents  plaintifs  et  par  des  démonstrations 
de  charité  l'opinion  désavantageuse  qu'on  aurait  d'elle,  elle  cache  sous 
une  fausse  justice  une  détractiôn  atroce.  Voyez-vous  cet  autre,  qui  sem- 
ble s'intéresser  à  procurer  aux  pauvres  tous  les  soulagements  qu'il  peut 
leur  procurer?  Mais,  outre  qu'il  ne  donne  jamais  rien,  il  s'applique  une 
bonne  partie  des  charités  qu'on  leur  fait  par  son  ministère.  Je  ne  finirais 
jamais  si  je  voulais  descendre  à  un  plus  long  détail;  mais  il  n'est  que 
trop  vrai  que  l'hypocrisie  est  de  tous  les  péchés  celui  où,  sous  prétexte 
d'aimer  son  prochain,  on  commet  contre  lui  les  plus  grandes  injustices. 

Il  n'est  rien  de  plus  caché,  ni  de  plus  équivoque  et  de  plus  impénétrable, 
que  le  cœur  de  l'homme.  Ce  qui  paraît  au-dehors  n'a  souvent  rien  qui  res- 
semble à  ce  qui  se  passe  au-dedans.  On  voit  les"  mouvements  de  la 
machine,  mais  on  n'en  voit  pas  les  ressorts  ;  les  paroles  et  les  actions 
frappent  les  sens,  mais  tout  le  reste  est  enveloppé  dans  les  secrets  replis 
de  l'àme.  C'est  là  que  se  tient  ce  conseil  que  l'Ecriture  appelle  le  conseil 
du  cœur  ;  c'est  là  que  se  renferme  cet  homme  caché  que  nul  autre  homme 
ne  peut  connaître.  Tantôt  il  se  porte  vers  un  objet ,  tantôt  il  s'attache  à 
un  autre  ;  on  voit  ses  inégalités,  on  s'en  étonne  ;  mais  qui  connaît  l'esprit 
qui  en  est  la  cause?  qui  pénètre  dans  ses  vues  et  dans  ses  pensées?  qui 
peut  dire  au  vrai  s'il  est  véritable  en  ses  paroles  et  sincère  dans  ses 
actions,  ou  si  c'est  un  hypocrite?  {Dictionn.  moral). 

[Difiérence  cnire  la  véritable  et  la  fausse  verlu].  —  Si  vous  voulez  savoir  la  différence 
qu'il  y  a  entre  un  hypocrite  et  un  vrai  juste,  entre  des  vertus  apparentes 
et  des  vertus  solides,  entre  des  actions  humaines  et  des  actions  chré- 
tiennes, en  voici  quelques  marques.  La  vertu  humaine  cherche  des  té- 
moins qui  la  louent,  et  son  inclination  est  moins  d'être  que  de  paraître  : 
la  vraie  vertu  aime  à  se  cacher  ,  trop  contente  des  yeux  de  Dieu,  et  du 
témoignage  de  sa  conscience.  La  vertu  humaine  est  pleine  de  présomp- 
tion ;  il  n'est  point  d'accident  qu'elle  ne  croie  pouvoir  soutenir,  ni  d'obs- 
tacle qu'elle  ne  se  promette  de  vaincre  :  la  vraie  vertu  se  défie  toujours 
de  ses  forces;  jamais  elle  ne  s'expose  témérairement;  jamais  elle  ne 
cherche  les  occasions  où  la  présence  des  objets  remue  avec  tant  fie  vio- 
lence les  passions  que  souvent  elle  succombe.  La  vertu  humaine  est  fière, 
orgueilleuse,  méprisante  ;  elle  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  céder,  s'abaisser, 
obéir  ;  elle  ne  regarde  qu'avec  dédain  ceux  où  elle  ne  trouve  point  de 
mérite  ;  elle  examine  avec  une  maligne  critique  d'autres  qui  passent  pour 
en  avoir,  et,  se  tournant  tout  entière  vers  elle-même,  elle  se  flatte  d'avoir 
quelque  chose  de  singulier  qui  la  distingue  :  la  vraie  vertu  est  humble, 
soumise,  ravie  de  se  voir  surpassée  par   les  autres  ;  s'il  jy  a  quelque 
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rigueur  à  exercer,  c'est  contre  elle-même;  s'il  y  a  quoique  indulgence  et 
quelque  condescendance  à  avoir,  c'est  pour  dos  objets  étrangers.  La  vertu 
humaine  est  intéressée;  l'inlérèt  est  le  grand  principe  do  ses  actions,  en 
sorte  que,  s'il  n'y  a  ni  fortune  à  étaljlir  ni  gloire  à  acquérir  ni  rôpulation 
à  conserver,  elle  demeure  sans  action  dès  quo  ce  secret  ressort  s'arrête  : 
la  vraie  vertu  rend  l'homme  dôsintéressé  on  toute  manière  ;  dans  sa  répu- 
tation comme  dans  ses  biens,  dans  le  mépris  qu'on  fait  de  sa  personne, 
dans  les  favorables  témoignages  qu'on  lui  rond.  En  un  mot,  la  vertu 
humaine  est  élevée  par  fierté,  constante  par  opiniâtreté  ,  libérale  par 
vanité,  honnête  par  intérêt,  douce  et  affable  par  politique,  humble  même 
par  un  raffinement  d'amour-propre.  Toutes  ces  vertus  fausses  et  impo- 
santes, n'ayant  pas  Dieu  pour  objet,  ressemblent  à  ces  titres  vains  que 
portent  des  seigneurs  qui  ont  vendu  leurs  terres,  et  qui  en  conservent 
les  titres  et  les  armes.  Ces  gens,  qu'on  croit  si  généreux,  si  fidèles,  si 
affables,  si  patieilts,  si  honnêtes,  si  sincères,  sont  comme  ces  magnifi- 
ques mausolées  où  l'on  voit  les  figures  de  toutes  les  vertus ,  et  au-dedans 
desquels  on  ne  trouve  qu'une  affreuse  corruption.  {Le  même). 

[Exemple  des  pharisiens].  —  Los  pharisiens  étaient,  comme  l'Evangile  nous  les 
représente,  d'un  extérieur  mortifié,  qui  se  piquaient  de  s'attacher  aux  ob- 
servances de  la  loi,  et  qui,  fondés  sur  cela,  étaient  remplis  d'une  opinion 
secrète  et  préoccupée  de  leur  mérite.  Par  ce  principe,  ils  se  regardaient 
comme  parfaits  et  comme  irréprochables,  se  confiant  qu'ils  l'étaient  :  In 
se  confidebant  tanquàm  justi\  qui  ne  faisaient  point  de  difficulté  de  se  dis- 
tinguer des  autres,  se  croyant  plus  parfaits  qu'eux  :  Et  aspernabantur 
cceteros;  qui,  dans  leurs  exercices  de  piété,  ne  jeûnaient  que  pour  paraître 
avoir  jeûné,  et  ne  défiguraient  leur  visage  que  pour  attirer  les  regards 
d'une  populace  abusée  :  Exterminant  faciès  suas  ut  appareant  hominibus 
jejunantes]  qui,  sous  prétexte  d'une  vie  austère,  affectaient  la  domination 
sur  les  esprits,  et  qui,  sans  autre  titre  que  celui  d'une  régularité  étudiée 
se  croyaient  autorisés  à  occuper  la  première  place  dans  les  festins  et  dans 
les  assemblées  :  Amant  primos  accubitus  in  cœnis,  et  primas  cathedras  in 
synayogis.  Voilà  les  traits  de  la  fausse  dévotion  et  de  l'hypocrisie,  avec 
lesquels  le  Sauveur  les  dépeint. 

On  veut  pratiquer  les  vertus  du  christianisme,  et  on  en  veut  avoir  de 
l'honneur.  On  ne  veut  plus  être  du  petit  monde,  on  y  veut  faire  une  belle 
figure,  et  différente  de  celle  des  autres  ;  on  s'abaisse  et  on  se  retranche. 
D'où  vient  que  dans  toutes  choses  on  aime  la  singularité  ?  Parce  qu'elle  a 
cela  de  propre,  d'exciter  l'admiration,  qui  est  le  charme  de  la  vanité.  S'il 
y  a  quelque  chose  de  singulier,  c'est  là  où  l'on  donne;  et,  au  lieu  que 
S.  Augustin,  méditant  sa  conversion,  ne  la  fit  pas  éclater,  de  peur  que  le 
monde  crût  qu'il  affectât  d'avoir  paru  méchant  pour  faire  admirer  ensuite 
sa  vertu,  on  affecte  dans  la  pénitence  un  certain  éclat,  qui  éblouit  les 
yeux.  C'est  assez  que  l'on  fasse  paraître  de  la  n'giilarité  et  de  la  mortifi- 
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cation  pour  usurper  une  supériorité  que  Dieu  ni  les  hommes  ne  donnent 
pas.  Car,  ensuite  de  cela,  on  s'érige  en  censeur  de  tout  le  monde  ;  on  se 
considère,  comme  les  pharisiens,  digne  de  remplir  les  premières  places  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  ;  on  s'y  ingère  sans  scrupule  ;  et  ce  qui  est  le  plus 
dangereux  c'est  que,  sous  ombre  de  piété,  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  veut 
dominer,et  que  ces  sentiments  dégénèrent  en  une  ambition  plus  criminelle 
que  celle  que  le  Fils  de  Dieu  reprochait  aux  pharisiens.  (Bourdaloue)- 

[les  scrupules  de  l'hypocrisie].  —  Ces  sortes  de  gens  font  très-grand  scrupule 
des  bagatelles,  et  n'en  font  point  du  tout  en  des  matières  d'importance. 
Quarè  discipuli  tui  transgrediuntur  traditiones  seniorum  ?  non  enim  lavant 
manus.  Voyez-vous  que  ces  pharisiens  font  scrupule  et  tiennent  pour  un 
grand  péché  de  n'avoir  pas  les  mains  bien  nettes,  faute  de  les  laver  sou- 
vent? Et  ils  n'en  font  aucun  de  ne  les  avoir  pas  nettes  du  bien  d'autrui, 
qu'ils  ravissent  d'une  manière  sacrilège,  sous  prétexté  de  piété,  comme 
Jésus-Christ  le  leur  reproche  :  Comeditis  domos  viduarum,  oraliones  longas 
orantes.  Manquer  à  de  certaines  prières  qu'on  récite  tous  les  jours,  de  se 
confesser  et  de  communier  à  telle  fête  de  dévotion,  ce  serait  un  grand 
crime,  selon  la  morale  de  cette  dame  ;  mais  manquer  à  des  devoirs  essen- 
tiels à  sa  condition,  au  soin  qu'elle  doit  avoir  de  ses  enfants  et  de  ses  do- 
mestiques, d'entretenir  la  paix  et  l'union  et  la  crainte  de  Dieu  dans  sa 
maison,  et  d'employer  utilement  le  temps  au  lieu  d'en  donner  la  meilleure 
part  au  jeu  et  à  tant  de  sots  entretiens  ou  de  médisance  ou  de  vanité,  cela 
ne  l'inquiète  point.  Pour  l'observation  de  certaines  pratiques  de  dévotion 
que  l'on  s'est  prescrites,  scrupule,  exactitude  et  délicatesse  de  conscience  : 
pour  la  haine,  pour  la  vengeance,  pour  la  calomnie,  pour  l'opiniâtreté 
dans  son  propre  sens,  insensibilité,  impénétrable  dureté  de  conscience. 
(Maimbourg,  Sermon  pour  le  4^  mercredi  de  carême) . 

[Règles  pour  le  prédicateur].  —  Les  prédicateurs  doivent  traiter  cette  matière 
avec  beaucoup  de  précaution,  parce  qu'il  y  a  du  danger  à  faire  des  por- 
traits de  l'hypocrisie  comme  des  autres  vices,  de  peur  que  lea  auditeurs 
ne  se  trompent,  ou  ne.veuillent  se  tromper  dans  les  applications  qu'ils  en 
font,  et  que,  en  voulant  combattre  l'hypocrisie,  on  ne  donne  des  prétextes 
au  libertinage,  ou  des  sujets  de  scandale  aux  âmes  faibles.  Une  dévote 
entêtée  et  pleine  d'amour-propre,  au  lieu  de  se  reconnaître  dans  la  pein- 
ture qu'on  aura  faite  de  ses  propres  défauts,  n'y  verra  que  ceux  que  sa 
fantaisie  ou  sa  mauvaise  humeur  lui  représenteront,  et,  prenant  son 
caprice  et  son  chagrin  pour  zèle  et  pour  charité,  témoignera  une  fausse 
compassion  pour  des  faiblesses  dont  elle  est  elle-même  toute  remplie.  Il 
n'est  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des  personnes  encore  toutes  plei- 
nes de  l'esprit  du  monde,  qu'elles  n'ont  abandonné  qu'à  demi,  et  qui  n'est, 
pour  ainsi  dire,  que  les  premiers  éléments  de  la  vertu  ;  il  n'est  rien,  dis- 
je,  de  plus  ordinaire  que  de  voir  ces  sortes  de  personnes  parler  et  raison- 
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ner  comme  si  elles  étaient  consommées  dans  la  spiritualité,  régler  l'estime 
et  le  mépris  qu'elles  font  de  la  conduite  des  autres  par  la  différence  et  la 
conformité  qu'elles  ont  ensemble  ;  comme  si  elles  étaient  l'idéal  de  la 
perfection,  condamner  toutes  les  dévotions  qui  ne  sont  pas  du  caractère 
de  la  leur.  {Essais  de  sermons). 

[Double  (aideau  de  l'hypocrite]  —  L'hypocrisie  est  un  assemblage  monstrueux 
de  toutes  les  peines  des  gens  du  siècle  qui  vivent  dans  la  cupidité,  et  des 
gens  de  bien  qui  portent  le  joug  de  la  loi  et  le  poids  de  l'austérité  chré- 
tienne. Semblables  aux  vicieux  du  siècle,  les  hypocrites  ont  à  souffrir  de 
toutes  les  passions  de  leur  cœur,  des  désirs  que  l'ambition  produit,  des 
craintes  que  l'amour  de  la  vengeance  fait  naître,  de  l'appréhension  d'être 
démasqués,  de  la  soif  ardente  des  richesses  qui  les  dévore,  des  passions 
encore  plus  brutales  qu'il  faut  toujours  déguiser  et  toujours  contenter. 
Mais  à  ces  travaux  de  cupidité  ils  joignent  encore  les  peines  de  l'austé- 
rité chrétienne  ;  ils  s'éloignent  des  plaisirs  d'éclat  ;  on  les  voit  souvent  au 
pied  des  autels  dans  un  recueillement  plus  gênant  et  plus  étudié  que 
celui,  des  véritables  gens  de  bien.  Dans  le  domestique  même,  ils  ont 
mille  ostentations  de  sévérité  à  donner,  et  mille  plaisirs  secrets  à  déro- 
ber aux  yeux  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  dans  leurs  mystères. 
(Anonyme). 

Un  homme  esclave  de  son  orgueil  veut-il  acquérir  la  réputation  d'être 
vertueux  par  des  pratiques  affectées  d'une  dévotion  hypocrite,  et  surpren- 
dre des  approbations  dont  il  n'est  pas  digne?  il  faut  se  contraindre  et  se 
déguiser  incessamment  ;  renfermer  malgré  soi  ses  passions  au-dedans  de 
soi,  ne  dire  rien  de  ce  qu'on  pense,  ne  penser  rien  de  ce  qu'on  dit.  Qu'il 
est  difficile  de  soutenir  longtemps  un  faux  personnage,  d'affecter  de  paraî- 
tre bon  lorsqu'on  sent  bien  qu'on  est  méchant,  et  porter  le  mensonge  sur 
le  visage  quand  on  a  malgré  soi  la  vérité  dans  le  cœur!  (Fléchier,  Ser- 
mon pour  une  vêture). 
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